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AVERTISSEViENT. 


T. 

Les  homélies  de  saint  Chrysostome  sur  saint  Matthieu ,  au  nombre  de  quDtr<>- 
vingt-dix,  ont  toutes  été  prononcées  à  Antioche,  sans  qu'on  puisse  déterminer  d'une 
manière  précise  en  quel  temps  elles  le  furent.  On  a  fait  des  conjectures.  On  a  dit: 
saint  Chrysostome  passa  toute  l'année  388  à  parler  contre  les  jurements,  notamment 
dans  les  homélies  sur  les  Statues;  or,  dans  tout  le  Commentaire  sur  saint  Matthieu, 
c'est  à  peine  s'il  en  parle  deux  fois  et  encore  sans  insister  ;  donc ,  les  habitants  d' An- 
tioche s'étaient  corrigés  et  ne  juraient  plus  ou  presque  plus  à  l'époque  où  se  prê- 
chèrent les  homélies  sur  saint  Matthieu  ;  il  faut  donc  ra])porter  ces  homélies  aux 
dernières  années  que  saint  Chrysostome  passa  dans  la  ville  d' Antioche,  c'est-à-dire 
entre  390  et  398. 

Ces  quatre-vingt-dix  homélies  ont,  de  tout  temps,  été  regardées  non-seulement 
comme  le  chef-d'œuvre  de  saint  Chrysostome  ,  mais  même  comme  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  complet  et  de  plus  excellent  sur  la  morale  chrétienne.  Là,  toutes  les 
vertus,  avec  la  manière  de  les  acquérir  et  de  les  pratiquer  ;  tous  les  vices,  avec  les 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  les  éviter  et  s'en  corriger ,  sont  définis ,  décrits , 
expliqués  :  là,  rien  n'est  omis  de  ce  qui  concerne  la  vie  sainte  et  la  vie  vicieuse,  pour 
attirer  à  l'une  et  éloigner  de  l'autre.  Nulle  part  saint  Jean  Chrysostome  n'a  montré 
tant  d'invention,  tant  d'éloquence ,  tant  de  sagacité  dans  la  formation  des  mœurs. 
C'est  pourquoi  saint  Thomas  d'Aquin  disait,  au  rapport  de  Papire-Masson  (De  lio- 
manis  pontif  .,in  Joanne  XXI),  qu'il  attachait  plus  de  prix  à  l'ouvrage  de  saint  Chryso- 
stome sur  saint  Matthieu,  qu'à  la  jcJ-ssession  de  toute  la  ville  de  Paris. 
S.  J.  Ch.  —  Tome  VII. 


AVERTISSEMENT. 


II. 


La  méthode  suivie  jjar  saint  Chrysostome  est  celle-ci  :  il  cite  le  ieK.{e  sacré 
verset  par  verset ,  phrase  par  phrase,  puis  il  fait  ressortir  le  sens  littéral  souvent 
avec  tout  le  soin  que  pourrait  y  apporter  un  grammairien  sagace,  et  cela  sans  cesser 
d'être  orateur,  orateur  chaleureux,  rapide,  entraînant.  11  assigne  à  chaque  fait  son 
temps,  son  occasion,  ses  circonstances  qu'il  demanda  aux  autres  Evangélistes  lors- 
qu'ils en  rapportent  qui  no  se  trouvent  pas  dans  saint  Matthieu.  Il  insiste  sur  les 
miracles  en  s'attachant  à  en  démontrer  l'à-propos ,  le  but,  toutes  les  raisons. 

Il  rapporte  parfois,  surtout  quand  il  s'agit  de  passages  difficiles,  les  opinions  de 
divers  interprètes,  et  si  ces  opinions  exigent  une  réfutation,  il  s'en  acquitte  avec 
un  rare  talent  ;  sa  polémique  est  expéditive,  spirituelle,  caustique.  Il  a  grand  soin 
de  montrer  que  les  oppositions,  que  quelques-uns  veulent  trouver  entre  les  evangé- 
listes, ne  sont  qu'apparences,  qu'elles  n'ont  rien  de  réel  au  fond,  qu'elles  s'expli- 
quent toutes  aisément  et  qu'elles  viennent,  soit  de  ce  que  les  écrivains  sacrés 
envisagent  les  faits  chacun  à  son  point  de  vue  et  sous  une  face  différente,  comme  il 
arrive  touslesjours,  lorsque  plusieurs  sont  témoins  du  même  fait,  que  l'un  remarque 
plus  spécialement  tel  détail,  l'autre,  tel  autre  ;  soit  de  ce  que  les  evangélistes  racon- 
tent effectivement  des  miracles  et  des  prodiges  différents,  ce  qui,  non-seulement  est 
très-probable,  mais  a  dû  avoir  lieu  nécessairement.  Et  en  effet,  les  miracles  opérés 
par  le  divin  Sauveur,  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  ils  sont,  au  contraire,  selon  les 
Evangélistes  eux-mêmes ,  innombrables.  Dès  lors,  quoi  d'étonnant  s'ils  n'ont  pas 
tous  raconté  les  mêmes?  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  en  fût  autrement? 
N'est-il  pas  vrai  que  les  légères  différences  qui  se  remarquent  entre  les  dépositions 
de  ces  quatre  témoins  du  Christ,  sont  beaucoup  plus  faites  pour  augmenter  que 
pour  diminuer  le  poids  de  leur  témoignage  collectif? 

Toutes  ces  homélies  se  terminent  par  une  exhortation  morale  où  le  saint  ora- 
teur ftiit  à  son  peuple  l'application  de  la  doctrine  qu'il  vient  de  lui  exposer.  11  attaque 
les  uns  après  les  autres  les  vices  régnants:  les  peintures  qu'il  on  Aiit,  pour  en  ins- 
pirer l'horreur  à  ceux  qui  l'écoutcnt ,  sont  animées  des  couleurs  les  plus  fortes  ,  et 
c'est  ordinairement  aux  prophètes  qu'il  les  emprunte.  Il  n'a  pas  moins  de  mouve- 
ment que  de  couleur.  Ses  réprimandes  sont  hardies,  sévères ,  âpres  même  sans 
cesser  d'être  paternelles  et  charitables.  Sa  parole  est  un  glaive  qui  frappe  pour 
guérir  ensuite. 

Il  réprimande  souvent  les  riches  qui  abu^ient  do  leur  fortune,  toujours  en- 
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tourés  de  parasites,  et  ne  s' occupant  que  de  bonne  chère  et  continuellement  plongés 
dans  l'ivresse.  Il  poursuit  principalement  ceux  qui  s'enrichissaient  parla  rapine  et 
par  l'usure.  C'est  contre  cette  espèce  d'hommes  qu'il  lance  ses  plus  terribles  invec- 
tives ;  il  les  menace ,  il  les  effraye  en  leur  montrant  l'enfer  qui  les  attend  dans  ses 
gouffres  où  brûle  un  feu  inextinguible.  Et  ces  volupiueux,  ces  mauvais  riches,  il  les 
terrifiait  au  point  qu'ils  donnaient  souvent  des  signes  pubhcs  de  contrition  et  de 
repentir;  mais,  dit  le  saint  orateur,  à  peine  avaient-ils  franchi  le  seuil  de  l'église 
qu'ils  retournaient  à  leurs  habitudes  ;  c'est  que  la  crainte  n'est  pas  le  maître  qu'il 
faut  pour  enseigner  la  persévérance  dans  le  devoir,  c'est  l'affaire  de  l'amour  et  de 
l'affection.  Son  perpétuel  refrain  c'est  qu'il  faut  déposer  ses  richesses  en  lieu  sûr, 
c'est-à-dire  au  cie],  et  les  y  faire  porter  par  la  main  des  pauvres.  Dans  ces  avis 
souvent  répétés,  il  donne  à  entendre  qu'il  y  avait  alors  à  Antioche  nombre  d'usu- 
riers qui  grossissaient  leur  avoir  parla  spoliation  des  pauvres. 

Censeur  infatigable  du  faste,  de  la  vanité  et  de  l'ai'rogance,  il  harcèle  sans 
cesse  ceux  qui  se  construisaient  de  splendides  demeures,  qui  entassaient  un  mobilier 
sans  fin ,  qui  avaient  des  voitures  toutes  brillantes  d'or  et  d'argent,  et  ne  sortaient 
jamais  que  suivis  d'une  légion  de  serviteurs.  C'est  encore  le  luxe  des  femmes,  qui 
est  l'objet  de  ses  fréquentes,  comme  de  ses  plus  piquantes  invectives  ;  il  jef te  le  ridi- 
cule à  pleines  mains  sur  leurs  fards,  leurs  enluminures,  leurs  faux  cheveux,  leur  or, 
leurs  pierreries,  sur  tout  l'attirail  de  la  coquetterie.  Il  fait  honte  auxjeunes  gens  de 
leurs  moeurs  molles,  efféminées,  corrompues,  de  leurs  toilettes  presque  aussi  re- 
cherchées que  celles  des  femmes.  Il  proscrit  les  rixes  et  les  inimitiés  comme  diamé- 
tralement opposées  à  l'esprit  du  christianisme,  il  recommande  la  charité  fraternelle 
comme  le  caractère  spécial  qui  distingue  le  disciple  de  Jésus-Christ. 

Il  parle  aussi  fort  souvent  contre  l'art  des  histrions ,  des  comédiens ,  contre  les 
spectacles  et  les  théâtres,  et  ce  n'était  pas  sans  raison,  car  rien  de  plus  impur  que 
la  scène  d'alors,  rien  de  plus  impudent  et  de  plus  obscène  que  les  comédiens  et  les 
comédiennes.  Celles-ci  paraissaient  toutes  nues  sur  la  scène,  elles  nageaient  toutes 
nues  dans  des  bassins  disposes  pour  cela. 

Sa  voix  n'est  pas  moins  éloquente  pour  faire  aimer  la  vertu  que  pour  faire  dé- 
tester le  vice:  il  recommande  surtout  la  chasteté,  la  charité  envers  le  prochain , 
l'oubU  des  injures,  la  patience  dans  l'adversité,  l'aumône,  etc. 

Tout  en  édifiant  la  foi  et  en  formant  les  mœurs  des  chrétiens,  l'orateur  n'oublie 
pas  de  combattre  les  ennemis  de  nos  croyances.  Les  Juifs,  les  Manichéens ,  les  Mar- 
cionites,  les  Valentiniens  sont  ceux  qu'il  prend  le  plus  souvent  à  partie.  L'élément 
apologétique  tient  donc  une  assez  grande  place  dans  ce  commentaire ,  et  si  certain 
mauvais  livre  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  de  scandale  ces  temps  passés  n'avait  pas  déjà 
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trouvé,  dans  l'oubli  où  il  est  mainfenaiiT  tombé,  sa  plus  convenable  et  sa  plus  pé- 
remptoire  réfutation,  nous  oserions  présenter  le  commentaire  de  saint  Matthieu  par 
saint  Chrysostome,  comme  le  meilleur  ouvrage  à  y  opposer. 

Une  traduction  des  homélies  sur  saint  Matthieu  fut  donnée,  en  1665,  par 
Le  Maistre  de  Sac}^  sous  le  pseudon}Tne  d'Antoine  de  Marsilly.  Les  docteurs  chargés 
de  l'examen  de  cette  traduction,  s'exprimèrent  ainsi  dans  Y  approbation  donnée  par 
eux  à  l'ouvrage  :  «  Cette  traduction  étant  aussi  fidèle  que  juste,  et  conforme  à  l'ex- 
pression du  style  et  des  pensées  du  Saint,  on  peut  dire  que  les  beautés  naturelles  de 
ce  Père  si  éloquent ,  ne  paraissent  pas  moins  sous  la  plume  de  cet  excellent  inter- 
prète que  sous  celle  de  ce  saint...  Il  semble  que  ce  soit  lui-même  qui  se  soit  expliqué 
une  seconde  fois  en  notre  langue.  »  Bossuet  a  parlé  de  cette  traduction,  et  voici  son 
suffrage  :  «  A  l'égard  de  saint  Chrysostome,  son  ouvrage  sur  saint  Matthieu  l'emporte 
à  mon  jugement.  Il  est  bien  traduit  en  français  ;  et  on  pourrait  tout  ensemble  ap- 
prendre les  ehoses  et  former  le  style.»  On  conçoit  que  nous  n'ayons  pas  négligé  de  tirer 
profit  d'un  tel  travail;  nous  l'avons  donc  eu  constamment  sous  les  yeux,  d'abord 
pour  ne  rester  jamais  au-dessous,  ce  que  nos  lecteurs  auraient  raison  de  ne  pas  nous 
pardonner  ;  ensuite  pour  faire  mieux  toutes  les  fois  que  la  chose  a  été  possible;  enfin 
pour  le  vsuivre  quand  il  nous  était  impossible  de  mieux  faire. 

J.-B.  JfiANNiN. 
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SAINT   JEAN    CHRYSOSTOME. 


COMMENTAIRE 


SUR  L'ÉVANGILE  SELON   SAINT  MATTHIEU, 


HOMÉLIE  PREMIÈRE. 


miîSE. 

1.  D'où  vient  qne  Dion  a  donné  TRcrilnre  aux  hommes  Quand  et  comment  furent  proranignées  la  loi  ancienne  et  1s  loi  iic«velle 

2.  Heureux  effets  de  l'Ev.mgile.  —  Des  dilféreuces  qui  cxisttiil  entre  les  évangiles. 

3.  A  quelle   occasion  saint  Miilthieu  écrivit  son  évangile. 

4.  Des  pèi'licurset  dc3;:enssan5  lettres  n'eussent  pas  été  susceptibles  d'une  si  linute  sacesse  sans  le  secours  de  la  puissance  divise. 

5.  La  sagesse  évanL'éli(iue,  bitîn  supérieure  à  la  philosophie  ancienne  ,   règne  par  tout  l'univers  chez  les  barbares  comme  chez  les 
peu()les  civilisés  et  jusque  dans  les  désnrls  habités  par  les  solitaires. 

6.  Des  questions  à  résoudre  touchant  la  généalogie  du  Sauveur. 

7.  et  8.  Nécessité  d'écouter  la    parole  de  Dieu.  Entrons  dans    la  cité  céleste  à  la  suite  de  saint  Matthieu  qui  nous  y  servira  de 
guide  et  nous  en  montrera  toutes  les  beautés. 


4.  Nous  devrions,  mes  Frères,  n'avoir  pas  be- 
soin du  secours  des  Ecritures  ;  si  noire  vie  était 
assez  pure,  la  grâce  du  Saint-Esprit  nous  tien- 
drait lieu  de  tous  les  livres.  Tout  ce  qu'on 
écrit  sur  le  papier  avec  de  l'encre,  l'Esprit 
l'imprimerait  lui-même  dans  nos  cœurs.  Dé- 
chus de  cet  avantage,  attachons-nous  du  moins 
résolument  à  la  planche  de  salut  qui  nous 
reste.  Cette  première  manière  de  communi- 
quer avec  Dieu  valait  mieux.  Dieu  lui-même 
nou?  l'a  bien  montré  ar  ses  act«  s  ncn  moins 
que  par  ses  paroles.  '  a  paiie  a  Noé,  à  Abra- 
ham, et  aux  desceuda..ts  d'Abraham,  Job,  et 


Moïse,  non  par  des  caractères  et  par  des  lettres, 
mais  immédiatement  par  lui-même  :  parce 
que  la  pureté  de  cœur  qu'il  avait  trouvée  en 
eux,  les  avait  rendus  susceptibles  de  cette 
grâce.  Mais  le  peuple  juif  étant  tombé  depuis 
dans  l'abîme  de  tous  les  vices ,  il  fallut  néces- 
sairement que  Dieu  se  servît  de  lettres  et  de 
tables,  et  qu'il  traitât  avec  lui  par  le  moyen 
de  l'écriture. 

Dieu  a  gardé  dans  le  Nouveau  Testament  la 
conduite  qu'il  avait  suivie  dans  l'Ancien,  et  il 
en  a  usé  avec  les  apôtres  comme  il  avait  fait 
avec  les  patriarches.  Car  Jésus-Christ  n'a  rien 
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laissé  par  écrit  à  ses  apôtres,  mais  il  leur  a 
promis  au  lieu  de  livres  la  grâce  de  son  Esprit- 
Saint  :  «  Il  vous  fera,  »  dit-il,  «  souvenir  de 
«  toutes  choses.  »  (Jean,  xiv,  26.)  Pour  com- 
prendre l'avantage  que  cette  instruction  inté- 
rieure a  sur  l'autre,  il  ne  faut  (|u'écouter  ce 
que  Dieu  nous  dit  par  son  Prophète  :  «  Je  ferai 
0  un  Testament  nouveau  :  j'écrirai  ma  loi 
«  dans  leurs  âmes,  et  je  la  graverai  dans  leurs 
«cœurs;  et  ils  seront  tous  les  disci[»les  de 
«  Dieu.  »  (Jérém.  xxxi,  33.)  Saint  Paul  nous 
marquant  aussi  l'excellence  de  cette  loi  du 
Suint-Esprit,  dit  :  «  Qu'il  avait  reçu  la  loi  non 
«  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  tables 
«  d'un  cœur  de  chair.  »  (Jean,  vi,  45;  II  Cor. 
III,  3.) 

Mais,  parce  que  dans  la  suite  des  temps,  les 
hommes  avaient  malheureusement  dévié  du 
droit  chemin,  les  uns  par  la  dépravation  de 
leur  doctrine,  les  autres  par  la  corruption  de 
leur  vie  et  de  leurs  mœurs,  nous  avons  eu 
besoin  de  nouveau  que  Dieu  nous  donnât  par 
écrit  ses  instructions  et  ses  préceptes. 

Que  nous  sommes  coupables  1  Notre  vie 
devrait  être  tellement  pure,  que  sans  avoir 
besoin  de  livres,  nos  cœurs  fussent  toujours 
exposés  au  Saint-Esprit ,  comme  des  tables 
vivantes  où  il  écrirait  tout  ce  qu'il  voudrait 
nous  apprendre;  et  après  avoir  perdu  un  si 
grand  honneur,  et  avoir  eu  besoin  que  Dieu 
nous  donnât  ses  instructions  par  écrit,  nous  ne 
nous  servons  pas  même  de  ce  second  remède 
qu'il  nous  a  donné  pour  j^uérir  nos  âmes!  Si 
c'est  déjà  une  faute  de  nous  être  rendu  l'Ecri- 
ture nécessaire,  et  d'avoir  cessé  d'attirer  en 
nous  par  nous-mêmes  la  grâce  du  Saint-Esprit; 
quel  crime  sera-ce  de  ne  vouloir  |)as  même 
user  de  ce  nouveau  secours  pour  nous  avancer 
dans  la  piété;  de  mépriser  ces  écrits  divins, 
cemme  des  choses  vaines  et  inutiles  ;  et  de  nous 
exposer  à  une  condamnation  encore  plus 
grande  par  cette  négligence  et  par  ce  mépris? 
Pour  éviter  ce  malluur  lisons  avec  soin  l'Ecri- 
ture, et  apprenons  comment  l'ancienne  et  la 
nouvelle  loi  ont  été  données. 

Vous  savez  de  (juelie  manière,  en  quel  lieu, 
et  en  quel  temps  Dieu  publia  rancienne  loi. 
Vous  vous  souvenez  que  ce  hit  ajirès  la  ruine 
des  Egyptiens,  que  ce  lut  dans  un  désert,  sur 
la  montagne  de  Sina,  au  milieu  du  feu 
et  de  la  fumée  qui  s'élevaieiil  de  cette  mon- 
tagne, au  son  de  la  trompette,  à  la  lueur  des 
éclairs,  au  bruit  du  tonnerre,  et  après  (jue 


Moïse  fut  entré  dans  l'obscurité  de  la  nuée. 

La  loi  nouvelle  ne  fut  point  promulguée  de 
cette  manière.  Ce  ne  fut  ni  dans  le  désert,  ni  sur 
une  montagne,  ni  parmi  la  fumée  et  l'obscu- 
rité, ni  parmi  les  nuages  et  les  tempêtes;  mais 
elle  fut  donnée  vers  la  première  heure  du  jour; 
les  disciples  étaient  assis;  tout  se  passa  dans  la 
tranquillité  et  dans  le  calme.  Les  Juifs,  dont 
l'intelligence  était  bornée,  et  les  passions  effré- 
nées, avaient  beroin  d'un  appareil  qui  frappât 
les  sens,  d'un  désert,  d'une  montagne,  de  la 
fumée,  du  bruit  des  trompettes,  et  de  tout  cet 
appareil  extérieur  ;  mais  les  disciples  qui 
avaient  l'âme  plus  sublime  et  plus  docile,  et 
qui  s'étaient  déjà  élevés  au-dessus  des  impres- 
sions du  corps,  n'avaient  i)oint  besoin  de  toutes 
ces  choses.  Que  si  le  Saint-Esprit  descendit 
alors  avec  un  grand  bruit ,  ce  ne  fut  pas  pour 
les  apôtres  que  ce  signe  extérieur  arriva,  mais 
pour  les  Juifs,  aussi  bien  que  ces  langues  de 
feu  qui  apparurent  en  même  temps.  Car  si 
après  eela  même,  ils  osèrent  dire  que  les  apô- 
tres étaient  ivres,  combien  l'auraieut-ils  dit 
davantage,  s'ils  n'eussent  point  vu  celte  mer- 
veille? 

Dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  descend  sur 
la  montagne  après  que  Moïse  y  est  mon  lé  ;  mais 
dans  le  Nouveau,  le  Saint-Esprit  descend  du 
ciel  a|)rès  que  notre  nature  y  a  été  élevée 
comme  sur  le  trône  de  sa  royale  grandeur.  Et 
ceci  même  nous  fait  voir  que  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  moins  grand  que  le  Père,  puisque  la 
loi  nouAcUe  qu'il  adonnée  est  si  élevée  au- 
dessus  de  l'.Vncienne.  Car  ces  tables  de  la  se- 
conde alliance  sont,  sans  comparaison,  supé- 
rieures à  celles  de  la  première,  et  leur  \erla 
a  été  beaucoup  plus  noble  et  plus  excellente. 
Les  apôtres  ne  descendirent  point  d'une  mon- 
tagne, comme  Moïse,  portant  des  tables  de 
pierre  dans  leurs  mains  ;  ils  descendirent 
du  cénacle  de  Jérusalem,  portant  le  Saint-Es- 
prit dans  leur  cœur.  Ils  avaient  en  eux  un  trésor 
de  science,  des  sources  de  grâces  et  de  dons 
sjurituels  qu'ils  répandaient  de  toutes  parts; 
et  ils  allèrent  prêcher  dans  toute  la  terre,  étant 
devenus  comme  une  loi  vivante,  et  comme 
des  livres  spirituels  et  animés  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit.  C'est  ainsi  (pi'ils  convertirent 
d'abord  trois  mille  honnnes,  et  cinq  mille 
ensuite.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  depuis  converti 
tous  les  peuples.  Dieu  se  servant  de  leur  langue 
pour  puler  lui-même  à  tous  les  h.ibilauls  de 
Il  terre. 


COMMENTAIRE  SUK  .«^^AINT 

C'est  sous  l'inspiration  de  ce  môme  Esprit, 
dont  il  était  rempli,  que  saint  Matthieu  a  écrit 
tout  son  cvan},'ile.C'estc«î  Maltliicu  qui  avait  été 
publicain.  Car  je  ne  rougis  point  d'avouer  ce 
qu'il  était,  ni  ce  qu'ont  été  les  autres  apôtres, 
pvont  (\uo  Jé~us-rhri<t  les  eût  appelés.  (A'st 
cela  même  qui  relc\e  d'autant  plus  la  grâce 
du  Saint-Esprit  en  eux,  et  l'excellence  de  leur 
vertu. 

11  a  appelé  son  livre  «  l'Evongile,  »  c'est-à- 
dire,  «  la  bonne  nouvelle.  »  Car  il  annonce  à 
tous,  aux  mécliauls,  aux  impies,  aux  entienns 
de  Dieu,  et  à  des  aveugles  assis  dans  les  ténè- 
bres et  dans  roml)rc  de  la  mort,  la  délivrance 
des  peines,  le  pardon  des  péchés,  la  jn-lice,  la 
sanctificalion,  la  rédemption,  l'adoption  des 
enf;ints  de  Dieu,  l'héritage  de  son  royaume,  et 
la  gloire  de  devenir  les  frères  de  son  Fils 
uniijue. 

Y  a-t-il  rien  de  si  grandijue  «ces nouvelles» 
qu'il  nous  apporte?  Un  Dieu  sur  la  terre,  et 
riiouime  dans  le  ciel  ;  un  concert  admirable 
rétabli  dans  toute  la  hiérarchie  des  êtres;  les 
anges  qui  chantent  avec  les  hommes,  les 
bonunes  qui  entrent  en  société  avec  les  anges, 
avec  les  vertus  et  les  plus  sublimes  de  ces  es- 
prits célestes.  Quel  spectacle  plus  grand  et 
plus  divin,  que  de  voir  une  guerre  aussi  an- 
cienne (lue  le  monde  cesser  tout  d'un  coup; 
Dieu  réconcilié  avec  les  hommes;  le  diabîo 
confondu;  les  démons  en  fuite;  la  mort  vaincue; 
le  p.iradis  ouvert;  la  malédiction  détruite;  le 
péché  banni;  l'erreur  éloufTéo;  la  vérité  réta- 
blie; la  parole  divine  semée  et  fructifiant  de 
toutes  parts;  la  vie  du  ciel  introduite  sur  la 
terre;  les  anges  descendre  souvent  ici-bas;  les 
puissances  et  les  vertus  se  familiariser  avec 
les  hommes,  et  la  possession  de  ces  biens  [iré- 
senls  alferrnie  en  nous  par  l'espérance  des 
biens  futurs  ? 

C'est  donc  avec  grande  raison  qu'on  donne 
le  nom  «  d'Evangile  »  à  celle  histoire  sacrée. 
Tous  les  autres  écrits  qui  ne  promettent  que 
l'abondance  des  richesses,  la  grandeur  de  la 
puissance,  la  principauté,  la  gloire,  les  hon- 
iieurs,  et  tout  ce  que  les  hommes  croient  être 
des  biens,  ne  sont  que  vanité  et  que  men- 
songe. Mais  ce  que  les  pêcheurs  nous  annon- 
cent est  avec  raison  appelé  «  TEvangile,  » 
c'est-à-dire,  «  la  bonne  nouvelle;  »  non-seule- 
ment parce  qu'ils  nous  promettent  des  biens 
stables,  immuables,  et  qui  sont  beaucoup  au- 
dessus  de  nous,  mais  encore  parce  que  nous 
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en  jouissons  sans  aucune  peine.  Car  ce  n'est 
ni  par  nos  travaux,"  ni  parnos  peines,  ni  p?w 
nos  douleurs  et  nos  afflictions  que  nous  nous 
liommes  procuré  ces  biens.  La  seule  charité 
que  Dieu  a  pour  nous  a  tout  fait,  et  ce  n'est 
que  d'elle  (jue  nous  avons  leyu  ce?  grîu'iJ. 

Mais  pour(|uoi,  sur  les  douze  apôtres  qu'a- 
vait Jésus-Christ,  n'y  en  a-t-il  que  deux,  Jean 
et  Matthieu  qui  aient  écrit  l'Evangile,  avec 
deux  disci[iles,  Marc,  disciple  de  saint  Pierre, 
et  Luc,  disciple  de  saint  Paul?  C'est  parce  que 
ces  hommes,  oubliant  la  vaine  gloire,  ne  con- 
sultaient pour  agir  que  la  simple  utilité. 

Mais  à  ce  compte,  me  direz-vous,  un  seul 
évangéliste  ne  suffisait-il  pas  pour  tout  dire? 
C'est  vrai,  mais  lorsqu'on  voit  quatre  person- 
nes écrire  chacune  son  évangile  en  divers 
temps,  en  divers  lieux  ,  sans  s'assembler  ou 
conférer  ensemble,  et  parler  tous  néanmoins, 
comme  s'ils  n'avaient  qu'une  même  bouche  ; 
c  tte  union  de  sentiments  et  de  paroles  est  une 
puissante  preuve  de  la  vérité. 

Il  semble,  dites-vous,  qu'on  en  pourrait 
croire  le  contraire,  puisfju'ils  se  trouvent  dif- 
férents en  plusieurs  choses.  Je  vous  réponds 
que  ces  diCferences  sont  précisément  la  plus 
forte  preuve  de  la  véracité  des  évangélistes. 
Car  s'ils  étaientsi  conformes  entre  eux,  et  s'ils 
s'accordaient  jusqu'aux  moindres  circonstances 
des  lieux  et  des  temps,  et  jusque  dans  les 
expressions  qu'ils  emploient,  vous  entendriez 
les  ennemis  de  l'Eglise  dire  (ju  ils  ont  écrit  de 
concert,  et  qu'une  conformité  si  exacte  ne 
peut  être  que  le  fruit  d'une  entente  préalthle 
et  d'un  arrangement  tout  humain.  Mais  main- 
tenant ces  petites  différences  qui  se  trouvent 
entre  les  évangélistes  les  purgent  visiblement 
de  ce  Sdupçju,  et  justifient  !a  sincérité  de  leur 
conduite.  S'ils  ont  quelquefois  parlé  différem- 
ment des  lieux  ou  des  temps,  cette  diversité 
ne  nuit  en  aucune  sorte  aux  vérités  qu'ils  an- 
noncent, comme  nous  espérons  avec  le  secours 
de  Dieu  de  le  faire  voir  dans  la  suite. 

Mais  nous  vous  prions  cependant  de  remar- 
quer, que  pour  ce  qui  regarde  les  vérités  ca- 
pitales  qui  renferment  la  vie  de  l'àme  et  l'es- 
sence de  la  prédication  évangélique ,  on  ne 
trouvera  jamais  qu'il  y  ail  la  moindre  opposi- 
tion entre  eux.  Ils  disent  tous  qu'un  Dieu  s'est 
fait  homme  ;  qu'il  a  fait  de  grands  miracles; 
qu'il  a  été  crucifié  et  enseveli  ;  qu'il  est  res- 
suscité et  monté  au  ciel  ;  qu'il  viendra  un  jour 
juger  le  monde  ;  qu'il  a  établi  une  loi  très- 
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sainte,  et  nullement  contraire  à  la  première , 
qu'il  était  le  Fils  unique  de  Dieu,  consubstan- 
tiel  à  son  Père,  et  autres  choses  semblables, 
sur  lesquelles  tous  les  évangélistes  s'accordent 
parfaitement. 

Que  s'ils  n'ont  pas  tous  rapporté  les  mêmes 
circonstances  de  quelques  miracles,  et  si  nous 
en  lisons  quelques-unes  dans  les  uns  et  quel- 
ques autres  dans  les  autres,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner.  Si  un  seul  évangéliste  avait  loat 
dit,  c'est  en  vain  qu'il  y  en  aurait  eu  plu- 
sieurs ;  et  s'ils  eussent  tous  dit  des  choses  nou- 
velles et  difîércnles,  on  n'aurait  pu  faire  voir 
comment  ils  s'accordent  entre  eux.  C'est  pour- 
quoi ils  disent  tous  des  choses  communes  à 
tous;  et  chacun  d'eux  en  dit  aussi  qui  lui  sont 
propres;  afin  qu'il  [)arût  qu'il  était  nécessaire 
qu'il  y  en  eût  plusieurs,  et  afin  que  chacun 
d'eux  dans  ce  qu'il  rapporte  rendît  témoignage 
à  la  vérité. 

3.  C'est  là  la  raison  qui  'a  porté  saint  Luc  à 
écrire  son  évangile,  «  afin,  »  dit-il,  «  que  vous 
«  soyez  persuadé  de  la  vérité  des  choses  que  l'on 
«  vous  a  enseignées  (Luc,  i,  -i)  ;  »  c'est-à-dire, 
afin  qu'en  voyant  tant  de  personnes  vous  con- 
firmer les  mêmes  choses,  vous  n'en  puissiez 
plus  douter,  et  que  vous  en  demeuriez  parfai- 
tement assuré. 

Quant  à  saint  Jean,  quoiqu'il  su})prime  la 
cause  qui  l'a  porté  à  écrire  son  évangile,  nous 
apprenons  néanmoins  de  la  tradition  de  nos 
pères  qu'il  a  eu  aussi  une  raison  particulière 
qui  l'y  a  engjigé.  Comme  les  trois  autres 
avaient  eu  principalement  pour  but  d'écrire 
de  Jésus-Christ  comme  lionune,  qu'ils  s'étaient 
davantage  arrêtés  sur  son  humanité,  et  qu'il  y 
avait  à  craindre  que  ce  qui  regardait  sa  divinité 
ne  demeurât  enseveli  dans  le  silence;  il  se  ré- 
solut par  un  mouvement  particulier  de  Jésus- 
Christ  à  composer  son  évangile  dans  ce  des- 
sein, comme  il  esl  aisé  de  s'en  convaincre  tant 
par  l'ensemble  de  son  œuvre  que  par  ses 
premières  paroles.  Car  il  ne  commence  pas 
comme  les  autres  par  la  naissance  temporelle  ; 
il  s'élève  tout  d'un  coup  à  cette  génération 
divine  et  élernelle,  comme  à  ce  qui  le  pres- 
sait davantage,  à  ce  qu'il  s'était  proposé  prin- 
cipalement en  écrivant  l'Evangile.  C'est  pour- 
quoi il  parle  non-seulement  dans  ce  commen- 
cement, mais  dans  toute  la  suite  moine  de  son 
livre,  d'une  manière  plus  grande  et  plus  rele- 
vée que  les  autres. 

Tour  saint  Mallhieu,  on  dit  qu'il  écrivit  à  la 


prière  des  Juifs  qui  s'étaient  convertis  à  la  foi; 
ceux-ci  le  conjurèrent  de  leur  laisser  par  écrit 
les  préceptes  tju'il  leur  avait  donnés  de  vive 
voix,  il  se  rendit  à  leurs  prières  ,  et  écrivit  en 
hébreu  son  évnngile.  Saint  Marc  écrivit  aussi 
le  sien  en  Egypi  ■  pour  satisfaire  aux  vœux  de 
ses  disciples.  Ecrivant  pour  les  Juifs,  saint 
Matthieu  ne  s'est  mis  en  peine  que  de  faire  voir 
que  Jésus-Christ  descendait  de  la  race  d'Abra- 
ham et  de  David.  Mais  saint  Luc,  qui  s'adresse 
généralement  à  tous  les  hommes,  passe  plus 
avant,  et  fait  remonter  celte  génération  jus- 
qu'à Adam.  Saint  Matthieu  commence  d'abord 
son  évangile  [lar  la  généalogie  de  Jésus-Christ; 
parce  que  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable 
aux  Juifs  que  de  leur  dire  que  Jésus-Christ 
descendait  d'Abraham  et  de  David  :  mais  saint 
Luc  rapporte  d'abord  |)lusieurs  autres  choses 
et  descend  ensuite  à  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  ferons  donc  voir  l'union  et  la  confor- 
mité de  ces  historiens  sacrés  par  le  consente- 
ment de  toute  la  terre  qui  a  reçu  comme  vrai 
ce  qu'ils  ont  écrit,  et  par  le  témoignage  même 
des  ennemis  de  la  vérité.  Car  il  f«'cst  élevé 
après  eux  plusieurs  hérésies,  qui  ont  publié 
des  dogmes  contraires  à  l'Evangile  ;  les  unes 
ont  reçu  généralement  tout  ce  que  les  évan- 
gélistes ont  écrit,  et  les  autres  retranchant  ce 
qui  leur  déplaisiiit,  n'ont  plus  eu  qu'un  évan- 
gile mutilé.  S'il  se  fût  trouvé  quelque  contra- 
diction dans  l'évangile,  les  hérétiques  qui  prê- 
chaient des  choses  toutes  contraires,  ne  l'eus- 
sent pas  reçu  tout  entier,  mais  seulement  ce 
qu'ils  auraient  cru  leur  être  favorable;  et  ceux 
qui  ne  le  reçoivent  qu'en  jiartie,  n'auraient 
pas  ])u  être  réfutés  au  moyen  de  cette  partie; 
s'ils  l'ont  été,  c'est  que  tout  est  si  lié  dans  l'é- 
vangile, (jue  la  moindre  partie  fait  voirie  rap- 
port (pii  la  joint  au  tout.  Lorsque  l'on  coupe 
une  petite  partie  du  corps  d  un  homme,  on  y 
trouve  ne  la  cnair,  des  os,  des  nerfs,  des 
veines,  des  artères  et  du  sang,  et  Ion  peut 
juger,  par  celle  seule  partie,  ce  que  renferme 
tout  notre  corps.  11  en  est  de  même  de  l'Ecri- 
ture. Chaciue  parole  en  contient  tout  Tesprit, 
et  elle  a  une  liaison  inséparable  avec  tout  le 
reste. 

Que  si  les  cNangclistes  étaient  contraires  les 
uns  aux  autres,  lEvaugile  n'aurait  jamais  été 
reçu  ;  et  il  se  serait  détruit  lui-même,  siloa 
cet  oracle  que  nous  y  lisons  :  «  Tout  royaume 
«  divisé  sera  renversé.  »  (Luc,  xi,  17.)  Miis ce 
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qui  fait  aujourd'hui  éclater  davantage  la  force 
du  Saint-Esprit,  c'est  de  persuader  ainsi  aux 
honunes  de  s'allaclier  si  fermement  aux  points 
capitaux,  et  aux  maximes  fondamentales  de 
l'Evangile,  sans  se  blesser  de  ces  petites  diflé- 
rcnces  qui  y  paraissent. 

4.  11  est  inutile  de  rechercher  en  quel  lieu 
chaque  cvangélisteaécrit;  j'aime  mieux  m'atta- 
chcr  à  vcus  faire  voir  d.nis  toute  la  suite  de  cette 
prédication,  qu'ils  ue  se  sont  point  combattus 
l'un  l'autre;  et  il  semble  lorsqu'on  les  accuse 
de  ces  petites  contradictions  apparentes,  qu'on 
leur  aurait  voulu  imposer  une  loi  sévère  de  se 
servir  tous  des  mêmes  mots  et  des  mômes 
expressions. 

Je  pourrais  parler  ici  de  beaucoup  d'écri- 
vains, Irès-flers  de  leur  éloquence  et  de  leur 
savoir,  qui  ont  composé  des  livres  sur  une 
même  matière  et  qui  ont  été  non-seulement 
difl'érents  entre  eux,  mais  même  entièrement 
contraires  les  uns  aux  autres.  Il  y  a  bien  de  la 
diCTérence  entre  ne  dire  pas  les  mêmes  choses, 
ou  en  dire  d'entièrement  opposées.  Mais  je  ne 
■m'arrête  pas  à  cela.  Dieu  me  garde  de  cher- 
cher l'apologie  des  saints  évangélistes  dans 
l'extravagance  de  ces  faux  sages.  Je  ne  prétends 
point  me  servir  du  mensonge  pour  établir  la 
vérité.  Je  me  bornerai  à  demander  si  une  doc- 
trine contradictoire  dans  ses  parties  aurait 
acquis  une  bien  grande  autorité  dans  le  monde^ 
si  elle  aurait  prévalu  sur  les  autres,  si  enfin  des 
hommes  dont  les  discours  se  seraient  détruits 
reci|)roquement ,  auraient  pu  s'acquérir  la 
créance  et  l'admiration  de  toute  la  terre.  On 
sait  de  plus  qu'ils  avaient  beaucoup  de  té- 
moins et  d'ennemis  de  leur  doctrine.  Car  ils 
n'écrivaient  [loint  dans  un  coin  du  monde,  et 
ils  ne  cachaient  rien  de  leurs  dogmes;  ils  cou- 
raient les  terres  et  les  mers,  et  ils  parlaient 
devant  tous  les  peuples  :  ils  lisaient  alors 
comme  nous  lisons  encore  aujourd'hui,  ces 
livres  saints  en  présence  de  leurs  ennerhis; 
néanmoins  leur  doctrine  n'a  jamais  blessé  per- 
sonne par  ses  contradictions.  Et  nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  étonner,  puisque  la  force  et  la 
vertu  de  Dieu  même  les  accompagnait  par- 
tout, et  leur  faisait  faire  tout  ce  qu'ils  faisaient. 

A  moins  de  cela  comment  un  publicain,  un 
pêcheur,  des  hommes  grossiers  et  ignorants 
eussent-ils  pu  annoncer  des  vérités  si  grandes 
et  si  relevées  ?  Car  ils  publiaient  et  persuadaient 
avec  une  certitude  merveilleuse  des  mystères 
dont  les  anciens  philosophes  n'ont  pu  même 


se  formerla  moindre  idée  ;  et  ils  les  ont  publiées 
non-seulement  durant  leur  vie,  mais  encore 
après  leur  mort;  et  non  à  quinze  ou  vingt 
f.eisocneij,  no.i  à  îei  t,  non  à  mille  ou  à  dix 
mille,  mais  à  des  villes,  et  à  des  peuples  en- 
tiers, aux  Grecs  et  aux  barbares  ,  sur  mer  et 
sur  terre,  dans  les  lieux  habités,  et  dans  le 
fond  des  déserts. 

Mais  de  plus  ils  annonçaient  aux  hommes 
une  doctrine  élevée  au-dessus  de  la  nature 
humaine.  Ils  ne  disaient  rien  de  terrestre,  et 
ils  ne  parlaient  (|ue  des  choses  du  ciel.  Us  |)rè- 
chaient  une  vie  et  un  royaume  dont  on  n'avait 
jamais  entendu  parler.  Ils  découvraient  d'au- 
tres richesses  et  une  autre  pauvreté;  une 
autre  liberté,  et  une  autre  servitude;  une 
autre  vie,  et  une  autre  mort  ;  un  nouveau 
monde,  et  une  manière  dévie  toute  nouvelle; 
et  enfin  un  changement,  et  comme  un  renou- 
vellement général  de  toutes  choses. 

Us  étaient  bien  éloignés  ou  d'un  Platon  qui 
a  tracé  l'idée  de  celte  républicjue  ridicule,  ou 
d'un  Zenon,  ou  de  ces  autres  philosophes  qui 
ont  formé  des  projets  de  gouvernements  et  de 
républiques,  et  qui  ont  voulu  se  rendre  les 
législateurs  des  peuples.  H  ne  faut  que  lire 
ces  auteurs  pour  voir  que  c'est  le  démon,  ce 
tyran  des  âmes,  cet  ennemi  de  la  chasteté,  et 
de  toutes  les  vertus  qui  les  a  animés,  et  qui  a 
répandu  de  si  profondes  ténèbres  dans  leur 
esprit  pour  confondre  par  eux  tout  l'ordre  des 
choses.  Car  si  l'on  considère  cette  commu- 
nauté des  femmes  qu'ils  ont  voulu  introduire; 
ces  spectacles  honteux  et  publics  de  tilles 
nues  ;  ces  mariages  clandestins  qu'ils  autori- 
saient; et  ce  renversement  universel  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel  et  de  plus  juste  dans 
le  monde;  que  peut-on  dire  autre  chose  sinon 
que  toutes  ces  maximes  étaient  des  inventions 
du  démon,  qui  voulait  détruire  par  eux  les 
lois  les  plus  inviolables  de  la  nature?  Et  cer- 
tainement toutes  ces  choses  qu'ils  soutiennent 
lui  sont  tellement  contraires,  qu'elle  se  rend 
témoignage  à  elle-mC'me  en  les  abhorrant,  et 
en  ne  voulant  pas  seulement  les  entendre 
nommer.  Et  cependant  ces  philosophes  avaient 
alors  la  liberté  tout  entière  de  publier  ces 
maximes  si  étranges,  sans  craindre  ni  les  per- 
sécutions ni  les  périls;  et  ils  s'efforçaient  de 
les  insinuer  dans  les  esprits,  en  les  parant  de 
tous  les  plus  beaux  ornements  de  l'éloquence. 

L'Evangile  au  contraire  qui  n'était  prêché 
que  par  des  pauvres  et  des  pêcheurs  persécutés 
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de  tout  le  monde,  traités  comme  des  encla- 
ves, et  exposés  à  tous  les  périls,  a  été  embrassé 
tout  d'un  coup  avec  un  profond  respect  \>àr 
ks  savants  et  par  les  ignorants;  par  les  libres 
et  par  les  esclaves;  par  les  gens  de  guerre  et 
par  les  princes,  en  un  mot  par  les  Grecs  et  par 
les  peuples  les  plus  barbares. 

5.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  la  bas- 
sesse et  pour  ainsi  dire  le  terre  à  terre  de  la 
doctrine  des  apôtres  qui  l'aient  fait  recevoir 
aussi  facilement  par  tout  le  monde,  puisqu'au 
contraire  elle  est  infiniment  plus  sublime  que 
tous  les  systèmes  des  philosophes.  Ni  l'idée, 
ni  le  nom  même  de  la  virginité,  de  la  pauvreté 
chétienne,  du  jeûne  et  des  autres  points  les 
plus  élevés  de  notre  morale  n'avaient  été  dans 
le  cerveau  ou  sur  les  lèvres  d'un  seul  parmi 
les  sages  du  paganisme;  tant  ils  étaient  éloi- 
gnés de  ces  premiers  docteurs  du  christia- 
nisme qui  ne  condamnaient  pas  seulement  les 
mauvaises  actions  et  les  niau\ais  désirs,  mais 
encore  les  regards  impudiques,  les  paroles 
déshonnêtes,  les  ris  immodérés,  qui  étendaient 
même  leur  sollicitude  jusqu'à  régler  les  plus 
petites  choses,  comme  la  contenance  exté- 
rieure, la  démarche,  le  son  de  la  vuix,  et  qui 
ont  propagé  par  toute  la  terre  la  plante  sacrée 
de  la  virginité.  Ils  ont  ins()iré  aux  hommes 
des  sentiments  de  Dieu  et  des  choses  du  ciel, 
que  nul  de  tous  ces  sages  n'avait  jamais  pu 
même  soupçonner. 

Et  en  etfet,  comment  ces  adorateurs  de  ser- 
pents, de  monstres,  et  des  animaux  Its  plus 
vils  et  les  plus  horribles,  eussent-ils  été  capa- 
bles de  comprendre  ces  vérités?  Cependant 
ces  maximes  si  relevées  que  les  apôtres  ont 
annoncées,  ont  été  reçues  et  embrassées  avec 
amour  par  tout  le  genre  humain;  elles  fleu- 
rissent et  se  multiplient  de  jour  en  jour,  peU' 
dant  (jue  les  vaines  idées  de  ces  philosophes 
s'elTacenl  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et 
disparaissent  plus  facilement  que  des  toiles 
d'araignées,  parce  que  ce  sont  les  ou\rages 
des  démons. 

Outre  l'impudicité  qui  les  déshonore,  U-urs 
écrits  sont  encore  enveloppés  de  tant  d'obscu- 
rités et  de  ténèbres,  (ju'on  ne  les  peut  com- 
prendre sans  un  grand  travail.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  ridicule  que  de  remplir  comme  ils  font, 
des  volumes  entiers,  pour  explii|uer  ce  que 
c'est  que  la  justice,  et  de  noyer  et  faire  dispa- 
raître le  sujet  qu'ils  traitent,  sous  les  flots 
débordés  d'une  intarissable  faconde.   Quand 


même  ils  auraient  quelque  chose  de  bon,  cette 
prolixité  démesurée  les  rendrait  inutiles  pour 
le  règlement  de  la  vie  des  hommes.  Car  si  un 
laboureur,  ou  un  maçon,  ou  un  marinier,  ou 
quelque  autre  artisan  que  ce  soit,  qui  gagne 
sa  vie  de  son  travail,  voulait  apprendre  de  ces 
personnes  ce  que  c'est  que  la  justice,  il  fau- 
drait f)Our  cela  qu'il  quittât  son  art  et  ses  oc- 
cupations les  plus  nécessaires;  et  ainsi  après 
a\oir  passé  plusieurs  années  sans  rien  faire, 
il  se  trouverait  que  pour  avoir  voulu  appren- 
dre à  bien  vivre,  il  se  serait  mis  en  danger  de 
mourir  de  faim. 

Rien  de  semblable  dans  les  préceptes  de 
TEvangile.  Jésus-Christ  nous  y  enseigne  ce  qui 
est  juste,  honnête,  utile,  et  généralement 
toutes  les  vertus,  en  très-peu  de  paroles,  clai- 
res et  intelligibles  pour  tout  le  monde,  comme 
quand  il  dit  :  «  Toute  la  loi  et  les  prophètes 
«  consistent  en  ces  deux  commandements 
«  (Jlatlh.  xx[i,  iO);  o  c'est-à-dire,  dans  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain;  ou  lorsqu'il  nous  dtinne 
cette  règle  :  «  Faites  aiix  autres  tout  ce  que 
a  vous  voudriez  qu'ils  vous  fissent  à  vous- 
«  mêmes;  car  tel  est  le  résumé  de  la  loi  el  des 
«  prophètes.  »  (Matth.  vu,  12.)  11  n'y  a  point 
de  laboureur,  ni  d'esclave,  ni  de  femme  si 
sim{)lc,  ni  d'enfant,  ni  de  personne  de  si  peu 
d'espiit,  l'jUi  ne  coniproime  ces  maximes  sans 
aucune  peine  :  et  ccttt  clarté  même  est  la 
marque,  et  comme  le  Curactère  de  la  vérité. 

C'est  ce  que  rexpérieiice  a  fait  voir.  Tout  le 
monde  non-seulement  a  compris  ces  règles 
divines,  mais  les  a  même  pratiquées  soit  au 
milieu  des  villes,  soit  oans  les  déserts  et  sur 
le  haut  des  monlagnes.  C'est  la  (ju'on  peut 
voir  des  chœurs  d'anges  revêtus  d'un  corps, 
et  la  vie  du  ciel  fleurir  sur  la  terre.  Ce  sont 
des  pêcheurs  i\u'\  nous  «nt  appris  cette  divine 
philosophie.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  pour  cela 
d'y  élever  les  hommes  des  leur  enfance,  selon 
la  méthode  de  ces  philosophes,  et  ils  n'ont  pas 
limité  l'étude  de  la  ^erlu  à  un  certain  nombre 
d'aunéis;  mais  ils  ont  i)rescrit  des  règles  pour 
tous  les  âges.  La  manière  d'instruire  des  phi- 
losophes n'est  qu'un  jeu  d'enfants,  au  lieu  que 
la  nôtre  est  l'ouvrage  de  la  vérité  même.  Le 
lieu  que  nos  saints  docteurs  ont  choisi  pour 
leur  école  est  le  ciel,  et  Dieu  même  est  le 
maître  de  l'art  qu'ils  nous  ont  appris,  et  le  lé- 
giMviteur  des  lois  qu'ils  ont  promulguées.  Le 
prix  c|ui  nous  est  proposé  dans  cette  céleste 
académie,  ce  n'est  pas  un  rameau  d'olivier  ou 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  -  HOMÉLIE  I. 


Il 


une  couronne  de  laurier,  ni  l'honneur  d'être 
nourri  aux  dépens  du  public,  ou  une  statue 
d'airain,  choses  trop  vaines  et  trop  basses; 
mais  c'est  la  gloire  de  jouir  dans  le  ciel  d'une 
vie  sans  fin,  de  devenir  enfant  de  Dieu,  d'être 
associé  aux  chœurs  des  anges,  d'assister  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  et  de  demeurer  éternel- 
lement avec  Jésus-Christ.  Les  princes  de  cette 
république  sont  des  pêcheurs,  des  publicains, 
des  faiseurs  de  tentes,  qui  n'ont  pas  vécu  seu- 
lement un  petit  nombre  d'années,  mais  qui 
sont  vivants  dans  l'éternité,  et  qui  peuvent 
aider  encore  leurs  imitateurs  et  leurs  disci- 
ples, et  les  soutenir  même  après  leur  mort. 

6.  Dans  cette  sainte  république  on  ne  fait 
pas  la  guerre  contre  les  hommes,  mais  contre 
les  démons  et  les  puissances  spirituelles.  C'est 
pourquoi  elle  n'a  pour  chef  dans  ces  combats 
invisibles  ni  un  homme  ni  un  ange,  mais 
Dieu  même.  Les  armes  aussi  de  ces  soldats 
sont  bien  différentes  de  ces  armes  d'ici-bas. 
Elles  ne  sont  formées  ni  de  peaux  de  bêtes,  ni 
de  fer,  mais  de  la  vérité,  de  la  foi,  de  la  justice, 
et  de  toutes  les  vertus. 

Puis  donc  que  le  livre  que  nous  entreprenons 
d'expliquer,  contient  les  lois  de  cette  divine 
république  ;  écoutons  avec  soin  saint  Matthieu, 
qui  en  parle  très-clairement,  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  qui  en  est  le  législateur,  qui  parle  lui- 
même  par  la  bouche  de  son  saint  évangéliste. 
Appliquons-nous  à  ces  divines  instructions, 
afln  de  pouvoir  être  un  jour  du  nombre  de  ses 
heureux  citoyens,  de  ceux  qui  se  sont  rendus 
illustres  en  suivant  ses  lois,  et  qui  se  sont  ac- 
quis des  couronnes  immortelles. 

Plusieurs  croient  que  ce  livre  est  facile,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  Prophètes  qui  soient  diffi- 
ciles; mais  ce  sentiment  est  celui  de  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  assez  la  profondeur  des 
mystères  de  l'Evangile.  C'est  pourquoi  je  vous 
conjure  de  me  suivre  avec  soin,  afin  que  nous 
entrions  ensemble  dans  cette  vaste  mer  des 
vérités  évangéliques,  sous  la  conduite  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  servira  de  guide.  Afin  que 
vous  compreniez  mieux  mes  explications,  je 
vous  engagerai  fortement,  suivant  mon  habi- 
tude, à  lire  d'avance  en  votre  particulier  le 
passage  de  la  sainte  Ecriture  que  je  dois  vous 
expliquer.  Ainsi  la  lecture  servira  de  prépara- 
tion à  l'enseignement,  comme  il  arriva  à  l'eu- 
nuque dont  parlent  les  Actes,  et  nous  facilitera 
à  nous-mêmes  l'accomplissement  de  notre 
tâche.  Sur   notre  route    ks    questions  vont 


se  presser  en  foule  les  unes  sur  les  autres. 

Considérez  combien,  dès  l'entrée  de  l'Evan- 
gile, il  se  présente  de  difficultés  àéclaircirl 
Premièrement,  d'où  vient  qu'on  fait  descendre 
la  généalogie  de  Jésus-Christ  par  Joseph,  qu'on 
sait  n'être  pas  le  père  de  Jésus-Christ? 

En  second  lieu  comment  peut-on  connaître 
que  le  Sauveur  vient  de  la  tige  de  David,  puis- 
que les  parents  de  Marie,  sa  mère,  sont  entiè- 
rement inconnus,  et  que  celte  généalogie  de 
l'Evangile  ne  se  tire  point  du  côté  de  Marie? 

En  troisième  lieu ,  pourquoi  l'Evangile  rap- 
porte-t-il  la  généalogie  de  Joseph  qui  est  com- 
plètement étranger  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  rechercher 
les  parents  et  les  aïeux  de  la  "Vierge  dont  il 
était  fils? 

Pourquoi  tirant  cette  généalogie  des  hom- 
mes,  y  nomme-t-il  aussi  quelques  femmes? 

Pourquoi  en  ayant  nommé  quelques-unes, 
ne  les  a-t-il  pas  toutes  nommées?  Et  pourquoi 
passant  les  plus  saintes ,  couime  Sara  et  Ré- 
becca  ,  et  d'autres  semblables ,  ne  nomme-t-il 
que  celles  qui  sont  connues  par  quelque  vice, 
comme  par  la  fornication  ,  par  l'adultère  ,  par 
des  mariages  illégitimes,  ou  par  la  qualité 
d'étrangères  et  de  barbares  à  l'égard  du  peu- 
ple de  Dieu  ?  Car  l'évingéliste  parle  de  Huth, 
de  la  femme  d'Urie,  et  de  Thamar,  dont  l'une 
était  étrangère,  l'autre  une  impudique,  et 
l'autre  une  incestueuse,  qui  voulut  concevoir 
de  son  beau-père,  non  selon  la  loi  du  mariage, 
mais  par  une  surprise  qu'elle  lui  fit  sous  l'ha- 
bit d'une  courtisane.  Tout  le  monde  sait 
quelle  était  la  femme  d'Urie,  et  l'adultère 
qu'elle  commit  avec  David.  Cependant  l'Evan- 
gile, passant  toutes  les  autres  femmes,  ne  parle 
que  de  celle-ci  dans  cette  généalogie.  N'élait- 
il  pas  raisonnable ,  si  on  voulait  parler  des 
femmes  ,  de  les  nommer  toutes ,  ou  s'il  n'en 
fallait  nommer  que  quelques-unes,  de  choisir 
plutôt  celles  qui  étaient  recommandables  par 
leur  vertu,  que  celles  qui  étaient  décriées  pour 
le  dérèglement  de  leur  vie? 

Il  est  donc  aisé  de  voir  combien  ce  commen- 
cement même  est  difficile,  quoiqu'il  paraisse 
clair  à  tout  le  monde,  et  même  superflu  à  plu- 
sieurs, qui  n'y  voient  autre  chose  qu'une  liste 
de  quelques  noms  propres. 

Nous  devons  encore  rechercher  pourquoi 
l'on  passe  trois  rois  dans  la  suite  de  cette  gé- 
néalogie. Si  l'on  dit  que  c'est  à  cause  de  leur 
impiété  ,  n'en  devait-on  pas  aussi  retrancher 
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beaucoup  d'autres  qui  ont  été  aussi  méchants 
que  ceux-ci? 

On  demande  encore  pourquoi,  lorsque  saint 
Matthieu  dit  expressément  que  la  généalogie 
du  Christ  jusqu'à  Abraham  contient  trois  sé- 
ries, chacune  de  quatorze  générations,  ce  nom- 
bre se  trouve  incomplet  dans  la  troisième  série 
telle  qu'il  la  donne? 

On  demande  enfin  pourquoi  saint  Luc  et 
saint  Matthieu  ayant  faitia  généalogie  de  Jésus- 
Christ  ,  saint  Luc  ne  rapporte  pas  les  mêmes 
noms,  et  en  rapporte  beaucoup  plus  que  saint 
Matthieu  ;  en  d'autres  termes  rnurqnoi  saint 
Matthieu  marque  moins  de  nom?  et  des  noms 
difïérents  de  ceux  de  saint  Luc,  quoique  l'un 
et  l'autre  continuent  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Joseph? 

Comprenez  donc  combien  il  faudra  d'appli- 
cation pour  éclaircir  ces  choses,  puisqu'il  en 
faut  même  pour  discerner  ce  qui  a  besoin  d'é- 
claircissement. Car  ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage, que  de  bien  discerner  ce  qui  est  douteux, 
et  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  difGcultés. 

Par  exem|)le  on  fait  encore  celte  question  : 
Pourquoi  sainte  Elisabeth ,  étant  de  la  tribu 
de  Lévi ,  est  appelée  la  cousine  de  la  sainte 
Vierge  ? 

7.  Mais  pour  ne  pas  accabler  votre  mémoire, 
finissons  ici  ce  discours.  Il  suffit  pour  vous 
donner  de  l'ardeur,  de  vous  avoir  proposé  les 
questions  que  nous  aurons  à  résoudre.  Si  les 
solutions  vous  intéressent,  il  dépendra  de  vous 
de  les  connaître  en  assistant  à  nos  entretiens. 
Car  si  je  vois  en  vous  un  véritible  désir  de 
vous  instruire,  je  lâcherai  de  vous  satisfaire 
en  répondant  à  ces  (lueslions.  Mais  si  je  vous 
vois  dans  l'indiirérence  et  dans  la  froideur,  je 
vous  cacherai  et  les  difficultés  et  les  réponses 
qu'on  y  pourrait  faire,  parce  que  la  loi  de 
Dieu  me  détend  «  de  donner  les  choses  saintes 
«  aux  chiens ,  et  de  jeter  les  perles  devant  les 
a  pourceaux,  de  peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux 
«  pieds.  »  (Matth.  vu,  C.) 

Mais  qui  est  celui  qui  voudrait  fouler  des 
perles  aux  pieds,  me  dites-vous?  C'est  celui 
qui  ne  les  croit  pas  précieuses  ,  et  qui  n'a  pas 
pour  elles  toute  l'estime  qu'elles  nioritenl.  Et 
qui  est  assez  mallicureux  ,  dites-vous,  pour  ne 
pas  les  apprécier,  et  pour  ne  les  pas  préférer  à 
tout  ?  C'est  celui  qui  s'y  applique  avec  moins 
d'ardeur  qu'il  n'en  a  pour  voir  d'iiifàmes  co- 
médiennes dans  des  spectacles  diaboliques. 
Car  on  en  voit  plusieurs  passer  là  les  jours 


2n tiers  ;  mettre  les  aff  -ires  de  leur  famille  en 
désordre  pour  satisfair»  cette  passion  ;  ne  rien 
perdre  de  ce  qu'ils  e  itendent;  et  conserver 
précieusement  dans  leur  mémoire  ce  qui  doit 
perdre  et  tuer  leurs  tmes.  Mais  lorsque  ces 
mêmes  personnes  sont  dans  l'Eglise  ,  où  Dieu 
même  leur  parle,  elles  -l'y  peuvent  demeurer 
un  moment  sans  entier  dans  l'impatience. 
C'est  pour  cela  que  noire  ^ie  qui  devrait  être 
toute  céleste,  n'a  rien  d''  commun  avec  le  ciel, 
et  que  nous  ne  sommes  plus  chrétiens  que 
de  nom  et  en  apparence. 

C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  menace  de 
L'cLfer,  f  oii  p  .0  .  nous;  jeter,  mais  pour  nous 
en  préserver  par  ses  i  lenaces,  en  nous  por- 
tant à  fuir  une  si  détes  able  coutume.  Cepen- 
dant nous  faisons  tout  1 3  contraire  de  ce  qu'il 
désire.  Nous  entendons  qu'il  nous  menace  de 
l'enfer,  et  nous  courons  tous  les  jours  à  ce  qui 
nous  y  mène,  à  ce  qui  mus  damne.  Dieu  nous 
commande  non-seulei:  ent  d'écouter,  mais 
même  de  faire  ce  qu'il  lous  dit  :  et  nous  n'a- 
vons pas  seulement  la  ]  dience  de  l'entendre. 
Quand  donc  ferons- no  is  ce  qu'il  nous  or- 
donne, si  nous  ne  pouvc  is  pas  seulement  souf- 
frir qu'il  nous  parle  ;  si  lous  nous  ennuycms, 
si  nous  nous  impalifuto-is  aussitôt,  si  nous  ne 
pouvons  pas  lui  donner  seulement  un  quart 
d'heure  de  notre  temps? 

Lorsque  ,  dans  une  c  •nversation ,  nos  pa- 
roles n'obtiennent  pas  l'a  lenlion  des  personnes 
pr.  sentes  ,  nous  nous  ;n  offensons  comme 
d'une  injure,  quelque  v,  iucs  que  soient  d  ail- 
leurs les  choses  que  1  )us  disons;  et  nous 
croyons  que  Dieu  ne  s'o  fensera  pas,  lorsque 
les  grandes  vérités  qu'i  nous  annonce  nous 
laissent  indiÛéients,  qte  nous  avons  respril 
ailleurs,  et  que  nous  n  ;  daignons  pas  seule- 
ment nous  y  appliquer  On  prend  plai>ir  à 
écouter  des  personnes  i  li  ont  vieilli  dans  les 
voyages,  qui  savent  et  c  ai  rapportent  exacte- 
ment la  distance,  la  sili  ation  ,  la  grandt  ur, 
les  places  publiques,  e  les  ports  des  villes 
qu'elles  ont  vues  :  et  1101  s  autres  qui  sommes 
voyageurs  en  cette  vie,  >^t  qui  marchons  vers 
le  ciel ,  nous  ne  nous  m»  ttons  pas  seulenient 
en  peine  de  savoir  coml  en  nous  en  sommes 
encore  éloignés.  Si  nou  y  pensions,  cepen- 
dant, nous  nous  hàterion  ;  peut-être  daNan.age 
pour  y  arriver.  Si  nous  1  ous  négligeons  dans 
ce  c'iiemin  qui  mène  à  )ieu,  nous  sommes 
iulîniment  plus  éloignés  du  but  que  la  terre 
ne  l'est  du  ciel;  mais  si  nous  nous  hâtons 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  I. 


43 


d'aller  vers  cette  cité  bi  nheureuse,  nous  nous 
trouverons  bientôt  à  S' s  portes  ;  car  son  éloi- 
gnem  nt  ne  vient  poi  it  de  la  distance  des 
lieux ,  mais  de  la  dispr  «portion  de  notre  con- 
duite et  de  notre  vie. 

Vous  avez  soin  de  vc  is  rendre  habiles  dans 
rinstore  de  ce  monde,  d'en  connaître  le  pré- 
sent tt  le  passé.  \ous  /eus  souvenez  des  rois 
sous  (]ui  vous  avez  poi  té  les  armes  ,  des  ofû- 
ciers  jarticuliers  qui  V(  us  commandaient,  des 
jeux  jtiblics  qui  se  se  it  donnés,  des  gladia- 
teurs ijui  y  ont  coml  itlu  ,  de  ceux  (jui  ont 
renipdrté  le  prix  ,  et  de  cent  autres  choses  qui 
ne  vo  'S  regardent  poi  t,  et  vous  n'avez  pas 
seulement  la  moindre  pensée  de  considérer 
quel  e^  t  le  prince  de  cett  !  cité  céleste,  quels  sont 
ceux  qui  y  tionn-ni  le  ;  remier,  le  second  ou  le 
troisicnie  rang,  combit  i  chacun  d'eux  a  com- 
battu ,  et  par  quelles  ictions  il  s'est  signalé. 
Enlin  vous  ne  vous  do  mez  pas  seulement  la 
patkine  d'entendre  ce  ix  qui  vous  proposent 
les  lo.s  de  cette  saintt  cité.  Apres  cela  com- 
ment '-icrlez-vous  espéi  ir  de  jouir  un  jour  de 
ces  bi'  ns  suprêmes ,  pi  isque  vcus  ne  dnignez 
pas  si  élément  écouter  maintenant  ceux  qui 
vous  m  parlent? 

Faisons  donc  au  mo  ns  aujourd'hui ,  mes 
Frères  ,  ce  que  jusiju'i  i  nous  avons  toujours 
négligé  de  faire.  Puisque  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  fait  espérer  d'entrer  un  jour  dans 
cette  ville  toute  d'or,  C(  mme  parle  l'Ecriture, 
et  qui,  en  vérité,  estinlhiiment  plus  précieuse 
que  l'or  ;  apprenons  quels  en  sont  les  fonde- 
ments ,  et  quelles  sont  ces  portes  toutes  com- 
posées de  perles  et  de  diamants.  Nous  avons 
un  excellent  guide  qui  est  saint  Matthieu,  et 
nous  commençons  aujourd'hui  d'entrer  par 
la  porte  qu'il  nous  ouvre.  Redoublons  notre 
attention  de  peur  (jue  s'il  remarque  que  quel- 
qu'un l'écoute  négligemment,  il  ne  le  ban- 
nisse de  cette  ville  célesrte. 

v^ar  cette  viil© ,  mes  Frères ,  est  une  ville 


vraiment  royale  et  magniflquc ,  elle  n'est  pas 
jomme  nos  villes  d'iei-bas,  divisée  en  rues,  en 
palais  et  en  places.  Elle  n'est  toute  que  le  pa- 
lais de  son  Roi.  Ouvrons  donc  les  portes  de 
nos  âmes,  ouvrons  l'oreille  de  nos  cœurs ,  et , 
sur  le  point  d'entrer  dans  cette  ville  éternelle, 
adorons  avec  une  frayeur  respectueuse  le  Roi 
qui  y  règne.  Celui  qui  désire  d'en  contempler 
les  merveilles,  peut  être  d'abord  frap[»é  de 
terreur ,  car  ces  portes  nous  sont  encore  fer- 
mées miintenant;  mais  quand  nous  les  verrons 
ouvertes,  c'est-à-dire,  quand  nous  aurons  dé- 
couvert les  mystères  que  nous  vous  avons  pro- 
posés ,  nous  verrous  alors  l'éclat  qui  brille  au 
dedans.  Ce  bienheureux  publicain  vous  con- 
duira par  les  yeux  de  l'esprit,  et  il  vous  pro- 
met de  vous  montrer  tout.  II  vous  fera  voir  où 
est  le  trône  du  Roi,  quels  sont  les  soldats  qui 
l'environnent,  où  sont  les  anges  et  les  archan- 
ges, quel  est  le  lieu  destiné  pour  les  nouveaux 
citoyens  de  cette  ville,  par  quels  chemins  on  y 
va,  quel  honneur  on  rend  à  ceux  qui  y  tien- 
nent ou  le  premier,  ou  le  second,  ou  le  troi- 
sième rang,  et  combien  il  y  a  de  dignités  dif- 
férentes, soit  dans  le  sénat,  soit  dans  le  peuple 
de  cette  cité  divine. 

C'est  pourquoi  n'entrons  point  ici  avec  bruit 
et  avec  tumulte,  mais  avec  un  respect  et  un  si- 
lence digne  de  ces  grands  mystères.  Si  l'on 
entre  dans  un  silence  si  profond  lorsqu'on 
doit  lire  les  lettres  du  roi  dans  une  assemblée 
publique,  quel  doit  être  le  vôtre,  lorsqu'on  doit 
vous  rapporter ,  non  les  ordonnances  d'un 
prince  de  la  terre ,  mais  les  oracles  du  Roi  du 
ciel?  Si  nous  agissons  de  la  sorte,  le  Saint- 
Esprit  nous  conduira  lui-même,  par  sa  grâce, 
jusqu'au  dedans  de  ce  palais,  et  jusqu'au  trône 
du  Roi ,  pour  y  jouir  des  biens  infinis,  par  la 
grâce  et  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur^  auquel  est  la  gloire  et  l'em- 
pire, avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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ANALYSE. 

1.  Description  du  royaume  du  ciel.  Pourquoi  David  est  mentionné  le  premier  dans  la  généalogie  du  Christ. 

2.  Le  Christ  est  le  lien  qui  unit  les  deux  Testaments  et  les  deux  natures  divine  et  humaine. 

3.  L'Ancien  Testament  contient  la  figure,  le  Nouveau,  la  vérité.  —  Gloire  de  David.  —  Question  touchant  la  généalogie  dn  Christ 

4.  Pourquoi  saint  Matthieu  décrit-il  la  généalogie  de  Joseph  et  non  celle  de  Marie  ? 

5  et  6.  Exhortation  k  écouter  et  à  pratiquer  la  parole  de  Dieu,  —  Qu'il  est  nécessaire  à  tout  le  monde  de  lire  l'Ecriture  sainte. 


4.  Je  crois  que  vous  vous  souvenez,  mes 
Frères,  de  la  prière  que  je  vous  fis  hier,  de  vous 
recueillir  dans  un  respectueux  silence  et  dans 
la  paix  du  cœur  et  de  l'esprit,  pour  écouter  la 
parole  de  Dieu.  Comme  nous  allons  franchir 
aujourd'hui  le  seuil  sacré  du  temple  où  réside 
le  Verbe  divin,  je  suis  obligé  de  vous  renou- 
veler cet  avis.  Car,  si  autrefois,  lorsque  les 
Juifs  furent  à  la  veille  d'approcher  de  la  mon- 
tagne de  Sinaï,  de  ce  feu,  de  cette  fumée,  de 
ces  ténèbres  et  de  ces  tourbillons,  ou  plutôt  à 
la  veille  de  regarder  de  loin  un  rayon  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  d'entendre  à  distance  quel- 
ques mots  de  sa  bouche  ;  si,  dis-je,  on  leur 
commanda  do  se  séparer  de  leurs  femmes  du- 
rant trois  jours,  et  de  laver  leurs  vêtements; 
s'ils  étaient,  ainsi  que  Moïse  lui-même,  dans 
la  crainte  et  le  tremblement,  il  est  bien  plus 
raisonnable  que,  sur  le  point  d'entendre  des 
paroles  si  saintes  et  non  pas  de  regarder  de 
loin  une  montagne  ardente ,  mais  d'entrer 
dans  le  ciel  même,  vous  témoigniez  une  dispo- 
sition plus  parfaite,  que  vous  laviez  non  les 
vêtements  du  corps  mais  ceux  de  l'àme,  et  que 
vous  vous  sépariez  de  tout  le  commerce  de  la 
vie  du  monde. 

Vous  ne  verrez  point  ici  de  fumée,  ni  de 
tourbillons,  ni  de  ténèbres,  mais  le  Roi  même 
assis  sur  son  trône  dans  inie  gloire  inolVablo, 
accompagné  de  ses  anges  et  de  ses  archanges, 
et  de  la  troupe  des  saints,  joints  au  nombre 
inlini  de  ces  bienheureux  esprits.  Telle  est  la 
sainte  cité,  elle  conliout,  dit  saint  Paul,  «  l'E- 
«  glise  des  premiers-nés,  les  esprits  des  justes, 
a  les  troupes  des  anges,  et  le  sang  iloul  laspcr- 
a  sion  a  réconcilié  toutes  choses.  »  (Heb.  xii, 


20.)  Car  le  ciel  a  reçu  ce  qui  était  sur  la  terre, 
la  terre  a  reçu  ce  qui  était  dans  le  ciel,  et  ainsi 
s'est  faite  cette  paix  des  hommes  et  des  anges 
qui  avait  été  souhaitée  durant  tant  de  siècles. 

Le  trophée  qui  brille  dans  cette  cité  sainte 
est  la  croix,  les  dépouilles  (]ui  y  sont  attachées 
sont  notre  nature  même,  dont  Jésus-Christ  a 
fait  sa  proie  et  sa  conquête,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  suite  de  l'Evangile.  Si  vous  vou- 
lez me  suivre  avec  un  profond  silence,  j'espère 
vous  faire  voir  la  mort  terrassée  et  détruite,  le 
péché  crucifié,  et  les  monuments  illustres  de 
la  victoire  (jue  Jésus-Christ  a  remportée  dans 
cette  guerre.  Vous  verrez  le  tyran  enchaîné, 
une  multitude  de  cai)tifs  qui  suivent  leur  libé- 
rateur, et  la  forteresse  où  le  démon  s'était  ren- 
fermé depuis  tant  de  siècles,  et  d'où  il  faisait 
ses  sorties  sur  les  hommes,  forcée  en  un  mo- 
ment et  renversée  par  terre.  Vous  verrez  la 
caverne  même  et  les  antres  profonds  de  ce 
prince  des  ténèbres,  qui  ont  été  découverts  à 
nos  yeux,  parce  que  notre  Roi  vain(|ueiu'  a 
bien  voulu  y  descendre  lui-même  en  personne 
et  y  faire  luire  l'éclat  de  sa  gloire. 

Ne  craignez  point  (jue  ce  récit  vous  soit  en- 
nuyeux. Si,  lorsi|ue  quelqu'un  vous  raconte  les 
guerres  et  les  victoires  des  hommes,  bien  loin 
d'en  concevoir  de  l'ennui,  vous  perdez  même 
le  manger  ot  le  boire  pour  les  écouter,  com- 
bien trou\erez-vous  pins  de  goût  aux  choses 
beaucoup  plus  adfuirahles  dont  nous  devons 
vous  parler?  Considérez  ce  que  c'est  que  de 
voir  un  Dieu  qui  vient  du  ciel,  et  qui  descend 
du  plus  haut  de  son  trône  sur  la  terre  et  jus- 
qu'au fond  des  enfers,  pour  en  combattre  le 
prince  ;  de  voir  le  démon  lutter  contre  un 
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Dieu  qui  s'est  caché  sous  la  forme  de  riiomnie, 
et  ce  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  la  mort  dé- 
truite par  la  mort,  la  malédiction  abolie  par  la 
malédiction,  et  la  tyrannie  du  démon  renver- 
sée par  les  mêmes  armes  dont  il  s'était  servi 
pour  rétablir. 

Sortons  donc  de  notre  assoupissement  et 
révi'illi)ns-nous.  Je  vois  déjà  les  portes  ouver- 
tes. Entrons  avec  une  modestie  respectueuse 
et  une  sainte  frayeur.  Mais  quelles  sont  ces 
portes  ? 

Quoi,  dites-vous?  Vous  promettez  de  parler 
du  Fils  unique  de  Dieu,  et  vous  nous  parlez  du 
fils  'le  David,  un  homnîe  qui  vivait  il  y  a  plu- 
sieurs siècles,  et  vous  l'appelez  le  père  et  l'aïeul 
de  Jésus-Christ?  Mais  rttendez  un  peu,  ne  dé- 
sirez pis  savoir  tout  d'un  coup  toutes  choses, 
apprenez  peu  à  peu  et  lar  dej^^rés.  Souvenez- 
vons  (pie  vous  n'êtes  <  u'à  la  porte  et  encore 
dans  lo  vestibule.  Pou;(]uoi  vous  hâtez-vous 
de  pénétrer  jusque  dans  le  fond  du  sanctuaire 
lorsipi»!  vous  n'avez  pas  encore  bien  considéré 
ce  (|ui  est  au  dehors? 

Ce  n'est  pas  la  naissance  divine  du  Sauveur 
que  jr  vais  vous  explicjuer  maintenant,  ni 
mênif  dans  la  suite.  Je  -ais  (]u'clle  est  incom- 
préheiisible  et  inetlabU-.  Le  [)rophi'te  Isaïe  l'a 
dit  av.iiit  moi.  Car,  aprè^  avoir  prédit  la  passicn 
du  Sauveur,  et  rextrôme  charité  qu'il  a  eue 
pour  tous  les  homme-;,  et  adu.iré  de  quel 
comble  de  gloire  il  était  descendu  dans  le  der- 
nier abaissement,  il  s'écrie  :  «  Qui  pourra 
«dire  quelle  est  sa  génération?  »  (Is.  lui,  8.) 

Ce  n'est  donc  point  «le  cette  première  nais- 
sance que  je  parle  ici  ;  c'est  sa  naissance  ter- 
restre prouvée  par  une  infinité  de  témoins, 
dont  je  tâcherai  de  vous  dire  ce  (jue  la  grâce 
du  Saint-Esprit  aura  daigné  m'en  apprendre. 

Il  n'est  pas  même  possible  d'expliquer  celle- 
ci  bien  clairement,  parce  qu'elle  est  elle-même 
un  mystère  grand  et  redoutable.  Ne  la  consi- 
dérez donc  pas  comme  peu  im[iortante  lors- 
qu'on vous  en  parle,  mais  au  contraire  soute- 
nez votre  attention,  et  tremblez  lors(]ue  vous 
entendez  dire  qu'un  Dieu  est  venu  sur  la  terre. 
C'est  une  merveille  si  étonnante  et  tellement 
inouie,  que  les  anges  en  chœur  en  ont  rendu 
gloire  à  Dieu  au  nom  de  toute  la  terre,  par 
leurs  acclamations  et  par  leurs  louanges.  Les 
prophcles  mêmes  se  sont  longtemps  auparavant 
écriés  avec  une  ()rofonde  admiration  :  «  Enfin 
«  il  a  clé  vu  sur  la  terre,  et  il  a  conversé  parmi 
«les  Uonmies!  »   (Bar.  m,  38.)  Car  c'est  un 


étrange  prodige  que  ce  Dieu  ineffable,  incom- 
préhensible, égal  en  tout  à  son  Père,  soit  venu 
à  nous  en  passant  par  le  sein  d'une  vierge,  et 
qu'il  se  soit  rabaissé  jusqu'à  naître  d'une 
femme;  qu'il  ait  bien  voulu  avoir  David  et 
Abraham  pour  ses  ancêtres,  et  non-seulement 
David  et  Abraham,  mais  ce  qui  est  encore  plus 
étonnant ,  des  femmes  semblables  à  celles  dont 
nous  vous  avons  déjà  parlé. 

Lors  donc  que  vous  entendez  de  si  grandes 
choses,  élevez  voire  esprit  et  ne  concevez  rien 
de  bas,  que  votre  admiration  redouble  eu 
voyant  le  vrai  et  unique  Fils  du  Porc,  souffrir 
d'être  a[)pelé  fils  de  David  ,  pour  vous  rendre 
enfant  de  Dieu,  et  i.e  refuser  pas  d'avoir  pour 
père  son  esclave  ,  afin  que  vous  qui  étiez  es- 
clave ayez  Dieu  pour  père.  Voyez  combien 
cet  Evangile,  c'est-à-dire,  celte  bonne  nou- 
velle qu'on  nous  annonce  est  admirable  dès 
l'entrée. 

Si  vous  doutez  de  la  gloire  qsîi  vous  est 
proini«;e,  soyez-en  persuadé  par  riiuniilia'ion 
de  Jésus-Christ,  Car  la  raison  de  rhumme  a 
bien  |ilus  de  peine  à  comprendre  qu'un  Dieu 
soit  devenu  honune  ,  qu'à  s'explicpier  qu'un 
homme  puisse  devenir  enfant  de  Dieu.  Lors 
donc  (jue  vous  euteuiez  dire  que  le  Fils  do 
Dieu  est  aussi  fils  de  David  et  d'Abraham,  ne 
doutez  plus  que  vous,  qui  êtes  enfuit  dAdam, 
vous  ne  soyez  aussi  enfant  de  bien.  Car  ce  se- 
rait en  vain  qu'un  Dieu  se  fût  abaissé  si  pro- 
fotidément ,  si  ce  n'avait  été  pour  relever 
l'homme.  Il  est  né  selon  hi  chair  afin  que 
vous  renaissiez  jelon  i'esprit.  Il  est  né  d'une 
femme,  afin  que  vous  cessiez  d'être  le  fils  d'une 
femme. 

(^est  pourquoi  il  est  né  en  deux  manières 
différentes,  dont  l'une  est  semblable  à  notre 
nais^ance  ,  et  l'autre  est  infiniment  élevée  au- 
dessus  de  nous  :  car  il  a  cela  de  commun  avec 
nous,  qu'il  est  né  d'une  femme,  mais  ce  qu'il 
a  de  particulier  c'est  :  «  Qu'il  nest  point  né 
«  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme  ou  de 
«  la  thair  (Jean,  i,  13),  »  mais  du  Saint-Es- 
prit ,  et  que  sa  naissance  en  ce  point  était  la 
figure  de  cette  renaissance  divine,  qu'il  nous 
devait  donner  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  On 
peut  dire  la  même  chose  de  tous  ses  autres  mys- 
tères. Son  baptême  avait  quekjue  chose  de  l'An- 
cien Testament  et  du  Nouveau  ;  de  l'Ancien,  en 
ce  qu'il  l'a  reçud'un  prophète  ;du  Nouveau,  en 
ce  qu'il  reçut  visiblem»ent  le  Saint  Es[)ril.  Jéius- 
Christ,  en  s'incarnant,  a  fait  comme  une  p(  r- 
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sonne  qui,  voyant  deux  hommes  se  battre  ,  les 
prend I  ait  tous  deux  par  la  main  et  les  récon- 
cilierait ensemble.  Ainsi,  en  venant  au  monde, 
il  a  réuni  la  nature  humaine  avec  la  nature  di- 
vine ;  la  grandeur  de  Dieu  avec  la  bassesse  de 
l'homme  ;  et  la  loi  ancienne  avec  la  nouvelle. 

Vous  voyez  donc  ,  dès  l'entrée  ,  quel  est  l'é- 
clat de  celte  ville  sainte  ;  et  comme  le  Roi  y 
paraît  d'abord  revêtu  de  notre  chair ,  ainsi 
qu'un  prince  au  milieu  de  son  armée.  Sou- 
vent un  roi  dans  le  combat  ne  porte  point  les 
marques  de  sa  dignité  et  de  sa  puissance.  Il 
quitte  la  pourpre  et  le  diadème,  et  s'habille 
comme  l'un  de  ses  soldats.  Mais  les  rois  de  la 
terre  se  déguisent  de  la  sorte  de  peur  d'attirer 
sur  eux ,  en  se  faisant  connaître  ,  tous  les  ef- 
forts de  leurs  ennemis ,  au  lieu  que  le  nôtre 
l'a  fait  pour  ne  pas  mettre  d'abord  tous  ses 
ennemis  en  fuite,  et  ne  pas  épouvanter  ses 
amis.  Il  était  venu,  non  pour  nous  effrayer, 
mais  pour  nous  sauver.  C'est  pourquoi,  dès  le 
commencement  de  l'Evangile ,  il  est  appelé 
Jésus;  et  ce  mot  qui  est  hébreu  et  non  grec  , 
signifie  «  Sauveur,  »  parce  que,  dit  l'Evangile, 
«  il  sauvera  son  peuple.  »  (Matlh.  i,,  21.) 

3.  Considérez  comme  l'écrivain  sacré  élève 
nos  esprits,  et  comment,  en  ne  nous  disant  que 
des  choses  communes  ,  il  nous  découvre  des 
merveilles  qui  dépassent  toutes  nos  espérances. 
Car  ces  deux  noms  du  Fils  de  Dieu  ,  celui  de 
Jésus  et  celui  de  Christ  étaient  tous  deux  con- 
nus de  tous  les  Juifs  Dieu  prévoyant  que  les 
mystères  qu'il  devait  accomplir  seraient  in- 
croyables, a  voulu  qu'il  y  eût  même  des  an- 
ciennes figures  de  ce  nom  divin,  pour  prévenir 
ainsi  tous  les  troubles  que  la  nouveauté  cause 
d'ordinaire .  Car  Josué  qui  succéda  à  Moïse,  et 
qui  fit  entrer  le  pcu|)le  dans  la  terre  promise, 
s'appelait  aussi  Jésus.  Vous  voyez  la  figure, 
comprenez-en  maintenaut  la  vérité.  Jésus  a 
fait  autrefois  entrer  les  Juifs  dans  la  terre  pro- 
mise :  Jésus  nous  fait  entrer  dans  le  ciel  et 
dans  la  jouissance  des  biens  éternels.  Le  pre- 
mier fait  cette  merveille  après  la  mort  de 
Moïse  ;  le  second  la  fait  après  la  fin  de  la  loi 
de  Moïse;  le  premier  a  été  le  chef  du  peuple  de 
Dieu  ;  le  second  en  a  été  le  Roi  et  le  Souverain. 
Mais  de  peur  qu'en  entendant  ce  nom  de 
Jésus,  vous  n'hésitiez  entre  lui  et  ses  homo- 
nymes, l'évangéliste  ajoute  aussitôt  le  surnom 
de  Christ  :  «De  Jôsus-Clirist  lils  de  David.» 
Josué  n'était  i)as  de  la  tribu  de  David  ,  mais 
d'une  aulro. 


Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi 
saint  Matthieu  appelle  son  livre  «  le  livre  de 
«  la  génération  de  Jésus-Christ ,  »  puisqu'il 
ne  contient  pas  seulement  sa  naissance  ,  mais 
encore  toute  la  suite  de  sa  vie.  C'est  parce  que 
la  naissance  de  Jésus-Christ  est  le  principe,  et 
comme  la  racine  de  tous  ses  autres  mystères , 
et  l'unique  source  de  tous  nos  biens.  Et  comme 
Moïse  a  api)elé  son  livre  le  livre  de  la  création 
du  ciel  et  de  la  terre,  quoiqu'il  y  parle  aussi 
de  beaucoup  d'autres  choses ,  de  même  l'é- 
vangéhste  nomme  son  livre  du  mystère  qui 
est  la  source  et  le  principe  de  tous  les  autres. 
Car  c'était  une  chose  bien  pleine  d'étonne- 
ment,  et  qui  surpassait  l'espérance  et  l'attente 
de  tous  les  hommes  qu'un  Dieu  se  fît  homme; 
mais  après  une  si  grande  merveille  ,  tout  le 
reste  suit  naturellement  de  ce  principe. 

Mais  pourquoi  ne  le  nomme-t-il  pas  d'abord 
«  fils  d'Abraham  ,  »  et  ensuite,  «  fils  de  Da- 
a  vid?  »  Ce  n'est  pas,  comme  disent  quelques- 
uns  ,  pour  remonter  du  dernier  au  premier, 
puisqu'il  l'aurait  fait  dans  tout  le  reste  comme 
saint  Luc  ,  ce  quil  ne  fait  pas  néanmoins. 
Pourquoi  donc  nomme-t-il  d'abord  David? 
Parce  que  le  nom  de  David  ,  prince  illustre,  et 
beaucoup  moinsancien  qu'Abraham,  était  alors 
dans  toutes  les  bouches.  Quoique  Dieu  leur 
eût  fait  à  tous  deux  la  même  promesse,  néan- 
moins la  longue  suite  du  temps  faisait  que 
l'on  ne  se  souvenait  plus  de  l'une,  et  qu'on  ne 
parlait  que  de  faulre,  comme  plus  nouvelle  et 
plus  récente.  Les  Juifs  disont  eux-mêmes  dans 
l'Ev.ingile  •  «  Ne  savons-nous  pas  que  le  Christ 
a  doit  venir  de  la  race  de  David,  et  de  la  ville 
«  de  Bethléem  où  était  David?  »  (Jean,  vu,  -4-2.) 
Nul  d'entre  eux  ne  l'appelait  fils  d'Abraham , 
et  tous  rapj)t'laient  fils  de  David.  Je  le  répète, 
on  se  souvenait  beaucoup  jdus  de  David ,  et 
parce  qu'il  était  moins  ancien,  et  parce  qu'il 
avait  été  roi. 

C'est  pourquoi  ils  appelaient  de  son  nom  les 
rois  qu'ils  voulaient  le  plus  honorer.  Dieu 
même  use  de  cette  manière  de  parler.  Ezé- 
chielet  les  autres  prophètes  disent  que  o  David 
«  s'élèvera  et  qu'il  régnera.  »  (Ezéch.  xxxvii , 
24.)  ce  qu'il  ne  disait  pas  de  David  qui 
était  mort,  mais  des  autres  rois  qui  devaient 
être  les  imitateurs  de  sa  piété.  Dieu  dit  en- 
core à  Ezéchias  :  «  Je  protégerai  cette  ville,  à 
«  cause  de  moi .  et  à  cause  de  David  mon  ser- 
<j  viteur.  »  (IV  Rois,  xix,  34.)  11  promet  aussi  à 
Salomon  ,  a  que  de  sou  vivant  il  ne  détruirait 
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(i  pas  son  rnyaunift  ,  à  cause  de  son  serviteur 
«  David.  »  (111  Rois,  ii,  31-.)  Ce  roi  clail  dans 
une  grande  gloire  devant  Dieu  et  devant  les 
lionuncs.  C'est  pourquoi  l'Evangéliste  com- 
mence dV.bortl  |)ar  lui ,  et  il  passe  aussitôt  au 
plus  ancien  de  ses  pères;  croyant  qu'il  était 
snpertlu,  au  moins  à  l'égard  des  Juits,  de  re- 
monter encore  plus  haut  dans  le  dénombre- 
ment de  ses  ancêtres,  parce  que  ces  deiix-ià 
étaient  les  plus  illustres  de  tous,  l'un  parce 
qu'il  étiiit  roi  et  prophète  ,  et  l'autre  parce 
qu'il  était  prophète  et  palriarche. 

Mais  comment  peut-on  prouver,  me  direz- 
vous  ,  que  Jésus-Christ  descende  de  la  race  de 
David?  Car  s'il  n'est  pas  né  d'un  homnu  mais 
seulement  d'une  vierge  dont  on  ne  rapporte 
jmint  la  généalogie,  comment  saurons-nous 
()u'il  soit  de  la  race  de  ce  roi?  Voici  donc  deux 
dillicultés  qui  se  présentent  :  l'une  pounjuui 
l'on  ne  rappoite  point  la  généalogie  de  la 
Vierge,  et  l'autre  pourquoi  on  rapporte  celle 
de  saint  Joseph  ,  entièrement  étranger  à  la 
naissance  du  Sauveur.  Il  semble  que  la  pre- 
mière de  ces  généalogi>iS  était  seule  néces- 
saire, et  ([ue  la  seconde  était  inutile. 

Que  répondrons-nous  donc  à  cela  ?  Com- 
menl  montiv.-ons-nous  que  la  Vierge  descen- 
dait de  David?  Conunent  le  prouverons-nous? 
Ecotilez  ce  que  Dieu  dit  à  l'ange  Gabriel  : 
«  Allez,  «  lui  ilit-il,»  à  une  vierge  liancée  à  un 
«  homme  qu'un  nomme  Joseph,  qui  est  de  la 
«  maison  et  de  la  fa  aille  (fe  D  ivid.»  (Luc,  i,  27.) 
Qu  ;  vouicz-vous  de  plus  clair,  puisque  Joseph 
était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David, 
il  est  démontre  que  la  Vierge  en  était  aussi  ? 
Car  il  était  défendu  par  la  loi  de  chercher  une 
femme  hors  de  sa  tribu ,  et  d'en  épouser  une 
qui  n'en  fût  pas. 

Le  palriarche  Jacob  avait  prédit  que  Jésus- 
Christ  naîtrait  de  la  tribu  deJuda,  lorsqu'il 
dit:  «  Les  princes  ne  cesseront  point  dans  la 
«  tribu  d  ;  JuJi  et  les  chefs  sortiront  toujours 
«  de  sachair  jusqu'à  ce  que  Celui  qui  a  été  des- 
«  tiné  de  Di^u  soit  venu,  et  il  sera  l'attente  des 
a  nations.  »  (Gen.  xliv,  10.)  Cette  prophétie 
nous  assure  d'ab  )rd  que  Jésus-Christ  est  sorti 
delà  tribu  de  JuJa,  mais  elle  ne  montre  pas 
qu'il  soit  de  celle  de  David.  Est-ce  cjue  toute  la 
tribu  de  Juda  n'était  composée  que  de  la  fa- 
mille de  David?  n'y  en  avait-il  pas  beaucoup 
d'autres?  Beaucoup  au  contraire  étaient  de  la 
tribu  de  Juda  sans  être  delà  race  de  Divid. 
Mais  pour  vous  empêcher  de  vous  arrêter  à 
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celte  pensée,  l'Evangéliste  dit  formellement, 
que  Joseph  était  «  de  la  maison  et  de  la  famille 
«  de  David.  »  (Luc,  i.  27.) 

Si  vous  voulez  encore  d'autres  preuves,  nous 
en  avons  une  très-constante.  Il  n'était  pas  per- 
mis pour  se  marier,  de  sortir,  non-seulement 
de  sa  tribu,  mais  même  de  sa  famille  et  de  sa 
parenté.  Ainsi  que  ces  paroles  «de  la  famille 
«  et  de  la  maison  de  David,  »  s'entendent  ou 
de  la  Vierge  ou  de  Joseph ,  on  n'en  peut 
tirer  que  la  même  conséquence.  Car  si  Joseph 
était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David  ,  il 
n'a  pris  certainement  une  femme  que  de  la 
famille  d'où  il  était  descendu. 

Mais  si  Josc[)h  ,  dites-vous ,  a  violé  l'ordon- 
nance de  la  loi  ?  L'Evangéliste  prévient  cette 
objection  ,  lors(|u'il  dit  «  qu'il  était  juste , 
«  (Matlh.  I,  19)  »  ,  afin  qu'en  reconnaissant  sa 
vertu  .,  on  ne  l'accusât  puint  de  violation  de  la 
loi.  Comment  un  homme  qui  Hait  si  charitable 
et  si  modéré  qu'il  ne  voulut  pas  même  penser 
à  faire  punir  la  Vierge ,  quoique  toutes  les 
apparences  semblassent  l'y  forcer,  comment , 
dis-je,  un  homme  si  vertueux  aurait-it  pu  vio^ 
1er  la  loi  pour  satisfaire  sa  passion?  Comment 
un  homme  dont  la  vertu  allait  au  delà  même 
de  la  loi,  comme  on  le  voit  par  le  dessein  qu'il 
prit  de  quitter  sa  femme  en  secret ,  eût-ii  ou- 
se  résoudre  à  pécher  ouveitement  conti».  ir 
loi,  sans  y  être  contraint  par  aucuuu  uéces^i'é? 

Il  est  donc  évident  par  ces  preuves  que  '..i 
Vierge  était  de  la  race  de  David.  Voyons  m.ilti- 
tenant  pourquoi  l'Evangéliste  ne  rapporte  jKunt 
sa  généalogie,  mais  seulement  celle  de  Joseph. 

C'est  parce  que  cen'étut  point  l'ordinaire 
parmi  les  Juifs  de  tirer  la  généalogie  du  coté 
des  femmes.  Ainsi  pour  gar.ler  cette  eoutume, 
et  pour  ne  point  troubler  les  esprits  par  au;  une 
nouveauté  ,  il  ne  parle  point  des  parents  de  la 
Vierge;  mais  il  se  contente,  jjournous  la  faire 
coimaitre ,  de  nous  rapi)orter  la  généalogie  ne 
Josepli.  Si  donc  il  eût  rapporté  la  généalogie 
de  la  Vierge,  il  n'au  ait  pas  gar  lé  l'ordre  com- 
mun, et  s'il  n'eût  ()oint  rai)|)orté  celle  de  saint 
Juseph,  nous  n'aurions  point  su  de  quelle 
tribu  était  la  Vierge.  C'est  pounjuoi ,  afin  que 
nous  connussions  qui  était  Marie  et  d'où  elle 
descendait,  et  que  la  coutume  des  Juifs  fût 
gardée,  l'Evangéliste  décrit  la  généalogie  de 
Josepli  l'époux  de  la  Vierge,  et  montre  qu'il 
était  de  la  famille  de  David.  Il  s'ensuivait  (jue 
la  V^ierge  en  était  aussi ,  puiscjue  indubitable- 
ment un  homme  si  juste,  comme  j'ai  déjà  dit , 
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n'aurait  point  voulu  épouser  une  femme  d'une 
autre  tribu  que  de  la  sienne. 

Nous  i)Ourrion5  encore  rapporter  une  autï-e 
raison  plus  mystérieuse,  pour  montrer  pour- 
quoi on  n'a  rien  dit  de  la  généalogie  de  la 
Vierge ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  dire, 
parce  qu'il  y  a  trop  longtemps  que  nous  som- 
mes sur  ce  sujet. 

Il  vaut  mieux  terminer  ce  discours,  et  rete- 
nir avec  soin  ces  points  que  nous  avons  tâché 
d'expliquer  :  Pourquoi  l'Evangéliste  parle  d'a- 
bord de  David  ;  pourquoi  il  appelle  ce  livre  le 
livre  de  la  génération  du  Sauveur;  pourquoi 
il  lui  donne  le  nom  de  Jésus,  et  de  Jésus-Christ  ; 
ce  que  cette  naissance  a  de  commun  ou  de  dif- 
férent avec  la  nôtre  ;  comment  on  fait  voir  que 
Marie  était  de  la  race  de  David ,  et  enfin  pour- 
quoi on  rapporte  la  généalogie  de  Joseph ,  et 
non  celle  de  la  Vierge. 

Si  vous  avez  soin  de  vous  souvenir  de  ces 
choses,  vous  nous  donnerez  du  courage  pour 
continuer  ;  mais  si  vous  êtes  indifférents,  et  que 
vous  laissiez  tout  échapper  de  votre  mémoire , 
votre  froideur  nous  rendra  plus  froid  et  plus 
lent  dans  toute  la  suite.  Car  un  laboureur  ne 
se  porte  pas  aisément  à  cultiver  une  terre  où  il 
voit  que  ce  qu'il  sème  se  perd  et  ne  lève  point, 
c'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  faire  croître 
cette  semence,  puisque  ce  soin  vous  produira 
de  grands  biens  pour  le  salut  de  vos  âmes.  Ce 
saint  exercice  vous  rendra  agréables  à  Jésus- 
Christ,  et  en  méditant  les  i)aroIe3  sorties  de  sa 
bouche ,  vous  apprendrez  à  purifier  la  votre  de 
toutes  les  paroles  déshonnètcs  et  injurieuses. 
Nous  deviendrons  ainsi  terribles  aux  démons 
lorsqu'ils  verront  notre  langue  armée  de  ces 
paroles  de  feu  :  nous  nous  attirerons  une  plus 
grande  grâce  de  Dieu  ,  et  cette  lecture  assidue 
rendra  les  yeux  de  notre  cœur  plus  vifs  et  plus 
éclairés. 

Dieu  nous  a  donné  des  yeux,  une  bouche  et 
des  oreilles,  afin  que  nous  les  consacrions  à 
sOu  service,  afin  (]ue  nous  ne  parlions  cpie  de 
lui,  que  nous  n'agissions  (jue  pour  lui,  (jue 
nous  ne  chantions  (juc  ses  louanges,  que  nous 
lui  rendions  de  continuelles  actions  de  grâces, 
et  (jue  par  ces  saints  exercices  nous  purifiions 
le  fond  de  nos  cœurs.  Car,  comme  la  pureté 
de  l'air  vvud  le  corps  sain  ,  ainsi  la  sainteté  de 
ces  occupations  rend  rame  plus  sainte  et  plus 
pure. 

ri.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  yeux  nous  pleu- 
rent dans  un  lieu  plein  de  fumée ,  et  qu'aussi- 


tôt que  nous  passons  au  grand  air,  que 
nous  considérons  la  beauté  des  campagnes , 
les  fleurs  des  prés  et  les  eaux  courantes,  ils  re- 
prennent leur  première  vigueur?  H  en  est 
ainsi  de  l'œil  de  l'âme.  S'il  se  plaît  dans  les 
Ecritures  comme  dans  im  pré  spirituel ,  il  de- 
viendra plus  sain,  plus  pur,  et  plus  pénétrant; 
mais  s'il  se  laisse  obscurcir  par  la  fumée  des 
choses  du  siècle ,  il  se  trouvera  réduit  à  pleu- 
rer et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Car  tout  ce 
qui  est  en  ce  monde  est  semblable  à  la  fumée  ; 
ce  qui  fait  dire  à  David:  a  Mes  jours  se  sont 
«  évanouis  comme  la  fumée.»  (Ps.  ci,  12.) 
Il  l'entendait  de  la  brièveté  et  de  l'instabilité 
de  la  vie  ;  mais  je  crois  (ju'on  peut  dire  encore 
que  les  choses  du  monde  nous  aveuglent 
comme  la  fumée;et  qu'elles  nous  enveloppent 
par  des  liens  semblables  aux  toiles  d'araignées. 

Car  il  n'y  a  rien  qui  blesse  et  qui  trouble 
plus  les  yeux  de  l'âme  que  cet  embarras  des 
soins  et  des  affaires  du  monde,  et  cette  multi- 
plicité de  désirs  et  de  passions,  qui  sont  comme 
le  bois  qui  produit  ensuite  cette  fumée.  Et 
comme  le  feu  fume  beaucoup  lorsqu'il  s'atta- 
che à  une  matière  humide;  ainsi  lorsqu'un 
désir  ardent  entre  dans  une  âme  qui  est  comme 
humide  ])arson  relâchement  et  par  sa  paresse, 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  excite  une  ef- 
froyable fumée.  C'est  pourquoi  nous  avons  be- 
soin (le  la  rosée  du  Saint-Esprit ,  et  de  ce  souf- 
fle bienheureux,  afin  d'éteindre  ce  feu  des  pas- 
sions, de  dissiper  cette  fumée,  et  de  rendre 
notre  cœur  i)lus  libre  et  plus  dégagé.  Car  il 
est  impossible  qu'ime  âme  appesantie  de  tant 
de  soins  puisse  s'élever  en  haut  pour  voler  au 
ciel.  Nous  devons  nous  dégager  de  tout ,  pour 
|)Ouvoir  courir  dans  la  voie  de  Dieu.  Et  nous 
ne  le  pourrons  faire  à  moins  que  d'être  soule- 
vés sur  les  ailes  du  Saint-Esprit. 

S'il  faut  donc  que  notre  âme  soit  non-seuTc- 
ment  déchargée  des  soins  du  siècle,  mais 
qu'elle  soit  encore  soutenue  de  la  grâce  de 
Dieu  pour  nous  élever  en-haut,  comment  le 
pourrons-nous  faire,  puisque,  bien  loin  d'avoir 
cette  disposition,  nous  nous  engageons  tous  les 
jours  dans  une  autre  toute  contraire  ,  et  qu'au 
lieu  de  voler  au  ciel ,  nous  nous  laissons  char- 
ger de  ce  poids  insupportable  ,  dont  le  démon 
nous  accable  ,  et  par  le(iuel  il  nous  entraîne 
toujours  en  bas?  Car  si  ou  voulait  peser  tous 
nos tliscoursdaiis  uuejiiste  balance,  je  ne  crois 
pas  que,  pour  mille  talents  qu'on  trouverait 
d'entretieus  tout  séculiers ,  on  pût  trouver  je 
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ne  dis  pas  pour  cent  deniers ,  mais  pour  dix 
oboles  de  paroles  vraiment  chrétiennes  et  spi- 
rituelles. 

N'est-ce  pas  une  chose  honteuse  et  ridicule, 
tandis  que  nous  ne  nous  servons  de  nos  domes- 
ti(iues,  quand  nous  en  avons,  que  pour  des  af- 
faires qui  sont  pour  la  plupart  nécessaires , 
d'employer  notre  bouche  à  des  choses  où  nous 
rougirions  d'employer  le  dernier  de  nos  servi- 
teurs, c'est-à-dire,  toutes  vaincs  et  superflues? 
Et  plût  à  Dieu  môme  qu'elles  ne  fussent  que 
superflues,  et  non  mauvaises  et  dangereuses! 
Si  nos  paroles  nous  étaient  utiles,  il  est  certain 
qu'elles  seraient  aussi  agréables  à  Dieu  ;  mais 
nous  disons  au  contraire  tout  ce  que  le  démon 
nous  inspire  :  des  railleries  et  des  bons  mots , 
des  imprécations  et  des  injures,  des  jurements, 
des  mensonges  ,  des  parjures;  des  cris  de  co- 
lère et  des  futilités  ,  des  contes  de  vieilles 
femmes,  des  questions  oiseuses  et  sans  intérêt, 
voilà  ce  qui  sort  continuellement  de  notre 
bouche. 

Quel  est  celui  de  vous  tous  qui  m'écoutez 
maintenant,  qui  pourrait  me  dire  par  cœur  ou 
un  psaume  ou  quelque  autre  partie  de  l'Ecri- 
ture ,  si  je  le  lui  demandais  ?  11  ne  s'en  trou- 
verait pas  un  seul.  Et  ce  qui  est  encore  plus  à 
déplorer ,  c'est  que,  étant  si  indillérents  pour 
les  choses  saintes  ,  vous  êtes  tout  de  feu  pour 
les  choses  du  diable.  Car  si  l'on  vous  priait  au 
contraire  de  dire  quelqu'une  de  ces  chansons 
infâmes ,  quelques-uns  de  ces  vers  lascifs  et 
honteux,  il  s'en  trouverait  plusieurs  qui  les 
auraient  appris  avec  soin  ,  et  qui  les  récite- 
raient avec  plaisir. 

Mais  comment  excuse -t- on  de  si  grands 
excès?  Je  ne  suis  pas  religieux  ni  solitaire,  dit- 
on,  j'ai  une  femme  et  des  enfants,  et  j'ai  le 
soin  d'un  ménage.  Telle  est  en  effet  la  grande 
plaie  de  notre  temps,  on  croit  que  la  lecture 
de  l'Ecriture  n'est  bonne  que  pour  les  religieux, 
au  lieu  que  les  gens  du  monde  en  ont  encore 
plus  besoin  qu'eux.  Car  ceux  qui  sont  au  milieu 
du  combat,  et  qui  reçoivent  tous  les  jours  de 
nouvelles  plaies,  ont  plus  besoin  de  remèdes 
que  les  autres.  C'est  un  grand  mal  de  ne  pas 
lire  les  livres  qui  contiennent  la  parole  de  Dieu, 
mais  il  y  a  quelque  chose  de  pire  encore , 
c'est  de  se  persuader  que  cette  lecture  est  inu- 
tile. Une  telle  pensée  ne  peut  venir  que  du 
démon. 

N'entendez-vous  point  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  Que  tout  ce  qui  est  écrit,  est  écrit  pour  notre 


«  instruction?  »  (Rom.  xv,  4.  )  Si  Ton  voulait 
vous  faire  louchci'  i'iivangile  avec  des  mains 
malpropres,  vous  ne  voudriez  jamais  le  faire, 
et  cependant  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  savoir  ce  qu'il  enseigne.  C'est  là  la 
cause  du  dérèglement  général  que  l'on  voit 
aujourd'hui  parmi  les  hommes. 

Si  vous  voulez  éprouver  combien  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte  est  utile ,  examinez-vous 
vous-mêmes.  Voyez  dans  quelle  disposition 
vous  êtes  ,  ou  lorsque  vous  écoutez  des 
psaumes,  ou  lorsque  vous  entendez  ces  chan- 
sons diaboliques  ;  lorsque  vous  êtes  à  l'église, 
ou  lorsque  vous  êtes  au  théâtre  ;  et  vous  serez 
surpris  de  voir  combien  votre  âme  étant  la 
même,  est  néanmoins  différente  d'elle-même 
dans  ces  rencontres.  C'est  pourquoi  saint  Paul 
disait  :  «  Les  mauvais  entretiens  corrompent 
«  les  bonnes  mœurs.  »  (  I  Cor.  xv,  33.)  Nous 
avons  continuellement  besoin  des  cantiques  du 
Saint-Esprit.  Chanter  les  louanges  de  Dieu  est 
le  plus  beau  privilège  de  l'homme  ,  rien  ne  le 
distingue  autant  des  bêtes  qui  ont  cependant 
sur  lui  de  nombreux  avantages.  C'est  là,  la 
nourriture  de  l'âme  ;  c'est  là  son  ornement; 
c'est  là  son  assurance  ;  au  contraire  la  négli- 
gence de  la  parole  de  Dieu  lui  cause  la  faim  et 
la  mort:  «  Je  leur  enverrai,  »  dit  Dieu,  «  non 
«  la  famine  du  pain  ni  la  soif  de  l'eau,  mais  la 
a  famine  de  la  parole  de  Dieu.  »  (  Amos,  vir', 
li.) 

Qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable  que  d'attirer 
volontairement  sur  vous  un  malheur  dont  Dieu 
menace  les  hommes  comme  d'un  très-grand 
supplice,  et  de  réduire  vous-même  votre  âme 
à  une  faim  cruelle  qui  la  met  dans  une  extrême 
langueur?  Car  c'est  par  la  parole  que  l'âme  se 
perd  ou  qu'elle  se  sauve.  Un  mot  l'enflamme  de 
colère,  et  un  mot  l'appaise  ;  une  parole  dés- 
honnête  la  jette  dans  une  passion  brutale,  et 
une  parole  modeste  et  grave  la  rend  chaste  et 
pure.  Si  donc  la  parole  d'un  homme  produit 
de  si  grands  effets,  comment  pouvez-vous  mé- 
priser la  parole  de  Dieu  même?  Et  si  l'exhor- 
tation d'un  homme  est  si  puissante,  combien 
celle  de  l'Esprit  Saint  le  sera-t-elle  davantage? 

Une  parole  de  l'Ecriture  excite  souvent  dans 
l'âme  une  flamme  plus  vive  que  le  feu,  et  la 
rend  capable  des  actions  les  plus  belles.  C'est 
ainsi  qu'autretois  saint  Paul  abaissa  l'orgueil 
des  Corinthiens,  qui  se  glorifiaient  d'une  chose 
dont  ils  eussent  dû  rougir,  et  qu'ils  devaient 
étouffer  dans  un  éternel  silence.  Mais  lorsque 
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cel  apôlrc  leur  eût  écrit,  voyez  quel  change- 
ment ses  paroles  lirent  en  eux,  comme  il  leur 
en  rend  témoignage  lui-même  :  «  Voyez,  en 
c  clfet,  »  (lit-il,  «  ce  qu'a  produit  en  vous  cette 
a  tristesse  selon  Dieu  que  vous  avez  ressentie  : 
«  quelle  sollicitude,  quel  soin  de  vous  justifier, 
«quelle  indign.ttion,  quelle  crainte,  quel  dé- 
osir,  quel  zèle,  quelle  ardeur  pour  punir  le 
«  crime  !  »  (Il  Cor.  vu,  11.  ) 

C'est  ainsi  que  vous  réglerez  vos  serviteurs, 
vos  enfants,  vos  femmes  et  vos  amis,  ut  que 
vous  forcerez  vos  ennemis  mêmes  à  vous  aimer. 
C'est  par  ces  paroles  saintes,  que  tant  de  grands 
hommes  si  chéris  de  Dieu ,  se  sont  avancés 
dans  la  vertu.  David  après  son  péché  écouta 
la  [>arole  du  Prophète,  et  il  embrassa  aussitôt 
celte  pénitence,  qui  est  devenue  le  modèle  de 
tous  les  pénitents.  C'est  par  ces  paroles  s  lintes, 
que  les  apôtres  sont  devenus  ce  qu'ils  ont  été, 
et  qu'ils  ont  attiré  à  eux  toute  la  terre. 

Mais  que  sert,  diles-vous,  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  lors(|u'on  ne  la  pratique  pas?  On 
ne  laisse  pas  d'eu  retirer  môme  alors  une  uti- 
lité Ircs-considéiuble.  Car  on  s'accusera  soi- 


même,  on  soupirera,  on  gémira,  et  on  se 
mettra  enfin  en  état  de  faire  ce  qu'on  nous 
apprend.  Mais  lorsiîu'on  ne  comprend  pas 
même  le  mal  qu'on  fait,  comment  peut-on 
s'en  retirer  ou  s'en  repentir? 

Ne  négligeons  donc  point  d'entendre  l'Ecri- 
ture  sainte.  C'est  le  démon  qui  nous  ins|iirece 
dégitùt,  parce  qu'il  ne  peut  souffrir  que  nous 
approchions  de  ce  trésor,  de  peur  qu'il  ne  nous 
en  demeure  des  perles  et  des  diamants  qui 
nous  enrichi-sfut.  C'est  pourquoi  il  nou'*  per- 
suade qu'il  nous  est  inutile  d'i-nlendre  la  parole 
de  Dieu  ,  afin  qu'il  n'ait  pas  le  re*Tet  de  nous 
la  voir  mettre  en  pratique  après  que  nous  l'au- 
rons entendue.  Reconn  lissons  ilonc  cet  .trlifice 
si  d;inge:eu\,  et  iorlifions-nous  de  toutes  parts 
contre  ces  at;a ques  ;  afin  (|ue  couverts  de  ceito 
armure  spiriiuelle,  nous  soyons  in\u!nérables 
à  notre  ennemi,  et  que  l'ayant  vaincu  tt  por- 
tant les  marijues  de  noire  \icloire,  nous  jouis- 
sions à  j  imaisdes  hieiis  du  ciel,  par  la  grâce  et 
par  la  m  seri.orde  de  .Noire-Seigneur  Jesus- 
Christ,  a  qui  a[),>arliemi  m  la  glo  re  vl  la  puis- 
sauce,  dans  icd  siècles  des  siècles.  Aiu^i  soit-il. 


HOMÉLIE  III. 


LIVRE  DE   LA   GÉNÉRATION   DE  JÉSL'S-CHRIST,   FILS  DE  DAVID,   FILS  D  ABRABAM. 
(CUAP.    1,   V.    1,   jusqu'au    VERSET    10.) 


AMLYSE. 

1.  Pourquoi  c'est  la  généalo'^ie  de  Joseph  et  non  celle  de  Mirie  qui  se  trouve  ici  tiécrite  ? 

2.  P.iiiriiiini  nommer  Thainar  dans  une  pénéai  'jiio  du  Fils  de  Dieu?  Qu\\  no  fjul  pis  ronpir  de  ses  anr^res. 

3.  H  4   i>oin|iioi  Z.ir.1  t'I  P  larts  sunt-ils  n  •  n  ii  ■•'  t  iii>  les  deux  dans  la  géuoilO(,Me  du  Cliriil  ?  L'uii<iuité  des  pareats  ne  nuit  pu 
aux  enfants  qui  ont  de  la  inélé    et  réci, iniquement. 

5.  Exhi):  talion  :  il  faut  sanctitier  toutes  les  bonnes  œuvres  par  rtiumililé. 


1.  l'avais  raison  de  le  dire,  ces  paroles  di- 
vines ont  une  admirable  profondeur,  puisijue 
après  tout  ce  (|ue  nous  avons  déj  i  dit  ,  nous 
n'avons  pas  encore  achevé  d'expliiuer  ce  com- 
mencement. Achevons  donc  aujourd'hui  ce 
qui  nous  en  reste. 

La  question  que  nous  avons  à  traiter  est 
celle-ci:  Potin|uoi  lévaiig  liste  doiiue-t-il  la 
géuédlo^ie  de  Joseph  qui  est  wtianj^'er  à.  la 


naissance  du  Fils  de  Dieu  ?  Nous  en  avons  déjà 
rapporté  une  raison ,  mais  il  faut  en  ajouter 
une  autre  plus  mystérieuse  et  plus  cachée. 
Quelle  est  donc  celte  raison?  L'Ev.mi;élisle  ne 
voulut  pas  (jueles  Juif>  eonniissenl  sitôt  le  se- 
cret de  cet  enlaulement  divin,  et  que  Jesus- 
Cluisl  était  né  d'une  >ierge.  Ne  vous  troublez 
\a<  de  l'appaieiiU'  élr ingete  de  ettle  raison  : 
elle  n'est  pas  do  moi;  je>ousdis  cequejai 
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reçu  de  nos  pères  ,  de  ces  hommes  illustresct 
atliiiiiah'cs.  Si  Jésii^-Clirisl  liii-nuMiic  .1  d'a- 
bord cacliô  beaucoup  de  choses,  en  s'appelaiit 
fils  de  l'hoiiime,  en  ne  déclarant  pas  nellenieiit 
parlout  qu'il  élail  égal  à  son  Père,  doit-on  s'é- 
toiiiier  s'il  a  voulu  celer  aussi  qudque  temps 
le  mystère  de  sa  naissance  ,  par  une  conduite 
pleine  de  sagesse,  et  pour  de  très-im[Oitanles 
raisons? 

Quelles  sont,  dites-vous,  ces  raisons  si  im- 
portantes? (^élail  po'u-  épargner  la  Vierge,  sa 
mère,  et  pour  la  défendre  d'un  fâcheux  soup- 
ÇDU.  Si  les  Juifs  eussent  su  d'abord  cette  mer- 
veille ,  ils  n'auraient  pas  man.|ué  de  l'inler- 
préter  malignement,  et  peut-être  auraient- 
ils  lapidé  la  Vierge  après  l'avoir  condanmée 
comme  adultère  :  car  si  leur  impudence  com- 
bi.tlait  en  Jésus-Christ  des  actions  dont  ils 
avaient  vu  des  exc  mple>  dans  l'Ancien  Tes- 
lanie.it;  s'ils  a[)()elaiei»tdéni()ni  ique  Celui  (jui 
cliassail  les  démons;  et  ennemi  de  Dieu  celui 
qui  f.isait  des  niiriicles  le  jour  du  sabbat, 
ijutiique  le  sabbat  eût  été  t-ttuvent  violé  sans 
aucun  crime  ,  que  n'eussent-ils  point  dit  en 
écoulant  cette  naissance  si  miraculeuse,  puis- 
qu'ds  avaient  pour  eux  l'autorilé  de  tous  les 
siècles  passés,  où  l'on  n'avait  jamais  rien  vu 
de  semblable?  Si  après  lanl  de  mira-  les  ils  ne 
laissaient  pas  de  l'appeler  fils  de  Joseph,  com- 
ment l'auraieiif-ds  cru  fils  d'une  Vit  rge  avant 
ces  miracles  ?  C'est  pouniuoi  lEvangélisIe  fait 
la  généalogie  de  Joseph  ,  où  il  rappurte  qu'il 
épousa  la  Vierge.  Si  Joseph  même,  quoique  si 
saint  et  si  jusie  ,  a  besoin  de  tant  de  |)reuves 
pour  croire  cette  merveille;  s'il  faut  qu'un 
ange  lui  parle,  qu'il  ait  des  révélations  duiant 
la  nuit,  qu'il  soit  rassuré  parle  témoignage  des 
prophètes;  comment  les  Juifs  si  aveugles ,  si 
conompus,  et  si  déclarés  contre  Jesus-Cbrist, 
eusseni-ils  pu  se  rendre  à  cette  vérité  ?  Une 
merveille  si  rare  et  si  inouie  dans  toute  l'an- 
tiiiuilé,  les  aurait  jetés  sans  doute  dans  un 
trouble  étrange. 

Une  fois  bien  persuadé  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  de  Dieu,  on  ne  s'étonne  plus  de  sa  mer- 
veilleuse naissance  ;  mais  comment  ceux  qui 
l'ont  appelé  depuis  un  séducteur  et  l'ennemi 
de  Dieu,  n'eussent-ils  pas  été  scandalises  de 
cette  vérité  ,  et  n'en  eussent- ils  pas  conçu 
(luelque  soupçon  détestable?  C'est  pourquoi 
les  apôtres  ne  se  hàtt;nt  point  d'annoncer  d"a- 
bord  cette  naissance  merveilleuse  de  Jésus- 
Christ.   Ils  établissent  fortement  sa  résurrec- 


tion ,  fait  (|ui  était  pins  à  la  portée  des  Juifs  , 
parce  (ju'il  y  avait  eu,  autrefois,  des  exem|»l(  s 
de  persoiiU'S  ressuscitées,  (luoicjue  d'une  ma- 
nièn;  bien  dilïérente  de  la  sienne;  mais  ils  ne 
publient  point  d'abord  (jue  Jésus-Christ  est  né 
d'une  vierge.  Sa  mère  même  n'ose  pas  en  dé- 
couvrir le  secret  ;  et  on  voit  qu'elle  dit  à  Jésus- 
Chii  t,  lorsipi'elle  le  trouva  dans  le  temple  : 
«Nous  vous  cherchions  ,  votre  père  et  moi.» 
(Luc,  II,  48.) 

Si  les  Juifs  eussent  eu  quelque  connaissance 
de  ce  mystère,  jamais  ils  n'auraient  cru  que 
Jésiis-Cliri^t  était  fds  de  David  ,  et  leur  incré- 
dulité, sur  ce  point,  auraiteu  les  pliis  funestes 
conséquences.  Aussi  les  anges  mêmes  ne  ré- 
vèl(  nt  point  ce  secret;  ils  ne  le  découvrent 
qu'à  Joseph  et  a  Marie  ;  et  lorsqu'ils  annon- 
cèrent aux  pasteurs  la  naissance  du  Sauveur, 
ils  ne  leur  dirent  point  de  quelle  manière  elle 
s'était  faite. 

Mais  d'où  vient  que  l'Evangile ,  en  parlant 
d'Abraham,  dit  qu'il  a  engendré  Isaac,  etqu  1- 
saac  a  engendré  Jacob,  sans  dire  un  seul  mot 
d'Esaù ,  son  frère ,  au  lieu  que  parlant  de 
Jacob,  il  dit  expressément  qu'il  engendra  Juda 
et  SCS  frères  ? 

Quel()ues-uns  disent  que  c'est  parce  qu'Esaû 
et  ceux  de  sa  race  ont  été  méchants  ,  mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  raison  soit  bonne  ;  si  elle 
l'était,  pounjiioi  un  peu  après  nommerait-on 
des  f.-mmes  (jui  ont  été  fameuses  par  leur  dés- 
honneur? Il  semble  plutôt  que  l'Evangeliste  a 
eu  dessein  de  relever  la  gloire  de  Jésus-Christ 
par  l'efFet  d'un  contraste,  par  la  petitesse  •  t  la 
vulgarité  de  ses  ancêtres  plutôt  que  par  leur 
gloire  ;  car  rien  n'est  plus  glorieux  à  Celui  qui 
est  infinunent  grand  ,  que  d'avoir  bien  voulu 
se  rab;usser  de  la  sorte. 

Pourquoi  donc  l'Evangeliste  ne  dit-il  rien 
d'Esiû  et  de  sa  race?  C'est  parce  que  les  Sar- 
rasins ,  les  Ismaélites,  les  Arabes,  et  tous  les 
autres  peuples  descendus  de  lui  n'avaient  rien 
de  commun  avec  les  Israélites.  C'est  pour  ce 
sujet  que  saint  Matthieu  n'en  dit  rien,  pour 
passer  plus  vite  à  ceux  qui  entraient  dans  la 
géne.dogie  de  Jésus-Christ ,  et  qui  étaient  du 
peuple  juif.  Il  dit  dune  :  0  Jacob  engendra 
«Juda  et  ses  frères,»  parole  qui  marque  la 
race  des  Juifs. 

2.  «  Ju<la  engendra  Phares  et  Zara ,  de  Tha- 
«  mar.  »  Que  faiies-vous  saint  évangeliste  ,  de 
rapporter  ainsi  une  histoire,  qui  nous  fait 
souvenir  d'un  inceate  ?  —  Mais  de  quoi  vous 
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étonnez-vous?  vousdira-t-il.  Si  je  ne  rapportais 
la  généalogie  que  d'un  simple  homme,  je  pour- 
rais dissimuler  quelque  chose  ;  mais  puisque 
nous  parlons  du  mystère  d'un  Dieu  incarné , 
non-seulement  nous  ne  devons  pas  taire  ces 
choses,  mais  nous  devons  même  en  faire  gloire, 
parce  qu'elles  relèvent  davantage  sa  bonté  et  sa 
puissance,  puisqu'il  est  venu,  non  pour  éviter 
noire  ignominie,  mais  pour  l'effacer.  Il  en  est 
de  sa  naissance  comme  de  sa  mort;  sa  mort  se- 
rait moins  admirable  sans  la  croix,  qui  en  a 
été  l'instrument  infâme,  mais  dont  l'infamie 
fait  d'autant  mieux  éclater  la  bonté  de  Celui 
qui  n'a  pas  craint  de  l'affronter  pour  l'amour 
des  hommes;  de  même,  ce  qu'il  faut  admirer 
dans  sa  naissance,  ce  n'est  pas  seulement  qu'il 
ait  pris  un  corps  et  se  soit  fait  homme,  mais 
encore  qu'il  ait  daigné  descendre  de  parents 
comme  ceux  que  nous  venons  de  voir  sans 
rougir  d'aucun  des  maux  propres  à  l'humanité. 

U  voulait  nous  déclarer  hautement,  dès  sa 
naissance ,  qu'il  ne  dédaignait  point  nos  bas- 
sesses, et  nous  apprendre  en  même  temps 
qu'il  ne  faut  point  rougir  des  vices  et  des  dé- 
fauts de  nos  parents,  mais  ne  penser,  nous- 
mêmes  ,  qu'à  nous  rendre  vertueux.  Car  celui 
qui  l'est,  ne  reçoit  aucune  tache  de  l'obscuiilé 
ou  de  l'infamie  de  sa  naissance,  quand  il  serait 
né  d'une  mère  étrangère,  ou  d'une  femme 
impudique.  Que  si  le  fornicateur ,  qui  s'est 
converti,  n'a  plus  à  rougir  de  sa  première  vie, 
nous  rougirons  bien  moins  du  désordre  de 
nos  parents,  lorsque  nous  elfacerons  par  notre 
vertu  la  honte  de  notre  naissance. 

Mais  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  seulement 
nous  donner  cette  instruction,  il  a  voulu  en- 
core réprimer  l'orgueil  des  Juifs  :  car  ce  peu- 
ple négligeant  la  vraie  noblesse  de  l'âme,  avait 
sans  cesse  le  nom  d'Abraham  à  la  bouche , 
comme  si  la  vertu  de  ses  pères  devait  être  la 
justification  de  ses  vices.  Jésus-Christ  détruit 
d'abord  cette  erreur,  et  il  leur  apprend  à  ne 
se  pas  appuyer  sur  la  vertu  des  autres ,  mais 
sur  la  leur  propre.  Il  voulait  encore  leur  re- 
présenter que  leurs  pères  avaient  été  vicieux, 
et  que  Juda  même,  qui  était  le  patriarche  dont 
ils  tiraient  leur  nom,  était  tombé  dans  un 
grand  crime,  puisque  Thamar,  qu'on  nomme 
aussitôt,  semble  s'élever  contre  lui,  et  lui  re- 
procher son  impudicité.  David  aussi  eut  son 
fils  Salomon  de  cette  même  femme  d'Urie, 
ivec  laquelle  il  avait  commis  auparavant  vn 
adultère, 


Si  donc  ,  ces  grands  hommes  n'avaient  pas 
joujours  accompli  la  loi  de  Dieu ,  leurs  des- 
cendants ,  moins  bons  qu'eux ,  étaient  bien 
plus  éloignés  de  le  faire.  Et  si  personne  n'a 
parfaitement  accompli  la  loi,  tous  ont  donc 
péché  ,  et  la  venue  de  Jésus-Christ  était  entiè- 
rement nécessaire. 

C'est  aussi  dans  ce  dessein  que  l'Evangile 
nomme  les  douze  patriarches  ,  afin  d'abattre 
l'orgueil  que  les  Juifs  tiraient  de  la  noblesse 
de  leurs  ancêtres  :  car  [ilusieurs  d'entre  les 
patriarches  étaient  nés  de  mères  esclaves.  Ce- 
pendant la  différence  des  mères  ne  causa  point 
de  différence  entre  les  enfants ,  et  ils  furent 
tous  également  patriarches  et  princes  de  leurs 
tribus.  Cette  égalité  marquait  déjà  le  privilège 
de  l'Eglise.  Car  tel  est  ra\autage  des  Chré- 
tiens, telle  est  la  noblesse  que  nous  tirons  de 
Dieu  même  :  que  l'on  soit  libre,  que  l'on  soit 
esclave  ,  on  a  droit  aux  mêmes  grâces.  Ou  ne 
considère  dans  cette  cité  du  Christ  que  la  seule 
bonne  volonté  et  la  noblesse  de  l'âme. 

3.  Outre  ces  raisons,  il  y  en  a  encore  une 
autre.  Car  ce  n'est  pas  sans  sujet,  qu'après  avoir 
dit  :  «  Juda  engendra  Phares,  »  l'Evangéliste 
ajoute  aussitôt,  «  et  Zara.  »  11  paraissait  assez 
inutile,  après  avoir  nommé  Phares  d'où  Jésus- 
Christ  descendait,  de  parler  encore  de  Zara. 
Pourquoi  donc  le  fait-il?  En  voici  la  raison. 
Lorsque  Thamar  accouchait  de  ces  deux 
enfants,  Zara  fit  passer  le  premier  sa  main 
dehors ,  que  la  sage-femme  lia  d'un  cordon 
rouge,  afin  de  connaître  lequel  des  deux  ébit 
l'aîné.  Mais  Zara  retirant  aussitôt  son  bras 
et  s'étant  renfermé  dans  le  ventre  de  sa  mère, 
Phares  en  sortit  lo  premier  et  Zara  ensuite. 
La  sage-femme  dit  à  Phares  en  voyant  ce  qui 
était  arrivé  :  a  Pourquoi  la  haie  a-t-elle  été 
«  coupée  à  cause  de  vous?  »  (Gen.  xxxvui,  29.) 
Considérez-vous  les  figures  et  les  énigmes  de 
nos  mystères?  Ce  n'est  point  sans  un  motif 
grave  que  Dieu  a  fait  marquer  ces  particulari- 
tés dans  l'Ecriture.  Sans  cela  il  aurait  été  in- 
digne de  la  majesté  de  celle  histoire,  de  rap- 
porter les  paroles  d'une  sage-fenune  et  de  par- 
ticulariser ces  circonstances,  que  l'un  passa  sa 
main  le  premier,  quoiqu'il  ne  soit  sorti  qu'a- 
près son  frère. 

Que  v(>ut  donc  dire  cette  énigme  ?  Car  tout  y 
est  mystérieux,  jusqu'au  nom  même  de  cet 
enfant.  Car  le  mot  de  a  Phares  »  veut  dire, 
«  S('paration  et  division.  »  Vi)yons  donc  ce 
qu'un  événement  si  extraonlinuirc  nous  mar- 
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qiiait.  Ce  n'était  poin!.  un  cffcl  naturel,  que 
cet  enfant  qui  avait  passé  sa  main  le  premier, 
la  retirât  ensuite  après  qu'on  lui  eût  lié  le 
bras.  Cela  était  contre  tout  l'ordre  de  la  raison 
et  de  la  nature.  II  pouvait  se  faire  assez  natu- 
rellement que  le  premier  ayant  pas?é  sa  main, 
l'autre  le  prévînt  pour  sortir;  mais  qu'il  re- 
tirât sa  main  pour  laisser  passer  l'autre,  ce 
n'était  plus  la  loi  de  la  nature  ,  mais  celle  de 
Dieu  et  de  sa  grâce,  qui  était  présente  à  ces 
enfants  et  qui  traçait  en  eux  une  image  des 
choses  futures. 

Ceux  qui  ont  examiné  avec  le  plus  de  soin 
cette  histoire,  ont  dit  que  ces  deux  entants  figu- 
raient deux  peu|ilej,  les  Juifs  et  les  Gentils.  Et 
afin  que  nous  comprenions  que  le  dernier  de 
CCS  deux  ptitpiis  a  t)rillé  même  avant  le  pre- 
mier, l'un  de  ces  deux  petits  enfants  fait  sortir 
sa  main  sans  faire  voir  tout  son  corps,  et  après 
que  son  frère  est  sorti  il  paraît  et  se  montre 
tout  entier.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'un 
et  l'autre  des  peuples.  Car  l'Eglise  après 
avoir  commencé  à  briller  vers  le  temps  d'A- 
braham, s'arrêta  comme  au  milieu  de  sa  course 
pour  laisser  passer  tout  le  peuple  juif  et  toutes 
ses  cérémonies  ;  et  ce  nouveau  peuple  parut 
ensuite  avec  toutes  ses  lois  et  toutes  ses  maxi- 
mes saintes.  C'est  pour  cela  que  cette  sage- 
femme  dit  :  «  Pourquoi  la  haie  a-t-elle  été 
«  rompue  à  cause  de  vous?  »  la  loi  est  sur- 
venue et  a  comme  divisé  et  entrecoupé  ce  peu- 
ple libre  qui  l'avait  devancée.  Car  l'Ecriture 
appelle  assez  ordinairement  la  loi  du  nom  de 
haie  :  «t  Vous  avez  détruit  la  haie,  »  dit  David, 
«  et  tous  ceux  qui  passent  par  la  voie  ruinent 
«  cette  vigne.  »  (Ps.  lxxix,  13.)  Et  ailleurs  : 
«  Il  l'a  environnée  d'une  haie.  »  (Matth.  xxi, 
33.)  Et  saint  Paul  dit  :  a  Que  Jésus-Christ  a 
a  rompu  la  haie  et  la  muraille  de  séparation.  » 
(Eph.  M,  14.) 

4.  D'autres  néanmoins  entendent  ces  paroles  : 
«  Pourquoi  la  haie  a-t-elle  été  rompue  à  cause 
«  de  vous?  (Gcn.  xxxviii,  29),  »  du  peuple  nou- 
veau, parce  qu'il  est  venu  après  la  loi  et  qu'il 
l'a  détruite.  Ainsi  vous  voyez  que  ce  n'est  pas 
sans  grand  mystère  que  l'Evangéliste  nous  fait 
souvenir  de  cette  histoire  de  Juda. 

C'est  par  la  même  raison  qu'il  rapporte 
aussi  celle  de  Ruth  et  de  Raab,  dont  l'une  était 
étrangère  et  l'autre  une  prostituée,  afin  de 
nous  assurer  que  Jésus-Christ  était  descendu 
du  ciel  pour  nous  guérir  de  tous  nos  maux. 
Car  il  est  venu  dans  le  monde  pour  être  le  mé- 


decin et  non  le  juge  des  hommes.  Comme  donc 
quel(|ucs-uns  de  ces  palriaiches  ont  épousé 
des  femmes  prostituées,  ainsi  Jésus-Christ  s'est 
uni  à  nous  et  a  épousé  la  nature  humaine,  qui 
était  i)rostituée  à  tous  les  vices.  Les  prophètes 
ont  souvent  dit  que  Dieu  avait  épousé  la  sy- 
nagogue, mais  elle  a  toujours  été  ingrate  après 
un  si  grand  bienfait,  au  lieu  que  l'Eglise,  une 
fois  délivrée  de  la  corruption  de  ses  pères,  s'est 
attachée  ensuite  inviolablement  à  son  époux. 

Considérez  encore  dans  Uuth  la  figure  de 
ce  qui  devait  arriver.  Elle  était  étrangère  et 
dans  la  dernière  indigence.  Et  cependant  Booz 
ne  méprisa  ni  sa  bassesse,    ni  sa  pauvreté; 
comme  Jésus-Christ  a  pris  l'Eglise  quoiqu'é- 
trangère  et  pauvre  pour  l'épouser  et  lui  faire 
part  de  tous  ses  biens.  Mais  comme  Ruth  n'eût 
jamais  été  honorée  de  cette  alliance,  si  elle 
n'eut  quitté  son  père,  renoncé  à  son  pays  et 
nupiisé  sa  maison,  sa  race  et  tous  ses  parents; 
l'Eglise  de  môme  n'est  devenue  agréable  à  son 
Epoux,  qu'après  avoir  quitté  sa  première  vio 
et  tout  le  dérèglement  de  ses  pères.  C'est  pour- 
quoi le  Prophète  lui  dit  :  «  Oubliez  votre  peu-. 
«  pie  et  la  maison  de  votre  père,  et  le  Roi  ai- 
«  mcra  votre  beauté.  »  (Ps.  xliv,  11.)  C'est  ce 
qu'a  fait  Ruth  et  ce  qui  l'a  rendue  ensuite 
comme  l'Eglise,  la  mère  des  rois.  Car  c'est  de 
sa  race  qu'est  sorti  David. 

L'Evangéliste  donc  pour  confondre  les  Juifs, 
et  pour  leur  apprendre  à  ne  point  s'élever, 
nomme  ici  ces  femmes  impudiques  ou  étran- 
gères, et  il  leur  fait  voir  que  David  même  des- 
cendait de  Ruth  et  que  ce  grand  roi  n'en  rou- 
gissait point.  Ainsi,  mes  frères,  nul  homme 
n'est  digne  de  blâme  ou  de  louange  par  la 
vertu  ou  par  le  dérèglement  de  ses  pères. 
Ce  n'est  point  là  ce  qui  peut  nous  relever  ou 
nous  rabaisser.  Mais  s'il  est  permis  de  dire  un 
paradoxe,  je  soutiens  au  contraire  que  celui-là 
est  le  plus  illustre,  qui  devient  très-vertueux 
quoique  né  de  pères  qui  ne  l'étaient  pas. 

Que  personne  donc  ne  tire  vanité  ie  ta  gloire 
de  ses  ancêtres  ;  mais  que  chacun  jetant  les 
yeux  sur  la  généalogie  du  Sauveur,  étoulYe 
toutes  les  pensées  d'orgueil,  et  ne  se  glorifie 
que  de  ses  seules  vertus;  ou  plutôt  qu'il  ne  s'en 
glorifie  pas  même,  puisque  ce  fut  ainsi  que  le 
pharisien  devint  pire  que  le  publicain.  Si  vous 
voulez  que  votre  vertu  soit  grande,  n'en  ayez 
pas  une  grande  estime,  et  alors  elle  sera  véri- 
tablement grande.  Croyez  ne  rien  faire  et  vous 
ferez  tout. 
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Crf,  si  lors  mémo  qu'étant  pécheurs  nous 
sommes  justifiés,  pourvu  que  nous  nous 
croyions  tels  que  nous  sommes,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  du  publicain;  combien 
serons-nous  plus  agréables  à  Dieu,  si  étant 
justes,  nous  croyons  être  pécheurs?  Si  l'humi- 
lité justifie  le  pécheur,  quoiqu'elle  soit  en  lui 
plutôt  une  confi'ssion  «te  son  indignité  qu'une 
humilité  véritable;  combien  sera-t-elle  puis- 
sante dans  le  juste  même?  Ne  perdez  point 
\6  fruit  de  vos  travaux.  Ne  rendez  point  inuti- 
les toutes  vos  peines;  et  ne  vous  exposez  point 
à  demeurer  sans  récompenses,  après  avoir  fait 
une  longue  course.  Dieu  connaît  mieux  que 
vous  le  bien  que  vous  faites.  Quand  vous  ne 
donneriez  qu'un  verre  d'<'au,  il  ne  le  méprise 
pas.  Il  compte  jusqu'à  la  plus  petite  aumône, 
jusqu'à  un  soupir  nicme.  Il  reçoit  tout;  il  se 
souvient  de  tout;  et  il  vous  [trépare  une  grande 
récompi  nse. 

Pourquoi  donc  comptez-vous  si  exactement 
vous-même  vos  bonnes  œuvres?  Pourquoi  nous 
en  parlez-vous  si  souvent?  Ignorez-vous  que  si 
vous  vous  louez  vous-même.  Dieu  ne  vous 
louera  jamais?  Et  que  si  au  contraire  vous 
pleurez  sur  vous-même  comme  étant  digne  de 
compassion,  il  ne  cessiua  point  de  |)ubîier  vos 
louanges?  Il  ne  veut  point  diminuer  lu  fruit  de 
vos  travaux.  Que  dis-je,  diminuer?  11  fail  tout, 
il  ménage  tout  afin  de  vous  couionner  pour 
de  Irès-pelifes  choses,  et  il  cherche  partons 
les  moyens  à  vous  délivrer  de  l'enfer. 

5.  C'est  |)Oiu'quoi,  quand  vous  n'auriez  com- 
mencé (|u'a  travailler  à  la  dernière  heure,  il 
ne  laissera  pas  de  vous  donner  la  réconifiense 
tout  entière.  «  Quand  il  n'y  aurait  rien  en 
c<  vous  (jui  contribuât  à  votre  salut,  néanmoins 
«  c'est  pour  moi-même  que  je  vous  fais  giàce,  » 
dit  le  Seigneur,  «afin  que  mon  uom  ne  soit 
«  point  blas|>hémé.  »  (Ezéch.  xxxvi,  22.)  Vous 
lie  laisseriez  échapper  qu'un  soupir,  qu'une 
larme,  il  la  prend  aussitôt,  et  il  s'en  sert 
pour  vous  guérir. 

Ainsi  évitons  surtout  de  nous  élever  dans 
des  stMitimcnîs  d'orgueil.  Proh  stous  (jue  nous 
sommes  des  serviteurs  inutiles,  alin  cpie  Dieu 
nous  rende  dignes  de  le  servir.  Si  vous  vous 
croyez  un  bon  servit(  ur,  vous  devieiulrez  inu- 
tile (|uaud  vous  seriez  bon;  si  vous  vous  croyez 
mauxais,  vous  deviendrez  bon  quand  vous 
seriez  inutile.  C'est  ce  (pii  fait  voir  la  nécessité 
d'oublier  ses  bonnes  œuvres. 

Mais  comment  cela  se  peut-il  faire?  dites- 


vous.  Comment  pouvons-nous  ignorer  ce  que 
nous  savons?  Quoi  1  vo  i-  oû'n-e/  Dieu  toiii  le 
jour,  et  a(»rès  cela  vous  vous  diveri  -  ez.  vous 
riez,  tant  vous  savez  hien  oublier  les  nombreux 
péchés  que  vous  commettez,  et  vous  ne  pou- 
vez oublier  le  peu  de  bien  que  vous  faites  ?  La 
crainte  néanmoins  desjugemeutsdeDieu  nous 
devrait  bien  plus  toucher  que  la  complaisance 
d'une  bonne  œuvre.  Et  néanmoins  il  arrive 
tout  le  contraire.  Nous  offensons  t)ieu  tous  les 
jours  et  nous  n'y  faisons  pas  la  moindre  ré- 
flexion, et  si  nous  donnons  a  un  pauvre  la 
moindre  chose,  nous  somme?  préls  à  le  publier 
partout.  C'est  certainemenl  de  h  folie.  C'est 
dissiper  les  richesses  spirituelles  au  lieu  de  les 
amasser. 

L'oubli  de  nos  bonnes  œuvres  en  est  le  tré- 
sor et  la  garde  la  plus  assurée.  Lorsiju'on 
porte  publiquement  de  l'or  ou  des  vêlements 
précieux,  on  invite  les  voleurs  à  chercher  les 
moyens  de  les  voler  ;  mais  lorsqu'on  les  lient 
cachés  dans  sa  maison,  on  les  y  conserve  en 
sûreté.  H  en  est  de  même  des  richesses  des 
vertus.  Si  nous  les  retenons  toujours  dans  notre 
mémoire,  d'abord  nous  irritons  Dieu,  j>uis  nous 
armons  noire  ennemi  contre  nous,  et  nous  Tin- 
vitons  à  les  dérober;  mais  si  elles  ne  sont  con- 
nues que  de  Celui  qui  doit  les  connaître,  nous 
les  posséderons  dans  une  pleine  assurance. 

N'exposez  donc  pas  les  richesses  de  vos  ver- 
tus, de  peur  qu'on  ne  vous  les  ravisse,  et  qu'il 
ne  vous  arrive  ce  qui  arriva  au  pharisien  ,  qui 
portait  sur  ses  lèvres  le  trésor  de  ses  bonnes 
œuvres  et  donna  ainsi  au  démon  le  moyen 
de  le  dérober.  Il  ne  parlait  de  ses  vertus 
qu'avec  actions  de  grâces  et  il  les  rapportait 
toutes  a  Dieu,  et  néanmoins  cela  ne  le  sauxa 
poiul.  Car  ce  n'est  pas  rendre  grâce  à  Dieu  que 
de  rechercher  sa  propre  gloire,  que  d'insulter 
aux  autres,  et  de  s'élever  au-dessus  d'eux.  Si 
vous  rendez  grâces  à  Dieu,  ne  pensez  qu'à 
plaire  à  lui  seul  ;  ne  cherchez  point  à  être 
connu  des  hommes;  ne  jugez  point  votre  pro- 
chain ;  autrement  votre  action  de  grâces  n'es* 
point  véritable. 

Voulez-vous  voir  un  modèle  admirable  de  la 
reconnaissance  des  bienfaits  de  Dieu?  Ecou- 
tez ces  trois  jeunes  hommes  au  milieu  de  la 
fournaise  :  «  Nous  avons  péché,  »  disent-ils, 
«nous  avons  commis  l'iniquité;  vous  êtes 
«juste,  Seigneur,  dans  tout  ce  que  vuus  nous 
«  avez  fait,  parce  (jue  vous  avez  lait  tomber 
'  «  ces  maux  sur  nous  par  un  effet  de  votre  jus- 
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«  tice.  »  (Dan.  m,  28.)  Oui,  c'est  rendre  grâces 
à  Dieu  que  de  lui  confesser  ses  péchés,  que  de 
reconnaître  qu'on  est  digne  de  tous  les  suppli- 
ces, et  qu'on  ne  souffre  Jamais  autant  qu'on 
devrait.  C'est  en  cela  que  consiste  raction  de 
grâces. 

Prenons  donc  garde,  mes  frères,  de  ne  point 
parler  avantageusement  de  nous,  puisque  celte 
vanité  nous  rend  odieux  aux  hommes,  et  abo- 
minables devant  Dieu.  Que  nos  paroles  soient 
d'autant  plus  humbles  que  nos  actions  seront 
plus  grandes  ;  et  celte  modestie  nous  attirera 
l'estime  des  hommes  et  la  gloire  de  Dieu 
mènie  ;  ou  i)lutôt  non-seulement  la  gloire  de 
Dieu,  mais  ses  récompenses  infinies.  N'exigez 
point  votre  récompense  afin  que  vous  méritiez 
de  la  recevoir.  Reconnaissez  que  c'est  la  grâce 
de  Dieu  qui  vous  sauve,  et  Dieu  agira  comme 
s'il  était  votre  débiteur,  en  récompensant  non- 
seulement  vos  boimes  œuvres,  mais  même  cette 
humble  reconnaissance. 

Lorsque  nous  faisons  des  bonnes  œuvres, 
Dieu  ne  nous  doit  récompense  que  pour  ce 
que  nous  faisons  ;  mais  lorsque  nous  croyons 
n'avoir  rien  fait,  nous  nous  attirons  une  ré- 
compense encore  plus  grande  que  par  toutes 
nos  vertus.  Car  l'humilité  seule  n'est  pas  moins 
consiiiérable  que  les  jdus  grandes  œuvres, 
puisqu'elles  ne  sont  grandes  qu'avec  elle,  et 
que  sans  elle,  elles  ne  sont  rien.  Nous-mêmes, 
quand  nous  avons  des  serviteurs,  nous  ne  les 
estimons  jamais  davantage  que  lorsque  nous 
ayant  servi  avec  une  pleine  volonté,  ils  croient 
néanmoins  n'avoir  rien  fait.  Si  vous  voulez 
donc  que  le  bien  que  vous  faites  soi  l  véritable- 
ment grand,  croyez  qu'il  n'est  rien,  et  il  sera 
grand. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  le  centenier  di- 
sait autrefois:  «Je  ne  suis  pas  digne,  Seigneur, 
a  que  vous  entriez  dans  ma  maison.  »  (Matt. 
VIII,  8.)  C'est  par  cette  humilité  qu'il  en  devint 
digne,  et  qu'il  mérita  d'être  préféré  par  Jésus- 
Christ  à  tous  les  Juifs.  Ainsi  saint  Paul  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  a|)ôtre, 
a  (I  Cor.  XV,  9),  »  et  c'est  par  là  qu'il  a  mérité 
d'être  le  premier  de  tous.  Ainsi  saint  Jean  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  le  cordon  de 
«  ses  souliers  »  (Luc,  m,  16),  et  il  mérite  par 
là  de  devenir  l'ami  de  l'époux,  et  celte  main 
qu'il  ne  croyait  pas  digne  de  toucher  aux  san- 
dales du  Christ,  le  Christ  voulut  qu'il  la  posât 
sur  sa  tête  divine  elle-même.  Ainsi  saint  Pierre 
dit:  a  Retirez-vous  d«  moi,  Seigneur,  car  je 


«  suis  un  homme  pécheur  (Luc,  v,  S  ,  »  et  il 
devient  parla  le  fondement  de  l'Eglise. 

Car  rien  ne  plaît  tant  à  Dieu  (|ue  de  voir 
qu'on  se  met  au  rang  des  plus  grands  pécheurs. 
C'est  là  le  principe  de  toute  sagesse.  Celui  qui 
a  le  cœur  humilié  et  brisé,  ne  sera  point  tou- 
ché ni  de  vaine  gloire  ni  d'envie,  ni  de  colère 
contre  son  prochain;  il  ne  sera  point  sujet  à 
quelque  autre  passion  que  ce  puisse  être. 
Comme  lorsqu'un  homme  a  le  bras  rompu, 
(lueKiue  elîort  qu'il  puisse  faire,  il  ne  peut  ja- 
mais le  lever  en  haut,  ainsi  lorsque  notre 
cœur  sera  vraiment  contrit  et  brisé,  quelque 
violence  que  les  passions  lui  fassent  pour  le 
piquer  de  vanité,  il  ne  pourra  jamais  s'élever. 
Que  si  celui  qui  pleure  une  perte  temporelle, 
est  alors  comme  insensible  à  toutes  les  pas- 
sions de  l'âme;  combien  celui  qui  pleure  ses 
péchés,  jouira-t-il  plutôt  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  delà  vertu  ? 

Mais  qui  peut,  dites-vous,  briser  son  cœur 
jusqu'à  ce  point?  Ecoutez  David  en  qui  cette 
vertu  a  brillé  de  son  éclat  le  plus  vif.  Voyez 
jusqu'où  allait  ce  brisement  de  son  cœur  !  Car 
après  avoir  fait  autrefois  tant  d'actions  excel- 
lentes, lorsqu'il  fut  chassé  de  sa  maison  et  de 
sa  ville,  et  qu'il  se  trouva  même  en  danger  de 
sa  vie,  voyant  un  homme  vil  et  méprisable 
qui  l'insultait,  et  qui  le  chargeait  d'injures, 
non-seulement  il  ne  lui  dit  aucune  parole  fâ- 
cheuse, mais  il  arrêta  même  un  de  ses  capi- 
taines qui  allait  le  tuer,  en  lui  disant  :  «  Lais- 
«  sez-le  dire;  car  le  Seigneur  le  lui  a  com- 
«  mandé.  »  (H  Rois,  xix,  6.)  Les  prêtres  lui  of- 
fraient de  l'accompagner  partout  dans  sa  fuite 
avec  l'arche,  mais  il  ne  le  souffrit  pas,  et 
il  leur  répondit  :  «  Reportez  l'arche  de  Dieu 
a  dans  la  ville,  et  remettez-la  dans  sa  place  ; 
a  et  si  je  trouve  grâce  auprès  du  Seigneur  , 
«  et  qu'il  me  délivre  des  maux  qui  m'acca- 
«  blent,  je  reverrai  son  tabernacle  ;  mais  s'il 
0  me  dit  :  Je  ne  veux  point  de  vous ,  me  voici 
«tout  prêt,  qu'il  me  traite  comme  il  lui 
«  plaira.  »  (II  Rois,  xv,  25.) 

Ne  voyons-nous  pas  aussi  le  comble  de  la 
vertu  dans  celte  modération,  dont  il  usa  envers 
Saûl,  non  une  ou  deux  fois,  mais  plusieurs? 
Car  il  s'était  déjà  élevé  au-dessus  de  toute  la 
loi  ancienne  ,  et  il  approchait  de  la  perfection 
de  la  vie  apostolique.  C'est  pourquoi  il  agréait 
tout  ce  qui  lui  venait  de  la  part  de  Dieu,  sans 
demander  le  pourquoi  de  rien,  sans  avoir  d'au- 
tre souci  qu«  d'obéir  à  la  divine  volonté  et  de 
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la  suivre  en  tout.  Lorsqu'après  avoir  fait  tant 
d'actions  illustres ,  il  vit  son  fils  Absalon  ,  ce 
tyran  cruel,  ce  parricide  ,  ce  meurtrier  do  son 
frère,  cet  insolent  et  ce  furieux,  qui  voulait  se 
faire  roi  au  lieu  de  lui ,  il  ne  fut  point  ébranlé 
par  une  si  rude  épreuve  :  Si  la  volonté  de  Dieu, 
dit-il,  est  que  je  sois  chassé,  que  je  sois  errant 
et  fugitif,  et  que  mon  fils  soit  en  honneur,  je 
le  veux  de  tout  mon  cœur ,  et  je  rends  grâces 
à  mon  Dieu  pour  cette  foule  de  maux  dont  il 
m'accable. 

Il  était  bien  différent  de  ces  hommes  témé- 
raires jusqu'à  l'effronterie  contre  la  Majesté  di- 
vine, lesquels,  sans  posséder  la  moindre  partie 
des  mérites  de  ce  saint  roi,  s'irritent  de  la  plus 
petite  contrariété  qui  leur  arrive,  surtout  s'ils 
voient  les  autres  dans  la  prospérité,  et  perdent 
leurs  âmes  en  éclatant  en  raille  blas[)hèmes. 
David  au  contraire,  au  milieu  des  maux  ,  fait 
voir  une  douceur,  une  modération,  et  une 


patience  admirables';  ce  qui  fait  dire  à  Dieu  : 
«  J'ai  trouvé  David,  fils  de  Jessé,  qui  est  un 
«  homme  selon  mon  cœur.  »  (Act.  xxii.)  Imi- 
tons nous-mêmes  cette  disposition  de  David. 
Quoi  que  nous  souffrions,  souffrons -le  avec 
courage  ,  pour  recevoir  ,  avant  la  récompense 
qui  nous  est  promise ,  le  fruit  de  notre  humi- 
lité, selon  la  parole  de  Jésus-Christ:  a  Apprenez 
«  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
«  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  » 
(Matth.  II,  26.)  Pour  jouir  de  ce  repos  et  en  ce 
monde  et  dans  l'autre  ,  ayons  soin  de  graver 
profondément  dans  nos  cœurs  cette  humilité 
sainte,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  vertus. 
Ainsi  nous  jouirons  d'un  calme  continuel 
parmi  les  tempêtes  de  cette  vie ,  et  nous  arri- 
verons enfin  à  ce  port  de  l'éternité,  parla  grâce 
et  la  miséricorde  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  appartiennent  la  gloire  et  l'empire 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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DONC,  d' ABRAHAM  JUSQU  A  DAVID,  QUATORZE  GÉNÉRATIONS;  DE  DAVID  JUSQU  A  L.^  TRANSMIGRATION 
DE  BABYLONE,  QUATORZE  GÉNÉRATIONS;  ET  DE  LA  TRANSMIGR.'ITION  DE  BABYLONE  JRSQU'a  JÈSUS- 
CQRIST,   QUATORZE   GÉNÉRATIONS  (CHAP.   I,    17,  JUSQU'AU  VERS.   21). 


ANALYSE. 

1.  Diverses  questions  sur  la  manière  dont  chaque  Evangéliste  a  procédé.  Miracles  plus  ou  moins  nécessaires  et  plus  on  moiii» 
nombreux  suivant  les  temps.  Qu'on  en  vit  sous  Julien  l'Apostat. 

2.  Diverses  remarques  sur  la  généalogie  de  Jésiis-Clirist  par  saint  Matthieu. 

3.  Si  nous  ne  pouvons  savoir  même  comment  la  nature  agit  dans  les  autres  femmes ,  serait-il  convenable  de  scruter  dans  la 
Vierge  l'opération  du  Saint-Esprit? 

4.  liloge  de  saint  Joseph. 

5.  Apparition  de  l'ange  à  Joseph. 

6.  et  7.  Explication  des  paroles  que  l'ange  adresse  à  Joseph. 

8.-12.  Exhortation  à  combattre  ses  passions  et  à  faire  l'aumône.  Eloge  de  la  pauvreté.  Il  la  compare  à  la  fournaise  de  Babylonc. 


1.  L'Evangéliste  divise  en  trois  parties  toutes 
ces  générations  ,  pour  montier  au>  Juifs  que 
toutes  leurs  transformations  politiques  n'ont 
pu  les  rendre  meilleurs,  que  sous  tous  les  gou- 
vernements, aristocratique,  monarchique,  oli- 
garchi(iue,  ils  ont  toujours  vécu  dans  les  mêmes 
misères  morales;  sans  que  ni  leurs  juges,  ni 
leurs  rois  ,  ni  leurs  i)rêlros  aient  pu  les  faire 
avancer  d'un  pas  dans  la  voie  de  la  vertu. 

Mais  pourquoi  dans  la  seconde  |)artie  passe- 
t-il  trois  rois  de  suite?  ou  pourquoi  dans  la 
dernière,  n'ayant  mis  que  douze  générations, 


en  compte-t-il  néanmoins  quatorze  ?  Je  vous 
laisse  àrosoutlre  la  première  de  ces  difficultés. 
Car  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  le  fasse  tou- 
jours moi-même,  afin  que  vous  ne  deveniez 
pas  lents  et  paresseux.  Je  passe  donc  à  la  se- 
conde. Pour  moi,  je  crois  qu'il  compte  le  temps 
de  la  captivité  pour  une  génération,  et  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  pour  une  autre,  car  tout 
ce  qui  ra|iproclie  le  Christ  de  rhumanité,  notre 
Evangéliste  le  rapporte  avec  un  soin  particu- 
lier. Et  il  rappelle  le  souvenir  de  cette  capti- 
vité fort  à  propos,  pour  leur  montrer  qu'ils 
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n'en  sont  pas  revenus  meilleurs  et  qu'il  était 
nécessaire  que  Dieu  lui-même  vînt  habiter 
parmi  eux  pour  les  corriger. 

Mais  saint  Marc,  direz-vous,  procède  autre- 
ment :  il  ne  dit  rien  de  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  et  il  abrège  tout;  pourquoi  cela?  Je 
crois  que  saint  Matthieu  a  écrit  le  premier  de 
tous,  et  (jue  c'est  ce  qui  l'a  obligé  à  rapporter 
exactement  cette  généalogie,  et  à  s'étendre 
assez  au  long  sur  ce  qu'il  était  urgent  de  dire  ; 
au  lieu  que  saint  Marc  écrivant  après  lui,  a  tout 
naturellement  abrégé  ce  qu'un  autre  avait 
déjà  rapporté  en  détail,  et  ce  (jue  tout  le 
monde  connaissait.  Vous  me  direz  peut-être 
que  cette  raison  n'a  pas  empêché  saint  Luc  de 
donner  la  généalogie  du  Seigneur,  et  môme 
plus  longuement  que  ne  fait  saint  Matthieu. 
A  quoi  je  réponds  que  c'est  parce  qu'ayant 
été  prévenu  par  saint  Matthieu,  il  tâchait  d'a- 
jouter quelque  chose  à  la  relation  de  son  de- 
vancier. Chacun  d'eux  imitant  son  maître, 
saint  Marc  reproduit  le  laconisme  de  saint 
Pierre  ,  et  saint  Luc  l'abondance  de  saint 
Paul,  qui  coule  et  se  répand  comme  un  grand 
fleuve. 

2.  Mais  pourquoi  saint  Matthieu  ne  dit-il  pas 
comme  les  prophètes  au  commencement  de 
son  évangile  :  «  Voici  la  vision  qui  m'a  ap- 
«  paru  (Isaie,  !,  1);  »  ou  :  «  Voici  la  parole  que 
«le  Seigneur  m'a  adressée?  »  (Jérém.  n,  1.) 
C'est  parce  qu'il  écrivait  pour  des  personnes 
dociles  et  remplies  de  déférence  et  d'attention. 
D'ailleurs  les  miracles  mêmes  rendaient  témoi- 
gnage à  ses  paroles,  et  les  chrétiens  pour  qui 
il  composait  son  évangile  étaient  déjà  affermis 
dans  la  foi.  Mais  les  prophètes  ne  faisaient  pas 
tant  de  miracles,  et  ils  étaient  combattus  par 
beaucoup  de  faux  prophètes  ,  auxquels  les 
Juifs  ajoutaient  plus  de  foi  qu'aux  véritables. 
Voilà  pourquoi  ils  usaient  de  ce  genre  de  dé- 
but. 

S'ils  ont  fait  des  miracles  en  certains  temps, 
c'était  à  cause  des  étrangers  et  des  barbares, 
afin  d'augmenter  le  nombre  des  prosélytes, 
et  pour  donner  quelque  marque  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu^  de  peur  que  les  ennemis 
de  son  peuple  ne  crussent  l'avoir  vaincu  par 
la  puissance  de  leurs  idoles.  Ainsi  il  est  mar- 
qué qu'après  les  miracles  opérés  en  Egypte, 
beaucoup  d'Egyptiens  suivirent  les  Israélites 
dans  le  désert.  C'est  ce  qui  arriva  encore  en 
Babylone  après  le  miracle  de  la  fournaise,  ou 
l'interprétation  des  songes.  Ils  en  virent  aussi 


éclater  beaucoup ,  lorsqu'ils  étaient  dans  le 
désert,  comme  il  s'en  est  fait  aussi  parmi  nous 
pour  l'établissement  du  christianisme,  lorsque 
nous  sommes  sortis  de  l'erreur  pour  embras- 
ser la  loi  du  Sauveur.  Mais  ils  ont  cessé aprèsque 
la  religion  a  eu  pris  racine  dans  tout  l'univers. 
Après  ces  deux  époques,  les  miracles  ont  été 
rares,  et  pour  ainsi  dire  clair-semés,  chez  les 
Hébreux  comme  parmi  les  chrétiens  ;  ainsi 
Josué  arrêta  le  soleil  au  milieu  de  sa  course, 
et  Isaïe  le  fit  retourner  en  arrière.  De  nou- 
veaux miracles  ont  également  éclaté  parmi 
nous,  par  exemple  de  notre  temps  sous  l'em- 
pereur Julien,  le  plus  impie  de  tous  les  princes. 
Car  lorsque  les  Juifs  entreprirent  de  rebâtir 
leur  temple  de  Jérusalem,  on  a  vu  sortir  des 
fondations  un  feu  qui  mit  en  fuite  ceux  qui  y 
travaillaient.  Lorsque  cet  impie  porta  sa  fureur 
jusqu'à  profaner  les  vases  sacrés,  on  a  vu  son 
trésorier,  et  son  oncle  qui  portait  le  même 
nom  que  lui,  mourir  tous  deux  :  l'un  fut  mangé 
des  vers,  et  l'autre  creva  tout  d'un  coup  par 
le  milieu  du  corps.  On  a  vu  des  fleuves  cesser 
de  couler  dans  des  pays,  à  cause  des  sacrifices 
abominables  qu'on  y  avait  faits.  On  a  vu  enfin 
une  famine  se  répandre  sur  toute  la  terre ,  en 
même  temps  que  cet  empereur  impie  y  répan- 
dait ses  désordres.  Et  ce  sont  là  certes  de 
grands  miracles.  Dieu  fait  d'ordinaire  ces  pro- 
diges lorsque  le  mal  se  multiplie  sur  la  terre  ; 
lorsqu'il  voit  que  les  siens  sont  dans  les  der- 
nières extrémités ,  et  que  leurs  ennemis , 
enivrés  de  leur  prospérité ,  les  tyrannisent 
avec  violence.  Il  a  coutume  de  se  déclarer 
alors,  et  de  signaler  sa  puissance  par  des  mi- 
racles, comme  il  le  fit  dans  la  Perse  en  faveur 
des  Juifs. 

11  est  donc  clair  par  ce  que  nous  avons  dit, 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Evangéliste 
divise  en  trois  parties  la  liste  des  ancêtres  du 
Christ.  Voyez  maintenant  où  il  commence  cha- 
cune de  ces  parties,  et  où  il  la  finit.  La  pre- 
mière commence  à  Abraham,  et  finit  à  Da- 
vid. La  seconde  commence  à  David,  et  finit  à  la 
transmigration  de  Babylone  ;  et  la  troisième 
commence  à  la  transmigration  de  Babylone,  et 
finit  à  Jésus-Christ.  Bien  que  dès  le  commen- 
cement de  cette  généalogie^  il  nomme  David 
et  Abraham  l'un  à  la  suite  de  l'autre,  il  ne 
laisse  pas  de  les  nommer  encore  en  leur  rang  ; 
s'il  les  nomme  ensemble  et  à  part  des  autres, 
c'est  parce  qu'ils  étaient  les  deux  hommes  à  qui 
Dieu  avait  particulièrement  promis  le  Messie. 
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Mais  puisque  l'Euin^éiistf  pirk:  «le  l.i  cap 
tiviié  (le  Bubylone,  poiiniuoi  ne  parle-l-il  pas 
de  même  de  celle  (l"E^\  pie?  C'est  parce  que  les 
Juifs  ne  craignaient  point  alors  les  Egyptiens, 
et  qu'ils  Irennblaient  au  contraire  au  seul 
nom  de  Babylone.  La  servitude  de  l'Egypte 
était  une  chose  fort  ancienne,  mais  celle  de 
Babylone  était  toute  récente.  D'ailleurs  ils  n'a- 
vaient pas  été  envoyés  en  Egypte  pour  leurs 
péchés,  tandis  qu'ils  furent  transpoitésà  Ba- 
bylone, en  punition  de  leurs  crimes  et  de  leur 
idolâtrie. 

Si  l'on  voulait  examiner  le  sens  des  noms 
hébreux,  on  y  trouverait  de  grands  mystères, 
qui  ne  servent  pas  peu  a  l'intelligence  du  Nou- 
veau Testament ,  comme  dans  les  noms  d'A- 
braham, de  Jacob;,  de  Salomon,  de  Zorobabel, 
parce  que  ces  noms  n'ont  été  d'innés  que  [)Our 
des  raisons  très-importantes.  Mais  je  passe  ces 
choses  pour  ne  point  vous  ennuyer  par  des 
longueurs,  et  pour  venir  à  d'autres  remarques 
plus  considérables. 

Après  avoir  énuméré  tous  les  ancêtres  de 
Jésus-Christ ,  lorsqu'il  vient  à  Joseph,  il  ne  le 
nomme  pas  simplement  comme  les  autres; 
mais  il  ajoute  :  «  Qui  était  réi)Oux  de  Marie ,  » 
afin  de  nous  apprendre  par  ces  mots  que  c'é- 
tait a  cause  de  .Marie  qu'il  avait  rapporté  la  gé- 
néalogie de  Joseph.  Mais  de  peur  qu'en  lisant 
ces  mots  :  «  Qui  était  l'oftoux  de  Marie ,  »  on 
ne  crût  que  Jésus-Christ  serait  ne  par  la  voie 
ordinaire  du  mariage,  voyez  comment  il  pré- 
vient cette  pensée.  Vous  avez  entendu,  semble- 
t-il  nous  dire,  le  nom  de  l'époux  ,  celui  de  la 
mère,  et  celui  de  l'enfant:  écoutez  maintenant 
comment  celte  naissance  s'est  passée. 

Or  Jésus-Christ  «  nupiit  de  cette  ma- 
a  nière.  »  De  quelle  naissance  allez-vous  par- 
ler, saint  Evangéliste,  puis(jue  vous  avez  déjà 
nommé  tous  les  ancêtres  de  Jésus-Christ?  Je 
veux,  nous  répond-il,  vous  ex|)liquer  la  ma- 
nière dont  il  est  né.  Voyez  comme  il  excite 
l'attention  du  lecteur,  il  va  raconter  une  chose 
nouvelle  et  extraordinaire  ,  il  prend  donc  une 
précaution  et  promet  de  dire  la  uïaniere  dont 
elle  s'est  faite. 

Considérez,  je  vous  prie  ,  l'ordre  admirable 
qu'il  garde  dans  ce  (pi'il  dit.  il  ne  rapporte 
point  d'abord  comment  Jésus  Christ  est  né.  11 
prend  soin  auparavant  de  nous  dire  de  com- 
bien de  degrés  Jésus  élail  éloigné  dAbiMham  , 
de  Havid,  et  de  la  transmigration  en  Babylone, 
il  avertit  amsi  le  lecteur  d'avoir  soin  de  bien 


supputer  les  temps,  afin  de  se  convaincre  que 
le  Christ  floni  on  parle ,  est  celui-là  même  qui 
a  été  [irédit  i)ar  les  prophètes.  Quand  on  aura 
compté  le.>  générations,  et  reconnu  parla  sup- 
putation des  temps  (jue  Jésus-Christ  est  le  Mes- 
sie, le  miracle  desa  naissance  se  fera  croire  plus 
aisément.  Comme  il  devait  dire  une  grande 
chose,  savoir,  que  Jésus-Clirist  est  né  d'une 
vierge,  avant  d'arrêter  lattenlion  sur  le  compte 
des  temps  il  couvre  en  quelque  sorte  délicate- 
ment ce  mystère  en  nommant  Josei)h  «  l'époux 
«  de  Marie.  »  Fuis  il  divise  la  suite  de  cette  gé- 
néalogie, et  il  marque  les  temps  pour  donner 
sujet  au  lecteur  de  considérer  que  Jésus-Christ 
est  Celui  dont  le  patriarche  Jacob  avait  prédit 
la  naissance  lorsque  la  race  des  princes  de 
Juda  cesserait;  Celui  que  le  prophète  Daniel 
avait  aussi  annoncé  devoir  venir  au  monde 
après  ces  semaines  si  fameuses  dont  il  précise 
le  nombre.  En  elfetque  l'on  compte  les  années 
écoulées  depuis  le  rélabiissemenl  de  Jérusalem 
justju'à  JcsUî-Christ,  et  l'on  trouvera  que  eur 
nombre  concorde  exacltinent  avec  le  nombre 
révélé  par  l'ange  à  Daniel.  Mais  comment  doue 
est  né  Jésus-Christ? 

«  Joseph  ,  »  dit  l'Evangile ,  o  ayant  épousé 
a  M  u"ie  sa  mère.»  11  ne  ilit  pas  la  Vierge;  mais 
siin[)le  nent  «  sa  mère,  »  alin  que  ce  quM  di- 
rait fùl  reçu  piUS  aisenit ut.  Et  après  a\oir  pré- 
paré le  lecteur  en  se  retenant  d'abord,  et  en  ne 
lui  faisant  enlendie  qu'une  chose  cumnmne 
et  ordinaire,  il  le  frappe  ensuite  par  ime 
merveille  surprenante  en  disant  :  a  Avant 
((  qu'ils  eussent  été  ensemble  elle  lut  reconnue 
«  grosse  ayant  conçu  du  Saiut-Espiil.  u  11  ne 
dit  pas  avant  (|u'elie  tût  entrée  dans  la  maison 
de  son  époux,  parce  iju'elle  y  élail  déjà.  La 
coutume  était  autrefois  de  faire  venir  les  Uau- 
cées  dans  la  mainui  de  1  urs  futurs  maris;  ce 
qui  se  lait  encore  qurUju  fois.  On  voit  que  les 
gendres  tle  Lolh  deineur  lient  chez  leur  beau- 
[)ère  avec  leurs  épouses,  tlario  demeurait  donc 
ainsi  avec  Joseph  son  époux. 

3.  Mais  pourquoi  la  \  ierge  ne  conçul-elle 
point  a\ant  que  Joseph  l  jùI  épousée?  Celait, 
comme  j'ai  di'jà  dit ,  afin  que  ce  mystère  de- 
meurât caché  ,  et  que  la  Vii  rge  fût  exemple 
de  tout  soupçon.  Ensuite  lorsqu'on  voit  un 
homme  si  juste  qui  eût  du  plus  que  tout  autre 
être  jaloux  en  pareil  cas,  non-seulement  ne 
pas  rjjeler  ni  deshonorer  son  é(iouse,  mais  la 
garder  avec  lui  res[)eclueusement  ,  mais  la 
servir  et  la  protéger  pendant  sa  jjrossesse ,  on 
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doit  reconnaître  que  s'il  n'eût  été  convaincu 
que  to  tce  mystère  était  du  Saiiit-Kspiil,  il 
n'eût  junais  voulu  la  retenir  auprès  de  lui,  ni 
lui  rendre  les  assistances  qu'il  lui  a  rendues. 

3.  Celte  expression  ,  «  elle  fut  trouvée 
grosse,  »  est  parfaitement  choisie,  elle  marijue 
une  chose  extraordinaire,  surprenante,  inatlen- 
diie.  N  alifzdone  pas  pliis  loin  dans  ce  mystère, 
et  n'en  demandez  pas  plus  qu'on  ne  vous  en 
dit.  Ne  dites  point  :  Comment  le  Saint-Esprit 
a-l-il  pu  opén;r  cette  merveille  dans  la  Vii  ige? 
Car  s'il  est  impossible  d'expliquer  la  manière 
dont  se  fait  la  génération  des  hommes ,  lors 
même  que  la  nature  agit  toute  seule;  comment 
le  pourrons-nous  faire,  lorscpie  le  Saint-Esprit 
agil  lu.-mèm  • ,  et  d'une  manière  si  inelT.dde? 
Aus-«i  l'Evangéliste  voulant  arrêter  votre  cu- 
riosité, et  co'ip»  r  court  a  toutes  vos  questions 
sur  ce  sujet,  dit  d'abod  qui  est  Celui  (jui  a 
fait  cet;e  merveille.  Tout  ce  que  je  sais,  dit-il 
c'est  (;ue  le  Saint-Esprit  ,i  opéré. 

Que  ics  es[)rits  cuiic  x  rougi'^sent  ici  de  la 
tém 'nié  ,  avec  laquelle  ils  Neulent  explii|uer 
la  nai>suice  éternelle  du  Fils  de  Dieu.  Car  si 
cette  naissance  lempore'ic  qui  est  prouvée  par 
mille  témoins  ,  qui  a  été  prédite  avant  tant  de 
siècles  ,  qui  selon  l'expression  de  saint  Jean  , 
0  a  été  vue  et  loucliée  au  doigt ,  »  est  néan- 
moins inelîable  ,  quel  n'est  pas  l'excès  de  ceux 
qui  osent  sonder  avec  un  œil  curieux  l'abîme 
profond  de  la  génération  divine?  C'est  pour- 
quoi l'archange  saint  Gabriel  et  l'évangéliste 
saint  Matlliieu  n'en  peuvent  dire  rien  autre 
chose,  sinon  que  c'est  l'ouvrage  du  Saint- 
Esprit  seul.  Ni  l'un  ni  l'aulre  n'entreprend 
d'expli'juer  comment  cl  en  quelle  manière  le 
Saint-Esprit  a  fait  ce  grand  œuvre  ,  parce 
qu'ils  savaient  que  ce  tecret  est  entièrement 
inexplicable. 

Mais  après  que  l'Evangile  vous  a  enseigné 
que  Jésus-Christ  a  été  conçu  du  Saint-Esprit, 
ne  croyez  pas  pour  cela  comprendre  tout  ce 
mystère.  11  reste  encore  après  cila  beaucoup 
d'autres  choses  que  nous  ignorons.  Car,  com- 
l)renons-nous  comment  un  Dieu  infini  s'est  ren- 
fermé dans  sa  créature?  comment  Celui  qui  con- 
tient tout  est  porté  dans  le  sein  d'une  femme? 
comment  une  vierge  peut  enfanter  et  demeu- 
rer toujours  vierge?  comment  le  Saint-E-prit 
a  forme  ce  temple  de  chair?  Pourquoi  il  n'a 
pas  pris  d'abord  toute  sa  chair  de  la  Vierge, 
mais  seulement  une  [)ai  tie,  qui  a  pris  ï-on  ac- 
cruisseuicnt  et  sa  forme  dans  la  suttç  de  l'aiie? 


Car  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  soit  n  •  du 
la  Viergtî  ajtrès  ce  que  dit  l'Evangile  :  «  Ce  qui 
«est  né  dans  elle.»  Saint  Paul  dit  aussi  : 
«  Dieu  a  envoyé  son  Eils  né  d'une  femme 
«  (Cal.  IV,  4);  »  ce  qui  ferme  la  bouche  à  ceux 
qui  disent  que  Jésus -Christ  n'a  passé  par 
Marie  que  connue  par  un  canal.  Car  si  cela 
était,  qu'aurail-il  eu  besoin  d'être  conçu  dans 
le  sein  de  la  Vierge?  qu'aurait-il  de  comnmn 
avec  nous,  puistjue  sa  chair  aurait  été  ditlé- 
rente  de  celle  des  hommes,  n'élimt  [»as  prise 
de  la  même  masse  que  la  nôtre?  Comment 
donc  est-il  de  la  tige  de  Jessé?  comment  en 
esi-il  un  rejeton  et  une  fleur?  comment  est-il 
tlls  de  l'homme?  coiument  Marie  est-elle  sa 
mère?  comment  vient-il  de  la  race  de  David  ? 
comment  a-t-il  pris  la  forme  d'esclave  ?  com- 
ment le  Verbe s'ed-il  f;iit chair?  comment  saint 
Paul  dit-il  aux  lîoniains  :  «  Jésus-Clirisl  est  né 
«  des  Juifs  selon  la  chair,  lui  <|ui  est  Dieu  élevé 
a  au-dessus  de  tout?  »  (Rom.  ix,  5.)  Nous 
yoy.ns  pir  toutes  ces  preuves  et  par  braucoup 
d'autres,  que  la  chair  de  Jésus  Christ  a  été 
semblable  à  la  nôtre  et  qu'il  ist  né  d'une  mère 
vierge;  mais  nous  ne  voyons  [)as  de  même 
comment  ces  merveilles  ont  été  faites.  Ne  vous 
mettez  donc  point  en  peine  de  les  pénétrer. 
Recevez  humblement  ce  que  Dieu  vous  décou- 
vre et  ne  recherchez  point  curieusement  ce 
qu'il  vous  cache. 

11  ne  se  contente  pas  de  dire  que  cette  nais- 
sance venait  toute  du  Saint-Esprit,  et  qu'elle 
n'était  pas  le  fruit  d'un  mariage  onlinaire,  il 
le  prouve  encore.  Car  pour  empêcher  qu'on 
ne  dît  :  comment  peut-on  savoir  cela?  qui  a 
jamais  vu,  qui  a  jamais  entendu  rien  de  sem- 
blable? et  pour  prévenir  le  soupçon  qu'on 
aurait  pu  avoir  que  le  disciple  eût  inventé 
cette  tîction  afin  de  favoriser  son  maître,  il  fait 
paraître  Joseph  qui  prouve  la  vérité  de  cet 
événement  par  la  peine  qu'il  en  a  sontïerte, 
comme  s'il  disait  :  Si  vous  ne  voulez  pas  me 
croire,  si  mon  témoignage  vous  est  suspect, 
croyez  au  moins  celui  de  l'époux  de  cette 
Vierge  :  «  Joseph,  »  dit-il,  «  son  époux,  étant 
«  juste,  »  etc.  Ce  mot  de  «  juste,  »  en  cet  en- 
droit, marque  un  homme  qui  avait  toutes  les 
vertus.  Car  le  mot  de  justice  se  prend  quel- 
quefois particulièrement  et  pour  une  seule 
vertu,  comme  lorsqu'on  dit  :  Celui  qui  n'est 
point  avare  est  juste.  Mais  il  se  prend  aussi 
généralement  et  pour  la  perfection  de  toutes 
les  vertus.  L'Ecriture  sainte  le  prend  le  plus 
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souvent  dans  ce  dernier  sens,  comme  lors- 
qu'elle dit  d'un  homme  qu'il  est  juste  et  Téri- 
dique  :  «  Ils  étaient  tous  deux,  »  dit  saint  Luc, 
«justes  devant  Dieu.  »  (Luc,  i,  6.) 

4.  «  Joseph  »  donc  «  étant  juste,  »  c'est-à- 
dire,  étant  bon  et  charitable,  «  voulut  quitter 
«  Marie  secrètement.  »  L'Evangile  nous  fait 
savoir  les  pensées  de  ce  saint  homme  avant 
qu'il  connût  ce  mystère,  afin  que  nous  ne  dou- 
tions pas  nous-mêmes  de  ce  qui  se  passa  quand 
il  l'eut  connu.  Si  Marie  eût  été  telle  qu'il  la 
croyait,  elle  ne  méritait  pas  seulement  d'être 
déférée  ou  déshonorée  en  public,  mais  encore 
d'être  condamnée  au  supplice  qu'ordonnait  la 
loi.  Cependant  Joseph  épargne  non-seulement 
la  vie,  mais  même  l'honneur  de  la  Vierge;  et 
bien  loin  de  la  punir,  il  évite  même  de  la 
décrier.  Que  cette  sagesse  et  cette  vertu  est 
extraordinaire ,  et  combien  ce  saint  était-il 
éloigné  de  cette  passion,  qui  tyrannise  les 
hommes  avec  tant  de  violence  !  Car  vous  savez 
jusqu'où  vont  les  ressentiments  de  la  jalousie. 
Salomon  qui  les  connaissait  parfaitement,  di- 
sait :  «  La  jalousie  du  mari  sera  pleine  de  fu- 
«  reur,  il  ne  pardonnera  point  au  jour  de  la 
«  vengeance.  »  (Prov.  vi,  34.)  Et  ailleurs  :  a  La 
«  jalousie  est  dure  comme  l'enfer  (Cant.  vni, 
«  6),»  et  nous  connaissons  plusieurs  personnes 
qui  aimeraient  mieux  mourir  que  d'être  expo- 
sées à  ces  soupçons  qui  déchirent  l'âme. 

Mais  il  y  avait  ici  bien  plus  qu'un  simple 
soupçon,  puisque  la  grossesse  de  la  Vierge 
paraissait  une  preuve  convaincante  de  ce  qu'il 
craignait.  Cependant  il  est  si  pur  et  si  exempt 
de  passion,  qu'il  ne  veut  pas  même  affliger 
Marie  dans  la  moindre  chose.  Comme  d'une 
part  il  aurait  cru  violer  la  loi  en  la  retenant 
chez  lui,  et  que  de  l'autre  la  déshonorer  et 
l'appeler  en  jugement,  c'était  l'exposer  à  la 
mort ,  il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  il  tient 
une  conduite  qui  est  déjà  bien  supérieure  à  la 
loi  ancienne.  11  convenait  qu'aux  approches  de 
la  grâce  du  Sauveur,  il  parût  déjà  beaucoup 
de  marques  d'une  perfection  plus  haute. 
Comme  lorsque  le  soleil  se  lève,  avant  même 
qu'il  répande  ses  rayons  sur  l'horizon,  on  voit 
paraître  de  loin  une  lumière  qui  éclaire  une 
partie  de  la  terre  ;  ainsi  Jésus-Christ  près  de 
sortir  du  sein  de  la  Vierge  éclairait  déjà  le 
monde  avant  que  de  naître.  C'est  pourquoi 
longhMups  avant  ce  divin  enlantenienl  ,  les 
prophètes  ont  tressailli  d'allégresse,  les  femmes 
pnl  prédit  l'avenir,  et  saint  Jean,  encore  dans 


le  sein  de  sa  mère ,  a  bondi  dans  l'excès  de 
sa  joie.  Telle  est  aussi  l'origine  de  la  vertu 
sublime  que  Joseph  fît  paraître  en  cette  occa- 
sion. Il  n'accuse  point  la  Vierge,  il  ne  lui  re- 
proche rien  :  il  se  contente  de  se  séparer  d'elle 
en  secret. 

Les  choses  en  étaient  là,  l'embarras  du  saint 
patriarche  était  extrême  lorsque  l'ange  sur- 
vient tout  à  coup  et  dissipe  toutes  ces  ténè- 
bres. Il  y  a  sujet  de  s'étonner  pourquoi  l'ange 
ne  prévient  pas  plus  tôt  le  trouble  et  les  pen- 
sées de  Joseph,  et  pourquoi  il  ne  l'informe  de 
ce  mystère  qu'après  que  ce  soupçon  est  entré 
dans  son  esprit. 

D'où  vient  que  l'ange  n'avertit  point  d'abord 
Joseph  comme  il  avait  averti  la  Vierge  avant 
qu'elle  eût  conçu  du  Saint-Esprit?  El  ceci 
donne  lieu  encore  à  une  nouvelle  difficulté. 
Car,  si  l'ange  ne  découvrait  rien  à  Joseph, 
pourquoi  la  Vierge,  qui  avait  tout  appris  de 
l'ange,  ne  l'en  avertissait-elle  pas  ?  Comment, 
en  voyant  son  fiancé  si  troublé,  ne  lui  donnait- 
elle  point  la  lumière  qui  eût  dissipé  ses  doutes? 

Pour  résoudre  ces  deux  questions,  je  dis 
que  l'ange  n'apparut  point  d'abord  à  Joseph  , 
de  peur  qu'il  ne  demeurât  incrédule,  et  qu'il 
n'éprouvât  la  même  défiance  que  Zacharie. 
Lorsqu'on  voit  une  chose  de  ses  yeux,  il  est 
aisé  de  la  croire  ;  mais  lorsqu'il  n'en  paraît  en- 
core rien,  on  ne  la  croit  pas  si  facilement.  C'est 
pourquoi  l'ange  ne  prévient  point  Joseph,  et 
c'est  pour  la  même  raison  (}ue  la  Vierge  garde 
le  silence.  Elle  ne  comptait  pas  être  crue  de 
son  fiancé,  si  elle  lui  annonçait  elle-même  une 
chose  si  extraordinaire,  elle  appréhendait 
même  de  l'irriter,  et  qu'il  ne  prît  ce  qu'elle 
lui  dirait  pour  une  excuse  dont  elle  voudrait 
couvrir  sa  faute.  Que  si  la  Vierge  qui  allait  être 
comblée  d'une  si  grande  grâce,  éprouve  elle- 
même  quelque  effet  de  la  faiblesse  humaine, 
et  dit  à  l'ange  :  «  Comment  cela  se  fera-t-il, 
a  puisque  je  ne  connais  point  d'homme  ?  (Luc, 
«  I,  34),  «  saint  Joseph  aurait  ou  plus  de  rai- 
son de  douter  de  ce  mystère,  lorsqu'il  l'aurait 
appris  de  son  épouse,  et  dans  le  temps  même  où 
elle  lui  était  devenue  suspecte.  Voilà  pourquoi 
la  Vierge  garde  le  silence,  et  pounpioi  l'ange 
attend  pour  le  rompre  le  temps  propice  et  fa- 
vorable. 

ri.  Pourquoi  Dieu,  dites-vous,  ne  garde-l-il  pas 
la  même  conduite  à  l'cgard  de  la  Vierge,  eu  ne 
lui  annonçant  ce  mystère  qu'après  la  concep- 
tion ?  Pour  lui  épargner  une  grive  inquiétude 
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et  un  grand  trouble.  Si  le  mystère  de  la  con- 
ception divine  se  fût  opcré  en  elle  sans  qu'elle 
eût  été  prévenue,  songez  à  quelle  extrémité 
elle  aurait  pu  se  porter  pour  échapper  à  l'in- 
famie. Car  cette  vierge  était  admirable,  et  saint 
Luc  montre  ([uelle  était  sa  vertu,  lorsqu'il  dit 
qu'à  la  salutation  de  l'ange,  elle  ne  se  livra 
pas  incontinent  à  la  joie,  et  ne  crut  pas  légère- 
ment ce  qu'on  lui  disait,  mais  «  qu'elle  fut 
«  troublée,  et  qu'elle  considérait  en  elle-même 
a  quelle  pouvait  être  cette  salutation.  »  (Luc, 
I,  29.) 

Oui,  une  vierge  si  pure  et  si  sainte,  eût  pu 
mourir  de  regret  dans  la  seule  vue  de  l'oppro- 
bre dont  elle  était  menacée.  En  effet  à  qui  eût- 
elle  fait  croire  que  sa  grossesse  venait  d'ailleurs 
que  de  l'adultère  ?  C'est  donc  pour  éviter  ce 
désordre  que  l'ange  vient  la  trouver  avant 
qu'elle  eût  conçu  Jésus-Christ.  Il  convenait 
souverainement  que  le  sein  si  pur  où  le  Créa- 
teur du  monde  devait  s'incarner  ne  fût  altéré 
par  aucun  trouble,  et  que  l'àme  de  celle  qui 
avait  été  choisie  pour  avoir  tant  de  part  à  ce 
grand  mystère,  conservât  toujours  une  paix 
profonde.  Ce  sont  là  les  raisons  pour  lesquelles 
l'ange  parle  à  Marie  avant  la  conception,  et  à 
Joseph  lorsque  la  grossesse  était  déjà  avan- 
cée. 

Quelques  personnes  peu  intelligentes  ont  dit 
qu'il  y  avait  ici  de  la  contradiction,  parce  que 
saint  Luc  dit  que  ce  fut  à  Marie,  et  saint  Mat- 
thieu que  ce  fut  à  Joseph  que  l'ange  annonça 
le  mystère  de  l'Incarnation.  Mais  elles  n'ont 
pas  vu  que  cette  révélation  fut  faite  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  et  c'est  une  règle  que  nous  aurons 
besoin  de  garder  dans  la  suite,  afin  de  conci- 
lier plusieurs  endroits  des  évangélistes  qui 
paraissent  se  combattre. 

L'ange  donc  vint  trouver  Joseph,  lorsque 
celui-ci  était  dans  le  trouble  ;  il  avait  difleré  de 
lui  parler  pour  la  raison  que  nous  avons  dite, 
et  pour  faire  mieux  connaître  la  grandeur  de 
sa  vertu;  mais  le  mystère  allait  s'accomplir, 
ctentin  l'ange  apparaît  :  «Joseph,  »  ditl'Evan- 
gile,  «  était  dans  ces  pensées,  lorsque  l'ange 
«  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe.  »  Consi- 
dérez la  modération  de  ce  saint  homme  1  non- 
seulement  il  ne  punit  point  son  épouse,  mais  il 
ne  découvre  pas  même  ses  pensées  à  celle  qui 
lui  était  si  suspecte.  Il  retenait  tous  ces  mou- 
vements dans  son  cœur,  cachant  même  à  la 
"Vierge tous  ses  ressentiments  et  toute  sa  peine. 
Car  i  évangile  ne  dit  pas  qu'il  .vqulut  la  chas- 


ser de  son  logis,  mais  la  quitter  en  secret,  tant 
cet  homme  était  doux  et  modéré. 

a  Lors  donc  que  Joseph  était  dans  ces  pen- 
ce secs,  l'ange  lui  apparut  en  songe.  »  Pour- 
quoi pas  manifestement  comme  aux  pasteurs, 
à  Zacharie  et  à  la  Vierge?  C'est  parce  que  Jo- 
seph avait  beaucoup  de  foi,  et  qu'il  n'avait  au- 
cun besoin  d'une  révélation  plus  claire.  Pour 
la  Vierge,  en  raison  des  grandes  choses  qu'on 
avait  à  lui  annoncer,  choses  beaucoup  plus 
incroyables  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  à  Za- 
charie, il  fallait  non-seulement  la  prévenir 
avant  l'accomplissement,  mais  le  faire  par  une 
révélation  manifeste.  Les  pasteurs,  hommes 
grossiers,  avaient  aussi  besoin  d'une  vision 
très-claire.  Mais  Joseph,  qui  avait  vu  la  gros- 
sesse de  Marie,  qui  était  troublé  de  soupçons 
très-fàcheux,  et  tout  prêt  à  changer  sa  douleur 
en  joie,  si  quelqu'un  lui  en  donnait  l'ouver- 
ture, Joseph  reçoit  de  tout  son  cœur  la  révéla- 
tion de  l'ange.  L'ange  attend  donc  après  le 
soupçon,  pour  accomplir  son  message,  parce 
que  cette  disposition  d'esprit  devait  incliner 
Joseph  à  croire  plus  facilement  ce  qu'on  lui 
dirait.  En  effet  Joseph  n'avait  dit  ses  craintes 
à  personne,  il  les  avait  concentrées  dans  son 
cœur,  et  il  entendait  l'ange  lui  en  parler:  n'é- 
tait-ce pas  une  preuve  indubitable  que  c'était 
Dieu  qui  le  lui  avait  envoyé.  Dieu  qui  seul 
sonde  le  fond  des  cœurs  ? 

Considérez  donc  combien  cette  conduite  a 
été  sage,  puisqu'elle  a  servi  et  à  faire  voir  l'ex- 
cellence de  la  vertu  de  Joseph,  à  le  disposer  à 
la  foi  par  le  temps  même  où  cette  révélation 
lui  a  été  faite,  et  à  rendre  l'histoire  évangé- 
lique  plus  croyable  en  ce  que  Joseph  passa  par 
tous  les  sentiments  qu'un  homme  devait  né- 
cessairement éprouver  en  pareille  circons- 
tance. 

G.  Mais  comment  l'ange  le  persuade -t- il? 
Ecoulez  et  admirez  avec  quelle  sagesse  il  lui 
parle  :  «Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez  point 
«de  prendre  avec  vous  Marie  votre  épouse  (20).» 
Il  nomme  d'abord  David  de  qui  le  Messie  de- 
vait naître;  il  apaise  tout  d'un  coup  ses  doutes 
en  le  faisant  souvenir,  par  le  nom  d'un  de  ses 
ancêtres,  de  la  promesse  que  Dieu  avait  faite  à 
tout  le  peuple  Juif.  Du  reste  il  indique  pour- 
quoi il  l'appelle  «  fils  de  David,  »  en  ajoutant 
aussitôt  :  «  Ne  craignez  point.  »  Dieu  n'agit 
pas  ainsi  dans  une  autre  occasion  que  nous 
marque  l'Ecriture.  En  effet  Abimélech  entre- 
tenant eu  lui-même  des  pensées  illicites  au  sujet 
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de  la  fdmme  J'Abraîiam,  Dieu  lui  parla  d'une 
manière  terrible  et  menaçante,  quoique  ce 
prince  eût  agi  par  ignorance  et  qu'il  ne  *:dt 
pas  que  Sara  était  la  femme  d'Abraham.  Dieu 
parle  ici  plus  doucement,  mais  aussi  quelle 
différence  entre  les  choses  qui  se  passaient 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  entre  la  disposition  de 
Joseph  et  celle  d'Abimélech  !  Celle  de  Joseph 
ne  comportait  aucunement  la  réprimande. 

Ces  paroles,  «  ne  craignez  point,  »  marquent 
qu'il  craignait  d'offenser  Dieu  en  retenant  au- 
près de  lui  une  adultère,  et  que  sans  cela  il 
n'eût  jamais  pensé  à  la  quitter. 

Je  le  répète,  en  entretenant  Joseph  de  ses 
plus  secrètes  pensées,  de  ses  sentiments  les 
plus  intimes,  l'ange  veut  prouver,  et  il  prouve 
suffisamment  qu'il  vient  de  la  part  de  Dieu. 
Mais  quand  il  a  dit  :  «  Ne  craignez  point  de 
«  prendre  avec  vous  Marie,  »  pourquoi  ajoute- 
t-il  «  votre  épouse  ?  »  C'est  pour  justifier  la  Vier- 
ge par  un  seul  mot,  car  il  ne  donnerait  pas  ce 
titre  à  une  adultère.  Ce  mot  d'épouse  ici  veut 
dire  fiancée,  comme  l'Ecriture  appelle  gendres 
ceux  qui  ne  sont  encore  qu'à  la  veille  de  le  de- 
venir. Et  ce  mot  «  prenez  Marie,  »  que  veut- 
il  dire?  Rien,  sinon  que  Joseph  garde  Marie 
dans  sa  maison  ;  car  il  avait  déjà  résolu  de  la 
quitter.  Retenez,  lui  dit  l'ange,  votre  épouse 
que  vous  méditez  de  quitter,  puisque  c'estDieu 
même  qui  vous  la  donne  ,  et  non  ses  parents. 
Il  vous  la  donne  non  pour  l'usage  ordinaire 
du  mariage ,  mais  seulement  pour  demeu- 
rer avec  vous ,  et  il  l'unit  avec  vous  par  moi 
qui  vous  parle. 

Jésus-Christ  confie  sa  mère  à  Joseph,  comme 
il  la  recommandera  plus  tard  à  son  disci|)le. 
L'ange  ne  louche  qu'obscurément  ce  qui  se 
passait,  et  sans  parler  à  Joseph  du  soupçon 
qu'il  avait  formé,  il  le  détruit  d'une  manière 
bien  plus  noble  et  bien  plus  avantageuse,  et  il 
tire  le  saint  houune  de  toutes  ses  craintes  en 
lui  exj)liiiuant  le  secret  de  celte  conception,  et 
en  lui  montrant  que  ce  qui  lui  taisait  craindre 
de  retenir  Marie,  et  ce  qui  le  portait  à  la  quit- 
ter, devait  au  contraire  le  porter,  étant  ju^to 
connue  il  élail,  à  la  garder  avec  lui.  Non-seule- 
ment, lui  dit-il,  elle  n'a  rien  fait  contre  la  loi 
de  Dieu,  mais  elle  a  conçu  même  d'ime  ma- 
nière qui  est  élevée  au•des^us  des  lois  de  la 
nature.  Quittez  donc  toutes  ces  frayeurs,  et 
entrez  dans  des  tran.>-ports  de  joie. 

a  Car  ce  qui  est  ne  en  elle,  est  du  Saint-Es- 
0  prit  (20).  »  Paroles  ceites  tout  à  lail  surpro' 


nantes,  et  qui  surpassent  toutes  les  pensée?  des 
hommes,  et  toute  la  puissance  de  la  naturel 
Comment  donc  un  homme  qui  n'a  jamais  rien 
ouï  de  pareil,  peut-il  croire  cette  vérité?  C'est 
parce  que  l'ange  lui  avait  découvert  tout  ce 
qui  était  caché  dans  le  fond  de  son  cœur,  tout 
ce  qu'il  souffrait,  tout  ce  qu'il  craignait,  et 
tout  ce  qu'il  était  résolu  de  faire;  oui,  cette 
connaissance  si  extraordinaire  et  si  divine  que 
l'ange  avait  des  |)lus  secrètes  pensées  de  Joseph 
contraignit  celui-ci  à  croire.  L'ange  aussi  ne 
se  sert  pas  seulement  du  passé  pour  le  rassurer, 
mais  encoie  de  l'avenir. 

a  Elle  eutantera  un  fils,  »  lui  dit-il,  a  à  qui 
avons  donnerez  le  nom  de  Jésus  (21).  »  Car 
bien  que  cet  enfant  suit  conçu  duSaint-Es[)rit, 
ne  croyez  pas  néanmoins  que  vous  soyez  dis- 
pensé d'en  prendre  soin,  et  de  le  ser\ir  en 
toutes  choses.  Quoique  vous  soyez  étranjier  à  sa 
naissance,  ett|ue  Marie  soit  toujours  demeurée 
parlaitement  vierge,  je  vous  donne  néanmoins 
à  l'égard  de  cet  enfant  la  qualité  de  père  eu 
tout  ce  qui  ne  blessera  point  celle  de  vitrge, 
et  je  vous  laisse  le  |»ouvoir  de  le  nommer.  Ce 
sera  vous  qui  lui  donnerez  son  nom;  et  quoi^ 
qu'il  ne  soit  pas  votre  fils,  vous  ne  lai>serez 
pas  d'avoir  pour  lui  l'affection  et  le  soin  d'un 
père.  C'est  pour  cette  raison  que  je  vous  per- 
mets de  le  nommer  vous-même,  afin  de  vous 
unir  d'abord  très-étroitement  avec  cet  en- 
fant. 

Mais  pour  empêcher  qne  cela  ne  fît  croire 
que  Josepli  était  vériUiblement  son  père,  voyez 
ce(|ui  suit,  et  aveciin^'lle  exactitude  l'ange  lui 
parle  :  «  Elle  enfantera,  »  dit-il.  il  ne  dit  pas 
qu'elle  enlanterait  pour  lui,  mais  il  dit  iudé- 
terminémentqu'elleenfantera  parce  qu'elle  n'a 
pas  enfanté  Jésus-Christ  pour  Joseph  seul, 
mais  pour  ious  les  hommes. 

7.  C'est  i>our  la  même  raison  que  l'ange  ap- 
porte du  ciel  à  Joseph  le  nom  qu'il  faudra 
donner  à  reniant;  il  montre  ainsi  combien 
admirable  devait  être  Celui  que  Dieu  lui-même 
prenait  le  soin  de  nommer.  Et  le  nom  qu'il 
lui  donne  n'est  pas  un  nom  or>linaire,  mais 
c'est  un  nom  qui  renlerme  comme  dans  un 
trésor  la  somme  de  tons  les  biens.  C'est  pour- 
quoi l'ange  l  iiUerprète,  pour  exeiler  encore  la 
foi  de  Joseph  par  lesperance  des  grands  biens 
qu'il  lui  promet.  (>ar  l'homme  se  [)orte  natu- 
rellement a  ce  qui  lui  plail,  tt  il  croit  aisément 
ce  qu'il  désire. 

Après  donc  que  l'ange  pour  persuader  Joseph, 
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s'est  ser\i  du  présent,  ilii  passé  et  de  l'avenir, 
et  de  la  gloire  infinie  de  l'enfant  qu'il  lui  pré- 
dit, il  scelle  tout  ce  qu'il  a  dit  par  le  témoi- 
gnage des  prophètes.  Mais  il  le  fait  précéder  de 
l'annonce  des  grands  biens  que  cette  naissance 
devait  apporter  au  monde.  Et  quels  sont  ces 
grands  biens?  C'est  la  réconciliation  des 
hommes  avec  Dieu,  et  la  destruction  du  péché. 

«  Parce  que  ce  sera  lui,  »  dit-il,  «  qui  sau- 
«  vera  son  peuple  de  leurs  péchés  (2^2).  »  Cette 
grâce  qu'il  promet  est  une  grâce  bien  nouvelle. 
11  ne  promet  point  d'apaiser  les  guerres,  et 
de  défaire  les  barbares  et  les  ennemis  visibles, 
il  promet  de  détruire  et  de  guérir  le  péché, 
dont  la  plaie  a  toujours  été  incurable  à  tous 
les  hommes. 

Mais,  dites-vous,  pourquoi  ce  mot,  «  son 
«  peuple  ?  »  Que  n'étend-il  cette  grâce  à  toutes 
les  nations?  C'était  afin  de  ne  point  causer  un 
étonnement  trop  fort;  du  reste  ce  terme,  si 
l'on  y  prend  bien  garde,  comprend  aussi  tou- 
tes les  nations  de  la  terre.  Car  ce  ne  sont  pas 
les  Juifs  seuls  qui  sont  le  peuple  de  Jésus- 
Christ,  mais  tous  ceux  qui  viennent  à  lui,  et 
qui  connaissent  son  nom.  Remarquez  encore 
comment  l'ange  présage  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ  en  disant  «  qu'il  sauvera  son  peuple  de 
«  leurs  péchés.  »  C'était  déclarer  on  ne  peut 
plus  expressément  que  l'enfant  dont  il  parle, 
n'est  point  un  roi  de  la  terre,  mais  un  Roi  du 
ciel,  et  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  puisqu'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  remettre  les  péchés. 

Puis  donc  que  Dieu  nous  a  comblés  de  tant 
de  grâces,  vivons  de  telle  sorte  que  nous  ne 
déshonorions  pas  un  si  grand  don.  Car  si  même 
avant  que  d'avoir  reçu  une  faveur  si  ineffable 
nous  méritions  d'être  punis  pour  nos  péchés, 
combien  le  mériterons-nous  davantage  après 
l'avoir  reçue  ?  Je  ne  vous  dis  point  ceci  sans 
sujet.  Je  vous  le  dis ,  parce  que  j'en  vois  plu- 
sieurs qui  vivent  d'une  manière  plus  relâchée 
après  le  baptême  que  ceux  même  qui  ne  l'ont 
point  reçu,  et  qui  ne  font  voir  par  aucune 
marque  qu'ils  sont  chrétiens.  On  ne  peut  dis- 
tinguer aujourd'hui  ni  dans  les  assemblées 
publiques  ni  dans  l'Eglise  même  celui  qui  est 
fidèle  d'avec  celui  qui  ne  l'est  pas.  Tout  ce  qui 
les  distingue  l'un  de  l'autre,  c'est  que  lorsqu'on 
est  près  de  célébrer  les  saints  mystères,  les  uns 
sont  chassés  du  temple,  et  que  les  autres  v 
demeurent.  Cependant  ce  ne  devrait  point  être 
le  lieu,  mais  la  vie  de  chacun  qui  fît  remarquer 
quel  il  est. 

b.  J.  Ch.  —  ToiiB  Vil. 


Les  dignités  du  monde  se  font  reconnaître 
par  des  marques  extérieures  :  mais  les  signes 
de  ce  que  nous  sommes,  nous  chrétiens, 
doivent  venir  de  l'âme  et  du  fond  du  cœur. 
Un  fidèle  doit  faire  voir  ce  qu'il  est,  non  par  la 
seule  participation  des  choses  saintes,  mais  p;ir 
la  sainteté  et  par  le  renouvellement  de  sa  vie. 
Il  faut  qu'un  chrétien,  selon  l'Evangile,  soit  la 
lumière  et  le  sel  du  monde.  Si  donc  vous 
ne  vous  éclairez  pas  vous-même,  et  si  vous 
n'empêchez  [)as  votre  propre  corruption ,  à 
quoi  pourrai-je  juger  que  vous  êtes  un  chré- 
tien? Sera-ce  parce  que  vous  avez  été  régénéré 
dans  les  eaux  sacrées  du  baptême  ?  C'est  ce 
qui  vous  rend  encore  plus  coupable.  Car  plus 
ce  qu'on  a  reçu  est  excellent,  plus  il  attire  de 
supplices  sur  celui  dont  la  vie  ne  répond  pas  à 
la  dignité  d'un  si  grand  don.  Il  faut  qu'un 
chrétien  montre  ce  qu'il  est ,  non-seulement 
parce  qu'il  a  reçu  de  Dieu,  mais  encore  parce 
qu'il  offre  lui-même  à  Dieu.  11  faut  que  sa  vcrlu 
éclate  au  dehors  par  sa  démarche,  par  ses  re- 
gards, par  sa  contenance,  par  ses  paroles. 

Je  vous  dis  ceci  afin  que  nous  soyons  réglés 
en  toutes  choses,  non  pour  plaire  aux  hommes, 
mais  pour  les  édifier.  Mais  lorsque  je  cherche 
en  vous  des  marques  de  ce  que  vous  êtes,  j'en 
trouve  de  toutes  contraires.  Si  j'en  juge  par  le 
lieu,  je  vous  vois  passer  les  jours  dans  les 
spectacles ,  dans  le  cirque ,  dans  le  théâtre , 
dans  les  assemblées  publiques,  et  dans  la  com- 
pagnie de  personnes  toutes  corrompues.  Si  je 
considère  votre  extérieur ,  je  vois  des  ris  im- 
modérés, et  des  effusions  de  joie  semblables  à 
celles  des  femmes  perdues.  Que  si  je  m'arrête 
à  vos  habits,  je  ne  puis  les  discerner  d'avec  les 
habits  des  comédiens.  Si  je  juge  de  vous  par 
ceux  qui  vous  suivent,  je  ne  vois  que  des  flat- 
teurs et  des  gens  de  bonne  chère.  Si  j'examine 
vos  paroles ,  je  n'y  vois  rien  d'utile ,  rien  de 
sérieux ,  ni  rien  qui  ressente  ce  que  nous 
sommes.  Enfin  si  j'en  juge  par  votre  table, 
c'est  encore  où  je  trouve  plus  de  sujet  de  vous 
accuser. 

8.  Que  me  reste-t-il  donc  pour  reconnaître 
que  vous  êtes  chrétiens,  puisque  tout  ce  tjui 
paraît  en  vous  publie  le  contraire  ?  Mais  que 
dis-je,  si  vous  êtes  chrétiens?  Je  nepuismê/ne 
juger  si  vous  êtes  hommes  ?  Car  lorsque  vous 
êtes,  pour  user  des  expressions  de  l'Ecriture, 
récalcitrants  comme  les  ânes  ;  que  vous  folâ- 
trez comme  les  jeunes  taureaux;  que  vous 
courez  après  les  femmes,  comme  les  chevaux 
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hennissent  après  les  cavales;  que  vous  êtes 
aMdes  et  gourmands  comme  les  ours;  que 
vous  vous  engraissez  comme  les  mulets  ;  que 
vous  êtes  vindicatifs  comme  les  chameaux; 
ravi>srur.s  comme  les  loups;  colères  conune 
les  serpcnls  ;  que  vous  pif^uez  comme  les 
scorpions  ;  que  vous  êtes  déguisés  comme  les 
r.  ii.rds;  plems  de  venin  tl  de  fureur  comme 
l'uspir  et  la  vipère  ;  et  enfin  lor-que  vous  êtes 
n.édi.Mjts  connue  le  dcmoii,  et  que  vous  vous 
plniscz  comme  lui  a  faire  une  guerre  cruelle 
a  Nos  fjères  :  cumment  vous  puis-je  mettre  au 
rani;  dt  s  hommes,  puisque  je  ne  vois  point  en 
v«)us  les  traits  et  les  caractères  delaualurc  des 
hommes? 

Je  chtrcliais  à  discerner  un  chrétien  d'avec 
un  ca  éehumène,  et  je  suis  en  peine  mainle- 
nanl  de  dirluiguer  un  honmie  d'avec  une  bète. 
Qui  dirai-je  dune  que  vous  êtes?  Vous  met- 
Irai-je  au  nombre  des  bêles?  Les  bêles  n'ont 
chacune  qu'un  vice  qui  leur  est  particulier; 
mais  vous  les  rassemblez  tous  en  vous  seul,  et 
ainsi  vous  allez  plus  loin  dans  la  déraison  que 
les  bêtes  mêmes.  Voiisappellcrai-je  un  démon? 
Mais  le  démon  n'est  l'esclave  ni  de  l'intempé- 
rance du  manger  ni  des  richesses.  Si  donc 
vous  vous  êies  mis  au-dessous  même  des  bêtes 
et  des  démous,  comment  vous  appellerons- 
nous  hommes,  et  si  vous  ne  méritez  pas  d'êlre 
appelés  hommes,  comment  vous  appellerons- 
nous  cliréliens? 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  c'est 
qu'étant  dans  un  état  si  funeste,  nous  ne  com- 
prenons pas  même  quelle  est  la  laideur  et  la 
difl'ormité  de  notre  âme.  Lorsqu'on  vous  fait 
les  cbeveux,  vous  avez  soin  (ju'un  cheveu  ne 
passe  pas  l'autre.  Vous  consultez  le  miroir, 
vous  demandez  l'avis  de  ceux  qui  sont  pré- 
sents, et  du  cuifl'eui  même,  pour  voir  si  tout 
est  bien  ajusté,  et  tout  vieux  que  vous  êtes, 
vous  ne  rougissez  point  d'êlre  encore  aussi 
léger  et  aussi  ardent  dans  ces  folles  passions 
que  les  jeunes  gens.  Et  lorsijue  notre  àme  est 
non-seulement  défigurée,  mais  aussi  dilloime 
que  les  monstres  des  fables,  aussi  hideuse 
qu'une  Scylla  ou  qu'une  cliiuièro,  nous  n'en 
avons  |)as  le  moindre  souci  !  Cependant  lame 
a  son  miroir  aussi  bien  que  le  corps,  et  un 
miroir  beaucouj)  plus  clair  et  plus  avanta- 
geux. Il  ne  découvre  pas  seulement  nos  lai- 
deurs ;  mais  il  nous  montre  encore  lamaïkiére 
de  les  chanifcr,  si  nous  la  voulons,  en  une  rare 
I)«aulé. 


Ce  miroir,  mes  frères,  est  le  souvenir  des 
Saints,  l'histoire  de  leur  bienheureuse  \if  ;  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  et  la  loi  de  Dieu. 
Si  vous  vous  appliquez  une  fois  à  considérer 
l'image  de  ces  saints  hommes,  vous  reconnaî- 
trez aussitôt  toutes  les  laideurs  de  votie  âme, 
et  quand  vous  les  aurez  reconnues,  vous  n'au- 
rez besoin  que  de  ce  même  miroir  pour  vous 
en  pouvoir  délivrer.  Tant  l'usage  que  nous  en 
faisons  est  puissant,  et  tant  il  nous  donne  de 
facilité  pour  nous  convertir  ! 

Que  personne  donc  ne  demeure  plus  dans 
cet  état  de  bête.  Car  si  le  serviteur  n'a  pis 
droit  d'entrer  dans  la  maison  du  père,  com- 
ment celui  qui  est  devenu  bête,  pourra-t-il 
seulement  approcher  de  la  porte?  Que  di  — 
je  celui  qui  est  devenu  bêle?  Ces  séries  île 
personnes  sont  pins  (|ue  toutes  les  bète<.  Les 
bêles,  quoique  naturellement  farouches,  s'ap- 
privoisent par  l'artifice  des  bomme^^,  mais  vous 
qui  les  rendez  douces  de  sauvages  qnell.  s 
étaient,  comment  poiivez-vous  vous  exeu>er, 
puisque  vous  vous  dépouillez  de  la  douceur 
qui  vous  était  naturelle,  pour  vous  re\êtir  de 
la  cruauté  des  bêles,  après  avoir  forcé  le-  bêtes 
à  quitter  leur  cruauté  naturelle,  pour  imiler 
la  douceur  des  hommes? 

Vous  appri\oisez  le  lion,  et  vous  le  rendez 
trailable;  et  vous  dt-venez  vous-même  plus 
furieux  et  plus  intraitable  que  les  lions.  Celle 
bête  a  deux  grands  ob.-tacles  pour  être  appri- 
voisée, l'un  qu'ille  n'a  point  de  raison, el  l'au- 
tre qu'elle  est  pleine  de  fureur.  Cependant  l'a- 
dresse que  Dieu  vous  a  donnée,  fait  que  vous 
trouvez  le  nio\en  de  l'adoueir,  et  de  forcer  la 
nature  même.  Coimnent  donc  \ou-,  qui  vous 
rendez  maître  de  la  nature  dans  les  bêles,  tra- 
hissez-vous vous-même  et  votre  naure  et  votre 
raison  ?  Si  je  vous  donnais  un  autre  homme  à 
apprivoiser,  je  ne  >ous  demanderais  rien  de  fort 
dillicile  ;  (juoique  vou-  pourriez  me  due,  que 
vous  n'êtes  pas  maîlre«le  la  volonté  d'un  autre, 
cl  que  ce  ijue  je  \ous  demanderais  ne  dépen- 
drait point  de  vous.  Mais  ici  je  vous  donne  à 
apiirivoiser  votre  naturel  qui  est  en  vous,  et 
qui  vous  est  assujeli. 

9.  Quelle  oxeuse  donc  vous  restera-l-il ,  quel 
spéeieux  prétexte  aurez- vous  à  mettre  en 
avant,  vous  qui  forcez  en  quelque  sorte  un 
lion  à  devenir  homme,  pi'ndant  que  vous  oe 
vous  mitiez  pas  en  peine  de  ce  qu'étant 
homme,  vous  aj^isstz  en  lion?  Vous  donnez 
u  l'uu  ce  que  la  ualur»*  lui  r<;fuse,  et  vous  vous 
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ôtez  à  voiis-mêine  ce  que  la  nature  vous  avait 
donné.  Vous  élevez  les  bêtes  farouches  à  la  di- 
gnité de  l'hoinine,  et  vous  desccud<'z  vous- 
même  de  votre  trône,  pour  vous  rabaisser  à 
l'état  de  bête. 

Considérez  la  colère  comme  une  bête  fa- 
rouche, et  appliquez-vous  à  l'apprivoiser,  et  à 
la  vaincre  par  la  douceur,  avec  le  môme  soin 
que  les  autres  apprivoisent  les  lions.  Cette  pas- 
sion a  ses  dents  et  ses  ongles  dont  elle  est  ar- 
mée ;  et  si  on  ne  l'adoucit,  elle  mettra  tout  en 
pièces.  Le  lion  ou  la  vipère  ne  déchire  pas  tant 
les  entrailles,  que  la  colère  les  déchire  comme 
par  des  ongles  de  fer.  Elle  ne  tyrannise  pas 
seulement  le  corps  ,  elle  passe  jusqu'à  l'âme  , 
attaquant  ce  qu'elle  a  de  plus  sain,  corrom- 
pant ce  qu'elle  a  de  plus  pur,  paralysant  sa 
force,  et  la  rendant  inutile  à  tout.  Si  ceux  qui 
ont  les  entrailles  rongées  de  vers,  ne  peuvent 
pas  même  respirer:  comment  pourrons-nous 
former  aucune  pensée  sainte  et  généreuse, 
tant  que  nous  entretiendrons  en  nous  cette 
passion,  qui  comme  une  cruelle  vipère  nous 
ronge  le  cœur  ? 

Quel  est  donc  le  moyen,  dites-vous,  de  chas- 
ser de  nous  cette  bête  si  cruelle?  C'est  de  boire 
un  breuvage  qui  puisse  tuer,  au  dedans  de 
nous,  tous  ces  vers  et  tous  ces  serpents.  Quel 
est  ce  breuvage,  me  répondrez-vous,  et  com- 
ment pourrait-il  avoir  tant  de  force?  C'est  le 
précieux  sang  du  Sauveur,  si  on  le  prend  avec 
une  sainte  confiance.  Car  il  n'y  a  point  de  ma- 
ladie qui  ne  cède  h  la  vertu  de  ce  remède. 

Mais  il  faut  ajouter  l'amour  et  la  pratique  de 
la  parole  de  Dieu,  avec  le  soin  de  faire  l'au- 
mône. C'est  par  ces  remèdes  que  nous  ferons 
mourir  toutes  ces  passions  qui  empoisonnent 
notre  àme.  C'est  ainsi  que  nous  vivrons  véri- 
tablement, au  lieu  que  maintenant  nous  ne 
diflérons  guère  des  morts.  Car  il  est  impossible 
que  notre  àme  vive,  pendant  que  ces  vices  vi- 
vront dans  nous.  Travaillons  donc  sans  cesse  à 
les  étouffer.  Car  si  nous  ne  nous  hâtons  de  les 
faire  mouru'  ici,  ils  nous  feront  mourir  en 
l'autre  monde  et  avant  même  notre  mort,  ils 
nous  feront  souffrir  mille  maux. 

Chacune  de  ces  passions  est  cruelle,  violente 
et  insatiable,  et,  elle  nous  dévore  tous  les  jours 
sans  nous  donner  de  relâche.  Leurs  dents  , 
comme  dit  l'Ecriture,  sont  des  dents  de  lion, 
et  elles  sont  encore  plus  cruelles.  Le  lion  quitte 
sa  proie  quand  il  est  rassasié,  mais  ces  passions 
ne  s'assouvissent  point  et  ne  quittent  point 


celui  qu'elles  ont  commencé  une  fols  à  dévo- 
rer, jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  rendu  semblible 
au  démon.  Elles  ont  un  tel  empire  sur  leurs 
esclaves,  qu'elles  exigent  d'eux  le  même  assu- 
jétissement  que  saint  Paul  rendait  volontai- 
rement à  Jésus-Christ,  lorsqu'il  méprisait  pour 
lui  l'enfer  et  le  ciel.  Quand  un  homme  est  una 
fois  possédé  de  l'amour  des  beautés  charnelles, 
ou  des  richesses  ou  de  la  gloire,  H  se  rit  de 
l'enfer  et  méprise  le  ciel  pour  exécuter  ce  que 
sa  passion  lui  commande. 

Après  cela  pourrons-nous  douter  de  ce  que 
saint  Paul  a  dit  de  la  violence  de  l'amour  qu'il 
avait  pour  Jésus-Christ?  Car  s'il  se  trouve  des 
personnes  qui  serrent  leurs  passions  avec  une 
semblable  violence,  pourquoi  trouverons-nous 
incroyable  l'ardeur  que  le  saint  Apôtre  té- 
moigne pour  le  service  du  Sauveur  du  monde? 
Et  d'où  vient  que  notre  amour  pour  Jésus- 
Christ  est  si  faible,  sinon  de  ce  que  nous  épui- 
sons toute  la  force  de  nos  âmes  dans  ces  vaines 
passions  ;  que  nous  ravissons  le  bien  d'autrui, 
que  nous  sommes  avares  etesclaves  de  la  vame 
gloire,  ce  qui  est  la  dernière  et  la  plus  mépri- 
sable de  toutes  les  servitudes?  Tant  que  vous 
serez  possédé  de  cette  passion,  on  aura  beau 
vous  estimer  grand  et  illustre,  vous  n'aurez 
rien  au-dessus  du  dernier  des  hommes.  Votre 
grandeur  au  contraire  sera  votre  confusion  et 
votre  honte.  Ces  flatteurs  qui  s'empressent  de 
vous  louer,  se  jouent  de  vous  par  cela  même 
que  vous  aimez  leur  louange.  Ainsi  en  cher- 
chant à  vous  élever,  vous  vous  ravalez  jusqu'à 
vous  rendre  ridicule.  Car  l'amour  de  la  vaine 
gloire  est  une  chose  mauvaise  et  blâmable  par 
elle-même. 

10.  Comme  donc  si  on  louait  et  si  on  flattait 
un  homme  qui  se  vante  de  son  impudicité.  on 
deviendrait  plus  criminel  par  ces  lou  iiig'  ^ 
que  celui  même  qui  commet  ces  brutalit.  s 
ainsi  lorsque  nous  louons  ceux  qui  rech.  «• 
chent  la  gloire,  nous  ne  les  rendons  pas  pour 
cela  plus  louables,  mais  nous  nous  reniions 
plus  coupables  qu'eux. 

Pourquoi  cherchez-vous  avec  tant  de  passion 
ce  qui  produit  un  effet  tout  contraire  à  ce  que 
vous  désirez?  Si  vous  voulez  posséder  la  gl>irt', 
méprisez-la  et  vous  deviendrez  véritablement 
digne  de  gloire.  Pourquoi,  étant  chrétien,  en- 
trez-vous dans  la  disposition  où  était  le  roi 
Nabuchodonosor,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecri- 
ture? Ce  prince  se  fit  dresser  une  statue.  Il 
s'imagina  ^«ue  c^lte   fijxure  vaine  sijrait  son 
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honneur,  et  quoiqu'il  fût  vivant  lui-même  et 
cette  image,  morte,  il  crut  néanmoins  que  ce 
qui  n'avait  point  de  vie,  lui  donnerait  de  la 
gloire  à  lui  qui  vivait.  Qui  n'admirera  cette 
extravagance  et  cette  folie?  Plus  il  tend  à  s'éle- 
ver, plus  il  se  rabaisse.  Il  met  sa  confiance  dans 
une  chose  sans  âme  plutôt  qu'en  lui-même, 
qui  élait  vivant  et  animé.  11  veut  diviniser  du 
bois  ou  de  Tor,  et  il  se  rend  d'autant  plus  ridi- 
cule, qu'il  espère  acquérir  plus  d'estime  par 
cette  vile  matière  qui  est  hors  de  lui,  que  par 
sa  vertu  propre  et  par  le  mérite  de  sa  vie. 
C'est  comme  si  un  homme  se  croyait  plus 
estimable,  de  ce  qu'il  a  une  grande  maison  et 
un  escalier  magnifique,  que  de  ce  qu'il  est 
homme. 

Plusieurs  encore  aujourd'hui  imitent  ce 
prince.  Il  se  voulait  faire  estimer  par  une  sta- 
tue, ils  veulent  se  signaler,  ou  par  leurs  ha- 
bits, ou  par  leurs  chevaux,  ou  par  leurs  cha- 
riots superbes,  ou  par  leurs  maisons  et  leurs 
colonnes  magnifiques.  Car  après  avoir  perdu 
la  gloire  propre  à  la  dignité  d'hommes,  ils 
cherchent  de  tous  côtés  une  gloire  misérable 
et  digne  du  dernier  mépris. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  ces  trois  généreux  ser- 
viteurs de  Dieu  tâchèrent  de  se  signaler  autre- 
fois. Ils  s'attachèrent  au  véritable  honneur; 
jeunes,  étrangers,  captifs,  esclaves  et  manquant 
de  tout,  ils  ne  laissèrent  pas  d'être  plus  glo- 
rieux (jue  ceux  qui  étaient  au  faîte  des  hon- 
neurs et  des  biens  du  monde.  Toutes  les  ri- 
chesses de  Nabuchodonosor,  celte  statue,  ces 
gouverneurs  de  provinces,  ces  officiers,  cesgcns 
de  guerre  sans  nombre,  enfin  tout  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  ou  en  vérité  ou  en  apparence,  ne  lui 
suffit  pas  pour  le  faire  paraître  aussi  grand 
qu'il  l'aurait  souhaité.  Et  ces  trois  jeunes  hom- 
mes, qui  n'ont  rien  de  toutes  ces  choses,  trou- 
vent que  leur  seule  vertu  leur  suffit,  et  tout 
pauvres  qu'ils  sont,  ils  sont  à  l'égard  de  ce 
prince  paré  de  sa  pourpre  et  de  son  diadème, 
ce  qu'est  la  lumière  du  soleil  à  l'égard  d'une 
pierre  qui  a  quelque  éclat. 

Ces  jeunes  captifs  et  ces  admirables  esclaves 
sont  conduits  devant  tout  le  monde.  Ils  sont 
présentés  devant  ce  roi,  qui  fait  allumer  sous 
leurs  yeux  une  fournaise  épouvantable.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  le  royaume,  les 
gouverneurs,  les  généraux,  les  satrapes,  et 
tout  cet  ajtpareil  du  diable  y  était.  Le  bruit 
dos  Irompc'ttos  el  clos  flairons,  et  le  son  île  louf 
les  instruuieutà  de  musique.,  frappait  l'air  et 


l'oreille  de  tous  côtés.  On  allumait  cependant 
la  fournaise  et  sa  flamme  s'élevait  jusqu'aux 
nuées.  Tout  était  rempli  de  frayeuret  de  trem- 
blement. 11  n'y  a  que  ces  trois  jeunes  hommes 
qui  demeurent  intrépides.  Ils  se  rient  de  cet 
appareil  tragique  comme  d'un  jeu  d'enfants. 
Ils  montrent  un  courage  et  une  humilité  ad- 
mirable. Et  parlant  à  ce  prince  d'une  voix  qui 
s'élève  au-dessus  du  bruit  destrompeltes,  ils  lui 
disent  :  «Sachez,  roi  (Dan.  m,  47)  ;  »  ils  l'appel- 
lent de  la  sorte,  quoique  ce  fût  un  tyran,  parce 
que  leur  dessein  n'était  pas  de  lui  dire  quelque 
parole  injurieuse,  mais  seulement  de  donner  des 
preuves  de  leur  piété.  C'est  pourquoi  ils  ne  lui 
font  pas  de  longs  discours,  mais  ils  lui  disent 
en  un  mot  :  «  Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui 
et  peut  nous  délivrer  de  vos  mains  (Ibid.).  » 
Pourquoi  nous  effrayez- vous  de  ces  troupes  si 
nombreuses,  de  cette  fournaise  ardente  ,  de 
ces  épées  qui  nous  menacent  et  de  ces  gardes 
qui  nous  environnent  ?  Le  Dieu  que  nous 
adorons  est  au-dessus  de  tout  cela  et  il  peut 
tout. 

Mais  comme  ils  savaient  que  Dieu  pouvait 
permettre  qu'ils  fussent  brûlés,  et  craignant, 
si  cela  arrivait,  de  passer  pour  menteurs,  ils 
ajoutent  :  a  Et  quand  il  ne  plairait  pas  à  Dieu 
«  de  nous  retirer  de  vos  mains,  sachez,  ô  roi, 
«  que  nous  n'adorerons  point  vos  dieux.  »  (Dan. 
m,  18.) 

4 1 .  S'ils  eussent  dit  :  S'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de 
nous  délivrer,  c'est  à  cause  de  nos  péchés ,  ces 
impies  ne  l'eussent  pas  cru.  C'est  pourquoi  ils 
n'en  disent  rien  alors;  mais  ils  le  font  dans  la 
fournaise,  où  ils  avouent  et  répètent  sans  cosse 
qu'ils  ont  péché,  et  qu'ils  sont  punis  pour 
leurs  péchés.  Devant  le  roi,  ils  ne  disent  rien 
de  semblable,  ils  déclarent  simplement  que 
quand  ils  devraient  être  brûlés,  ils  ne  trahi- 
ront point  leur  religion.  Car  ils  ne  cher- 
chaient point  ici  leur  récompense,  mais  ils 
faisaient  tout  pour  le  soûl  amour  de  Dieu.  Ce- 
pendant ils  étaient  dans  la  servitude,  ils  gé- 
missaient dans  la  captivité,  et  no  jouissaient 
d'aucune  douceur  de  la  vie;  ils  avaient  perdu 
leur  pays,  leur  liberté  et  leurs  biens. 

Et  ue  dites  point  (|Uon  les  honorait  dans  la 
cour  de  ce  prince.  Car  saints;  et  justes  comme 
ils  étaient,  ils  eussent  mieux  aimé  mille  fois 
mendier  leur  pain  en  leur  pays,  et  avoir  la 
joie  d'adoior  Diiu  dans  son  ttinple,  que  d'être 
honores  parmi  ces  barbares.  Ils  di^aient  comme 
David;  a  J'aime  mieux  èlro  vil  el  abject  dans 
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c  la  maison  de  Dieu,  que  de  demeurer  dans  1' 
«  tente  des  pécheurs.  Un  seul  jour,  mon  Dieu, 
«  vaut  mieux  dans  votre  temple  que  mille  par- 
«  tout  ailleurs.  »  (Ps.  lxxxiii,  i\.)  Ils  auraient 
cent  fois  mieux  aimé  être  les  derniers  dans  le 
peuple  de  Dieu  que  de  régner  dans  Babylone. 
Ils  le  font  assez  voir  par  ce  qu'ils  disent  dans 
la  fournaise,  où  ils  témoignent  que  la  demeure 
de  ce  pays  leur  était  insupportable.  Car  quel- 
que honneur  qu'on  leur  rendît  dans  la  maison 
de  ce  prince,  ils  ne  pouvaient  être  sans  dou- 
leur, en  voyant  leurs  frères  dans  les  der- 
nières extrémités  du  malheur.  Et  c'est  le  pro- 
pre des  saints  de  ne  prélèrer  jamais  la  gloire 
et  riionneur,  ni  toute  autre  chose,  au  salut 
et  à  l'avantage  de  leurs  frères. 

Considérez  donc  comment  ces  saints,  lors- 
qu'ils étaient  dans  les  flammes,  prient  pour 
tout  le  peuple,  au  lieu  que  nous  oublions, 
nous,  de  prier  pour  nos  frères,  lorsque  nous 
sommes  dans  l'état  le  plus  tramiuille.  En  in- 
terprétant le  songe  du  roi,  ils  n'avaient  eu  au- 
cun égard  à  leurs  intérêls,  mais  au  bien  des 
autres.  Car  ils  firent  assez  voir  depuis  com- 
bien ils  méprisaient  la  mort.  11?  s'olï'renl  dans 
toutes  les  rencontres  pour  fléchir  la  colère  de 
Dieu,  et  ne  croyant  pas  le  mériter  par  eux- 
mêmes,  ils  ont  recours  aux  mérites  de  leurs 
pères,  et  ils  protestent  qu'ils  ne  peuvent  of- 
frir à  Dieu  «  qu'un  es[)rit  humilié  et  un  cœur 
a  contrit.  »  (Dan.  m,  39.) 

Imitons  donc,  mes  frères,  ces  jeunes  hom- 
mes. Il  y  a  encore  aujourd'hui  une  statue  d'or 
que  le  démon  veut  nous  faire  adorer,  c'est 
l'amour  de  l'argent:  mais  demeurons  toujours 
fermes.  Que  le  bruit  des  trompettes,  le  con- 
cert des  instruments,  ni  tous  les  attraits  de  ces 
biens  trompeurs  ne  nous  touchent  point.  Quand 
nous  devrions  tomber  dans  la  fournaise  de  la 
pauvreté,  entrons-y  plutôt  que  d'adorer  cette 
idole,  et  nous  trouverons  que  les  flammes  de- 
viendront pour  nous  une  rosée  rafraîchis- 
sante. N'appréhendez  point  la  pauvreté,  quoi- 
que nous  l'appelions  une  fournaise.  Car,  je- 
tés dans  la  fournaise,  ces  jeunes  hommes  en  de- 
vinrent plus  purs  et  plus  éclatants;  au  lieu 
que  la  flamme  qui  en  sortit  consuma  ceux  qui 
avaient  adoré  l'idole. 

Tout  se  passa  alors  en  un  même  temps  et 
visiblement;  mais  Dieu  n'accomplit  aujour- 
d'hui ces  choses  qu'en  partie,  et  il  réserve  le 
reste  en  l'autre  vie.  Ceux  qui  aiment  mieux 
souffrir  dans  la  fournaise  de  la  pauvreté  que 


d'être  idolâtres  des  richesses,  brillent  déjà  dès 
ici-bas,  mais  ils  brilleront  encore  plus  dans 
le  ciel  :  et  ceux  au  contraire  qui  amassent  des 
richesses  d'iniquité,  souffriront  alors  les  plus 
grands  supplices.  Le  Lazare  est  sorti  de  cette 
fournaise  aussi  éclatant  que  ces  trois  jeunes 
hommes,  et  le  mauvais  riche,  qui  était  du 
nombre  de  ceux  qui  adorèrent  l'idole,  fut  con- 
damné au  feu  éternel. 

Ce  qui  est  arrivé  à  ces  jeunes  hommes  n'é- 
tait qu'une  figure  de  l'avenir.  De  même  que, 
jetés  dans  la  fournaise ,  ils  n'éprouvèrent  au- 
cun mal,  et  qu'il  en  sortit  un  feu  qui  dévora 
ceux  qui  étaient  au  dehors,  ainsi  les  saints 
passent  sans  douleur  par  la  fournaise  de  la 
pauvreté,  et  ils  en  deviennent  même  plus  écla- 
tants; au  lieu  que  la  flamme  se  lancera  sur  les 
idolâtres  de  la  richesse  avec  plus  de  violence 
que  les  bêtes  les  plus  farouches,  et  les  entraî- 
nera dans  l'abîme  du  feu  éternel. 

Si  quelqu'un  ne  croit  pas  à  l'enfer,  qu'il 
jette  les  yeux  sur  celte  fournaise  de  Babylone. 
Que  la  créance  des  choses  passées  l'aide  à 
croire  celles  qui  sont  à  venir,  et  qu'il  n'appré- 
hende pas  la  fournaise  où  le  pauvre  est  éprouvé, 
mais  celle  où  les  péchés  seront  punis.  Dans 
celle-là,  il  n'y  a  que  paix  et  que  rosée;  dans 
celle-ci  il  n'y  a  que  flammes  et  que  douleur. 
Les  anges  sont  dans  la  première  pour  en  adou- 
cir l'ardeur,  et  les  démons  sont  dans  la  se- 
conde pour  en  rendre  le  feu  encore  plus  brû- 
lant. 

12.  Que  les  riches  écoutent  ceci,  eux  qui  al- 
lument la  fournaise  de  la  pauvreté ,  pour  y 
consumer  les  pauvres.  Les  pauvres  n'y  trou- 
veront rien  qui  leur  nuise  ,  parce  que  Dieu 
leur  fera  ressentir  la  douceur  d'une  rosée  cé- 
leste ,  mais  les  riches  seront  eux-mêmes  la 
proie  des  flammes  qu'ils  ont  allumées  de  leurs 
propres  mains.  L'ange  descendit  alors  pour 
soulager  ces  jeunes  hommes.  Allons  de  même 
soulager  ceux  qui  sont  dans  la  fournaise  de  la 
pauvreté.  Que  nos  aumônes  soient  comme 
une  rosée  qui  les  rafraîchisse.  Eloignons  d'eux 
les  flanmies  qui  les  environnent,  afin  d'avoir 
quelque  part  à  la  couronne  que  Dieu  leur  pré- 
pare. C'est  ainsi  que  nous  mériterons  d'éloi- 
gner de  nous  le  feu  de  l'enfer  par  cette  parole 
que  Jésus-Christ  nous  dira  :  «  J'ai  eu  faim  ,  et 
0  vous  m'avez  nourri  (Matth.  xxv,  35),  »  la- 
quelle dans  le  dernier  jour  nous  tiendra  lieu 
d'une  divine  rosée,  pour  nous  rafraîchir  au 
milieu  des  flammes. 
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Allons  avec  nos  aumônes  dans  le  fond  de 
Ci'ltf'  fournaise.  Voyons-y  ces  fiaiivrcs  évangc- 
li(|!icsqui  y  marchent  au  milieu  des  flammes. 
Voyons-y  un  prodige  nouveau,  un  homme  qui, 
au  Hiiheu  du  feu  de  l'indigence ,  chante  des 
cantiques  à  Dieu,  qui  lui  rend  des  actions  de 
grâces,  et  qui ,  presse  de  la  misère  la  plus  ex- 
trême ,  n'a  la  bouche  ouverte  que  pour  le 
louer.  Car  ceux  qui  souffrent  leur  pauvreté 
avec  action  de  grâces,  sont  égaux  en  mérites 
à  ces  trois  jeunes  hommes,  puisque  la  pau- 
vreté est  plus  terrible  ,  et  qu'elle  brûle  encore 
plus  qu.;  le  feu  même.  Mais  le  feu  ne  brûla 
point  ces  jeunes  hommes  ,  il  consuma  seule- 
ment leurs  liens  aussitôt  qu'ils  commencèrent 
à  louer  Dieu  ;  de  même,  si  lorsque  vous  tom- 
hez  dans  la  pauvreté  ,  vous  en  rendez  des  ac- 
tions de  grâces,  vos  liens  seront  brûlés,  et  le 
leu  qui  vous  environnait  s'éteindra.  Que  s'il 
ne  s'éteint  pas,  il  se  changera  par  un  miracle 
encore  plus  grand  en  une  rosée ,  comme  il 
arriva  alors,  puisque,  sans  que  ce  feu  s'étei- 
gnît, ces  jeunes  hommes  ne  laissèrent  pas  d'y 
jouir  d'une  fraîcheur  très-agréable,  qui  les 
empêcha  d'y  brûler.  C'est  ce  qui  se  voit  dans 
les  pauvres  évangéliques,  qui  trouvent  plus 
de  rei'.os  et  plus  de  joie  dans  leur  pauvreté, 
que  les  riches  n'en  trouvent  dans  leurs  ri- 
chesses. 

Ne  nous  tenons  point  auprès  de  cette  four- 
naise sans  y  entrer,  en  considérant  sans  com- 
])assion  les  nécessités  des  pauvres,  afin  de 
n'être  point  envclopi)és  dans  le  malheur  que 
souffrirent  les  ministres  du  prince.  Si  vous 
descendez  au  fond  de  ces  feux,  ils  ne  vous  tou- 


cheront pas  plus  que  ces  jeunes  hommes  ; 
mais  si  les  regardant  d'en -haut  vous  méprisez 
ceux  qui  y  soulfrent,  vous  vous  en  trouverez 
enveloppés.  Descendez  donc  dans  cette  four- 
naise pour  n'en  êlre  pas  brûlés.  Ne  vous  tenez 
pas  au  dehors,  de  peur  que  ces  flammes  ne 
vous  atlaquent.  Si  vous  êtes  avec  les  pauvres, 
elles  ne  vous  blesseront  pas ,  mais  si  vous  en 
êtes  séparés,  elles  vous  dévoreront. 

Ne  vous  éloignez  donc  point  de  ceux  qui 
souffrent  dans  ces  flammes,  et  lorsque  le  dé- 
mon commande  qu'on  jette  dans  la  fournaise 
ceux  qui  refusent  d'adorer  l'or,  ne  soyez  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  y  jettent  les  autres, 
mais  de  ceux  qui  y  sont  jetés  afin  que  vous 
soyez  aussi  du  nombre  de  ceux  qui  seront 
sauvés,  et  non  de  ceux  qui  seront  brûlés  :  car 
il  n'y  a  pas  de  rosée  plus  abondante  ni  plus 
douce  que  le  détachement  des  richesses  et  la 
compagnie  des  pauvres.  Les  plus  riches  de 
tous  les  hommes  sont  ceux  qui  foulent  aux 
pieds  l'amour  des  richesses  ;  comme  ces  jeunes 
hommes  devinrent  par  le  mépris  qu'ils  firent 
du  roi,  plus  glorieux  que  ce  roi  même.  Si  vous 
méprisez  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  monde,  vous 
serez  plus  grands  que  le  monde,  comme  ont 
été  autrefois  ces  saints,  dont  le  monde  n'était 
pas  digne.  ]\léi)nsez  tous  les  biens  d'ici-bas, 
pour  vous  rendi-e  dignes  de  ceux  du  ciel.  Car 
c'est  ainsi  que  vous  seri.z  grands  en  cette  vie  et 
heureux  en  l'autre  ,  par  la  grâce  et  par  la  mi- 
séricorde de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  ,  à 
qui  ajipartient  la  gloire  et  la  jtuissauce  dans 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soitil. 
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HOMÉLIE  V. 

«  CR  TOUT  CECI  s'est  FAIT  POUR  ACCOMPLIR  CE  QUE  LE  SEIGNEUR  AVAIT  DIT  PAR  LE  PROPHÈTE  EN 
CES  TERMES  :  UNE  VIERGE  CONCEVRA  ET  ENFANTEUA  IN  FILS,  A  QUI  ON  DON>ERA  LE  NOM  D  EM- 
MANUEL,   CEST-A-DIRE,    DIEU    AVEC   NOUS,    ETC.  »  (CUAP.    1,    22,  JUSi^UAU    CHAP.    H,  23.) 


ANALYSE. 


1.  Qne  le  tumulte  du  monde  fait  perdre  le  fruit  de  l'instruction  entendue  à  l'Eplise. 

2.  Pourquoi  l'ange  renvoie  Joseph  au  prophète  Isaîe  ?  Pourquoi  le  Christ  n'est  pas  appelé  vnlgalrement  Emmanuel.  Qne  la  Terrien 
des  Si  plante  est  préféiatije  aux  autres. 

3.  Maile  demeure  vierge  après  reufantemeDt. 

4   et  5.  Kxhortation  :  Qu'il  faut  Joindre  à  l'invocation  des  Saints  la  pratique  des  bonnes  oenvres.  Que  l'aumône  est  une  mure 
très-avantageuse  et  très-sainte. 


i.  Voici  ce  que  disent  beaucoup  d'entre 
VOUS  :  «  Lorsque  nous  sommes  à  Tcglise  et 
que  nous  écoutons  la  parole  de  Dieu,  touchés 
de  componction  ,  nous  devenons  tout  à  coup 
meilleurs  ,  mais  à  peine  sommes-nous  dehors 
que  notre  ferveur  s'étrint  et  que  notre  dispo- 
sition change  complètement.  »  Y  aurait-il  un 
moyen  de  faire  ce^^ser  une  instabilité  si  fâ- 
cheuse? Considérons  d'abord  quelle  en  est  la 
cause.  D'où  vient  donc  un  changement  si 
prompt  et  si  grand  ?  De  vos  mauvaises  fré- 
quentations, de  vos  relations  avec  les  hommes 
de  péehé.  Vous  ne  devriez  pas,  dès  que  vous 
êtes  sortis  de  l'église  ,  vous  jeter  dans  des  oc- 
cupations qui  contredisent  ce  que  vous  avez 
entendu  à  l'église  :  aussitôt  que  vous  êtes  ren- 
trés chez  vous  ,  vous  devriez  prendre  l'Ecri- 
ture sainte,  et,  avec  votre  femme  et  vos  enfants, 
repasser  ensemble  les  instructions  qu'on  vous 
a  données,  et,  après  cela,  reprendre  le  soin  de 
vos  aflaiies  temporelles. 

Que  si  vous  évitez  de  vous  trouver  dans  des 
lieux  (i'atl'aires  en  sortant  du  bain  ,  pour  n'en 
pa- enipèclier  letlel  par  une  trop  grande  ap- 
plic.ition  :  combien  cette  précaution  vous  est- 
elle  plus  néce^sai^e ,  lorsque  vous  sortez  de 
ré;-;li>e  pour  aller  eluz  vous?  Mais  nous  fai- 
sons tout  le  ccuiiraiie  it  nous  |)erd«)ns  ainsi 
tout  It  triiit  (le  ceitf  «liviiie  sem«  nce  :  cara^ant 
qut  ll«  ail  eu  le  temps  de  pntnlre  racine  dans 
notrt  âme,  un  torrent  datVaite>  l'emporte  et 
i'ui radie  de   uolie   cœui.  .Vliu  dune   que  ce 


malheur  ne  vous  arrive  plus ,  n'ayez  rien  de 
plus  pressé,  au  sortir  de  cette  assemblée,  que 
de  recueillir  par  la  méditation  les  leçons  salu- 
taires et  les  pieuses  impressions  que  vous  en 
rapportez  chaque  fois. 

Ce  serait  une  extrême  ingratitude  de  donner 
cinq  ou  six  jours  aux  affaires  de  ce  monde,  et 
de  refuser  un  jour  ,  ou  même  une  partie  d'un 
jour,  aux  choses  de  Dieu.  Ne  voyez-vous  pas 
que  vos  enfants  étudient ,  et  répètent  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  ce  qu'on  leur  a  donné 
à  apprendre?  Imitons-les  donc  en  ce  point, 
puisqu'à  moins  de  cela,  c'est  en  vain  que  nous 
nous  assemblons  ici.  C'est  puiser  l'eau  dans 
un  vase  percé,  et  n'avoir  pas,  tant  s'en  faut,  le 
même  soin  pour  conserver  la  parole  de  D'eu 
dans  notre  cœur ,  que  nous  en  avons  pour 
garder  l'or  et  l'argent.  Lorsqu'un  homme  a 
reçu  quelque  argent,  il  l'enferme  avec  soin 
dans  un  sac,  et  il  y  met  son  cachet  ;  mais  nous, 
après  avoir  écouté  des  paroles  infminienlplus 
précieuses  que  l'argent  et  que  les  pierreries , 
après  (jue  Dieu  a  répandu  sur  nous  les  trésors 
et  les  richesses  de  son  esprit,  nous  n'avons  pas 
le  soin  de  les  tenir  cachées  dans  notre  cœur; 
mais  nous  les  laissons  se  perdre  avec  inditfé- 
rence  et  se  dissiper  a  l'aventure.  Qui  pouira 
avoir  quelque  com|)assion  de  nous,  puisque 
nous  sommes  si  impitoyables  envers  nous- 
mêmes,  et  que  nous  nous  réduisons  à  une  si 
extrême  pauvreté? 

Pour  empêcher  ce  désordre,  imposez-vous 
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à  vous-mêmes  ,  à  vos  femmes  et  à  vos  enfants, 
l'inviolable  loi  de  consacrer  tout  ce  jour  du 
dimanche  à  écouter  d'abord,  puis  à  méditer 
la  parole  de  Dieu.  Cette  application  vous  dis- 
posera à  mieux  comprendre  ce  que  nous  vous 
dirons  dans  la  suite;  vous  nous  épargnerez 
ainsi  un  grand  travail ,  en  même  temps  que 
vous  retirerez  plus  de  profit  de  nos  instruc- 
tions, quand  vous  y  viendrez,  ayant  encore 
l'esprit  rempli  de  ce  que  vous  y  aurez  entendu 
auparavant.  Car  il  importe  beaucoup,  pour 
bien  comprendre  ce  que  nous  disons,  d'en 
retenir  avec  exactitude  la  suite  et  l'enchaîne- 
ment. Comme  il  est  impossible  de  dire  tout  en 
un  jour ,  votre  mémoire  doit  rejoindre  ce  que 
nous  sommes  forcé  de  diviser  par  parties ,  et 
en  faire  comme  une  longue  chaîne;  atin  que 
vous  puissiez  voir  de  l'œil  de  l'esprit  toute 
l'Ecriture  réunie  en  elle-même,  et  comme  re- 
cueillie en  un  corps. 

Souvenez-vous  donc  de  ce  que  nous  vous 
avons  déjà  expliqué  de  l'Evangile ,  afin  que 
nous  passions  à  ce  qui  nous  reste.  Voici  l'en- 
droit dont  nous  devons  vous  parler  aujour- 
d'hui. 

2.  «  Or  tout  cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce 
«que  le  î^eigncur  avait  dit  par  le  Prophète  (23).» 
L'écrivain  sacré  s'exprime  d'une  manière  aussi 
digne  que  possible ,  du  grand  mystère  (ju'il 
raconte  ,  lorsqu'il  dit  :  «  Tout  cela  s'est  fait,  » 
(^el  abîme  de  l'amour  de  Dieu  ;  cet  océan  de 
miséricorde,  ces  grâces  inespérées;  ce  ren- 
versement de  toutes  les  lois  de  la  nature;  celle 
réconciliation  de  Dieu  avec  les  hommes  ;  cet 
abaissement  de  Celui  qui  était  au-dessus  de 
tout,  jusqu'à  l'état  le  plus  humble  ;  la  des- 
truction de  «  cette  muraille  de  séparation 
a  (Ephés.  II,  j/i),  »  dont  parle  saint  Paul;  tous 
les  obstacles  de  notre  salut  entièrement  levés, 
et  ce  grand  nombre  de  merveilles  renfermées 
dans  ce  mystère,  il  les  embrasse  toutes  d'un 
coup  d'œil,  il  les  exprime  toutes  par  ce  mot  : 
«  Tout  cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce  que  le 
«  Seigneur  avait  dit  par  son  Prophète.  »  Ne 
considérez  pas  ce  (jui  se  passe  maintenant, 
dit-il,  comme  une  œuvre  dont  l'idée  soit  nou- 
velle dans  les  desseins  de  Dieu  ,  il  y  a  long- 
temps qu'il  Ta  {nédile 1 1  préligurée ;  î-aint  Paul 
s'applique  à  le  démontrer  partout  dans  ses 
écrits. 

L'auge  renvoie  Josejih  à  Isaïe,  afin  que  s'il 
oubliai  là  son  réveil  ce  qu'il  entendait  en  songe, 
les  paroles  du  Prophète,  dans  la  lecture  ues- 


queîîes  il  avait  été  nourri ,  l'en  fissent  souve- 
nir. L'ange  ne  cite  pas  de  même  des  prophé- 
ties à  la  Vierge,  parce  que  n'étant  encore 
qu'une  jeune  fille  ,  elle  pouvait  n'en  avoir  pas 
connaissance;  mais  lorsqu'il  parleà  un  homme, 
et  à  un  homme  juste,  qui  s'appliquait  à  la  lec- 
ture des  Prophètes ,  il  a  soin  de  lui  citer  leur 
témoignage.  Remarquez  aussi  comment  l'ange, 
avant  d'avoir  cité  le  Prophète,  ajoute  au  nom 
de  «  Marie»  les  mois  «  votre  femme  ;  »  et  com- 
ment, après  avoir  invoqué  l'autorité  d'Isaïe ,  il 
ne  craint  plus  de  lui  donner  le  nom  de 
«  vierge.  »  Car  Joseph  n'eût  pas  été  si  disposé 
à  croire  Marie  vierge  et  mère  tout  ensemble, 
si  l'ange  ne  lui  eût  fait  voir  auparavant  qu'lsaïe 
autorisait  cette  vérité.  Mais  pour  uu  homme 
qui  avait  longuement  médité  le  Prophète  ,  la 
merveille  d'une  vierge  mère  cessait  d'être 
étrange  pour  devenir  une  idée  familière  et 
parfaitement  admissible.  C'est  donc  pour  pré- 
l)arer  l'esprit  de  Joseph  à  entendre  ce  miracle, 
que  l'auge  eu  appelle  d'abord  à  Isaïe. 

Il  ne  s'arrête  pas  encore  là,  mais  il  s'autorise 
par  le  témoignage  de  Dieu-même.  Car  il  ne<iit 
pas:  «  Tout  cela  s'est  fait  pour  accomplir  ce 
«  qui  a  été  dit  par  Isaïe  eu  ces  termes  :  »  mais 
«  ce  qui  a  été  dit  par  le  Seigneur.»  Dieu  même 
était  celui  qui  avait  |.ronoucé  cet  oracle  ;  Isaïe 
n'avait  été  que  sa  langue  et  sa  voix.  Mais  que 
dit  cet  oracle  ?  «  Une  vierge  concevra  et  enfaii- 
a  tcra  un  fils  ,  à  qui  on  donnera  le  nom  d'Ein- 
a  manuel ,  c'esl-à-dire  Dieu  avec  nous  (23).  » 

Pourquoi  donc,  niedirez-vous,  ne  lui  a-l-ou 
p."is  donné  le  nom  «  d'Emmanuel,»  mais  celui 
de  Jésus-Christ?  C'est  parce  que  l'ange  ne  dit 
pas,  «  vous  l'appellerez,  »  mais  indélermiué- 
nient,  «on  lui  donnera,  »  c'est-à-dire,  que 
les  peuples  lui  donneront  ce  nom,  d'après  l'é- 
vénement. Ce  terme  d'Enuuanuel  définit  un 
événement  selon  la  coutume  de  l'Ecriture.  Et 
lorsipie  l'ange  dit  :  o  On  lui  donnera  le  nom 
«  d'Emmanuel,  c'est-à-dire,  Dieu  avec  nous,  » 
c'est  con^.me  s'il  disait  :  Les  hommes  verront 
Dieu  vivant  avec  eux.  Car  bien  que  Dieu  ail 
toujours  été  avec  eux  ,  il  n'y  était  pas  néan- 
moins d'une  manière  visible  et  sensible, 
connue  depuis  riiuarnalion.  Que  si  les  Juifs 
osent  s'opposer  à  ce  que  je  dis,  je  leur  ferai 
remarquer  (lu'on  n'a  jamais  donné  non  plus  à 
Jésus-Christ  un  autre  nom  marqué  par  le  Pro- 
phète, et  qui  veutdiiv  :  v(  HàÎLZ-vous  de  pîcn- 
«  dre  les  dépouilles  ,  hâtez-vous  de  ravir  votre 
«  butin.»  (Isaïe,  viii,  3.)  Et  qu'auronl-iU  à  ré- 
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pondre?  Pourquoi  donclsaïe  dit-il  :  «  Appelez 
a  son  nom  ,  »  c'est  parce  qu'aussitôt  qu'il  est 
né ,  il  a  remporté  les  dépouilles  du  démon,  et 
le  Prophi'te  lui  attribue  comme  son  nom  pro- 
pre, cet  effet  si  glorieux  du  pouvoir  qu'il  a  eu 
dès  sa  naissance. 

Il  est  dit  de  même  que  la  ville  de  Jérusalem 
sera  appelée  :  «  Une  ville  de  justice,  la  mère 
«  des  cités  ,  la  fidèle  Sion.  »  (Isaïe,  F,  26.)  Ce- 
pendant nous  ne  voyons  point  que  Jérusalem 
ait  porté  le  nom  de  a  ville  de  justice  ;  »  et  elle 
a  toujours  conservé  son  premier  nom;  et  lors- 
que le  Prophète  dit  qu'elle  portera  ce  nom  , 
c'est  un  tour  parliciilier  qu'il  empUiie  pour 
exprimer  le  fait  de  sa  conversion  au  bien  et  à 
la  justice.  Lors(iu'une  action  d'éclat  signale 
davantage  celui  qui  l'a  accomplie,  que  ne 
pourrait  faire  son  nom  propre,  on  lui  donne 
un  autre  nom  qui  raiipellc  ce  qu'il  a  fait. 

Refoulés  sur  ce  point,  les  Juifs  reviennent  à 
la  charge  sur  un  autre ,  ils  s'en  prennent  à  la 
virginité  que  nous  attribuons  à  la  mère  du 
Messie ,  ils  objectent  que  tous  les  interprètes 
n'entendent  pas  comme  nous  ce  passage  d'isaïe, 
qu'ils  traduisent  non  pas  a  une  vierge,  »  mais 
a  une  jeune  fille.  »  A  cela  nous  répondrons 
que  les  plus  sûrs  interprètes  sont  les  Septante, 
qu'il  n'y  en  a  pas  dont  l'autorité  soit  égale  à  la 
leur;  les  autres  ont  écrit  depuis  Jésus-Christ, 
ils  sont  juifs,  et  par  conséquent  suspects,  parce 
qu'ils  ont  malicieusement  corrompu  beaucoup 
d'endroits,  et  qu'ils  ont  tâché  d'obscurcir  les 
Pro[)hètes,  Au  contraire  les  Septante  ont  fait 
leur  version  plus  de  cent  ans  avant  Jésus-Christ 
et  ils  étaient  plusieurs  ensemble  :  ils  évitent 
par  làjusqu'à  l'ombre  du  soupçon;  leur  temps, 
leur  nombre  et  leur  union  leur  donnent  une 
autorité  (jue  les  autres  ne  peuvent  avoir. 

3.  Mais  quand  même  nos  adversaires  vou- 
draient s'appuyer  sur  ces  interprètes  nouveaux, 
ce  que  nous  disons  subsisterait  toujours,  puis- 
que l'Ecriture  marque  ordinairement  une 
vierge  par  le  mot  de  «jeune  fille  ,  »  comme 
elle  marque  un  garçon  i)ar  le  mot  de  jeune 
homme  ;  comme  lorsqu'elle  dit  dans  le 
psaume  :  «  Vous,  jeunes  hommes,  et  vous, 
«  vierges, louez  le  Seigneur.  »  (Ps.  i48.)Et  l'E- 
criture parlant  d'une  vierge  à  laquelle  on  vou- 
drai! faire  violence  dit  :  «  si  cette  jeune  fille,  » 
c'est-à-dire,  si  celte  vierge  a  a  élevé  sa  voix 
«  |>our  crier.  »  (Deut.  xxii,  27.) 

Mais  ce  qui  i)récède  dans  ce  prophète ,  con- 
firme assez  ce  que  nous  disons.  Car  il  ne  dit 


pas  simplement  :  «  La  vierge  concevra  et  en- 
«  fantera  un  fils,  »  mais  il  dit  :  «  Le  Seigneur 
«  vous  donnera  un  signe  miraculeux,  »  et  il 
ajoute  aussitôt  :  «  La  vierge  concevra.  »  Si 
celle  qui  devait  enfanter  n'était  vierge,  ou 
qu'elle  n'eût  conçu  que  par  la  voie  ordinaire 
du  mariage,  où  serait  le  prodige  et  le  miracle 
que  Dieu  promet?  Un  prodige  est  nécessaire- 
ment une  chose  extraordinaire;  et  Ton  ne  peut 
donner  ce  nom  à  rien  de  ce  qui  arrive  dans 
l'ordre  commun  de  la  nature. 

a  Jose[)h  donc  étant  réveillé  de  son  sommeil 
«  fit  ce  que  l'ange  du  Seigneur  lui  avait  ordonné 
«  et  il  prit  sa  femme  avec  lui  (2i).  »  Considérez 
l'obéissance  de  ce  saint  homme,  et  la  docilité 
de  son  esprit  :  voyez  la  circonspection  et  la  |)U- 
reté  incorruptible  de  son  âme.  Lors  même  qu'il 
a  lieu  de  soupçonner  la  Vierge,  il  ne  veut  rien 
faire  qui  la  déshonore  ;  et  aussitôt  qu'il  est  dé- 
livré de  son  doute,  il  ne  pense  |)lus  à  la  quitter, 
mais  il  la  retient  avec  lui,  et  devient  le  minis- 
tre et  comme  le  dispensateur  de  ce  mystère. 

«  Et  il  prit  sa  femme  avec  lui.  »  Remarquez 
comme  l'évangéliste  nomme  souvent  ainsi  la 
Vierge,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  trop  décou- 
vrir cette  merveille  ,  et  qu'il  en  avait  dit  assez 
pour  ôter  le  soupçon  que  Jésus-Christ  fût  né 
comme  le  reste  des  hommes. 

«  Et  il  ne  l'avait  point  connue,  jusqu'à  ce 
«  qu'elle  enfanta  son  fiis  premier-né  (25).  »  Ce 
mot,  «jusqu'à  ce  que,  »  ne  vous  doit  pas  faire 
croire  que  Joseph  la  connut  ensuite  ;  mais 
seulement  qu'il  ne  l'avait  point  connue  avant 
ce  divin  enfantement,  et  que  la  mère  de  Jésus 
était  toujours  demeurée  vierge.  L'Ecriture  a 
coutume  de  se  servir  ainsi  de  ce  mot,  «jusqu'à 
«  ce  que,  »  sans  marquer  un  temps  limité.  Elle 
dit  quand  le  corbeau  sortit  de  l'arche,  «  qu'il 
«  n'y  rentra  point  jusqu'à  ce  que  la  terre  fut 
«  desséchée  (Genès.  m,  4)  ;  »  cependant  il  n'y 
rentra  point  non  plus  après.  En  parlant  de 
Dieu  elle  dit  aussi  :  «Vous  êtes  depuis  l'éternité 
«jusqu'à  l'éternité  (Ps.  lxxxix,  2),  »  sans 
prétendre  lui  donner  dos  bornes.  De  même 
quand  elle  annonce  la  naissance  de  Jésus-Christ 
elle  dit:  «  La  justice  s'élèvera  dans  ses  jours 
«  avec  une  abondance  de  paix  jusqu'à  ce  que 
«  la  lune  passe  (Ps.  lxxi,  7),  »  ce  qui  ne  mar- 
que pas  néanmoins  que  la  lune  doive  ensuite 
cesser  d'être. 

L'évangéliste  donc  ne  se  sert  ici  de  ce  mot, 
que  pour  lever  tout  soupçon  sur  ce  qui  s'était 
passé  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  vous 
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laissant  après  juger  vous-même  de  ce  qui  avait 
pu  suivre.  11  dit  ce  que  vous  ne  pouviez  appren- 
dre que  de  lui,  c'est-à-dire,  que  Marie  était  tou- 
jours demeurée  vierge  jusqu'à  son  enfante- 
ment ;  mais  il  vous  laisse  à  conclure  vous- 
mêmes,  ce  qui  n'est  qu'une  suite  claire  et 
o  iiime  nécessaire  de  ce  qu'il  dit,  savoir,  qu'un 
lionime  si  juste  n'a  eu  garde  depuis  de  penser 
à  s'approcher  de  celle  qui  était  devenue  mère 
si  divinement,  et  qui  avait  été  honorée  d'une 
fécondité  si  miraculeuse.  Si  Joseph  eût  depuis 
vécu  avec  Marie  comme  avec  sa  femme,  et  qu'il 
eût  eu  des  enf  ints  d'elle  comme  quelques-uns 
ont  osé  dire,  pourquoi  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
l'eût-il  recommanflée  à  son  disciple,  afin  qu'il 
ja  prît  avec  lui  comme  n'ayant  personne  qui 
pût  avoir  soin  d'elle? 

D'où  vient  donc,  me  direz-vous,  que  Jacques 
(t  Jcnn  sont  appelés  dans  l'Evangile  «frères 
«de  Jésus-Christ?»  (Matlh.  xui,  55.  )  Ils  ont 
été  appelés  frères  de  Jésus  de  la  même  manière 
que  Joseph  était  appelé  époux  de  Marie.  Dieu 
a  voulu  couvrir  comme  de  beaucoup  de  voiles 
ce  graud  mystère  ,  alin  que  ce  divin  enfante- 
ment demeurât  quelque  temps  caché,  (''est 
p<iurquoi  s.iiiil  Jean  les  appelle  lui  même  dans 
S'-n  é\Mn,L;ile  l'rèn  s  «tu  S(  igneur,  lorsi^i'il  dit: 
«  Ses  fières  ne  croyaient  pas  en  lui,  »  (Jean> 
vu,  5.  )  Mais  ceux  qui  ni  croyaient  pas  alors  en 
lui  se  sont  signalés  depuis  |)ar  la  grandeur  de 
liur  f<)i.  Cir  lors(|U'!  saïul  Paul  monta  à  léru- 
salem  ,  pour  cunf.  rer  a\ec  les  autres  apures 
des  vérilé-  qu'il  piè  hait ,  il  vint  d'abor.l  trou- 
ves saint  Jaeipi.  s,  'iunt  la  vertu  étiil  si  ^:rantlc 
qu'il  mérita  d  être  le  pu  uiier  evèipu'  de  .lei  n- 
salem.  On  dit  de  lui  qu'il  négligeait  tellement 
son  corps  que  tous  ses  memlMes  étaient  comme 
morts,  et  qu'il  s'agenouillait  et  se  prosternait 
si  souvent  en  terre  pour  faire  oraison  ,  (|ue 
son  front  et  ses  genoux  s'étiiient  endurcis 
comme  la  peau  d'tm  chameau. 

Ce  fut  lui  aussi  qui,  lorsq  le  saint  Puil  monta 
de  nouveau  à  Jéiusaiem.  lui  piir-a  avec  tant  de 
prudence,  et  qui  lui  dit:  «  Vous  savez,  mon 
«  frère,  quelle  multitude  de  juifs  se  sont  con- 
«  vcrlis  à  la  foi  de  Jésus  Christ.  »  (Aet.  \xi,  '20.  ) 
Telle  était  sa  prudence  et  son  zèle,  ou  plutôt 
la  puissanc«i  de  Jésus-CInist.  Ceux  qui  mur- 
muraient si  souvent  contre  Jésus-Christ  vivant 
l'admirèrent  après  sa  mort  jus(prà  uîourir 
eux-mêmes  pour  lui  avec  joie  ;  quelle  marque 
visible  de  la  vertu  de  sa  résurrection  1  II  a 
réservé  à  dessein  après  sa  mort  ces  grands  effets 


de  sa  puissance  pour  s'en  servir  comme  d'une 
preuve  indubitable  de  ce  qu'il  était.  Car  si  nous 
oublions  aisément  après  leur  mort  ceux  même 
que  nous  avons  le  plus  admirés  durant  leur 
vie:  comment  ceux  qui  avaient  méprisé  Jésus- 
Christ  durant  sa  vie,  l'auraient- ils  regardé 
comme  un  Dieu  après  sa  mort,  s'il  n'eût  été 
qu'un  pur  homme  ?  Comment  se  seraient-ils 
fait  égorger  pour  lui ,  s'ils  n'eussent  eu  des 
preuves  certaines  de  sa  résurrection? 

4.  Je  vous  dis  ceci,  mes  frères,  non  pour 
vous  causer  une  stérile  admiration,  mais  afin 
que  vous  imitiez  cette  constance,  cette  fermeté, 
et  cette  justice,  afin  que  nul  ne  désespère  de 
lui-même,  quelque  lâche  qu'il  ait  été  jusqu'ici, 
et  qu'après  la  grâce  de  Dieu,  personne  ne  nutte 
sa  confiance  que  dans  la  sainteté  de  sa  vie.  S'il 
n'a  servi  de  rien  aux  apôtres  d'être  unis  à 
Jésus-Christ  par  des  lien  -  de  patrie,  de  m  ison 
et  de  parenté,  jusqu'à  (e  qu'ils  se  soieni  ren- 
dus recommandables  pa  •  leur  vertu;  comment 
serons-nous  excusables,  nous  autres,  de  rious 
vanter  d'avoir  des  frèn  ^  et  des  proche,  ver- 
tueux s;ins  nous  mettre   n  peine  de  les  m  ter? 

C'est  cetl>!  même  véi  té  que  David  in.-inue 
lorsqu'il  dit  :  «  Ia\  frère  »e  délivre  point,  c'est 
«l'homme  qui  dehvre  a.  »  (Ps.  xlvui  8.) 
Quand  MoiVe  ,  Samuel  m  Jéremie,  priei  lient 
pour  leuis  parents,  ils  t  «e  ser.dent  point  .xau- 
cés.  Voyez  ce  ipie  Dieu  <  it  a  Jérémie  :  «  Ne  me 
«  priez  |)ius  p'iijr  ce  p  uplr,  car  je  ne  vous 
a  eeoulerai  point.  »  (J  .eni.  u,  1  i.)  Ne  vous 
en  éloiuiez  pas,  saint  rophele,  Moïse  ou  Sa- 
muel prier  tient  [lour  es  |»eeheurs  obshnés, 
(|ue  le  S  igniur  ne  les  (  vaueerail  pas,  il  l-^  ilé- 
clare  lui-même.  Les  si  ipli  :alions  d'Ezechiel 
n'obtiendion  pas  daN.ntnge,  il  lui  seri  ré- 
pondu comme  a  vous  «  Quand  Noé,  J  )b  et 
a  D.miel  se  pré^(  nierait  ni  devant  moi,  s  ne 
a  sauveront  pas  leurs  fib  et  leurs  filles.»  (F.:éch. 
XIV,  14.)  Quand  le  piti  arche  Abraham  prie- 
rait pom-  ceux  ipû  dm  urent  xolontain 'ueut 
dan-»  1(!  Niée,  et  (|ui  reui  Mit  It  urs  maladies  in- 
curables. Dieu  délMurui  ail  sa  face,  et  n'écou- 
terait point  ses  prières.  Miand  Samuel  fe  ait  la 
même  ehose  ,  Dieu  lui  dirait  au-^ilôt  :  «  Ne 
«  pleurez  point  Saûl.  »  1  R"i-^ ,  xvi,  1.)  C'iaud 
(juelqu'un  prierait  aconlre-temps  pour  s.,  pro- 
pre sa  iw,  Dieu  lui  dirait  comme  Moïse:  «Si 
«son  pèie  lui  avait  craché  au  visage,  n'aurait- 
«e'I'  pas  dû  être  couverte  de  confusion?  » 
(Nomb.  xn.  li.  ) 

Ne  nous  appuyons  donc  point  l,;chemcnt  sur 
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le  mérite  des  autres.  Il  est  vr.ii  que  Ks  prière 
des  saints  ont  beancoup  de  force,  mais  c'esv 
lorsque  nous  y  joignons  notre  pénitence,  et 
que  nous  chan<ieons  de  vie.  Sans  c.'la  Moïse 
lui-mènie,  qui  avait  délivré  son  frcie,  et  six 
ccnl  mille  hommes  de  la  colère  de  Dieu,  n'a 
pas  le  Douvoir  de  délivrer  sa  sœur,  quoique 
son  péché  lût  beaucoup  moindre.  Elle  n'avait 
uiiiinmre  (jue  contre  Moïse  Sun  frère,  mais  le 
crime  des  autres  était  une  impiété  contre  Dieu 
même.  Je  vous  laisse  à  examiner  la  conduite 
de  Dieu  en  cette  rencontre,  et  je  passe  à  d'au- 
tres choses  plus  diltk'iles.  Car  pourquoi  parler 
de  la  sœur,  puisque  Moïse  lui-même,  ce  {.Tand 
conducteur  du  peuple  de  Dieu,  n'a  pu  obtenir 
ce  (ju'il  désirait,  et  qu'après  mille  travaux  et 
mille  peines,  après  un  gouverne  ment  de  qua- 
rante ans,  Dieu  lui  refuse  d'entrer  dans  cette 
terre  si  souvent  promise? 

Quelle  est  donc  la  raison  de  cette  conduite? 
C'est  parce  que  cette  grâce,  qu'on  eût  faite  à 
Moïse,  n'eût  pas  été  avantageuse  pour  tout  le 
pen|)le,  et  qu'elle  eût  pu  être  une  occasion  de 
chute  et  de  ruine  à  un  grand  nombre  de  Juifs. 
Car  si  après  avoir  été  seulement  délivrés  de  la 
servitude  de  l'Egypte,  ils  (juittaient  Dieu  pour 
ne  s'attacher  qu'à  Moïse,  qu'ils  re^,ardaient 
comme  l'unique  auteur  de  toutes  ces  grâces, 
s'il  les  eût  encore  introduits  dans  cette  terre 
promise ,  à  quelle  impiété  ne  se  fussent-ils 
point  emportés?  C'est  pour  ce  sujet  que  Dieu 
leur  a  même  voulu  cacher  son  sépulcre. 

Samuel  aussi  a  souvent  sauvé  tout  le  peuple 
juit,  jnais  il  n'a  pu  sauver  Saûl  de  la  colère 
de  Dieu.  Jérémie  ne  put  rien  pour  le  peuple 
juif,  quoiqu'il  soit  marqué  qu'il  en  sauva 
d'autres.  Daniel  put  bien  délivrer  de  la  mort 
les  sages  de  Babylone,  mais  il  ne  put  délivrer 
les  Juifs  del  a  servitude.  Ce  prophète  alors  dé- 
livra les  uns,  et  ne  put  délivrer  les  autres; 
mais  nous  voyons  dans  l'Evangile  qu'un  même 
homme  qui  avait  pu  se  délivrer  en  un  temps, 
ne  put  plus  se  délivrer  en  un  autre;  celui  qui 
devait  les  dix  mille  talents,  obtint  d'abord  la 
remise  de  sa  dette ,  et  ne  la  put  obtenir 
ensuite.  Un  autre,  au  contraire,  s'étant  perdu 
d'abord,  se  sauva  depuis,  comme  cet  enfant 
prodigue,  qui,  après  avoir  dissipé  le  bien  de 
son  père,  revint  à  lui  et  obtint  le  pardon  de  sa 
faute. 

*^i  doue  nous  sommes  lâches  et  paresseux, 
les  autres  ne  nous  pourront  secourir  :  mais  si 
nous  veillons  sur  nous,  nous  nous  secourrons 


nous-mêmes,  et  beaucoup  mieux  que  les  au- 
rcs  ne  le  pourraient  faire.  Dieu  aime  bien 
mieux  accorder  sa  grâce  aux  prières  que  nous 
lui  en  faisons  nous-mêmes,  qu'a  celles  que  lui 
font  les  autres  pour  nous,  parce  que  riq)|ili- 
cation  même  avec  laquelle  nous  nous  niellons 
en  peine  de  détourner  sa  colère,  fait  que  nous 
approchons  de  lui  avec  plus  de  confiance,  et 
que  nous  réglons  notre  vie  avec  plus  de  soin. 
C'est  ainsi  qu'il  fit  autrefois  miséricorde  à  la 
Chananéenne,  qu'il  guérit  Madeleine,  et  qu'il 
fit  passer  ce  saint  larron  de  la  croix  dans  le 
paradis,  sans  aucun  médiateur  qui  priât  pour 
eux. 

5.  Je  vous  dis  ceci,  mes  frères,  non  pour 
vous  détourner  de  prier  les  saints,  mais  de 
peur  que  vous  ne  vous  abandonniez  à  la  né- 
gligence, et  que  demeurant  vous-mêmes  dans 
un  profond  sommeil,  vous  ne  vous  contenlioz 
de  charger  les  autres  du  soin  de  votre  salut. 
Quand  Jésus -Christ  dit  :  o  Faites- vous  des 
«  amis  (Luc,  xvi,  9),  »  il  ne  s'arrête  pas  là, 
mais  il  ajoute  :  avec  les  biens  que  vous  avez 
acquis  injustement,  afin  de  concourir  vous- 
mêmes  à  l'œuvre  de  votre  salut.  Car  il  ne  re- 
commande par  là  que  l'aumône,  et  ce  qui  est 
admirable,  il  n'entre  point  avec  nous  dans  uu 
compte  exact  et  rigoureux,  pourvu  que  nous 
nous  retirions  de  l'iniquité.  Il  semble  qu'il 
dise  :  Vous  avez  jusqu'ici  acquis  du  bien  par 
de  mauvaises  voies,  employez-le  maintenant 
en  de  bonnes  œuvres.  Vous  l'avez  amassé  par 
vos  injustices,  répandez-le  selon  la  justice. 

Est-ce  une  vertu  bien  haute  de  donner  ce 
qui  n'est  pas  à  soi?  Cependant  Dieu,  dans  l'a- 
mour extrême  qu'il  a  pour  les  hommes,  porte 
la  condescendance  jusqu'à  nous  promettre  de 
grands  biens,  si  nous  en  usons  de  la  sorte. 
Mais  nous  sommes  dans  une  insensibilité  si 
grande,  que  nous  ne  faisons  pas  même  l'au- 
mône d'un  bien  acquis  injustement,  et  que  si 
après  avoir  volé  des  millions  nous  en  donnons 
une  très-petite  partie,  nous  croyons  nous  être 
acquittés  de  tout.  Avez-vous  oublié  ce  que  dit 
saint  Paul  :  Que  «  qui  sème  peu  recueillera 
«  peu?  »  (I  Cor.  IX,  6.)  Pourquoi  donc  semez- 
vous  avec  parcimonie?  Ce  n'est  pas  perdre, 
mais  gagner,  que  de  semer  avec  abondance;  ce 
n'est  pas  répandre,  mais  amasser.  Après  la  se- 
mence, la  moisson;  avec  la  semence,  la  multi- 
plication. 

Si  vous  aviez  à  cultiver  une  bonne  terre  et 
qui  pourrait  rapporicr  bcauceup  ,  vous   ne 
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vous  contenteriez  pas  d'y  mettre  le  blé  que 
vous  avez,  mais  vous  en  emprunteriez  même 
pour  pouvoir  la  semer  comme  il  faut,  et  \ous 
croiriez  que  ménager  en  cette  occasion  ce  se- 
rait perdre.  Et  lorsque  vous  avez  à  cultiver 
non  la  terre,  mais  le  ciel,  qui  n'est  sujet  à  au- 
cune inégalité  de  saisons,  et  qui  infaillible- 
ment rend  avec  usure  ce  qu'on  lui  confie  , 
vous  hésitez,  vous  tremblez  et  vous  ne  com- 
prenez pas  que  c'est  perdre  alors  que  d'épar- 
gner et  gagner  que  de  dépenser.  Répandez 
donc  afin  de  ménager  ;  n'amassez  point  afin 
d'amasser  ;  perdez  afin  de  conserver,  prodiguez 
afin  de  gagner. 

S'il  faut  conserver  votre  bien,  ne  vous  en 
chargez  pas  vous-même  ,  car  vous  perdriez 
tout;  laissez -le  à  Dieu  en  dépôt  et  nul  ne 
pourra  le  lui  ravir.  Ne  faites  pas  valoir  vous- 
même  votre  argent,  vous  ne  vous  entendez 
pas  à  le  faire  profiter,  prêtez  sinon  tout  du 
moins  la  plus  grande  partie  de  votre  capital 
à  Celui  qui  vous  le  rendra  avec  les  intérêts. 
Déposez-le  là  où  il  ne  sera  exposé  ni  aux  sur- 
prises, ni  aux  craintes,  ni  aux  accusations,  ni 
à  l'envie.  Donnez  votre  argent  à  Celui  qui  n'a 
besoin  de  rien  et  qui  est  néanmoins  dans  la 
nécessité  à  cause  de  vous.  Donnez-le  à  Celui 
qui  nourrit  toutes  choses  et  qui  a  faim  néan- 
moins pour  empêcher  que  vous  ne  mouriez  de 
faim.  Donnez-le  à  Celui  (jui  s'est  fait  pauvre, 
afin  de  vous  enrichir.  Pratiquez  cette  usure 
qui  vous  donnera  non  la  mort,  mais  la  vie. 
L'autre  usure  mène  en  enfer,  celle-ci  ouvre  le 
paradis.  L'une  est  un  effet  de  l'aNarice  et 
l'autre  de  la  vertu;  l'une  vient  de  la  cruauté 
et  l'autre  de  la  charité. 

Quelle  excuse  donc  nous  restera-t-il,  si  nous 
rejetons  un  gain  si  grand,  si  avantageux,  si 
assuré,  si  favorable,  exempt  de  contrainte,  d'ap- 
préhension, de  reproche  et  de  péril ,  pour  en 
chercher  un  autre  si  vil,  si  honteux,  si  fragile, 
si  incertain,  où  nous  ne  trouvons  que  notre 
éternelle  damnation?  Car  il  n'y  a  rien  de  plus 
infâme  ni  de  plus  cruel  (juc  l'usure  terrestre. 
L'usurier  trafique  du  malheur  des  autres.  Il 


'enrichit  de  leur  pauvreté  ;  il  exige  ensuite 
ses  intérêts,  comme  s'ils  étaient  dus  à  sa  cha- 
rité. Il  est  impitoyable,  et  il  a  peur  de  paraître 
tel.  Il  semble  qu'il  veut  obliger  le  pauvre,  et 
il  l'accable  davantage  ;  sous  une  apparence 
d'humanité,  il  creuse  de  plus  en  plus  l'abîme 
sous  les  pas  de  son  frère.  Il  lui  tend  une  main, 
et  il  le  pousse  de  l'autre  dans  le  précipice.  Il 
s'offre  pour  secourir  celui  qui  périt,  et  au  lieu 
de  le  mener  dans  le  port,  il  le  jette  contre  les 
écueils,  et  le  brise  sur  les  rochers. 

Mais  que  ferai-je  donc,  dites-vous?  Irai-je 
donner  un  argent  que  j'ai  gagné,  et  qui  m'est 
si  nécessaire,  afin  qu'un  autre  en  profite,  sans 
que  j'en  retire  moi-même  aucun  avantage?  Je 
ne  vous  dis  pas  cela.  Je  veux  que  vous  en  reti- 
riez de  l'avantage,  et  un  plus  grand  même, 
que  vous  ne  pouviez  désirer.  Je  veux  qu'au 
lieu  de  l'or  vous  acquériez  le  ciel  même.  Pour- 
quoi vous  procurez-vous  une  pauvreté  si 
extrême,  en  vous  tenant  toujours  attaché  à  la 
terre,  et  en  préférant  un  petit  gain  à  une  si 
grande  récompense?  N'est-ce  pas  ignorer  le 
véritable  moyen  de  s'enrichir?  Quand  Dieu 
vous  promet  au  lieu  d'un  peu  d'argent  tous  les 
biens  du  ciel,  et  que  vous  le  priez  au  contraire 
de  ne  vous  point  donner  le  ciel,  mais  un  peu 
d'argent,  qu'est-ce  autre  chose,  que  de  le  prier 
de  vous  laisser  toujours  pauvre?  Celui  au  con- 
traire qui  veut  devenirvciitabkMuent riche,  pré- 
fère les  grands  biens  aux  petits  ;  les  Certain-  aux 
incertain?  ;  les  célestes  aux  terrestres  ;  les  incor- 
ruptib'es  aux  périssables,  et  c'est  ainsi  qu'il 
se  rend  digne  di'  posséder  les  uns  et  les  autres. 
Car  celui  qui  préfère  la  terre  au  ciel,  perdra 
l'un  et  l'autre,  mais  celui  qui  préfère  le  ciel 
à  la  terre,  jouira  de  tous  les  deux,  et  d'une 
manière  sans  comi)araison  plus  stable  et  plus 
heureuse.  Mc|)risous  donc  les  biens  présents,  et 
n'aspirons  qu'aux  biens  à  venir,  pour  jouir 
ainsi  des  biens  présents  et  des  biens  futurs, 
par  la  giàce  et  par  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist,  à  qui  appartiennent  la 
gloia'  et  la  puissance  dans  les  ticclos  des  siè- 
cles. Ainsi  so  t-il. 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  VI. 
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HOMELIE   VI. 

«JÉSUS  DONC  ÉTANT  NÉ  A  BETHLÉEM,  QUI  EST  DANS  LA  TRIBU  DE  JUDA  AU  TEMPS  DU  HOI  HÉRODE, 
DES  MAGES  VINRLNT  DE  l'ORIENT  A  JÉRUSALEM.  —  ET  ILS  DEIMANDKRENT,  OU  EST  LE  ROI  DES  JUIFS 
QUI  EST  NOUVELLEMENT  NÉ?  CAR  NOUS  AVONS  VU  SON  ÉTOILE  DANS  l'ORIENT,  ET  NOUS  SOMMES  VENUS 
L'adORER,  etc.  »   (CUAP.  II,  i,   jusqu'au    VERSET  A.) 


ANALYSE. 

1 .  L'étnile  qni  apparut  aux  mages  ne  prouve  pas  que  l'astrolosne  soit  une  science  vraie,  autrement  coronaent  expliquer  que  le 
Chns'  l'eût  fait  cesser  ainsi  que  les  autres  prestiges  des  démons. 

2.  L'éluile  qui  annonça  la  naissance  du  Christ  n'était  pas  du  nombre  des  antres  étoiles. 

3.  Pourquoi  l'étoile  apparut. 

4.  C'est  par  l'action  de  la  grâce  que  les  mages ,  en  voyant  l'étoile,  prirent  la  résolution  d'adorer  Jésus.  —  Dieu  influence  la  TO- 
lonté  sans  deu  lire  le  libre  arbitre.  — PourquoiJérusalem  se  troubla  en  apprenant  la  naissance  du  Christ. 

5.  Les  Juifs  ne  suivirent  pas  les  mages,  tant  était  grande  leur  insouciance  des  choses  du  ciel  —  Ils  n'avaient  pas  la  moindre  étin- 
celle de  ce  feu  spirituel  qui  détruit  dans  le  cœur  l'amour  des  choses  du  siècle. 

6.  Contre  le  rire  dissoiu. 

1  et  8.  Contre  les  spectacles. 


1.  Nous  avons  besoin,  mes  frères,  d'une 
grande  allenlion,  et  de  beaucoup  de  prières, 
pour  expliquer  toutes  les  difficultés  qui  se 
trou\  eut  dans  ces  paroles  de  notre  Evangile,  et 
pour  savoir  qui  sont  ces  mages,  d'où  ils  sont 
venus  ;  qui  leur  a  fait  entreprendre  ce  voyage; 
et  quelle  était  cette  étoile  qui  les  a  conduits. 

Commençons,  si  vous  voulez,  par  ce  que  di- 
sent sur  ce  sujet  les  ennemis  de  la  vérité  :  car 
le  démon  les  aveugle  de  telle  sorte ,  qu'ils 
croient  trouver  dans  cette  histoire  des  armes 
pour  combattre  cette  même  vérité.  Aussitôt, 
disent-ils,  que  Jésus-Christ  fut  né,  il  parut 
une  étoile,  ce  qui  est  une  preuve  claire  de  la 
certitude  et  de  la  solidité  de  l'astrologie.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  faux  que  ce  raisonnement? 
Si  Jésus  était  né  selon  la  loi  de  l'astrologie,  com- 
ment l'aurait-il  détruite  après,  en  renversant 
l'erreur  du  destin  ,  en  fermant  la  bouche  aux 
démons,  et  en  détruisant  toutes  les  illusions 
de  cet  art  de  prédire  et  de  deviner? 

Comment  les  mages  ont-ils  pu  aussi  com- 
prendre par  cette  étoile  que  cet  enfant  fiit  le 
roi  des  Juifs,  puisque  assurément  il  n'était  pas 
roi  de  (V,'  royaume  terrestre,  comme  il  le  dit 
lui-même  à  Pilate  :  «  Mon  royaume  n'est  pas 
«  de  ce  monde?  »  (Jean ,  xvin,  36.)  Il  n'a  rien 
eu  à  l'extérieur  de  ce  qui  accompagne  les  rois. 


Il  n'a  point  eu  auprès  de  lui  de  gardes  , 
d'hommes  de  guerre,  de  chevaux,  d'attelages 
de  mules,  ni  d'autres  choses  semblables.  Il  a 
choisi  une  vie  basse  et  méprisable,  et  il  ne 
s'est  fait  suivre  que  de  douze  hommes  fort 
pauvres. 

Mais  quand  même  les  mages  eussent  re- 
connu Jésus-Christ  comme  un  prince  tempo- 
rel, pourquoi  le  viennent-ils  trouver?  Ce  n'est 
point  l'effet  de  l'art  des  astrologues  de  con- 
naître par  les  astres  ceux  qui  sont  nés,  mais 
de  prédire,  à  ce  qu'ils  prétender.', ,  ce  qui  doit 
arriver  à  l'enfant ,  en  observant  quelle  était  la 
disposition  des  étoiles  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Cependant  les  mages  ne  s'étaient  point 
trouvés  auprès  de  la  mère  pour  remarquer  le 
point  de  son  accouchement.  Ils  n'avaient  point 
su  le  temps  auquel  était  né  Jésus-Christ,  pour 
que  cette  connaissance  fût  le  fondement  des 
prédictions  qu'ils  auraient  pu  faire  pour  l'ave- 
nir. Au  contraire,  après  avoir  vu  luire  long- 
temps auparavant  une  étoile  dans  leur  pays, 
ils  viennent  pour  voir  celui  qui  était  né ,  ce 
qui  surpri  nd  encore  plus  que  tout  le  reste. 

Car  (jut'lh;  raison  les  pouvait  porter  à  ce 
voyage?  Quel  bien  espéraient-ils  en  venant  de 
si  loin  adorer  un  roi  ?  Quand  ce  prince  eût  dû 
un  jour  être  leur  roi,  celte  raison  n'aurait  pas 
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encore  été  suffisante  pour  les  engager  à  co  - 
long  chemin.  S'il  fût  né  dans  un  palais  et  qu'il 
eût  eu  un  roi  pour  père,  on  pourrait  peut-être 
dire  que  le  désir  de  complaire  au  père  les  eût 
portés  à  venir  saluer  l'enfant,  afin  de  s'en 
faire  un  mérite,  et  de  s'attirer  son  amitié; 
mais  ils  n'espèrent  point  qu'il  soit  jamais  leur 
roi:  il  sera,  tout  au  plus,  celui  d'un  peuple 
étranger  et  très-éloigné  de  leur  pays,  ce  n'est 
encore  qu'un  enfant,  pourquoi  donc  entre- 
prendre un  voyage  si  pénible  ?  pourquoi  oflrir 
des  présents,  principalement  lorsqu'ils  ne  le 
peuvent  faire  qu'en  s'exposant  à  un  grand  pé- 
ril ?  a  Car  Hérode,  entendant  cela,  en  fut  trou- 
'  a  blé,  et  avec  lui  tout  le  peuple.  »  Mais ,  dira- 
t-on  ,  ils  ne  prévoyaient  pas  ce  trouble  ni  ces 
périls.  Objection  invraisemblable  ;  à  moins 
d'être  entièrement  dépourvus  de  sens ,  ils  de- 
vaient savoir  qu'en  entrant  dans  une  ville 
gouvernée  par  un  roi,  en  y  annonçant  ce  qu'ils 
annonçaient,  en  indiquant  un  autre  roi  que  le 
roi  régnant ,  ils  s'exposeraient  infailliblement 
à  mille  dangers  mortels. 

Mais  pourquoi  adorent-ils  un  enfant  encore 
dans  les  langes  ?  Si  c'eût  été  un  prince  d'âge  vi- 
ril, on  pourrait  encore  dire  que  l'espérance  d'en 
tirer  quelque  secours  les  aurait  portés  à  s'ex- 
poser pour  lui  à  tous  ces  périls.  Et  néanmoins 
c'aurait  encore  été  une  extrême  folie  à  des 
Perses  et  à  des  étrangers  ,  qui  n'avaient  au- 
cune liaison  avec  les  Juifs ,  de  quitter  pays , 
maison,  parents ,  pour  venir  se  mettre  sous  la 
domination  d'un  roi  étranger. 

Que  s'il  y  eût  eu  en  cela  de  la  folie,  il  y 
en  avait  bien  davantage  à  ce  que  des  person- 
nes sages  vinssent  de  si  loin  adorer  un  enfant, 
exciter  de  grands  troubles,  et  s'en  retourner 
.aussitôt.  Car  enfin  quelle  marque  de  royauté 
virent-ils  en  voyant  une  étable,  une  crèche, 
un  enfant  enveloppé  de  langes,  et  une  mère 
très-pauvre? 

Mais  à  qui  font-ils  ces  présents  qu'ils  lui 
offrent,  et  pourquoi  les  lui  offrent-ils?  Est-ce 
qu'il  y  avait  quelque  loi  ou  quelque  coutume 
qui  obligeât  à  rendre  cet  honneur  à  tous  les 
rois  à  leur  naissance?  Dira-t-on  que  ces  mages 
parcouraient  toute  la  terre,  pour  adorer  ceux 
qu'ils  savaient  devoir  un  jour  de  pauvres  de- 
venir rois,  et  pour  leur  rendre  leurs  homma- 
ges avant  (ju'ils  montassent  sur  le  trône?  Cette 
supposition  ne  serait  pas  sérieuse. 

l*ourquoi  donc  l'adorent-ils?  Si  c'était  dans 
la  vue  de  quelque  avantage  présent,  que  pou- 


vaient-ils attendre  d'un  enfant,  et  d'une  mère 
pauvre? Si  c'était  pour  quelque  avantage  à  ve- 
nir, d'où  pouvaient-ils  savoir  que  cet  enfant 
se  ressouviendrait  un  jour  qu'ils  l'auraient 
adoré  d&ns  le  berceau?  Si  l'on  dit  que  lu  ii.ère 
l'en  eût  pu  faire  souvenir,  je  réponds  qu'ils 
devaient  alors  s'attendre  à  recevoir  non  la  ré- 
compense, mais  le  châlimeut  pour  l'avoir  ex- 
posé à  un  danger  évident.  Car  ils  furent  cause 
qu'Hérode,  troublé  par  cette  nouvelle,  s'enquit 
avec  soin  du  lieu  où  était  cet  enfant,  et  fit  tout 
ce  qu'il  put  jmur  le  découvrir,  et  pour  le  tuer. 
En  effet,  publier  qu'un  particulier  doit  un  jour 
devenir  roi,  n'est-ce  pas  le  désigner  au  poi- 
gnard, et  lui  susciter  de  toutes  parts  mille 
hostilités? 

Vous  voyez  donc  combien  on  trouverait  ici 
d'absurdités,  si  on  considérait  cette  histoire 
humaimiment.  Celles  que  je  viens  de  relever 
ne  sont  pas  les  seules,  une  réflexion  attentive 
en  découvTirait  bien  d'autres.  Mais  en  entas- 
sant tro[>  de  questions  les  unes  sur  les  autres 
je  n'arriverais  qu'à  vous  causer  une  sorte  d'é- 
blouissement  et  de  vertige;  contentons-nous 
de  celles  que  nous  avons  proposées  et  cher- 
chons-en la  solution  en  commençant  par  l'é- 
toile que  virent  les  mages.  Lorsque  nous  au- 
rons examiné  quel  était  cet  astre;  d'où  il  ét^it, 
s'il  était  de  la  nature  des  autres  ,  si  c'en  était 
un  nouveau,  et  d'une  espèce  différente,  si  c'é- 
tait un  astre  en  réalité  ou  seulement  eu  appa- 
rence, nous  comprendrons  ensuite  aisément  le 
reste. 

2.  D'où  nous  viendra  l'éclaircissement  de  ces 
doutes?  De  l'Evangile  même.  Car  pour  juger 
que  celte  étoile  n'était  pas  une  étoile  ordinaire, 
ni  même  une  étoile,  mais  une  vertu  invisible, 
qui  se  cachait  sons  cette  forme  extérieure,  il 
ne  faut  que  considérer  quel  était  son  cours  et 
son  mouvement.  Il  n'y  a  pas  un  astre,  pas 
un  seul,  qui  suive  la  même  direction  que 
celui-ci.  Le  soleil  et  la  lune  et  toutes  les  pla- 
nètes et  les  étoiles ,  vont  de  TOrienl  à  l'Oc- 
cident; lu  lieu  que  cette  étoile  allait  du 
Septentrion  au  Midi,  selon  la  situation  de  la 
Palestine  à  l'é^iard  de  la  Perse. 

On  |)eut  prouver  encore  la  même  chose  par 
le  temps  où  cette  étoile  paraît.  Car  elle  ne 
brille  pas  la  nuit  comme  les  autres,  mais  au 
milieu  du  jour  et  eu  plein  midi,  ce  que  ne 
peuvent  faire  les  autres  étoiles,  ni  la  lune 
même,  qui,  bien  que  plus  éclatante  que  les  au- 
tr^  a«tn^}  disparait  uéaiuiioiu:>  auâ;.i.ùl4uck 
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soleil  commence  à  p.iraîln;.  Cependant  c<  llr 
(iloil"  avait  un  éclat  ni  surpassait  celui  du 
soleil,  et  jetait  une  i  larté  plus  vive  et  plus 
brillante. 

La  troisième  preuve  qui  fait  voir  que  celte 
étoili-  n'était  point  ord  nairo,  c'est  (jii'elle  i>a- 
raît  ri  se  cache  ensuit  .  Elle  guida  les  m;iges 
tout  le  lonfç  de  la  r(  iite  jusqu'en  Palestine. 
Auss'ôt  qu'ils  entre  t  à  Jéru-«alein  elle  se 
cacli!  ;  et  quand  ils  or  quitté  Hérode  après  lui 
avoii  fait  connaître  W  )jet  de  leur  voyage,  et 
qu'il  continuent  leur  ;lieniin,  elle  se  remontre 
enco:  e,  ce  qui  ne  pei  t  être  l'elfet  u'un  astre 
ordii.aire,  mais  seulei  lent  d'une  vertu  vivante 
et  surtout  intelligente  Car  elle  n'avait  point 
comme  les  autres  un  \  louvement  fixe  et  inva- 
riable. Elle  allait  qu;  wd  il  fallait  allei-,  elle 
s'arrèlait  quand  il  fal  ait  s'arrêter,  modifiant 
suivant  les  convei.anc»  s,  sa  marehe  et  son  état, 
à  l'exemple  de  cette  C(  ontie  de  l'eu  qui  parais- 
sait levant  les  Israël  tes,  et  qui  ftisait  ou 
marc'ier,  ou  arrêter  /armée  lorsqu'il  le  fal- 
lait. 

La  même  chose  se  prouve  en  quatrième  lieu 
par  .t's  indications  qi  e  donnait  celte  étoile. 
Elle  n'était  point  au  b  mt  du  ciel,  lors(|u'elle 
man  aa  aux  mages  le  ieu  où  ilsdevaientaller, 
puisiu'elle  n'aurait  pi  le  leur  faire  reconnaî- 
tre d.  cette  manière  ;  inais  elle  descendit  |)our 
cela  ans  la  plus  basse  région  de  l'air.  Car  vous 
juge:',  bien  qu'une  étoi  e  n'eût  pas  pu  marquer 
une  ..abane  élroitt;,  le  point  précis  occupe  par 
le  corps  d'un  enfant.  Non,  à  une  si  grande 
hauteur,  elle  n'aurait  pu  désigner,  indiquer 
exactement  un  si  petit  objet  aux  regards.  Con- 
sidéiez  la  lune,  ses  dimensions  sont  bien  au- 
tres que  celle  des  étoiles,  et  cependant  tous  les 
babilants  de  la  terre ,  de  quelque  point  de 
celte  vaste  étendue  qu'ils  la  regardent,  ra[)er- 
ç.oivent  toujours  près  d'eux.  Connnent  donc, 
dites-le  moi,  une  simple  étoile  aurait-elle  in- 
ditjué  des  objets  aussi  petits  que  le  sont  une 
grotte  et  une  crèche  autrement  qu'en  descen- 
dant de  ces  hauteurs  du  ciel,  [»our  venir  sar- 
lêter  en  quelque  sorte  sur  la  tète  même  de 
l'enfant?  C'est  ce  que  l'évangidiste  miiq  le  un 
peu  après  par  ces  paroles:  «  L'étoile  qu'ils 
«  avaient  vue  en  Orient  commença  d'aller  de- 
0  vaut  eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le 
«  lieu  où  était  reniant,  elle  s'y  arrêta.  »  Vous 
voyez  donc  par  combien  de  preuves  l'Evan- 
gile montre  que  cette  étoile  n'était  pas  une 
étoile  ordiuairu,  et  que  ce  u'etuil  poiut  j^ux*  luâ 


rè^'les  de  l'astrologie  qu'elle  découvrait  cet 
entant  aux  magi  s. 

3.  Miiis  p(>uri]U('i  l^ieu  fit-il  paraître  celte 
cl«>i!e?  C'était  pour  convaincre  l'infidélité  des 
Juifs,  et  pour  rendre  leur  ingnlitude  inexcu- 
sable. Venant  sur  la  tern^  pour  laire  ce^-ser 
l'Ancien  Testiunent,  pour  appeler  tout  !e 
monde  à  la  conu.dssa  ce  d'-  son  nom,  et  pour 
se  faire  adorer  dans  toute  la  lerre,  et  au  delà 
des  mers,  Jésus-(;hrist  ouvre  d'abord  aux  Ceu- 
tils  la  porte  de  la  loi,  et  il  instruit  son  propre 
peuple  par  des  étrangers.  Dieu  voyant  l'indif- 
férence avec  laquelle  les  Juifs  écoulaient  toutes 
les  prophéties  qui  promettaient  la  naissance 
du  Sauveur,  fait  venir  de  loin  des  barbares 
chercher  le  roi  des  Juifs  au  milieu  des  Juifs, 
et  il  veut  (jue  des  P.  r-es  leur  apprennent  les 
premiers  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  apprenihe 
eux-mêmes  des  oracles  de  leurs  prophètes  : 
afin  que  s'ils  avaient  quelque  reste  de  bonne 
volonté,  cette  occasion  les  [)orlàl  à  croire,  et 
que  s'ils  voulaient  toujours  être  rebelles,  il  ne 
leur  restât  plu?  aucune  excuse.  Car  que  pou- 
vaient-ils dire  en  rejetant  Jésus-Christ  après 
tant  de  témoignages  des  prophètes,  lorsqu'ils 
voyaient  ces  mages  le  chercher  à  la  seule  ap- 
parition d'une  étoile,  et  l'adorer  aussilùl  qu'ils 
l'ont  trouvé? 

Dieu  se  sert  aujourd'hui  des  mages  de  la 
même  mamère  qu'il  s'était  servi  autrefois  des 
Nmiviles,  auxquels  il  envoya  Jonas,  de  la  même 
manière  qu'il  se  servira  plus  tard  de  la  Sama- 
ritaine et  de  la  Chananéeune,  c'est-a-dire  pour 
confondre  les  Juifs;  et  l'on  p»  ut  a|)plnjuer  ici 
cette  parole  de  Jesus-Christ  :  «Les  Nmiviles 
«  s'élèveront  contre  ce  peuple  et  le  condamne- 
«  ront.  La  reine,  de  Saba  accusera  ce. te  race 
«  infidèle  (Math,  xn,  41),»  puisiu'is  ont  cru 
aux  moiuilres  signes,  et  que  ce  peuple  ne  se 
rend  pas  aux  plu-  grands. 

Vous  me  d  manderez  peut-être  pourquoi 
Dieu  se  sert  de  cette  étoile  pour  attirer  les  ma- 
ges à  lui.  Mais  de  (|uel  autre  moyen  nirait-il 
dû  se  servir?  Devait-il  leur  envoyer  oes  pro- 
phètes? Les  mages  ne  les  eussent  jamais  nçus. 
Leur  devaiUl  puler  tlu  Ciel?  Ih  ne  l'eussent 
point  écouté.  Leur  devait-il  envoyer  un  ange? 
Us  l'auraient  aussi  néglig-*.  C'est  pourquoi, 
laissant  de  coté  l  )us  ces  moyens  cxtraordinai- 
ns,  il  les  appvdie  par  des  choses  qui  leur 
étaient  coinir.unes  et  famili.res;  et,  usant  ainsi 
d'une admirabi.^  .'.ondescen. lance  pour  s'accom- 
moder ù  kur  faiblesse,  il  Lit  luire  sur  eux  un 
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grand  astre,  très-différent  de  tous  les  autres, 
afln  de  les  frapper  par  sa  grandeur,  par  sa 
beauté  et  par  la  nouveauté  de  son  mouvement. 

C'est  à  l'imitation  de  cette  condescendance, 
que  saint  Paul  prit  autrefois  occasion  d'un 
autel  qu'il  vit  à  Athènes,  pour  prêcher  Jésus- 
Christ  aux  Athéniens,  et  qu'il  se  servit  du 
témoignage  de  leurs  poètes.  C'est  de  circon- 
cision qu'il  parle  lorsqu'il  s'adresse  aux  Juifs; 
c'est  des  sacrifices  qu'il  part  pour  annoncer  la 
doctrine  à  ceux  qui  vivent  encore  sous  la  loi 
ancienne.  Comme  les  hommes  sont  tout  atta- 
chés à  leurs  coutumes  et  à  ce  qu'ils  voient 
d'ordinaire.  Dieu  et  tous  ceux  qu'il  envoie  pour 
travailler  au  salut  des  peuples  s'en  servent 
souvent  pour  les  faire  entrer  dans  la  vérité. 

Ne  regardez  donc  point  comme  une  chose 
indigne  de  la  grandeur  de  Dieu  d'appeler  à  lui 
les  mages  par  une  étoile,  puisque  vous  blâme- 
riez par  la  même  raison  les  cérémonies  des 
Juifs,  leurs  sacrifices,  leurs  purifications,  leurs 
néoménies,  leur  arche  et  le  temple  même. 
Toutes  ces  choses  n'ont  point  eu  d'autre  ori- 
gine qu'une  grossièreté  toute  païenne.  Dieu 
cependant,  pour  le  salut  d'un  peuple  enfoncé 
dans  l'erreur,  permit  que  les  Hébreux  l'hono- 
rassent comme  les  païens  honoraient  les  dé- 
mons, à  quelques  petites  différences  près,  afin 
qu'en  les  retirant  peu  à  peu  de  ces  coutumes, 
il  les  élevât  dans  la  suite  jusqu'au  faîte  de  la 
sagesse  évangélique. 

Il  use  donc  de  cette  condescendance  envers 
les  mages,  et  il  les  appelle  à  lui  par  une  étoile, 
afin  de  les  faire  passer  ensuite  à  un  élat  plus 
parlait  et  plus  élevé.  Mais  après  qu'il  les  a  ainsi 
conduits  comme  par  la  main  jusqu'à  la  crè- 
che, il  ne  leur  parle  plus  par  une  étoile,  mais 
par  un  ange,  parce  qu'ils  sont  devenus  plus 
parfaits  et  plus  éclairés. 

Dieu  traita  ainsi  autrefois  les  Ascalonites  et 
les  peuples  de  Gaza,  (l  Rois,  v.)  Car  les  cinq 
villes  des  Philistins  ayant  été  frappées  d'une 
plaie  mortelle  après  la  prise  de  l'arche,  et  ne 
pouvant  trouver  aucun  moyen  de  s'en  délivrer, 
ils  assemblèrent  les  devins,  et  s'informèrent 
du  moyen  défaire  cesser  celte  plaie.  Leurs  de- 
vins leur  répondirent  qu'il  fallait  prendre  des 
génisses  qui  n'eussent  pas  encore  été  domp- 
tées, et  qui  n'eussent  porté  qu'une  fois,  et  les 
atteler  au  chariot  où  était  l'arche,  afin  de  le» 
laisser  aller  où  elles  voudraient  sans  que  per- 
sonne  les  conduisit;  et  ils  assurèrent  qu't 
iticuuuaitrait  par  là  si  celte  plaie  >«nait  ù^ 


Dieu,  ou  si  elle  était  arrivée  par  hasard.  Car 
si,  dirent-ils,  elles  secouent  le  joug,  auquel 
elles  n'ont  pas  été  accoutumées  ;  si  le  cri  de 
leurs  veaux  les  fait  retourner  à  leur  étable, 
ce  sera  une  preuve  que  cette  plaie  est  arrivée 
par  hasard  ;  mais  si  elles  marchent  droit  dans 
leur  chemin  sans  s'y  égarer,  quoiqu'elles  ne 
le  sachent  pas,  et  sans  être  touchées  par  le 
cri  de  leurs  petits,  ce  sera  une  marque  cer- 
taine, que  c'est  la  main  de  Dieu  qui  aura 
frappé  nos  villes.  Comme  donc  ces  peuples 
crurent  alors  ces  devins,  et  firent  ce  qu'ils  leur 
avaient  ordonné.  Dieu,  par  une  admirable  con- 
descendance, voulut  bien  se  conformer  à  la 
parole  des  devins,  et  il  ne  crut  pas  indigne  de 
lui  de  seconder  leurs  prédictions,  et  d'accom- 
plir ce  qu'ils  avaient  dit.  Sa  gloire  alors  éclata 
d'autant  plu?,  que  ses  propres  ennemis  recon. 
nurent  sa  grandeur,  et  rendirent  témoignage 
à  sa  souveraine  puissance. 

On  pourrait  citer  plusieurs  autres  exemples 
d'une  semblable  condescendance  de  Dieu  ; 
l'apparition  de  l'ombre  de  Samuel,  évoquée 
par  la  pythonisse  (1  Rois,  xxvin),  s'expliquerait 
suivant  le  même  principe,  et  cette  explication, 
vous  la  trouverez  aisément  vous-mêmes  après 
ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Voilà  les  réflexions 
que  je  me  borne  à  vous  présenter  sur  l'étoile, 
mais  en  y  songeant  vous  en  trouverez  bien  da- 
vantage. 

4.  Maintenant  reprenons  le  commencement 
du  passage  que  nous  avons  lu  :  «  Jésus  donc 
«étant  né  à  Bethléem,  qui  est  dans  la  tribu 
«  de  Juda,  au  temps  du  roi  Hérode,  des  mages 
a  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem  (2).  »  Ces  mages 
suivent  la  lumière  d'une  étoile,  et  les  Juifs  ne 
croient  pas  à  tant  de  prophètes,  qui  avaient 
annoncé  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  !  Mais 
pourquoi  l'évangéliste  marque-t-il  avec  tant 
de  soin  le  lieu  et  le  temps  de  cette  histoire? 
a  Dans  Bethléem,  »  dit-il.  a  et  au  temps  du 
«  roi  Hérode.  »  Pourquoi  encore  a-t-il  soin 
d'indiquer  la  dignité  d'Hérode  en  ajoutant  le 
mot  de  roi?  C'est  pour  distinguer  cet  Hérode 
de  celui  (jui  fit  mourir  saint  Jean,  qui  eliùt 
Tétrarque,  et  non  pas  roi.  Quant  au  lieu  et  au 
temps,  il  les  rapporte  pour  rappeler  à  notre 
mémoire  d'anciennes  prophéties,  l'une  du  pro- 
phète Michoe  qui  avait  dit  :  «  Et  toi  Bethléem, 
•  terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  plus  i>etitc  entre 
«1  les  villes  de  Juda  i^Mich.  v,  2);  »  et  l'autre 
lu  patriarche  Jacob,  qui  avait  marqué  exac- 
naeul  le  leuip*  de  la  vouue  du  Messie,  et  qui 
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pour  en  donner  un  siffne  évident,  avait  dit  : 
«  Les  princes  ne  cesseront  (>oint  dans  la  tribu 
«  de  Juda,  et  les  chefs  sortiront  toujours  do  sa 
a  chair,  jusqu'à  ce  que  Celui  qui  a  été  de  tiné 
cr  de  Dieu  soit  venu,  et  il  sera  l'attente  des  na- 
0  tions.  »  (Gcn.,  xlix,  10.) 

Mais  il  faut  voir  d'où  vint  aux  mnges  la 
pensée  qu'ils  eurent,  ainsi  que  la  résolution 
qu'ils  prirent.  Car  je  crois  que  leur  foi  n'a  pas 
été  l'ouvrajre  de  celte  étoile,  mais  de  Dieu 
même,  (pii  agissait  dans  leurs  âmes,  comme  il 
agit  autrefois  sur  l'esprit  du  roi  Cyrus,  pour  le 
disposer  à.  délivrer  le  peuple  juif.  Lorsque 
Dieu  agit  de  la  sorte  ,  il  le  fait  sans  détruire  le 
libre  arbitre,  puisque,  lorsqu'il  convertit  saint 
Paul  par  une  voix  qu'il  fit  entendre  du  ciel,  il 
voulut,  en  faisant  voir  sa  grâce,  faire  voir  en 
même  temps  la  soumission  et  l'obéissance  de 
cet  a()ôtre. 

Mais  pourquoi,  dites-vous,  Dieu  ne  fit-il  pas 
celte  révélation  à  tous  les  mages?  C'est  parce 
qu'ils  n'y  auraient  pas  tous  ajouté  foi,  et  que 
ceux-ci  étaient  mieux  disposés  que  les  autres. 
C'est  ain>i  que  parmi  tant  de  peuples  sur  le 
point  de  périr.  Dieu  n'envoya  un  prophète 
qu'aux  siuls  Ninivitcs,  et  que  de  deux  larrons 
crucitiés  avec  Jcsus-Christ,  il  n'y  en  eut  qu'un 
qui  fut  sauvé.  Ailmirez  donc  la  vertu  des  mages, 
admirez  non-seulement  le  courage  qu'ils  ont 
eu  de  venir  de  si  lom  ,  mais  la  franchise  qu'ils 
montrent  envers  Herode.  Pour  qu'on  ne  les 
preuue  pas  pour  des  es[)ions,  ils  s'expliquewt 
fianchement  sur  le  guide  qui  les  a  conduits, 
comme  sur  la  longueur  de  la  route  qu'ils  ont 
parcourue. 

«  Et  ils  demandèrent:  Où  est  le  roi  des  Juifs 
€  qui  est  nouvellement  né  ?  Car  nous  avons  vu 
0  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sonunes  venus 
a  l'adorer  (2).»  Ils  ne  craignent  ni  la  colère  du 
peuple  ni  la  tyrannie  du  roi.  C'est  ce  qui  me 
fait  croire  que  ces  mages  devinrent  ensuite  dans 
leur  pays  les  [irédicateursdela  véiité.  Car  après 
avoir  parle  si  hardiment  à  un  [leuple  étranger, 
ils  l'auront  fait  encore  beaucoup  plus  dans 
leur  propre  pays ,  principalement  après  avoir 
été  instruits  depuis  par  la  parole  d'un  ange, 
et  par  le  témoignage  des  [)rophètes. 

«Ce  que  le  roi  Herode  ayant  entendu,  il  en 
«  fut  troublé,  et  avec  lui  toute  la  ville  de  Jéru- 
«  salem  (3).  »  Ilérode  pouvait  raisonnablement 
craindre  parce  qu'il  était  roi,  et  qu'il  craignait 
pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Mais  quel  sujet  de 
crainte  pouvait  avoir  Jérusalem,  à  qui  depuis 
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si  longtemps  les  prophètes  promettaient  un 
Messie  sauveur,  bienfaiteur,  lihéialeur?  D'où 
venait  donc  le  trouble  de  ce  piMiple?  Delà 
môme  aberration  d'esprit  qui  tant  de  fois  lui 
avait  fait  mépriser  Dieu  lors  même  qu'il  le 
comblait  de  biens,  et  qui  lui  faisait  regretter 
les  viandes  d'Egy|)te  au  mépris  tle  sa  liberté  si 
miraculeusement  recouvrée.  Mais  considérez 
l'exactitude  des  pro[)hélies.  Car  Isaïe  avait  an- 
noncé ces  choses  longtemps  auparavant:  «Ils 
«désireront,»  dil-il,  «ils  seront  consumés, 
«  parce  qu'un  petit  enfant  nous  est  né  et  (|u'un 
«fils  nous  a  été  donné.»  (Isaïe,  ix,  6.)  Cependant 
quelque  trouble  qu'ils  ressentent ,  ils  ne  s'in- 
forment point  de  celte  merveille  qu'on  leur 
annonce:  ils  ne  suivent  pcdnl  les  mages,  ils  ne 
témoignent  pas  la  moindre  curiosité  en  celle 
rencontre  ;  mais  ils  allient  dans  eux  en  môme 
temps  une  négligence  incroyable  ,  avec  une 
opiniâtreté  inflexible.  lis  devaient  tenir  au  con- 
traire ,  à  grand  honneur,  la  uai^-^ance  de  ce 
nouveau  roi ,  (jui  dcjii  s'attirait  l'hommage  des 
Perses,  et  sous  lerègneduquel  il<  pouvaient  se 
promettre  de  se  rendre  les  maîtres  du  monde, 
puisqu'un  commencement  si  illustre  ne  pou- 
vait avoir  que  des  suites  glorieuses.  Mais  rien 
ne  put  changer  leurs  mauxaises  dispositions, 
pas  même  le  souvenir  de  la  domination  per- 
sane, à  laquelle  cependant  il  n'y  avait  pas  en- 
core très-loufitt'mps  qu'ils  avaient  échappé. 
Quand  même  ils  n'auraienleu  aucune  connais- 
sance des  sublimes  mystères  que  Dieu  devait 
accomplir  ,  en  ne  consultant  que  1  événement 
dont  ils  étaient  témoins,  ilsd-'vaient  tout  natu- 
rellement se  dire  en  eux  mêmes  :  Si  cesélran- 
gers  trt^mblenl  déjà,  et  craignent  si  fort  no- 
tre roi,  lorsqu'il  ne  fait  que  de  naître  ;  combien 
le  craindront  ils  davantage  quand  il  sera 
grand  !  combien  donc  allons-nous  devenir  plus 
l»uissants  et  ()lus  gloritîux  que  les  .mires  peu- 
|)I(S?  Mais  rien  de  tout  cela  ne  les  peut  tou- 
cher. Tel  est  l'assoupissement  de  leur  iiuliffé- 
rence,  telle  est  la  malignité  de  leur  envie; 
double  vice  que  nous  deNons  avec  soin  expul- 
ser de  notre  âme  ;  mais  pour  le  comball.'"e 
avec  succès,  il  faut  être  plus  brûlant  que  le 
feu.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  a  dil:  «Je  suis 
«  venu  ap[»orter  un  leu  sur  la  terre,  et  que  dé- 
«  siré-je  sinon  qu'il  s'allume  ?  »  (Luc.  xn,  40.) 
C'est  aussi  pourquoi  le  Saint-Esprit  a  paru  en 
forme  de  feu. 

5.  Et  après  cela  néanmoins  nous  demeurons 
plus  froids  que  la  cendre  et  plus  insensibles 
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qne  les  morts.  Nous  ne  sommes  point  touchés 
en  voyant  le  bicnlu  ureiix  Paul  s'élt  ver  au- 
dessus  du  ci(-l  et  passer  môme  le  ciel  du  ciel, 
voler  plus  vite  qu'une  flamme,  vaincre  tous 
les  obstacles  qui  se  picsentenlàluietsemeltre 
au-dessus  du  ciel  et  de  l'enfer,  du  présent  et 
ie  l'avenir,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est 
pas. 

Si  ce  modèle  est  trop  grand  pour  vous,  c'est 
une  marque  de  voire  làdielc.  Qu'est-ce  que  saint 
Paul  a  eu  de  plus  que  vous,  pour  croire  qu'il 
vous  soit  impossible  de  rimiler?  Mais  n'insis- 
tons pas  sur  ce  point,  laissons  saint  Paul  à  part 
cl  jetons  la  vue  sur  les  premiers  chrétiens; 
argent,  pro|)riélés,  soucis  mondains,  occujia- 
tions  séculières,  ils  rejetaient  tout  ces  hom- 
mes, pour  se  donner  à  Dieu  tout  entiers  et 
pour  méditer  jour  et  nuit  ses  enseignements. 

Car  tel  esi  le  feu  du  Sainl-Es|)ril  :  il  ne  souffre 
point  que  le  cœur  qu'il  enflamme  désire  au- 
cune des  choses  de  ce  monde,  mais  il  nous 
porte  à  un  autre  amour.  C'e4  pourquoi  celui 
qui  suivait  d'abord  ses  passions  et  ses  désirs, 
deviendra  prèl  tout  d'un  coup  à  donner  tout 
ce  (ju'il  possède,  à  mépriser  la  gloire,  à  quitter 
les  délices  et  même  à  ex|)oser  sa  vie,  s'il  est 
nécessaire,  et  il  fi  ra  tout  cela  a^ec  une  facilité 
merveilleuse,  parce  que  lorsque  l'ardeur  de  ce 
feu  est  entrée  dans  l'àmc  de  quelqu'un,  elle 
un  chasse  toute  Imideur  et  toute  làeheté.  Elle 
la  rend  plus  légère  que  n'est  un  oiseau  et  lui 
donne  un  nié, iris  généial  de  toutes  les  choses 
présentes. 

Celte  personne  commence  aussitôt  à  ressen- 
tir sans  lelàche  les  mouvements  du  lepentir 
et  de  la  componclion.  Elle  pleure  sans  cesse 
avec  abondance  et  trouve  mille  |tlai>irs  et 
mille  délices  dans  ses  larmes.  Elcerles  il  n'y  a 
rien  qui  nous  atlaclie  plus  fortement  à  Dieu 
que  ces  larmes.  Celui  cjui  e>ten  cet  état  a  beau 
demeurer  dans  une  ville,  il  ne  laisse  pas  d"y 
■\ivre  comme  s'il  était  relire  dans  un  déserl, 
sur  une  montagne  ou  dans  le  creux  d'un  ro- 
cher. Il  ne  legarde  plus  rien  des  choses  pré- 
sentes et  il  iie  se  lasse  point  de  gennr  et  de 
pleurer,  soit  qu'il  |i!eure  ses  propres  péchés, 
soit  qu'il  pleure  ceux  des  autres.  C'est  pour- 
quoi JéMis-Chrisl  déclare  (pie  ceux-là  sont 
bienheureux  :  «  IKureux,  »  dil  il,  «  ceux  qui 
«  pieuient  !  »  (Matth.  v,  5;  Phil.  iv,  4.) 

Mais  comment  dom ,  me  direz  vous,  saint 
Paul  a-t-il  ilit  :  «  lUjouisscz-vous  sans  cesse 
«en  Nolre-Seigncur?  D  II  l'a  dit  pour  expri- 


mer le  plaisir  qui  naît  de  ces  larmes.  Car 
comme  la  joie  du  monde  a  toujours  la  tris- 
tesse pour  compagne,  de  même  les  larme?  que 
l'on  verse  selon  Dieu,  font  croître  dans  l'âme 
une  fleur  de  joie  qui  ne  meurt  ni  ne  se  fane 
jamais. 

Ce  fut  ainsi  que  cette  courtisane  de  l'Evan- 
gile devint  plus  pure  que  les  vierges  même, 
ayant  été  embrasée  de  ce  feu  divin.  Dès  qu'elle 
eut  passé  par  les  flammes  de  la  pénitence,  son 
amour  pour  Jésus-Christ  alla  jusqu'au  trans- 
port. Elle  vint  toute  échevelée,  elle  arrosa  ses 
pieds  sacrés  de  ses  larmes,  les  essuya  de  ses 
cheveux  et  versa  dessus  des  i)arfuins.  Mais 
combien  ces  marques  extérieures  de  son  amour 
étaient  encore  au-dessous  des  saintes  ardeurs 
de  son  âme,  que  Dieu  seul  voyait  1  Aussi  tous 
ceux  qui  entendent  raconter  cette  histoire,  se 
réjoui  sent  de  ses  actions  si  saintes  et  la  tien- 
nent déjà  purifiée  de  tous  ses  péchés. 

Si  nous  qui  avons  tant  de  malice,  nous  por- 
tons ce  jugement  sur  sa  conversion,  considé- 
rons quelles  grâces  elle  aura  reçues  de  Dieu, 
dont  la  bonté  est  infinie,  et  combien  elle-même 
a  recueilli  de  fruits  de  sa  pénitence,  avant 
môme  que  Dieu  l'ait  comblée  de  ses  dons  et 
de  ses  faveurs.  Comme  l'air  devient  pur  après 
une  grande  pluie,  ainsi  après  celle  pluie  de  lar- 
mes, l'esprit  devient  serein  et  tranquille,  et  les 
nuages  des  péchés  se  di.»si[(ent  entièrement.  El 
comme  nous  avons  été  purifiés  la  première  fois 
dans  le  baptême  par  l'eau  et  par  l'espril,  nous 
le  sommes  une  seconde  fois  dans  la  pénitence, 
par  les  larmes  et  par  la  confes.-ion  ,  pourvu 
que  nous  n'agissions  point  par  ostentation  cl 
l)ar  vaine  gloire.  Car  celle  qui  pleure  de  la 
sorte  est  encore  plus  digne  de  blâme,  que  celle 
qui  se  |ieint  le  visage  de  blanc  et  de  rouge  par 
le  (lé,-ir  qu'elle  a  de  paraître  belle. 

Pour  moi  je  veux  des  larmesqu'on  nedonne 
pas  à  l'hy[)ocrisie,  mais  à  la  componction.  Je 
veux  des  larmes  que  l'on  répande  en  secret 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  sa  maison,  et 
hors  de  la  vue  des  hommes;  des  larmes  que 
Ion  verse  dans  un  grand  silence,  cl  dans  un 
prolond  repos,  el  qui  sorlentdu  fond  du  cœur, 
qui  naissent  de  la  douleur  et  de  la  tristesse,  et 
(jue  l'on  ne  pié>ente  qu'aux  yeux  de  Dieu  seul. 
TlIIcs  étaient  celles  d'Anne,  dont  IKcrilure 
dil  :  «  Quelle  remuait  leslevres,  sans  qu'on  en- 
ci  tendît  sa  voix.  »  (lUois,  i,  13.)  Mais  ses  larmes 
retentissaient  plus  haut  devant  Dieu  que  toutes 
les  trompettes  du  monde,  C'est  pourquoi  Dieu 
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la  gnf^rit  de  sa  stérilité,  et  d'une  roche  dure  fit 
un  champ  fertile. 

f).  Vous  iinilorez  encore  votre  Seigneur  et 
\otre  Dieu,  si  vous  plenr'^z  de  cette  manière, 
puistju'il  a  pleuré  lui-même  la  mort  de  Lazare 
et  la  ruine  de  Jérusalem,  et  qu'il  a  été  ému  et 
troublé  delà  perte  de  Judas.  Enfin  on  le  trouve 
souvent  pleurant,  mais  on  ne  le  trouve  point 
riant,  il  nesouriaitmêmejamais.  Au  moins  nul 
des  évangélistes  ne  l'a  marqué.  L'Ecriture  aussi 
rapporte  que  saint  Paul  «a  pleuré  la  nuit  et  le 
0  jour  durant  troisans.  »  (Act.  xx,  3t .)  Lui-même 
le  dit,  et  d'autres  encore  l'ont  dit  de  lui  ;  mais 
ni  lui  ni  personne  n'a  point  écrit  qu'il  ait  ri;  et 
nul  des  Sai..t>  ne  l'a  écrit  aussi  ni  de  soi- môme 
ni  d'un  autre.  On  n'a  dit  cela  que  de  Sara,  qui 
en  fut  aussitôt  reprise,  et  de  l'un  des  fils  de 
Noé,  qui  de  libre  qu'il  était  en  devint  esclave. 
Ce  que  je  ne  dis  pas  toutefois  pour  défendre 
absolument  de  rire  jamais,  mais  pour  bannir 
la  dissipation. 

Et  véritablement  quel  sujet  avez-vous  tant 
de  vous  réjouir,  et  d'éclater  de  rire,  puis(|ue 
vous  êtes  encore  si  redevables  à  la  justice  di- 
vine, [iui<que  vous  devez  comparaître  devant 
un  tribunal  si  terrible,  et  rendre  un  compte 
exict  de  toutes  vos  actions?  Fautes  volontaires 
et  même  involontaires,  nous  rendrons  raison  de 
tout  :  «  Si  quelqu'un,  »  dit  le  Sauveur,  «  me  re- 
(t  nonce  devant  les  lionunes,  jele  renoncerai  de- 
«  vaut  mon  Pire,  qui  est  dans  les  cieux.»(Mallh. 
X,  33.)  Et  ainsi  quoique  ce  renoncement  ail 
été  involontaire,  on  n'évitera  pas  le  supplice. 

Nous  répondrons  encore  et  de  ce  que  nous 
savons,  et  de  ce  que  nous  ne  savons  |)as,  puis- 
que l'Apôtre  dit:  «  Je  ne  me  sens  coupable  de 
a  rien,  mais  cela  ne  me  justifie  pas.  »  (1  Cor.  iv, 
4.)  Et  il  montre  encore  que  l'ignorance  n'ex- 
cuse point,  lorsqu  il  dit  des  Juifs.  «Je  [»uis 
«  leur  rendre  ce  lémoignage,  qu'ils  ont  du  zèle 
«  pour  Dieu,  mais  leur  zèle  n'eat  pas  selon  la 
«  science  (Rom.  x,  2),  »  ce  qui  néanmoins  ne 
suffit  pas  pour  les  excuser.  El  écrivant  aux  Co- 
rintbiens,  il  leur  dit  :  «  Je  crains  que  connue 
0  le  serpent  trompa  Eve  par  sa  malice,  on  ne 
a  vous  corrompe  l'esprit,  et  que  vous  ne  per- 
«  diez  la  simplicité  qui  est  selon  Jésus-Cbrist.» 
(Il  Cor.  XI,  3.) 

Comment!  vous  avez  à  rendre  compte  de 
tant  de  péchés,  et  vous  vous  amusez  à  rire,  à 
dire  des  plaisanteries,  et  à  rechercher  les  dé- 
lices de  la  vie  ?  Mais  que  gagnerai-je,  me  dites- 
vous,  quand  je  pleurerai  au  lieu  de  rire?  Vous 


y  gagnerez  infiniment.  Dans  la  justice  du  siè- 
cle un  criminel  a  bt  au  pleurer;  on  ne  rétrac- 
tera |)oint  pour  cela  l'arrêt  de  sa  condauma- 
tion.  Mais  dans  l'église  si  vous  soupirez  seule- 
ment, vos  soupirs  feront  révociucr  voire 
sentence,  et  vous  obtiendront  le  pardon.  C'est 
pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  nous  recom- 
mande tant  les  larmes,  et  qu'il  appelle  heu- 
reux ceux  qui  pleurent,  et  malheureux  ceux 
qui  rient. 

L'église  n'est  point  un  théâtre,  et  nous  ne 
nous  y  assemblons  point  pour  rire  aux  éclats, 
mais  pour  gémir,  el|)0urac(|uérir  un  royaume 
par  nos  pleurs  et  par  nos  soupirs.  Quand  vous 
êtes  devant  un  roi  de  la  terre,  vous  n'osez  pas 
môme  sourire  ;  et  lorsque  le  Seigneur  des 
anges  habite  au  milieu  de  vous,  vous  ne  pa- 
raissez point  devant  lui  avec  la  bienséance  et 
la  frayeur  respectueuse  qu'il  demande  ;  mais 
vous  riez  même  souvent,  lorsqu'il  esten colère 
contre  vous.  Ne  voyez-vous  pas  que  aous  irri- 
tez encore  plus  Dieu  par  ce  mépris,  que  par 
tous  vos  crimes?  Dieu  d'ordinaire  n'a  pas  tant 
d  horreur  de  ceux  qui  pèchent,  que  de  ceux 
qui  ne  se  lepentent  point  après  leurs  péchés. 

Cependant  il  y  a  des  personnes  a^scz  insen- 
sibles pour  pouv(tir  dire  après  tout  ceci  :  Dieu 
me  garde  de  [)leurer  jam  lis  ;  mais  le  don  que 
je  lui  demande  c'est  de  rire  et  de  me  divertir 
toute  ma  vie.  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  [dus 
puéril  que  cette  pensée?  Les  divertissements 
ne  sont  pas  un  don  de  Dieu,  mais  du  diable. 
Ecoutez  ce  qui  arriva  autrefois  à  ceux  qui  se 
divertissaient:  «  Le  peupli;, /)  dit  l'Ecriture, 
«  s'assit  pour  manger  et  pour  boire;  et  il  se 
«  leva  ensuite  pour  jouer.  »  (Exod..  xxxn.  G.) 
Tel  ét.il  le  peuple  deSodome;  tels  étaient  ceux 
qui  vivaient  avant  le  déluge.  Car  Dieu  dit  des 
j)(eniiers  qu'  «  ils  étaient  plonges  dans  les  dé- 
«  lices,  dans  1  oigueil,  dans  les  festins,  et  dans 
«  l'abondance  de  toutes  choses.  »  (Ezéch.  xvi , 
49.)  El  les  seconds  tjui  vivaient  du  temps  de 
Noé,  le  voyant  devant  leurs  yeux  bâiir  l'arche 
durant  tant  de  temps,  ne  pi-nsèrent  qu'à  pren- 
dre leurs  divertis-ements,  sans  être  touchés  de 
douleur  pour  leurs  p.  chés,  etsansse  mettre  en 
peine  de  l'avenir.  C'est  pourquoi  le  déluge  ve- 
nant, les  enveloppa  tous,  et  ils  périrent  dans  ce 
naufrage  commun  de  toute  la  ttrre. 

7.  N'attendez  donc  point  de  Dieu  ce  que  le 
démon  seul  donne  aux  hommes.  Le  don  que 
Dieu  nous  fait  est  un  cœur  contrit  et  humilié, 
qui  veille  sur  soi-même  avec  une  giande  cir- 


Hâ 


tRADUCTlON  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHHÏSOSTOME. 


conspeclion,  et  qui  est  touché  du  repentir  et 
de  la  componction  de  ses  fautes.  Ce  sont  là  les 
présents  que  Dieu  nous  fait  parce  qu'ils  nous 
sont  les  plus  utiles.  Nous  avons  à  soutenir  une 
rude  guerre.  Nous  avons  à  combattre  contre 
des  ennemis  invisibles,  contre  des  esprits  de 
malice,  contre  les  principautés  et  les  puissan- 
ces, et  nous  sommes  trop  heureux  si  par  tous 
nos  soins,  toute  notre  vigilance,  et  tous  nos 
clTorts,  nous  pouvons  résister  à  une  phalange 
si  redoutable.  Mais  si  nous  devenons  lâches  et 
paresseux,  si  nous  nous  amusons  à  nous  diver- 
tir et  à  rire,  nous  serons  vaincus  par  notre 
mollesse,  même  avant  que  de  combattre. 

Ce  n'est  point  à  nous  à  passer  le  temps  dans 
les  ris,  dans  les  divertissements,  et  dans  les 
délices.  Cela  n'est  bon  que  pour  les  prosti- 
tuées de  théâtre,  et  pour  les  hommes  qui  les 
fréquentent,  et  particulièrement  pour  ces  flat- 
teurs qui  cherchent  les  bonnes  tables.  Ce  n'est 
point  là  l'esprit  de  ceux  qui  sont  aijpelcs  à 
une  vie  céleste;  dont  les  noms  sont  déjà  écrits 
dans  l'éternelle  cité,  et  qui  font  profession 
d'une  milice  toute  spirituelle  :  mais  c'est  l'es- 
prit de  ceux  qui  combattent  sous  les  enseignes 
du  démon. 

Oui,  mes  frères,  c'est  le  démon  qui  a  fait  un 
art  de  ces  divertissements  et  de  ces  jeux,  pour 
attirer  à  lui  les  soldats  de  Jésus-Chrisf,  et  pour 
relâcher  toute  la  vigueur,  et  comme  les  nerfs 
de  leur  vertu.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  fait 
dresser  des  théâtres  dans  les  places  publit]ues, 
et  qu'exerçant  et  formant  liii-niènie  ces  bouf- 
fons, il  s'en  sert  comme  d'une  peste  dont  il 
infecte  toute  la  ville.  Saint  Paul  nous  a  dé- 
fendu les  paroles  impertinentes,  et  celles  qui 
ne  tendent  qu'à  un  vain  diverlis?ement  :  mais 
le  démon  nous  persuade  d'aimer  les  unes  et  les 
autres. 

Ce  qui  es!  encore  plusdangereux,  est  lesuiet 
jiour  lequel  éclatent  ces  ris  immodérés.  Dès 
<^ue  ces  bonffons  ridicules  ont  proféré  quel(|ue 
blasphème,  ou  (juehiue  parole  déshonnète,  aus- 
sitôt une  nuillitude  de  fous  se  meltmt  à  rire 
et  à  montrer  delà  joie,  listes  applaudissent 
pour  des  choses  qui  devraient  les  faire  la[>ider 
et  ils  s'attirent  ainsi  sur  i  ux-mèmes,  par  ce 
plaisir  malheureux,  le  supplice  d'un  feu  éter- 
nel. Car  en  les  louant  de  ces  folies,  on  leur 
persuade  de  les  faire,  et  on  se  rend  encore 
plus  digne  qu'eux  de  la  condanmation  qu'ils 
ont  méritée.  Si  tout  le  monde  s'accordait 
à  ne  vouloir  point  regarder  leurs  sottises,  ils 


cesseraient  bientôt  de  les  faire  :  mais  lors- 
qu'ils vous  voient  tous  les  jours  quitter  vos 
occupations,  vos  travaux,  et  l'argent  qui  vous 
en  revient  ;  en  un  mot,  renoncer  à  tout  pour 
assister  à  ces  spectacles,  ils  redoublent  d'ar- 
deur, et  ils  s'appliquent  bien  davantage  à  ces 
folies. 

Je  ne  dis  pas  ceci  pour  les  excuser,  mais 
pour  vous  faire  voir  que  c'est  vous  principa- 
lement qui  êtes  la  source  de  tous  ces  dérè- 
glements, en  assistant  à  leurs  jeux,  et  y  pas- 
sant les  journées  entières.  C'est  vous  qui  dans 
ces  repré'-entations  malheureuses  profanez  la 
sainlelé  du  mariage,  et  qui  déshonorez  devant 
tout  le  monde  ce  grand  sacrement.  Car  celui 
qui  représente  ces  personnages  infâmes,  est 
moins  coupable  que  vous  qui  les  faites  repré- 
senter, que  vous  qui  l'animez  de  plus  en  plus 
par  votre  passion,  par  vos  ravisseuuints,  par 
vos  éclats  et  par  vos  louanges,  et  qui  travail- 
lez de  toutes  manières  à  embellir  et  à  relever 
cet  ouvrage  du  démon.  Avec  quels  yeux  pour- 
rcz-vous  regarder  chez  vous  votre  femme , 
après  l'avoir  vue  si  outragée  en  la  personne 
de  ces  comédiennes?  Conunent  ne  rougissez- 
vous  point  en  pensant  à  elle,  en  voyant  son 
sexe  si  déshonoré  par  ces  infamies? 

8.  Ne  me  dites  point  que  tout  ce  qui  se  fait 
alors  n'est  qu'une  fiction.  Cette  Gction  a  fait 
beaucoup  d'adultères  véritables,  et  a  renversé 
beaucoup  de  familles.  C'est  ce  qui  m'afflige 
davantage,  que  ce  mal  étant  si  grand,  on  ne 
le  regarde  pas  même  comme  un  mal,  et  que 
lorsqu'on  représente  un  crime  aussi  grave 
que  l'est  l'adultère,  on  n'entende  que  des  ap- 
plaudissen)ents  et  des  cris  de  joie.  Ce  n'est 
qu'une  feinte,  dites-vous.  C'est  donc  pour 
cela  même  que  ces  personnes  sont  dignes  de 
mille  morts,  d'oser  exposer  aux  yeux  de  tout 
le  monde  des  désordres  qui  sont  défendus  par 
toutes  les  lois.  Si  l'adultère  est  un  mal ,  c'est 
un  mal  aussi  que  de  le  représenter. 

Qui  pourrait  dire  combien  ces  représenta- 
tions dramali(iues  de  Ta  lullère  font  d'adul- 
tères, et  combien  elles  inspirent  l'impudence 
et  l'impureté  à  tous  ceux  qui  les  regardent? 
Car  il  n'y  a  rien  de  i)lus  impudicjue  que  l'œil, 
qui  peut  soutlrir  de  voir  ces  obscénités.  Vous 
auriez  horreur  qu'une  femme  nue  se  présen- 
tât à  vous  dans  une  place  publique,  ou  dans 
une  maison,  et  vous  vous  croiriez  offensé  si 
elle  le  faisait  :  et  cependant  vous  ne  craignez 
pas  d'aller  au  théâtre,  pour  déshonorer  publi- 
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quement  l'un  et  l'autre  sexe,  et  pour  souiller 
vos  yeux  par  la  vue  de  ces  impuretés. 

Ne  dites  point  que  celle  qui  paraît  de  la 
sorte  est  une  femme  prostituée.  Car  c'est  tou- 
jours une  femme,  et  qu'elle  soit  libre  ou  es- 
clave, son  déshonneur  est  celui  du  sexe  et  de  la 
nature.  S'il  n'y  avait  point  de  mal  en  cela, 
pourquoi  vous  relirerioz-vous,  si  cela  vous  ar- 
rivait dans  une  rue?  Pourquoi  vous  emporte- 
riez-vous  contre  celle  qui  commettrait  cette 
infamie?  Est-ce  que  ce  qui  blesse  rbonnètetc 
lorsqu'on  est  seul,  ne  la  blesse  plus  lorsqu'on 
est  plusieurs  ensemble?  Celte  pensée  n'est-elle 
pas  ridicule,  et  entièrement  extravagante  ?  II 
vaudrait  mieux  couvrir  tout  son  visage  de 
boue,  que  de  souiller  sa  vue  par  ces  spectacles 
honteux.  Car  la  boue  blesse  moins  les  yeux  du 
corps,  que  la  vue  de  cette  femme  impudique 
ne  blesse  ceux  de  l'âme. 

Souvenez -vous  d'où  est  venue  d'abord  la 
nudité  dans  le  premier  homme,  et  appréhendez 
la  cause  de  cet  étal  si  honteux.  Qu'est-ce  qui 
causa  cette  nudité  ,  sinon  la  désobéissance 
d'Adam,  et  l'inspiration  du  démon  ?  Tant  il 
est  vrai  que  c'est  le  démon  qui  s'est  plu  d'abord 
à  mettre  les  hommes  dans  cet  état  1  Mais  nos 
premiers  pères  se  voyant  nus  rougirent  au 
moins  de  leur  nudité  :  et  vous  autres  vous 
vous  en  gloi  liiez  ;  et  a  vous  mettez  votre  gloire 


«  dans  votre  confusion  (Phil.  m,  13),  »  selon 
la  parole  de  l'Apôtre.  De  quels  yeux  vous  re- 
gardera votre  femme,  lorsque  vous  revenez  de 
ces  lieux  impurs  ?  comment  vous  recevra- 
t-èlle  ?  comment  vous  parlera-t-elle,  après  que 
vous  avez  fait  cet  outrage  à  son  sexe ,  et  que  la 
vue  d'une  prostituée  vous  a  peut-être  rendu 
son  esclave  par  une  détestable  passion  ? 

Si  vous  vous  affligez  lorsque  je  vous  parle  de 
la  sorte,  je  bénirai  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous 
fait.  Car  «  qui  peut  me  donner  plus  de  joie,  » 
comme  disait  saint  Paul,  «  que  celui  qui  s'at- 
a  triste  par  ce  que  je  dis?»  (Il  Cor.  ii,  2.)  Ne  ces- 
sez donc  point  de  pleurer  et  de  soupirer  de  ces 
désordres,  puisque  la  douleur  que  vous  en  res- 
sentirez sera  le  commencement  de  votre  con- 
version. C'est  pour  cette  raison  que  je  vous  ai 
parlé  avec  plus  de  force  ;  j'ai  voulu  par  une 
incision  plus  profonde  vous  guérir  de  la  gan- 
grène que  vous  communiquent  ces  corrup- 
teurs publics,  et  vous  rendre  une  parfaite 
sanlé.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  à  tous  avec 
ces  récompenses  éternelles  que  Dieu  promet  à 
nos  bonnes  œuvres,  par  la  grâce  et  par  la 
miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
à  qui  est  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 


u 
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HOMELIE  VII. 

a  UIRRODE  AYANT  ASSEMBLÉ  TOUS  LES  PRINCES  DES  PRÊTRES  ET  LES  DOCTEURS  DU  PEUPLE,  s'eNQCIT 
H'EUX  ou  DEVAIT  NAITRE  LE  CHRIST.  —  ET  ILS  LUI  DIRENT  QUE  C'ÉTAIT  A  BETHLÉEM  DB  LA 
ÎRIBU  DE  JUDA,  SELON  CE  QUI  A  ÉTÉ  ÉCRIT  PAR  LE  PROPHÈTE  :  — ET  VOUS,  BETHLÉEM,  TERRE 
J)E  JUDA,  VOUS  n'êtes  PAS  LA  PLUS  PETITE  PARMI  LES  PRINCIPALES  VILLES  DE  JUDA  ;  CAR 
DE  VOUS  SORTIRA  LE  PRINCE  QUI  SERA  LE  PASTEUR  DE  MON  PEUPLE  d'ISRAEL,  »  ETC.  (CHAP.  II, 
4,    5,   6,   jusqu'au  VERSET  i2.) 


ANALYSE. 


4.  De«  signes  qui  marquèrent  la  venue  de  Jésus-Christ. 

2.  //  sortira  de  Bethléem.  Quelques-uns  ont  l'audace  d'appliquer  cet  oracle  à  Zorobabel  ;  vive  réfutation  de  celte  errenr. 

3.  Aveuglemenl  et  inconséquence  d'Hérode. 

4.  Sortie  contre  Marcion,  Paul  de  '  amozaie  et  les  Juifs. 

5-7.  Comment  on  doii  aller  à  la  sainte  communion.  —  Que  les  préceptes  de  l'Evangile  sont  communs  à  tous.  —  Péroraison  élo« 
queute  contre  les  spectacles. 


i.  Voyez-vous,  mes  frères,  comment  tout 
dans  celte  histoire  tourne  à  la  condamnation 
des  Juifs?  Tant  qu'ils  n'ont  pas  encore  vu 
Jé.«us-Cliiist,  tant  que  l'envie  ne  s'est  pas  em- 
parée d'eux,  ils  rapportent  fidèleinent  ce  que 
les  proplièti  s  en  avaient  piédil;  et  lorsqu'ils 
ont  vu  '.'epiiis  sa  gloire  établie  par  ses  mira- 
cles, l'envie  dont  ils  ont  été  prévenus  leur  a 
fait  trahir  la  vérilc.  Mais  plus  elle  a  rencontré 
d'obstacles,  plus  elle  s'est  élevée,  et  les  persé- 
cutions n'ont  servi  qu'à  la  propager. 

Cependant  admirez  ici  un  étonnant  effet  de 
la  sagesse  de  Dieu.  On  voit  les  Juifs  et  ces 
étrangers  s'instruire  mutuellement  les  uns  les 
aiilr.s.  Les  Juifs  apprennent  desmagesqu'une 
étoile  avait  annoncé  le  Messie  dans  leur  pays  ; 
et  les  mafics  ap[)ienneut  des  Juifs  que  Celui 
que  cette  étoile  annonçait,  avait  été  longtemps 
QU|)aiavant  prédit  par  les  pro|)liè!es.  Cette 
cxaele  informai  ion  d  Uerode  est  cause  que  les 
uns  et  les  autres  connaissent  plus  claiiement 
la  vérité.  Ceux  même  (|ui  lacomlialtaieut  sont 
forcés  maigre  en\  de  lire  les  lùritures(jui  la  dé- 
monti  eut,  et  d'iulerpréter  les  prophéties,  quoi- 
qu'ils ne  rai(  lit  l'ail  (|u'iiu|»artaih  ment.  Car 
après  avoir  dit  que  Jésus  naîtrait  dans  Beth- 
léem, et  (juo  d'elle  soitiiatl  U-  pasteur  d'Israël, 
ils  suppriment,  ptiur  tlal'er  Ilérode,  ces  paioles 
que  le  Piophète  ajoute  :    «  U  sortira  dès  le 


«  commencement  des  jours  de  l'éternité.  » 
(Micli.  V,  2.) 

Vous  me  direz  peut-«tre  :  Puisque  le  Messie 
devait  sortir  de  Bethléem,  pourquoi  demeurc- 
t-il  dans  Nazareth  un  peu  après  sa  naissance, 
et  jetle-t-il  ainsi  quelque  obscurité  sur  les  pro- 
phéties? Je  vous  réponds  que  ce  n'était  point 
obscurcir  la  vérité,  mais  (pie  c'était  au  con- 
traire la  découvrir  davantage.  En  effet,  s'il  est 
né  à  Bethléem,  quoique  ordinairement  sa  mère 
demeurât  à  Nazareth,  n'est-ce  pas  un  signe  de 
l'action  mystérieuse  de  la  divine  Providence? 
C'est  pourquoi  il  ne  quitte  point  Bethléem 
aussitôt  après  qu'il  y  est  né,  mais  il  y  demeure 
quarante  jours,  afin  de  donnera  ceux  qui  vou- 
draient en  [irendre  la  peine,  la  faculté  de  faire 
à  son  sujet  une  enquête  exacte  et  comp  etc. 

11  y  avait  plusieurs  raisons  qui  devaient  por- 
ter les  Juifs  à  cette  reeherehe,  s'ils  eussent 
voulu  s'y  appliquer.  LoiS()ue  les  mages  arri- 
vent, toute  la  ville  et  le  roi  même  est  frappé 
d'etonneiuent.  On  consulte  les  prophètes  ;  on 
assemble  les  docteurs  de  la  loi  ;  sans  eompler 
beaucoup  d'autres  faits  encore  que  saint  Luc 
rapporte  tiès-cxactemcnt,  comme  ce  (|u"il  dit 
d'Anne,  de  Siménn,  de  Zach-u'ie.  des  anges  et 
des  pasli  urs,  toutes  choses  qui  pouvaiei.t  suf- 
fire à  des  personnes  un  peu  curieuses,  pour 
leur  donner  occasion  de  connaître  ce  qui  sç 
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passait.  Si  les  ma^cs  venant  de  la  Perse  purent 
bien  trouver  le  lieu  de  sa  naissance  ,  combien 
plus  ceux  qui  étaient  sur  les  lieux  mêmes  pou- 
vaient-ils s'en  instruire  [dus  aisément? 

Il  se  découvre  donc  aiissilôl  après  sa  nais- 
sance par  plusieurs  miracles;  mais  parce  qu'ils 
ferment  les  yeux  pour  ne  pas  les  voir,  lé  Sau- 
veur se  cache  quelque  temps,  afin  de  se  pro- 
duire ensuite  d'une  manière  plus  éclatante.  Ce 
ne  seront  plus  alors  les  mages  ni  l'étoile,  ce 
sera  son  Père  même  qui  le  révélera  et  l'annon- 
cera sur  le  fleuve  du  Jourdain.  Le  Saint-Esprit 
descendra  sur  sa  tète  lorsqu'il  sera  baptisé,  et 
il  lui  rendra  témoignage  par  une  voix  qui 
viendra  du  ciel.  Jean  son  précurseur  le  publiera 
dans  toute  la  Judée  h  liaule  voix,  et  le  bruit 
de  sa  prédication  remplira  le  désert  comme 
les  lieux  habités;  ses  miracles  lui  rendront 
témoignage,  et  la  terre,  la  mer,  et  toutes  les 
créatures  élèveront  leurs  voix  pour  faire  con- 
naître sa  grandeur.  Ce  n'est  pus  (ju'au  tt  mps 
même  de  sa  naissance,  il  n'ait  fait  assez  de  mi- 
racles pour  découvrir  (jui  il  était.  En  effet, 
pour  que  les  Juifs  ne  pussent  dire:  Nous  ne 
savons  ni  quand  ni  où  il  est  né,  Dieu  fait  venir 
les  mages  avec  tout  ce  qui  arriva  alors,  pour 
les  rendre  entièrement  inexcusables  d'avoir 
négligé  de  s'instruire  de  tout  ce  qui  se  passait. 

2.  Mais  remarquez  avec  quelle  exactitude  le 
Prophète  parle.  Il  ne  dit  pas  que  le  Messie 
demeurerait  dans  Bethléem,  mais  seulement 
qu'il  en  sortirait  ;  ce  qui  marcjuait  expressé- 
ment qu'il  ne  ferait  que  naître  en  ce  lieu. 
Quelques  téméraires  ont  osé  soutenir  que  celte 
prophétie  regard. lit  Zorobabel  et  non  Jésus- 
Christ.  Mais  quelles  raisons  peuvent-ils  appor- 
ter, puisqu'on  ne  peut  pa-^  dire  de  Zorol)abel 
comme  de  Jésus-Chri-t  :  «Qu'il  soit  sorti  dès  le 
«  commencement  des  jours  de  réternilé?  » 
(Mich.  V,  2.)  Comment  aussi  cette  parole  serait- 
elle  vraie  :  «  Il  sortira  de  Juda  un  Roi  (Malth. 
II,  6),»  puisque  Zorobabel  ne  naquit  point 
dans  la  Judée,  mais  à  Babylone  ,  circonstance 
à  laquelle  il  dut  même  son  nom,  comme  le 
savent  ceux  qui  connaissent  la  langue  syriaque? 

Mais,  outre  ces  preuves,  toute  la  suite  des 
temps  confirme  assez  cette  prophétie.  Que  dit 
la  prophétie  ?  Tu  n'es  pas  la  moiridre  entre  les 
princes  de  Jt/da ;  pourquoi?  De  qui  te  vien- 
dra ta  gloire?  De  Celui  qui  sortira  de  toi.  Or, 
de  cette  petite  bourgade,  il  n'est  sorti  personne 
qui  l'ail  illustrée  et  rendue  glorieuse,  si  ce 
n'est  Jésus-Christ  seul.  Mais  à  présent,  depuis 


cette  naissance  admirable,  on  vient  des  extré- 
mités de  la  terre  voir  cette  étabie  et  le  lieu  de 
celte  crèche.  C'est  ce  que  le  Prophète  manpiait 
par  ces  paroles  :  «  Vous  n'êtes  pas  la  plus  pc- 
«  tile  entre  les  princes  de  Juda  (Matth.  ii,  6),» 
c'est-à-dire  entre  les  princes  des  tribus,  ce  qui 
comprenait  Jérusalem  même. 

Cepindant  les  Juifs  ne  donnèrent  aucune  at- 
tention à  une  aflaiie  qui  leur  importait  si  fort. 
Et  c'est  pour  cette  raison  que  les  prophétie? 
ont  moins  insisté  d'abord  sur  la  grandeur  de 
Jésus-Christ  que  sur  les  grâces  qu'il  devait 
apporter-  aux  Juifs.  Lorscju'il  était  encore  dans 
le  Sein  de  la  Vierge,  l'ange  dit  à  Joseph  :  a  Vous 
«  le  nommerez  Jésus,  parce  (jue  ce  sera  lui 
«  qui  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés.  »  Les 
mages  de  même  ne  demandent  point  «où  é'ait 
«  né»  le  Fils  de  Dieu,  mais  «  le  Roi  des  Juifs.» 
Et  il  n'est  pas  dit  ici  de  Bethléem  :  «  Il  sortira 
«  de  vous»  le  Fils  de  Dieu,  mais  «le  Prince (|ui 
«sera  le  Pasteur  de  mon  peuple  d'Israël.  »  Il 
convenait  que  Dieu,  dans  les  commencements, 
ustâl  de  condescendance  en  son  langage  pour 
ne  scandaliser  personne,  et  que,  pour  mieux 
attirer  les  Juifs,  il  publiât  d'abord  ce  qui  con- 
cernait leur  salut. 

Aussi  les  premières  prophéties  citées  par 
l'Evangéliste,  celles  qui  ont  rapport  au  temps 
de  sa  naissance,  ne  disent-elles  rien  de  grand 
ni  de  sublime  à  son  sujet;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  regardent  la  période  de 
temps  où  éclatent  ses  miracles;  celles-ci  par- 
lent beaucoup  plus  claireiuent  de  sa  divinité. 
Lors(|iie  le  Piophèle  parle  des  enfanis  qui  chan- 
tèrent dans  le  temple  les  louanges  du  Sauveur 
après  les  œuvres  miraculeuses  qu'il  avait  fai- 
tes, il  (lit  :  «Vous  avez  tiré  votre  louauge  de  la 
«  bouche  des  enfants  (|ui  étaient  a  la  mamelle 
«  (Ps.  viii,  4),»  mais  il  ajoute  ensuite  :  «Je  verrai 
«  voscieux,  qui  sont  les  ouvrages  de  vos  mains,» 
pour  marquer  clairement  qu'il  est  le  créateur 
de  toutes  choses.  De  même  les  prophéties  qui 
parlent  de  son  ascension  font  voir  son  égalité 
avec  le  Père,  comme  on  le  voit  par  cCs  paro- 
les :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
«  Asseyez-vous  à  ma  droite.  »  (Ps.  cix,  1.)  Isaïe 
dit  aussi  :  «  11  s'est  levé  afin  d'être  le  Prince 
«  des  nations,  et  les  nations  espéreront  en  \uï.» 
(Isaïe,  XI,  iO.) 

Mais  comment  le  Prophète  dit-il  :  a  Que 
«  Bethléem  n'est  pas  la  plus  |)elite  entre  lee 
a  principales  villes  de  Juda,»  puisqu'elle  est 
devenue  célèbre  non-seulement  dans  la  Judée, 


hé 
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mais  dans  tout  le  monde?  CVst  parce  que  le 
Proplicte  ne  parle  ici  qu'jiiix  Juifs,  et  c'c  st  i>onr 
cela  qu'il  ajoute  :  «  Il  sera  le  Pastinir  de  mon 
a  peuple  d'Israël.»  quoiqu'il  l'ait  été  de  toute 
la  terre.  Mai?,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  ne 
voulait  point  d'abord  offenser  les  Juifs,  et  il 
cache  à  dessein  le  mystère  de  la  vocation  des 
Gentils.  Et  comment,  me  dircz-vous,  n'a-t-il 
pas  été  le  pasteur  du  peuple  juif?  Mais  il  l'a 
été  au  contraire,  i)ui5(]ue  par  ce  mot  d'Israël 
l'Evanfiile  entend  ceux  des  Juifs  qui  ont  cru 
en  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  (jue  saint  Paul  le 
prend  en  disant  :  «Tous  ceux  (|ui  sont  d'Israël 
a  ne  sont  pas  Israélites,  mais  tous  ce«»x  qui 
0  sont  nés  par  la  foi  qu'ils  ont  eue  aux  pro- 
a  messes.  »  (Rom.  ix,  6.)  S'il  n'a  [)as  été  le  roi 
de  tous  les  Israélltis,  c'est  uniquement  leur 
faute  et  leur  crime.  Car,  au  lieu  de  l'adorer 
avec  les  mages,  et  de  rendre  gloire  à  Dieu  de 
ce  qu'enfin  le  temps  s'approchait  de  remetlre 
leurs  péchés,  puisqu'on  ne  leur  parlait  i)oint 
de  la  terreur  des  jugements  de  Dieu,  ni  de  sa 
vengeance,  mais  qu'on  ne  leur  représentait 
Jésus-Christ  ((ue  comme  un  pasteur  très-doux, 
ils  ne  fout  au  contraire  qu'exciter  des  troubles 
et  des  tuninlles,  et  lui  dresser  mille  pièges 
pour  le  jierdre. 

«  Alors  llérode  ayant  appelé  les  mages  en 
«  secret,  s'enquit  d'eux  avec  grand  soin  du 
«  t» mps  que  l'étoile  leur  était  apparue  (7).  b 
Il  voulait  tuer  cet  enfant  par  un  dessein  aussi 
cruel  qu'il  élciit  exfiavagant.  Car  tout  ce  qui 
était  arrivé  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  au 
sujet  de  cet  enfant ,  devait  suffire  pour  le  dé- 
touiT.er  de  celle  entre[trise. 

On  ne  pouNaitexpli(|uerhumainementce(iui 
s'était  |)assé.  Un  avertissement  envoyé  du  ciel 
aux  mages  par  le  moyen  d'une  étoile,  un  si  long 
voyage  entrepris  par  des  clran^eis  pour  venir 
adorer  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  cou- 
ché dans  une  crèche,  enfin  ces  événements  si 
longtem[)S  d'avance  annoncés  par  les  prophè- 
tes, il  n'y  avait  rien  dans  tout  cela  (jui  ne 
surpassât  l'homme.  Néanmoins  rien  n'arièla 
llcrode.  Telle  est  la  méchanceté,  elle  se  com- 
bat elle  même,  elle  se  heurte  0()iniàtrémentà 
rim|)ossil)le. 

3.  Mais  voyez  l'absurdité.  Si  Ilénnle  croyait 
à  la  prophétie,  et  s'il  était  persuadé  que  rien 
n'en  pounait  détourner  l'effet,  il  devait  aussi 
comprcmlre  l'inanité  de  ses  ttloris  pour  em- 
pêcher ce  qui  ne  pouvait  être  ejnpèché.  Si,  au 
contraire,  il  n'y  aioutail  pas  foi  et  ne  comptait 


pas  que  les  choses  prédites  dussent  arriver, 
pourquoi  appréhender  et  craindre,  pourquoi 
dresser  des  embûches?  Ainsi,  d'une  manière 
comme  de  l'autre ,  sa  ruse  était  superflue. 
C'était  aussi  le  comble  de  l'extravagance  d'es- 
pérer que  les  mages  feraient  plus  d'état  de 
lui  que  de  l'enfant  pour  le(|uel  ils  avait  nt  fait 
un  si  long  voyage.  Si,  avant  même  que  de 
l'avoir  vu,  ils  axaient  témoigné  tant  d'ardeur 
pour  le  chercher,  connnent  espérer  qu'après 
l'avoir  vu,  et  avoir  été  confirmés  dans  leur  foi 
par  les  pro[)hètes,  ils  le  tr  duraient  et  le  livre- 
raient à  son  ennemi?  Ma'gié  tant  de  rai- 
sons qui  devaient  le  retenir ,  le  tyran  passe 
outre. 

«  Il  appelle  les  mages  en  secret.  »  Il  garde 
le  secret,  parce  qu'il  pensait  (jue  les  Juifs  se 
mettraient  en  peine  de  sauver  cet  enfant  et 
qu'il  ne  les  croyait  pas  a^sez  plongés  dans  la 
folie,  pour  voulnir  livrer  entre  les  mains  d'un 
tyran  celui  qui  venait  être  leur  Sauveur,  leur 
protecteur  et  le  libérateur  de  leur  [)ays.  C'est 
pounjuoi  a  il  lesapi  elle  en  secret  et  il  s'informe 
«  avec  soin  du  temps,  »  non  de  renfant,  mais 
a  de  l'étoile;  »  le  tigre  fait  un  détour  pour 
tomber  jilus  sûrement  sur  sa  proii'.  Car  il  me 
semble  (|u'il  y  avait  assez  longtemps  déjà  que 
l'étoile  s'éiait  montrée  pour  la  première  fois. 
Comme  les  mages  devaient  employer  l>eaucoup 
de  temps  à  ce  voyage  et  qu'il  était  utile,  pour 
faire  éclater  davantage  cet  événement,  qu'ils 
adorassent  l'enfant  lorst|u'il  était  encore  au 
maiUot,  il  fallait  nécessairement  que  l'étoile 
leur  eût  apparu  longlemps  d'avance.  Si  elle 
n'eût  commencé  à  paraître  en  Orient  cpie  lors- 
que Jésus-'  hrist  naissait  dans  la  Judée,  la  lon- 
gueur du  chemin  ne  leur  (ûl  pas  permis  d'ar- 
river à  temps  |)our  le  voir  dans  ses  langes.  Ne 
TiOtis  étonnons  donc  pas  ipi'Ilerode  tasse  périr 
les  enfants  de  <!enx  ans  et  an-dessous.  D'ail- 
leurs la  fureur  et  la  crainte  dont  il  étiùl  agité 
le  portaient,  pour  plus  de  sûreté,  à  ajouter  en- 
core au  tem[)S  inili(|iié  par  les  magi  s.  afin  que 
nul  enfant  de  cet  âge  ne  pût  lui  éch  ipper. 

«  Et  les  envoyant  à  Bethléem  il  leur  dit  : 
«  Allez,  informez-vous  'xactement  de  cet  en- 
d  faut,  et  lors(|i!e  vous  l'aurez  trouve  faites-lc- 
«  moi  savoir,  afin  que  j'aille  aussi  ratlorei(8}.» 
Voyez  la  déraison!  Si  tu  parles  sincèienient, 
poui(|uoi  le  fais-tu  en  secret?  El  si  c'est  dans 
le  dessein  di'  dresser  (pu'lque  piège,  comment 
ne  vois-tu  pas  que  les  mages  pourront  s'in  de- 
fier  après  ces  informations  si  secrètes?  Mais 
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comme  j'ai  (1»'j;i  «lit ,  l'excès  de  la  passion  porte 
uni!  àtne  ;iu  comble  de  la  folie. 

H  ne  leur  dit  pas  :  «  Allez,  informez-vous  de 
a  ce  roi,  n  mais  de  cet  «  enfant,  »  parce  qu'il 
ne  pouvait  même  se  résoudre  à  lui  donner  le 
nom  de  roi.  Cependant  les  niages,  bons  et  sin- 
cères, ne  soupçonnent  rien  dans  ces  paroles. 
Comment  en  effet  supposer  (pTun  lionuue  se 
porte  à  Cet  t-xcès  de  maliC(>,  et  entre|)renne  de 
s'opposera  l'œuvre  la  plus  merveilleuse  de  la 
bonté  divine?  Ils  sortent  de  devant  Ilérode sans 
pensera  rien  de  mal,  jnj^'eant  [)ar  leur  propre 
sincérité  de  celle  d(!S  autres. 

a  Ils  ()artirent  donc  après  ces  paroles  du  roi, 
«  et  aussitôt  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient 
«commença  d'aller  devant  eux,  jus(|u'à  ce 
«  qu'élant  arrivée  sur  le  lieu  où  était  l'eiifaiit, 
0  elle  s'y  arrêta  (9).  »  Elle  ne  s'était  cachée 
qu'afin  ({iie  privés  de  ce  guide,  ils  fussent  for- 
cés d'interroger  les  Juifs,  et  de  publier  ainsi 
celte  naissance  devant  tout  le  monde.  Dès  qu'ils 
curent  interrogé  les  Juifs  et  que  ceux-ci  les  ont 
inslruils,  l'étoile  reparaît  aussitôt.  Admirez,  je 
vous  prie,  la  conduite  de  Dieu  en  celte  ren- 
contre. Aussitôt  qu'ils  cessent  d'èlre  conduits 
par  l'étoile,  les  Juifs  h  s  reçoivent  avec  leur  roi, 
et  Itmr  rapportent  les  prophéties  qui  pari, tient 
de  cet  enfant.  Quand  les  prophètes  les  ont  ins- 
truits, l'ange  le  fait  ensuite,  et  les  informe  de 
tout  ;  et  cette  même  étoile  les  conduit  encore 
de  Jérusalem  a  BL-lhléem.  De  nouveau  elle  fait 
route  avec  eux  pour  nous  faire  encore  une  fois 
comprendre  qu'elle  n'est  point  une  étoile  ordi- 
naire. l);ms  quelle  autre  en  effet  a-t-on  remar- 
qué rien  de  pareil?  Elle  ne  luisait  pas  sinifde- 
ment  comme  les  autres,  mais  elle  allait 
dtvant  les  mages,  et  les  conduisait  en  plein 
midi. 

4.  Mais  quelle  nécessité,  dites-vous,  avaient- 
ils  de  cette  étoile  ,  puis(]u'ils  savaient  déjà  le 
lieu  de  la  naissance  de  Jésus-Christ?  Ce  n'était 
plus  pour  ap()rendre  simplement  la  ville,  mais 
pour  savoir  en  particulier  le  lieu  où  pouvait 
être  cet  enfant.  Car  la  maison  où  il  était  n'avait 
rien  de  grand,  et  sa  mère  n'avait  rien  qui  atti- 
rât les  regards  et  l'attention.  Il  fallait  doncque 
l'étoile  s'arrêtât  sur  le  toit  de  la  maison.  C'est 
pourquoi  ils  la  revoient  en  sortant  de  Jérusa- 
lem ,  et  elle  ne  s'arrête  plus  qu'elle  ne  soit  ar- 
rivée sur  retable,  et  qu'elle  n'ait  ajouté  un  mi- 
racle à  un  miracle,  le  miracle  de  l'adoration  des 
mages  au  miracle  des  mages  guidés  par  une 
étoile.  Ce  double  miracle  me  paraît  si  grand 


qu'il  devait,  ce  me  semble,  attirer  à  Jésus-Christ 
des  âmes  de  pierre.  Si  les  mages  eussent  dit 
qu'ils  avaient  appris  cette  naissance  des  prophè- 
tes, ou  que  les  anges  la  leur  avaient  annoncée, 
on  ne  les  aurait  pas  crus,  mais  l'apparition  d'une 
étoile  dans  le  ciel  était  un  prodige  ca|)able  de 
fermer  la  bouche  aux  plus  impudents.  Lorsque 
l'étoile  fut  au-dessus  du  Sauveur,  elle  s'arrêta 
encore  une  fois;  or  c'est  une  puissance  qui 
n'est  point  ordinaire  aux  astres,  de  se  cacher 
et  de  paraître  de  nouveau,  et  de  s'arrêter  lors- 
qu'elle paraît.  A  cette  vue  sans  doute  les  mages 
sentirent  croître  leur  foi.  Ils  se  réjouirent  d'a- 
voir trouvé  enfin  celui  qu'ils  avaient  tant  cher- 
ché, d'avoir  été  les  prédicateurs  de  la  vérité, 
et  de  n'avoir  pas  entrepris  inutilement  un  si 
long  voyage;  et  cette  joie  naissait  de  l'amour 
dont  iis  brûlaient  pour  Jésus-Christ. 

L'étoile  s'arrêta  sur  la  tète  de  l'enfant,  pour 
apprendre  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu.  Elle  porte 
à  l'adorer  non  de  simples  étrangers,  mais  les 
plus  sages  d'entre  eux.  Ainsi  vous  voyez  avec 
combien  de  raison  l'étoile  leur  a  paru  de  nou- 
veau ,  puis(|u'ils  ont  eu  besoin  d'elle  après 
même  le  témoignage  des  prophètes,  et  les  ins- 
tructions qu'ils  avaient  reçues  des  scribes  et 
des  princes  des  prêtres. 

Que  1  héréli(iue  Marcion,  que  l'impie  Paul 
de  Samosate  rougissent,  eux  qui  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  ce  qu'ont  vu  les  mages,  ces 
premiers  Pères  de  l'Eglise.  Car  je  ne  rougis 
point  de  les  appeler  de  la  sorte.  Que  Marcion 
soit  couvert  de  honte,  en  voyant  un  Dieu  adoré 
en  sa  chair,  et  que  l'impie  Paul  soit  confondu, 
en  voyant  adoré  comme  Dieu  Celui  qu'il  ne 
croit  qu'un  homme.  Les  langes  et  la  crèche 
font  assez  voir  qu'il  est  homme  ;  mais  l'adora- 
tion que  les  mages  lui  rendent,  fait  voir  qu'il 
est  plus  qu'un  homme.  Ils  montrent  assez  qu'il 
est  Dieu,  en  lui  offrant  dans  son  enfance  même 
des  présents  qu'on  ne  peut  offrir  qu'à  Dieu. 
Que  les  Juifs  rougissent  aussi  avec  eux ,  en 
voyant  que  des  barbares  et  des  mages  les  de- 
vancent, et  qu'ils  n'ont  pas  même  assez  de  foi 
pour  les  suivre.  Mais  ce  qui  se  passait  alors 
était  une  figure  de  l'avenir,  qui  manjuait  que 
les  gentils  préviendraient  dans  la  foi  le  peuple 
juif. 

Pourquoi  donc,  me direz-vous,  Jésus-Christ  ne 
dit- il  pas  d'abord  à  ses  apôtres  :  «  Allez,  ensei- 
a  gnez  toutes  les  nations  (Matth.  xxvni,  19.),  » 
et  ipi'il  réserve  ce  commandement  à  la  fin  de  sa 
vie?  C'est  parce  que  ce  qui  est  arrivé  aux  mages 
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était,  comme  j'ai  dit,  une  prédiction  de  l'avenir. 
Il  était  plus  juste  que  ce  fût  d'abord  le  peuple 
juitqui  embrass-ât  la  foi  de  Jésus-Christ.  M,»is 
ce  peuple  ayant  volontairement  renoncé  a  la 
grâce  (jui  lui  était otlVrte,  Dieu  a  ch.mgé  l'ordre 
des  choses.  Ce  n'était  pas  sans  doute  l'ordre  le 
plus  naturel  que  les  nia;.es  adorassent  Jésus- 
Christ  avant  les  Juifs  ;  que  des  hommes  si 
éloignés  prévinssent  ceux  qui  avaient  cet  en- 
fant au  milieu  d'eux  ;  et  que  des  étrangers  qui 
n'avaient  rien  entendu  de  ces  mystères,  eussent 
l'avantage  sur  ceux  qui  avaient  été  nourris 
dans  la  connaissance  des  prophètes.  Mais  parce 
qu'ils  n'ont  pas  connu  le  trésor  qu'ils  avaient 
reçu  de  Dieu ,  les  Perses  le  leur  ont  ravi  au 
milieu  même  de  Jérusalem. 

C'est  ce  que  saint  Paul  leur  reproche  : 
«  C'était  à  vous,  »  dit-il,  «  qu'on  devait  annon- 
a  cer  d'abord  la  parole  de  Dieu  ,  mais  puisque 
a  vous  vous  en  êtes  jugés  indignes,  nous  nous 
c  tournons  vers  les  gentils.  »  (  Act.  xni,  46.  ) 
Quelque  incrédulité  qu'ils  eussent  témoignée 
jusqu'alors,  ils  devaient  au  moins,  après  avoir 
"VU  les  mages,  suivre  leur  exemple  et  courir  à 
Jésus-Christ.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  et 
les  mages  les  préviennent  et  se  hâtent  d'aller 
au  Sauveur  ,  pendant  que  les  autres  sont 
assoupis  d'un  profond  sommeil. 

.^.  Suivons  donc  nous  autres  les  mages.  Quit- 
tons le  pays  barbare  de  nos  mauvaises  habitudes, 
et  faisons  un  long  voyage  pour  voir  Jésus-Christ, 
puisque  si  les  mages  n'eussent  fait  un  si  long 
chemin  ,  ils  n'auraient  jamais  eu  ce  bonheur. 
Séparons-nous  de  tous  les  embarras  de  la  terre. 
Tant  que  les  mages  demeurèrent  dans  la  Perse, 
ils  ne  virent  qu'une  étoile,  mais  lors()u'ils 
l'eurent  quittée,  ils  méritèrent  de  voir  le  Soleil 
môme  de  justice.  Et  l'on  peut  dire  que  celte 
étoile  ne  leur  eût  pas  lui  longtemps,  s'ils  ne 
fussent  sortis  prom|)tement  de  leur  pays. 

Levons-nous  aussi  nous  autres ,  et  quand 
toute  la  terre  serait  en  trouble,  hâtons- nous 
d'aller  à  la  maison  de  cet  enfant.  Quand  les 
rois,  quand  les  peuples,  quand  les  tyrans  vou- 
draient nous  en  couper  le  chemin  ,  ne  laissons 
point  éteindre  notre  ardeur  par  ces  obstacles, 
puisque  c'est  ainsi  que  nous  les  vaincrons.  Si 
les  mages  n'eussent  été  constants  jiisipi  à  la  fin, 
et  n'eussent  vu  l'enfant,  ils  n'auraient  point 
évité  les  maux  dont  ils  étaient  menacés  par 
Hèrode.  Ils  sont  environnés  de  craintes,  de  pé- 
rils et  de  troubles,  avant  que  d'adorer  l'enfant, 
mais  aussitôt  après,  ils  sont  dans  la  paix  et 


dans  le  calme.  Ce  n'est  plus  une  étoile  qui  les 
instruit,  mais  un  ange  qui  leur  parle,  parce 
qu'ils  étaient  devenus  prêtres  en  adorant  Jésus- 
Christ,  et  en  lui  offrant  leurs  dons. 

Quittez  aussi  vous-mêmes  le  peuple  juif; 
quittez  cette  ville  troublée,  ce  tyran  altéré  de 
sang,  et  tout  ce  vain  éclat  du  siècle,  pour  courir 
à  Bethléem,  à  celte  maison  du  pain  céleste  et 
spirituel.  Quand  vous  ne  seriez  qu'un  berger, 
si  vous  vous  hâtez  d'aller  à  cette  étable  ,  vous 
y  verrez  l'enfant.  Mais  quand  vous  seriez  roi, 
si  vous  n'y  venez,  votre  pourpre  ne  pourra  pas 
vous  sauver.  Quand  vous  seriez  étranger  et 
barbare  comme  les  mages,  rien  ne  vous  empê- 
chera de  voir  l'enfant,  pourvu  que  vous  veniez 
pour  adorer  le  Fils  de  Dieu  ,  et  non  pour  le 
fouler  aux  pieds,  comme  dit  saint  Paul,  et  que 
vous  vous  présentiez  devant  lui  avec  frayeur, 
et  avec  joie,  deux  choses  qui  peuvent  fort  bien 
s'allier  ensemble. 

Mais  gardez-vous  de  ressembler  à  Hérode, 
et,  en  disant  comme  lui  que  vous  viendrez 
l'adorer,  de  venir  en  effet  [>our  le  tuer.  Tous 
ceux  qui  approchent  indignement  des  sacrés 
mystères,  se  rendent  semblables  à  ce  tyran  : 
«  Celui  qui  mange  indignement  ce  pain,  d  dit 
saint  Paul,  «  est  coupable  du  corps  et  du  sang 
«  du  Seigneur,  d  (I  Cor.  u,  27.  )  Car  ils  ont  en 
eux-mêmes  un  tyran  qui  est  encore  plus  mé- 
chant qu'Hérode,  et  plus  ennemi  de  la  gloire 
et  du  royaume  de  Jésus-Christ  :  c'est  le  démon 
de  l'avarice.  Ce  tyran  veut  seul  régner  dans 
notre  âme,  et  envoie  ses  sujets  pour  adorer 
Jesus-Chri?t  en  apparence,  et  [lour  le  tuer  en 
effet. 

Craignons  donc  aussi  nous-mêmes  d'être  en 
apparence  les  adorateurs  de  Dieu,  et  d'être  en 
effet  dans  une  disposition  toute  contraire. 
Renonçons  à  tout  lorsque  nous  allons  adorer 
Jésus-Christ.  Si  nous  avons  de  l'or,  offrons-le- 
lui  plutôt  que  de  le  cacher  en  terre.  Si  les  mages 
lui  en  présentèrent  alors  seulement  par  hon- 
neur et  comme  par  liommage,  que  deviendrez» 
vous  si  vous  lui  on  refusez  lorsquil  est  |KUivre? 
Si  ces  hommes  font  un  si  long  voyage  pour  le 
venir  adorer  enfant,  i|uelle  excuse  vous  peut-il 
rester  de  refuser  de  faire  trois  pas  pour  l'aller 
vi>iter  malade,  et  en  \m>on  ?  Nos  ennemis 
mémo  nous  font  eompassion  lorsqu'ils  sont 
malades  ou  captifs  ;  et  vous  n'en  avez  |toinl  de 
votre  Seigneur  qui  vous  a  fait  tant  de  grâces, 
lorsipie  vous  le  voyez  en  cet  étal? 

Les  mages  lui  donnèrent  de  l'or,  et  voui 
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avez  peine  même  à  lui  donner  du  pain.  Lors- 
qu'ils virent  rétoile,  ils  furent  ravis  de  joie, 
et  vous  voyez  Jésns-Cluisl  devant  vous  sans 
liabils,  et  «ans  retraite,  et  vous  n'en  êtes  point 
toncliés?Qui  de  vous,  après  avoir  reçu  de  si 
grandes  tirâtes  du  Sauveur,  a  lait  pour  lui  un 
aussi  long  chemin  i\ue  ces  étrangers  et  ces 
bart)arcs,  qui  étaient  en  eiïel  plus  sages  que 
les  sages  mêmes?  M.is  que  dis-je,  un  aussi 
long  clieniin?  La  plupart  des  femmes  aujour- 
d'hui sont  d.ins  une  si  grande  mollesse,  qu'elles 
ne  peuvent  faire  trois  pas  pour  venir  l'adorer 
sur  cette  crèche  sacrée  do  l'autel  sans  se  l'aire 
trahier  par  des  mules.  Les  autres  qui  n'épar- 
gnent pas  leurs  pas,  préfèrent  néanmoins  les 
affaires  du  siècle  à  celles  de  leur  salut,  et  le 
théâtre  à  l'église. 

•  6.  Quoi  !  les  mages  font  un  voyage  si  pénible 
avant  que  d'avoir  vu  Jésus-Christ,  et  vous  ne 
voulez  pas  les  imiter  après  même  que  vous 
l'avez  vu?  Vous  le  quittez  aussitôt  pour  courir 
aux  spectacles,  car  je  ne  crains  pas  de  vous 
parler  encore  sur  ce  sujet.  Vous  quittez  Jésus- 
Christ  que  vous  voyez  dans  celte  crèche,  pour 
aller  voir  des  femmes  impudiques  sur  le  théâ- 
tre. Quels  supplices  sont  assez  grands  pour 
pmiir  un  si  grand  excès?  Diles-moi,  je  vous 
prie,  si  quelqu'un  vous  offrait  de  vous  mener 
au  palais  du  roi,  et  de  vous  le  faire  voir  sur 
son  tiône,  aimeriez-vous  mieux  alors  aller  au 
théâtre?  D'ailleurs  (|uegagnez-vous  à  ces  spec- 
tacles ?  Ici  au  coutraire  vous  trouvez  une 
source  de  feu,  s(»urce  spirituelle  qui  jaillit  de 
l'autel.  El  néanmoins  vous  ne  craignez  point 
de  la  quitter  pour  courir  au  théâtre,  voir  des 
femmes  qui  nagent,  et  f>our  être  témoins  de 
celle  infamie  publique,  dont  on  déshonore  la 
nature? 

Jésus-Christ  est  ici  présent,  il  est  assis  proche 
de  cette  fontaine  céleste,  pour  parler  non  h  une 
femme  seule,  conmie  autrefois  à  la  Samari- 
taine, mais  à  tout  un  peuple.  Et  peut-être  qu'il 
n'y  est  que  pour  une  |>ersonne seule,  puisqu'on 
ne  se  met  point  en  peine  de  le  venir  voir.  Quel- 
ques-uns  viennent,  mais  de  cor[)S  seulement, 
et  les  aulres  ne  viennent  pas  même  de  cette 
manière.  Cependant  Jésus-Christ  ne  se  retire 
point  ;  il  dmieure,  et  ne  cesse  point  de  nous 
demander  à  bitire,  non  de  l'eau,  mais  notre 
sanclificalion  dont  il  est  altéré.  Car  il  est  ici 
pour  donner  aux  saints  les  choses  saintes.  Il  ne 
nous  présente  |oint  de  cette  divine  source, 
une  eau  corruptible  à  boire,  mais  son  sang  vi- 


vant, qui  est  en  même  temps  le  symbole  de  sa 
mort,  et  la  cause  de  notre  vie. 

C('[)endant  vous  (piittez  cette  source  de  sang 
divin,  et  ce  breuvage  terrib'e,  pourvoir  dans 
une  même  eau  une  prostituée  qui  nage,  et 
votre  ame  (|ui  se  noie  et  |)érit  malheureuse- 
ment. Car  cette  eau  est  une  mer  d'impudicité, 
où  se  perdent  tous  les  jours  non  les  corps,  mais 
les  âmes.  Ces  femmes  se  jouent  dansées  eaux, 
et  vous  périssez  en  les  regardant.  Ce  sont  là  les 
pièges  du  démon.  Il  submerge  dans  ces  eaux, 
non-seulement  ceux  (jui  y  descendent,  mais 
encore  plus  ceux  qui  sont  au-dessus  pour  voir 
ce  spectacle.  Ils  périssent  là  plus  cruellement, 
qu'autrefois  Pharaon  dans  la  mer  Rouge,  «lors- 
«  que  les  chevaux  et  les  cavaliers,  »  comme  dit 
l'Ecriture,  «  furent  ensevelis  dans  les  eaux.  » 
(Exod.  XV,  1.)  Si  les  âmes  étaient  visibles,  je 
vous  les  ferais  voir  mortes  sur  les  eaux, 
comme  on  y  vit  alors  les  corps  des  Egyptiens. 

Mais  ce  qui  est  plus  déflorable,  c'est  qu'on 
fait  passer  cette  peste  pour  un  divertissement, 
et  qu'on  a[>pelle  cet  abîme  de  perdition,  une 
mer  de  volupté.  On  se  sauvera  plus  aisément 
de  tous  les  écueils  de  la  mer  Egée  et  delà  mer 
Tyrrhcnienne,  que  des  périls  de  ces  spectacles. 
Le  démon  d  abord  inquiète  les  esprits  toute  la 
nuit  par  l'attente  ;  puis  leur  faisant  voir  ce 
qu'ils  avaient  tant  désiré,  il  les  enchaîne  et 
les  emmène  comme  ses  captifs.  Ne  croyez  pas 
que  vous  soyez  sans  crime,  parce  que  vous 
n'avez  point  approché  de  ces  personnes  in- 
fâuics.  Tout  le  mal  a  été  consorruné  dans  la 
disposition  de  la  volonté.  Si  l'impureté  vous 
possédait  déjà,  vous  avez  mis  de  l'huile  dans 
sa  flanmie.  Que  si  vous  avez  pu  voir  ces  choses 
sans  en  recevoir  de  l'impression,  vous  en  êtes 
encore  plus  coupable  ,  parce  que  vous  êtes  de- 
venu un  sujet  de  scandale  et  de  chute  pour 
les  autres,  en  les  invitant  à  ces  spectacles  par 
votre  exemple,  et  en  y  souillant  en  même 
temps  vos  yeux  et  votre  âme. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  vous  avoir  montré 
vos  plaies.  Voyons  maintenant  le  moyen  de  les 
guérir.  Où  chercherons-nous  des  remèdes  à  ce 
mal?  Je  veux  vous  renvoyer  aujourd'hui  à  vos 
femmes,  afin  qu'elles  vous  instruisent  elles- 
mêmes,  au  lieu  que.  selon  saint  Paul,  vous  de- 
vriez être  leurs  maîtres.  Mais  puisque  le  péché 
a  renversé  cet  ordre,  et  que  le  corps  a  pris  le 
dessus,  et  la  tête  le  dessous,  usons  au  moins  de 
celle  voie  pour  rétablir  toutes  choses.  Que  si 
vous   rougissez  d'être   le   disciple   de  votfô 
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femme,  cessez  de  ppchcr.  et  vous  remonterez 
bienlôt  sur  ce  trône  où  Dit^u  vous  a  mis  d'a- 
bord. Tant  que  vous  serez  l'esclave  du  [)t;thé, 
l'Ecriture  vous  renverra  pour  vous  instruire, 
non-seulement  à  vos  femmes,  mais  même  aux 
plus  viles  d'entre  les  bètes.  En  effet,  1  Ecriture 
ne  craint  pas  d'envoyer  l'homme  quoique  ho- 
noré de  la  raison,  à  l'école  de  la  fourmi.  S'il  y 
a  du  désordre  en  cela,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
l'Ecriture,  mais  de  l'homme  qui  a  dégénéré  de 
sa  grandeur. 

C'est  donc  pour  suivre  cet  exemple  que  nous 
vous  rendons  les  disciples  de  vos  femmes  ;  et  si 
vous  méprisez  leurs  instructions,  nous  vous 
renverrons  à  l'école  même  des  l)ètes  ;  et  nous 
vous  ferons  voir  combien  d'animaux  dans  l'air, 
sur  la  mer  et  sur  la  terre,  sont  beaucoup  plus 
chastes  et  réservés  que  vous  n'êtes.  Si  cette 
comparaison  vous  fait  rougir,  rentrez  en  vous- 
mêmes,  et  que  le  souvenir  de  ce  que  vous  êtes, 
que  la  frayeur  de  cet  abîme  de  l'enfer,  et  de 
ce  fleuve  de  feu,  vous  fasse  renoncer  pour  ja- 
mais aux  eaux  meurtrières  du  Ihéâtre.  Car 
c'est  cette  eau  qui  précipite  dans  l'enfer,  et  qui 
allume  ce  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 

7.  Si  celui  qui  regarde  une  femme  pour  la 
convoiter  a  déjà  commis  l'adultère,  comment 
ne  deviendra-t-il  pas  mille  fois  adultère,  celui 
qui  veut  bien  la  voir  dans  cette  nudité?  Le  dé- 
luge autrefois  ne  submergea  pas  tant  d'hommes, 
que  ces  femmes  qui  nagent  n'en  noient  dans 
la  honte.  Si  les  eaux  du  déluge  ont  tué  les 
corps,  elles  ont  arrêté  les  dérèglements  des 
âmes  ;  mais  celles-ci  au  contraire  tuent  les 
âmes  sans  perdre  les  corps. 

Lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  votre  ville, 
vous  voulez  l'emporter  sur  toute  la  terre,  parce 
qu'elle  est  la  première  qui  a  donné  aux  fidè- 
les le  nom  de  chrétiens  :  et  lorsqu'il  s'agit  de 
la  vertu  et  de  la  modestie  chrétienne,  vous 
souffrez  que  les  plus  petits  villages  l'emportent 
èur  vous. 

Que  voulez- vous  donc  que  nous  fassions, 
me  direz-vous?  Irons-nous  sur  les  montagnes 
pour  nous  faire  moines?  C'est  cela  même  que 
je  déplore,  que  vous  vous  imaginiez  (ju'il  faille 
être  solitaire  pour  devenir  chaste.  Les  lois  que 
Jésus-Christ  a  établies  sont  communes  à  tous. 
Lorsqu'il  dit  :  a  Si  quelqu'un  voit  une  femme 
«avec  un  mauvais  désir  (Matth.  v,  28) ,  »  il 
ne  le  dit  pas  à  un  solitaire ,  mais  à  celui  qui 
est  engagé  dans  le  mariage,  puisque  la 
montague    où    il   donnait   ces    di\iues  lois 


n'était  pleine  alors  que  de  personnes  mariées. 

Considérez  donc  par  la  foi  ce  qui  se  passe  à 
ces  théâtres,  et  renoncez  pour  jamais  à  ces 
spectacles  diabolifiues.  N'accusez  point  la  sévé- 
rité de  mes  paroles.  Je  ne  vous  interdis  point 
le  mariage ,  je  ne  vous  empêche  point  de  vous 
divertir,  mais  je  souhaite  seulement  que  ce 
soit  avec  modestie,  et  non  d'une  manière  bru- 
tale et  honteuse.  Je  ne  vous  oblige  point  de 
vous  retirer  dans  les  déserts  et  sur  les  monta- 
gnes ,  mais  d'être  modestes ,  réglés  ,  humbles 
et  charitables  au  milieu  des  villes. 

Tous  les  précc|)tes  de  l'Evangile  nous  sont 
communs  avec  les  religieux,  exce[)té  le  ma- 
riage ;  et  en  ce  point  même  saint  Paul  veut 
nous  égaler  à  eux ,  lorsqu'il  dit  :  a  Que  ceux 
«  qui  ont  des  femmes,  soient  comme  s'ils  n'en 
«avaient  point,  parce  que  la  figure  de  «e 
«  monde  passe  (I  Cor.  vu,  29^  ;  »  comme  s'il  di- 
sait :je  ne  vous  commande  point  de  fuir  sur  les 
montagnes,  quoique  cela  serait  à  désirer,  puis- 
que les  villes  aujourd  hui  imitent  les  crimes  de 
SodomeetdeGomorrhe;  maisje  ne  l'exige  point 
devons.  Demeurez  dans  votre  maison  avec  vo- 
tre femme  et  vos  entants;  mais  ne  déshonorez 
point  votre  femme,  ne  corrompez  point  vos  en- 
fants, et  n'infectez  point  votre  famille  par  cette 
peste  du  théâtre. 

N'entendez-vous  pas  saint  Paul  qui  dit  : 
«  L'homme  n'a  point  la  puissance  de  son  corps, 
«  mais  c'est  sa  femme  (I  Cor.  vu,  .4),  »  et  qui 
vous  impose  à  tous  deux  un  devoir  réciproque? 
Cependant  si  votre  femme  va  souvent  à  l'église, 
vous  l'en  accusez  comme  d'un  crime  ;  et  vous 
ne  croyez  pas  qu'elle  ait  droit  de  vous  accuser, 
lorsque  vous  passez  les  jours  entiers  au  théâtre. 
Vous  demandez  à  votre  femme  une  si  ex  icte  re- 
tenue, que  vous  passez  même  au  delà  des  bor- 
nes ,  en  ne  lui  permettant  pas  de  sortir,  lors- 
qu  11  y  aurait  nécessité  de  le  faire  ;  et  vous 
croyez  que  pour  vous ,  tout  vous  est  permis. 

Saint  Paul  ne  vous  permet  point  cela  néan- 
moins, puisqu'il  donne  en  ceci  à  votre  femme 
le  même  pouvoir  qu'à  vous  :  a  Que  l'homme,  » 
dit-il ,  a  rende  à  sa  femme  l'honneur  qu'il  lui 
«  doit.  »  (I  Cor.  vu,  '^.)  Quel  est  le  respect  que 
vous  avez  pour  elle,  lors(|ue  vousabandonnezà 
une  prostituée  ce  qui  est  à  elle?  Car  votre  rorps 
est  à  votre  femme.  Comment  lui  rendez-vous 
l'honneur  que  vous  lui  devez,  lorsque  vous  in- 
troduisez le  tumulte  et  le  désordre  chez  vous; 
lorsque  rap[)ortant  dans  votre  maison  ce  que 
vous  avez  lait  dans  la  ville,  vous  couvrez  de  con- 
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^lsion  et  votre  fenime  et  votre  fille  (]  n  i  vous  (^coû- 
tent, et  vous  encore  |)liis  (lu'elles?  Il  vaiulrait 
bien  mieux  se  taire,  (juededire ce  qu'on  ne  peut 
écouter  sans  rougir,  et  ce  (|u'on  croirait  digne 
de  cliâtiinent  dans  la  tiouclie  d'un  esclave. 
Quelle  excuse  donc  vous  restera-t-il ,  lors(|ue 
vous  allez  voir  avec  tant  d'ardeur  ces  ol)jels 
infâmes,  et  que  vous  préférez  à  toute  chose  ce 
qu'il  n'est  pas  même  permis  de  dire? 

Je  finis  ici  ce  discours,  afin  de  ne  point  pa- 
raître trop  sévère.  Mais  si  vous  ne  vous  corri- 
gez ,  je  rae  servirai  d'un  fer  encore  plus  tran- 


chant, et  je  vous  ferai  une  incision  plus 
profonde.  Je  ne  vous  donnerai  point  de  relâche, 
que  je  n'aie  eiilièrement  renversé  ce  théâtre 
diat)oli(|ue  ,  afin  de  rendre  pure  et  sans  tache 
l'assemblée  denotre  église.  C'est  ainsi  que  nous 
serons  délivrés  de  tous  les  dérèglements  de 
cilte  vie  ,  et  que  nous  mériterons  le  bonheur 
de  l'autre,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  appartiennent 
la  gloire  et  l'empire  dans  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soil-il. 


HOMELIE  VIN. 

«  ET  ÉTANT  ENTRÉS  DANS  LA  BIA1S0N  ,  ILS  TROL'VKRENÏ  l'ENFANT  AVEC  MARIE  SA  IttftRE,  ET  SE  PROSTER- 
NANT EN  TERRE,  ILS  l' ADORÈRENT.  ET  OUVRANT  LLURS  TRÉSORS,  ILS  LUI  OFFRIRENT  POUR  PRÉSENTS, 
DE  l'or,  DE  l'encens  ET  DE  LA  MYRRUE,  »   ETC.  (CIIAP.  II,  2,  JUSQU'AU  VERSET  10.) 


ANALYSE. 

1.  Les  Mages  adorent  Jésns-Cbrist  rorame  Dien. 

2.  La  fuite  du  Ctirist  enfant  en  Egypte. 

3.  Eloi.'e  (!e  saint  Joseph. 

4.  La  Judée  cliasse  le  Christ  et  l'Egypte  le  reçoit.  —  Etat  florissant  de  la  religion  chrétienne  en  Egypte  à  l'époque  de  sainl 
Chrysostome. 

5.  Saint  Chrysostome  propose  à  son  peuple  l'exemple  des  solitaires  d'Egypte,  et  particulièrement  de  saint  Antoine. 


1 .  Comment  donc  sainl  Luc  dit-il  que  l'enfant 
était  couché  dans  une  crèche?  Voici:  Joseph 
et  Marie  n'ayant  pu  trouver  asile  dans  une 
maison  ,  à  cause  du  grand  nombre  d'étrangers 
venus  à  Bethléem  pour  le  recensement,  s'é- 
taient réfugiés  dans  une  étable;  la  Vierge  mit 
alors  au  monde  l'enfant-Dieu  ,  et  le  coucha 
dans  la  crèche  de  l'étable.  Celte  explication, 
saint  Luc  lui-mêine  la  donne  en  disant  : 
«  Elle  coucha  l'enfant  dans  la  crèche  ,  parce 
a  qu'il  n'y  avait  point  de  place  pour  eux  dans 
«  l'hôtellerie.  »  (Luc,  ii,  7.)  Mais  ensuite  elle 
le  relira  de  là  et  le  prit  sur  ses  genoux. 

A  peine  arrivée  a.  Bethléem  ,  la  Vierge  ac- 
couche ;  cette  circonstance  n'a  rien  de  fortuit, 
elle  fait  partie  du  plan  divin  touchant  le  mys- 


tère de  l'Incarnation  ,  elle  est  nécessaire  pour 
l'accomplissement  des  prophéties. 

Mais  qui  put  porter  les  mages  à  adorer  l'en- 
fant? Ce  n'était  pas  l'extérieur  de  la  Vierge 
qui  n'avait  rien  d'extraordinaire,  ni  l'appa- 
rence de  la  maison  qui  était  loindèlremagni- 
ficjue,  ni  le  reste  de  l'entourage  où  l'on  ne 
voyait  rien  qui  put  frapper  et  captiver.  Cepen- 
dant non-seulement  ils  l'adorent;  mais  ils  ou- 
vrent leurs  trésors,  et  lui  font  des  présents, 
plutôt  comme  à  un  Dieu  que  comme  à  un 
homme,  puisciue  la  myrrhe  et  l'encens  sont 
particulièrement  dus  à  Dieu.  Qu'est-ce  donc 
qui  les  prosternait  en  adoration  devant  ua 
enfant,  sinon  ce  qui  les  avait  déjà  portés  à 
quitter  leur  maison  pour  faire  un  si  long 
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voyage,  c'est-à-dire,  l'étoile  d'abord,  puis  la  lu- 
mière que  Dieu  répandit  en  même  temps  dans 
leurs  âmes,  et  qui  le-  conduisit  peu  à  peu,  et 
les  éclaira  de  plus  en  plus?  Sans  cela  com- 
ment expliquer  ces  honneurs  divins  nndus  à 
un  enfant  entouré  d'un  si  pauvre  appareil  ? 
Mais  parce  qu'il  n'y  a  ici  rien  de  grand  pour 
les  sens,  parce  que  les  yeux  n'aperçoivent 
qu'une  crèche,  (ju'une  étabie,  qu'une  mère 
pauvre,  la  grande  s.igesse  des  mages,  se  mon- 
trant seule,  n'en  éclate  que  mieux,  et  il  faut 
nécessairement  que  vous  compreniez  que  ce 
n'est  pas  vers  un  pur  homme  qu'ils  viennent, 
mais  vers  Dieu  môme,  et  vers  le  Sauveur  du 
monde.  C'est  dans  celle  vive  foi  que,  bien  loin 
de  s'offenser  de  toute  cette  bassesse  extérieure, 
ils  se  prosternent  devant  l'enfant,  et  lui  olfrcnt 
des  présents  qui  n'avaient  rien  de  charnel 
comme  les  offrandes  des  Juifs.  Car  ils  ne  lui 
immolent  point  des  brebis  ni  des  veaux,  mais 
des  dons  mystérieux  très -rapprochés  de  la 
grâce  et  de  l'excellence  de  l'Eglise,  et  (jui  sont 
les  symboles  de  la  science,  de  l'obéissance  et 
de  la  charité. 

<i  Et  ayant  reçu  en  songe  un  avertissement 
«  du  ciel  de  n'aller  point  retrouver  llérode,  ils 
«  s'en  retournèrent  à  leur  pays  p.ir  un  autre 
«  chemin  (12  ),  »  Admirez  encore  ici  la  foi  des 
mages.  Car  comment  ne  sont-ils  point  scanda- 
lisés, ni  surpris  de  cet  avis  ?  conunent  sont-ils 
demeurés  fermes  dans  l'obéissance  ,  sans  se 
troubler  et  sans  raisonner  ainsi  en  eux-mêmes  ? 
Si  cet  enfant  était  quelque  chose  de  grand,  et 
s'il  avait  quelque  puissance,  pourquoi  serions- 
nous  obligés  de  nous  enfuir,  et  de  nous  retirer 
si  secrètement?  pouniuoi,  après  que  nous  avons 
paru  librement  et  hardiment  devant  tout  un 
peuple,  sans  craindre  le  bruit  et  rélonnement 
de  la  ville  ni  la  fureur  du  tyran  ,  un  ange 
\ient-il  maintenant  nous  chasser  dici,  comme 
des  esclaves  et  des  fugitifs  ?  Mais  ils  n'ont  ni 
ces  pensées  dans  l'âme,  ni  ces  paroles  d.ins  la 
bouche.  Car  c'est  en  cela  proprement  que 
consiste  la  foi,  de  ne  point  chercher  les  raisons 
de  ce  qu'on  nous  dit,  mais  d'obéir  simplement 
à  ce  qu'on  nous  ordonne. 

2.  «  Or  après  que  les  mages  s'en  furent  allés, 
a  l'ange  du  Seigneur  apparut  en  songe  à  Jo- 
«  seph,  et  lui  dit  :  Levez-vous,  prenez  l'enfant 
a  et  sa  mère  et  fuyez  en  Egypl.-,  cl  demeunz-y 
«  jusqu'à  ce  ipie  je  vous  dise  d'en  p.irlir  (13).» 
On  peut  ici  être  en  suspens,  en  considérant  et 
les  mages  et  l'enfant.  Cor  bien  qu'ils  n'aient 


point  été  troublés,  et  qu'ils  aient  reçu  avec  fol 
ce  qu'on  leur  a  d.t,  n»^  peut-on  pas  néanmoins 
demander  pourquoi  Dieu  ne  les  sauve  pas  hau- 
tement delà  fureur  d'Hérode,  eux  et  l'enfant, 
sans  que  les  unssoient  obligés  de  fuir  en  Perse, 
et  l'autre  en  Egypte  avec  sa  mère  ?  Mais  que 
vouliiz-vous  que  Dieu  fît  en  cette  rencontre? 
Voudriez-vous  (jue  Jesus-Chrisl  tombât  entre 
les  mains  d'Hérode ,  et  que  néanmoins  il  ne 
reçût  de  lui  aucun  mal,  après  y  être  tombé? 
S  il  eût  agi  de  la  sorte,  on  n'aurait  pas  cru  qu'il 
eût  pris  véritablement  notre  chair,  et  on  aurait 
douté  de  la  vérité  de  son  incarnation.  Car  si  en 
dépit  de  ce  qu'il  a  fait,  et  de  toutes  les  preuves 
qu'il  a  données  de  son  humanité  quel-jucs-uns 
néanmoins  ont  osé  dire  que  son  incarnation 
n'était  qu'une  fable,  dans  quel  excès  d'impiété 
ne  fussent-ils  point  tombés,  s'il  eût  toujours 
agi  en  Dieu,  et  dans  toute  l'étendue  de  sa  puis- 
sance ? 

L'ange  donc  renvoie  ainsi  ces  mages ,  tant 
pour  les  rendre  comme  les  prédicateurs  de 
Jésus-Christ  en  leur  pays,  que  pour  faire  voir 
en  même  temps  à  llérode ,  que  son  dessein 
cruel  ne  lui  réussirait  pas  ;  qu'il  entreprenait 
une  chose  impossible  ;  que  sa  fureur  etail  vaine, 
et  que  tous  ses  travaux  seraient  sans  effet. 
Car  il  est  digne  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  non-seulement  de  vaincre  hau- 
tement et  sans  peine  ses  ennemis,  mais  encore 
de  les  trom[ieret  de  les  surprendre.  C'e^t  ainsi 
qu'il  voulut  autrefois  tromper  les  Egyptiens 
par  les  Juifs,  et  ijue  [louvanl  faire  passer  >isi- 
blemenl  toutes  leurs  richesses  entre  les  mains 
des  Israélites,  il  aima  mieux  le  faire  secrète- 
ment et  par  une  adresse,  qui  ne  jeta  pas  moins 
de  terreur  dans  l'esprit  de  ses  ennemis,  que 
les  |!ro(liges  qu'il  avait  fait  au|)aravant? 

2.  En  effet,  les  Asealoniles  elles  autres  peu- 
ples voisins,  lorsqu'ils  eurent  pris  l'arche, 
qu'ils  eurent  été  trappes  dune  grande  plaie, 
conseillaient  à  ceux  île  leur  nation  de  ne  pas 
luller  contre  Dieu,  de  ne  pas  lui  résister,  et 
entre  autres  merveilles,  ils  leur  rapjn  laient 
comment  Dieu  s'était  joué  des  Egyptiens  : 
«  Puuii(uoi,  »  (lisaient-ils,  «appesantissez-vous 
«  vos  cœurs,  connue  autielois  l'Egypte  cl  Pha- 
«  raon  ?  Lorsque  Dieu  se  fut  joue  d'eux,  ne 
a  laissèrent-ils  pas  aller  son  peup'e?  »  (I  Rois, 
(),  VI.  )  Ils  parlaient  ainsi  persuadés  que  celte 
conduite  adroite  netailpas  mféiieure  à  tant  de 
prodiges  éclatants,  ni  m  pin>  {)ropre  à  démon- 
trer la  i«uissauce  et  la  grandeur  de  Dieu. 
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Ce  qui  arriva  à  HéroJe  à  l'occasion  des 
mages  n'clait-il  pas  de  nature  aussi  à  le  frapper 
follement  ?  Se  voir  ainsi  troini)é  et  joué  par 
les  mages,  n'était-ce  pas  à  crever  de  dépit  ? 
que  s'il  n'en  devint  pas  meilleur,  ce  n'est  (»as 
la  faute  de  Dieu  qui  lui  avait  ménagé  celte 
leçon  :  il  faut  l'attribuera  l'excès  de  folie  du 
tyran  qui,  loin  de  céder  à  ces  aveitisseuients, 
et  de  revenir  de  sa  méchanceté,  s'emporta 
plus  avant  dans  le  crime  et  ne  fut  pas  arrêté 
l>ar  la  crainte  d'encourir  un  châtiment  plus 
sévère  par  un  excès  d'endurcisicmcut  cl  de 
démence. 

Mais  pourquoi  Dieu  choisit-il  l'Egypte,  pour 
y  envoyer  cet  enfant?  L'Evangile  en  maniue 
la  principale  raison,  qui  était  d'aecomplir  cette 
parole  :  o  J'ui  appelé  mon  fils  de  ITgypte.  » 
(Osée,  II,  1.)  C'était  aussi  pour  annoncer  dès 
lors  à  toute  la  terre  les  grandes  espérances 
qu'elle  devait  concevoir  pour  l'avenir.  Car, 
comme  rEgy|)te  et  Babylone  avaient  plus  que 
tout  le  rcî-to  du  monde,  brûlé  des  flammes  de 
l'impiété.  Dieu  voulait  marquer  d'abord  qu'il 
convertirait  l'une  et  l'autre,  et  qu'il  les  puri- 
fierait de  leurs  vices  ;  et  donner  par  là  l'espé- 
rance d'un  semblable  changement  à  toute  la 
terre.  C'est  pourquoi  il  envoie  les  mages  à  Ba- 
bylone, et  va  lui-même  dans  l'Egyfite  avec  sa 
mère. 

Outre  ces  raisons,  nous  avons  encore  ici  lUie 
autre  instruction  très-utile,  pour  nous  établir 
dans  une  solide  vertu  ;  c'est  de  nous  préparer 
(lès  les  premiers  jours  de  noire  vie,  aux  tenta- 
tions et  aux  maux.  Car  considérez  que  ce  fut 
dès  le  berceau  que  Jesus-Christ  se  vit  obligé 
de  fuir.  A  peine  est-il  ne  que  la  fureur  d'un 
tyran  s'allume  contre  lui.  Elle  l'oblige  de  se 
sauver  dans  un  pays  étranger,  et  sa  mère  si 
l)ure  et  si  innocente  est  contrainte  de  s'enluir, 
et  d'aller  vivre  avec  des  barbares. 

Cette  conduite  de  Dieu  vous  apprend  que 
lorsque  vous  avez  l'honneur  d'être  employé 
dans  quelque  aQ'aire  spirituelle,  et  que  vous 
vous  voyez  ensuite  accablé  de  maux  et  envi- 
ronné de  dangers,  vous  ne  devez  pas  en  être 
troublé  ni  dire  en  vous-même  :  D'où  vient  que 
je  suis  ainsi  traité,  moi  qui  m'attendais  à  la 
couronne,  aux  éloges,  à  la  gloire,  aux  brillan- 
tes récompenses  après  avoir  si  bien  accompli 
la  volonté  de  Dieu?  Mais  que  cet  exemple 
vous  anime  à  souffrir  généreusement  et  vous 
fasse  connaître  que  la  suite  ordinaire  des  vo- 
cations spirituelles  ûdèlement  remplies,  c'est 


la  souffrance,  et  que  les  afflictions  sont  les 
compagnes  inséparables  de  la  vertu. 

Remarquez  aujourd'hui  celte  vérité,  non- 
5eul(  ment  dans  la  mère  de  Jésus,  mais  encore 
dans  les  mag(!S.  Car  ils  se  retirent  en  secret 
comme  des  fugitifs,  et  la  Vierge  qui  n'était 
jamais  sortie  du  secret  d'une  maison,  est  con- 
trainte de  faire  un  chemin  très-pénible,  àcause 
de  cet  enfantement  tout  spirituel  et  tout  divin. 
Admirez  une  merveille  si  étrange.  La  Judée 
persécute  Jésus-Christ,  et  l'Egypte  le  reçoit  et 
le  sauve  de  ceux  qui  le  persécutent.  Ceci  fait 
bien  voir  que  Dieu  n'a  pas  seulement  tracé 
dans  les  enfants  des  patriarches  les  figures  de 
l'avenir,  mais  encore  dans  Jésus-Christ  même, 
car  il  est  cert  lin  que  beaucoup  de  choses  qu'il 
a  faites  alors  étaient  des  figures  de  ce  qui  de- 
vait arriver  après  ;  je  citerais  par  exemple  l'â- 
ncsse  et  l'ânon  qu'il  monta  pour  faire  son  en- 
trée à  Jérusalem. 

L'ange  donc  apparut  non  à  Marie,  mais  à 
Joseph,  et  lui  dit  :  «  Levez-vous,  et  prenez  l'en- 
a  fant  et  sa  mère.  »  11  ne  dit  plus  comme  au- 
paravant :  «  Prenez  Marie  votre  femme  ;»  mais 
«  prenez  la  mère  de  l'enfant,  »  parce  qu'il  ne 
restait  fdus  à  Jose|)h  aucun  doute  après  l'en- 
fantement, et  qu'il  croyait  fermement  la  vérité 
du  mystère.  L'ange  lui  parle  donc  avec  plus  de 
liberté,  et  n'appelle  plus  Marie  o  sa  femme,  » 
mais  «  la  mère  de  l'enfant.  Et  fuyez  en  Egypte,» 
dit-il.  Et  il  lui  en  dit  en  même  temps  la  raison: 
ft  Car  Hérode  cherchera  Tenfant  pour  le  per- 
«  dre  (13.)  » 

3.  J(  seph  écoutant  ces  paroles  n'en  est  point 
scandalisé.  Il  ne  dit  point  à  l'ange  :  voici  une 
chose  biin  étrange.  Vous  me  disiez  il  n'y  a  pas 
longtemps  que  cet  enfant  sauverait  son  peuple, 
et  il  ne  se  peut  sauver  aujourd'hui  lui-même. 
Il  faut  que  nous  nous  retirions  dans  une  terre 
étrangère.  Ce  que  vous  me  commandez  de  faire 
est  contraire  à  votre  promesse.  Jose|di  ne  dit 
rien  de  semblable,  parce  que  c'était  un  homme 
fidèle.  Il  ne  témoigne  point  de  curiosité  pour 
savoir  le  temps  de  son  retour,  quoique  l'ange 
ne  le  lui  eût  point  marqué  en  particulier,  lui 
disant  en  général  :  o  Demeurez-là  jusqu'à  ce 
«  que  je  vous  dise  d'en  sorlir.  »  Cependant  il 
n'en  témoigne  pas  moins  d'ardeur  à  croire  et 
à  obéir,  et  il  souffre  avec  joie  toutes  ces  épreu- 
ves. La  bonté  de  Dieu  mêle  en  cette  rencontre 
la  joie  avec  la  tristesse  et  tempère  l'une  par 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  a  coutume  d'agir  en- 
vers tous  les  saints.  Il  ne  les  laisse  pas  lougoura 
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ni  dans  les  périls  ni  dans  la  sécurilé,  mais  il 
fait  de  la  suite  de  leur  vie  comme  un  tissu  et 
une  chaîne  admirable  de  bien?  et  de  maux. 
C'est  ce  qu'il  pratique  envers  Joseph,  et  je  vous 
prie  de  le  remarquer. 

Il  voit  la  grossesse  de  Marie,  et  il  entre  aus?i- 
lôt  dans  le  trouble  et  dans  la  peine,  soupçon- 
nant sa  jeune  femme  d'adultère;  mais  l'ange 
survient  en  même  tt  mps  qui  le  guérit  de  ses 
soupçons  et  le  délivre  de  ses  craintes.  L'enfant 
naît  ensuite.  lien  conçoit  une  extrême  joie; 
mais  elle  est  aussitôt  suivie  d'une  douleur 
étrange,  lorsqu'il  voit  toute  la  ville  troublée  et 
un  roi  furieux  résolu  de  perdre  l'enfant.  Peu 
de  temps  après,  cette  tristesse  est  encore  tem- 
pérée par  la  joie  que  lui  causent  l'étoile  et 
l'adoration  des  mages;  mais  elle  est  aussitôt 
changée  en  une  nouvelle  frayeur  lorsqu'on  lui 
dit  :  0  qu'Hérode  cherche  l'enfant  pour  le 
perdre,  »  et  que  l'ange  Toblige  à  fuir  pour 
le  sauver. 

Car  Jésus-Christ  devait  agir  alors  d'une  ma- 
nière humaine.  Le  temps  d'agir  en  Dieu  n'était 
pas  encore  venu.  S'il  avait  commencé  de  faire 
des  miracles  de  si  bonne  heure,  on  n'aurait 
pas  cru  qu'il  fût  homme.  C'est  pourquoi  il  ne 
vient  pas  au  monde  tout  d'un  coup  ;  mais  il 
est  conçu  d'abord,  il  demeure  neuf  mois  en- 
tiers dans  le  sein  de  Marie,  il  naît,  il  est  nourri 
de  lait,  il  se  cache  durant  tant  de  temps  et 
attend  que  par  la  succession  des  années  il  soit 
devenu  homme,  afin  que  cette  conduite  per- 
suade à  tout  le  monde  la  vérité  de  son  incar- 
nation. Mais  pourquoi  donc,  direz-vous,  parut- 
il  d'abord  quelques  miracles?  Celait  à  cause 
de  sa  mère,  de  Joseph,  de  Siméon  qui  était 
près  de  mourir,  des  pasteurs,  des  mages  et 
des  Juifs  mêmes,  puisque  s'ils  eussent  voulu 
examiner  avec  soin  tout  ce  qui  se  passait,  ils 
en  eussent  relire  un  grand  avantage.  Que  si 
vous  ne  voyez  rien  dans  lespro|ihèles  touchant 
les  mages,  ne  vous  en  étonnez  pas.  Les  pro- 
phètes ne  devaient  ni  tout  prédire,  ni  ne  rien 
prédireabsolument.  Si  tant  de  prodiges  s'étaient 
opérés  tout  à  coup  sans  être  annoncés,  ils  eus- 
sent trop  frappé  les  hommes,  trop  bouleversé 
leurs  idées.  D'un  autre  côté,  s'ils  avaient  connu 
d'avance  tout  le  détail  des  mystères,  ils  en  eus- 
sent accueilli  l'événement  avec  trop  d'iniiitTe- 
rence,  et  les  évangélisles  n'auraient  (dus  rien 
eu  de  nouveau  à  dire. 

«  Joseph  s'étant  levé  ()rit  l'enfant  et  sa  mère 
«  durant  la  nuit  et  se  relira  en  Egypte  (14),  où 


a  il  demeura  jusqu'à  la  mort  d'Hérode,  afin 
«  que  celte  paro'e  que  le  Seigneur  avait  dite 
a  par  le  Prophète  fût  accomplie  :  J'ai  appelé 
«mon  fils  de  l'Egypte  (15).  »  Si  les  Juifs 
doutent  de  celle  [)rophélie  et  prétendent  que 
celle  parole:  «J'aia[>pelé  mon  fils  de  l'Egypte 
(Osée,  XI,  1).  »  doit  s'entendre  d'eux-mêmes, 
nous  leur  répondrons  que  la  coutume  des  pro- 
phètes est  de  dire  des  choses  qui  ne  s'accom- 
plissent pas  en  ceux-là  même  dont  ils  les  disent. 
Ainsi,  lorsque  l'Ecriture  dit  de  Siméon  et  de 
Lévi  :  a  Je  les  diviserai  dans  Jacob  et  je  les 
«disperserai  dans  Israël  (Gen.  xlix,  ");»  celte 
prophétie  ne  s'est  pas  accomplie  dans  ces  deux 
patriarches,  mais  seulement  dans  leurs  descen- 
dants. Ce  que  Noé  dit  de  Chanaan  ne  s'est  pas 
non  plus  accompli  dans  lui,  mais  dans  les  Ga- 
baouiles  qui  en  sont  sortis.  La  môme  chose  se 
remaniiie  encore  dans  le  patriarche  Jacob. 
Car  cette  bénédiction  que  son  père  lui  donna  : 
«  Soyez  le  seigneur  de  vos  frères,  et  que  les 
«enfants  de  votre  jière  vous  adorent  (Gen. 
xxvii,  29),»  ne  s'est  point  certainement  accom- 
plie en  lui,  puisqu'au  contraire  Jacob  eut  tint 
de  crainte  et  de  frayeur  de  son  Irère  Esaû,  et 
que  nous  voyons  dans  l'Ecriture  qu'il  se  pros- 
terna plusieurs  fois  en  terre  pour  l'adorer, 
mais  cela  s'est  vérifié  dans  ses  enfants. 

On  peut  dire  ici  la  même  chose.  Car,  qui 
des  i\iiux  est  plus  véritablement  Fils  de  Dieu, 
de  celui  qui  adore  un  veau  d'or,  qui  se  con- 
sacre au  culte  de  Beelpliégor  et  cjui  immole 
ses  enfants  au  démun,ou  de  celui  qui  est  le  Fils 
de  Dieu  par  sa  nature,  el  qui  rend  un  souverain 
honneur  à  son  Père?  C'est  pourquoi  si  Jésus- 
Christ  n'élait  venu,  cette  prophétie  n'aurait 
poiiil  été  assez  digneiiient  accomplie.  El  remar- 
quez ipie  l'Evangélisle  insinue  ceci  lorsipi'il 
dit  :  «  Afin  que  la  parole  du  prophète  fùtaccom- 
«  plie,  »  monlrant  assez  par  là  (ju'elle  ne  l'eût 
point  été  si  le  Fils  de  Dieu  ne  fût  venu. 

4.  C'est  aussi  ce  (jui  relève  exlraordinaire- 
ment  la  gloire  de  la  Vierge,  |)uisqu'elle  possède 
seule  par  un  titre  tout  liarticulier,  un  avantage 
dont  le  |)cuple  juif  se  vantail  si  hautement  en 
publiant  (pie  Dieu  l'avait  retiré  de  lEgyiite. 
Le  Prophète  marque  ceci  obscurément  lors- 
qu'il dit  :  a  N'ai-je  pas  fait  venir  les  étiangers 
«  de  Cajipadoce,  et  les  Assyriens  de  la  fosse?  » 
(Amos,  IX,  7,  selon  les  Sept.)  C'est  donc  là, 
comme  je  viens  de  due,  l'avanlage  el  le  pri- 
vilège parliculier  de  la  Vierge.  Ou  peut  dire 
même  que  ce  peuple,  autrefois,  et  le  patriar- 
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ch«  Jacob  ne  descendirent  en  Egypte  et  n'en 
revinrent  que  pour  être  la  figure  de  ce  qui 
arrivé  ici  à  Jésus-Christ.  Ce  peuple  alla  dans 
l'Egypte  pour  éviter  la  mort  dont  il  était  me- 
nacé par  la  famine  ;  et  Jésus-Christ  y  va  pour 
éviter  celle  dont  Hérode  le  menaçait.  Ce  peuple 
se  délivra  seulement  de  la  faminC;,  et  Jésus- 
Christ  entrant  en  Egypte  sanctifia  tout  le  pays 
par  sa  présence.  Mais  admirez,  je  vous  prie, 
comment  Jésus  -  Christ  allie  la  bassesse  de 
riiomme  avec  la  grandeur  d'un  Dieu.  Car 
l'ange  dit  à  Joseph  et  à  Marie  :  «  Fuyez  en 
a  Egypte  ;»  mais  il  ne  leur  promet  point  de  les 
accompagner  en  ce  voyage,  ni  dans  leur  retour  ; 
c'était  leur  donner  à  entendre  qu'ils  avaient 
un  grand  conducteur  avec  eux,  savoir  cet  en- 
fant qui  change  dès  sa  naissance  tout  l'ordre 
des  choses  et  qui  force  ses  plus  grands  enne_ 
mis  de  contribuer  eux-mêmes  à  l'exécution  de 
ses  desseins.  Car  les  mages,  qui  étaient  barba- 
res et  idolâtres,  quittent  toutes  leurs  supersti- 
tions pour  le  venir  adorer  ;  et  l'empereur  Au- 
guste sert  par  son  édit  à  faire  que  Jésus-Christ 
naisse  à  Bethléem. 

L'Egypte  le  reçoit  dans  sa  fuite,  et  le  sauve 
de  son  ennemi,  et  elle  tire  de  sa  présence 
comme  une  disposition  à  se  convertir,  afin 
qu'aussitôt  qu'elle  entendra  les  apôtres  annon- 
cer sa  foi,  elle  se  puisse  vanter  d'avoir  été  la 
première  à  le  recevoir.  Ce  devait  être  là  le  pri- 
vilège de  la  Judée,  mais  l'Egypte  le  lui  a  ravi 
par  son  zèle.  Allez  aujourd'hui  dans  les  soli- 
tudes d'Egypte,  vous  y  verrez  un  désert  changé 
en  un  paradis,  bien  plus  beau  que  tous  les 
jardins  du  monde  ;  des  troupes  innombrables 
d'anges  revêtus  d'un  corps  ;  des  peuples  entiers 
de  martyrs;  des  assemblées  de  viergesj  enfin 
toute  la  tyrannie  du  démon  détruite,  et  le 
royaume  de  Jésus- Christ  florissant  de  toutes 
parts. 

Vous  verrez  cette  Egypte,  cette  mère  des 
poètes ,  des  philosophes  et  des  magiciens ,  qui 
se  vantait  d'avoir  trouvé  toutes  sortes  de  su- 
perstitions, et  de  les  avoir  enseignées  aux 
autres,  se  glorifier  maintenant  d'être  la  fidèle 
disciple  des  pêcheurs ,  renoncer  à  toute  la 
science  de  ces  faux  sages  ;  avoir  toujours  dans 
les  mains  les  écrits  d'un  publicain  et  d'un 
faiseur  de  tentes,  et  mettre  toute  sa  gloire 
dans  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  mi- 
racles que  l'Egypte  fait  voir,  non-seulement 
dans  ses  villes,  mais  plus  encore  dans  ses  dé- 
serts. On  y  voit  de  tous  côtés  les  soldats  de 
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Jésus-Christ,  une  assemblée  royale  et  au- 
guste de  solitaires  et  une  image  de  la  vie  des 
anges. 

Cette  gloire  n'est  point  particulière  aux 
hommes,  les  femmes  la  partagent  avec  eux. 
Elles  n'ont  pas  moins  de  force  que  les  hommes, 
non  pour  monter  à  cheval,  et  pour  savoir  se 
bien  servir  des  armes,  comme  l'ordonnent  les 
plus  graves  d'entre  les  législateurs  et  les  phi- 
losophes grecs,  mais  pour  entreprendre  une 
guerre  bien  plus  rude  et  bien  plus  pénible, 
qui  leur  est  commune  avec  les  hommes.  Car 
elles  ont  comme  eux  à  combattre  le  démon 
même,  et  les  puissances  des  ténèbres;  sans  que 
la  faiblesse  de  leur  sexe  leur  puisse  interdire 
ces  combats,  parce  qu'ils  ne  demandent  point 
la  force  du  corps,  mais  la  bonne  disposition  de 
l'âme  et  du  cœur.  C'est  pourquoi  on  a  vu  sou- 
vent dans  cette  sorte  de  guerre,  les  femmes 
témoigner  plus  de  courage  et  de  générosité 
que  les  hommes,  et  remporter  de  plus  glo- 
rieuses victoires. 

5.  Le  ciel  n'éclate  pas  d'une  aussi  grande  va- 
riété d'étoiles,  que  les  déserts  de  l'Egypte  ne 
brillent  aujourd'hui  par  une  infinité  de  mo- 
nastères, et  de  maisons  saintes.  Celui  qui  se 
souviendra  quelle  était  autrefois  cette  Egypte 
si  rebelle  à  Dieu  ,  si  plongée  dans  la  supersti- 
tion ;  qui  adorait  jusqu'à  des  chats;  et  qui 
avait  une  frayeur  respectueuse  pour  des  poi- 
reaux et  pour  des  oignons  :  comprendra  en  la 
comparant  avec  ce  que  nous  y  voyons  main- 
tenant, quelle  est  la  force  et  la  toute-puissance 
de  Jésus-Christ.  Nous  n'avons  pas  même  be- 
soin de  rappeller  en  notre  mémoire  les  siècles 
passés,  pour  concevoir  quel  a  été  l'excès  des 
superstitions  de  l'Egypte.  11  n'en  reste  encore 
aujourd'hui  que  trop  de  traces  parmi  ses  habi- 
tants. 

Cependant  ceux  mêmes  qui  se  plongeaient 
autrefois  dans  des  dérèglements  si  étranges, 
ne  s'occupent  maintenant  que  des  choses  du 
ciel,  et  de  ce  qui  est  au-dessus  du  ciel.  Ils  ont 
en  horreur  les  coutumes  impies  de  leurs  pères. 
Ils  ont  compassion  de  leurs  aïeux,  et  ils  n'ont 
que  du  mépris  pour  tous  leurs  sages,  et  leurs 
philosophes.  Car  ils  ont  enfin  reconnu  par 
ex[»érience,  que  les  maximes  de  ces  sages  n'é- 
taient que  des  imaginations  de  personnes  ivres, 
ou  des  contes  semblables  à  ceux  que  les  vieilles 
femmes  font  aux  enfants;  mais  que  la  sagesse 
véritable  et  digne  du  ciel  était  celle  que  des 
pêcheurs  leur  ont  enseignée. 


66 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


C'est  pourquoi  ils  joignent  à  l'amour  extrême 
de  la  \crité,  réclat  d'une  vie  très-réglée  et 
très-parfaite.  Après  s'être  dépouillés  de  tout, 
et  s'être  crucifiés  au  monde,  ils  portent  encore 
leur  zèle  plus  loin  ;  et  ils  travaillent  de  leurs 
propres  mains,  pour  gagner  de  quoi  soulager 
les  pauvres.  Ils  ne  prétendent  point  que,  parce 
qu'ils  jeûnent  ou  qu'ils  veillent,  ils  doivent 
être  oisifs  durant  le  jour  ;  mais  ils  emploient 
la  r  lit  à  chanter  des  hymnes  et  à  veiller,  et  le 
jour  à  prier  et  à  travailler  des  mains,  imitant 
en  cela  le  zèle  du  grand  Apôtre.  Car  si  lors- 
que toute  la  terre  le  regardait  comme  le  pré- 
dicateur de  la  vérité,  il  a  voulu  néanmoins 
s'occuper  comme  un  artisan,  et  travailler  de 
SCS  mains,  jusqu'à  passer  les  nuits  sans  dor- 
mir pour  gagner  de  quoi  soulager  les  pauvres: 
combien  [)lus,  disent  ces  saints  hommes,  nous 
({ui  jouissons  de  la  solitude,  et  qui  n'avons 
rien  de  commun  avec  le  tumulte  des  villes, 
devo.is-nous  consacrer  ce  repos  à  quelque  tra- 
vail utile  et  spirituel  ? 

Rougissons  donc  ici  nous  autres,  et  pauvres 
et  riches,  de  ce  que  pendant  que  ces  saints  so- 
litaires, qui  n'ont  rien  que  leurs  corps  et  que 
leurs  bras,  se  font  violence  pour  trouver  dans 
leur  travail  de  quoi  faire  subsister  les  pauvres  : 
nous  au  contraire  qui  avons  tant  de  bien  dans 
nos  maisons,  n'employons  pas  seulement  notre 
superflu  pour  le  soulagement  des  misérables. 
Comment  excuserons-nous  une  si  grande  du- 
reté? Comment  pourrons-nous  en  obtenir  le 
pardon  ? 

Souvenez-vous  comhien  ces  Egyptiens  autre- 
fois étaient  avares  ;  combien  ils  étaient  esclaves 
de  rint<>i;;pérance  de  la  bouche,  et  des  autres 
vices.  Il  y  avait  là,  comme  dit  l'Ecriture,  «des 
«  marmites  pleines  de  viande  (Exod.  xvi,  3),» 
(jne  les  juifs  même  regrettaient  dans  le  désert. 
L'intempérance  donc  dominait  dans  TEgypte. 
Et  cependant  lorsqu'ils  l'ont  voulu,  ils  se  ."^ont 
convertis  et  se  sent  cliang.'s,  et  étant  embra- 
sés du  feu  de  Jésus-Christ,  ils  se  sont  aussitôt 
élevés  au  ciel.  Après  avoir  été  et  plus  co- 
lères et  plus  voluptueux  que  les  aulres  peu- 
ples, ils  imitent  maintenant  les  anges  par 
leur  tempérance,  et  par  toutes  leurs  autres 
vertus. 

Tous  ceux  qui  ont  été  en  ce  pays,  savent  que 
ce  que  je  dis  est  vrai.  Mais  si  qnelqu'un  n'a 
pas  eu  le  bonheur  de  voir  ces  saints  monas- 
tères, qu'il  considère  le  grand  et  le  bienheu- 
reux Antoine,  qui  est  encore  maintenant  l'ad- 


miration de  toute  la  terre,  et  que  l'Egypte  a 
produit  prtsque  égal  aux  apôtres.  Qu'il  se  sou- 
vienne que  ce  saint  homme  est  né  du  même 
pays  que  Pharaon,  sans  que  pour  cela  il  en  ait 
été  moins  saint.  Il  a  même  été  digne  que  Dieu 
se  soit  montré  à  lui  d'une  manière  toute  parti- 
culière, et  toute  sa  vie  n'a  été  qu'une  pratique 
très-exacte  de  ce  que  Jésus-Christ  ordonne 
dans  l'Evangile. 

Ceux  qui  liront  sa  Vie  reconnaîtront  la  vérité 
de  ce  que  je  dis,  et  ils  y  verront  en  beaucoup 
d'endroits  qu'il  a  eu  le  don  de  prophétie.  Car 
il  a  découveit  et  prédit  les  maux  que  l'hérésie 
arienne  produirait  dans  l'Eglise,  Dieu  les  lui 
révélant  dès  lors,  et  lui  mettant  tout  l'avenir 
devant  les  yeux.  11  est  constant  qu'outre  toutes 
les  autres  preuves  de  la  vérité  de  l'Eglise, 
celle-ci  en  est  une  bien  claire,  qu'on  ne  voit 
point  parmi  tous  les  hérétiques  un  seul  homme 
qui  soit  semblable  à  celui-ci.  Et  afin  que  vous 
ne  m'en  croyiez  pas  seul,  lisez  le  livre  de  sa 
Vie,  où  vous  verrez  toutes  ses  actions  en 
détail ,  et  où  vous  trouverez  beaucoup  de 
choses  qui  vous  porteront  au  comble  de  la 
vertu. 

Méditons  cette  vie  si  sainte,  et  ayons  soin 
en  môme  temps  de  l'imiter,  sans  nous  excuser 
jamais,  ou  sur  le  lieu  où  nous  vivons  ;  ou  sur 
notre  mauvaise  éducation  ;  ou  sur  le  dérègle- 
ment de  nos  pères.  Car  si  nous  veillons  exac- 
tement sur  nous-mêmes,  nulle  de  ces  choses 
ne  nous  pourra  nuire.  Abraham  avait  un  père 
impie  et  idolâtre,  et  il  ne  fut  pas  néanmoins 
l'héritier  de  son  impiété.  Ezéchias  était  fils  du 
détestable  roi  Achas,  et  cola  ne  l'em pécha  pas 
de  devenir  l'ami  de  Dieu.  Joseph  au  milieu 
même  de  l'Egypte,  sacquit  la  couronne  d'une 
inviolable  chasteté.  Et  ces  trois  jeunes  honunes 
au  milieu  de  Babylone,  elau  milieu  de  la  cour, 
ne  laissèrent  pas  [larmi  ces  viandes  délicieuses 
dont  leur  table  était  servie,  de  conserver  un 
amour  ferme  et  inébranlable  pour  la  plus 
haute  vertu.  Ainsi  Moïse  vécut  dans  l'Egypte, 
et  Paul  dans  tous  les  endroits  de  la  terre,  sans 
qu(>  leur  vertu  ail  été  moins  parfaite  pour  avoir 
>éeu  paruîi  dts  méchants. 

Représentons-nous  ces  exemples,  mes  frères, 
cessons  d'alléguer  ces  vaines  excuses  ;  retran- 
chons tous  ces  faux  prétextes;  embrassons  gé- 
néreusement tous  les  travaux  nécessaires,  pour 
nous  établir  dans  une  vie  sainte.  C'est  ainsi  que 
nous  obligerons  Dieu  à  nous  aimer  de  plus  en 
plus,  que  nous  le  porterons  à  nous  soutenir 
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dans  nos  combits,  et  que  nous  recevrons  enfin     Christ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans  les 
ces  biens  ctoriicis  (pie  je  vous  souhaite,  [cir  la     siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 
grâce  et  la  bonté  de  Notre-Seigncur  Josus- 


HOMÉLIE   IX. 

«  ALORS  nÉRODE  VOYANT  QUE  LES  MAGES  S'ÉTAIEM  MOQUÉS  DE  LUI,  ENTRA  EN  UNE  EXTRÊME  COLÈRE, 
ET  ENVOYANT  DK  SES  GENS,  IL  FIT  TUER  TOUS  LES  ENFANTS  QVl  ÉTAIENT  DANS  BETHLÉOI  ET  DANS  TOUT 
LE  PAYS  D'aLENTOUR,  AGÉS  DE  DEUX  ANS  ET  AU-DESSOUS,  SELON  LE  TEMPS  QU'iL  s'ÉTAIT  FAIT  MAR- 
QUER EXACTEMENT  PAR  LES  MAGES,  B  ETC.  (CHAP.   II,  IG,  JUSQU'AU  CDAP.  111.) 


ANALYSE. 


1.  Colère  d'Ilérode,  il  massacre  les  Innocents. 

S   L'oraNnr  repousse  divers  reproches  faits  à  la  divine  providence,  à  propos  f'n  massacre  des  jeunes  enfants  de  Bethléem.  — 
Ct'ux  qui  sujiportent  courageusement  l'injustice  n'en  sont  point  lésés,  quoiqu'ils  paraissent  l'être. 

3.  L'Iiistorico  Josèpbe  et  le  roi  Hérode.  —  Dieu  accomplit  ses  desseins  par  les  efforts  que  font  les  hommes  pour  l«i  «ntraver 
et  les  contrarier. 

4.  La  paix  succède  à  l'épreuve. 

5.  et  6.  Qu'il  ue  faut  point  s'enorgaeillir  des  avantages  de  la  naissance  et  des  richesses. 


i.  Hérode  ne  devait  point  ainsi  entrer  en  co- 
lère. Il  devait  craindre,  s'humilier,  et  recon- 
naître la  vanité  de  son  entreprise.  Mais  rien  ne 
l'arrête.  Car  loi>qu'une  àme  est  une  fois  de- 
venue impie  et  désespérément  malade,  elle 
rejette  tous  les  remèdes  que  Dieu  lui  offre  pour 
la  guérir.  Considérez  donc  combien  ce  prince 
.'•jouie  à  ses  premiers  crimes  ,  prolonge  la 
chaîne  de  ses  homicides,  et  se  jette  de  lui- 
même  de  précipice  eu  précipice.  Sa  colère,  son 
envie  est  comme  un  démon  qui  l'agite  et  qui 
le  tian.<porte,  sans  que  rien  puisse  l'arrêter. 
L'insensé  se  déclare  contre  la  nalure  même  ; 
et  furieux  d'avoir  été  joué  par  les  mages,  il 
toJirne  sa  fuienr  contre  des  enfants  innocents. 
Il  semble  qu'il  veuille  faire  dans  la  Judée,  ce 
que  Pharaon  lit  autrefois  dans  rEgy|)te. 

«  Hérode  envoyant  de  ses  gens,  »  dit  l'Evan- 
gile, «  Ot  tuer  tout  les  enfants  qui  étaient  dans 
<r  Bethléem,  et  dans  tous  le  pays  d'alentour, 
«âgés  de  deux  ans  et  au-dessous,  selon  le 
«  temps  qu'il  s'était  fait  marquer  exactement 
«  par  les  mages.  »  Prêtez-moi  ici  toute  votre 
attention.  Plusieurs  parlent  bien  légèrement 


de  ces  enfants,  leur  sort,  à  les  en  croire,  accu- 
serait la  justice  divine.  Les  plus  modérés 
d'entre  eux  suspendent  seulement  leur  juge- 
ment; mais  les  autres  sont  plus  hardis  et  plus 
emportés.  Permettez  que  nous  nous  arrêtions 
un  peu  sur  ce  sujet,  afin  de  guérir  les  uns  de 
leur  ignorance  et  de  leur  doute,  et  les  autres 
de  leur  excès  et  de  leur  folie.  Si  l'on  ose  accu- 
ser Dieu  d'avoir  laissé  tuer  ces  enfants,  qu'on 
l'accuse  donc  aussi  de  la  mort  du  soldat  qui 
gardait  saint  Pierre.  Comme  ces  petits  enfants 
meurent  ici  au  lieu  de  l'enfant  Jésus,  qui  se 
sauve  et  qu'on  voulait  perdre  ;  de  même  lors- 
que saint  Pierre  fut  délivré  par  un  ange  de 
ses  chaînes  et  de  sa  prison,  le  tyran  qui  res- 
semblait à  celui-ci  et  de  nom  et  de  cruauté, 
ne  l'ayant  point  trouvé,  fit  mourir  à  sa  place 
les  soldats  qui  le  gardaient. 

Mais  à  quoi  sert  cet  exemple,  me  direz-vous? 
C'est  augmenter  la  difficulté  et  non  pas  la  ré- 
soudre. Je  vous  le  dis  aussi  à  ce  dessein,  et  si 
je  joins  une  seconde  difficulté  à  la  première, 
c'est  afin  de  répondre  en  même  temps  à  toutes 
les  deux.  Quelle  est  donc  cette  réponse;  et  que 
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pouvons-nous  dire  de  probable  sur  ce  sujet  ? 
C'est  que  ce  n'est  point  l'enfanlJésus  qui  cause 
la  mort  de  ces  enfants,  mais  la  seule  cruauté 
d'IIcrode;  comme  ce  ne  fut  point  saint  Pierre 
qui  fit  mourir  les  soldats,  mais  la  brutalité  du 
prince.  S'il  eût  trouvé  les  portes  de  la  prison 
brisées,  ou  les  murailles  percées,  Hérode  au- 
rait eu  peut-être  un  juste  sujet  de  condamner 
la  négligence  des  gardes.  Mais  puisque  tout 
était  dans  le  même  état,  les  portes  toujours 
fermées,  les  soldats  encore  munis  des  chaînes 
dont  on  les  avait  liés  avec  l'Apôtre,  il  devait 
conclure,  s'ileûtpujugersainementdes choses, 
que  ce  n'était  point  là  l'ouvrage  de  la  force  et 
de  l'artifice  des  hommes,  mais  l'effet  d'une 
puissance  tout  extraordinaire  et  toute  divine. 
Il  devait  adorer  l'auteur  d'un  si  grand  miracle 
au  lieu  d'exercer  sa  cruauté  sur  les  soldats. 
Dieu,  dans  l'opération  de  ce  miracle,  avait  fait 
ce  qu'il  fallait,  non-seulement  pour  ne  pas 
exposer  les  gardes  à  la  mort,  mais  encore  pour 
amener  le  prince  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Si  le  tyran  persista  dans  son  impiété, 
pourquoi  attribuer  au  sage  médecin  des  âmes, 
à  celui  qui  est  bienfaisant  en  toutes  ses  œuvres, 
un  mal  qui  n'est  arrivé  que  par  le  dérèglement 
du  malade  ? 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  ici.  Pour- 
quoi, ô  Hérode,  vous  mettez-vous  en  colère, 
lorsque  vous  vous  croyez  trompé  par  les 
mages?  Ne  savez-vous  pas  que  cet  enfantement 
est  divin  ?  N'avez-vous  pas  assemblé  les 
prêtres  et  les  scribes  ?  N'ont-ils  pas  fait  voir 
que  le  prophète  avait  jugé  par  avance  de  cette 
affaire,  et  que  longtemps  auparavant  il  avait 
prophétisé  cette  naissance  ?  N'avez-vous  pas 
vu  cet  admirable  rapport  du  présent  avec  le 
passé  ?  N'avez-vous  pas  su  qu'une  étoile  avait 
conduit  les  mages?  N'avez-vous  pas  rougi  du 
Kèle  de  ces  étrangers  ?  N'avez-vous  pas  admiré 
leur  liberté  de  langage?  N'avez-vous  pas  trem- 
blé à  l'oracle  du  prophète  ?  N'avez-vous  pas 
dû  comprendre  aisément  quelle  devait  être  la 
suite  de  tant  de  merveilles  ?  Ne  jugiez-vous 
pas  de  l'avenir  par  le  passé  ?  Poiir(|uoi  donc 
toutes  ces  choses  ne  vous  faisaient-elles  pas 
conclure  en  vous-même,  que  ce  n'était  point 
là  l'ouvrage  de  la  tromperie  des  mages,  mais 
de  la  puissance  de  Dieu,  qui  conduis.iil  tout 
avec  une  admirable  sagesse  ?  Mais  quand  même 
les  mages  se  seraient  joués  de  vous,  pourquoi 
vous  on  prendre  à  ces  enfaals,  quioe  vousont 
fait  aucun  mal? 


2.  Fort  bien,  direz- vous,  vous  montrez  par- 
faitement qu'Hérode  était  un  homme  de  sang, 
et  que  sa  cruauté  est  inexcusable  ;  mais  vous 
n'avez  pas  résolu  l'objection  concernant  l'in- 
justice du  fait.  C'était  Hérode  qui  commettait 
l'injustice,  soit,  mais  pourquoi  Dieu  la  lais- 
sait-il commettre  ? 

Que  répondrai-je  ici,  sinon  ce  que  j'ai  cou- 
tume de  vous  représenter  souvent,  et  dans 
l'église  et  partout  ailleurs,  et  que  je  vous  prie 
de  bien  retenir  ?  Car  c'est  une  règle  qui  doit 
vous  servir  pour  d'autres  semblables  difficul- 
tés. Voici  donc  ce  que  je  vous  réponds.  Il  se 
trouve  beaucoup  de  personnes  qui  veulent  faire 
du  mal  aux  autres.  Mais  je  soutiens  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  qui  puisse  faire  un  mal  véri- 
table à  un  autre  homme.  Et  pour  ne  pas  vous 
tenir  en  suspens,  je  dis  en  un  mot,  que,  qui 
que  ce  soit  d'entre  les  hommes  qui  nous  of- 
fense. Dieu  tourne  le  mal  qu'il  nous  fait  a  notre 
avantage,  et  s'en  sert  ou  pour  nous  pardonner 
ou  pour  augmenter  notre  récompense.  Afin 
d'éclaircir  ce  que  je  dis,  je  vous  en  donne  un 
exemple.  Supposons  qu'un  ser\ileur  soit  rede- 
vable d'une  somme  considérable  à  son  maître, 
que  des  hommes  injustes  le  maltraitent,  qu'on 
lui  ravisse  une  partie  de  ce  qu'il  a;  supposons 
encore  que  le  maître  puisse  em[)ècher  le  vol, 
commander. la  restitution,  et  qu'au  lieu  d'agir 
de  la  sorte,  il  prenne  sur  ses  comptes  pour  dé- 
dommager son  serviteur,  pourrait-on  dire  que 
celui-ci  a  été  lésé  ?  pas  le  moins  du  monde. 
Mais  si  le  maître  remet  au  serviteur  plus 
qu'on  ne  lui  a  pris,  celui-ci  u'aura-t-il  pas 
gagné  au  lieu  de  perdre.  Evidenunent  si. 

Ayons  ces  pensées  dans  les  maux  dont  on 
nous  afilige  injustement.  Soyons  certains  que 
les  alfiictions  ou  nous  obtiendront  la  rémis- 
sion de  tous  nos  péchés,  ou  que  si  nos  péchés 
ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  qu'elles,  elles 
nous  mériteront  une  plus  riche  couronne. 
Vous  en  avez  la  |>reuve  dans  ce  que  dit  saint 
Paul  de  celui  qui  était  tombé  dans  la  fornica- 
tion :  «  Livrez,  »  dit-il,  «  cet  homme  à  Satan 
«  pour  faire  mourir  sa  chair,  afin  (jue  son  âme 
a  soit  sauvée.  »  (1  Cor.  v,  5.)  Vous  me  direz 
qu'il  s'agit  ici  des  maux  que  nos  ennemis  nous 
font  souiïrir,  et  non  pas  des  corrections  que 
nos  pasteurs  nous  iuiposent  avec  justice.  Mais 
si  vous  voulez  consiilércr  avec  soin  les  uns  et 
les  autres,  vous  n'y  trouverez  aucune  di[T(> 
reuce.  Notre  difficulté  était  de  savoir  si  le  m.\l 
qu'un  soutire  est  vciilablcmeul  un  mal  pour 
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celui  qui  le  souffre.  Mais  je  puis  vous  apporter 
un  exemple  qui  se  rapproche  davantage  de  la 
question  qui  nous  occupe.  Souvenez-vous  de 
David  insulté  dans  son  nuillieur  par  ce  Séniéi 
qui  faisait  pleuvoir  sur  lui  les  plus  violentes 
injures  ;  ses  soldats  voulaient  tuer  cet  insulteur, 
mais  il  les  retint,  et  leur  dit  :  «  Laissez-le 
«faire,  laissez  le  maudire.  Peut-être  que  le 
0  Seigneur  regardera  mon  affliction,  et  qu'il 
«  me  fera  quelque  grâce  pour  ces  maledic- 
«  lions  que  j'endure.  »  (Il  Rois,  xvi,  10.)  C'est 
ce  qu'il  dit  aussi  dans  ses  psaumes  :  «  Voyez 
«  combien  mes  ennemis  se  sont  multipliés,  et 
a  combien  est  injuste  la  Laine  qu'ils  me  [lor- 
a  tent  et  remettez-moi  tous  mes  péchés.  »  (Ps. 
XXIV,  18,  19.)  Le  Lazare  de  même  entra  dans 
le  repos,  parce  qu'il  avait  souffert  en  cette  vie 
une  infinité  de  maux.  Ceux  donc  a  (|ui  on  veut 
faire  du  mal,  n'en  reçoivent  point  en  eU'et, 
s'ils  le  souffrent  avec  patience  ;  au  contraire 
ce  niai  se  change  pour  eux  en  un  grand  bien, 
soit  que  Dieu  les  châtie  par  raftliction,  ou  que 
le  démon  les  persécute. 

Mais  quels  crimes,  me  direz-vous,  ces  enfants 
avaient-ils  fait  pour  qu'ils  dusi-ent  les  expier 
par  une  mort  si  sanglante  ?  Ce  que  vous  dites 
peut  être  vrai  pour  les  personnes  avancées  en 
âge,  et  qui  ont  commis  beaucoup  de  péchés; 
mais  pour  ces  innocents  qui  meurent  dans  le 
berceau,  quel  péché  avaient-ils  pu  faire,  qui 
dût  être  lavé  de  leur  sang?  —  Souvenez-vous 
que  je  vous  ai  dit,  que  si  l'injustice  qu'on  nous 
fait,  ne  trouvait  point  de  péchés  à  punir  en 
nous,  elle  nous  mériterait  une  grande  récom- 
pense. Quel  mal  est-il  donc  arrivé  à  ces  en- 
fants, lorsque ,  mourant  pour  un  tel  sujet,  ils 
ont  passé  par  une  mort  si  prompte,  comme 
par  une  courte  tempête,  au  port  éternel  d'une 
heureuse  paix? 

Ils  eussent  pu,  dites-vous,  devenir  de  grands 
saints  ,  s'ils  eussent  longtemps  vécu.  Mais 
croyez-vous  que  leur  récompense  ait  été  mé- 
diocre, pour  avoir  été  tués  à  la  place  de  Jésus- 
Christ?  Et  nous  pouvons  dire  encore  que  si 
Dieu  eût  prévu  que  ces  enfants  eussent  dû  s'é- 
lever un  jour  à  un  grand  mérite,  il  n'eût  pas 
permis  qu'ils  eussent  été  tués  dans  le  berceau. 
Car  s'il  tolère  avec  une  patience  si  infatigable, 
ceux  même  qu'il  sait  devoir  toujours  demeu- 
rer dans  le  crime,  il  aurait  bien  plutôt  empê- 
ché la  mort  de  ceux-ci,  s'il  avait  prévu  qu'ils 
dussent  un  jour  parvenir  à  un  haut  degré  de 
\ertu. 


3.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce 
sujet,  mais  il  y  a  d'autres  raisons  bien  plus 
secrètes  de  cette  conduite,  qui  ne  sont  con- 
nues que  de  Celui  qui  a  réglé  ces  événements, 
avec  une  providence  incompréhensible.  Re- 
mettant donc  à  Dieu  la  connaissance  exacte  et 
entière  de  ce  secret,  passons  à  la  suite  et  ap- 
prenons de  l'affliction  des  autres  à  souffrir 
avec  courage  tous  les  maux  qui  pourront  nous 
arriver.  Quelle  tragique  calamité  en  effet  frappa 
alors  Bethléem,  où  l'on  voyait  de  tous  côtés 
les  enfants  arrachés  du  sein  de  leur  mère  , 
pour  être  cruellement  immolés  à  la  fureur 
d'un  tyran  1 

Que  si  vous  êtes  encore  faible,  si  souffrir 
avec  patience  et  sans  se  plaindre  vous  semble 
une  sagesse  au-dessus  de  vos  forces,  jetez  les 
yeux  sur  la  mort  d'Hérode  et  respirez  un  peu 
à  cette  vue.  La  justice  de  Dieu  fut  prompte  à 
le  frapper,  elle  lui  infligea  une  punition  pro- 
portionnée à  son  crime,  en  lui  faisant  souffrir 
une  mort  cruelle,  plus  déplorable  que  tout  ce 
qu'il  fait  endurer  à  ces  innocents  ;  elle  l'acca- 
bla de  mille  maux,  que  savent  ceux  qui  ont 
lu  son  histoire  dans  Josèphe.  Je  ne  la  rapporte 
point  ici  pour  n'être  pas  trop  long  et  pour  ne 
pas  interrompre  la  suite  de  notre  Evangile. 

«  Ce  fut  alors  qu'on  vit  l'accomplissement 
«  de  ce  qui  avait  été  prédit  par  le  prophète 
«  Jérémie.  —  Un  grand  bruit  a  été  entendu 
«  en  Rama,  on  y  a  entendu  des  plaintes,  des 
M  pleurs  et  des  cris  lamentables  ;  Rachel  pleu- 
«  rant  ses  enfants  et  ne  voulant  \mnl  recevoir 
«  de  consolation  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  » 
Comme  l'évangéliste  avait  rempli  l'esprit  du 
lecteur  d'horreur  et  d'épouvante,  en  lui  re- 
présentant un  carnage  si  inhumain,  si  injuste, 
si  cruel  et  si  barbare,  il  le  console  ensuite  en 
disant  qu'il  n'était  point  arrivé,  ou  par  l'im- 
puissance, ou  par  l'ignorance  de  Dieu  ;  puis- 
qu'au  contraire  il  l'avait  prévu  longtemps  au- 
paravant et  l'avait  prédit  par  son  prophète. 
Relevez  donc  votre  courage,  ne  craignez  plus 
lorsque  vous  jetez  les  yeux  sur  cette  provi- 
dence de  Dieu,  qui  se  montre  également  et 
dans  ce  qu'elle  fait  elle-même  et  dans  ce 
qu'elle  laisse  faire  aux  hommes. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  disait  autrefois  à 
ses  apôtres.  Après  leur  avoir  prédit  qu'ils  se- 
raient traînés  devant  les  tribunaux  et  menés 
au  supplice  ;  que  toute  la  terre  s'élèverait 
contre  eux  et  leur  ferait  une  guerre  irrécoa- 
cUiaWe,  il  ajoute  aussitôt  pour  les  consoler  : 
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a  N'est-il  pas  vrai  qu'on  a  deux  passereaux  pour 
«  une  obole?  Et  néanmoins  il  nen  tombe  pas 
a  un  seul  sur  la  terre,  sans  la  volonté  de  voire 
«  Père  céleste.  »  (Matlh.  x,  20.)  11  leur  parlait 
de  la  sorte,  pour  leur  apprendre  que  rien  ne 
lui  est  caché;  et  qu'il  voit  tout,  quoiqu'il  ne 
fasse  pas  tout.  Ne  craignez  points  leur  dit-il, 
ne  vous  troublez  point.  Celui  qui  voit  ce  que 
vous  souffrez  et  qui  le  pourrait  empêcher  s'il 
le  voulait,  montre  assez  que  s'il  permet  que 
vous  soutiriez  quelque  chose,  c'est  parce  qu'il 
a  soin  de  vous  et  qu'il  vous  aime.  Ce  sont  les 
sentiments  que  nous  devons  avoir  dans  toutes 
nos  aftlictions,  et  nous  y  trouverons  toute  la 
consolation  que  nous  pouvons  souhaiter. 

Mais  (|uel(ju'un  dira  peut  -  être  :  Qu'a  de 
commun  Racbel  avec  Bethléem?  a  Rachel,  » 
dit  l'Evangile,  «  pleure  ses  enfants.  »  Qu'a 
aussi  de  commun  Rama  avec  Rachel?  Ra- 
chel, mes  frères,  était  la  mère  de  Benjamin,  et 
elle  fut  enterrée  après  sa  mort  dans  un  champ 
près  de  Bethléem.  Comme  donc  son  sépulcre 
était  fort  proche,  que  ce  champ  était  échu  à  la 
tribu  de  Benjamin  et  que  Rama  était  aussi 
de  celte  même  tribu ,  l'Evangile  appelle  ces 
petits  innocents  les  enfants  de  Rachel,  à  cause 
du  chef  de  cette  tribu  et  du  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Et  pour  manintr  (jue  cette  plaie  était 
cruelle  et  incurable,  il  ajoute:  «Elle  n'a  point 
«  vouluse  consoler  parce  (ju'ils  ne  sont  plus.  » 

Nous  apprenons  encore  ici  ce  que  j'ai  déjà 
dit,  que  nous  ne, devons  jamais  nous  troubler, 
lorsqu'il  nous  arrive  des  choses  contraires  aux 
promesses  ijue  Dieu  nous  a  faites.  Car  aussitôt 
que  Celui  qui  venait  pour  sauver  son  peuple, 
ou  plutôt  toute  la  terre,  est  né,  considérez 
par  quelles  épreuves  il  commence  un  si  grand 
œuvre.  Sa  mère  s'enfuit,  son  pays  tombe  dans 
la  dernière  aflliction,  on  fait  un  carnage  d'en- 
ianls  le  plus  lamentable  (ju'on  eût  jamais  vu, 
et  on  n'entend  de  toutes  parts  que  les  pleurs, 
les  soupirs  et  les  cris  des  mères  désespérées. 
Cependant  ne  vous  troublez  fioinl.  Dieu  d'or- 
dinaire accomplit  ses  desseins  par  des  voies 
qui  leur  semblent  tout  opposées,  pour  nous 
faire  admirer  davantage  sa  toute -puissance. 
C'est  ainsi  (ju'il  a  formé  ses  disciples,  les  pré- 
parant à  de  grandes  actions  |)ar  dt  s  moyens 
(jui  semblent  tout  contraires  à  ce  dessein,  afin 
que  ce  miracle  parût  plus  grand.  Car  en  souf- 
frant les  fouets,  les  exils  et  mille  autres  maux, 
ils  sont  devenus  les  maîtres  de  ceux  même  oui 
les  ont  traités  de  celle  sorte. 


4.  «  Depuis,  Hérode  étant  mort,  un  ange  du 
«  Seigneur  apparut  aussitôt  en  songe  à  Joseph 
«  qui  était  en  Egypte  (19).  » 

«Et  lui  dit  :  Levez-vous  et  prenez  l'enfant 
a  et  sa  mère  et  allez  dans  la  terre  d"l>raë'  (-20).» 

«  Et  Joseph  s'élant  levé,  prit  l'enfant  et  sa 
«  mère,  et  s'en  vint  en  la  terre  d'Isiaè!  (21).  » 
L'ange  ne  dit  plus  ici  :  «Fuyez,»  mais,  «  allez,  b 
Vous  voyez  encore  que  le  calme  succède  à  l'o- 
rage et  que  l'orage  revient  après  le  calme. 
Car  en  quittant  cette  terre  étrangère,  il  re- 
tourne dans  son  pays,  où  il  apprend  la  mort 
funeste  de  ce  meurtrier  de  tanti^'enfants.  Mais 
dès  qu'il  y  est  arrivé,  il  trouve  encore  un  reste 
de  ses  précédents  périls,  le  fils  du  tyran  était 
vivant  et  régnait  en  Juiiée.  «  Mais  ayant  ap- 
«  pris  qu'Archélaûs  régnait  en  Judée  à  la 
«  place  d'Hérode  son  père,  il  appréhenda  d'y 
«  aller,  et  ayant  été  averti  en  songe  de  la  part 
«  de  Dieu,  il  se  retira  au  pays  de  Galilée  (22).  » 
Mais  comment  Arehélaùs  régnait- il  dans  la 
Judée,  puisqu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que 
Ponce-Pilate  en  était  gouverneur?  li  n'y  avait 
pas  longtemps  (|u'lléiode  était  mort  et  son 
royaume  n'était  pas  encore  divisé  eu  plusieurs 
parties.  Donc  pour  un  temps  Archelaùs  ré- 
gnait au  lieu  d'Hérode,  qui  est  appelé  son 
père,  pour  le  di-tinguer  d'un  autre  Hérode, 
fils  de  ce  premier  et  fière  d'Arciiélaûs. 

Mais,  dira  (juelquun,  si  Joseph  craignait 
d'aller  en  Judée  ta  cause  d'Arciiélaûs,  il  devait 
craindre  aussi  la  Galilée  à  cause  dllérode  sou 
frère,  cl  fils  du  tyran.  Je  réponds  <|ue  Joseph 
se  mettait  suffisamment  à  couvert  de  ce  qu'il 
pouvait  craindre,  en  ne  demeurant  point  dans 
la  Judée;  parce  que  toute  la  fureur  ilHeiode 
était  tombée  sur  Beihléem,  cl  sur  le  pays  d'a- 
lentour. Archél.iùs  croyait  qu'après  ces  san- 
glantes précautions  il  n'y  avait  plus  rien  à 
craindre;  et  que  cet  enfant  qu'on  cherchait 
seul,  avait  été  tué  avec  les  autres.  D'ailleurs 
après  avoir  \u  son  père  finir  sa  vie  comme  il 
l'avait  finie,  il  devait  crain  Ire  de  continuer  ses 
excès,  et  de  lutter  avec  lui  de  ciuaulé. 

«  El  il  vint  demeurer  en  une  ville  appelée 
«  Nazareth,  afin  que  ce  qui  avait  été  dit  par  le 
«  Prophète  fût  accompli  :  il  sera  appelé  Naza- 
«  reen.  »  Joseph  vient  a  Naz  irdh,  pour  éviter 
le  péril,  it  pour  re\oir  sou  pays  qui  lui  était 
cher;  et  pour  le  faire  avec  plus  de  sûreté,  il  en 
reçoit  l'ordre  d'un  ange.  Saint  Luc  ne  dit  point 
que  Joseph  soit  allé  là  par  le  comiuandenieiit 
de  lange:  mais  sculoment  que  la  purification 
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de  la  Vierge  ayant  été  accomplie,  ils  s'en  re- 
tournèrent à  Nazareth.  Que  dirons-nous  pour 
concilier  ces  deux  é\aiigclistes,  sinon  que  le 
retour  à  Nazareth  dont  parle  saint  Luc,  pré- 
céda la  fuite  en  Egypte  :  Car  Dieu  ne  leur 
commanda  pas  d'aller  en  Egypte  avant  la  pu- 
rification, de  peur  que  la  loi  ne  fût  violée  en 
quelque  chose  ;  mais  cette  cérémonie  une  fois 
accomplie,  ils  retournèrent  d'eux-mêmes  à 
Nazareth,  où  ils  reçurent  l'ordre  de  fuir  en 
Egypte.  Et  ce  fut  au  retour  de  ce  bannissement 
que  l'ange  leur  ordonna  de  demeurer  en  Na- 
zareth, où  ils  étaient  retom-nés  d'eux-mêmes 
la  première  fois,  par  le  plaisir  qu'ils  avaient 
de  demeurer  en  leur  pays.  Comme  ils  n'étaient 
venus  à  Bethléem  que  pour  obéir  au  comman- 
dement de  l'empereur,  sans  y  trouver  presque 
de  lieu  pour  s'y  loger  :  aussitôt  ils  s'en  re- 
tournèrent cà  Nazareth;  c'est  pourquoi  l'ange 
au  retour  de  TEgypte  pour  les  mettre  plus  en 
repos,  les  renvoie  encore  en  leur  pays.  Ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  une  grande  raison,  puisque 
les  prophètes  l'avaient  prédit:  «Afin  d'accom- 
«  plir,  ))dit  l'Evangile,  «  ce  qui  avait  été  prédit 
a  par  les  prophètes  :  Il  sera  appelé  Nazaréen.» 

Quel  est  le  prophète  qui  a  dit  cela  ?  Ne  soyez 
point  en  ceci  trop  curieux  ni  trop  pointilleux. 
Car  il  y  a  beaucoup  de  prophéties  qui  se  sont 
perdues,  comme  on  en  peut  juger  par  le  livre 
des  Paralipomènes.  La  négligence  et  la  paresse 
des  Juifs  a  laissé  perdre  beaucoup  de  livres 
saints,  comme  leur  imi)iété  en  a  brûlé  et  dé- 
truit un  grand  nombre.  Le  prophète  Jérémie 
se  plaint  de  leur  impiété;  et  leur  négligence 
est  attestée  dans  le  quatrième  livre  des  Kois, 
où  il  est  marqué  qu'après  un  long  temps  on 
eut  peine  à  trouver  le  livre  du  Dculéronome, 
qui  avait  été  caché  en  terre,  et  dont  les  carac- 
tères étaient  pre.-que  effacés.  Si  lorsque  leur 
pays  était  en  paix,  ils  ont  laissé  périr  ces  livres 
si  saints  :  combien  l'auronl-ils  f.iit  davantage 
au  milieu  de  tant  d'irruptions  des  peuples 
étrangers?  Rien  n'est  plus  certain,  les  pro- 
phètes avaient  prédit  que  Jésus-Christ  serait 
appelé  «  Nazaréen,  »  et  c'est  pourquoi  les  apô- 
tres lui  donnent  souvent  ce  nom. 

Les  Juifs  étaient  donc  excusables,  me  direz- 
vous,  de  ne  pouvoir  comprendre  la  prophétie 
deBithléem?  Nullement.  Celait  au  contraire 
cela  même  qui  devait  exciter  leur  curiosité, 
ils  auraient  dû  chercher  à  concilier  entre  eux 
des  oracles  qui  paraissaient  se  combattre.  C'est 
le  nom  de  Nazareth  qui  détermina  Naihanaël 


à  s'enquérir  de  Jésus,  et  il  vint  disant  :  «  Peut- 
«  il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth?  v 
(Jean,  i,  46.)  Car  ce  lieu  était  petit  et  méprisa- 
ble; et  non-seulement  ce  lieu,  mais  tout  le 
pays  de  la  Galilée.  C'est  pourquoi  les  Phari- 
siens dirent  à  Nicodème  :  «  Lisez  bien  l'Ecri- 
«  ture,  et  vous  trouverez  qu'il  ne  doit  point 
et  sortir  de  prophète  de  la  Galilée.  »  (Jean,  vu, 
12.)  Cependant  Jésus-Christ  ne  rougit  point 
d'être  appelé  de  ce  nom,  pour  nous  faire  voir 
qu'il  n'a  nul  besoin  de  tout  ce  qui  paraît  grand 
selon  les  hommes.  Il  choisit  ses  apôtres  en 
Galilée,  pays  méprisé  d£S  Juifs,  no:ir  ôter 
toute  excuse  aux  personnes  lâches,  et  pour 
leur  apprendre  que  rien  de  tout  ce  qui  est  ex- 
térieur ne  leur  peut  nuire,  s'ils  s'appliquent 
sérieusement  à  la  vertu.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  n'a  point  voulu  avoir  de  maison  qui 
fût  à  lui  :  «  Le  Fils  de  l'homme,  »  dit-il,  a  n'a 
«  pas  où  reposer  sa  tête.  »  (Matlh.  vui,  20.) 
C'est  pour  ce  même  sujet  qu'il  s'enfuit  lors- 
qu'Hérode  le  veut  tuer;  qu'étant  né  il  est  mis 
dans  une  crèche;  qu'il  demeure  dans  une  hô- 
tellerie, et  qu'il  choisit  une  mère  pauvre  : 
pour  nous  accoutumer  à  ne  point  rougir  de 
toutes  ces  choses  ;  pour  nous  apprendre,  dès 
son  entrée  en  ce  monde,  à  fouler  aux  pieds 
tout  l'orgueil  du  siècle,  et  à  ne  rechercher  que 
les  biens  de  l'âme  qui  sont  les  vertus? 

5.  Pourquoi,  semble-t-il  nous  dire,  être  si 
fier  de  votre  patrie  ,  puisqu'on  quelque  lieu 
de  la  terre  que  vous  soyez,  je  vous  commande 
d'y  demeurer  comme  un  étranger;  puisque  si 
vous  m'obéissez,  vous  pouvez  devenir  si  grand, 
que  tout  ie  monde  ensemble  ne  sera  pas  digne 
de  vous?  Pouvez-vous  estimer  ces  choses, 
après  que  les  philosophes  païens  les  ont  si  mé- 
prisées, et  qu'il  les  ont  considérées  comme 
étant  hors  de  nous,  et  comme  ne  devant  t.  nir 
que  le  dernier  rang  dans  les  biens  du  monde? 

Cependant  saint  Paul,  dites- vous,  ne  rejette 
pas  ces  avantages,  lorsqu'il  dit  :  a  Qmut  à 
«  l'élection  divine  Dieu  les  aime,  à  cause  des 
«  patriarches  qui  sont  leurs  pères.  »  (Rom.  xr, 
28.)  Mais  considérez  je  vous  prie,  à  qui  saint 
Paul  parle;  et  de  qui  il  parle,  et  en  quel 
temps.  Il  écrit  à  des  païens,  qui,  devenus  fidè- 
les, s'enorgueillissaient  de  leur  foi,  traitaient 
les  Juifs  avec  mépris,  et  les  voulaient  comme 
retrancher  du  rang  des  fidèles.  C'est  pouniuoi 
saint  Paul  tâche  de  réprimer  leur  orgu'3il,  et 
d'exciter  en  même  temps  les  Juifs  à  la  foi, 
et  de  les  encourager  à  embrasser  le  culte  d9 
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Jésus- Christ.  Mais  lorsqu'il  parle  des  plus 
grands  hommes  de  l'Ancien  Testament,  voyez 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Ceux,  »  dit-il,  «  qui  parlent 
«  de  la  sorte  font  bien  \oir  qu'ils  cherchent 
«  leur  patrie.  Que  s'ils  avaient  dans  l'esprit 
«  celle  d'où  ils  étaient  sortis,  ils  auraient  eu 
«  assez  de  temps  pour  y  retourner  ;  mais  ils 
«  en  désirent  une  meilleure,  qui  est  la  patrie 
a  céleste.  »  (Ilébr.  n,  14, 15.)  Et  un  peu  aupa- 
ravant :  a  Tous  ceux-ci  sont  morts  dans  la  foi 
«  n'ayant  point  reçu  les  biens  que  Dieu  leur 
«  avait  promis  ;  mais  les  voyant  et  comme  les 
«  saluant  de  loin.  »  (Ibid.  13.) 

Saint  Jean  dit  aussi  à  ceux  qui  venaient  à 
son  baptême  :  a  Ne  dites  point  :  Nous  avons 
a  Abraham  pour  père.  »  (Luc,  m,  2.)  Et  saint 
Paul  :  «  Tous  ceux  qui  sont  d'Israël  ne  sont 
«  pas  Israélites,  et  les  enfants  de  la  chair  ne 
«  sont  pas  les  enfants  de  Dieu.  »  (Rom.  ix,  6.) 
Quel  avantage  ont  tiré  les  fils  de  Samuel  d'avoir 
été  les  enfants  d'un  tel  père,  sans  être  les  hé- 
ritiers de  sa  vertu?  De  quoi  a-t-il  servi  aux 
enfants  de  Moïse  de  l'avoir  eu  pour  père,  puis- 
qu'ils ont  dégénéré  de  son  zèle  ?  C'est  pourquoi 
ils  ne  furent  point  les  successeurs  de  sou  auto- 
rité après  sa  mort,  parce  qu'ils  s'étaient  con- 
tentés d'être  ses  enfants  de  nom;  et  le  gouver- 
nement du  peuple  passa  aux  mains  d'un  autre 
qui  était  son  fils,  non  par  sa  naissance,  mais 
par  sa  vertu.  Timothée  était  fils  d'un  païen,  en 
quoi  son  origine  lui  a-t-elle  nui?  Quel  gain  le 
lils  de  Noé  a-t-il  retiré  delà  vertu  de  son  père, 
puisque  de  libre  qu'il  était,  il  n'a  pas  laissé  de 
devenir  esclave  ?  Illustre  exemple  qui  prouve 
(|ue  la  noblesse  du  père  ne  suffit  pas  toujours 
à  préserver  le  fils  de  toute  déchéance;  le  dérè- 
glement de  la  volonté  prévalut  alors  sur  la  loi 
de  la  nature,  et  non-seulement  priva  ce  fils 
coupable  des  avantages  de  sa  naissance,  mais 
lui  fit  perdre  jusqu'à  la  liberté. 

Esaù  n'était-il  pas  aussi  fils  d'Isaac,  et  chéri 
très-particulièrement  de  son  père?  Isaac  ne 
voulait-il  [)as  lui  donner  sa  bénédiction  comme 
à  son  aîné;  ce  qui  jwrtait  aussi  Esaû  à  lui 
complaire  en  toutes  choses?  Cei)endant  parce 
(ju'il  était  méchant,  ces  avantages  ne  lui  ser- 
virent de  rien,  Quoi(iue  la  nature  lui  eût 
donné  le  droit  d'aînesse ,  et  que  son  père  vou- 
lût le  lui  conserver,  il  perdit  tout ,  parce  qu'il 
n'avait  |)as  Dieu  pour  lui.  Mais,  pour  ne  point 
parler  davantage  de  quelques  particuliers,  les 
Juifs  ont  été  les  enfants  de  Dieu,  et  cependant 
ce  titre  si  glorieux  leur  a  été  inutile.  Si  donc 


ceux  mêmes  qui  deviennent  enfants  de  Dieu, 
à  moins  que  de  répondre  à  la  dignité  d'une  si 
haute  naissance  ,  en  sont  encore  punis  davan- 
tage :  comment  pouvez-vous  vous  vanter  de  la 
noblesse  de  vos  pères  et  de  vos  ancêtres? 

Ce  que  je  dis  n'est  pas  moins  vrai  dans  le 
Nouveau  que  dans  l'Ancien  Testament  :  «  Tous 
«  ceux  qui  l'ont  reçu,  »  dit  saint  Jean,  a  ont 
«  eu  de  Dieu  la  puissance  de  devenir  les 
«enfants  de  Dieu.  »  (Jean,  i,  12.)  Cependant 
saint  Paul  déclare  que  cette  divine  adoption 
sera  inutile  à  plusieurs  d'entre  eux,  lorsqu'il 
dit  :  «  Si  vous  vous  faites  circoncire,  Jésus- 
ce  Christ  ne  vous  servira  de  rien.  »  (Gai.  v,  2.) 
Que  s'il  ne  sert  de  rien  d'être  à  Jésus-Christ  à 
ceux  qui  ne  veillent  pas  à  la  garde  de  leurs 
âmes,  de  quoi  leur  pourra-t-il  servir  d'être  nés 
d'un  homme?  Ne  soyons  donc  orgueilleux  ni 
de  notre  naissance,  ni  de  nos  richesses,  et 
méprisons  ceux  qui  ont  cet  orgueil. 

Ne  soyons  pas  honteux  d'être  pauvres,  tra- 
vaillons à  devenir  riches  en  bonnes  œuvres. 
Fuyons  cette  pauvreté,  qui  est  la  compagne 
des  vices,  et  qui  réduisit  à  une  si  extrême 
indigence  le  riche  de  l'Evangile.  Car  il  ne  put 
pas  seulement  obtenir  une  goutte  d'eau,  quoi- 
qu'il la  demandât  avec  tant  d'instance.  Quel 
est  l'homme  parmi  nous  qui  soit  aussi  pauvre 
que  ce  riche  l'était  alors  ?  Ceux  mêmes  qui 
meurent  de  faim  ont  au  moins  de  l'eau,  et  non- 
seulement  par  gouttes,  mais  en  abondance, 
sans  parler  des  autres  soulagements.  Mais  ce 
mauvais  riche  est  pauvre,  jusqu'à  n'avoir  pas 
même  cette  goutte  qu'il  demande;  et  ce  qui 
est  encore  plus  horrible,  jusqu'à  n'avoir  pas 
le  moindre  soulagement  dans  ses  maux. 

Pourquoi  avons-nous  tant  d'avidité  pour  les 
richesses,  puisqu'elles  ne  peuvent  nous  faire 
acquérir  le  ciel?  Si  un  roi  de  la  terre  déclarait 
que  nul  d'entre  les  riches  ne  serait  en  honneur 
dans  sa  cour,  et  n'y  aurait  aucune  charge, 
tout  le  monde  ne  renoncerait-il  pas  aux 
richesses?  Quoi!  le  danger  d'être  mal  à  la 
cour  d'un  prince,  nous  rendrait  les  richesses 
méprisables  ;  et  quand  le  roi  du  ciel  nous 
crie  tous  les  jours  :  a  Qu'il  est  difficile  qu'un 
a  riche  entre  dans  les  cieux.  >>  nous  hési- 
tons, et  nous  ne  renonçons  pas  à  tout,  pour 
pouvoir  entrer  avec  confiance  dans  ce  royaume 
éternel  ? 

G.  Après  cela  serons-nous  excusables  d'a- 
masser ainsi  avec  tant  d'ardeur  ce  qui  ne  peut 
servir  qu'à  nous  fermer  la  porte  du  ciel?  Mais 
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nous  n'amassons  pas  seulement  cet  argent  dan? 
nos  coffres,  nous  le  cachons  encore  dans  la 
terre,  lorsque  nous  pourrions  le  donner  à 
Dieu,  qui  nous  le  conserverait  pour  l'autre 
■vie?  N'ètes-vous  pas  semblables  à  un  labou- 
reur, qui  ayant  reçu  du  blé  pour  le  semer 
dans  une  terre  bien  préparée,  le  jetterait  dans 
un  lac  où  il  périrait  aussitôt,  bien  loin  d'y 
pouvoir  porter  aucun  fruit? 

Mais  que  disent  ces  personnes ,  lorsque 
nous  leur  faisons  ce  reproche  ?  Ce  n'est  pas 
pour  nous  une  petite  consolation,  disent-elles, 
de  voir  chez  nous  ces  trésors  en  assurance. 
C'est  au  contraire  une  grande  consolation  de 
savoir  qu'on  n'a  point  de  trésor  à  garder  chez 
soi.  Car  si  vous  ne  craignez  plus  la  famine, 
vous  ne  pouvez  néanmoins  éviter  d'autres 
craintes  plus  fâcheuses  ;  la  mort,  la  guerre,  et 
les  violences  secrètes  de  vos  ennemis.  S'il  ar- 
rive une  famine,  le  peuple,  pressé  par  le  be- 
soin, viendra  à  main  armée  envahir  votre  de- 
meure. Ainsi  vous  contribuez  vous-même  par 
votre  avarice  à  affamer  toute  une  ville,  et  vous 
exposez  votre  maison  à  un  plus  grand  mal 
que  n'est  celui  que  la  faim  et  la  pauvreté  vous 
auraient  pu  faire. 

Je  n'ai  point  encore  ouï  dire  de  notre  temps, 
que  quelque  pauvre  soit  tout  à  coup  mort  de 
faim.  Il  y  a  une  infinité  de  remèdes  contre  ce 
mal.  Mais  je  puis  faire  voir  combien  de  per- 
sonnes ont  été  tuées,  ou  en  secret  ou  en 
public,  pour  leurs  biens  et  leurs  richesses,  ou 
pour  des  sujets  semblables.  On  en  voit  mille 
exemples  dans  les  rues,  dans  les  places  publi- 
ques, et  dans  les  lieux  même  où  Ton  exerce 
la  justice.  Toute  la  terre  en  est  pleine.  Mais 
que  dis-je,  toute  la  terre?  La  mer  même  est 
très-souvent  teinte  du  sang  de  ceux  qui  y  vont 
chercher  des  richesses.  Tel  s'expose  sur  la  mer 
pour  chercher  de  l'or,  qui  y  trouve  un  pirate 
qui  le  tue  pour  avoir  cet  or.  Ainsi  le  mémo 
désir  des  richesses,  qui  fait  l'un  marchand, 
fait  l'autre  pirate  et  homicide.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  plus  perfide  que  l'argent,  puisqu'il  engage 
tant  de  monde,  ou  à  des  bannissements  volon- 
taires ,  ou  à  des  périls  extrêmes ,  ou  à  des 
morts  sanglantes  et  malheureuses  ?  «  Qui 
a  aura  compassion,  »  dit  l'Ecclésiaste,  «  de 
«  l'enchanteur  qui  est  mordu  d'un  serpent?  » 
(Eccl.  XXII ,  13.)  Il  faudrait  au  moins  que 
la  connaissance  qu'ont  les  hommes  de  la 
cruelle  domination  de  l'avarice ,  les  em- 
pêchât  de   s'y    soumettre,    et   les    délivrât 


d'une  passion  si  violente  et   si  tyrannique. 

Mais  comment  cela  se  peut-il  faire,  me  dites- 
vous?  Vous  le  ferez  si  vous  substituez  à  cet 
amour  de  l'or,  un  autre  amour,  le  désir  des 
choses  du  ciel.  Celui  qui  soupire  après  ce 
royaume,  se  rit  de  la  passion  de  l'avarice.  Le 
véritable  serviteur  de  Jésus-Christ  ne  sera  ja- 
mais l'esclave,  mais  le  maître  de  l'argent.  Car 
pour  l'ordinaire  l'argent  poursuit  qui  le  fuit; 
et  fuit  qui  le  cherche.  Il  respecte  moins  celui 
qui  le  souhaite  que  celui  qui  le  méprise.  11  se 
moque  de  celui  qui  court  après  lui  ;  et  non- 
seulement  il  s'en  moque,  mais  il  le  charge  de 
mille  chaînes. 

Rompons,  mes  Frères,  ces  fers  si  pesants; 
Pourquoi  asservissez-vous  une  âme  raison- 
nable à  une  matière  morte  et  sans  raison,  qui 
est  la  mère  de  mille  maux  ?  Mais,  ô  folie  in- 
concevable des  hommes  1  nous  faisons  la 
guerre  à  l'avarice  en  paroles,  et  elle  nous  as- 
sujétit  en  effet.  Elle  nous  traîne  partout  après 
elle  comme  des  âmes  vénales  ;  et  comme  des 
esclaves  qu'elle  a  achetés  avec  de  l'argent.  Y 
a-t-il  rien  au  monde  de  plus  honteux  et  de 
plus  infâme  pour  des  chrétiens?  si  nous  ne 
pouvons  pas  nous  élever  au-dessus  d'une  ma- 
tière sans  âme  et  sans  mouvement,  comment 
pourrons  nous  vaincre  ces  puissances  spiri- 
tuelles qui  nous  attaquent?  Si  nous  ne  pou- 
vons mépriser  un  peu  de  terre,  et  quelques 
petites  pierres  qui  ont  de  l'éclat;  comment 
nous  assujétirons-nous  les  principautés  et  les 
puissances?  Comment  pourrons-nous  prati- 
quer la  chasteté,  si  nous  ne  pouvons  résister  à 
l'avarice?  Si  l'éclat  de  l'argent  nous  fascine, 
comment  résisterons-nous  à  l'attrait  d'un  beau 
visage?  Il  y  en  a  même  qui  sont  tellement  pas- 
sionnés pour  l'argent,  qu'ils  ne  peuvent  le  re- 
garder sans  en  être  transportés,  et  qu'ils  disent 
en  plaisantant  «  que  la  vue  de  l'or  est  la  joie 
«  des  yeux.  »  Ne  faites  pas  de  ces  plaisanteries, 
ô  homme.  Rien  au  contraire  n'est  plus  perni- 
cieux pour  les  yeux  du  corps  et  de  l'âme, 
qu'un  regard  de  convoitise  jeté  sur  l'argent. 
C'est  un  tel  regard  qui  a  éteint  les  lampes  des 
vierges  folles,  et  qui  les  a  exclues  de  la  cham- 
bre de  l'époux.  Cette  vue  de  l'or  que  vous  dites 
être  si  agréable  aux  yeux,  est  ce  qui  a  aveuglé 
Judas,  qui  lui  a  fermé  le  cœur  pour  ne  pas  se 
rendre  à  la  voix  de  son  maître  ;  qui  l'a  con- 
traint de  se  tuer  et  de  se  perdre  lui-même  ; 
et  qui  a  fait  tomber  en  même  temps  ses  en- 
trailles sur  la  terre,  et  son  âme  dans  l'enfer. 
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Qu'y  a-t-il  de  plus  fnnes'e  que  cette  pas?ion  ? 
Qu'y  a-i-il  de  plus  d;inj:ereux?  Je  ne  [)aile 
point  Me  la  malière  même  de  l'or,  je  ne  p;irle 
qu(;  du  désir  furieux  qu'ont  les  hommes  de  le 
poséder.  C'est  ceft»;  pa>sion  qui  rou<iit  si  sou- 
vent la  terre  du  sing  des  hommes,  qui  la  rem- 
plit de  meurtres;  el  qui  est  plus  cruelle  que 
les  bêtes  les  plus  farouches.  Car  elle  met  en 
pièces  tous  ceux  qu'elle  possède,  et  ce  qui  est 
effroyable,  elle  le;  déchire  sans  qu'ils  le  sentent. 
Nous  devrions,  lorsque  nous  somiues  exposés 
à  ses  violences,  lemire  la  main  à  ceux  qui  pas- 
sent, et  les  appeler  à  notre  secours,  et  nous 


nous  tenons  au  contraire  heureux  de  ce  qu'elle 
nous  dévore,  et  nous  aimons  ses  blessures,  ce 
qui  est  le  comble  de  tous  les  maux.  Pénétrons- 
nous  donc  de  ces  vérités  si  utiles  ;  fuyons  celte 
maladie  incurable  ;  guérissons  ces  morsures 
envenimées  ;  et  retirons-nous  bien  loin  d'une 
peste  si  dangereuse:  afin  de  pouvoir  mener 
ici  une  vie  trunciudle,  et  obtenir  un  jour  les 
trésors  du  ciel  par  la  grâce  et  par  la  miséri- 
corde de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  avec 
qui  est  au  Père,  ainsi  qu'à  i'Esprit-Saint  la 
gloire,  la  force,  et  l'honneur  maintenant  et  tou- 
jours et  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 
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ANALYSE. 


\ .  Pourquoi  le  Cl'tlst  se  fait  baptiser  à  l'âge  de  trente  ans. 

2  Sa!iit  Je<iii  ei  son  B.tpttme 

o.  Ace  id  de  saint  Jean-li-ipti^te  et  du  prophète  Isaîe. 

4.  fieiire  de  vie  de  s,  inl  Jeau-Baplisle. 

5.  Lu  poiiiierice  ei  les  delu  es. 

6.  Sdiiit  Clirysusiome  exhorte  son  peuple  à  la  vie  réglée,  à  la  pénitence,  à  la  patience  dans  les  afflictions. 


1 .  Quel  est  ce  temps  dont  pirle  l'Evangéliste  ? 
Car  il  ne  marque  pas  le  temps  an(|Uel  Jésus 
él.iiit  )  ncore  eidint  vint  a  Nazari  th,  |)uis{jue 
samt  Jean  ne  vint  cjue  près  de  trente  ans  après, 
comme  saint  Luc  le  témoigne.  Conunent  donc 
l'Evangéliste  dit-il,  «  en  ce  temps-la?»  {/Ecri- 
ture se  vSert  d'oidinaiie  de  cette  mmièiede 
parler,  non-seuh  ment  lorscju'elle  joint  une 
histoire  à  ime  autre  qui  l'avait  immédiate- 
ment [irécédéf,  mais  encore  l()rs(|u'(  lie  parle 
de  clio>es  (jui  ne  sont  arrivées  que  lon^lem[)s 
après. 

C'est  ainsi  cpie  Noire-Seigneur  étant  assis 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  ses  ilisciples  l'in- 
terrogèrent touchant  la  captivité  de  Jérusalem, 
et  son  dernier  avènement,  deux  choses,  vous  le 
savez,  Irès-éloijfnées  l'une  de  l'autre.  Et  néan- 


moins après  que  Jésus-Christ  eut  achevé  de 
leur  |»arler  de  la  de>truclio:i  de  Jérusalem,  en 
passant  du  premier  sujet  au  second,  il  dit  : 
«  Alors  »  il  arrivera,  etc,  ne  voulant  pas  dire 
que  ces  deux  événements  se  suivraient  sans 
intervalle,  mais  seulement  que  le  dernier  ar- 
riverait en  son  temps.  C'est  dans  le  même  sens 
qu'on  doit  piendre  ici  ces  paroles:  o  En  ce 
«  temps-là,  »  par  lesquelles  l'évangéliste  n'en- 
tend nullement  ex|>rimer  la  succession  non  in- 
terrompue des  deux  événements  ;  mais  seule- 
ment dislingner  le  temps  du  secoud  d'avec 
celui  du  premier. 

Pi)U rq nui  Je.- us-Christ  laisse-t-il  passer  trente 
ans  avant  que  de  se  faire  baptiser?  C'est  parce 
qu'après  son  baptême,  il  devait  anéantir  \^ 
loi.  11  voulut  d'abord  s'y  assujétir  entièrement; 
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et  raccomplir  avec  exaclitude  jusqu'à  Vnge  de 
treiiti'  ans,  àj^e  (|iii  coniporle  tous  les  pécliés 
qur  l'honiine  ptnil  coinnii  tire,  atiti  (pi'on  ne 
pût  pas  (tire  qu'il  a>ail  .iboli  la  loi,  [»mre  (pril 
n'aviiil  pu  lai  coniplir.  ('ar  (ont  âj;e  ii'.e>l  pas 
alta(|iié  par  ton  les  sortes  de  vices.  \j-^  pre- 
mières années  de  la  vie  sont  nnipliis  (i'«m- 
prinlcnce  et  de  faiblesse  dVsprit.  L  à<4e  mi  peu 
plus  avancé,  est  plus  sujet  aux  plaisirs  et  aux 
passions  :  et  le  reste  de  la  vie  est  principde- 
menl  e.xposé  à  l'avarice.  C'est  pour  ce  su- 
jet que  Jésus-Christ  attend  jusiju'a  trente 
ans  ;  qu'il  pa>se  par  la  suile  de  tous  les 
âges,  en  y  acconiplissant  la  loi  trés-exacteuient; 
et  qu'il  vient  enfin  au  baptême,  dernière  ob- 
servance (|ui  doit  compléter  sa  soumission  a  la 
loi  auli(pie.  Je  dis  que  le  baptême  était  la  der- 
nière prescription  légale  qui  lui  restât  à  rem- 
p'ir,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  ce  qu'il  dit 
lui-même  à  saint  Jean  :  «  Il  faut  que  nous  ac- 
«  complissions  ainsi  loulc  la  justice;  »  couune 
s'iltlisait:  Nous  avons  jus(|u'ici  accompli  tout 
ce  qui  est  commandé  par  la  loi,  sans  \ioler 
la  mou'dre  de  ses  [)r('scri[)tiiins.  Il  ne  reste 
plus  que  cette  seule  satisfaction  à  lui  acconhr, 
il  faut  donc  encore  nous  y  soumettre  afin 
d'accomplir  ainsi  toute  justice.  Car  Jésus- 
Clirist  appelle  ici  «  justice,  »  l'accomplisse- 
ment  de  toutes  les  ordonnances  légales.  C'est 
donc  pour  cette  raison,  comme  nous  venons 
de  le  faire  voir,  que  Jésus-Christ  vient  aujour- 
d'hui recevoir  le  baolême. 

Mais  d'où  est  venue  l'institution  de  ce  bap- 
tême? Car  saint  Luc  marque  durement  que 
le  fils  de  Zatharie  ne  l'a  pas  établi  de  lui- 
même  ,  mais  par  le  mouvement  de  Dieu  : 
«Dieu,  »  dit  cet  évangéliste,  «  fit  entendre  sa 
a  parole,  c'est-à-dire  sou  ordre,  à  Jean  fils  de 
a  Zacliarie.  »  (Luc,  ni,  2.)  Et  saint  Jean  dit 
de  lui-même  :  «  Celui  qui  m'a  envoyé  ba[)tiser 
«  dans  l'eau,  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  vous  ver- 
«  rez  descendre  et  demeurer  le  Saint-Esprit,  est 
«  celui  qui  baptise  par  le  Saiut-EspriL  »  (Jean, 
I,  33.) 

Pourquoi  donc  Dieu  l'envoie-t-il  baptiser? 
Il  nous  le  déclare  lui-même,  lorsiju'il  dit: 
((Pour  moi  je  ne  le  connaissais  pas  ;  mais  je 
a  suis  venu  baptiser  dans  l'eau,  afin  qu'il  soit 
i(  connu  dans  Israël.  »  (Ibid.  31.)  Mais  si  c'c  tiit 
là  runi(|ue  cause  de  son  baptême,  pourquoi 
saint  Luc  dit-il  :  ((  Que  Jean  vint  dans  tout  le 
«  pays  proche  du  Jourdain,  prêchant  le  bap- 
«  tême  de  pénitence  pour  la  rémission  des  pé- 


«  chés  ;  »  quoi(pie  ce  bapt'me  ne  donnât  pas  la 
rémission  d  s  uéches,  (jui  était  réservée  à  ce- 
lui (|U<'  Jesus-(  hrist  a  iiistiiiié  de|iuis?  Car 
c'est  en  ce  second  bafilême,  (|ue  nous  avons 
ét(!  ense\elis  avec  Jesus-Chi  isl,  et  que  notre 
vieil  honirur  a  été  crueilié  avec  lui,  et  avant 
la  croix  (le  Jésus  Christ,  il  n'y  a  point  eu  de 
n  niisMot)  des  péchés,  giâee  qui  est  toujours 
alti  iliiiee  au  sang  du  Sauveur,  comme  sait.t 
Paul  l'a^siue  par  ces  paroles  :  ((  Vous  avez  été 
«  lavés,  vous  avez  été  s  notifiés  (1  Cor.  vi,  II),  » 
non  par  le  baptê  ne  de  Jean,  ((  mais  au  nom 
a  de  Notre-Seigfiein'  Jesus-(>hrisJ,  et  par  Tes- 
«  |tnl  de  notre  Dieu.  »  Et  le  même  a|iôtre  dit 
ailleurs  :  ((  Jean  a  prêché  le  baptême  de  la 
«  pénitence.  »  Il  ne  dit  pas  de  la  lémis^ion 
dt  s  péchés,  «  afin  qu'on  crût  en  celui  (|ui  de- 
«  vait  \enir  après  lui.»  (Act.  xni,  24.)  Car, 
avant  (pie  l'hoslie  eût  été  oflerte,  que  le  Saint- 
Esprit  lût  descendu,  que  le  péctié  eût  été  payé, 
l'inimilié  entre  Dieu  et  les  hommes  détruite, 
la  malédiction  levée,  comment  la  rémission 
eût-elle  pu  avoir  lieu  ? 

2.  Pourquoi  donc  l'évangéliste dit-il,  or  pour 
la  rémission  des  péchés?  o  Les  Juifs  avaient  le 
cœur  si  dur,  qu'ils  n'avaient  pas  même  le  sen- 
timent de  leurs  péchés.  Leur  aveuglement 
était  tel,  que,  plongés  dans  les  plus  grands 
desordres,  ils  ne  lassaient  pas  de  se  croire 
justes.  C'est  ce  qui  a  été  la  principale  cause  de 
leur  perle,  et  ce  qui  les  a  le  plus  empêches 
d'embrasser  la  foi.  Saint  Paul  leur  fait  ce  re- 
proche, lorsqu'il  dit;  ((  Ou'j»y<T>t  ignoré  la  jus- 
«  tice  de  Dieu,  et  cherchant  à  établir  leur  pro- 
«  pre  justice  ,  ils  n'ont  pas  été  soumis  à  celle 
((  de  Dieu.  »  (Rom.  x,  3.)  Et  ailleurs:  ((Quedi- 
«  rons  nous  donc,  sinon  que  les  Gentils  qui  ne 
a  cherehaient  point  la  justice,  ont  trouvé  et 
«  embrassé  la  justice,  et  (pie  les  Juifs  au  con- 
a  traire  qui  recherchaient  la  loi  de  la  justice, 
((  ne  sont  point  |)arvenus  à  la  loi  de  la  justice? 
«  Pour(|uoi  cela  ?  Parce  (pi'ils  ne  l'ont  pas  re- 
«  cherchée  [)ar  la  foi,  mais  comme  s'ils  eussent 
«  pu  y  parvenir  par  les  œuvres  de  la  loi.  » 
(Rom.  XIX,  30.) 

Comme  c'était  là  la  source  de  tous  les 
maux  des  Juifs,  saint  Jean  vient  principale- 
ment pour  Its  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  et 
pour  les  rappeler  à  la  connaissance  de  leurs 
fautes.  Sa  vie  même  et  son  vêtement  prêchait 
la  pénitence,  et  s'accordait  parfaitement  a\ec 
sa  prédication,  puisqu'il  ne  leur  disait  autre 
chose  que  ces  paroles  :  «  Faites  de  dignes  fruit? 
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«  de  pénitence.  »  (Mallh.  m,  8.)  Saint  Paul 
nous  enseigne  que  ce  qui  a  éloigné  les  Juifs  de 
Jésus-Christ,  c'est  de  n'avoir  pas  voulu  recon- 
naître et  condamner  leurs  péchés.  Comme  le 
souvenir  et  le  regret  de  leurs  fautes  était  le 
plus  puissant  aiguillon  qui  pût  les  porter  à  dé- 
sirer un  Sauveur,  c'est  pourquoi  Jean  vient 
au  monde  pour  les  faire  entrer  dans  une  dis- 
position si  sainte.  Il  les  exhorte  d'avoir  re- 
cours à  la  pénitence,  non  pas  pour  être  punis 
de  leurs  crimes,  mais  afin  que  leur  pénitence 
les  rendant  plus  humbles,  et  que  s'accusant 
eux-mêmes  de  leurs  désordres,  ils  se  hâtassent 
de  courir  au  pardon  que  Dieu  leur  offrait. 

C'est  ce  que  l'Evangile  marque  très-exacte- 
ment. Car  après  avoir  dit  :  «  Qu'il  était  venu 
a  prêcher  le  baptême  de  la  pénitence  dans  le 
«  désert  de  la  Judée.  »  (Luc,  m,  3.)  Il  ajoute 
aussitôt  :  a  Pour  la  rémission  des  péchés  ;  o 
comme  s'il  disait,  qu'il  est  venu  pour  les  ex- 
horter à  confesser  leurs  péchés ,  et  à  en  faire 
pénitence ,  non  pas  pour  les  en  punir,  mais 
pour  leur  en  faire  recevoir  plus  aisément  la 
rémission.  Car  s'ils  ne  se  fussent  poiut  con- 
damnés eux-mêmes,  ils  n'eussent  point  eu  re- 
cours à  la  grâce;  et  ne  cherchaiit  point  la  grâce 
du  Sauveur,  ils  n'eussent  pu  obtenir  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés.  Le  baptême  de  saint  Jean 
était  donc  une  préparation  à  celui  de  Jésus- 
Christ.  Et  c'est  pour  ce  sujet  que  l'Evangile 
ajoute  :  «  Afin  qu'ils  crussent  en  celui  qui  de- 
ce  vail  venir  après  lui ,  »  marquant  ainsi  une 
autre  raison  du  baptême  qu'il  prêchait.  Car 
il  n'eût  pas  été  convenable  que  saint  Jean  allât 
de  maison  en  maison  mener  Jésus-Christ 
comme  par  la  main  ,  et  exhorter  cliacun  en 
particulier  de  croire  en  lui  ;  mais  il  fallait  qu'en 
présence  de  tout  le  monde  et  à  la  vue  de  tous, 
cette  voix  de  tonnerre  descendît  du  ciel,  et  que 
tout  le  reste  s'accomplît  comme  il  l'a  été. 

C'est  donc  dans  ce  dessein  que  Jean  est  venu 
baptiser.  Car  la  réputation  de  celui  qui  bap- 
tisait, et  le  sujet  pour  leijuel  il  le  faisait ,  atti- 
rait en  foule  tout  le  peujile  au  Jourdain,  comme 
à  un  théâtre  célèbre.  Il  commence  par  répri- 
mer leur  orgueil.  Il  leur  |)ersuade  de  ne  point 
avoir  des  sentiments  élevés  d'eux-mêmes  :  et 
il  leur  représente  qu'ils  s'exposent  aux  plus 
grands  supplices,  s'ils  ne  font  une  prompte 
pénitence,  et  si,  renonçant  à  cette  vanité (ju'ils 
tiraient  d'être  sortis  d'Abraham  et  de  leurs 
autres  aïeux,  ils  ne  recevaient  de  tout  leur 
cœur  la  grâce  de  Jésus-Christ. 


Il  leur  parlait  en  un  temps  où  non-seule- 
ment la  grandeur ,  mais  encore  la  présence  de 
Jésus-Christ  était  cachée  aux  hommes,  et  quel- 
ques-uns même  le  croyaient  mort  et  enveloppé 
dans  ce  massacre  de  Bethléem.  S'il  se  montra 
dès  l'âge  de  douze  ans  dans  le  temple,  ce  ne 
fut  que  pour  un  moment,  et  il  rentra  aussitôt 
dans  sa  vie  obscure  et  cachée.  Il  avait  donc 
besoin  pour  se  faire  connaître  sur  la  terre  d'un 
début  éclatant ,  et  qui  fît  beaucoup  de  bruit. 
C'est  dans  ce  dessein  que  saint  Jean  commence 
à  leur  dire  clairement  des  choses  que  jamais 
les  Juifs  n'avaient  entendues  des  prophètes,  ni 
d'aucune  autre  personne.  11  ne  leur  parle  plus 
comme  on  avait  toujours  fait,  d'un  bonheur 
terrestre  et  passager.  Il  leur  annonce  le  royau- 
me des  cieux  et  par  ce  royaume  il  marque  le 
premier  et  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  d'où  vient  qu'il  parlait  ainsi  aux  Juifs , 
puisqu'ils  ne  comprenaient  pas  ce  qu'il  disait? 
Saint  Jean  répondrait  ainsi  lui-même  à  cette 
demande  :  Je  leur  parle  de  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  afin  que  l'obscurité  même  de  ce 
que  je  leur  dis  les  réveille ,  et  les  porte  à  re- 
chercher celui  que  je  leur  annonce.  Nous 
voyons  aussi  qu'il  a  tellement  tâché  de  les  ani- 
mer et  de  relever  leurs  espérances,  que  les  pu- 
blicains  etles  soldats  même  venaient  lui  de- 
mander ce  qu'ils  devaient  faire  pour  régler 
leur  vie  :  ce  qui  fait  bien  voir  qu'ils  s'ét  tient 
déjà  dégagés  des  soins  de  la  terre,  qu'ils  je- 
taient la  vue  sur  des  biens  plus  grands ,  et 
qu'ils  s'occupaient  l'esprit  de  ce  qui  d'îvnt  ar- 
river un  jour.  Car  tout  ce  qu'ils  voyaient  dans 
saint  Jean ,  et  tout  ce  qu'ils  lui  entendaient 
dire,  les  portait  à  des  sentiments  plus  pure  et 
plus  élevés. 

Re[)réscntez-vous,  je  vous  prie,  quel  étrange 
prodige  c'était  de  voir  j);iraitre  tout  d'un  coup 
sur  le  bord  du  Jourdain  un  homme  qui  venait 
de  passer  trente  années  dans  le  fond  d'un  dé- 
sert, qui  était  fils  d'un  pontife,  qui  s'était 
toujours  privé  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  et  qui,  admirable  en  toutes  choses, 
était  encore  recomniandable  par  le  témoi- 
gnage et  par  l'éloge  du  prophète  Isaïe  qui 
semblait  dire  clairement  :  Voilà  celui  que  je 
vous  ai  prédit  il  y  a  si  longlempsetqueje  vous 
ai  marqué  connue  devant  crier  et  prêcher 
dans  le  désert.  Les  prophètes  avaient  pris  le 
soin  d'annoncer  si  exactement  tout  ce  qui  se 
devait  faire  alors,  qu'ils  oe  s'étaient  pas  con- 


COMMENTAIUE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  X. 


77 


tentés  de  parler  du  Maîlre,  mais  qu'ils  avaient 
dit  même  beaucoup  de  t^iècles  auparavant  quel 
devait  être  son  précurseur,  qu'ils  n'avaient 
pas  seulement  marqué  sa  personne  ,  mais 
mèm»  le  lieu  où  il  devait  demeurer,  la  prédi- 
cation qu'il  devait  faire  et  le  Iruit  qu'elle  de- 
vait produire  parmi  le  peuple. 

3.  «  C'est  lui  dont  il  a  été  dit  par  le  prophète 
a  Is.iïe.  On  entendra  dans  le  désert  la  voix  de 
«  celui  qui  crie  :  Préparez  la  voie  du  Sei- 
«  gneur,  rendez  droits  ses  sentiers.  »  11  est  bon 
de  considérer  le  rapport  qui  se  trouve  sinon 
dans  les  paroles,  du  moins  dans  les  pensées 
d'isaïe  et  de  saint  Jean.  Isaïe  dit  de  saint 
Jean,  que  lorsqu'il  viendra  il  criera  :  «  Pré- 
parez la  voie  du  Seigneur,  a  rendez  droits 
ses  sentiers.  »  (  Is.  xl,  3.  )  Et  saint  Jean  di- 
sait :  «  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence.  » 
(Luc,  III,  8.)  Vous  le  voyez,  et  la  prédiction 
d'isaïe  et  la  prédication  de  Jean  montraient 
une  seule  et  même  chose,  savoir  :  que  Jean 
était  le  précurseur  du  Messie  et  qu'il  lui  pré- 
parerait la  voie,  non  en  donnant  la  grâce  et 
en  remettant  les  '|)échés  ;  mais  en  disposant 
les  cœurs  à  recevoir  le  Seigneur  et  le  Dieu  de 
Funivers. 

Saint  Luc  va  plus  loin,  il  ne  se  contente  pas 
de  rapporter  seulement  le  commencement  de  la 
prophétie,  il  y  ajoute  encore  la  suite  :  «  Toute 
a  vallée,  »  dit-il,  «  sera  remplie,  et  toute  mon- 
«  tagne  et  toute  colline  sera  abaissée.  Les  che- 
«  mins  tortus  deviendront  droits,  et  les  rabo- 
«  teuxserout  aplanisetlouthomuie verra leSau- 
a  veur  envoyé  de  Dieu.  »(Luc,  m,  5.)  Voyez- vous 
comme  le  prophète  euibrasse  tous  les  événe- 
ments, et  le  concours  du  peuple,  et  l'heureux 
changement  qui  devait  s'opérer,  et  la  facilité 
de  la  doctrine,  et  la  cause  qui  devait  tout 
mettre  eu  mouvement?  Isaïe  s'exprime  allé- 
goriquement  à  la  manière  des  prophètes.  Car 
en  disant  :  «  Que  toute  vallée  sera  remplie  et 
«  que  toute  montagne  et  toute  colline  sera 
«  abaissée,  et  que  les  chemins  tortus  devien- 
u  dront  droits  et  que  les  raboteux  seront  apla- 
«  nis  (Luc,  m,  5),  »  il  montre  les  humbles 
élevés,  les  grands  abaissés,  et  les  rigueurs  et 
les  dit  lieu  liés  de  la  loi  ancienne  cédant  à  la 
douceur  et  à  la  facilité  de  la  loi  de  l'Evangile. 
Ce  ne  sont  plus,  dit-il,  les  peines  elles  travaux 
qu'on  vous  présente,  mais  on  vous  offre  la 
grâce  et  la  rémission  des  péchés  ,  qui  vous 
donnera  une  grande  facilité  pour  acquérir  le 
f>aiul.  Et  pour  mare^ucf  la  caust  de  ces  grandi^ 


biens,  il  ajoute  aussitôt  :  a  Et  toute  chair  verra 
«  le  Sauveur  envoyé  de  Dieu.  »  «  Toute  chair,  » 
dit  révangéliste;  ce  ne  sont  plus  seulement 
les  juifs,  ni  les  prosélytes  qui  le  verront,  mais 
la  terre  et  la  mer,  et  généralement  tous  les 
hommes.  Il  entend  par  ces  «  chemins  tortus,  » 
tout  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  parmi  les  hom- 
mes, les  publicains,  les  prostituées,  les  vo- 
leurs et  les  magiciens,  qui  égarés  auparavant 
ont  marché  ensuite  par  un  chemin  droit.  C'est 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  marqué  lui-même, 
lorsqu'il  a  dit  aux  Juifs  :  «  Les  publicains  et 
«  les  femmes  perdues  vous  précéderont  dans 
«  le  royaume  des  cieux.  »  (Matth.  xxi,  31.) 

Le  Prophète  dit  la  même  chose  par  une 
autre  expression  :  «  Alors,  »  dit-il,  «  les  loups 
«  et  les  agneaux  viendront  paître  ensemble.  » 
(Is.  Lxv,  25.)  De  même  que  par  ces  vallées 
remplies,  par  ces  collines  abaissées,  le  Pro- 
phète a  voulu  nous  marquer  l'anomalie  des 
mœurs  des  hommes  changée  dans  l'uniformité 
de  la  vie  évangélique,  de  même  par  ce  passage 
où  il  fait  paître  ensemble  les  bêtes  du  carac- 
tère le  plus  opposé,  il  veut  encore  nous  faire 
entendre  que  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
hommes  les  plus  différentes  se  réuniront  dans 
la  paix  et  l'harmonie  d'une  même  charité.  Et 
Isaïe  montre  quelle  sera  la  cause  de  cette 
réunion,  en  disant  :  «  On  verra  alors  celui  qui 
«  doit  être  le  Prince  des  nations,  et  les  nations 
«  espéreront  en  lui.  »  (Is.  xi,  iO.)  C'est  encore 
la  même  pensée  qu'il  exprime  après  par  ces 
autres  termes  :  «  Et  toute  chair  verra  le  Sau- 
«  veur  envoyé  de  Dieu.  »  (Is.  xxv,  10.)  Il  fait 
voir  par  toutes  ces  paroles  que  la  connaissance 
et  la  vertu  de  l'Evangile  se  répandront  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  ,  retirant  les 
hommes  de  la  brutalité  de  leurs  mœurs,  amol- 
lissant la  dureté  de  leurs  cœurs  et  leur  com- 
muniquant la  douceur  et  la  simplicité  des  en- 
fants de  Dieu. 

4.  «  Or  Jean  avait  un  habillement  de  poils 
a  de  chameau,  une  ceinture  de  cuir  autour  de 
«  ses  reins,  et  pour  son  manger  des  sauterelles 
«  et  du  miel  sauvage.  »  Vous  voyez  comme  les 
prophètes  ont  dit  certaines  choses  et  qu'ils  ont 
laissé  aux  évangélistes  à  dire  les  autres.  Saint 
Matthieu  commence  donc  par  les  paroles  du 
Prophète  et  parle  ensuite  lui-même,  et  il  n'a 
pas  cru  inutile  de  décrire  le  vêtement  du  saint 
Précurseur.  C'était  en  effet  une  chose  admi- 
rable, étonnante,  de  voir  que  le  corps  d'un 
homme  fût  capable  de  supporter  uug  vie  si 
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dure.  Aussi  était-ce  ce  qui  attirait  le  plus  les 
Juiis  ;  ils  voyaient  revivre  en  saint  Jean  le 
gtaml  prophète  tlie,et  dans  le  spectacle  qnils 
avaient  sous  les  yeux  la  luétnoire  vénérée  de 
ce  bienheureux  des  anciens  âges. 

La  vie  même  de  Jean  leur  paraissait  encore 
plus  admirable.  Car  Elie  allait  dans  les  villes 
et  dans  les  maisons,  et  il  y  trouvait  de  quoi  se 
nourrir,  au  lieu  que  celui-ci  avait  vécu  (iansle 
déseit  depuis  le  bt  rceau.  11  fallait  que  le  pré- 
curseur de  Celui  qui  dt  vait  détruire  tout  l'an- 
cien état  de  l'homme,  la  peine,  la  lualédiction, 
les  travaux  et  la  douleur,  pi  rtùt  par  avance  sur 
lui  même  quelques  marques  de  celte  jirâce 
nouvelle,  et  (iiiii  paiùt  déjà  élevé  au-dessus 
des  choses  auxquelles  les  hommes  avaic-nt  été 
premièremenl  condamnés.  C'est  pounjuoi  il 
ne  travaille  pointa  la  terre;  il  ne  l'ouvre  point 
avec  la  charrue,  il  ne  mange  point  son  pain 
à  la  sueur  de  son  visage,  mais  il  trouve  une 
nourriture  sans  préparation,  un  habillement 
moins  recherché  que  la  nourriture  et  une  de- 
meure encore  plus  aisée  que  l'un  et  l'auire.  Il 
n'avait  besoin  ni  de  maison,  ni  de  lit,  ni  de 
table,  ni  d'aucune  chose  si mblable.  11  faisait 
éclater  dans  un  cori)S  morlel  une  vie  tout  an- 
gélique. 

11  avait  un  habit  de  poil  de  chameau,  pour 
ap  rendre  aux  hommes  par  son  vèii ment 
même  à  mé|Hi>er  tout  ce  (jin  est  humain,  à 
n'avoir  rien  ilc  coinnrui  avec  la  terre,  mais  à 
retourner  a  cette  prennère  noblesse  dont  le 
premier  homme  a  joui  durant  son  et,it  d  iimo- 
cence,  avant  qu'il  lût  oblige  d'avoii-  le  soiu  de 
la  nourriture  et  du  vêt'  ment.  Ainsi  son  vcle- 
mont  et  lit  un  symbole  el  de  royauté  et  de  pé- 
nitence tout  eiisemljle. 

Après  cela,  ne  me  demandez  point  où  il 
pouvait  avoir  pris  dans  le  ton  I  il'un  ile>eit  cet 
liabitdepoil  et  cette  ceinture.  Si  vous  vous 
ariétez  à  ces  sortes  de  (luelioiis,  \ous  <  n  fert  z 
encore  une  inlinile  d'aulrcs;  cominenl  il  a  pu 
dans  ce  désert  sup|torler  le>  i  igueurs  de  lliiver 
et  lesardeuis  de  i  été,  surtout  avec  un  corps  tt 
dans  un  âge  eiiciu'e  tendie>;  coimuent  une 
coniplexion  si  délicate  a  |tu  ré.-isteraux  incinii- 
modités  de  toutes  les  saisons,  s'acconuuO'Ier 
d'une  nouirilure  si  nouvelle  et  soutli i:  mille 
autres  difllcultés  qui  se  lenconlrenl  dans  le 
désert? 

Où  sont  maintenant  ces  philosophes  grecs 
qui,  par  une  imagination  si  lausse  el  si  vainc, 
considèrent  comme  (juelque  chose  de  grand 


l'impudence  d'un  cynique?  Quelle  est  cette 
belle  vertu  de  s'enfermer  pour  un  temps  dans 
un  tonneau  et  de  se  répandre  ensuite  dan? 
toute  sorte  de  luxe?  de  s'orner  de  bagues  de 
prix,  de  se  faire  servir  par  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  tilles,  de  se  faire  environner  d'une 
pompe  magnifique  et  de  s'abandonner,  sous 
prétexte  qu'on  est  philosophe,  dans  deux  excès 
si  contraires?  Suint  Jean-Baptiste  ne  s'est  point 
conduit  de  cette  sorte.  Il  est  demeuré  dans  le 
désert  comme  dans  un  ciel.  11  y  a  excellé  en 
toutes  sortes  de  vertus,  et  il  a  passé  du  désert 
dans  les  villes  comme  un  ange  qui  viendrait 
du  ciel  sur  la  terre.  Il  a  paru  comme  un  athlète 
de  [)iélé,  comme  un  homme  qui  méritait  d'être 
couionné  aux  yeux  de  toute  la  terre,  comme 
un  véritable  philosophe  qui  faisait  profession 
d'une  [)hilosophie  digne  du  ciel.  El  il  a  été  si 
excellent  et  si  admirable  en  un  tem|)S  où  le 
péché  n'était  pas  encore  détruit,  ni  la  loi  abo- 
lie, ni  la  mort  vaincue;  lorsque  les  portes  de 
l'eiilcr  n'avaient  pas  encore  été  brisées  et  que 
le  démon  régnait  encore  dans  le  monde.  Tant 
il  est  vrii  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
une  âme  forte  et  généreuse,  qui  entreprend 
tout  avec  ardeur  et  qui  s'élève  au-dessus 
de  t(»us  les  obstacles  qu'elle  rencontre.  Enfin, 
il  s'est  conduit  dans  l'Ancien  Testament, 
comme  saint  Paul  s'est  conduit  dans  le  Nou- 
veau. 

L'Evangile  marque  que  ce  saint  portait  une 
ceinture,  parce  que  c'était  alors  la  coutume  de 
nos  |)cies,  avant  que  la  mollesse  de  nos  temps 
eûi  (ié^érjéiv  en  c»  s  sortes  dliabits  d'aujour- 
d'hui (|ui  mus  font  rougir  de  leur  luxe  el  de 
leur  délicatesse.  On  voit  par  Us  Actes  que  saint 
Pierre  et  saint  Paul  usaient  de  ceintures,  selon 
(juil  est  dit  du  dernier  :  «  Les  Juifs  lieront 
«  Cl  lui  à  qui  est  celle  ceinture.  »  (Act.  m,  8; 
XXI.  11.)  Elie  même  en  a  porté  une,  comme 
aussi  tous  les  autres  saints,  parce  qu'ils  Ira* 
vailiaieut  sans  C(  sse,  ou  tju'ils  faisaient  des 
voyages,  ou  qu'ils  s'appliquaient  à  (|uelque 
aulii  travail  utile  ou  nécessaire  à  la  vie.  Ils 
ail'  ctaii  nldeptutcr  une  ceinture,  pour  lelran- 
cher  (II-  leurs  haliils toute  la  va;  ileeiroigueil, 
et  pour  témoigner  à  tout  le  monde  qu'ils  fai- 
saient profes^iitn  d'une  vie  dure  el  austère. 
Aussi  Jésus-Christ  haie  particulièrement  saint 
Jean  de  l'austerite  de  son  habi!  :  aOnèiiS- 
«  V(Uis  ailes  voir  dans  le  désert.  »  dit-il  aux 
Jiiits?  «  un  lioinnu^  vetii  <ivec  mollesse?  Ceux 
a  qui  sont  velus  maguifiqiiemeutcl  qui  vivent 
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«  dans  les  délices  demeurent  dans  les  palais 
0  des  rois.  »  (Luc,  vu,  25.) 

Si  donc,  mes  frères,  un  homme  dont  toute 
la  vie  a  été  si  sainte,  qui  était  plus  pur  (|ue 
le  ciel  même,  le  plus  excellonl  dos  proidièles, 
le  |>lus  grand  de  tous  les  hommes,  et  qui  s'ap- 
prochait de  Oieu  avec  tant  de  liberté  «  t  de  con- 
fiance, ne  laisse  pas  néanmoins  de  soufl'rir  tant 
de  travaux,  de  mépriser  si  hautement  les  déli- 
ces et  de  [)assiT  toute  sa  vie  dans  les  rigueurs 
et  dans  les  austérités,  comment  pourrons-nous, 
nous  autres,  excuser  notre  délicatesse,  puis- 
qu'après  tant  de  grâces  que  nous  avons  reçues, 
après  tant  de  péchés  qui  nous  accablent,  nous 
n'imitons  pas  la  moindre  partie  de  sa  péni- 
tence? Nous  nous  plongeons  dans  les  fes'inset 
dans  les  excès  de  table;  nous  recherchons  les 
plus  excellents  parfums;  nous  nous  habillons 
comme  ces  femmes  perdues  qui  montent  sur 
le  théâtre  ;  et,  dans  cette  mollesse  générale  à 
laquelle  nous  nous  abandonnons,  nous  ouvrons 
cent  portes  au  démon  afin  qu'il  entre  dans 
notre  âme  et  s'en  rende  maître, 

5.  «Alorsceux  de  Jérusalem,  de  toutela  Judée, 
«  et  de  toute  la  contrée  des  environs  du  Jour- 
«  dain  venaient  à  lui,  et  confessant  leurs  pé- 
«  chés,  ils  étaient  baptisés  par  lui  dans  IcJour- 
«  dain.  »  Vous  voyez  par  là  quelle  force 
avait  la  présence  de  ce  saint  homme,  combien 
de  peuples  il  s'attirait  de  toutes  parts,  et  com- 
ment il  les  faisait  rentrer  en  eux-mêmes  et  se 
souvenir  de  leurs  |)échés.  Car  c'était  un  mira- 
cle de  voir  un  homme  dans  un  tel  habit,  qui 
parlait  avec  tant  de  liberté  ;  qui  reprenait  fous 
les  honnnes  comme  des  enfants  ;  et  dont  le  vi- 
sage même  rayonnait  de  l'éclat  d'une  grâce 
tout  extraordinaire. 

Mais  ce  qui  redoublait  encore  leur  admira- 
tion, c'est  qu'il  y  avait  fort  longtemps  qu'ils 
n'avaient  vu  de  prophète,  car  cette  grâce  leur 
avait  été  retirée,  et  elle  apparaissait  de  nou- 
veau après  une  longue  disparition  ,  c'était 
encore  la  prédication  de  saint  Jean  qui  était 
nouvelle  et  fort  diflérente  de  celle  des  autres 
prophètes.  Il  ne  prédisait  point  connue  eux 
des  guerres,  des  combats,  des  victoires  ;  ni  ces 
autres  fléaux  de  Dieu,  la  peste  et  la  famine  ; 
les  irruptions  de  Babylone  et  de  la  Perse  ;  la 
captivité  de  leur  ville,  ni  rien  de  semblable. 
Il  ne  parlait  que  du  ciel,  que  d'un  royamne 
sans  fin,  et  des  supplices  de  l'enfer. 

Le  souvenir  du  massacre  encore  récent  des 
factieux  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de 


Judas  et  de  Thend.is  dans  le  désert,  n'empô- 
cliail  pas  celte  foule  dlioiMines  de  <iuitt.r  les 
villes  et  les  bourgades  pour  courir  aux  prédi- 
cations du  nouveau  [»ropliète.  C'est  (lueles  dis- 
cours de  Je.ui  élaient  bien  «lillerenls  de  ceux 
de  ces  imposteurs;  il  ne  portait  ceux  qui  l'ap- 
prochaient ni  à  usurper  la  royauté,  ni  à  la  ré- 
volte, ni  à  des  entreprises  nouvelles;  mais  il 
ne  pensait  qu'à  les  faireentrerdans le  royaume 
du  ciel.  Il  ne  les  retenait  point  auprès  de  lui , 
il  ne  les  emmenait  point  dans  le  désert,  mais 
après  les  avoir  baptisés  et  instruits  de  la  plus 
haute  sagesse,  il  les  renvoyait  cluz  eux.  Il  ne 
leur  apprenait  qu'à  mépriser  tout  ce  qui  est 
de  la  terre,  qu'a  désirer  les  biens  éternels,  et 
à  les  rechercher  chaque  jour  avec  plus  d'ar- 
deur. 

6.  Tâchons,  mes  frères,  d'imiter  ce  Saint; 
renonçons  à  toute  sorte  d'excès  et  de  débau- 
ches, et  rédui>ons-nous  à  une  vie  sobre  et 
tempérante.  Voici  le  temps  solennel  de  la  pé- 
nitence qui  approche,  tant  pour  ceux  qui  ont 
été  bàidisés,  que  pour  les  catéchumènes  :  pour 
les  baptisés,  afin  qu'ayant  fait  pénitence  ils 
soient  reçus  à  la  participation  des  mystères  sa- 
crés; pour  les  catéchumènes,  afin  que  les  ta- 
ches de  icurs  péchés  étant  effacées  |)ar  les  eaux 
du  baptême,  ils  ap[)rochent  de  la  table  du  Sei- 
gneur avec  une  conscience  pure.  Quiituns  donc 
nos  débauches  et  nos  dissolutions.  Car  les  lar- 
mes de  la  pétii'ence,  et  les  plaisirs  du  corps  ne 
peuvent  s'accorder  enstinble.  Que  la  vie  de 
saint  Jean-Baplisle,  son  habit,  son  manger, 
et  sa  demeure,  nous  servent  d'instruction  et 
d'exemple. 

Mais  quoi,  me  direz-vous,  voulez-vous  nous 
obliger  a  mener  une  vie  si  austère  et  si  péni- 
ble? Je  ne  vous  y  oblige  pas  absolument,  mais 
je  vous  conseille  et  vous  exhorte  de  l'embras- 
ser. Que  si  vous  ne  [»ouv(  z  pas  la  sui\re,  faites 
au  moins  puaiire  des  actions  de  pénitence  en 
demeurant  dans  les  vil:es.  Car  le  jugement  tst 
pn  che,  et  quand  il  serait  éloigné,  on  ne  de- 
vrait pas  vivre  avec  moins  de  crainte,  puisque 
la  fin  [)arliculière  de  chacun  de  nous  nous 
tient  lieu  de  la  fin  générale  du  monde.  Mais 
pour  vous  montrer  qu'il  est  proche,  et  à  t)Olre 
porte,  écoutez  saint  Paul  qui  dit  :  «  La  nuii  est 
«  avancée  et  le  jour  a[)proclie.  »  (Rom.  m,  12.) 
Et  en  un  autre  endroit:  «  Celui  qui  doit  \enir 
«  viendra  et  ne  tardera  [loint.  »  (Hébr.  x,  37.) 

11  est  certain  que  nous  voyons  déjà  pres(jue 
arrives  les  signes  qui  semblent  comme  appeler 
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ce  jour-là.  «Cet  Evangile,  »  dit  le  Fils  de  Dieu, 
a  sera  prêché  par  tout  le  monde  en  témoignage 
a  à  toutes  les  nations.  »  (Matth.  xxiv,  \A.)  Com" 
prenez  bien  cette  parole  :  l'auteur  sacré  ne  dit 
pas  que  le  dernier  jour  viendra  lorsque  l'Evan- 
gile aura  été  «  cru  »,  mais  prêché  par  toute  la 
terre.  Quant  à  ce  terme  :  «  En  témoignage,»  il 
signifie  pour  l'accusation,  pour  la  conviction,  et 
pour  la  condamnation  de  tous  ceux  qui  n'auront 
pas  cru.  Nous  entendons  ces  paroles ,  nous 
voyons  ces  signes,  et  néanmoins  nous  sommeil- 
lons toujours,  tout  occupés  à  considérer  des  fan- 
tômes, comme  si  nous  étions  assoupis  dans 
l'obscurité  d'une  nuit  profonde.  Sont-elles,  en 
effet,  autre  chose  que  des  fantômes  les  choses 
de  la  vie  présente,  heureuses  ou  malheu- 
reuses? 

Commencez  donc,  je  vous  prie,  à  vous  ré- 
veiller. Ouvrez  les  yeux  pour  regarder  le  soleil 
de  justice.  Celui  qui  dort,  ne  peut  voir  le  soleil, 
ni  réjouir  ses  yeux  par  la  beauté  de  ses  rayons. 
S'il  voit  quelque  chose,  il  ne  le  voit  qu'en 
songe.  C'est  pourquoi  nous  avons  grand  be- 
soin de  la  confession,  de  la  pénitence,  et  de 
beaucoup  de  larmes  ;  tant  parce  que  nous  ne 
sommes  point  touchés  de  regrets  lorsque  nous 
péchons,  que  parce  que  nous  commettons  de 
grands  péchés,  des  péchés  qui  ne  méritent 
point  de  pardon.  Plusieurs  de  ceux  qui  m'en- 
tendent, savent  que  ce  que  je  dis  est  véritable. 
Toutefois  bien  que  nos  crimes  ne  méritent 
point  de  pardon,  ne  laissons  pas  de  faire  péni- 
tence, et  nous  recevrons  la  couronne, 

La  pénitence  dont  je  parle,  ne  consiste  pas 
seulement  à  s'abstenir  du  mal  que  l'on  faisait, 
mais  ce  qui  est  encore  meilleur,  à  faire  de 
bonnes  œuvres.  «  Faites,  »  dit  saint  Jean-Bap- 
tiste, «  de  dignes  fruits  de  pénitence.»  (Mallh. 
III,  8.)  Et  comment  les  ferons-nous?  Si  nous 
taisons  des  actions  contraires  aux  péchés  lias- 
ses. Par  exemple,  vous  avez  pris  le  bien  d'au- 
trui  ;  donnez  désormais  de  votre  bien  jirojire. 
Vous  avez  vécu  longtemps  dans  la  fornication; 
abstenez-vous  même  de  votre  femme  durant  le 
lemps  que  l'Eglise  ordoiuie  de  s'en  séparer,  et 
exercez-vous  à  la  continence.  Avez-vous  inédit 
de  votre  prochain,  lui  avez-vous  fait  violence 
en  sa  personne?  Bénissez  désormais  ceux  (jui 
médiront  de  vous,  et  rendez  de  bons  offices 
pour  les  violences  qu'on  vous  aura  faites.  Car 
pour  nous  guérir,  il  ne  suftit  |tas  de  tirer  le  fer 
de  la  plaie,  il  faut  encore  appliquer  des  remè- 
des sur  le  mal.  Avez-vous  fait  des  excès  de 


bonne  chair  et  de  vin?  Jeûnez  et  buvez  de 
l'eau,  et  travaillez  à  retrancher  la  corruption 
qui  vous  en  est  demeurée.  Avez-vous  regardé 
la  beauté  d'une  femme  avec  des  yeux  impudi- 
ques ?  Ne  voyez  plus  désormais  aucunes  fem- 
mes, afin  que  vous  soyez  plus  en  sûreté.  «  Abs- 
«  tenez-vous  du  mal,»  dit  l'Ecriture,  «et  faites 
«  le  bien  ;  défendez  à  votre  langue  de  parler 
«  mal,  et  à  vos  lèvres  de  dire  des  paroles  trom- 
0  peuses.  »  (Ps.  xxxiii,  12.) 

Mais  quel  est  ce  bien  ,  dites-vous  ,  que  vous 
nous  ordonnez  de  faire?  «  Cherchez  la  paix,  » 
ajoute  le  Prophète,  «  et  poursuivez-la.  »  (Ibid.) 
Je  n'entends  pas  seulement  cette  paix  qui  est 
avec  les  hommes  ;  mais  celle  que  nous  devons 
avoir  avec  Dieu.  Et  c'est  avec  grande  raison 
que  le  Prophète  nous  commande  de  la  pour- 
suivre ,  puisqu'elle  a  été  comme  chassée  et 
bannie  du  monde  et,  qu'ayant  quitté  la  terre, 
elle  est  retournée  au  ciel.  Mais  nous  pouvons 
encore  l'en  faire  descendre  et  la  rappeler  ici- 
bas,  si  nous  voulons  renoncer  pour  jamais  à 
la  colère,  à  la  vanité,  à  l'orgueil  et  à  toutes  les 
autres  passions  semblables,  qui  sont  comme 
autant  d'obstacles  à  la  paix  ;  pour  vivre  en- 
suite dans  la  modération  et  la  pureté.  Car  il 
n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  l'audace  et 
que  la  colère.  Cette  passion  rend  les  hommes 
tout  ensemble  orgueilleux  et  serviles,  odieux 
et  ridicules,  et  devient  ainsi  la  source  de  deux 
vices  contraires  ,  l'arrogance  et  l'adulation. 
C'est  pour(iuoi  si  nous  nous  guérissons  de  cet 
emportement  de  la  colère,  nous  pourrons  alors 
être  humbles  sans  abaissement  et  élevés  sans 
présomption.  L'excès  de  nourriture  produit  la 
mauvaise  mixtion  des  humeurs  dans  le  corps 
humain  ,  et  lorsque  les  éléments  dont  celui-ci 
se  compose  ont  cessé  d'être  en  harmonie,  il 
s'ensuit  des  maladies  graves  qui  amènent  la 
mort  :  eh  bien  1  le  même  phénomène  se  re- 
marque aussi  dans  nos  âmes. 

7.  Retianchons  pour  jamais  ,  mes  chers 
frères,  et  rejetons  cette  intempérance  de  notre 
àme.  Prenons  le  breuvage  salutaire  d'une  mo- 
dération sainte,  et  demeurons  toujours  dans 
une  vie  égale  et  bien  réglée.  Appliquons-nous 
à  la  prière  avec  persévérance,  et  quoique  nous 
ne  recevions  pas  aussitcM  de  Dieu  ce  que  nous 
lui  demandons  ,  ne  laissons  pas  de  le  lui  de- 
mander toujours,  afin  que  nous  méritions 
enfin  de  le  recevoir.  Le  dessein  de  Dieu  n'est 
pas  de  ditîérer  à  nous  accorder  ce  que  nous  lui 
demandons;  et  s'il  le  fait  Quelquefois,  c'est 
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par  un  artifice  do  son  amour,  pour  nous  ren- 
dre plus  assidus  auprès  de  lui,  et  plus  attachés 
à  la  prière.  Il  use  de  ces  délais,  et  souvent 
même  il  permet  (ju'il  n<jus  arrive  des  tenta- 
tions et  des  maux,  pour  nous  oblii,^er  à  avoir 
sans  cesse  recours  à  lui  et  à  demeurer  en  lui 
comme  dans  notre  asile. 

Nous  voyons  tous  les  jours  un  exemple  de 
cette  conduite  dans  les  pères  et  les  mères  qui 
ont  le  plus  de  tendresse  pour  leurs  enfants. 
Lorsqu'ils  voient  qu'ils  quittent  leur  com|)a- 
gnie  pour  aller  jouer  avec  les  enfants  de  leur 
âge,  ils  commandent  à  leurs  serviteurs  de  leur 
représenter  des  choses  qui  les  étonnent  et  qui 
les  épouvantent  :  afin  que  cette  frayeur  même 
les  obli{,^e  de  s'aller  jeter  entre  les  bras  de  leur 
mère.  Ainsi  Dieu  nous  menace  souvent  des 
plus  grands  maux ,  non  pour  nous  les  faire 
souffrir,  mais  pour  nous  obliger  à  nous  jeter 
dans  son  sein.  Et  lorsqu'il  voit  que  nous 
sommes  revenus  à  lui,  il  dissipe  aussitôt  toutes 
ces  craintes.  Si  nous  avions  assez  de  force  jmur 
nous  conduire  avec  autant  de  sagesse  dans  la 
prospérité  que  dans  l'adversité,  nous  n'aurions 
aucun  besoin  de  ces  épreuves. 

Mais  pourquoi  m'arrêté-je  à  parler  de  nous, 
puisque  nous  voyons  que  les  plus  grands 
saints  ont  tiré  de  très-grands  avantages  de  l'af- 
fliction?  David  dit  de  lui-môme  :  «  Il  m'est 
a  bon  ,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  humilié, 
a  afin  que  j'apprenne  vos  commandements.  » 
(Ps.  cxviii,  71.)  Le  Sauveur  dit  à  ses  disci- 
ples :  «  Vous  aurez  des  afflictions  dans  le 
«  monde.  »  (Jean,  xvi,  33.)  Saint  Paul  marque 
expressément  qu'il  a  passé  par  cette  épreuve 
lorsqu'il  dit  :  «  Dieu  a  permis  que  je  ressen- 
(i  lisse  dans  ma  chair  un  aiguillon  qui  est  l'ange 
«  de  Satan  qui  me  donne  des  soufllets.»  (Il  Cor. 
XII,  7.)  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  prié  le  Sei- 
gneur par  trois  fois,  afin  que  celte  tentation  le 
quittât;  mais  Dieu  ne  l'exauça  pas,  parce  qu'il 
tirait  un  grand  avantage  de  ces  é[)reuves. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  vie  du  saint 
prophète  David,  nous  trouverons  que  sa  vertu 
a  été  toujours  plus  éclatante  dans  les  périls.  11 


est  aisé  aussi  de  remaniuerla  mcmechosed.iiis 
les  autres  saints.  Jamais  la  piété  du  saint 
honune  Job  n'a  été  plus  brillante  (jue  lursqo'il 
a  été  le  plus  afiligé.  Joseph  ne  fut  jamais  plus 
agréable  à  Dieu  que  lorsqu'il  était  le  plus  per- 
sécuté ;  Jacob,  Isaac  son  père ,  et  Abraham ,  et 
tous  ces  autres  grands  saints  ont  toujours  été 
plus  glorieux  dans  les  maux,  et  ils  s'en  sont 
servis  pour  mériter  de  plus  brillantes  cou- 
ronnes. 

Considérons  ceci,  mes  Frères,  et  selon  l'avis 
du  Sage,  ne  soyons  point  impatients  :  «  Et  ne 
«  nous  hâtons  point  au  temps  de  la  tentation 
«  (Ecclés.  n,L')  ;  »  mais  travaillons  à  souffrir  tout 
courageusement  sans  nous  agiter  l'esprit  par 
des  demandes  et  des  réflexions  inutiles,  et 
sans  raisonner  sur  les  choses  à  venir.  C'est  à 
Dieu  qui  permet  la  tentation,  de  savoir  quand 
elle  doit  finir  ;  mais  c'est  à  l'homme  qui  est 
dans  l'épreuve,  à  la  souffrir  avec  une  patience 
toujours  égale ,  et  avec  de  sincères  actions  de 
grâces.  Lorsqu'on  souffre  de  la  sorte,  les  plus 
grands  maux  ne  peuvent  produire  que  de  très- 
grands  bici.s. 

Afin  donc  que  notre  vertu  soit  plus  éprou- 
vée en  cette  vie,  et  plus  récompensée  dans 
l'autre,  supportons  avec  courage  tout  ce  qui 
nous  arrivera.  Rendons  grâces  à  Celui  qui 
sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  utile  ;  et 
qui  nous  aime  avec  plus  de  tendresse  que  n'en 
ont  les  pères  et  les  mères  pour  leurs  enfants. 
Que  la  considération  de  cette  sagesse  et  de  celte 
bonté  infinie  de  Dieu  nous  serve  à  enchanter 
tous  nos  maux  et  à  étoufler  toutes  les  impres- 
sions de  la  tristesse  :  afin  que  nous  rendions 
gloire  en  toutes  choses  à  Celui  qui  fait  tout,  et 
qui  ménage  tout  pour  notre  salut.  C'est  ainsi 
que  nous  éviterons  aisément  toutes  les  em- 
bûches de  notre  ennemi ,  et  que  nous  nous 
rendrons  dignes  de  la  couronne  éternelle,  par 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire, 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE  XI. 

«  MAIS  JEAN  VOYAM  PLUSIEURS  DES  PHARISIENS  ET  DES  SADDUCÉENS  QUI  VENAIENT  A  SON  BAPTÊME,  IL 
LFUR  DIT  :  RACE  DE  VIPÈRES,  QUI  VOUS  A  AA'^ERTIS  DE  FUIR  DEVANT  LA  COLÈRE,  QV\  EST  PRÊTE  A 
TOMBER  SUR  VOUS?»  ETC.  (CHAP.    III,   7,  JUSQU'AU   VERSET  12.) 


ANALYSE. 


1.  Pourquoi  saint  Jean-Tîaptiste  s'in'Mgnait  contre  les  pharisiens. 

2.  Ne  dites  pns  :  Nous  avons  Abraham  pour  père. 

3.  La  rrainte  coniiuit  à  la  pénitence. 

4.  L'e'licacr  de  ta  (jrftce    —  Gratifc  ri  à.x'y.Osxro'j. 

5.  et  6.  Prédicntinn  de  saint  .loati-Baptisle,  elTiayante et  rassurante  à  la  fois. 

7.  et  8.  Comtiien  on  doit  craindre  les  supplices  dont  Dieu  nous  menace.  —  Coffimcnt  il  faut  régler  toute  sa  vie,  et  graver  dans 
80n  cœur  les  vérités  de  l'Evargile. 


i.  Comment  s'accorrlent  ces  paroles  avec  ce 
que  .lésiis-Clirist  dit  :  Que  les  Juifs  n'avaient 
point  cru  i^ainl  Jean?  C'est  parce  que  c'était  ne 
pascroire  saint  Jean,  que  de  ne  vouloir  pas  re- 
cevoir Jésus-Christ  (piMl  annonçait.  C'est  ainsi 
que  bien  qu'ils  parussent  écouter  extérieure- 
ment Moïse  et  les  prophètes ,  il  les  accuse 
néanmoins  de  ne  pas  leur  obéir;  parce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  croire  en  celui  dont  ils 
avaient  prédit  l'avènement  :  «  Si  vous  croyiez 
«  à  Moïse.  »  leur  dit-il,  «  vous  croiriez  aussi  en 
«  moi.  »  (Jean,  v,  4-().)  Et  lorsqu'il  leitr  deman- 
dait d'où  él.iil  le  baptême  d«;  Jean,  ils  disaient 
entre  eux  :  «  Si  nous  disons  <ju'il  est  de  la 
a  terre,  nous  craignons  le  peuple  :  et  si  nous 
«  (lisons  (piil  est  du  ciel,  il  nous  dira  ;  pour- 
«  (pioi  ne  l'avez-vous  tlonc  pas  cru?  »  (Matlh. 
XXI,  26.)  D'où  nous  pcmYoïis  concluie  (ju'ils 
vinrent  bien  écouter  Jean,  ci  <|u'ils  reçurent 
s  ui  bapléme  ,  mais  (pi'ils  ne  crurent  |»oint  à 
ses  prédications.  L'éAari^elisIe  saint  Jean  inon- 
ti'c  encore  clairement  (luelle  était  leur  mali- 
gnité, lorsqu'ils  députèrent  vers  le  saint  pré- 
ciM'seur  [uuir  lui  deniander  s'il  était  Klie, 
ou  s'il  était  le  Christ  :  et  c'est  |)Our  ce  sujet 
qu'il  manjuc,  que  «  ceux  (|tii  lui  avaient  été 
«  envoyés  étaient  des  pirarisiens.  »  (Jean , 
I,  24.) 

Mais  le  peuple,  me  dites-vous,  ne  croyait-il 
pas  que  saint  Jean  était  le  Messie?  Il  est  vrai, 
il  le  croyait;  parce  qu'il  l'écoutait  dans  une 
grande  simplicité  <lc  cœur  et  d'esprit.  Mais  les 


pharisiens  au  contraire,  en  feignant  d'avoir 
de  lui  cette  opinion  ,  voulaient  lui  dresser 
un  l'iége  pour  le  surpi'endre.  Comme  ils  sa- 
viiiciil  certainement  (jue  le  Christ  devait  venir 
de  la  ville  du  roi  David,  et  cju'il  était  constant 
d'ailleurs  que  saint  Jean  venait  de  la  tribu  de 
Lévi,  ils  lui  firent  cette  demande  avec  le  dessein 
artilieietix  de  tir"er  de  lui  quelque  réponse 
compromettante  dont  ils  se  serviiaii'iit  pour 
l'accuser.  La  suite  de  leurs  demandes  fait 
assez  voir  qu'ils  avaient  cette  |>ensée.  Car  Jean 
ne  leui'  conlessint  i ien  de  ce  (ju'ils  s'étaient 
imaginé,  ils  Ir-ouvent  aussil(>t  un  atitr-e  sujet 
de  l'accuser,  lorsqu'ils  lui  di>ent:  a  Pouripioi 
((  donc  baptisez-vous,  si  vous  n'êtes  ni  le  Christ, 
a  ni  Elie,  ni  prophète?»  (Jean,  i,  25.) 

L'évangéliste  nous  fait  encore  assez  voir  que 
le  peiri>le  et  les  pharisiens  venaient  trouver 
saint  Jean  dans  une  disfiosition  biendilTérente, 
lorscpi'il  mai'iiue  (|ue  le  peuple  venait  a  lui 
pour  être  baptisé  en  s'accusant  de  ses  péchés, 
et  (|u'il  ne  dit  rien  de  semlilable  touchant  les 
phaiisiens.  Jean,  dit-il,  voyant  (jue  beaucoup 
de  seribes  et  de  ph.iisiens  venaient  a  son  bap- 
tême, leur  dit  :  a  Race  de  NÎpères,  (jui  vous  a 
«avertis  de  fuir  devant  la  colère,  qui  est 
«  pr'ête  à  tomber  sur  vous?  »  0  courage  pro- 
digieux !  ô  fermeté  admirable!  Avec  (luelIe 
liberté  parle  ce  saint  à  des  honunes  altérés 
du  sang  de  tous  les  pio|)hèles,  et  (|ui  avaient 
dans  le  ccrur  le  venin  des  serpents  les  plus 
dangereux?  Avec  quelle  constance  et  quelle 
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clèvc-t-il,  et  contre  eux,  et  contro 
.res? 

Vous  nie  dirp?:  pent-ôlre  qu'il  les  reprend 
en  effet  avec  une  sjrande  liberté  ;  mais  que  la 
question  est  de  savoir  s'il  a  rai?oti  de  le  f;iire. 
Car  saint  Jean  n'avait  point  vu  pécher  les  pha- 
risiens, et  il  voyait  leur  conversion.  Ne  devait- 
il  donc  pas  les  louer  phiiôt,  bien  loin  de  leur 
dire  des  injures,  et  de  leur  taire  des  re[)roches? 
Ne  devait-il  pas  les  recevoir  avec  joie,  lors- 
qu'ils (juiltaient  les  villes  pour  venir  dans  le 
fond  d'un  désert  entendre  prêcher  la  vérité? 

Nous  répondous  à  cela,  (|ue  ce  saint  prophète 
ne  s'arrêtait  point  a  considérer  l'etal  présent 
de  ces  personnes,  mais  que  Dieu  lui  avait  dé- 
couvert le  fond  de  Icm's  cœurs.  Comme  il  sa- 
vait que  la  noblesse  et  la  sainteté  de  leurs  pères 
les  enflait  d'orgueil,  et  que  la  vanité  était  la 
cause  de  leur  perte,  et  de  cette  extrême  néj;li- 
genceoù  ils  étaient  tombés;  il  était  nécessaire 
qu'il  coupât  d'abord  la  racine  de  cette  vaine 
présomption.  C'est  dans  ce  même  dessein 
qu'Isaïe  les  appelle  «  Princes  de  Sodome  et  de 
«  Gomorrhe  (Isaïe,  i,  10);  »  et  que  Dieu  leur 
dit  par  un  autre  prophète  :  «  N'êtes-vous  pas 
«  devant  mes  yeux  comme  les  enfants  des 
«Ethiopiens?»  (Amos,  ix,  7.)  Enfin  tous  les 
propheles  tâchent  de  leur  ôter  cette  fausse 
persuasion ,  et  de  réprimer  cet  orgueil  qui 
était  pour  eux  la  cause  d'une  infinité  de  maux. 

On  me  dira  [)eut-èlre  que  les  propheles 
avaient  raison  de  traiter  les  Juifs  de  la  sorte, 
puis(|u'ils  les  voyaient  pécher  tous  les  jours; 
mais  avec  quelle  justice  saint  Jean  le  pouvait- 
il  faire;  puisiju'il  les  voyait  si  disposés  à.  l'aire 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu  leur  ordonner  ?  Nous 
répondrons  à  cela,  qu'il  les  traitait  de  la  sorte 
pour  amollir  la  dureté  de  leur  cœur.  En  con- 
sidérant attentivement  ce  qu'il  leur  dit,  on 
remarque  que  la  louange  s'y  mêle  aux  repro- 
ches. Un  sentiment  de  surprise  pour  ces 
honunesquiaccomplissentenfin,(iuoiquetard, 
ce  qui  leur  avait  toujours  paru  impossible,  est 
empreint  dans  ses  paroles.  Ainsi  ces  reproches 
renferment  une  exhortation,  par  laquelle  il 
les  invite  et  les  dispose  à  rentrer  dans  de  meil- 
leurs sentiments.  L'étonnement  qu'il  laisse 
paraître  montre  assez  combien  leur  malice 
était  grande,  et  leur  conversion  inattendue  et 
étrange.  Le  vrai  sens  de  ses  paroles  est  celui- 
ci  :  Gomment  se  peut-il  faire  qu'étant  fils  de 
tels  pères,  et  qu'ayant  été  formés  à  si  mau- 
vaise école,  vous  embrassiez  aujourd'hui  la 


pénitence?  D'où  peut  venir  un  si  grand  chan- 
gement? Qui  a  pu  amollir  la  dureté  de  ces 
cœurs?  Qui  a  guéri  des  plaies  si  incurables? 

Et  remar(|uez  cotnmeni  il  les  épouvante  d'a- 
bord en  leur  parlant  des  feux  et  des  tourments 
de  l'enfer.  Il  ne  leur  fait  point  ces  menaces 
ordinaires  aux  autres  prophètes  :  Qui  vous  a 
appris  à  fuir  la  guerre,  les  irru[)(ions  des  bar- 
bares, la  ca[)livité,  la  peste  ou  la  famine?  Il 
leur  représente  d'autres  peines  et  d'autres  sup- 
plices qu'on  ne  leur  avait  point  encore  fait 
comprendre  :  «  Qui  vous  a  avertis,  »  dit-il, 
«  de  fuir  devant  la  colère,  qui  est  prête  à  tom- 
a  ber  sur  vous?» 

2.  C'est  aussi  avec  grande  raison  qu'il  les 
ai)pel!e  «  race  de  vipères,  »  car  on  rapjjorte  de 
cette  espèce  de  ser|)ent,  qu'il  tue  la  mère  qui 
le  porte,  et  qu'il  n'entre  au  monde  qu'en  lui 
déchirant  le  sein.  C'est  là  [iropremenl  ce  qu'ont 
fait  les  Juifs.  Ils  ont  été  les  parricides  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  et  ils  ont  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  leur  annon- 
çaient la  vérité.  Mais  il  n'en  demeure  pas  à  ces 
reproches 5  il  y  ajoute  encore  un  conseil. 

«  Faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence 
«  (8).  »  Il  ne  vous  suffit  [)as  de  cesser  de  faire  du 
mal  :  il  faut  encore  faire  beaucoup  de  bien.  Ne 
venez  point  à  moi  avec  cette  légèreté  qui  vous  est 
si  ordinaire,  en  vous  convertissant  pour  un  mo- 
ment, et  devenant  ensuite  aussi  méchants  que 
jamais.  Je  ne  viens  pas  pour  la  même  mission 
que  les  prophètes  qui  m'ont  précédé.  Ce  que 
Dieu  opère  aujourd'hui  dans  le  monde  est 
beaucoup  plus  impoitant  que  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais fait.  C'est  le  juge  même  des  hommes,  et 
le  souverain  de  ce  royaume  éternel,  (jui  vient 
en  personne  apprendre  aux  hommes  les  règles 
d'une  sagesse  plus  sublime  ,  et  ()ui  les  ap[)elle 
au  ciel,  et  à  une  vie  toute  céleste.  C'est  pour- 
quoi je  vous  parle  des  supplices  de  l'enfer 
qu'on  vous  a  cachés  jusciu'ici  et  je  vous  ap- 
prends ([ue  les  bien?  et  les  maux  que  vous  devez 
attendre  sont  éternels.  Renoncez  donc  enfin  à 
vos  vices,  et  ne  les  couvrez  plus  selon  votre 
coutume,  de  ce  vain  prétexte,  que  vous  êtes 
les  enfants  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob, 
cessez  de  mettre  toujours  en  avant  la  noblesse 
et  la  sainteté  de  vos  pères.  Il  ne  leur  parle  pas 
ainsi  pour  leur  défendre  de  se  aire  lits  de  ces 
saints  hommes,  mais  pour  les  empê>lier.  de 
fonder  tout  leur  espoir  dans  les  venus  de  leurs 
pères  sans  se  mettre  en  peine  d'en  acquérir 
eux-mêmes.  Il  leur  découvre  ce  qu'ils  oui  de 
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caché  dans  le  cœur  ,  et  il  prophétise  en  même 
temps  ce  qui  devait  leur  arriver.  Car  il  se 
trouve  qu'en  etfet  ils  dirent  à  Jésus-Christ  : 
«  Nous  sommes  la  race  d'Abraham,  et  nous 
«  n'avons  jamais  été  esclaves  de  personne.  » 
(Jean,  vm,  33.)  Saint  Jean  commence  donc  par 
rabaisser  cet  avantage  qui  faisait  le  principal 
sujet  de  leur  orgueil.  Mais  remarquez  comme 
il  les  re^iresse  sur  ce  point,  sans  déprécier  au- 
cunement le  mérite  du  saint  i)atriaiche.  Après 
avoir  dit  :  a  Ne  songez  pas  à  dire  :  nous  avons 
a  Abral.am  pour  pèie,  »  il  n'ajoute  pas  :  parce 
que  le  péitriarehe  ne  vous  servira  de  rien; 
mais,  employant  une  expression  plus  douce  et 
en  qui.l(jue  sorte  plus  polie,  il  dit  : 

((  Car  je  vous  déclare  que  Dieu  peut  faire 
0  naître  de  ces  pierres  même  des  enfants  à 
«  Abraham  (9).  »  Quelques-uns  croient  que  ce 
prophète  par  cetîe  métaphore,  et  ce  mot  de 
«  pierres  » ,  a  marqué  la  conversion  des  Gentils. 
Mais  je  crois  qu'il  y  a  encore  un  autre  sens 
sous  ces  paroles.  C'est  comme  si  le  prophète 
leur  disait  :  Ne  croyez  pas,  quand  même  vous 
péririez  tous,  ipie  le  saint  patriarche  demeure 
privé  de  postérité.  Non,  Dieu  ne  le  souffrira 
pas,  parce  qu'il  peut  de  ces  pierres  même 
faire  naître  des  hommes  qui  seront  fils  d'A- 
braham. Aussi  bien  l'a-t-il  déjà  fait,  car  il 
n'est  |)as  plus  difficile  de  faire  naître  un  honmie 
d'une  pierre  que  d'une  mère  stérile.  C'est  ce 
que  le  prophète  insinue  par  ces  paroles  : 
a  Regardez  la  pierre  dure  dont  \ous  avez  été 
«  taillés,  et  l'abîme  de  la  fosse  dont  vous  avez 
a  été  tirés.  Regardez  Abraham  votre  père,  et 
a  Sara  qui  vous  a  mis  au  monde.  »  (Isaïe,  li,  1.) 
Saint  Jean  donc  les  fait  souvenir  ici  de  cette 
prophétie,  et  leur  montre  que  si  Dieu  rendit 
autrefois  Abraham  père  d'une  manière  aussi 
miracuhîuse  que  s'il  avait  forcé  les  i)ierres  à 
lui  donner  des  enfants,  il  lui  était  facile  d'ojté- 
rer  encore  aujourd'hui  le  même  prodige. 

Mais  considérez  de  quelle  manière  il  cherche 
aies  ébranler  par  la  menace  détre  un  jour 
séparés  de  Dieu,  Il  ne  dit  point,  de  peiu'  de  les 
jeter  dans  le  désespoir  :  Dieu  a  déjà  suscité, 
mais  «  peut  susciter.  »  Il  ne  dit  pas  seulement 
que  Dieu  peut  de  ces  pierres  «  susciter  «les 
a  hommes;  »  mais  ce  qui  est  beaucoup  pl'is, 
qu'il  en  «  peut  faire  naître  des  enfants  à  Abra- 
a  ha  m.  »  Vous  voyez  comme  il  essaye  de  les 
détacher  de  ces  illusions  dont  ils  se  bernaient 
en  songeant  à  leur  filiation  charnelle,  ainsi 
qu'au  crédit  de  leurs  ancêtres  auprès  de  Dieu, 


pour  les  amener  à  fonder  toutes  leur?  espé- 
rances de  salut  sur  le  mérite  {lersonnel  d'une 
sincère  pénitence  et  d'une  sainte  vie  ;  vous 
voyez  comme  il  donne  l'exclusion  à  la  parenté 
selon  la  chair,  et  fait  prévaloir  la  parenté  selon 
la  foi, 

3.  Remarquez  encore  comme  il  augmente 
leur  crainte  et  redouble  leur  terreur  par  les 
paroles  qui  suivent.  En  effet,  il  vient  de  dire  : 
«  Dieu  peut  de  ces  pierres  même  susciter  des 
«  enfants  à  Abraham,  »  et  il  ajoute  :  «  Déjà  la 
«  cognée  est  à  la  racine  de  l'arbre  (10)  ;  »  quoi 
de  plus  menaçant  et  de  |ilus  terrible  ?  L'austé- 
rité de  sa  vie  lui  donnait  le  droit  de  parler 
avec  cette  liberté;  d'ailleurs  ceux  à  qui  il  s'a- 
dressait, avaient  besoin  d'être  repris  a\ec cette 
sévérité  à  cause  de  la  dureté  de  cœur  dans 
laquelle  ils  avaient  si  longtemps  vécu.  Non- 
seulement,  leur  dit-il,  vous  serez  désavoués 
pour  fils  d'Abraham,  et  retranchés  de  sa  race, 
mais  vous  en  verrez  d'autres  sortir  des  pierres 
même  pour  prendre  votre  place  ;  que  dis-je  ? 
là  ne  s'arrêtera  pas  votre  punition  :  il  y  a  un 
clultiment  plus  insupportable  que  vous  su- 
birez. 

«  La  cognée,  »  leur  dit-il ,  «  est  déjà  mise 
a  à  la  racine  de  l'arbre,  »  11  n'y  a  rien  de  plus 
terrible  que  celte  sorte  d'expression.  Car  il  ne 
les  menace  plus  connue  les  prophètes  autre- 
fois, d'une  faux  volante,  de  la  destruction 
d'une  haie,  et  d'une  vigne  foulée  aux  pieds.  Il 
les  menace  d'une  hache  tranchante  ,  et  ce  qui 
est  plus  épouvantable  ,  qui  était  prête  à  don- 
ner le  coup.  Comme  ils  étaient  accoutumés  à 
ne  rien  croire  de  ce  que  les  prophètes  leur 
prédisaient,  et  qu'ils  répondaient  hardiment  à 
toutes  leurs  menaces  :  «  Où  est  le  jour  du  Sei- 
0  gneur,  et  que  l'arrêt  du  saint  d'Israël  s'exé- 
«cute,  afin  que  nous  en  voyions  la  vérité 
«  (Isaïe,  xni,  9)  ;  »  parce  que  les  malheui-s  qu'on 
leur  prédisait  n'arrivaient  pour  l'ordinaire 
qu'après  ime  longue  suite  d'années,  saint  Jean 
jugea  (ju'il  était  nécessaire  de  les  retirer  de  cet 
assoui)issement,  en  leur  rcj^résentanl  les  maux 
dont  il  les  menaçait,  comme  tout  près  de  fon- 
dre sur  eux,  La  cognée  «  est  déjà  »  prête ,  dit- 
il  :  elle  est  déjà  ap(>liquée  à  la  racine.  Il  n'y  a 
rien  entre  deux  :  elle  va  couper  non-seule- 
ment les  branches  ou  les  fruits,  mais  la  racinj 
même,  .Vinsi  il  leur  témoigne  que  s'ils  demeu- 
rent dans  leur  né\;;ligence,  ils  vont  être  frappés 
dune  plaie  profonde  ,  sans  pouvoir  espérer 
d'en  guérir  jamais.  Comme  s'il  leur  disait  : 
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celui  «iiii  est  venu  sur  la  terre,  et  que  je  vous 
annonce,  n'est  pas  un  serviteur  comme  les 
aulics  prof)hctes;  c'est  le  Seigneur  de  tout  le 
monde,  qui  doit  tirer  une  vengeance  terrible 
de  tous  ceux  qui  mépriseront  sa  parole. 

Mais  après  les  avoir  frappés  de  terreur,  il  ne 
les  laisse  point  tomber  dans  rabattement. 
Comme  il  avait  évité  d'abord  de  dire  que  Dieu 
eût  déjà  fait  naître  de  ces  pierres  des  enfants  à 
Abraham  ,  mais  seulement  qu'il  lui  était  aisé 
de  le  faire;  il  évite  de  môme  de  dire  ici  que  le 
coup  est  déjà  donné,  pour  ne  les  pas  désespé- 
rer; mais  il  se  contente  de  dire  que  la  cognée 
est  à  la  racine.  Quebjue  proche  qu'elle  soit  de 
la  racine  pour  la  couper  ,  il  dépend  encore  de 
vous  d'arrêter  le  coup.  Si  vous  voulez  chan- 
ger de  vie  et  devenir  meilleurs  que  vous 
n'êtes.  Dieu  retirera  la  cognée,  et  elle  ne  vous 
fera  aucun  mal;  mais  si  vous  demeurez  tou- 
jours les  mêmes,  l'arbre  sera  coupe  jusqu'à  la 
racine.  Dieu  donc  fait  deux  choses  en  même 
temps.  Il  approche  la  cognée,  et  néanmoins 
il  ne  coupe  pas.  11  l'approche  pour  vous  tenir 
toujours  dans  la  crainte;  et  il  ne  coupe  pas, 
pour  vous  montrer  (|ne  si  vous  vous  conver- 
tissez, vous  pourrez  bientôt  être  sauvés. 

Ainsi  il  les  épouvante  de  tous  côtés  pour  les 
porter,  et  comme  pour  les  forcer  à  la  péni- 
tence. Car  les  menaces  qu'il  leur  fait  d'être 
exclus  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  de  la  voir 
transférée  à  d'autres,  et  d'être  exposés  à  des 
maux  irréparables  qui  étaient  déjà  présents, 
et  qu'il  a  maniués  par  cette  cognée  prête  à 
couper  la  racine;  ces  menaces,  dis-je,  étaient 
capables  de  réveiller  les  an  es  les  plus  assou- 
pies, et  de  leur  inspirer  le  désir  de  la  vertu. 

Saint  Paul  use  de  la  même  conduite,  lors- 
qu'il écrit  aux  Romains  :  «  Que  Dieu  réduirait 
«son  peu[)le  à  un  très-petit  nombre.  »  (Rom. 
IX.)  Mais  ne  craignez  poiiit  quand  vous  enten- 
dez ces  menaces,  ou  plutôt  craignez  beaucoup, 
mais  ne  perdez  point  la  confiance,  puisipic 
vous  pouvez  encore  espérer  devons  convertir. 
Dieu  n'a  pas  prononcé  la  sentence.  Ce  fer  tran- 
chant ne  devait  pas  couper  l'arbre.  Car  qui 
l'en  aurait  cmitêché,  puis([u'il  était  déjà  près 
de  la  racine;  mais  il  ne  devait  que  vous  don- 
ner de  la  crainte  pour  '.oiis  rendre  meilleurs, 
et  pour  vous  forcer  à  porter  du  fruit.  C'est 
pour  ce  sujet  qu'il  ajoute  : 

«  Tout  arbre  (lui  ne  produit  point  de  bon 
ff  fruit  sera  coupé  et  jeté  dans  le  feu  (10).  » 
Quand  il  dit  «  tout  arbre»,  il  n'excepte  aucune 


grandeur,  ni  aucune  dignité  du  monde.  Quand 
vous  descendriez  d'Abraham ,  et  que  vous 
comi)teriez  nulle  patriarches  entre  vos  pères, 
cela  ne  servira  qu'à  augmenter  votre  punition, 
si  vous  ne  portez  de  bons  fruits.  Ce  fut  par  la 
sévérité  de  ces  paroles  qu'il  porta  la  terreur  et 
l'épouvante  dans  le  cœur  des  publicains ,  et 
qu'il  fit  trembler  les  soldats,  non  pour  les  jeter 
dans  le  désespoir,  mais  pour  les  délivrer  de 
leur  indifférence.  Car  il  les  intimide  de  telle 
sorte  qu'il  les  console  en  même  temps,  parce 
qu'en  menaçant  l'arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bons  fruits,  il  fait  assez  voir  que  celui  qui  en 
porte  de  bons  n'aura  rien  à  craindre. 

4.  Vous  me  direz  peut-être  :  comment  pou- 
vons-nous porter  ces  fruits  en  si  peu  de  temps, 
pour  prévenir  le  coup  d'une  hache  qui  est  déjà 
à  la  racine,  sans  qu'on  nous  donne  un  peu  de 
trêve  et  qu'on  nous  accorde  quelque  délai? 
Vous  pouvez  prévenir  ce  coup.  Ce  fruit  que 
l'on  exige  de  vous  n'est  pas  comme  ce  fruit 
qui  vient  sur  nos  arbres  ;  il  n'a  pas  besoin  d'un 
si  long  temps  :  il  n'est  point  assujéti  à  la  vicis- 
situde des  saisons,  ni  à  tant  de  travaux  néces- 
saires à  la  culture  ;  il  suffit  de  vouloir,  et  l'arbre 
germe  et  pousse  aussitôt.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  racine  de  l'arbre,  mais  c'est  principa- 
lement le  soin  et  l'art  du  jardinier  qui  lui  font 
porter  ses  fruits.  Afin  donc  que  ce  peuple  ne 
pût  pas  dire  :  vous  nous  remplissez  de  trouble  • 
vous  nous  pressez  trop,  et  vous  nous  réduisez 
à  ne  savoir  plus  que  faire,  puisqu'on  nous  me- 
naçant d'une  cognée  qui  va  couper  l'arbre, 
vous  nous  demandez  que  nous  portions  du 
fruit  dans  le  temps  même  oîi  vous  ne  nous 
parlez  que  desu[q)lice,  il  les  encourage,  en 
leur  montrant  combien  était  facile  la  produc- 
tion de  ce  fruit. 

«  Pour  moi,  je  vous  baptise  avec  l'eau,  »  leur 
dit-il;  «  mais  celui  qui  vient  ai)rès  moi  est 
«  plus  puissant  que  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne 
«  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers.  C'est 
«  lui  qui  vous  baptisera  par  le  Suint-Esprit  et 
«  par  le  feu  (H).  »  Il  montre  assez  clairement 
par  ces  paroles,  qu'il  ne  faut  pour  recevoir  ce 
baptême  que  la  foi  et  la  volonté,  et  non  les 
travaux  et  les  sueurs  ;  et  qu'il  n'est  pas  moins 
aisé  à  Dieu  de  nous  rh  viger  et  de  nous  ren- 
dre meilleurs,  qu'il  re  lui  est  facile  de  nous 
baptiser. 

Après  donc  qu'il  a  étonné  le?  Jiùï-  jiar  la 
terreur  du  jugement,  par  l'attente  du  sup- 
plice, par  les  menaces  de  les  couper  comme  un 
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arbre  par  le  pied,  de  les  priver  de  riiéritage 
de  leurs  ancclres,  en  le  donnant  à  d'autres  en 
fants,  et  enfin  par  celte  double  peine  d'être 
retrancliés  et  je'cs  au  feu  ;  après  avoir  en  tant 
de  manières  amolli  leur  cœur  endurci  et  les 
avoir  enfin  portes  à  désirer  de  se  voir  délivrés 
de  tant  de  maux,  il  leur  parle  ensuite  de  Jésus- 
Christ  d'une  manière  qui  témoigne  le  profond 
respect  qu'il  a  pour  lui.  Car,  ayant  fait  voir  la 
grande  différence  qui  était  entre  eux  deux, 
pour  empêcher  (ju'on  ne  la  regardât  comme 
un  respect  et  une  déférence  volontaires  qu'il 
lui  rendait,  il  l'appuie  et  l'autorise  parla  com- 
paraison de  leur  ministère.  Il  ne  commence 
pas  par  dire  qu'il  n'est  pas  digne  de  délier  les 
cordons  de  ses  souliers,  il  ne  le  fait  qu'après 
avoir  montré  combien  son  baptême  était  im- 
parfait, en  témoignant  que  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  c'était  de  les  |)ortcr  à  la  pénitence. 

a  Je  vous  baptise  dans  l'eau,  »  dit-il,  non  de 
la  rém.ssion  des  péchés,  mais  «  de  la  péni- 
«  tencc:.  »  Et  il  parle  ensuite  du  baptême  de 
Jésus-Cbrist  comme  éfaiit  rempli  d'un  don  et 
d'une  grâce  ineffable.  Il  semble  qu'il  leur  dise  : 
quoique  Celui  que  je  vous  annonce  ne  soit 
venu  qu'a[)rès  moi,  m;  croyez  pas  pour  cela 
qu'il  n'ait  point  d'avan'agesur  moi.  Apprenez 
quelle  est  la  grandeur  de  la  grâce  qu'il  vous 
doit  faire,  et  vous  com{)rendrez  aisément  que 
je  n'ai  rien  dit  de  trop,  ni  même  d'assez  grand, 
quand  j'ai  [)roteslé  que  je  n'étais  pas  digne  de 
délier  le  cordon  de  ses  souliers.  Etijuand  vous 
m'entendez  dire  «qu'il est  plus  fort  que  moi,» 
ne  croyez  pas  (|ue  je  veuille  par  là  me  compa- 
rer avec  lui,  |)uisque  je  ne  mérite  pas  niêuie 
d'être  au  nombre  des  moindres  de  ses  servi- 
teurs, ni  de  lui  rendre  les  dernier?  services. 
C'est  pounjuoi  il  ne  se  contente  pas  de  nom- 
mer les  souliers,  il  parle  même  d'en  «délier 
«  lis  cordons,»  voulant  juaniuer  [>arlà  le  ser- 
vice le  plus  bas  (ju'on  lui  pou\ait  rendre.  Eu- 
fin,  pour  (|ue  l'on  ne  crût  |)as (lu'il  pailait  ainsi 
seulemiiit  |>ar  hunnlilé,  mais  |)ar  un  senti- 
ment sincère  de  la  vorilé,  il  cite  des  faits  pour 
le  prouver. 

«  Il  vous  baptisera,»  dil-il,  «  dans  irSaint- 
«  Espiit  «  t  dans  le  l'eu.»  Qui  n'admirei-a  ici  la 
sages>e  de  ce  saint  précurseur  du  Sauveur? 
Lorsqu'il  prêche  de  lui-même,  il  ne  fait  enten- 
dre (jui:  (lis  p.u'oles  (il!  menace  et  de  terreur; 
et  k)rsqu'il  cnvuio  vers  le  Chrisl,  il  ne  promit 
que  des  biens  et  des  consolations.  Il  ne  parle 
plus  d'uue  huche  tranchante,  d'un  arbre  coupé 


et  jeté  au  feu,  ni  de  la  colère  à  venir  ;  mais  de 
la  rémission  des  péchés,  de  la  destruction  de 
l'enfer  et  de  la  mort,  de  justification,  de  sanc- 
tification, de  délivrance,  d'adoption  au  nom- 
bre des  enfants  de  Dieu,  d'union  avec  Jésus- 
Christ,  dont  les  hommes  doivent  devenir  les 
frères  et  les  cohéritier.^  et  enfin  des  dons  inef- 
fables du  Saint-Esprit.  Il  comprend  toutes  ces 
grâces  en  disant  :  «  11  vous  baptisera  dans  le 
«  Saint-Esprit.»  Cette  expression  figurée  mar- 
que encore  davantage  l'abondance  de  la  grâce 
qu'ils  devaient  attendre.  Car  il  ne  dit  pas  ;  a  II 
«  vous  donnera  le  Saint-Esprit,  »  mais  :  «  il  vous 
«baptisera  dans  le  Saint-Esprit.»  Et  ce  mot 
même  «de  feu»  qu'il  met  ensuite,  marque 
encore  davantage  la  force  et  l'efficace  de  la 
grâce. 

5.  Dans  quels  sentiments  et  dans  quelle  dis- 
position devaient  entrer  ceux  qui  écoulaient 
ce  saint  homme,  lorsqu'ils  voyaient  qu'ils  pou- 
vaient tout  d'un  coup  devenir  semblables  aux 
plus  grands  des  prophètes!  Car  s'il  leur  parle 
«  de  feu  »,  c'est  sans  doute  pour  les  faire  sou- 
venir des  prophètes,  dans  les  visions  de  qui  il 
paraît  toujours  du  feu ,  car  ce  fut  ainsi  que 
Dieu  parla  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  à 
tout  le  peuple  sur  la  montagne  de  Sina,  et  à 
Ezéchiel,  du  milieu  de  ces  chérubins  ardents. 

Il  veut  bien  même  pour  les  encourager  da- 
vantage, leur  parler  d'abord  du  mystère  qui 
ne  devait  s'accomplir  cpi'après  tous  les  autres, 
c'est-à-dire  le  don  du  Saint-Esprit.  Car  il  fallait 
auparavant  cjne  l'agneau  fût  égorgé,  que  le 
|)éché  fût  détruit,  (|ue  l'inimitié  qui  existait 
entre  Dieu  et  les  honmies  fût  abolie.  11  fallait 
que  Jésus-Christ  fût  enseveli  cl  qu'il  ressusci- 
tât, et  ce  n'était  qu'après  toutes  ces  choses  que  le 
Saint-Esprit  devait  venir.  Il  ne  garde  point  cet 
ordre;  il  commence  à  leur  parler  du  don  qui 
devait  être  la  suite  nécessaire ,  l'accomplisse- 
ment  et  la  fin  de  tous  k s  autres,  et  faire  éclater 
avec  le  plus  de  force  par  la  préilication,  la 
gloire  (le  Jésus-Christ.  Par  l'aïuionce  du  Saint- 
Esprit,  Jean  veut  d'abord  frapper  l'esprit  de 
l'auditeur,  l'amener  à  nllechir  en  lui-même 
comment  un  tel  piêseni  ^era  accordé  à  la  terre 
inondée  d'un  déluge  de  la-cliés  ;  puis,  lorsque 
cette  préoccupation  dans  laquelle  il  le  jette, 
l'aura  préparé  à  recevoir  une  révélation  plus 
complète,  il  lui  découvrira  le  mystère  de  la 
passion  ilonl  il  pourra  alors  lui  (larler  sans  le 
scandaliser,  à  cause  de  l'attente  d'un  si  admi- 
rable don,  qui  devait  en  être  la  suite.   Lcà 
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esprils  étant  donc  niiisi  ptvpnrôs ,  il  s'écrio: 
<'  Voilà  l'aj^neaii  de  Diou  qui  porte  les  pécliés 
«  du  monde.  »  (Jean,  i,  29.)  Il  ne  dit  pas,  «qui 
«  remet,  »  mais,  ce  qui  manpieplus  d'amour, 
«  qui  porte  les  pccliés  du  monde.  »  Il  y  a  bien 
de  la  dillercnce  entre  pardonner  le  péché  ou 
s'en  charger.  Le  premier  se  l'ait  sans  peine, 
mais  le  dernier  coûte  la  vie. 

Il  leur  marijue  aussi  par  ces  paroles,  quoi(|uc 
d'une  manière  obscure  ,  que  Jésus-Christ  est 
le  tils  de  Dieu.  Ils  n'avaieiit  pas  su  encore  qu'il 
fût  le  fils  véritable  et  naturel  de  Dieu  :  mais 
en  leur  promettant  que  Jésus-Christ  leur  don- 
nerait le  Saint-Esprit,  il  leur  révélait  impliei- 
tenjent  cette  vérité.  C'est  pour  cette  raison  que 
Dieu  le  Père  donna  à  saint  Jean  une  marque 
particulière  pour  reconnaître  son  lils  en  lui 
disant:  «  Celui  sur  qui  vous  verrez  descendre 
«et  demeurer  le  Saint-Esprit,  est  Celui  qui 
«  baptise  dans  le  Saint-Esprit.  »  (Jean,  i,  33.) 
Aussi  saint  Jean  dit-il  :  «  Je  l'ai  vu,  et  je  rends 
«  témoignage  qu'il  est  Fils  de  Dicu  (Ibid.  34),  » 
faisant  voir  que  cette  descente  du  Saint  Esprit 
sur  le  Fils,  était  une  preuve  claire  qu'il  était 
Dieu. 

Puis  ,  quand  entretenant  ses  auditeurs  de 
Tespérance  de  ces  grands  biens,  il  les  a  ainsi 
traités  avec  quelque  douceur  et  quelque  indul- 
gence, il  revient  tout  à  coup  à  ses  premières 
sévérités,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  la 
sécurité  et  la  négligence.  Car  tel  était  l'esprit 
des  Juifs  ;  la  prospérité  les  [lortait  au  relâche- 
ment et  au  vice.  Saint  Jean  a  donc  de  nouveau 
recours  aux  menaces  et  à  la  terreur. 

«  Il  a  le  van  en  main,  et  il  nettoiera  parfai- 
«  tement  son  aire.  Il  amassera  son  blé  dans  le 
«  grenier,  mais  il  brûlera  la  paille  dans  un  feu 
«  qui  ne  s'éteindra  jamais  (1-2).»  Plus  haut  nous 
avons  vu  le  Dieu  vengeur  du  péché,  ici  c'est 
le  juge  que  nous  apercevons  en  même  temps 
que  l'éternité  des  peines  :  «  11  brûlera  la  paille 
«  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  »  Ce 
verset  nous  montre  encore  en  Dieu  le  Seigneur 
de  toutes  choses,  le  commun  Père  et  le  vigne- 
ron mystique.  Jesus-Christ  lui-même  donne 
ce  dernier  nom  à  son  père  dans  un  autre  cn- 
jroit  :  «  Mon  Père  est  le  Vigneron.  »  (Jean,  xv, 
1.)  Comme  ces  mots:  «  La  cognée  est  a  la  racine 
«  de  farbre»  ne  s'opposaient  pas  à  l'idée  d'une 
difûcuité  quelconque  que  Dieu  pourrait  ren- 
contrer à  distinguer  ce  qui  mériterait  d'èlro' 
coupé  de  ce  qui  devrait  être  épargné,  le  Pro- 
phète se  sert  d'une  autre  comparaison  qui  fait 


évanouir  cette  idée,  en  montrant  que  le  monde 
entier  est  dans  la  main  de  Dieu  et  qu'il  peut 
cliàlier  qui  lui  appartient.  Tout  est  mamlenimt 
confus  dans  le  njonde.  Qnel(|ue  beau  que 
puisse  être  le  bon  grain,  il  est  mêlé  avec  la 
paille,  parce  qu'il  est  dans  l'aire  et  non  dans  le 
grenier  ,  mais  alors  il  se  fera  un  discernement 
et  une  sé|)aration  épouvantable. 

Où  sont  maintenant  ceux  qui  ne  croient  pas 
à  l'enfer?  L'Evangile  dit  deux  choses  en  même 
temps,  que  ceux  qui  croiront  seront  ba[)tisés 
dans  le  Saint-Esprit,  et  (jue  les  incrédules 
seront  brûlés  éternellement.  Si  donc  la  pre- 
mière est  véritable ,  la  seconde  le  doit  être 
aussi.  C'est  pour  cela  qu'il  allie  ensemble  ces 
deux  choses;  afin  que  la  certitude  de  celle  qui 
est  déjà  arrivée,  nous  assure  de  celle  qui  doit 
arriver.  Au  reste  Jésus-Christ  parlant  de  choses, 
ou  semblables  ou  contraires,  allie  souvent  deux 
prophéties,  dont  l'une  doit  s'accomjdir  en  ce 
monde ,  et  l'autre  dans  l'autre  ;  afin  que  les 
plus  opiniâtres  et  les  plus  rebelles  soient  forcés 
de  croire  que  la  seconde  s'accomplira  en  voyant 
la  première  déjà  accomplie.  Par  exem[)le,  il 
])romet  à  ceux  qui  renonceront  à  tout  pour 
l'amour  de  lui,  le  centu[)le  en  ce  monde,  et  la 
vie  éternelle  en  l'autre,  afin  que  les  grâces 
qu'il  leur  donne  dès  ici-bas,  les  assurent  de  la 
vérité  des  promesses  qu'il  leur  a  faites  pour 
l'avenir.  C'est  ce  que  saint  Jean  fait  en  cet  en- 
droit où  il  unit  ensemble  le  baptême  du  Saint- 
Esprit,  et  le  feu  qui  brûlera  éternellement. 

6.  Si  Jésus-Christ  n'avait  baptisé  les  apôtres 
dans  le  Saint-Esprit,  et  s'il  ne  faisait  encore 
tous  les  jours  la  même  grâce  à  tous  ceux  qui 
croient,  on  aurait  peut-être  quelque  raison  de 
douter  de  l'autre  chose  que  le  Prophète  joia* 
à  cette  première.  Mais  si  nous  voyons  s'accom- 
plir tous  les  jours  ce  qui  paraissait  le  plus 
grand  et  le  plus  incroyable,  ce  qui  dépasse  in- 
finiment la  portée  de  la  raison  humaine,  sur 
quel  fondement  refuserons-nous  de  croire  une 
chose  plus  facile,  plus  naturelle  et  plus  con- 
forme à  notre  raison  ?  A  peine  saint  Jean  a-t-il 
dit  aux  Juifs  que  Jésus-Christ  les  «  baptisera 
«  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu,  »  à  peine 
leur  a-t-il  fait  entrevoir  la  merveille  de  ce 
baptême  nouveau,  qu'il  leur  parle  aussitôt  de  ce 
«  van  »  terrible,  qui  marque  lejugement,  pour 
les  empêcher  de  tomber  dans  le  relâchement 
et  dans  la  paresse.  Ne  croyez  pas,  leur  diiil, 
qu'il  vous  sullise  d'avoir  été  baptisés,  si  vous 
continuez  de  vivre  mal  après  avoir  ic<;u  le 
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baptême.  Vous  avez  besoin  après  cela  d'une 
grande  vertu,  et  d'un  grand  amour  de  la  sa- 
gesse. Ainsi  donc  pour  leur  faire  désirer  la 
grâce  du  baptême,  il  les  émeut  par  la  menace 
de  celte  liache  qui  est  déjà  à  la  racine  de  l'ar- 
bre, puis  après  leur  avoir  fait  envisager  la 
grâce  baptismale,  il  les  effraye  de  nouveau  par 
la  menace  de  ce  «  van  »  impitoyable  et  de  ce 
feu  inextinguible.  Il  ne  fait  donc  aucune  dis- 
tinction entre  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  bap- 
tême, et  il  déclare  simplement  que  «tout  arbre 
«  qui  ne  produit  pas  de  bon  fruit  sera  coupé,  » 
ent^^lobant  dans  le  même  châtiment  tous  les 
incroyants.  Mais  parmi  ceux  qui  ont  reçu  le 
baptême  il  dislingue,  il  sépare  avec  «  le  van  » 
(Luc,  m,  9),  ceux  qui  honorent  leur  foi  par 
leur  vie  de  ceux  qui  la  déshonorent. 

Que  personne  donc,  mes  Frères,  ne  devienne 
la  paille  de  l'Eglise.  Que  personne  n'ait  une 
âme  légère  et  flottante  dans  la  foi,  abandonnée 
aux  pensées  mauvaises,  cpii  comme  des  vents 
Fagitent  de  toutes  parts.  Si  vous  avez  la  solidité 
du  bon  grain,  nulle  affliction  ne  vous  pourra 
nuire  ;  comme  dans  l'aire  les  grains  de  fro- 
ment ne  sont  point  broyés,  lorsque  les  roues 
dentelées  passent  dessus.  Mais  si  vous  devenez 
inconsistants  comme  la  paille,  vous  soutfrirez 
ici-bas  mille  maux,  vous  serez  déjà  broyés 
dans  l'aire  de  celle  vie,  et  vous  subirez  dans 
l'autre  des  supplices  éternels.  Car  tous  ceux 
qui  sont  en  cet  état,  après  avoir  été  en  ce 
inonde  la  proie  des  passions  comme  la  paille 
est  mangée  par  les  bêtes,  seront  en  l'autre  la 
nourriture  du  feu. 

Si  saint  Jean  eût  dit  tout  simplement  aux 
Juifs  que  Dieu  jugera  tous  les  honunes  selon 
leurs  œuvres,  son  discours  n'eût  pas  été  si  bien 
reçu  :  mais  en  y  mêlant  celte  comparaison  et 
celte  expression  figurée,  il  leur  persuade  cette 
vérité  avec  plus  de  force,  et  il  entre  plus 
agréablcnicnl  dans  l'esprit  de  ceux  qui  Técou- 
tent.  C'est  ;;in?i  que  Jésus-Chrisl  s'est  conduit 
dans  FEvangile.  Car  nous  voyons  que  pour  se 
faire  enlendcc»,  il  se  sert  souvent  des  compa- 
raisons d'un  champ,  d'unr  aire,  d'une  moisson, 
d'une  vigne,  d'un  pressoir,  d'un  filet,  d'une 
pêche  de  poissons,  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  seml)!al)'es,  qui  sont  dans  l'usage  onli- 
naire  de  la  vie  des  hommes.  C'est  ce  (|ue  fait 
ici  saint  Jean,  et  conune  preuve  solide  des 
choses  qu'il  annonce,  il  présente  le  don  (jue 
Dieu  de\;iit  faire  du  S;unl-Esprit  aux  hommes, 
comme  s'il  disait  :  Celui  qui  est  assez  puissant 


'Dour  remettre  les  péchés,  et  pour  donner  son 
£sprit-Saint,  le  sera  encore  assez  pour  faire  ce 
que  je  vous  dis.  Voyez-vous  maintenant  pour 
quelle  raison  il  parle  du  baptême  dans  le 
Saint-Esprit  avant  de  parler  de  la  résurrection 
et  du  jugement. 

Mais  d'où  vient,  dira  quelqu'un,  que  saint 
Jean  ne  parle  point  des  prodiges  et  des  miracles 
que  Jésus-Christ  devait  faire  pendant  sa  vie? 
C'est  parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit  a 
été  le  plus  grand  miracle  qu'il  ait  fait,  et  la  fin 
de  tous  ses  miracles.  Dire  le  don  qui  résume 
tous  les  autres,  c'était  tout  dire  :  la  ruine  de  la 
mort;  la  destruction  du  péché;  la  fin  de  la 
malédiction  ;  la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu,  après  une  guerre  de  tant  de  siècles  ; 
le  retour  au  ciel  ;  Feutrée  du  paradis  ;  la 
société  des  anges  ;  et  la  participation  des  biens 
éternels.  En  promettant  le  Saint-Esprit,  il  a 
promis  toutes  ces  grâces  ;  parce  qu'il  en  est  ie 
gage.  11  nous  marque  encore  en  le  nommant, 
la  résurrection  des  corps,  les  miracles  qui  se 
doivent  faire  alors,  l'héritage  du  royaume,  et 
la  jouissance  de  ces  biens  (pie  l'œil  n'a  point 
vus,  que  Foreille  n'a  point  entendus,  et  qui  ne 
sont  jamais  montés  dans  le  cœur  d'aucun 
homme,  puisque  toutes  ces  grâces  ne  sont 
qu'une  suite  de  l  infusion  du  Saint-Esprit. 

Il  était  donc  inutile  de  parler  des  miracles 
que  le  Sauveur  devait  faire  à  la  vue  de  tout  le 
monde,  mais  il  était  bon  de  parler  des  choses 
qui  étaient  plus  cachées,  el  dont  les  hommes 
pouvaient  douter,  comme  sont  celles-ci  :  que 
Jésus-Christ  était  fils  de  Dieu  ;  qu'il  était  sans 
comparaison  plus  grand  que  saint  Jean  ;  qu'il 
se  chargeait  de  tous  les  péchés  du  monde  ;  (]u'il 
redemanderait  aux  hommes  un  compte  exact 
de  toutes  leurs  œuvres  ;  et  que  nos  espérances 
ne  devaient  point  se  borner  aux  choses  pré- 
sentes, puisciuechacun  de  nous  devait  recevoir 
après  celle  vie,  ou  la  récompense,  ou  la  peine 
qu'il  aurait  méritée.  Ce  sonl  là  les  choses  dont 
il  fallait  parler,  parce  qu'elles  ne  tombent  point 
sous  le  sens  des  houuues. 

7.  Que  la  connaissance  de  ces  vérités,  mes 
frères,  nous  rende  fervents  de  pins  en  plus 
dans  la  verlu ,  pendant  que  nous  sonuues 
encore  dans  celte  vie,  comme  dans  Faire,  (iar 
tant  que  nous  vivons  ici-bas,  nous  pouvons  do 
paille,  devenir  froment,  connue  plusieurs  sont 
devenus  paille,  de  froment  qu'ils  étaient  au- 
paravaiît.  Ne  nous  laissons  [toint  abattre  ni 
emporter  à  tout  vent  conmie  les  pailles;  et  ue 
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nous  séparons  jamais  de  nos  frères,  quelque 
vils  et  môprisahles  qu'ils  nous  paraissent.  Car 
Je  froment  est  moins  grand  et  moins  étendu 
que  ia  paille,  mais  il  est  sans  comparaison  plus 
précieux. 

Ne  désirez  point  toutes  ces  choses  qui  n'ont 
qu'une  lueur  et  une  apparence  passagère, 
parée  qu'elles  mènent  aux  feux  éternels. 
Embrassez  une  humilité  qui  soit  selon  Dieu, 
qui  demeure  comme  le  diamant,  toujours 
ferme  et  indissoluble,  sans  pouvoir  être  ni 
divisée  par  le  fer,  ni  brûlée  par  le  feu.  C'est 
en  considération  de  ce  bon  grain  que  la 
patience  de  Dieu  épargne  si  longtemps  la 
paille,  dans  l'espérance  que  les  bons  vivant  en 
paix  avec  les  méchants,  ils  les  pourront  rendre 
seml)!ai)les  à  eux.  C'est  pour  cela  qu'il  dilVère 
son  jugement,  afin  que  plusieurs  passant  du 
vice  cà  la  vertu,  reçoivent  la  couronne  avec  tous 
les  saints. 

Tremblons,  mes  frères,  tremblons  quand  on 
nous  parle  «  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  » 
Un  feu,  diles-vous,  qui  ne  s'éteindra  jamais? 
Comment  cela  se  peut-il  faire?  Et  comment  se 
fait-il  que  le  soleil  que  vous  voyez  tous  les 
jours  soit  toujours  ardent,  et  qu'il  ne  s'éteigne 
jamais?  Comment  se  pouvait-il  faire  autrefois 
que  ce  buisson  miraculeux  brûlait  toujours 
sans  se  consumer?  Si  donc  vous  voulez  éviter 
ce  feu  si  redoutable,  allumez  dans  vous-mêmes 
un  autre  feu,  qui  est  celui  de  la  charité,  et  ce 
second  vous  délivrera  du  premier.  Si  vous 
croyez  ce  que  nous  vous  disons,  vous  serez  à 
couvert  de  ces  flammes  ;  mais  si  vous  demeu- 
rez incrédules ,  vous  apprendrez  par  une 
cruelle  expérience,  qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui 
les  évite.  Quiconque  ne  règle  pas  sa  vie  selon 
Dieu,  tombera  indubitablement  dans  ce  sup- 
plice. 

Car  la  foi  ne  suffit  pas  seule  pour  être  sauvé. 
Les  démons  croient;  ils  tremblent  même,  et 
néanmoins  ils  seront  punis  élernellement.  II 
faut  donc  joindre  à  cette  foi  le  règlement  de 
toute  la  vie,  et  la  réformation  des  mœurs.  C'est 
pour  ce  sujet  que  vous  vous  assemblez  si  sou- 
vent dans  nos  églises,  non  pour  y  venir  sim- 
plement, mais  pour  retirer  de  grands  avanta- 
ges des  instructions  que  vous  recevez.  Que  si 
vous  y  assistez  de  telle  sorte,  que  vous  en  sor- 
tiez sans  aucun  fruit,  tout  ce  soin  et  cette  as- 
siduité vous  est  inutile. 

Si  ,  lorsqu'ayant  donné  vos  enfants  à  des 
maîtres,  vous  vous  apercevez  qu'ils  n'appren- 


nent rien  ;  vous  querellez  ceux  qui  les  instrui- 
sent, et  vous  les  leur  ôtez  souvent  pour  les 
donner  à  d'autres  ;  quelle  excuse  pourrons- 
nous  présenter  au  grand  Juge,  nous  qui  ne 
donnons  pas  autant  de  temps  au  soin  de  notre 
âme,  que  nous  en  donnons  aux  affaires  de  ce 
monde  ;  qui  sortons  toujours  de  l'église  sans 
avoir  rien  appris  de  nouveau  ;  et  qui  ne  reti- 
rons aucun  avantage  de  ces  grands  et  de  ces 
incomparables  maîtres  qui  nous  instruisent  ? 
Ces  maîtres  sont  les  prophètes,  les  a[)ôtres,  les 
patriarches,  et  en  un  mot  tous  ces  grands  jus- 
tes que  nous  vous  proposons  dans  nos  assem- 
blées, comme  les  docteurs  de  la  piété.  Et  après 
cela  néanmoins,  vous  sortez  d'ici  sans  aucun 
fruit.  Quand  vous  avez  chanté  deux  ou  trois 
psaumes,  et  récité  les  prières  accoutumées  né- 
gligemment et  comme  par  routine,  vous  croyez 
en  avoir  assez  fait  pour  votre  salut. 

Ne  savez-vous  pas  ce  que  dit  le  Prophète,  ou 
plutôt  ce  que  dit  Dieu  par  son  prophète  :  «  Ce 
«  peuple  m'honore  des  lèvres  ;  mais  son  cœur 
et  est  loin  de  moi.  »  (Isaïe,  xxix,  43.)  Si  vous 
voulez  que  ce  malheur  ne  vous  arrive  pas,  ef- 
facez de  votre  esprit  ces  caractères  de  mort, 
que  le  démon  y  a  gravés  ;  et  apportez  ici  un 
cœur  libre,  et  dégagé  du  tumulte  des  choses 
du  monde,  afin  que  j'y  puisse  imprimer  sans 
peine  tout  ce  que  je  désirerai.  Je  ne  vois  sur 
les  tables  de  vos  âmes,  que  les  traits  que  le 
démon  y  a  imprimés,  l'avarice,  les  rapines,  les 
fourberies,  l'envie,  et  la  jalousie.  Lorsque  j'en- 
tre un  peu  dans  le  fond  de  votre  cœur,  je  n'y 
remarque  que  des  lettres  et  des  caractères  qui 
me  sont  inconnus  ;  et  je  n'y  reconnais  plus 
rien,  de  ce  que  je  tâche  d'y  graver  tous  les 
saints  jours  du  dimanche.  Je  n'y  vois  que  des 
traits  barbares  et  confus,  au  lieu  de  ceux  que 
j'y  avais  gravés.  El  lorsque  je  les  ai  effacés 
pour  y  en  imprimer  d'autres  par  TEs^prit  de 
Dieu,  vous  allez  aussitôt  vous  présenter  au  dé- 
mon, afin  quil  y  retrace  les  siens. 

Jusqu'à  quand  agirez -vous  de  la  sorte? 
Quand  je  ne  vous  dirais  point  ces  vérités,  votre 
propre  conscience  ne  vous  les  ferait-elle  pas 
assez  connaître?  Mais  pour  moi  je  ne  cesserai 
point  d'accomplir  mon  ministère  en  lâchant 
de  graver  dans  vos  âmes  les  caractères  de  Dieu. 
Que  si  vous  continuez  de  détruire  ce  que  je 
tâche  d'établir  dans  vous,  nous  espérons  de  la 
miséricorde  de  Dieu  d'en  recevoir  notre  ré- 
compense ;  mais  je  n'ose  vous  dire  pour  vous, 
ce  que  vous  devez  attendre. 
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8.  Je  vous  conjure  encore  une  fois,  mes  f vê- 
tes, de  vous  ap|)li(|uer  à  ce  que  je  vous  di&. 
imitez  au  moins  les  petits  enfants,  qui  s'étu- 
dient d'abord  à  connaître  les  lettres,  puis  à  les 
distinguer,  lors  même  qu'elles  sont  renver- 
sées ou  mal  formées,  el  qui  apprennent  ainsi 
à  bien  lire.  Faisons  la  même  chose  dans  l'é- 
tude de  la  veitu.  Apprenons-la  par  parties,  et 
commençons  par  le  plus  aisé.  Retranchez  d'a- 
bord les  jurements ,  les  parjures,  et  les  uiédi- 
sances.  Passez  ensuite  à  bannir  de  vous  l'en- 
vie, les  alléetions  impures,  l'intempérance,  les 
excès  de  vin,  la  cruauté,  l'insensibilité,  et  tou- 
tes les  autres  passions.  Appliquez-vous  après 
aux  choses  [)lus  spirituelles  :  embrassez  la  con- 
tinence, le  jeûne,  la  chasteté,  la  justice  :  re- 
noncez à  la  vaine  gloire  :  aimez  la  modestie  et 
la  componction  du  cœur  :  inspirez  ces  vertus 
aux  autres,  et  après  les  avoir  imprimées  au 
dedans  de  vous-mêmes,  occupez-vous-en  sans 
cesse  chez  vous,  et  pratiquez-les  envers  vos 
amis,  et  envers  vos  femmes,  et  vos  enfants. 

Mais  commencez^  comme  j'ai  dit,  par  ce  qui 
est  plus  facile,  comme  de  ne  point  jurer,  prin- 
cipalement lorsque  vous  êtes  chez  vous.  Car 
c'est  la  que  vous  trouvez  d'ordinaire  plus  de 
sujets  qui  vous  portent  à  le  faire.  Souvent  un 
serviteur  vous  irrite  ;  une  femme  vous  fâche  ; 
un  enfant  indocile  et  déréglé  vous  lait  jurer 
en  le  menaç.int.  Que  si  dans  ces  épreuves  vous 
pouvez  retenir  vos  em[)ortements  ordinaires, 
et  vous  empêcher  de  jurer,  il  vous  sera  aisé  de 
vous  modérer  lorsciue  vous  serez  en  public,  et 
vous  vous  accoutumerez  de  la  sorte  a  êtie  pai- 
sible chez  vous.  Ce  sera  ainsi  que  vous  vous 
étudierez  à  n'offenser  personne,  l0rs(|ue  vous 
ne  traiterez  jamais  mal  ni  votre  f(!nnue,  ni  vos 
enfants,  ni  vos  domesti(iues. 

Souvent  une  femme  louant  quelque  autre 
personne,  ou  se  [tlaignant  de  son  état,  excite 
contre  elle  la  culèn!  de  son  mari.  Pour  vous, 
modérez-vous  en  ces  rencontres.  No  l'obligez 
point  a  blâmer  celui  (|u'ellc  avait  loué.  Souf- 
frez tout  { ourageusement.  De  même  lorsijue 
vos  serviti'uts  loueront  en  voire  prôseneed'au- 
Ires  maîtres,  ne  vous  eu  troublez  point,  et  de- 
meurez ferme.  Que  votre  maison  soit  poiu' 
vous  un  lieu  d'exercice  et  de  combat,  atin  que 
vous  y  étant  lortilié,  vous  puissiez  sans  aucun 
danger  vous  trouver  avec  les  personnes  de  de- 
hors. 

Faites  de  même  à  l'égard  de  la  vaine 
gloire.  Si  >ous  la  pouvez  vaincre,  lorsque  vous 


êtes  avec  votre  femme  et  avec  vos  enfants,  il 
vous  sera  aisé  de  n'en  être  point  surpris  ail- 
leurs. Car  quoique  cette  passion  soit  tres-dan- 
gerouse  partout,  et  très-violente,  elle  l'est 
néanmoins  encore  davantage  pour  vous,  lors- 
que vous  êtes  dans  votre  maison  avec  votre 
femme.  Si  donc  vous  y  résistez  alors,  vous 
pourrez  aisément  la  vaincre  ailleurs. 

Travaillons  ainsi,  mes  frères,  à  combattre 
d'abord  tous  les  vices  dans  le  secret  de  notre 
logis;  afin  que  par  cet  exercice,  et  comme  par 
cette  lutte  domestiijue  où  nous  nous  exercerons 
chaque  jour,  nous  devenions  plus  forts  et  plus 
fermes  contre  les  occasions  du  dehors.  Pour 
nous  rendre  même  cet  exercice  plus  facile  et 
plus  avantageux,  imposons-nousquel(iue|>eine 
volontaire,  pour  nous  punir  nous-mêmes  d'a- 
voir violé  nos  résolutions  ;  et  que  ce  châtiment 
que  nous  exigeons  de  nous,  soit  tel  qu'il  ne 
tourne  pas  à  notre  malheur,  mais  à  notre  bien 
et  à  notre  avancement.  Condamnons-nous  a  de 
plus  grands  jeûnes  (ju'à  l'ordinaire,  à  coucher 
sur  la  terre,  et  à  d'autres  austérités  sembla- 
bles. Nous  tirerons  de  là  de  grands  avantages. 
La  vertu  même  nous  rendra  la  vie  plus 
douce,  elle  nous  procurera  les  biens  à  venir; 
et  elle  nous  mettra  au  nombre  des  amis  de 
Dieu. 

Prenez  garde,  mes  frères,  qu'il  ne  vous  ar- 
rive encore  aujourd'hui  ce  (jui  vous  est  arrivé 
déjà  tant  de  fois,  et  qu'après  avoir  admiré  les 
instructions  si  saintes  que  nous  vous  donnons, 
vous  n'allicîz  au  sortir  d'ici ,  par  votre  paresse 
et  votre  iiégligruce,  mettre  votre  cœur  entre 
les  mains  do  votre  ennemi,  atin  qu'il  en  etiace 
les  avis  salutaires  (pie  nous  y  avons  imprimés. 
Pour  remédier  à  ce  désordre,  je  vous  conseille 
loixpie  vous  serez  retournés  chez  vous,  d'ap- 
peler vos  femmes  ;  de  leur  faire  un  lidele  rap- 
port do  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  de  leur 
témoigner  votre  nouveau  désir,  de  les  prier  de 
vous  aider  dans  cette  r.solution,  it  depuis  ce 
jour  vous  rendre  toujours  as>idus  dans  celte 
sainte  école,  pour  y  attirer  dans  votre  cœur  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  comme  une  huile  saiate 
qui  le  doit  guérir. 

Si  après  cela  vous  tombez  une  fois,  deux  fois 
et  davantige  même,  ne  vous  découragez  pas  : 
mais  relevez-vous  autant  de  fois  que  vous  tom- 
berez, sans  cesser  jamais  de  combattre,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  vaincu  le  démon,  que  vous 
ayez  gagné  la  couronne,  ut  que  vous  ayez  mis 
le  trésor  de  vos  volta;^  daus  un  asile  et  uu  lieu 
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de  snrelé.  Que  si  vous  vous  établissez  par  une 
sainte  liabilude  dans  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  saj^esse,  (]nan(l  rucnie  vous  tomberiez  dans 
qUfltiue  né;^Ii;4t'tice,  elle  ne  pourra  |)as  aller 
jusqu'à  vous  faire  violer  le  comiuandeinentde 
Dieu:  parce  (\uù  Cette  lou^iic  accouluniauco 
sera  devenue  en  vous  comme  une  seconde  na- 
ture. Car  lorscjue  la  vertu  est  pas.<;ée  en  habi- 
tude, nous  sentons  une  f;icilitc  à  faire  le  bien, 
comme  nous  en  avons  à  dormir,  à  manger,  à 


boire,  et  à  respirer.  C'est  ainsi  que  nous  joui- 
rons d'un  plaisir  céleste,  que  notre  âme  se 
trouvera  connue  dans  un  port  tranquille  et  un 
calme  per|)élacl,  et  qu'au  derniei-  jour  nous 
p.uaîtrons  comme  un  vaisseau  cliarj^^é  de  ri- 
chesses, pour  recevoir  la  couronne  immortelle 
que  je  demande  à  Dieu  pour  vous  tous,  par  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  avec 
le  l*ère  et  le  Suint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


HOMELIE  XII. 
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1.  Pourquoi  Jésus-Christ,  le  Ju^te  par  excellence,  vient-il  au  baptôme,  confondu  dans  la  fouie  des  pécheurs? 

2.  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-uuné  ;   comment  les  Juifs  sout-ils  restés  incrédules  après  avoir  entendu  venir  du  ciel  celte 
miraculeuse  ? 

3.  La  foi  se  passe  de  la  vision.  —  L'Esprit-Saint  n'est  pas  moindre  que  le  Christ.  —  Le  Christ  abroge  le  baptême  et  la  pâque 
des  Juifs. 

4.  et  5.  Un  chrétien  doit  mépriser  tous  les  biens  du  monde  comme  indignes  et  rendre  sa  vie  conforme  à  sa  foi. 


1.  Le  Seigneur,  mes  frères,  vient  se  faire 
ba[>tiser  avec  des  esclaves,  et  le  juge  avec  des 
criminels.  Mais  que  cette  humilité  d'un  Dieu 
ne  vous  trouble  point,  car  c'est  dans  ses  plus 
grands  al)aissements,  qu'il  fait  paraître  sa  plus 
grande  gloire.  Vous  étonnez-vous  que  Celui 
qui  a  bien  voulu  être  durant  plusieurs  mois 
dans  le  sein  d'une  vierge,  et  en  sortir  revêtu  de 
notre  nature,  ([ui  a  bien  voulu  depuis  soulfrir 
les  soulflets,  le  tourment  de  la  croix,  et  tant 
d'autres  maux  auxquels  il  s'est  soumis  pour 
l'amour  de  nous,  ait  voulu  aussi  recevoir  le 
baptême,  et  s'humilier  devant  son  serviteur, 
en  se  mêlant  avec  la  foule  des  pécheurs  ?  Ce 
qui  doit  nous  surprendre,  c'est  qu'un  Dieu 
n'ait  pas  dédaigné  de  se  faire  homme.  Mais 
après  ce  premier  abaissement,  tout  le  reste 
n'en  est  qu'une  suite  naturelle. 

Aussi  saint  Jean,  pour  nous  préparer  à  cette 
humiliation  du  Fils  de  Dieu,  dit  de  lui  aupara- 
vant, qu'il  n'est  pas  digne  de  délier  le  cordon 
de  ses  souliers;  qu'il  était  le  juge  universel  ; 
qu'il  rendrait  à  chacun  selon  ses  œuvres  ,  et 
qu'il  répandrait  les  grâces  du  Saint-Esprit  sur 


tous  les  hommes,  afin  qu'en  le  voyant  venir 
au  baptême,  vous  ne  soupçonniez  rien  de  bas 
sous  cette  humilité.  C'est  dans  ce  même  des- 
sein que  lorsfju'il  le  voit  présent  devant  lui, 
saint  Jean  lui  dit  pour  l'empêcher  : 

«  C'est  moi  qui  ai  besoin  d'être  baptisé  par 
«  vous,  et  vous  venez  à  moi  (14)  ?  »  Comme  le 
baptême  de  Jean  était  un  baptême  de  péni- 
tence, et  qui  portail  ceux  qui  le  recevaient  à 
s'accuser  de  leurs  péchés,  saint  Jean  pour  pré- 
venir les  Juifs,  et  les  empêcher  de  croire  que 
Jésus-Christ  venait  dans  celte  disposition  à  son 
baptême,  l'appelle  auparavant  devant  le  peu- 
ple l'Agneau  de  Dieu,  et  le  Sauveur  qui  devait 
effacer  les  péchés  de  tout  le  monde.  Car  Celui 
qui  avait  le  pouvoir  d'effacer  tous  les  péchés 
du  genre  humain,  devait  à  plus  forte  raison 
être  lui-même  exempt  de  péché.  C'est  pour- 
quoi saint  Jean  ne  dit  pas  :  «  Voilà  celui  qui 
a  est  exempt  de  péché,  »  mais  ce  qui  est  beau- 
coup plus:  «  Voilà  celui  qui  porte  sur  soi,  et 
«  qui  Ole  le  péché  du  monde  (Jean,  i,  29.)  ;  » 
afin  que  cette  dernière  vérité  admise  fît,  à  plus 
forte  raison,  admettre  la  première,  et  qu'où 
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reconnût  ainsi  que  c'était  pour  d'autres  rai- 
?ons  que  Jésus-Christ  \enait  à  ce  ba^-'éme. 
C'est  pour  cela  que  saint  Jean  dit  à  Jésus  lors- 
qu'il vient  à  lui  :  «  C'est  moi  qui  ai  besoin 
«  d'être  baptisé  par  vous,  et  vous  venez  à  moi?» 
11  ne  dit  pas  :  Et  vous  voulez  que  je  vous  bap- 
tise? Car  il  n'osait  parler  de  la  sorte;  mais 
seulement  :  «  Vous  venez  à  moi  ?  »  Que  fait 
donc  Jésus-Christ  en  cette  rencontre? 

«Et  Jésus  répondant  lui  dit:  Laissez-moi 
«  faire  pour  celte  heure  :  car  c'est  ainsi  qu'il 
«  convient  que  nous  accomplissions  toute  jus- 
te tice  (15).»  11  agit  avec  saint  Jean  cotnmeilagit 
depuis  avec  saint  Pierre.  Cet  apôtre  refusait  de 
se  laisser  laver  les  pieds  par  son  maître.  Mais 
quand  il  eut  entendu  celte  parole  :  «  Vous  ne 
a  comprenez  pas  maintenant  ce  que  je  fais,  mais 
«vous  le  comprendrez  après.  »  (Jean,  xui,  7.)  Et 
cette  autre  :  «  Vous  n'aurez  point  de  part  avec 
a  moi  (Ibid  8);  »  il  cessa  aussitôt  de  résister  et 
il  s'offrit  même  à  faire  plus  qu'on  ne  lui  avait 
demandé.  De  même  lorsque  saint  Jean  eut  en- 
tendu ces  parole^:  «  Laissez-moi  faire  mainle- 
«  nant  :  car  c'est  ainsi  qu'il  convient  que  nous 
«accomplissions  toute  justice,  »  il  se  résolut 
aussilôl  de  faire  ce  que  Jésus  lui  commandait. 
Ces  saints  hommes  n'étaient  point  opiniâtres; 
mais  ils  montraient  autant  d'obéissance  que 
d'amour  ,  et  ils  n'avaient  rien  plus  à  cœur 
que  de  faire  tout  ce  que  leur  conuuandait  le 
maître. 

Mais  remarquez  comment  Jésus  oblige  Jean 
h  le  bnptiser  i>ar  les  raisons  mêmes  pour  les- 
quelles celui-ci  ne  croyait  pas  devoir  le  faire. 
Car  il  ne  dit  pas  :  «  11  est  juste,»  mais,  «  il  con- 
«  vient.  »  Comme  saint  Jean  croyait  qu'il  y 
avait  (le  «  l'inconvenance  »  à  un  serviteur  de 
ba|)liser  son  maître,  Jésus-Christ  lait  voir  au 
contraire  qu'il  n'y  en  avait  aucune.  Vous  hési- 
tez, lui  dit-il,  k  me  baptiser,  parce  que  vous  le 
croyez  contre  la  bienséance  :  c'est  au  contraire, 
parce  (pie  cela  est  dans  la  bienséance,  (jue  je 
viens  recevoir  votre  baptême.  Kl  il  ne  dit  pas 
simplement  :  «  Laissez-moi  faire,  »  m.iis  il 
ajoute  :  «  maiulenaid.  »  Connue  s'il  disait  : 
Cela  ne  durera  pas  toujours  :  vous  me  verrez 
bientôt  dans  l'état  où  vous  souhaitez  de  me 
voir  ;  mais  maintenant,  laissez-moi  rtcoNoir 
votre  baptême. 

El  pour  marquer  en  quoi  consistait  celte 
bienséance,  il  ajoute  :  «  Car  c'est  amsi  (ju'il 
«  faut  que  nous  accomplissions  toute  justice.  » 
La  justice  n'est  autre  chose  qu'un  parlait  ac- 


complissement de  tous  les  commandements 
de  Dieu.  Comme  nous  avons,  dit-il,  accompli 
jusqu'ici  tous  ses  ordres,  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  ce  dernier  à  exécuter,  il  faut  nous  en  ac- 
quitter aujourd'hui.  Je  suis  venu  pour  lever  la 
malédiction  où  l'homme  était  tombé  par  la 
violation  de  la  loi.  Ainsi  il  faut  que  je  com- 
mence par  accomplir  la  loi  parfaitement,  afin 
que  vous  ayant  délivrés  de  la  condamnation, 
j'abolisse  ensuite  la  loi  même.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  je  me  suis  revêtu  de  votre 
chair,  et  que  je  suis  venu  en  ce  monde. 
2.  «  Alors  Jean  ne  lui  résista  plus  (15).  » 
«  Et  Jésus,  après  avoir  été  ba[)tisé,  ne  fut  pas 
«  plus  tôt  monté  hors  de  l'eau,  que  les  cieux  lui 
«  furent  ouverts  ;  et  il  vit  l'Esprit  de  Dieu  des- 
«  cendant  en  forme  de"  colombe  venant  sur 
«  lui  (16).  »  Les  Juifs  croyaient  (juc  saint  Jean 
était  beaucoup  plus  que  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  avait  passé  sa  vie  dans  le  désert;  qu'il 
était  le  fils  d'un  grand-prèlre;  qu'il  portait  un 
vêlement  si  austère  ;  qu'il  appelait  tout  le 
monde  à  son  baptême  ;  et  enfin  qu'il  était  né 
d'une  mère  stérile.  Ils  voyaient  au  contraire 
Jésus-Cluist  né  d'une  [tauvre  fenune,  dont  le 
divin  enfantement  leur  était  entièrement  in- 
connu. Ils  savaient  qu'il  avait  été  élevé  non 
dans  le  désert,  mais  dans  une  maison,  comme 
les  autres  enfants,  qu'il  avait  vécu  au  milieu 
des  hommes,  vêtu  comme  les  autres,  sans 
qu'il  parût  rien  d'extraordinaire  en  sa  per- 
sonne. Ils  le  croyaient  donc  inférieur  à  saint 
Jean,  parce  (pj'ils  ne  savaient  rieu  des  divines 
merveilles  de  sa  naissance.  D'ailleurs  le  bap- 
tême que  Jésus  reçut  de  Jean,  était  de  nature 
à, faire  naître  celte  opinion,  lui  seul,  et  à  la 
corroborer.  On  se  disait  (pie  Jésus  devait  être 
un  homme  comme  les  autres,  puisqu'il  venait 
au  baptême  confondu  dans  la  foule  des  autres, 
ce  (|u'il  n'eût  pas  fait,  pensait-on,  s'il  était  su-; 
périeur  au  conuuun  des  hommes.  Donc  Jean 
passait  pour  plus  grand  ipie  Jésus  et  était  beau- 
coup plus  admiré.  Ce  fut  pour  empêcher  que 
cette  opinion  ne  se  fortifiai  de  plus  en  plus 
dans  les  esprits,  (pTapiès  le  baptême  de  Jésus, 
les  cieux  s'ouvrirent  sur  lui  et  qu'on  entendit 
la  voix  du  I*ere  qui  publiait  la  gloire  de  son 
Fils  unique. 

K  Kl  iri  même  temps  une  voix  du  ciel  se  fit 
a  entendre:  C'est  là  mou  Fils  bien-aimé.  dans 
«lequel  j'ai  mis  toute  mon  alleclion  (17).» 
Mais  connue  cette  voix  eût  pu  être  appliquée 
par  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  là,  plutijtà 
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saint  Jean  qu'à  Jésns-Christ,  parce  qu'elle  n'a- 
vait pas  dit:  Celui  cpii  vient  d'être  baptisé  «'st 
mon  Fils,  mais  simplement:  «C'est  la  mon  Fi's 
«  bien-ainié,»  parole  (|iie  tout  Je  monde  eût 
bien  plutôt  crue  de  celui  qui  baptisait,  (|ue  de 
celui  qui  était  baptisé,  à  cause  de  la  dignité  de 
saint  Jean  Baptiste,  et  des  autres  raisons  que 
j'ai  dites  ;  le  Stint-Espril  descendit  en  forme 
de  colombe,  aûn  d'indiquer  Jésus  comme  celui 
que  désignait  la  voix,  et  de  montrer  que  cette 
parole  :  «  C'est  là  mon  Fils,  »  devait  s'entendre 
de  celui  qui  venait  d'être  baptisé,  et  non  de 
celui  qui  le  baptisait. 

Mais  conmicnt  se  fait-il,  me  direz-vous,  que 
les  Juifs  n'ont  pas  cru  en  Jésus-Christ,  après 
avoir  vu  un  si  grand  miracle  ?  Mais  comment, 
vous  demanderai-je  à  mon  tour,  se  fait- il  que 
sous  Moïse,  lorsque  s'opéraient  tant  de  mi- 
racles, qui,  sans  égaler  celui-ci,  étaient  néan- 
moins si  extraordinaires,  comment  se  fait-il 
qu'après  ces  voix  tonnantes,  ces  trompettes, 
ces  éclairs,  ces  tonnerres,  et  tant  d'autres 
choses  effrayantes,  les  Juifs  ne  laissèrent  pas 
de  se  faire  un  veau  d'or  pour  l'adorer,  et  de  se 
consacrer  aux  sacrifices  deBeelpliégor?  Est-ce 
que  ces  mêmes  Juifs, (pii  entendirent  la  voix 
céleste  au  bajjtême  do  Jésus-Christ,  ne  virent 
pas  un  peu  plus  tard,  de  leurs  yeux,  la  résur- 
rection de  Lazare  ?  et  néanmoins  ils  furent  si 
éloignés  de  croire  à  l'auteur  d'une  si  prodi- 
gieuse résurrection,  qu'ils  tentèrent  plus  d'une 
fois  de  tuer  celui  qui  avait  été  ressuscité.  Si 
donc  la  malignité  de  leur  cœur  ne  se  rendait 
pas  en  voyant  de  leurs  yeux  les  morts  res- 
suscites ;  vous  étonnez- vous  s'ils  ne  se  rendent 
pas  à  une  voix  qui  vient  du  ciel,  et  qui  ne 
frappe  que  leurs  oreilles. 

Lorsqu'une  âme  est  ingrate  et  corrompue, 
et  possédée  de  la  passion  de  l'envie,  il  n'y  a 
point  de  miracle  qui  puisse  la  guérir:  comme 
au  contraire,  lorsqu'elle  est  simple  et  bien  dis- 
posée, elle  a  peu  besoin  de  miracles  pour  se 
rendre  à  Dieu.  Ne  demandez  donc  pas  pour- 
quoi les  Juifs  n'ont  pas  cru  ;  mais  considérez 
si  Dieu  n'a  pas  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire 
afin  qu'ils  crussent.  Au  reste  Dieu  lui-même 
a  pris  soin  de  se  justifier  à  cet  égard,  et  comme 
il  voyait  les  Juifs  emlurcis  et  oj)iniàtrés  à  se 
perdre,  sans  que  rien  les  put  sauver  de  la  der- 
nière punition  ,  il  a  voulu  au  moins  empêcher 
que  l'on  ne  fît  retomber  sur  sa  bonté,  ce  qui 
ne  doit  être  imputé  qu'à  leur  malice,  en  di- 
sant: «  Qu'ai-je  dû  faire  à  ma  vigue,  que  je  ne 


«  lui  aie  pas  fait?  (Isaïe,  v,  4.)  »  C'est  donc  là  ce 
(|ue  nous  devons  considérer  ici,  savoir  si  Dieu, 
pour  rendre  ce  peuple  fidèle,  devait  faire  quel- 
que chose  qu'il  n'ait  pas  fait.  Que  si,  mes 
frères,  vous  voyez  quelqu'un  qui  accuse  ainsi 
la  [jrovidence  de  Dieu,  et  qui  veuille  la  rendre 
responsable  de  la  malice  des  hommes  ;  vous 
lui  ferez  la  réponse  que  vous  venez  d'entendre. 

Mais  réservons  à  parler  ailleurs  contre  l'in- 
fidélité des  Juifs,  et  arrêtons-nous  maintenant 
à  considérer  le  grand  miracle  qui  arriva  tout 
après  le  baptême  du  Sauveur,  et  qui  était  le 
l^rélude  de  ceux  qui  allaient  bientôt  s'opérer. 
Car  c'est  le  ciel  seulement,  et  non  pas  le  pa- 
radis qui  s'ouvre  alors  :  «  Jésus  ne  fui  pas  plus 
«  tôt  baptisé,  que  les  cieuxlui  furent  ouverts.  » 
Pourquoi  le  ciel  s'ouvrit-il  lorsque  Jésus- 
Christ  fut  baptisé?  Pour  vous  apprendre  que  la 
même  chose  arrive  invisiblement  à  votre  bap- 
tême, où  Dieu  vous  appelle  à  votre  patrie  qui 
est  dans  le  ciel,  et  vous  exciie  à  ne  plus  avoir 
rien  de  commun  avec  la  terre.  Quoi(|ue  ce  mi- 
racle ne  s'opère  pas  visiblement  pour  vous,  ne 
laissez  cependant  pas  que  d'y  croire. 

Dieu,  dans  la  première  institution  de  ses 
mystères,  a  coutume  de  faire  voir  quelque 
signe  et  ('Uelque  prodige  extérieur  i)our  les 
âmes  les  plus  grossières,  qui  ne  peuvent  com- 
prendre rien  de  spirituel,  et  qui  ne  sont  tou- 
chées que  de  ce  qui  frayipe  les  sens;  afin  que 
lorsqu'on  nou^^  propose  ces  mêmes  mystères, 
sans  être  accompagnés  de  ces  miracles,  nous 
les  endurassions  aussitôt  avec  une  fui  ferme  et 
docile.  Ainsi  lorscpie  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  les  apôtres,  on  entendit  le  bruit  d'un  souf- 
fle violent,  et  il  parut  des  langues  de  feu.  Et 
ce  miracle  ne  se  fit  point  pour  les  apôtres, 
mais  pour  les  Juifs  qui  étaient  présents.  Si 
nous  ne  voyons  plus  maintenant  les  mêmes 
signes,  nous  recevons  néanmoins  les  mêmes 
grâces,  dont  ces  signes  étaient  la  figure. 

3.  H  parutalorsunecolombe  sur  Jésus-Christ, 
afin  qu'elle  fût  comme  un  doigt  du  ciel,  qui 
indiquât  et  aux  Juifs  et  à  saint  Jean,  que  Jésus- 
Christ  était  Fils  de  Dieu.  De  plus,  elle  devait 
apprendre  à  chacun  de  nous,  que  lorsqu'il  cA 
baiiiisé,  le  Saint-Esprit  descend  dans  son  âme, 
quoique  ce  ne  soit  plus  dans  une  forme  visible 
parce  que  nous  n'en  avons  plus  besoin,  et  que 
la  foi  maintenant  suffit  seule  sans  aucun  mi- 
racle. Car  les  miracles,  conune  dit  saint  Paul, 
ne  sont  pas  pour  les  fidèles,  mais  pour  les  in- 
fidèles. 
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Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  le  Saint-Es- 
;pril  paraît-il  sous  la  forme  d'une  colombe  ? 
C'est  parce  que  la  colombe  est  douce  et  pure, 
et  le  Saint-E?prit,  qui  est  un  esprit  de  douceur 
et  de  paix,  a  voulu  paraître  sous  cette  figure. 
Cette  colombe  nous  fait  aussi  souvenir  d'un 
fait  que  nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament. 
Lorsque  toute  la  terre  fut  inondée  par  le  dé- 
luge, et  toute  la  race  des  hommes  en  danger 
de  périr,  la  colombe  parut  pour  annoncer  la 
fin  du  cataclysme,  elle  parut  avec  un  rameau 
d'olivier,  apportant  la  bonne  nouvelle  du  ré- 
tablissement de  la  paix  dans  le  monde.  Or  tout 
cela  était  une  figure  de  l'avenir.  Les  affaires 
des  hommes  étaient  alors  dans  une  bien  pire 
condition  qu'aujourd'hui,  et  le  châtiment 
qu'ils  avaient  mérité,  plus  terrible.  Il  y  a  donc 
pour  nous,  dans  la  réminiscence  de  cette  anti- 
que histoire,  un  motif  de  ne  pas  désespérer, 
puisque  l'issue  d'un  état  de  choses  si  désespéré 
fut  une  délivrance  et  un  amendement.  Mais 
ce  qui  se  lit  alors  par  le  déluge  des  eaux,  s'o- 
père aujourd'hui  comme  par  un  déluge  de 
grâce  et  de  miséricorde.  La  colombe  ne  porte 
plus  maintenantun  rameau  d'olivier,  mais  elle 
montre  aux  hommes  Celui  qui  va  les  délivrer 
de  tous  leurs  maux,  et  elle  nous  marque  les 
grandes  espérances  que  nous  devons  conce- 
voir. Elle  ne  fait  point  sortir  de  l'arche  un 
seul  homme  pour  repeupler  la  terre,  mais  elle 
attire  toute  la  terre  au  ciel,  et  au  lieu  d'un  ra- 
meau d'olivier  elle  apporte  aux  hommes  l'a- 
doption des  enfants  de  Dieu. 

Reconnaissez,  mes  frères,  la  grandeur  de  ce 
don,  et  ne  croyez  pas  que,  parce  que  le  Saint- 
Espi  it  paraît  ici  sous  cette  forme,  il  soit  en 
qviehiue  chose  inférieur  à  Jésus-Christ.  Car  je 
sais  (lue  quelques  personnes  disent  qu'il  se 
trouve  autant  de  didérence  entre  Jcsus-Christ 
et  le  Saint-Esprit,  qu'il  yen  a  entre  un  homme 
et  une  colombe,  puisijue  l'un  a  paru  revêtu 
de  notre  nature,  et  l'autre  seulement  sous  la 
forme  d'une  colombe.  Que  répondre  à  cela, 
sinon  que  hî  Fils  de  Dieu  a  i)ris  la  nature  de 
l'homme,  mais  (jue  le  Saint-Esprit  n'a  pas 
pris  la  nature  d'une  colombe?  C'est  poonpioi 
l'évangéliste  ne  dit  pas  (jue  le  Saint-Esprit  ait 
paru  dans  la  nature,  mais  sous  «  la  forme  » 
d'une  colombe.  Et,  depuis  ce  tenq)s,  il  n'a 
plus  paru  sous  celle  figure.  Si  île  la  vous  con- 
clue/. (|ue  leS.iiut-Espritest  moindre  (pie  Jésus- 
Christ,  vous  pourriez  dire  de  même  cpie  les 
chérubins  sont  autant  au-dessus  du  Saint-Es- 


prit, que  l'aigle  est  au-dessus  de  la  colombe, 
puisqu'ils  ont  souvent  paru  sous  la  fiiiure  d'un 
aigle.  Les  anges  aussi  seraient  plus  grands  que 
le  Saint-Esprit,  puis(]ue  souvent  ils  se  sont  re- 
vêtus de  la  figure  d'un  homme.  Mais  à  Dieu  ne 
plaise,  que  nous  ayons  cette  pensée!  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  vérité  de  l'Incarnation 
de  Jésus-Christ,  et  la  condescendance  dont 
Dieu  se  sert,  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse 
des  hommes. 

Ne  soyez  donc  pas  si  peu  reconnaissants  en- 
vers celui  qui  vous  comble  de  tant  de  bien- 
faits, el  n'opposez  pas  une  extrême  ingratitude 
à  celte  source  de  grâces  qu'il  verse  sur  vous, 
pour  vous  rendre  heureux.  Car  cette  seule  di- 
gnité d'enfants  adoptifs  de  Dieu  entraîne  né- 
cessairement la  destruction  de  tous  les  maux, 
et  l'effusion  de  tous  les  biens.  C'est  pour  cette 
raison  que  le  baptême  des  Juifs  finit  aussitôt 
après,  et  que  le  nôtre  commence,  et  qu'il  ar- 
rive la  même  chose  dans  le  renouvellement 
du  baptême,  que  dans  le  changement  de  la 
Pâque.  Car  de  même  que  Jésus-Cluist  célébra 
d'abord  l'ancienne  Pâque  avant  que  de  l'abo- 
lir et  d'établir  la  nouvelle  ;  de  même  ici  ce 
n'est  (ju'après  avoir  reçu  le  baptême  judaïque 
qu'il  le  fait  cesser,  et  qu'il  commence  d'ouvrir 
le  mystère  du  baptême  et  de  la  grâce  de  son 
Eglise.  Ce  qu'il  fera  j)lus  tard  sur  la  même 
tabij  il  le  fait  maintenant  dans  le  même  fleuve, 
il  retrace  l'ombre,  puis  immédiatement  après 
il  offre  la  vérité.  Car  la  grâce  du  Saint-Esprit 
ne  se  trouve  que  dans  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  et  elle  n'était  point  d  lus  celui  de  Jean. 
C  est  pour  ce  sujet  que  le  Saint-Esjirit  n'est 
descendu  sur  aucun  de  ceux  que  saint  Jean  a 
baptisés,  mais  seulement  sur  Celui  <|ui  nous 
devait  donner  la  grâce  de  ce  second  baptême, 
afin  que  nous  reconnussions,  avec  les  choses 
déjà  dites,  que  ce  n'était  point  la  pureté  ni  le 
mérite  de  celui  qui  b.i|>lisait.  mais  la  puissance 
de  Celui  <|ui  était  baplise  (lui  a  fait  cette  mer- 
veille. Ce  fut  donc  alors  qu'on  vit  les  cieux 
s'ouvrir,  et  le  Saint-Esprit  descendre  sur  la 
terre.  Jesus-Chrisl  voulait  nous  transférer  de 
l'ancienne  alliance  à  la  nouvelle.  C'est  pour- 
quoi il  ouvre  ces  portes  célestes,  et  il  fait  des- 
cendre son  Saint-Ksprit  pour  rappeler  les 
hommes  à  cette  patrie  divine.  Et  il  ne  les  y 
a|)pelle  pas  seulement,  mais  il  le  fait  en  les 
honorant  d'une  souveraine  dignité.  C/ir  il  nous 
attire  en  ce  séjour  bieiihe  ireux  après  nous 
avoir  îails  non  anges,  non   arclianges,  mais 
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nfants  de  Dieu,  et  ses  enfants  bien-aimrs. 

A.  Considérons,  mes  frères,  l'amour  de  Celui 
qui  nous  a  appelés,  Télat  heureux  aucpiel  il 
nous  appelle,  et  la  {gloire  qu'il  nous  a  donnée; 
et  menons  une  vie  (jui  soildi^ncdt;  ccs^Tauds 
dons.  Crucifions-nous  pour  le  monde,  et  cru- 
cifions le  monde  pour  nous;  et  employons 
tous  nos  soins  à  vivre  ici-bas  comme  Ton -vit 
dans  les  cienx.  Ne  croyons  pas  avoir  quelque 
chose  de  commun  avec  la  terre,  parce  que 
notre  corps  n'est  pas  encore  élevé  dans  le  ciel, 
car  notre  chef  y  règne  déjà.  Le  Fils  de  Dieu  est 
venu  dans  le  monde  avec  les  anges,  et  ayant 
pris  la  nature  humaine,  il  l'a  élevée  dans  les 
cieux  lorsqu'il  y  est  retourné,  afin  qu'avant 
que  nous  y  montions  aussi  nous  sussions  qu'il 
ne  nous  est  pas  impossible  de  vivre  dans  la 
terre  comme  dans  un  ciel. 

Tâchons  de  conserver  la  naissance  illustre 
que  nous  avons  reçue  par  noire  baptême. 
Cherchons  tous  les  jours  ce  royaume  éternel, 
et  considérons  toutes  les  choses  présentes 
comme  des  ombres  et  comme  des  songes.  Si 
un  roi  de  la  terre  vous  avait  trouvé  pauvre  et 
mendiant,  et  vous  avait  'out  d'un  coup  adopté 
pour  sou  fils,  vous  ne  penseriez  plus  à  votre 
misère  passée,  ni  à  lal);»ssisse  de  votre  cabane, 
quoique  d'ailleurs  il  n'y  ait  pas  une  fort  grande 
difl'érence  entre  ces  deux  choses.  Ne  pensez 
donc  plus  à  votre  |)remière  condition,  pniscjue 
l'état  auquel  vous  avez  été  appelé,  est  sans 
comparaison  jilus  illustreque  la  dignité  royale. 
Car  Celui  qui  nous  a  appelés  est  le  Seigneur 
des  anges;  et  les  biens  qu'il  vous  donnera  ne 
sont  pas  seulement  au-dessus  de  toutes  paroles, 
mais  même  au  delà  de  toutes  pensées.  Il  ne 
vous  fait  point  passer  de  la  terre  à  la  terre 
comme  ce  roi  pourrait  faire;  mais  il  vims 
élève  de  la  terre  au  ciel,  et  d'une  nature  mor- 
telle à  une  gloire  immortelle  et  ineffable,  qui 
ne  sera  bien  connue  de  nous,  que  lorsque 
nous  la  posséderons. 

Comment  donc,  vous  qui  devez  être  admis 
au  partage  de  ces  grands  biens,  vous  souvenez- 
vous  encore  des  richesses  de  la  terre?  et  com- 
ment vous  amusez-vous  encore  à  des  fantômes 
et  à  des  images  vaines?  Ne  croyez-vous  pas  que 
toutes  les  choses  que  nous  voyons  sont  plus  viles 
et  plus  basses  que  tes  haillons  des  pauvres  et 
des  mendiants?  Et  comment  dimc  serez-vous 
dignes  de  l'honneur  aucjuel  vous  êtes  appelés? 
Quelle  excuse  vous  restera -t- il,  ou  plutôt 
quelle  punition  ne  souffrirez-vous  point,  si 


après  avoir  reçu  une  si  grande  grâce  ,  «  vous 
a  retournez  à  votre  premier  vomissement?» 
(Pierre,  ii,  <î>2.)  Vous  ne  serez  pas  punis  sim[)le- 
ment  comme  un  homme  (jui  pèche,  mais 
comme  un  enfant  de  Dieu  qui  lui  est  rebelle, 
et  l'émineiieede  la  digniléà  laciuelle  vous  étiez 
élevés,  ne  servira  qu'à  rendre  plus  grand  votre 
supplice.  Ce  qui  certes  est  bien  raisonnable, 
puisque  nous-mêmes  nous  chutions  nos  enfants 
plus  sévèrement  que  nos  serviteurs,  lorsqu'ils 
n'ont  conunis  que  la  même  faute,  principale- 
ment quand  nous  les  avons  comblés  de  bien- 
faits. 

Que  si  Adam,  que  Dieu  avait  mis  dans  le 
paradis  terrestre,  a  souffert  tant  de  maux  après 
l'honneur  qu'il  avait  reçu,  à  cause  seulement 
d'un  péché  qu'il  commit,  comment,  nous  qui 
avons  reçu  le  ciel  et  qui  avons  été  faits  cohé- 
ritiers du  Fils  unique  de  Dieu,  pourrons-nous 
espérer  quelque  pardon,  si  nous  quittons  la 
colombe  pour  suivre  le  serpent?  On  ne  nous 
dira  pas  comme  à  Adam  :  «Vous  êtes  terre,  vous 
«  retournerez  en  terre,  et  \ous  cultiverez  la 
«  terre  (Cen.  m,  10)  ;  »  mais  on  nous  pronon- 
cera une  sentence  bien  plus  effroyable;  puis- 
qu'on nous  condamnera  aux  ténèbres  exté- 
rieures ,  aux  chaînes  éternelles,  au  ver  qui 
ronge  et  envenime  tout  ensemble,  et  au  grin- 
cement de  dents.  Et  il  est  bien  juste  qu'après 
que  tant  de  grâces  et  de  faveurs  n'ont  pu  vous 
rendre  meilleurs,  vous  enduriez  ces  derniers 
et  ces  horribles  suj)i)lices. 

Elie  autrefois  a  ouvert  et  fermé  le  ciel,  mais 
ce  n'était  que  pour  faire  descendre  ou  pour 
arrêter  la  pluie.  Dieu  vous  ouvre  maintenant 
les  cieux,  mais  c'est  pour  vous  y  faire  monter; 
et  non -seulement  afin  que  vous  y  montiez, 
mais,  ce  qui  est  encore  plus,  afin  (jue,  si  vous 
le  voulez,  vous  y  fassiez  aussi  monter  les  au- 
tres, tant  est  grande  la  bonté  avec  laquelle  il 
vous  traite  et  la  puissance  qu'il  vous  donne 
sur  tout  ce  qui  est  à  lui.  Puis  donc  que  c'est 
là  qu'est  notre  maison  et  notre  patrie,  met- 
tons-y eu  dépôt  tout  ce  que  nous  possédons, 
et  ne  laissons  rien  ici-bas,  de  peur  de  le  per- 
dre. 

Quand  vous  tiendriez  ici  vos  trésors  enfer- 
més sous  cent  clés  et  sous  cent  verroux,  et  gar 
dés  par  des  milliers  de  serviteurs;  (juand  vous 
auriez  évité  tous  les  pièges  de  vos  ennemis  et 
tous  les  artifices  de  vos  envieux,  quand  la 
rouille  épargnerait  votre  argtnt,  quand  la  lon- 
gueur du  temps  ne  porterait  aucune  atteinte  à 
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tout  ce  que  vous  possédez;  quand,  dis-je,  toiii 
cela  arriverait,  ce  qui  est  impossible,  vous  n'é- 
viterez jamais  la  mort,  vous  n'empêcherez  ja 
mais  qu'elle  ne  vous  ravisse  tout  votre  bien  en 
un  moment,  et  peut-être  même  qu'elle  ne  le 
fasse  passer  entre  les  mains  de  vos  plus  grands 
ennemis.  Mais  si  vous  mettez  en  dépôt  de  bonne 
heure  toutes  vos  richesses  dans  le  ciel,  vous 
vous  mettrez  au-dessus  de  tous  ces  maux.  Il 
n'est  point  besoin  en  ce  lieu  ni  de  portes,  ni 
de  serrures,  ni  de  verroux.  La  ville  où  l'on 
vous  appelle  est  si  assurée,  elle  est  un  asile  si 
inviolable  et  si  inaccessible  à  toute  la  mali- 
gnité de  l'envie,  que  votre  dépôt  n'y  pourra 
périr. 

5.  N'est-ce  donc  pas  un  étrange  aveugle- 
ment, d'amasser  et  de  garder  tant  de  trésors 
dans  un  lieu  où  ils  se  corrompent,  et  de  n'en 
pas  confier  la  moindre  partie  à  un  autre 
lieu  où  ils  ne  se  peuvent  perdre  et  où  ils  s'aug- 
mentent même  beaucoup,  alors  surtout  que 
nous  savons  que  c'est  en  ce  lieu  que  nous  de- 
vons vivre  pour  jamais?  De  là  vient  que  les 
païens  ne  croient  rien  de  tout  ce  que  nous  leur 
disons,  parce  qu'ils  veulent  reconnaître  la 
vérité  de  notre  religion,  non  par  nos  paroles, 
mais  par  nos  actions  et  i)ar  la  conduite  de  no- 
tre vie.  Lorsqu'ils  nous  voient  occupés  à  bâtir 
des  maisons  magnifiques,  à  embellir  nos  jar- 
dins, à  faire  faire  des  bains  délicieux  et  à  ache- 
ter de  grandes  terres,  ils  ne  peuvent  croire  que 
nous  nous  regardions  ici  comme  des  étrangers 
qui  se  préparent  à  quitter  la  terre  pour  aller 
vivre  en  un  autre  lieu.  Si  cela  était  ainsi,  di- 
sent-ils, ils  vendraient  tout  ce  qu'ils  ont  ici  et 
l'enverraient  par  avance  au  lieu  où  ils  désirent 
d'aller.  Voilà  la  manière  dont  ils  raisonnent,  en 
considérant  ce  <iui  se  passe  tous  les  jours  dans 
le  monde.  Car  nous  voyons  que  les  personnes 
riches  achètent  des  maisons  j)rincipalement 
dans  les  villes  et  dans  les  lieux  où  ils  croient 
qu'ils  doivent  passer  leur  vie. 

Nous  faisons  nous  autres  tout  le  contraire. 
Nous  nous  tuons,  et  nous  consumons  tout  no- 
tre tem|)S  et  tout  notre  bien  pour  avoir  quel- 
ques champs  et  quelques  maisons  sur  cette 
terre  où  nous  tious  croyons  étrangers  et  que 
nous  devons  bientôt  quitter,  et  nous  ne  don- 
nons pas  même  de  notre  superllu  pour  ache- 
ter le  ciel,  quoique  nous  puissions  le  faire  avec 
8i  peu  d'argent,  et  que  l'ayant  acheté  une 


fois,  nous  devions  le  posséder  éternellement. 

C'est  pour  cela  que,  sortant  de  cette  vie  tout 
pauvres  et  tout  nus,  nous  serons  punis  du  plus 
grand  supplice,  et  nous  tomberons  dans  cet 
extrême  malheur,  non-seulement  pour  avoir 
vécu  dans  cette  indifférence,  mais  encore  pour 
avoir  rendu  les  autres  semblables  à  nous.  Car, 
lorsque  les  païens  voient  que  ceux  qui  ont  part 
à  de  si  grands  mystères  sont  si  passionnés  pour 
les  choses  présentes,  ils  s'y  attachent  eux-mêmes 
bien  plus  fortement  ;  et  ainsi  :  «  Ils  amas- 
«  sent,  »  comme  dit  saint  Paul,  «des  charbons 
«  de  feu  sur  notre  tête.  »  (Rom.  xii,  40.)  Que 
si  nous  leur  apprenons  ainsi  à  désirer  avec 
plus  d'ardeur  les  choses  de  la  terre,  nous  qui 
devrions  leur  apprendre  à  les  mépriser,  com- 
ment pourrons-nous  être  sauvés,  puisque  nous 
mériterons  d'être  perdus,  pour  cela  même  que 
nous  aurons  contribué  à  perdre  les  autres? 

Ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  dit  que 
nous  devons  être  «  le  sel  et  la  lumière  du 
«  monde  »  ;  le  sel  pour  conserver  ceux  qui  se 
corrompent  par  les  délices,  et  la  lumière  pour 
éclairer  ceux  qui  s'aveuglent  par  l'amour  des 
biens  d'ici-bas?  Lors  donc  qu'au  lieu  de  les 
éclairer,  nous  augmentons  leurs  ténèbres,  et 
qu'au  lieu  de  les  préserver  de  la  corruption, 
nous  les  corrompons,  quelle  espérance  nous 
reste-t-il  de  notre  salut?  Certes,  mes  frères,  il 
ne  nous  en  reste  aucune,  et  nous  ne  devons 
nous  attendre  qu'à  nous  voir  lier  les  pieds  et 
les  mains,  pour  être  jetés  dans  l'enfer,  où  le 
feu  nous  dévorera,  après  que  laniour  de  l'ar- 
gent nous  aura  déchirés  et  consumés  sur  la 
terre. 

Considérons  ces  choses,  mes  frères,  et  rom- 
pons les  liens  de  cette  erreur  qui  nous  trompe, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  fautes  qui  nous 
conduiront  au  feu  éternel;  car  celui  qui  est 
esclaNe  de  l'argent,  est  chargé  de  chaînes  dès 
cette  vie  et  s'en  prépare  d'éternelles  pour  l'au- 
tre. Mais  celui  qui  se  dégage  de  celte  passion 
sera  libre  et  durant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
C'est  dans  cette  liberté  que  je  prie  Dieu  de 
nous  établir,  afin  que,  brisant  le  joug  si  pesant 
de  l'avarice,  nous  puissions  trouver  dans  la 
charité  des  ailes  qui  nous  élèvent  jusqu'au 
ciel,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  cpii  est  la  gloire  et 
l'empire,  avec  le  Père  el  le  Saiut-Ksprit,  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 
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tl  ALOR«  JÉSUS  FIT  EMMENÉ  PAR  l'eSPRIT  DANS  LE  DÉSERT  POUR  ÊTRE  TENTÉ  PAR  LE  DÉMON,  »  ETC, 

(cuAP.  XIV,  1,  jusqu'au  \ERSET  12.) 


ANALYSE. 


1.  Le  jeûne,  moyen  efficace  pour  vaincre  la  tentation. 

2.  S«  tu  es  le  Fi/s  de  Dieu...  Le  démon  avait  entendu  la  voix  qui  disait  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  ;  et  en  ce  moment 
il  voyait  Jésus-Christ  tourmenté  |»ar  la  faim.  Ce  qu'il  voyait  lui  semblait  contredire  ce  qu'il  avait  entendu,  et  il  ne  savait  à  quoi 
s'en  tenir,  de  là  cette  question  :  Si  vous  élet  le  Fils  de  Dieu. 

3.  C'est  par  la  patience  que  l'on  triomphe  du  démon. 

4.  Rien  ne  rend  esclave  du  démon  comme  la  soif  des  richesses. 

5.  et  G.  Combien  nous  devons  veiller  sur  nous-mêmes  et  contre  le  démon  qni  nous  tente  sans  cesse.  —  Que  personne  n'est 
exempt  de  tentations  et  que  ce  serait  un  grand  mal  de  n'être  pas  tenté. 


i.  «  Alors  »  :  qu'est-ce  à  dire  ?  c'est-à-dire, 
après  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  Jésus, 
après  que  celte  voix  divine  se  fut  fait  en- 
tendre du  ciel  :  «  C'est  là  mon  fils  bien-aimc 
«  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon  affection.  » 
Qui  n'admirera,  mes  frères,  que  l'Esprit  de 
Dieu  ait  conduit  Jésus-Christ  dans  le  désert, 
afin  d'y  être  tenté  par  le  démon  ?  Car  c'est  le 
Saint-Esprit  lui-même  qui  l'y  a  conduit. 
Comme  Jésus-Christ  était  venu  au  monde  pour 
nous  servir  de  modèle,  et  avait  résolu  pour 
cela  de  tout  faire  et  de  tout  soufïrir,  il  veut 
bien  se  laisser  aussi  conduire  dans  le 
désert,  et  lutter  contre  le  démon  ;  afin  que  les 
nouveaux  baptisés  se  voyant  pressés  de  quel- 
ques grandes  tentations  après  le  baptême , 
n'entrent  point  dans  le  trouble  et  le  découra- 
gement, comme  s'il  leur  était  arrivé  quelque 
chose  contre  leur  attente,  mais  qu'ils  souflrent 
cette  épreuve  avec  constance,  comme  une 
suite  nécessaire  de  la  profession  qu'ils  ont  em- 
brassée. 

Vous  avez  reçu  des  armes,  non  pour  demeu- 
rer dans  un  lâche  repos,  mais  pour  combattre. 
Si  Dieu  n'arrête  point  les  lenlalions  dont  vous 
êtes  attaqués,  il  le  fait  pour  plusieurs  raisons 
qui  vous  sont  avantageuses.  Car  premièrement 
il  veut  que  vous  reconnaissiez  par  exjjérience 
que  vous  êtes  devenu  plus  fort.  Il  veut  encore 
que  vous  conserviez  la  modestie,  et  que  la 
grandeur  des  grâces  reçues  ne  vous  enfle  pas 
d'orgueil ,   vous  qui  êtes  encore  exposés  à 

S.  i.  Cb.  —  TOMB  VIL 


l'épreuve  des  tentations.  Dieu  permet  aussi  que 
vous  soyez  tentés;  afin  que  le  démon  qui  doute 
toujours  si  c'est  sincèrement  que  vous  avez  re- 
noncé à  lui,  s'assure  par  votre  patience  que  ce 
renoncement  est  véritable.  De  plus  le  dessein 
de  Dieu  est  que  votre  âme  se  fortifie  par  la 
tentation,  et  qu'elle  devienne  aussi  plus  ferme 
que  le  fer.  Enfin  Dieu  permet  que  l'ennemi 
vous  attaque,  afin  que  vous  conceviez  par  là 
combien  est  grand  et  précieux  le  trésor  qui 
vous  a  été  confié.  Car  le  démon  ne  vous  atta- 
querait point  avec  tant  de  violence,  s'il  ne  vous 
voyait  élevés  en  un  état  plus  glorieux  que  vous 
n'étiez  auparavant.  C'est  ce  qui  l'irrita  autre- 
fois contre  Adam,  lorsqu'il  le  vit  dans  une  si 
grande  gloire.  C'est  encore  ce  qui  l'irrita 
ccntt  e  Job  de  voir  que  Diuu  même  lui  donnait 
tant  de  louanges. 

Mais  d'où  vient  donc,  me  direz-vous,  que 
Jésus-Christ  nous  a  dit  :  «  Priez  afin  que  vous 
«  n'entriez  point  dans  la  tentation  ?  »  (Mattli. 
XXVI,  30.)  Je  vous  réponds  que  cette  paroio 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  di- 
sons puisqu'il  est  marqué  dans  notre  Evangile 
que  Jésus-Christ  n'alla  pas  de  lui-même  dans 
le  désert,  mais  qu'il  y  fut  conduit  par  i'Esprit. 
Ce  qui  nous  montre  admirablement  que  nous 
ne  devons  pas  nous  jeter  de  nous-mêmes  dans 
les  tentations,  mais  seulement  les  souffrir  avec 
courage,  lorsqu'elles  nous  arrivent. 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  où  le  Saint-Es- 
prit mène  le  Sauveur.  Ce  n'est  point  dans  une 
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ville,  ni  dans  une  place  publique,  mais  dans^ 
le  désert.  Comme  il  voulait  attirer  le  démon  à 
te  combat,  il  ne  lui  en  donne  pas  seulement 
l'occasion  par  la  faim  et  par  le  jeûne  ;  mais 
encore  par  la  solitude.  Car  le  démon  attaque 
bien  davantage  les  hommes  lorsqu'il  les  voit 
seuls  et  séparés  de  tous  les  autres.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  attaqua  Eve  autrefois,  lorsqu'il  la  vit 
seule  et  séparée  d'Adam.  Quand  il  nous  voit 
unis  avec  d'autres,  il  n'a  pas  la  même  har- 
diesse. Et  c'est  pour  cette  raiïon  que  nous  de- 
vons nous  trouver  le  plus  souvent  que  nous 
pouvons  dans  la  compagnie  des  gens  de  bien, 
afin  de  n'être  pas  si  ex^iosés  aux  attaques  de 
notre  ennemi. 

Ainsi  le  diable  va  trouver  Jésus-Christ  dans 
II'  fond  d'un  désert  inaccessible,  ce  que  saint 
Marc  fait  assez  voir  lorsqu'il  dit  :  «  Qu'il  était 
«  avec  les  bêtes.  »  (Marc,  i,  13.)  Et  considérez 
avec  quelle  malice  il  l'attaque,  et  comme  il 
sait  prendre  son  temps.  11  le  tente  non  durant 
Sun  jeûne,  mais  lorsqu'il  est  ensuite  pressé  delà 
faim  ;  afin  que  nousapprenions  quel  grand  bien 
c'est  que  Icj^ùne;  que  c'est  l'arme  la  plus  forte 
[ue  nous  ayons  pour  combattre  le  démon  ,  et 
«jir.iprès  le  baptême  un  chrétienne  doitpluss'a- 
donner  à  la  bonne  chère,  aux  ilélicts  des  festins, 
mais  aux  jeûnes  et  à  l'abstinence.  C'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  jeûne;  non  qu'il  eût 
aucun  besoin  de  j.'ûner,  mais  pour  nous  ins- 
truire de  notre  devoir.  Comme  les  péchés  que 
nous  avions  commis  avant  le  baptàne  avaient 
l>our  cause  rintcmjiérance  dont  nous  étions  Its 
(  sclaves,  Jésus  Christ  nous  commande  de  jeû- 
ner après  le  ba[»tême.  Et  il  fait  en  cela  connue 
un  sage  médecin,  qui,  après  avoir  guéri  un 
malade,  lui  ordonne  de  s'abstenir  de  ce  qui 
lui  avait  causé  son  mal. 

Considérez,  je  vous  prie,  combien  l'intem- 
pévancc  a  pioduil  de  maux.  C'est  elle  (pii  a 
chassé  Adam  du  Paradis;  qui  a  répandu  sur 
la  terre  les  eaux  du  déluge,  et  qui  a  fait  tom- 
ber sur  Sodome  les  foudres  du  ciel.  Si  ce  fut 
1  •  péché  de  luxure  ([ui,  dans  ces  deux  der- 
niers exem|)!es,  attira  directement  la  punition, 
1  intempérance  néanmoins  en  fut  la  racine, 
.'elon  (pj'Ezéehiel  le  remarque  par  ces  paroles  : 
u  Le  péché  de  Sodome  a  été  l'orgueil,  l'abon- 
u  dance  de  pain,  et  les  délices  de  la  table.  » 
Ainsi  les  Juifs  sont  tombes  souvent  dans  les 
plus  grands  crimes  par  l'amour  du  vin  et  de 
la  bonne  chère. 

2.  C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 


ieûne  quarante  jours,  pour  nous  apprendre  à 
chercher  dans  l'abstinence  les  remèdes  de 
notre  salut.  Il  ne  jeûne  pas  plus  de  quarante 
jours,  de  peur  que  l'excès  du  miracle  n'empê- 
chât de  croire  à  la  vérité  de  l'incarnation.  Car 
Moïse  et  Elie  soutenus  de  la  force  de  Dieu  ont 
jeûné  aussi  quarante  jours.  Mais  si  le  jtùne 
du  Seigneur  eût  été  plus  long,  plusieurs  au- 
raient pu  douter  qu'il  eût  véritablement  pris 
notre  chair. 

«  Et  ayant  jejâné  quarante  jours  et  quarante 
c  nuits,  il  eut  faim  ensuite  (2).  »  Jésus-Christ 
souffre  la  faim  pour  donner  sujet  au  démon 
de  le  tenter  :  il  lutte  le  premier,  [>our  appren- 
dre aux  autres  la  manière  de  surmonter  et  de 
vaincre  l'ennemi.  C'est  ce  que  les  athlètes  font 
tous  les  jours,  lorsqu'ils  veulent  instruire  leui's 
disciples  à  surmonter  leur  adversaire.  Ils  com- 
battent eux  -  mêmes  en  leur  i)résence  ,  afin 
qu'ils  remarquent  dans  le  mouvement  de  leurs 
corps,  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  terrasser 
leur  antagoniste.  C'est  ainsi  que  Jésus-(-^hrist 
se  rend  notre  chef  et  notre  modèle.  Il  attire  le 
démon  au  combat.  Il  lui  fait  remarquer  la  faim 
qu'il  endure  ;  et  il  ne  le  rejette  pas  lorsqu'il 
approche  :  mais  après  qu'il  s'est  laissé  attaquer, 
il  !e  terrasse  par  trois  diverses  fois  avec  une 
facilite  toute-puissante. 

Mais  de  peur  qu'en  passant  légèrement  sur 
CCS  trois  victoires,  je  ne  vous  prive  d'une  ins- 
truction très-importante ,  nous  examinerons 
chaque  tentation  en  particulier  ,  et  nous  com- 
mencerons par  la  première. 

«  Et  le  tentateur  s'approchant  de  lui ,  lui 
«  dit:  Si  vous  êtes  Fils  de  Dieu,  dites  ipie  ces 
«  pierres  deviennent  des  pains  (3).  »  Cet  Esprit 
de  malice  ayant  entendu  la  voix  du  ciel,  qui 
disait  elairenîcrit  ;  a  Voilà  mon  fils  bien- 
«  aimé,  »  et  les  témoignages  si  illustres  de  saint 
Jean  qui  assuraieiU  la  jnême  chose,  se  trou- 
vait dans  une  étrange  peiplexilé  en  voyant 
aussitôt  après  Jésus-Christ  pressé  de  la  faim. 
D'une  part  la  voix  du  ciel  lui  persuadait  que 
Jésus-Chiisl  n'était  pas  uii  luunine;  et  de  l'au- 
tre cette  faim  qu'il  soulTrait  l'empêchait  de 
croire  qu'il  fût  Fils  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
dans  ce  doute  et  dans  celte  incertitude  il  parle 
à  Jésus-Christ  dune  manière  qui  témoignait 
assez  l'agitation  de  ses  pensées. 

Autrefois  pour  tenter  Eve  et  Adam  il  feij:nit 
ce  qui  n'était  pas,  pour  savoir  ce  qui  était  ;  il 
suit  encore  ici  la  même  conduite  :  et  ne  sachant 
pas  au  vrai  le  mystère  ineffable  de  l'incarna- 
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lion,  il  u?e  d'un  artifice  qui  lui  paraît  propre 
pour  eu  découvrir  le  secret,  a  Si,  »  dit-il,  «  vous 
0  êtes  le  Fils  de  Dieu,  dites  que  ces  pierres  de- 
a  \icnneut  du  |aiu.  »  Il  ne  lui  dit  pas,  «  puis- 
«  que  vous  avez  faim  :  »  mais  «  si  vous  clés  le 
Cl  Fils  de  Dieu,  »  espérant  le  piquer  de  vaine 
gloire  et  le  gagner  par  ces  louanges.  11  ne 
lui  parle  pas  même  du  besoin  de  manger  oîi  il 
était,  de  peur  qu'en  le  lui  représentant  il  ne 
parut  lui  faire  quelque  reproche.  Ne  compre- 
nant i)as  la  grandeur  de  cet  abaissement  si  di- 
vin de  Jésus-Christ,  il  s'imaginait  que  cet  élat 
lui  était  honteux.  Il  aime  donc  mieux  le  flatter 
avec  adresse  et  ne  lui  représenter  que  sa  gran- 
deur et  sa  dignité.  Que  fait  Jésus-Christ?  11 
réprime  cet  orgueilleux,  et  pour  montrer  que 
l'état  où  il  était  n'était  ni  honteux  ni  indigne 
de  sa  sagesse,  il  découvre  lui-même  ce  que  le 
démon  avait  caché  pour  le  flatter. 

«  Mais  Jésus  lui  répondit  :  Il  est  écrit  : 
a  L'homme  ne  vit  pas  de  pain  seul ,  mais  de 
a  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu 
a  (4).  »  Jésus-Christ  ne  rougit  point  de  mar- 
quer par  ces  premières  paroles  la  nécessité  de 
manger,  qui  lui  était  commune  avec  tous  les 
autres  hommes.  Mais  considérez  ici  la  malice 
et  l'adresse  du  démon,  par  où  il  commence  le 
combat,  et  comme  il  n'a  pas  oublié  ses  anciens 
artifices.  Il  avait  déjà  vaincu  le  premier  homme 
par  l'intempérance,  il  l'avait  engagé  ainsi  dans 
une  infinité  de  maux,  et  il  voulait  encore  ten- 
dre ici  le  même  piège  pour  y  prendre  Jésus- 
Christ.  Nous  voyons  plusieurs  personnes  in- 
sensées qui  déclament  contre  la  nécessité  du 
manger ,  et  qui  la  regardent  comme  la  source 
de  tous  les  maux.  Mais  Jésus-Christ  nous  fait 
bien  voir  aujourd'hui  que  cette  nécessité 
même,  quoique  si  violente  ,  n'oblige  jamais 
une  personne  vraiment  vertueuse  à  rien  faire 
qui  soit  indigne  d'elle.  Car  il  a  faim  ,  et 
néanmoins  il  ne  fait  rien  de  ce  que  le  démon 
lui  suggère,  pour  nous  apprendre  que  nous  ne 
devons  jamais  rien  croire  de  ce  que  nous  con- 
seille cet  ennemi.  Comme  c'est  par  là  qu'Adam 
a  offensé  Dieu,  et  violé  sa  loi  ;  Jésus -Christ 
nous  fait  voir  ici  qu'il  ne  faudrait  pas  écouter 
le  démon,  quand  même  il  ne  nous  porterait 
point  à  désobéir  à  Dieu. 

Mais  que  dis-je  à  désobéir  à  Dieu?  L'exemple 
de  Jésus  -  Christ  vous  fait  voir  que  quand  les 
démons  vous  diraient  même  quelque  chose  de 
véritable ,  vous  ne  devez  point  les  croire.  11  fit 
taire  les  démons  qui  publiaient  qu'il  était  le 


Fils  de  Dieu,  saint  Paul  de  morne  leur  impos.i 
silence  un  jour,  quoique  ce  qu'ils  publiaient 
alors  fût  très-véritable  :  il  les  méprise  et  les 
humilie  surabondamment  et  pour  mieux  dic- 
siper  les  pièges  qu'ils  nous  pourraient  tendre 
pour  nous  perdre,  il  les  lait  laire  lors  même 
qu'ils  |)ubliaieut  les  dogn;es  salutaires  de  la 
vérité;  il  leur  ferme  la  bouche,  et  il  ne  leur 
permet  pas  de  pai  1er.  C'est  pour  la  même  rai- 
son que  Jésus-Christ  n'écoute  rien  ici  de  ce 
que  le  démon  lui  propose  ,  mais  il  lui  ré;  on.l 
simplement:  «  L'honune  ne  vit  pas  de  paiii 
«  seul,  mais  de  toute  [larole  qui  sort  delà  bou- 
«  elle  de  Dieu  ;  »  comme  s'il  eût  dit  :  Dieu  peut 
d'une  seule  parole  remédier  a  la  taim  de 
l'homme  et  le  nourrir.  Et  il  cite  un  passage  de 
1  Ancien  Testament,  afin  de  nous  apprendre 
que  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  aucune  souftraiico 
ne  doivent  jamais  nous  porter  à  nous  séparer 
de  Dieu. 

3.  Que  si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Chiist  de- 
vait faire  le  miracle  que  le  démon  lui  deman- 
dait, je  lui  demanderai  i)Our  quelle  raison  et 
pourquoi  ?  Si  le  démon  faisait  celle  demande,  ce 
n'était  pas  qu'il  voulût  croire  lui  même,  mais 
c'était  qu'il  espérait  convaincre  Jésus-Christ 
d'incrédulité.  Ce  n'est  [«as  autrement  qu'il 
trompa  nos  premiers  parents,  et  qu'il  fit  voir 
leur  infidélité  envers  Dieu.  Il  leur  fit  des  pro- 
messes contraires  aux  affirmations  de  Dieu, 
les  enfla  de  vaines  espérances  ,  les  rendit  infi- 
dèles ,  et  leur  fit  perdre  les  grands  biens  dont 
ils  jouissaient.  Mais  Jésus-Chii-t  refuse  ici  au 
d^mon,  et  ensuite  aux  Juifs,  qui  étaient  poussés 
par  cet  esprit  de  malice,  de  f  lire  les  miracles 
qu'ils  lui  demandaient,  toujours  pour  nous 
apprendre,  que  quand  même  nous  pourrions 
faire  des  miracles,  nous  n'en  devrions  point 
faire  inutilement,  ni  sans  grande  nécessité,  et 
que  nous  ne  devons  point  céder  au  démon 
dans  quelque  extrémité  que  nous  nous  trou- 
vions réduits. 

Que  fait  donc  le  méchant  lorsqu'il  se  voit 
vaincu  ,  et  qu'il  ne  peut  persuader  ce  qu'il 
voudrait  à  Jésus-Christ  lors  même  qu'il  est 
pressé  d'une  si  extrême  faim?  Ha  recours  à 
un  autre  artifice. 

«  Alors  le  démon  le  transporta  dans  la  ville 
«  sainte,  et  le  mettant  sur  le  haut  du  temple  (5), 
«lui  dit  :  Si  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  jetez- 
«  vous  en  bas ,  car  il  est  écrit  :  Il  ordonnera  à 
«ses  anges  d'avoir  soin  de  vous,  et  ils  vous 
«  soutiendront  de  leurs  mains ,  de  peur  que 
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«  vous  ne  heurtiez  le  pied  contre  quelque 
«  pierre  (6).  »  Pourquoi  le  démon  coniinence- 
t-il  toutes  ses  tentations  par  ces  mots  :  «  Si  vous 
o  êtes  fils  de  Dieu.  »  C'est  pour  faire  encore 
ici  ce  qu'il  fil  à  l'égard  de  nos  premiers  pères. 
De  même  qu'alors  il  osa  leur  parler  mal  de 
Dieu  en  disant  :  «  Dieu  sait  qu'au  moment  que 
a  vous  mangerez  de  ce  fruit  vos  yeux  seront 
«  ouverts  (Gen.  m,  5)  ;  »  [)uice  qu'il  leur  vou- 
lait faire  croire  que  Dieu  les  trompait ,  et  qu'il 
n'avait  point  d'amour  pour  eux;  de  même  il 
dit  ici  au  Sauveur  :  C'est  en  vain  que  Dieu  vous 
appelle  son  fils ,  et  il  vous  trompe  par  cette 
qualité  qu'il  vous  donne.  Que  si  vous  croyez 
être  en  effet  ce  qu'il  vous  fait  croire  que  vous 
êtes,  donnez  une  preuve  de  votre  puissance. 
Et  comme  il  voyait  que  Jébus-Christ  lui  avait 
rapporté  un  passage  de  l'Ecriture,  il  en  use  de 
même  envers  lui ,  et  lui  cite  un  passage  du 
l*rophète. 

Jésus-Christ  s'indigne-t-il  ?  s'emporle-t-il? 
Non ,  il  lui  parle  avec  une  extrême  douceur, 
empruntant  encore  sa  réponse  aux  Ecritures  : 
a  Jésus  lui  répondit  :  Il  est  écrit  aussi  :  Vous 
M  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu  (7).  » 
(Deut.  VI,  16.) 

Pourquoi  ?  Le  Sauveur  nous  apprend  par 
cette  conduite,  que  ce  n'est  point  par  les  mi- 
racles qu'il  faut  vaincre  le  démon ,  mais  par 
une  patience  ferme  et  invincible  ;  et  que  nous 
ne  devons  jamais  rien  faire  par  ostentation  et 
par  vanité.  Mais  remarquez  combien  était  gros- 
sier l'artifice  du  démon,  jugez-en  par  le  témoi- 
gnage même  qu'il  emprunte  aux  Livres  saints  î 
Quant  au  Seigneur,  les  témoignages  qu'il  cite 
se  rapportent  admirablement  à  ce  qu'ildit  ;  mais 
le  démon  cite  des  paroles  en  l'air  et  au  hasard, 
sans  qu'elles  prouvent  en  aucune  sorte  ce  qu'il 
en  infère.  Car  ces  paroles  du  Psaume  :  «  Il  or- 
«  donnera  à  ses  anges  d'avoir  soin  de  vous ,  » 
ne  disent  pas  que  le  Juste  se  précipite  lui- 
même.  El  de  plus ,  elles  n'ont  pas  été  propre- 
ment dites  de  Jésus-Christ.  Le  Fils  de  Dieu 
néanmoins  ne  se  meli)uinl  en  [)i.'ine  de  les  ré- 
futer ,  (juoiiiue  le  démon  les  eût  alléguées 
d'une  manière  (jui  lui  était  si  injurieuse  et  si 
contraire  à  leur  véritable  sens.  Car  ce  n'est 
point  au  Fils  de  Dieu  à  faire  ce  ([ue  cet  esprit  de 
malice  lui  conseillait  alors.  C'est  au  démon  à 
se  préci|»iter  lui-même  ;  comme  c'est  à  Dieu  à 
relever  ceuxtjui  sont  tombés  dans  le  précipice. 
Si  Jésus-Christ  devait  montrer  sa  puitsance,  il 
le  devait  plutôt  faire,  en  tirant  le?  autres  du 


précipice,  qu'en  s'y  juiant.  Il  n'appartient 
qu'aux  démons  d'agir  de  la  sorte,  et  de  se  pré- 
cii)iler  en  troupe  dans  les  abîmes.  C'est  pour- 
quoi ils  tâchent  de  rendre  les  autres  les 
compagnons  de  leur  chute  et  de  leur  sup- 
plice. 

Cependant  Jésus-Christ  ne  se  découvre  point 
encore  :  et  il  parle  au  démon  comme  un  sim- 
ple homme  aurait  pu  faire.  Car  en  disant  : 
«  L'homme  ue  vit  pas  du  pain  seul  ;  »  ou  : 
«  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre 
«  Dieu  ;  »  il  ne  dit  rien  qui  le  puisse  faire  re- 
connaître, et  le  distinguer  des  autres.  El  ne 
vous  étonnez  pas  si  le  démon  parlant  à  Jésus- 
Christ  tourne  de  toutes  parts ,  et  l'attaque  de 
tant  de  manières.  Comme  un  athlète  qui  a  reçu 
des  blessures  mortelles  et  qui  perd  la  vue  avec 
son  sang  ,  ne  fait  plus  que  tourner  et  que  s'a- 
giter inutilement  :  de  même  le  démon  après 
avoir  reçu  ces  deux  blessures  mortelles ,  ne 
sachant  plus  ce  qu'il  doit  dire,  parle  comme 
à  l'aventure,  et  recommence  une  troisième  ten- 
tation. 

«  Le  démon  le  transporta  encore  sur  une 
«  montagne  fort  haute  ;  et  lui  montrant  tous 
«  les  royaumes  du  monde,  et  la  gloire  qui  les 
«  accompagne,  lui  dit  :  Je  vous  donnerai  toutes 
((  ces  choses ,  si  en  vous  prosternant  devant 
«  moi  vous  m'adorez  (8,  9).  » 

«  Mais  Jésus  lui  répondit  :  Retire-foi,  Satan  ; 
«  car  il  est  écrit  :  Vous  adorerez  le  Seigneur 
«  votre  Dieu ,  et  vous  ne  servirez  que  lui 
«  seul  (10).  »  Jésus-Christ  voyant  que  le  dé- 
mon par  ces  paroles  olTensait  son  Père,  ens'at- 
tribuanl  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  (|u'il 
se  faisait  lui-même  Dieu  ,  et  le  créateur  de 
toutes  choses ,  le  reprend  de  son  orgueil  , 
quoi(ju'avec  douceur  néanmoins,  se  couton- 
tanl  de  lui  dire  :  «  Rolire-loi,  Salan  ;  »  ce  qui 
était  plutôt  un  commandement  qu'un  rejiro- 
che.  Ce  mot  seul,  «  Rotire-tui,  »  le  mil  aussitôt 
en  fuite  ;  et  on  ne  voit  plus  depuis  qu'il  lait 
tenté. 

4.  Mais  connnent  saint  Luc  dit-il,  qu'après 
ces  trois  tentations,  «toute  la  tentation  fut 
«consonunée?  »  (Luc,  xiv,  13.)  Pour  moi  il 
me  semble  ipie  l'évangelisle  en  marquant  ces 
trois  sources  principales  de  tentations,  y  o  ren- 
fermé tontes  les  autres.  Car  ce  déluge  de  pé- 
chés qui  inonde  tout  le  monde ,  n'a  point 
d'autre  source  que  rappélit  sensuel,  l'orgueil, 
et  l'avarice.  L'espiit  de  malice  le  savait  parfaite- 
ment^ el  il  met  l'avarice  au  dernier  lieu,  comme 
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le  plus  puissant  de  tous  les  vices  :  et  quoiqu'il 
l'eût  en  vue  dès  le  commencement  do  sa  tenta- 
tion, il  la  réserve  néanmoins  pour  la  fin  comme 
la  plus  forte  de  toutes  ses  armes.  C'est  là  l'or- 
dre qu'il  observe  dans  ses  combats.  Il  réserve 
pour  le  dernier  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
faire  tomber  les  justes.  C'est  ainsi  qu'autrefois 
il  attaqua  Job,  et  c'est  ainsi  qu'il  attaque  Jésus- 
Christ;  commençant  d'abord  parles  armes  les 
plus  faibles,  et  employant  ensuite  les  plus 
fortes. 

Comment  donc  pouvons-nous  vaincre  un  en- 
nemi si  redoutable?  Nous  le  pouvons  en  fai- 
sant ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  c'est-à-dire,  en 
ayant  recours  à  Dieu  ;  en  croyant  toujours, 
quand  nous  serions  abattus  par  la  faim,  qu'il 
peut  nous  nourrir  d'une  seule  parole;  en  ne 
tentant  point  Dieu  dans  les  biens  que  nous  en 
avons  reçus  ;  en  nous  contentant  de  la  gloire 
du  ciel,  sans  nous  mettre  en  peine  de  celle  de 
la  terre  :  et  en  rejetant  dans  l'usage  des  biens 
de  ce  monde,  tov.-  ce  qui  passe  les  bornes  de  la 
plus  exacte  néccssjié. 

Il  n'y  a  rien  qui  assujétisse  tant  d'hommes 
au  démon  que  l'amour  du  bien,  et  le  désir  de 
devenir  riches.  On  ne  le  voit  que  trop  tous  les 
jours  par  une  malheureuse  expérience.  Car  il 
y  a  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui  di- 
sent :  Nous  vous  donnerons  tout  ce  que  vous 
voyez,  si  vous  voulez  vous  prosterner  pour 
nous  adorer.  Ces  personnes  paraissent  hommes 
au  dehors  ;  mais  elles  sont  en  effet  les  instru- 
ments du  démon.  Nous  voyons  aussi  qu'alors 
le  démon  ne  tenta  pas  seulement  Jésus-Christ 
par  lui-même,  mais  qu'il  le  tenta  encore  par 
les  hommes.  «  Il  se  retira  de  lui  pour  un 
«temps,  »  dit  saint  Luc,  pour  marquer  que 
le  démon  tenterait  encore  le  Sauveur  par  les 
hommes  qui  devaient  èfre  comme  les  organes 
de  sa  malice. 

«  Alors  le  démon  le  laissa ,  et  aussitôt  les 
et  anges  s'approchèrent  de  lui,  et  ils  le  ser- 
«  valent  (11).  )^  Pendant  que  Jésus-Christ  com- 
bat le  démon,  il  ne  permet  pas  que  les  anges 
paraissent,  afin  de  ne  le  pas  mettre  en  fuite 
avant  que  de  l'avoir  vaincu.  Mais  après  ime  si 
glorieuse  victoire,  les  anges  lui  apparaissent 
pour  vous  assurer  que  toutes  les  fois  que  vous 
aurez  vaincu  le  démon,  les  anges  viendront 
aussitôt  pour  se  réjouir  avec  vous  de  voire  vic- 
toire, et  pour  vous  accompagner,  comme  vos 
gardes  et  vos  défenseurs.  C'est  ainsi  qu'ils  re- 
çurent autrefois  le  Lazare,  lorsqu'il  sortit  de  la 


pauvreté,  de  la  faim,  et  des  souffrances,  comme 
d'une  fournaise  où  Dieu  l'avait  éprouvé,  pour 
le  transporter  au  sein  d'Abraham.  Car,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  Jésus-Christ  figure  sou- 
vent par  ce  qui  lui  est  arrivé  en  cette  vie,  ce 
qui  nous  devait  arriver  en  l'autre. 

Puis  donc  que  c'est  pour  vous  que  Jésus- 
Christ  a  souffert  toutes  ces  choses,  tâchez  de 
vaincre  le  démon  comme  lui,  el  ayez  de  l'ar- 
deur et  du  zèle  pour  imiter  votre  chef.  Que  si 
quelqu'un  d'entre  les  esclaves  et  les  disciples 
du  démon  vous  vient  dire  :  Puisque  vous  êtes 
un  homme  d'une  si  grande  piété,  et  d'une 
vertu  si  admirable  ,  transportez  cette  monta- 
gne, ne  vous  troublez  point,  et  ne  vous  mettez 
point  en  colère  ;  mais  répondez  doucement 
comme  Jésus-Christ  :  «  Vous  ne  tenterez  point 
«  le  Seigneur  votre  Dieu.  »  S'il  vous  promet 
de  la  gloire^  de  la  puissance,  et  de  grandes  ri- 
chesses, pourvu  que  vous  l'adoriez,  rejetez  cet 
offre  avec  une  fermeté  inébranlable. 

Le  démon  n'a  pas  usé  de  ces  artifices  seule- 
ment envers  Jésus-Christ,  qui  était  le  Seigneur 
cl  le  roi  de  tous  les  hommes.  Il  en  use  encore 
tous  les  jours  envers  nous  qui  sommes  ses  ser- 
viteurs. Il  nous  attaque  non-seulement  sur  les 
montagnes,  dans  les  déserts,  et  dans  les  soli- 
tudes, mais  encore  dans  les  villes,  dans  les 
places  publiques,  et  dans  les  lieux  où  la  justice 
se  rend.  Et  il  ne  nous  combat  pas  seulement 
par  lui-même,  mais  encore  par  des  hommes 
semblables  à  nous. 

Que  faut-il  donc  que  nous  fassions pournous 
défendre  ?  Nous  devons  fermer  l'oreille  à  tou- 
tes les  paroles  de  cet  esprit  de  malice  ;  ne  rien 
croire  de  tout  ce  qu'il  nous  dit;  le  haïr  lors 
même  qu'il  nous  fialte  ;  et  en  avoir  d'autant 
plus  d'horreur,  qu'il  nous  promet  de  plus 
grandes  choses.  C'est  ainsi  qu'il  surprit  Eve. 
En  lui  donnant  de  magnifiques  espérances,  il 
la  perdit  et  la  précipita  dans  tous  les  maux. 
Nous  avons  affaire  à  un  enne?ni  qui  ne  se  ré- 
concilie jamais.  Il  a  entrepris  une  guerre  éter- 
nelle contre  nous,  et  nous  veillons  moins  pour 
nous  sauver,  qu'il  ne  veille  pour  nous  perdre. 
Com'  allons-le  donc  non-seulement  par  nos 
paroles,  mais  par  nos  actions;  non-seulement 
par  la  pensée,  mais  par  notre  vie.  Ne  faisons 
rien  de  tout  ce  qu'il  désire,  et  nous  ferons  tout 
ce  que  Di.ui  désire  de  nous. 

Cet  ennemi  nous  fait  de  grande:  ;)romesses, 
non  pour  nous  donner,  mais  pour  nous  faire 
perdre  ce  que  nous  avons.  Il  nous  olfre  des 
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occasions  de  dérober  le  bien  d'autrui ,  afin  de 
nous  r.'ivir  rinnoccnce  et  la  justice.  Il  nous 
tend  dos  pi(';;-;es  en  nous  promettant  des  trésors 
sur  la  terre,  afin  de  nous  cnleverceux  du  citl. 
Il  veut  nous  cnricliir  ici-bas,  de  peur  que  nous 
ne  possédions  ces  richesses  éternelles.  S'il  ne 
peut  nous  ravir  les  biens  invisibles  en  nous 
promettant  ceux  de  ce  monde,  il  lâche  de  le 
faire  par  la  pauvreté. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  le  bienheureux  Job. 
Quand  il  vit  que  les  richesses  n'avaient  pu  le 
corrompre,  il  voulut  l'abattre  par  la  pauvreté, 
s'imaginant  qu'il  le  surmonterait  par  cette 
voie.  Mais  cette  prétention  était  bien  extrava- 
gante. Car  celui  qui  a  pu  être  modéré  dans  les 
richesses,  sera  encore  bien  plus  aisément  fi'rme 
et  patient,  lorsqu'il  sera  pauvre.  Celui  qui  ne 
s'est  pas  attaché  aux  biens  qu'il  possédait,  ne 
les  rcgiettera  point  cpiand  il  les  aura  perdus. 
C'est  pourquoi  ce  saint  homme  est  devenu  in- 
comparablement p'us  glorieux  par  sa  pauvreté, 
qu'il  ne  l'avait  été  par  ses  richesses.  Le  démon 
put  bien  lui  ôter  ce  qu'il  avait  ;  mais  bien  loin 
de  lui  ôter  cette  charité  dont  il  brûlait  pour 
Dieu,  il  la  rendit  encore  plus  ardente;  et  en  le 
dépouillant  de  tout  au  dehors,  il  le  combla  de 
biens  au  dedans.  C'est  ce  qui  mit  au  désespoir 
cet  esprit  superbe,  voyant  que  Job  devenait 
d'autant  plus  lort,  qu'il  lui  faisait  de  plus 
grandes  plaies. 

Lors(|u'il  eut  employé  tous  ses  moyens  inu- 
tilement, voyant  (pie  rien  ne  lui  réussissait,  il 
eut  enfin  recours  à  ses  anciennes  armes,  et  il 
se  servit  de  la  femme  de  ce  saint  homme  pour 
le  tenter.  Il  lui  parla  par  elle,  se  couvrant  du 
masque  de  la  bienveillance.  Il  lui  représenta 
avec  exagération  l'état  déplorable  où  il  était, 
et  il  lit  semblant  de  ne  lui  donner  ce  conseil 
détestable  que  pour  le  délivrer  de  tous  ses 
maux.  Mais  il  ne  gagna  rien  encore  par  ce  der- 
nier arlilice.  Cet  homme  admirable  découvrit 
du  premier  coup  ce  piège  caché;  il  s'aperçut 
que  c'était  le  demoti  (pu  parlait  par  la  bouche 
de  sa  feninie,  et  il  la  réduisit  au  silence  en  la 
faisant  taire. 

5.  Voilà  le  modèle  que  nous  dcvocs  imiter. 
Quand  le  diable  nous  parlerait  par  v.os  frères, 
par  nos  amis,  par  notre  femme,  par  ceux  (jui 
nous  sont  les  plus  pn^ches  et  les  plus  unis, 
pour  nous  jmrter  à  quehiue  mal;  que  l'amour 
que  nous  aurons  pour  la  personne  (|ui  nous 
parle,  uo  nous  fasse  jmint  recevoir  le  mal 
qu'elle  nous  suggère,  mais  (jue  l'Iionvnr  qne 


nous  aurons  du  mal,  nous  en  donne  aussi 
pour  la  personne.  Le  démon  se  déguise  ainsi 
tous  les  jours.  Il  prend  le  visage  d'un  homme 
qui  compatit  à  nos  maux;  et  lorsqu'il  semble 
nous  consoler,  il  nous  dit  des  paroles  qui  ne 
servent  qu'à  envenimer  notre  plaie.  C'est  le 
propre  du  démon  de  flatter  |)Our  perdre, 
comme  c'est  le  propre  de  Dieu  de  reprendre 
pour  guérir. 

Ne  nous  laissons  donc  point  surprendre  à 
de  faux  raisonnements,  et  ne  cherchons  point, 
comme  nous  faisons  par  toute  sorte  de  moyen*, 
à  éviter  les  maux  de  la  vie.  C'est  un  oracle 
de  l'Ecriture  que  Dieu  châtie  celui  qu'il  a^mc. 
Lors  donc  qne  nous  vivons  mal,  plus  toutes 
choses  nous  réussissent,  plus  nous  devons  être 
dans  la  douleur.  Car  ceux  qui  olfensent  Dieu 
doivent  toujours  craindre,  et  encore  plus  lors- 
qu'ils ne  sont  point  châtiés  de  leurs  offenses. 
Lorsque  Dieu  nous  punit  en  ce  monde,  il  le 
fait  en  détail,  et  notre  peine  en  devient  bien 
plus  légère;  mais  Iors(pie  sa  justice  dissimule 
nos  offenses,  la  peine  qu'il  nous  reserve  est 
bien  plus  horrible. 

Que  si  l'alfiiclion  est  nécessaire  aux  justes 
mêmes,  C(mibien  l'est-elle  plus  aux  pécheurs? 
Considérez  avec  quelle  patience  Dieu  souffrit 
l'endurcissement  de  Pharaon,  et  avec  quelle 
rigueur  il  le  punit  ensuite.  Nabuchodonosor 
fut  longtemps  heureux  dans  ses  crimes,  et  il 
en  fut  ensuite  rigoureusement  puni.  Et  ce  ri- 
che de  l'Exangile  fut  dautaut  plus  tourmenté 
dans  l'autre  vie.  (|u'il  avait  moins  souflert 
en  celie-ci.  Il  vécut  iei-bas  dans  les  délices 
sans  ét?e  troublé  d'aucune  peine,  et  il  alla 
souffrir  ensuite  des  maux  ellVoyables  sans  pou- 
voir trouver  le  moindre  soulagement. 

Cependant  il  y  a  des  personnes  assez  stupi- 
des  et  assez  insensées,  pour  aimer  mieux  être 
heureuse'?  en  cette  vie  et  pour  dire  ces  paroles 
ridicules  et  honteuses  :  Jouissons  des  biens 
présents,  et,  pour  ce  qui  est  des  inceitains, 
nous  verrons  quand  nous  y  serons.  Faisons 
bonne  chère  ;  ne  refusons  rien  à  nos  sens  ; 
iouissons  de  la  vie  ;  donnez-moi  le  présent,  et 
je  vous  abandonne  l'avenir.  0  couihle  de  l'a- 
venglement  !  En  (pioi  ces  [lersonnes  ^onl-elles 
dillVrentes  (Vs  pouiceanx?  Car  si  le  Prophète 
dit  (les  adultères  (juils  sont  n  des  chevaux 
«  (Jérém.  v,  8^."  (|ui  peut  nous  accuser  comme 
d'un  excès,  si  nous  apjielons  ces  personnes  des 
pourceaux  et  des  boucs,  si  nous  sontenons 
qu'ils  sont  plus  stupides  que  des  ânes,  puis- 
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qu'ils  appellent  incertaines  des  choses  qui  sont 
plus  claires  (luo  ce  que  nous  voyons  de  nos 
yeux? 

Si  vous  ne  croyez  pas  les  hommes,  croyez 
au  moins  ce  que  disent  les  dénions,  lors- 
que Dieu  les  tourmente  |)ar  sa  puissance, 
quoique  ces  esprits  de  malice  n'aient  point 
d'autre  but  dans  leurs  actions  et  dans  leurs 
paroles,  (|ue  de  nous  [>erdre.  Car  vou?  ne  dou- 
tez pas  vous-mêmes  qu'ils  ne  fassent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  entretenir  notre  lâcheté, 
et  pour  nous  ôler  la  cra'nte  de  l'enfer,  et  la 
crcanee  même  du  jui^ement  à  venir.  Cepen- 
dant, quoiqu'ils  tàclient  de  nous  inspirer  ces 
pensées,  ils  sont  souvent  forcés  malgré  eux 
de  crier  et  de  hurler,  et  de  déclarer  combien 
sont  grands  les  supplices  que  l'on  souffre  dans 
l'enfer.  D'où  vient  donc  qu'ils  parlent  ainsi 
contre  leur  propre  volonté,  sinon  i)arce  qu'ils 
y  sont  forcés  par  une  nécessité  inévitable?  Car 
ils  sont  sans  doute  très-éloignés  de  confesser 
de  leur  propre  mouvement  qu'ils  sont  tour- 
mentés par  la  puissance  des  saints  qui  sont 
morts,  ni  môme  qu'ils  souffrent  aucune  peine. 
D'où  vient  donc  que  les  démons  même  con- 
fessent qu'il  y  a  un  enfer,  lors  même  qu'ils 
tâchent  de  nous  en  ôter  la  créance,  sinon 
parce  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  les  y  oblige  ?  Et 
cependant  vous  qui  êtes  comblés  de  tant  de 
grâces,  qui  avez  part  à  de  si  grands  mystères, 
vous  n'imitez  pas  même  les  démons,  et  vous 
êtes  plus  durs  et  plus  insensibles  qu'eux. 

Mais  qui  est  revenu  des  enfers,  me  direz- 
vous,  pour  nous  apprendre  ce  qui  s'y  pas?c? 
Et  moi  je  vous  demande  :  Qui  est  venu  du 
ciel  pour  nous  dire  que  Dieu  a  créé  toutes 
choses?  Qui  vous  a  dit  que  nous  ayons  une 
âme?  Si  vous  ne  croyez  que  ce  que  vous  voyez 
de  vos  yeux,  vous  devez  aussi  mettre  en  doute 
s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  y  a  des  anges,  s'il  y  a 
môme  une  âme  dans  votre  corps.  Et  ainsi 
les  vérités  les  plus  constantes  seront  effacées 
de  votre  esprit. 

Je  dis  plus,  si  vous  ne  voulez  croire  que  ce 
qui  est  le  plus  cbiir,  vous  devez  j  liitôt  croire 
les  choses  invisibles  que  celles  que  vous  voyez 
de  vos  yeux.  Cela  semble  un  paradoxe  ;  c'est 
néanmoins  une  vérité  dont  -outes  les  person- 
nes rai?onna!)Ie3  demeureront  ai^ém  nt  d'ac- 
cord. Vos  yeux  se  trompent  tous  les  jours,  je 
ne  dis  pas  dans  les  choses  invisibles,  car  ils 
n'en  sont  pas  capibles,  mais  dans  celles  même 
qu'ils  voient  et  qui  sonf  les  plus  grossières. 


L'éloignement  et  la  distance  des  Ueux ,  la  qua- 
lité de  l'air,  l'abstraction  de  l'esprit,  la  pas- 
sion de  la  colère ,  l'inquiétude  des  soins  ,  et 
mille  autres  choses  semblables,  leur  sont 
comme  autant  d'obstacles  (pii  suspendent  leur 
action,  et  qui  leur  font  faire  de  faux  juge- 
ments. Mais  lorsque  l'œil  intérieur  de  notre 
âme  est  une  fois  éclairé  par  la  lumière  de 
l'Ecriture,  il  juge  bien  plus  sainement  et  avec 
plus  d'assurance  de  la  vérité  des  choses. 

Ainsi  ne  nous  trompons  pas  nous-mêmes  et 
prenons  garde  d'attirer  sur  notre  tête  un  feu 
doublement  violent  et  pour  les  dogmes  faux 
que  nous  aurons  professés,  et  pour  la  vie  molle 
et  relâchée  que  nous  aurons  menée  en  consé- 
quence, pour  avoir  suivi  de  si  fausses  opinions. 
S'il  était  vrai  que  Dieu  ne  nous  dût  point  juger 
un  jour  ou  que  nous  ne  dussions  lui  rendre 
aucun  compte  de  nos  actions,  il  s'ensuivrait 
aussi  qu'il  ne  devrait  point  récompenser  les 
travaux  des  saints.  Considérez  donc  jusqu'où 
va  ce  blasphème  qui  vous  fait  dire  que  Dieu 
qui  est  si  juste,  si  doux  et  qui  a  tant  d'amour 
pour  les  hommes,  méprisera  tous  leurs  tra- 
vaux, et  n'aura  aucun  égard  à  toutes  leurs 
peines?  Qui  pourrait  croire  un  si  grand  excès? 

G.  Quand  vous  n'auriez  aucune  autre  preuve, 
vous  devriez  au  moins  juger  de  la  fausseté 
d'une  pensée  si  impie  et  si  ridicule,  par  ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  dans  vos  familles.  Quel- 
que cruel,  quelque  inhumain,  quelque  brutal 
que  vous  soyez,  vous  rougiriez  en  mourant  de 
ne  laisser  aucune  marque  de  votre  of^.'ction  à 
un  serviteur  qui  vous  aurait  été  fiuuie.  Vous 
lui  donnez  la  liberté,  vous  lui  laissez  de  l'ar- 
gent ;  et  comme  vous  ne  pouvez  plus  après 
votre  mort  lui  faire  aucun  bien  par  vous-même, 
vous  le  recommandez  soigneusement  à  vos  hé- 
ritiers; vous  les  priez,  vous  les  conjurez  do 
l'aisister,  et  vous  faites  tout  ce  que  vous  pou- 
vez afin  qu'il  ne  d(?meure  point  sans  récom  ■ 
penso.  Quoi,  von?,  tout  méchant  que  vous  êtes, 
A  ous  témoignez  tant  de  bonté  pour  un  domes- 
tique; et  Dieu  dont  la  miséricorde  est  infinie, 
dont  la  bonté  n  a  point  de  bornes,  négligera 
ses  fiilèles  serviteurs,  ces  excellent^  hommes, 
Picrn^,  Paul,  Jacques,  Jean,  et  tant  d'autres  qui 
ont  souffert  pour  lui  la  faim,  les  prisons,  les 
naufrages,  (jui  ont  été  frappés  de  verges  et  ex- 
posés aux  bêles,  qui  ont  enduré  des  maux  in- 
nombrables et  qui ,  enfin,  sont  morts  pour  sa 
gloire?  11  les  laissera  sans  récompense  et  il  ne 
couronnera  point  leurs  travaux?  Celi'.i  qui  pré* 
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side  anx  jeux  olympiques  couronne  Tathlcte 
qui  y  remporte  la  victoire.  Le  maître  récom- 
pense son  esclave  et  le  prince  son  soldat.  Tous 
les  hommes  généralement  comblent  de  biens 
ceux  qui  les  ont  fidèlement  servis,  et  Dieu  seul 
ne  récompensera  point  ceux  qui  le  servent  avec 
tant  de  fidélité,  et  qui  souffrent  pour  son  amour 
tant  de  travaux  et  tant  de  peines?  Les  plus 
justes  donc,  les  plus  saints  et  les  plus  vertueux 
seront  indifféremment  confondus  avec  les  adul- 
tères, les  homicides,  les  parricides  et  les  viola- 
teurs des  sépulcres?  Qui  pourrait  avoir  une  si 
extravajianle  i)en?ée? 

S'il  ne  restait  rien  de  nous  après  notre  mort, 
et  si  tous  nos  biens  ou  nos  maux  se  terminaient 
à  cette  vie  :  les  bons  et  les  méchants  seraient 
tous  enveloppés  dans  le  même  état.  Et  il  se 
trouverait  même  que  ces  premiers  ne  seraient 
pas  si  heureux  que  les  derniers  :  puisque  tout 
étant  égal  après  la  mort  pour  les  uns  et  pour 
les  autres,  les  méchants  auraient  au  moins  cet 
avantage,  de  n'avoir  eu  que  du  repos  et  du 
bonheur  en  cette  vie,  au  lieu  que  les  bons  n'y 
auraient  eu  que  des  maux.  Mais  quel  est  le  tyran 
assez  cruel,  quel  est  l'homme  assez  inhumain, 
quel  est  le  barbare  assez  dur  pour  traiter  si  cruel- 
lement ceux  qui  le  servent  et  lui  obéissent? 
"Vous  voyez  assez  quel  est  l'excès  de  cet  égare- 
ment, et  jusqu'où  nous  porte  ce  raisonnement 
impie.  Quand  donc  vous  n'auriez  point  sur 
cela  d'autres  lumières,  rendez-vous  au  moins 
à  ce  que  nous  vous  disons.  Ayez  horreur  d'une 
si  détestable  pensée.  Fuyez  le  vice,  embrassez 
les  travaux  de  la  vertu  et  vous  reconnaîtrez 
alors  que  tout  notre  bonheur  ou  notre  mal- 
heur ne  se  termine  point  dans  cette  vie. 

Si  quelqu'un  vous  demande  :  Qui  est  venu 
de  l'autre  monde  pour  nous  apprendre  ce  qui 
s'y  passe  ?  Répondez-lui  :  Ce  n'est  pas  un 
homme  qui  est  venu  nous  en  instruire.  On  ne 
l'îiurait  pas  voulu  croire.  On  aurait  considéré 
comme  des  exagérations  tît  des  hyperboles  tout 
ce  qu'il  nous  aurait  dit  do  cette  autre  vie.  Mais 
c'est  le  Seigneur  même  des  anges  qui  est  venu 
nous  donner  une  connaissance  si  précise  du 
véritable  état  de  l'àine  après  notre  mort.  Pour- 
quoi cherchez-vous  le  téniditiuage  dos  lioinnios 
lorsque  le  juge  même  qui  vous  redemandera 
compte  de  toutes  les  actions  de  votre  vie,  vous 
crie  tous  1rs  jours  (pi'il  |)réparo  le  ciel  aux 
bons,  l'enfer  aux  méchants;  et  iju'il  donne  de 
plus  des  preuves  constantes  de  tout  ce  qu'il  dit? 
S'il  ne  devait  pas  juger  un  jour  tout  le  monde, 


il  ne  jugerait  point  par  avance  quelques  per- 
sonnes qu'il  punit  dès  ici-bas  d'une  manière  si 
terrible.  Car  par  quelle  raison  quelques-uns 
d'entre  les  méchants  seraient-ils  [>unis,  et  les 
autres  ne  le  seraient  pas?  Dieu  fait-il  acce[ition 
des  personnes  et  ose-t-on  proférer  un  tel  blas- 
phème, puisque  ce  traitement  si  inégal  de  ceux 
qui  sont  également  méchants,  serait  une  er- 
reur encore  plus  grande  que  n'est  celle  que 
nous  venons  de  combattre  ? 

Mais  si  vous  vouiez  m'écouter  attentivement, 
je  vous  développerai  cette  difficulté  en  un  mot. 
Voici  de  quelle  manière  j'y  réponds  :  Dieu  ne 
punit  pas  tous  les  méchants  dès  ce  monde,  de 
peur  que  vous  ne  cessiez  ou  d'attendre  la  résur- 
rection ou  de  craindre  le  jugement,  comme  si 
tous  avaient  été  jugés  dès  cette  vie.  Dieu  ne 
laisse  pas  aussi  dans  le  monde  tous  les  crimes 
impunis,  afin  que  vous  ne  doutiez  point  de  sa 
providence.  Ainsi  il  punit  quelquefois  et  quel- 
quefois il  ne  punit  pas.  Lorsqu'il  punit  en 
cette  vie,  il  fait  voir  que  ceux  qui  n'y  auront 
pas  été  punis ,  le  seront  en  l'autre.  Et  lorsqu'il 
ne  punit  pas,  il  exerce  votre  foi,  et  il  veut  que 
vous  attendiez  un  second  jugement  sans  com- 
paraison plus  redoutable  que  ceux  de  ce  monde. 
Que  si  sa  sagesse  et  sa  providence  avaient  jus- 
qu'ici laissé  aller  toutes  choses  sans  y  prendre 
aucune  part,  Dieu  n'aurait  ni  puni  personne,  ni 
fait  aucun  bien  à  personne.  Mais  ne  voyez-vous 
pas  au  contraire  qu'il  a  en  votre  faveur  créé 
les  cicux,  allumé  le  soleil,  fondé  la  terre,  ré- 
pandu la  mer,  étendu  les  airs,  réglé  le  cours 
de  la  lune,  tempéré  les  temps  et  les  saisons;  et 
qu'il  a  établi  dans  tout  le  monde  cet  ordre  ad- 
mirable et  éternel  qui  s'y  conserve  par  sa  sa- 
gesse et  par  son  esprit?  Tout  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  la  nature  des  hommes  ou  dans 
celle  des  bêtes;  tout  ce  qu'il  y  a  d'animaux  qui 
marchent  et  qui  rampent  sur  la  terre,  ou  qui 
volent  dans  l'air,  ou  qui  nagent  dans  la  mer, 
dans  les  étangs,  dans  les  fleuves  et  dans  les 
fontaines;  toutes  les  bêtes  farouches  qui  peu- 
plent les  montagnes  et  les  vallées,  toutes  les 
semences,  toutes  les  plantes,  tous  les  arbres 
fruitiers  ou  sauvages,  fertiles  ou  stériles,  et 
généralement  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  ferre,  a 
été  créé  sans  peine  par  celle  main  toute-puis- 
sante, et  est  gouverné  par  elle  pour  notre  sou- 
lien  et  notre  salut.  Toutes  ces  créatures  n'ont 
pas  été  seulement  ordonnées  de  Dieu  pour 
notre  nécessité  et  notre  usage,  mais  encore 
pour  exercer  la  charité,  et  pour  nous  assister 
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les  11TI9  les  aiifre?.  C'est  après  im  si  grand 
nombre  de  don?  et  de  faveurs,  dont  je  ne  viens 
de  rapporter  qu'une  trè?-p(;lite  partie,  que  vous 
osez  dire  que  celui  qui  a  f.iit  pour  vous  lani  de 
clio>es,  pourra  vous  oul)lier  un  jour,  et  vous 
laisser  après  voire  mort  dans  le  même  rang 
que  les  pourceaux  et  les  bètes!  Après  vous 
avoir  prévenu  de  tant  de  grâces  qui  vous  ont 
égalé  aux  anges,  il  vous  oublierait  el  méprise- 
rail  tout  ce  que  vous  aurez  pu  faire  ou  souffrir 
pour  lui  !  Y  a-t-il  en  cela  quebiue  étincelle  ou 
quelque  ombre  de  raison?  Et  (piand  nous  nous 
t;iiri(<ns  en  celle  rencontre,  n'est-il  pas  vrai 
que  les  pierres  même  crieraient,  et  que  ces 
vérités  sont  plus  claires  que  les  rayons  du  so- 
leil? 
Considérons  donc  toutes  ces  choses.  Soyons 


très-persuadés  que  nous  comparaîtrons  en  sor- 
tant de  celte  vie  devant  un  tribunal  terrible, 
où  nous  rendrons  compte  de  toutes  nos  actions. 
C'est  là  que  nous  serons  condamnés  si  nous 
demeurons  dans  le  crime,  et  que  nous  rece- 
vrons la  couronne  si  nous  veillons  sur  nous- 
mêmes  pendant  celte  vie  qui  est  si  courte  ;  si 
nous  nous  élevons  avec  courage  contre  ces 
blasphèmes  et  ces  ennemis  de  Dieu,  et  si  nous 
marchons  dans  le  senlier  de  la  vertu ,  pour 
pouvoir  paraître  avec  confiance  devant  ce  grand 
juge,  et  jouir  des  biens  qui  nous  sont  promis 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMELIE   XIV. 

«  JÉSUS  AYA>T  F.ÎSTEKDU  DIRE  QDE  JEAN  AVAIT  ÉTÉ  MIS  EN  PRISON  ,  SE  RETIRA  DANS  LA  GALILÉE.  —  ET 
LAISSANT  NAZAr.ETH,  IL  VINT  DEMEURER  A  CAPHARNAUM ,  QUI  EST  PROCHE  DE  LA  MER,  SLR  LES 
CO^FI^S  DE  ZAUULON   ET  DE  ^EPmALI,  i>  ETC.  (CUAP.  IV.    12,  13,  JUSQU'aU  CUAP.  V.) 


ANALYSE. 


1.  Pourquoi  la  prédication  de  saint  Jean-Raplisle  précéda  celle  do  Jésus-Ctirist. 

2.  L'obéifsance  que  Ton  doit  h  Jésus-Chiist  ne  souffre  pas  de  délai. 

3.  Le  péché  est  le  plus  grand  des  maux. 

4.  Le  défaut  de  repentir  irrite  plus  Dieu  que  le  péché  même.  —  Laideur  d'une  Ame  livrée  an  péché. 


1.  D'où  vient  que  Jésus-Christ  se  retire  ainsi 
dans  la  Galilée  ?  C'est  pour  nous  apprendre, 
mes  frères,  à  ne  pas  aller  au-devant  de  la  persé- 
cution, mais  à  céder  plutôt  à  la  violence  et  à 
l'éviter.  Car  ce  n'est  pas  un  crime  que  de  ne 
pas  se  jeter  de  soi-même  dans  le  danger,  mais 
c'en  c?t  un  ,  lorsqu'on  y  est  tombé  ,  de  ne  pas 
résister  courageusement.  C'est  pour  nous  don- 
ner cette  instruction,  et  pour  apaiser  l'envie 
et  la  haine  des  Juifs  que  Jésus-Christ  se  retire 
à  Capharnaûm.  Il  le  fait  encore  pour  accomplir 
les  prophéties  et  pour  se  hâter  d'appeler  à  lui 
ceux  qui  devaient  être  les  maîtres  et  les  doc- 


teurs de  toute  la  terre,  car  c'était  dans  celte 
ville  qu'ils  exerçaient  leur  métier  de  pécheurs. 
Mais  admirez  comment,  toutes  les  fois  que 
Jésus-Christ  doit  se  manifester  aux  Gentils  ,  il 
en  prend  toujours  l'occasion  de  la  conduite 
même  des  Juifs.  Car  ici  ce  sont  les  mauvais 
desseins  qu'ils  ont  formés  contre  son  précur- 
seur, c'est  la  prison  où  ils  l'ont  jeté  qui  forcent 
Jésus  de  se  retirer  dans  la  Galilée  des  nations. 
C'est  pourquoi  l'évangéliste  ne  dit  pas  simple- 
ment qu'il  se  retira  en  un  endroit  de  la  Judée 
ou  dans  quelqu'une  des  tribus,  mais  il  mar- 
que distinctement  les  Gentils  et  les  nations, 
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0  Afin  que  celte  parole  du  prophète  Isaïe  lut 
«  accomplie  :  Terre  de  Zabulon  et  terre  de 
«  Neplilhali  vers  la  mer,  au-delà  du  Jour- 
«dain,  Galilée  des  nations  (14-15),  voire 
«p(ii|ile,  qui  était  assis  dans  les  ténèbres, 
«  a  vu  une  grande  lumière  (16).  »  Il  marque 
par  ce  mot  de  «  ténèbres  »,  non  les  ténè- 
bres sensibles,  mais  les  erreurs  et  les  im- 
piétés de  ces  peuples. C'est  pourquoi  il  ajoute: 
«  Et  la  lumière  est  venue  éclairer  ceux  qui 
«  étaient  assis  dans  la  région  et  dans  l'ombre 
«  de  la  mort.  » 

Car  pour  montrer  qu'il  ne  parlait  ni  de  la 
lumière,  ni  des  ténèbres  sensibles,  il  ne  dit 
pas  simplement  de  l'une  :  Le  peuple  a  vu  «  la 
«  lumière  »  ;  mais  il  a  vu  une  «  grande  lu- 
«n)ière»,  qui  est  appelée  ailleurs,  «la  lu- 
«  mière  véritable.  »  (Jean,  ii ,  8).  Et  pour 
exprimer  quelles  étaient  ces  ténèbres,  il  les 
ai)pelle  «  l'ombre  de  la  mort  ».  Il  fait  voir 
ensuite  que  ce  n'est  point  ce  peuple  (jui,  de 
lui-même,  a  cherché  et  a  trouvé  cette  lu- 
mière ;  mais  que  c'est  Dieu  qui  la  lui  a 
oflèrte  (lu  ciel  :  a  La  lumière,  »  dit-il,  a  s'est 
«levée  sur  eux,»  c'est-à-dire,  cette  lumière  est 
venue  les  éclairer  d'elle-même  ;  et  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  sont  venus  la  trouver  les  premiers. 

Car  avant  la  naissance  de  Jésus-Chrisi ,  le 
genre  humain  était  à  l'extrémilé.Les  hommes 
ne  marchaient  pas  seulement  dans  les  ténè- 
bres; mais  «ils  étaient  assis  dans  les  ténèbres;» 
ce  ()ui  signifie  (ju'ils  n'avaient  pas  même  l'es- 
pérance d'en  cire  délivrés.  Parce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  dans  quel  sens  ils  devaient  marcher, 
ils  ne  se  tenaient  pas  même  debout,  mais  ils 
demeuraient  assis  dans  celte  profonde  obscu- 
rité. 

«  Depuis  ce  temps-là  ,  »  Jésus  «  commença 
oà  {)réclier  et  à  dire  :  Faites  pénitence  parce 
«  cjue  le  royaume  des  cicux  est  [»rocliL'(17).  » 
Jésus  conunenya  depuis  ce  temps-là,  c'est-à- 
dire  depuis  (pie  saint  Jean  fut  mis  en  prison. 
Mais  pounpioi  ne  pnVIia-t-ii  pas  d'abord  la 
pénitence?  Quel  besoin  avaii-il  de  saint  Jean, 
puisque  les  miracles  (piil  faisait,  lui  ren- 
daient un  assez  grand  témoignage?  C'est  afin 
que  vous  appreniez  par  là  la  grandeur  de 
Jésus-Christ,  (pii  a  eu  ses  i)ro|ilu  les  de  uième 
que  son  Père  a  eu  les  siens.  C'est  ce  que  Za- 
chariemanpie  dans  son  canti(|ue  :  «Et  vous,» 
dit-il,  «  petit  enfant,  vous  serez  appelé  le  Pro- 
«  phète  du  Tres-lluit.  »  (Luc,  i,  7(1.)  Cela  était 
çncore  n(^cessaire  afin  de  ne  laisser  aucune 


excuse  à  l'insolence  des  Juifs,  comme  Jésus- 
Cbri>t  le  témoigne  lui-même  par  ces  paroles  : 
«  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et 
«  ils  disent  :  11  est  possédé  du  démon.  Le  Fils 
«  de  l'homme  est  venu  mangeant  et  buvant, 
«  et  ils  disent  :  Voilà  un  homme  de  bonne 
«  chère,  et  qui  aime  à  boire.  C'est  un  ami  des 
«  publicains  et  des  gens  de  mauvaise  vie  : 
«  mais  la  sagesse  a  été  justifiée  par  ses  en- 
«  fanls.  D  (Mallh.  n,  18.) 

Il  était  encore  nécessaire  que  ce  qui  con- 
cernait le  Christ  fût  publié  par  un  autre,  avant 
de  l'être  par  lui-même.  Car  si  après  tant  de 
témoignages  et  des  preuves  si  éclatantes  de  sa 
divinité,  ils  ne  laissent  pas  de  dire  :  «  Vous  vous 
«  rendez  témoignage  à  vous-même,  votre  té- 
«  moignage  ne  peut  être  vrai  (Jean,  vni,  12)  ;  » 
que  n'eussent-ils  point  dit ,  si  avant  que  saint 
Jean  eût  parlé,  il  se  fût  présenté  en  public  pour 
témoigner  le  premier  en  sa  faveur  ?  Voilà 
pourquoi  il  ne  commence  à  prêcher  qu'après 
saint  Jean,  pourquoi  il  ne  fait  point  de  mira- 
cles jusqu'à  l'emprisonnement  de  son  précur- 
seur, de  peur  qu'il  ne  se  lit  parmi  le  peuple 
quelque  schisme. 

Saint  Jean,  pour  la  même  raison,  ne  fit  point 
de  miracles,  afin  de  laisser  courir  à  Jésus- 
Christ  tout  le  peuple  entraîné  par  les  prodiges 
qu'il  lui  verrait  faire.  Car  si  même,  après  tant 
de  miracles  opérés  par  Jésus-Christ,  les  disci- 
ples de  spint  Jean  ,  après  comme  avant  l'em- 
prisonnement de  leur  maître ,  étaient  encore 
animés  de  tant  de  jalousie  conlre  Jésus  ;  s'il  y 
en  avait  beaucoup  qui  penchaient  à  croire  que 
c'était  Jean  et  non  Jésus  qui  était  le  Messie, 
que  n'eùt-on  pas  vu,  si  Dieu  n'eût  pas  i)ris  ces 
sages  mesures?  C'est  jtuur  cette  raison  que 
saint  Matthieu  ,  après  avoir  parlé  de  l'empri- 
sonncmenl  de  saint  Jean  ,  dit  aussitijt  :  «  De- 
«  puis  ce  temps-là  Jésus -Christ  commença 
«  à  prêcher.  » 

11  ne  dit  dans  ses  prédications  que  ce  que 
saint  Jean  venaitdedire.il  ne  parle  pas  en- 
core de  lui-même.  H  se  conlenle  de  prêcher 
la  pénitence  connue  saint  Jean  venait  de  le 
faire  :  c'était  bien  assez  de  faire  admettre  la 
pénitence,  alors  (|ue  le  peuple  n'avait  pas  en- 
core conçu  de  Jêsus-Cluist  une  assez  haute 
opinion.  Il  hésite  même  de  parler  avec  force. 
H  ne  menace  point  les  honunes  comme  saint 
Jean  de  a  cette  hache  tranchante,  »  qui  devait 
couper  l'arbre  par  le  pied.  Il  ne  dit  point  : 
«  Un'il  va  purger  son  aire  ,  et  jeter  la  |)aillQ 
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(I  dans  les  flaiitnios  éternelles.  »  Il  n'annonce 
d'abord  que  des  biens;  et  il  commence  par  dé- 
couviir  à  ceux  (ini  lécoulenl  le  royaume  qu'il 
leur  |)ié|>are  dans  le  ciel. 

2.  «  Or  Jésus,  marchant  le  long  de  la  mer 
a  de  Galilée,  vit  doux  frères,  Simon  appelé 
«  Pierre,  et  André  son  frère,  (|ui  jct.tionl  leurs 
«  filets  dans  la  mer,  car  ils  était  ni  pcclieurs. 
a  El  il  leur  dit  :  Suivez-moi  et  je  vous  ferai  pé- 
a  clieurs  d'hommes  (18,  19).  Et  quittant  aus- 
«  silût  leurs  filets,  ils  le  suiviienl  (20).  »  Saint 
Jean  décrit  autiement  la  vocation  de  ces  apô- 
tres; ce  qui  nous  montre  que  ce  n'est  ici  que 
leur  seconde  \ocation,  comme  on  le  peut  prou- 
ver encore  par  plusieurs  autres  circonstances. 
Car  saint  Jean  marque  expressément  que  ces 
deux  discip'cs  s'apfiroclièrenl  de  Jéus-Christ 
avant  remprisonnement  du  saint  précurseur  ; 
et  ce  que  saint  Wultliicu  rapporte  ici,  ne  s'est 
lail  qu'après  qu'on  l'eût  mis  en  j)rison.  Saint 
Jean  dit  qu'André  appela  Pierre,  au  lieu  qu'il 
est  uiar(|ué  ici  que  Jésws  les  appela  tous  deux. 
Saint  Jean  écrit  (jue  Jésus-Christ  voyant  Pierre 
qui  venait  à  lui,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  Simon, 
ufils  de  Jouas,  vous  serez  appelé  Céphas, 
a  c'est-à-dire  Pierre.  »  (Jean,  i,  A^.]  El  saint 
Matlhieu  dit  qu'on  l'aiipelait  déjà  de  ce  nom  : 
Jé>us,  dit-il,  «  voyant  Simon  qui  était  appelé 
«  Pierre.  » 

On  peut  encore  prouver  la  même  chose  par 
le  lieu  où  Jésus-Christ  les  appelle,  et  par  plu- 
sieurs autres  circonstances  ;  comme  aussi  par 
leur  obéis.smce  si  prompte  et  par  le  renonce- 
ment qu'ils  font  de  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
ce  qui  suppose  qu'ils  étaient  déjà  suffisam- 
ment instruits.  Saint  Jean  nous  fait  voir  que 
saint  André  vint  trouver  Jésus-Christ  où  il 
h  geait  ,  et  qu'il  apprit  de  lui  beaucoup  de 
choses,  au  lieu  qu'ici  Jésus  Christ  ne  leur  dit 
qu'une  parole,  et  ils  le  suivent  aussiîôt.  Il  est 
assez  vraisemblable  que  l'ayant  déjà  suivi  au- 
paravant ,  ils  le  quittèrent  ensuite;  que,  lors- 
qu'ils virent  saint  Jean  en  prison,  ils  s'en  re- 
tournèient  exercer  leur  profession  d.ns  leur 
pays;  et  que  ce  fut  là  que  Jésus-Christ  les 
trouva  jetant  le  filet  dans  la  mer.  Lorsqu'ils 
voulurent  le  quitter  d'abord,  il  ne  les  en  em- 
pêcha pas,  et  il  ne  les  rejeta  pas  pour  touj(jurs 
parce  qu'ils  l'avaient  déjà  abandonné.  Après 
avoir  condescendu  à  leur  faiblesse,  il  revient 
une  seconde  fois  à  eux  pour  les  convertir  et  les 
gagner  à  lui,  ce  qui  est  le  meilleur  moyen 
de  réussir  dans  la  divine  pêche  des  âmes. 


Mais  voyez  la  foi  et  la  docilité  des  disciples. 
C'est  pendant  qu'ils  jettent  leurs  filets,  c'est  au 
milieu  de  leur  travail  que  Jésus  leur  parle  ; 
or,  vous  savez  combien  la  pèche  est  une  oc- 
cupation attrayante,  et,  à  peine  ont-ils  enten- 
du son  ordre,  (ju'ils  le  suivent  sans  ditTércr, 
sans  hésiter.  Ils  ne  disent  point  :  Nous  allons 
seulement  juscju'à  la  maison ,  pour  faire  les 
derniers  adieux  à  nos  [>roches.  Ils  quiltent 
tout  dès  l'heure  même  et  font  ce  qu'Elisée 
fit  autrefois  à  l'égard  d'Elie.  C'est  ainsi  que 
Jésus- Christ  exige  de  nous  une  obéissance 
prompte  et  parfaite,  et  qui  exclut  tout  re- 
tard quand  même  les  empêchements  les  plus 
forts  nous  retiendraient.  C'est  ainsi  qu'un 
autre  de  ses  disciples  l'ayant  prié  de  le  laisser 
aller  ensevelir  son  père,  il  le  lui  refusa,  pour 
nous  apprendre  que  de  toutes  les  œuvres  la 
plus  nécessaire  c'est  de  le  suivre.  Si  vous  me 
dites  que  la  promesse  qu'il  leur  faisait  était 
grande,  je  vous  répondrai  que  je  les  en  ad- 
mire davantage  ,  eux  qui,  sans  avoir  encore 
vu  aucun  miracle  de  Jésus,  ne  laissèrent  pas 
d'ajouter  foi  à  une  si  grande  promesse  et  de 
tout  quitter  pour  le  suivre.  Car  ils  crurent  que 
les  mêmes  paroles  qui  avaient  été  comme  l'ha- 
meçon qui  les  avait  piis,  leur  serviraient  d'un 
hameçon  à  leur  tour,  [)Our  prendre  et  conver- 
tir un  jour  tous  les  autres  hommes.  Ce  fut 
donc  là  la  ;iromesse  qu'il  fit  à  saint  Pierre  et 
à  saint  André;  car  pour  saint  Jacques  et  saint 
Jean ,  il  ne  leur  promet  rien  de  semblable  , 
parce  que  l'exemple  de  l'obéissance  de  ces 
deux  premiers  letir  avait  déjà  comme  ouvert 
le  chemin  de  la  foi  ;  d'ailleurs  ils  avaient  déjà 
entendu  de  grandes  choses  sur  le  compte 
du  Sauveur.  Mais  considérez  avec  quelle 
exactitude  l'Evangile  nous  marque  leur  pau- 
vreté ! 

a  De  là  s'avançant  il  vit  dt..yx  autres  frères, 
«  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère, 
«  dans  une  barque  avec  leur  père  Zébédée,  qui 
«  raccommodaient  leurs  filets;  et  il  les  appela 
a  (21).  Et  aussitôt,  quittant  leurs  filets  et  leur 
«  père,  ils  le  suiviremt  (22).  »  Ils  étaient  si  pau- 
vres, que  ne  pouvant  avoir  des  filets  neuis,  ils 
étaient  contraints  de  raccommoder  leurs  vieux 
pour  s'en  servir  comme  ils  poiu'raient.  Or  ce 
n'est  pas  une  preuve  niédi(»cre  de  vertu,  chez 
ces  hommes,  que  de  supporter  facilement  la 
pauvreté,  que  de  vivre  de  leur  travail  dans  un 
métier  légitime,  que  d'être  unis  ensemble  par 
le  lien  de  la  charité;  qu^  d'avoir  avec  eux  leup 
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père  pauvre  qu'ils  servaient  et  qu'ils  nourris- 
saient. 

«  Et  Jésus  allait  par  toute  la  Galilée  ensei- 
«  gnaiit  (i.ins  leurs  synagogues,  et  prêchant 
«  1  E\angile  du  royaume,  et  guérissant  toutes 
«  sortes  de  maladies  et  de  langueurs  parmi  le 
«  peuple  (23).  »  Aussitôt  que  Jésus-Clirist  eut 
pris  ses  disciples  il  commença  à  faire  des  mi- 
racles en  leur  présence,  pour  autoriser  ce  que 
saint  Jean  avait  dit  de  lui.  Il  entrait  souvent 
dans  les  synagogues  pour  montrer  aux  Juifs 
qu'il  n'était  point  un  séducteur  ni  un  ennemi 
de  Dieu,  mais  qu'il  n'était  venu  en  ce  monde 
que  pour  suivre  l'ordre  et  le  dessein  de  son 
Père.  Il  ne  se  contentait  pas  de  prêcher  dans 
les  synagogues,  mais  de  plus  il  faisait  des 
miracles. 

3.  Car,  règle  générale,  lorsque  Dieu  veut 
faire  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  intro- 
duire dans  le  monde  quelque  établissement 
nouveau,  il  a  coutume  de  faire  des  miracles, 
afin  qu'ils  soient  comme  un  gage  et  une  preuve 
de  sa  puissance  à  ceux  qui  doivent  recevoir 
ses  lois.  Ainsi,  veut-il  faire  l'homme,  il  com- 
mence par  créer  l'univers,  et  ce  n'est  qu'en- 
suite qu'il  impose  à  l'homme  la  loi  qu'il  lui  a 
donnée  dans  le  paradis.  De  même,  avant  que 
d'imposer  aucun  commandement  à  Noé,  il 
opère  ce  grand  prodige  |)ar  lequel  il  a  renou- 
velé le  monde  en  l'inondant  durant  un  an 
sous  les  eaux  d'un  effroyable  déluge,  et  con- 
servé ce  juste  dans  le  naufrage  de  tout  l'uni- 
vers. C'est  ainsi  encore  qu'il  fait  plusieurs  mi- 
racles en  faveur  d'Abraham,  par  exemple  cette 
grande  victoire  qu'il  lui  lit  remporter  sur  les 
cin(|  rois; cette  plaie  dont  il  frappa  Pharaon  pour 
sauver  Sara  ;  et  cette  protection  par  laciuelle 
il  l'a  tiré  de  tant  de  périls.  Quand  il  a  voulu 
aussi  se  rendre  le  législateur  et  le  conducteur 
des  Juifs ,  il  leur  a  fait  voir  auparavant  des 
prodiges  et  des  miracles  extraordinaires;  et  ce 
n'est  qu'ensuite  (ju'il  leur  a  donné  sa  loi.  C'est 
pour  se  conformer  à  la  même  contluile,  cpie, 
sur  le  point  de  publier  la  loi  sublime  de  l'E- 
vangile, et  d'introduire  une  forme  de  vie 
toute  nouvelle  et  inconnue  a  tous  les  hommes, 
il  l'autorise  par  avance  jtar  de  grands  mira- 
cles :  comme  le  royaume  éternel  (pi  il  annon- 
çait était  invisible,  il  voulait  en  établir  la  vé- 
rité par  des  miracks  visibles. 

Mais  admire/,  je  vous  prie,  la  divine  brièveté 
de  l'évangéliste,  et  comme,  sans  raconter  cha- 
(jue  gucrison  en  particulier ,  il  nous  fait  voir 


en  un  mot  une  foule  et  comme  une  nuée  de 
miracles!  o  Et  sa  réputation  s'étant  répandue 
«  par  toute  la  Syrie,  ils  lui  présentèrent  tous 
«  ceux  qui  étaient  malades,  et  qui  étaient  di- 
«  versement  aifligé>  de  maux  et  de  douleurs, 
«  les  possédés,  les  lunatiques ,  et  les  paralyti- 
a  ques,  et  il  les  guérit  (2i';.  »  Vous  me  deman- 
derez peut-être  pourquoi  Jé?us-Christ  n'obli- 
geait point  ces  malades  qu'il  guérissait  de 
croire  en  lui.  Car  il  ne  leur  dit  point  ici  ce 
qu'il  dit  ensuite  presque  à  tous  les  autres  : 
a  Croyez-vous  que  je  vous  puisse  guérir?  »  Il 
ne  le  fait  pas  encore  parce  qu'il  n'avait  pas 
donné  de  marques  de  sa  puissance.  Ce  n'était 
pas  d'ailleurs  une  médiocre  preuve  de  leur 
foi,  que  de  venir  ainsi  s'adresser  à  lui  et  de 
lui  apporter  de  loin  leurs  malades.  L'eussent- 
ils  fait  s'ils  n'avaient  eu  une  grande  idée  de  sa 
puissance? 

«  Et  une  grande  multitude  de  peuple  le  suivit 
(T  de  la  Galilée,  de  la  Décapole  ,  de  Jérusalem, 
a  de  la  Judée,  et  d'au  delà  le  Jourdain  '23).  » 
Suivons  aussi  nous-mêmes  Jésus-Christ,  mes 
frères.  Car  nous  ne  sommes  pas  moins  mala- 
des dans  l'âme  que  ces  peuples  Tétaient  dans 
le  corps  :  et  ce  sont  nos  langueurs  spirituelles 
que  Jésus-Christ  désire  principalement  de  gué- 
rir, puisqu'il  ne  guérit  les  corps  (pi'afin  de 
passer  ensuite  à  la  guérison  des  âmes.  Appro- 
chons-nous donc  de  lui  pour  lui  demander, 
non  des  choses  temporelles,  mais  le  pardon  de 
nos  fautes.  Et  il  nous  le  donnera  sans  doute  si 
nous  le  lui  demandons  avec  instance. 

La  ré|>utalion  de  Jésus-Christ  n'était  alors 
répanilue  que  dans  la  Syrie;  et  elle  l'est  main- 
tenant par  toute  la  terre.  La  seule  vue  de  la 
guérison  de  quelques  possédés  faisait  courir 
après  lui  l(>s  hommes  de  toutes  parts;  et  vous, 
après  avoir  vu  de  bien  plus  grands  rlfels  de  sa 
puissance,  vous  ne  vous  mettez  pas  même  eu 
état  de  venir  î\  lui?  Ces  peuples  quittaient 
leurs  pays,  leurs  amis  et  leurs  proches  pour 
le  suivre  ;  et  vous  ne  Aoulez  pas  quitter  même 
votre  maison  pour  aller  le  trouver,  et  pour 
recevoir  de  lui  beaucoup  plus  que  vous  n'aviez 
(luilté.  Mais  nous  ne  vous  obligetuis  pas  même 
à  cela,  (juittez  seulement  vos  mauvaises  habi- 
tudes, et  en  demeurant  chez  vous  avec  votre 
famille,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  sau- 
ver. 

Hélas!  quand  nous  sentons  quelque  maladie 
dans  notre  corps,  nous  faisons  tout,  nous  souf- 
frons tout,  nous  dépensons  tout,  pour  nous  eu 
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délivrer,  et  lorsque  notre  âme  est  dans  unf 
langueur  mortollo,  nous  hésitons  et  nous  dif- 
férons toujours?  C'est  pounjuoi  nous  ne  som- 
mes pas  même  guéris  de  nos  maladies  corpo- 
relles :  c'est  parce  que  nous  tenons  pour 
superflues  los  choses  nécessaires,  et  pour  né- 
cessaires les  superflues.  Nous  entretenons  la 
source  des  maux  qui  nous  accablent,  et  nous 
voulons  en  purifier  les  ruisseaux.  Car  les  maux 
du  corps  sont  souvent  la  piiine  des  maux  de 
l'âme.  Nous  le. voyons  assez  parce  paralytique 
de  trente-huit  ans;  et  par  cet  autre  qu'on  des- 
cendit (lu  toit  [)our  le  présenter  devant  Jésus- 
Christ.  Nous  le  voyons  encore  dès  le  commen- 
cement du  monde,  parce  que  l'Ecriture  dit  de 
Gain  ;  et  eu  un  mot,  il  y  a  mille  preuves  de 
cette  vérité. 

Pensons  donc  premièrement  à  tarir  la  source 
du  mal,  et  après  cela  nous  en  tarirons  les  ruis- 
seaux, qui  sont  les  maladies  corporelles.  La 
paralysie  n'est  pas  la  seule  langueur  que  nous 
devions  craindre  ;  le  péché  en  est  une  autre 
bien  plus  grande,  et  qui  surpasse  autant  cette 
première,  que  Tàme  est  plus  noble  que  le 
corps.  Approchons-nous,  mes  frères,  de  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  que  ces  peuples,  et  conjurons- 
le  qu'il  fasse  cesser  la  paralysie  de  nos  âmes. 
Bannissons  toutes  les  pensées  d'ici-bas,  et  n'es- 
timons que  les  choses  spirituelles. 

Que  si  vous  ne  pouvez  quitter  tout  à  fait  les 
soins  de  celte  vie,  ne  vous  y  appliquez  au 
moins  qu'après  avoir  pensé  à  votre  salut.  Ne 
négligez  pas  vos  fautes,  parce  que  vous  n'êtes 
aiguillonnés  d'aucun  remords  lorsque  vous  les 
faites.  Gémissez  au  contraire  de  ce  que  vous 
ressentez  si  peu  de  douleur  de  vos  péchés.  La 
cause  de  cette  insensibilité  ne  vient  pas  de  ce 
que  le  péché  n'a  rien  qui  pique  et  qui  blesse, 
mais  de  ce  que  votre  cœur  est  assez  endurci 
pour  n'en  point  sentir  la  plaie.  Pour  bien 
comprendre  ce  que  je  vous  dis,  considérez 
ceux  qui  sont  touchés  de  la  douleur  de  leurs 
fautes.  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  jettent  souvent 
de  plus  grands  cris  que  ceux  même  q-ie  l'on 
coupe  et  que  l'on  brûle?  Que  ne  font-ils  point, 
que  ne  souffrent-ils  point  pour  se  délivrer  des 
remords  de  leur  conscience?  Conunent  pour- 
raient-ils agir  de  la  sorte,  si  leur  âme  n'était 
percée  de  douleur  ? 

A.  Ainsi  le  premier  bonheur  de  l'homme  est 
de  ne  point  pécher,  mais  le  second  est  de  sen- 
tir au  moins  et  de  pleurer  son  péché.  Si  ce 
sentiment  nous  manque,  comment  prierons- 


nous  Dieu  de  nous  pardonner,  dans  l'insensi- 
bilité où  nous  sommes  ?  Lorsque  vous,  qui 
avez  [léché,  vous  ne  vous  mettez  j)as  seulement 
en  peine  de  savoir  si  vous  avez  péché,  com- 
ment pourrez-vous  implorer  la  miséricorde  de 
Dieu?  Le  prierez-vous  de  voua  pardonner  des 
péchés  que  vous  ne  connaissez  pas?  Et  dans 
cette  ignorance  comment  pourrez-vous  être 
touché  de  la  grandeur  de  ses  bienfaits?  Consi- 
dérez donc  eu  vous-même  quels  sont  vos  pé- 
chés, alin  de  savoir  au  moins  ce  que  Dieu  vous 
pardonne  et  de  n'être  pas  ingrat  envers  votre 
bienfaiteur. 

Lorsque  vous  avez  offensé  un  homme  qui  a 
du  pouvuir  et  du  crédit,  vous  priez  ses  amis  et 
ses  proches,  vous  gagnez  les  bonnes  grâces  de 
ses  domestiques,  vous  leur  donnez  beaucoup, 
vous  employez  plusieurs  jours  à  redoubler  vos 
prières.  Quand  celui  que  vous  avez  offensé 
vous  rejetterait  une  ou  deux,  ou  même  mille 
fois,  vous  ne  vous  rebutez pusetvous  renouvelez 
au  contraire  vos  importunités  et  vos  instantes 
prières. 

NoLis  agissons  de  la  sorte  pour  apaiser  un 
homuic  ,  et  lorsque  nous  avons  irrité  Dieu 
contre  nous,  nous  continuons  à  notre  ordi- 
naire à  passer  le  temps  dans  les  divertisse- 
ments, dans  les  délices,  dans  la  bonne  clière, 
et  nous  ne  changeons  rien  à  notre  genre  de 
vie  accoutumé.  Est-ce  là  le  moyen  de  nous  le 
rendre  favorable?  Et  ne  l'irrilons-nous  pas  plu- 
tôtencore  davantage  contre  nous?Cette  insensi- 
bilité que  nous  témoignons  après  avoir  péché, 
rotfense  sans  comparaison  davantage  que  le 
péché  même.  Nous  devrions  nous  enfouir  sous 
terre,  ne  plus  oser  ni  regarderie  soleil,  ni  res- 
pirer, nous  qui,  ayant  un  si  bon  Maître,  osons 
l'irriter,  et  qui  n'avons  même  aucun  regret  des 
olTenses  par  lesquelles  nous  l'irritons. 

La  bonté  de  Dieu  est  si  grande,  que  lors 
même  qu'il  se  met  en  colère  contre  nous,  bien 
loin  de  nous  haïr,  il  ne  le  fait  que  pour  nous 
attirer  à  lui  par  ses  menaces.  Lorsque  vous 
l'outragez  par  vos  crimes,  s'il  continuait  de 
vous  témoigner  de  lamour,  ne  vous  porte- 
riez-vous  pas  à  le  mépriser  de  plus  en  plus? 
Pour  éviter  donc  un  si  grand  mal,  il  vous  té- 
moigne de  l'aversion  pour  un  peu  de  temps, 
afin  de  vous  sauver  pour  jamais. 

Ayons  confiance  en  sa  miséricorde  et  témoi- 
gnons par  nos  actions  que  nous  nous  apjli 
quons  sérieusement  à  la  pénitence;  avant  que 
d'être  surpris  par  ce  jour  effroyable,  où  tous 
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nos  regrets  seront  inutiles.  Car  maintenant 
tout  dépend  encore  de  vous  ;  mais  alors  votre 
arrêt  sera  i-rrévocable,  et  il  ne  dépendra  plus 
que  de  votre  Juge  :  a  Prévenons  sa  face,  » 
comme  dit  TEcriture,  «  en  confessant  nos  pé- 
«  chés.  Pleurons  et  soupirons  en  sa  présence.» 
(Ps.  xciv,  6.)  Si  nous  sommes  assez  heureux 
pour  fléchir  notre  Juge  et  le  porter  à  nous 
pardonner  avant  qu'il  prononce  la  sentence, 
nous  n'aurons  plus  besoin  ensuite  d'interces- 
seur auprès  de  lui,  comme  au  contraire  si  nous 
négligeons  cet  avis,  il  nous  fera  paraître  un 
jour  eu  présence  de  toute  la  terre,  il  exami- 
nera toutes  nos  fautes  aux  yeux  de  toute  la 
terre,  et  il  ne  nous  restera  plus  alors  aucune 
espérance  de  pardon.  Si  nous  ne  nous  guéris- 
sons maintenant  de  nos  péchés,  nous  ne  pour- 
rons pas  éviter  alors  d'en  être  jtunis. 

Comnve  nous  voyons  que  ceux  qu'on  tire  ici 
des  prisons  sont  présentés  tout  enchaînés  de- 
vant le  Juge  ;  ainsi  les  âmes  sortant  de  ce 
juoudeparaîlrontchargéesdcs  chaînes  de  leurs 
péchés  devant  ce  redoutable  tribunal.  Car 
dans  la  vérité  cette  vie  n'est  point  différente 
d'une  prison.  Et  comme,  lorsque  nous  entrons 
dans  ces  tristes  lieux,  nous  voyons  de  tous  côtés 
des  personnes  chargées  de  chaînes  ;  de  même 
si  nous  relirions  notre  esprit  des  apparences 
du  dehors  pour  sonder  les  âmes  dt!S  hommes, 
et  pour  en  pénétrer  les  replis,  nous  les  ver- 
rions chargées  de  chaînes  beaucoup  plus  pe- 
fantes  et  plus  dures  que  le  fer.  Les  riches  sont 
dans  ce  malheur  encore  plus  (|ue  les  autres. 
Car  plus  ils  ont  de  bieus  ,  plus  ils  ont  de 
chaînes. 

Que  si  vous  ne  pouvez  voir  sans  compassion 
un  prisonnier  qui  a  le  cou  et  les  mains  et  sou- 
vent même  les  pieds  chargés  de  fers  ;  de 
même  quand  vous  voyez  un  homme  dans  l'a- 
bondance de  toutes  sortes  de  Lions,  plaignez 


son  élat  et  ne  l'en  estimez  pas  plus  riche, 
miis  plus  malheureux.  Car  non-seulement  il 
est  chargé  de  liens,  mais  il  a  un  geôlier  dans 
sa  prison  qui  le  garde  sans  cesse  et  qui  l'em- 
pêche d'en  sortir,  l'amour  des  richesses.  C'est 
cet  amour  qui  le  charge  de  mille  chaînes,  qui 
multiplie  ses  gardes;  qui  ferme  sur  lui  porte 
sur  porte  et  serrure  sur  serrure,  et  qui  le  ren- 
fermant dans  une  prison  encore  plus  noire  et 
])lus  intérieure,  lui  fait  trouver  sa  joie  et  ses 
délices  dans  ses  liens  même,  afin  qu'il  ne  lui 
reste  plus  aucune  espérance  de  se  délivrer  de 
tous  ces  maux. 

Que  si  vous  voulez  pénétrer  encore  plus 
avant  dans  l'âme  de  ce  riche,  vous  verrez  que 
non-seulement  elle  est  liée  de  toutes  parts, 
mais  (ju'elle  est  affreuse,  horrible  à  voir  et 
toute  pleine  de  vers.  Car  les  délices  de  cette  vie 
ne  sont  pas  moins  pernicieuses  que  ces  ani- 
maux. Elle  le  sont  même  encore  davantage, 
puisqu'elles  corrompent  en  même  temps  le 
cor[)S  et  l'âme,  et  qu'elles  causent  à  l'un  et  a 
l'autre  une  infinité  de  maux. 

C'est  pourquoi,  mes  frères,  conjurons  le  li- 
bérateur de  nos  âmes,  de  rompre  nos  liens  et 
d'éloigner  de  nous  ce  tyran  si  cruel,  afin  que 
nous  ayaut  dégagés  de  ces  pesantes  chaînes,  il 
donne  des  ailes  à  notre  âme  pour  élever  à  lui 
toutes  nos  pensées.  Mais  offrons-lui  nos  prières 
et  joignons-y  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  zèle 
et  bonne  volonté.  C'est  ainsi  que  nous  pour- 
rons nous  délivrer  en  peu  de  temps  des  maux 
qui  nous  assiégetit,  que  nous  reconnaîtrons 
enfin  dans  quel  triste  étal  nous  avons  été,  et 
que  nous  jouirons  de  cette  liberté  divine  où 
je  prie  Dieu  de  nous  établir,  [lar  la  grâce  et  la 
misi'ricorde  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  à 
qui  est  la  gloire  et  l'empire,  avec  le  Père  elle 
Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Aiubi  ^oit-il. 
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HO^;ELIE    XV. 

<   JÉSLS  VOYANT  TOIT  CE  PEUPLE,  MONTA  SIR  UNE  MONTAGNE,  ET  s'ÉTANT  ASSIS,  SES  DISCIPLES 
s'aPPROCHÏ'UENT  de  lui.    »  (CHAP.  V,  1,  JUSQU'AU  VCllSET  17.) 


ANALYSE. 


1 .  L'Ora'eiir  réfute  les  Manichéens.  —  Ce  que  le  Christ  dit  à  ses  disciples,  il  le  dit  à  tout  l'univers. 

2.  et  3.  Ou'il  y  a  plusii'Uis  sortes  d'humilité.  —  De  la  consolation  qui  vient  de  Dieu,  sa  vertu. 

4.  5.  et  tj.  De  la  justice  prise  dans  le  sons  générale  de  h  vertu.  —  Le  Fils  est  égul  au  Père.  —  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre. 

7.  Oiiore  ;.;loirc  Jé^lts-Cllrist  ose  promettre  dans  l'avenir  à  cts  jiêchi  uis,  inconnus  eu  leur  pa^s  durant  leur  vie. 

8.  O'i'une  ?rani!e  verlu  ne  peut  rester  cachée.  —  Kiralilé  du  Père  avec  le  Fils. 

9.  et  10.  Que  tout  cède  ii  la  vertu  après  qu'elle  a  céJo  à  la  violence.  —  Comme  on  doit  aimer  et  assister  les  pauvres. —  Qu'on 
doit  séparer  ceux  qu'on  voit  se  battre  dans  les  rues;  et  que  si  on  était  tué  en  le  faisant  on  serait  martyr. 


1.  Considérez  je  vous  prie,  mes  frères,  com- 
bien Jésus-Christ  méprisait  l'honneur  et  la 
\aine  gloire.  Il  ne  mène  point  ces  multitudes 
avec  lui  dans  ses  voyages.  Lorsqu'ils  ont  be- 
soin de  son  assistance  dans  leurs  maux,  il  va 
lui-même  parcourir  leurs  villes  et  leurs  pro- 
vinces. Mais  lorsqu'il  les  voit  venir  en  foule 
après  lui,  il  demeure  dans  un  même  lieu;  et 
non  dans  une  place  publitjue,  mais  sur  une 
montagne  et  dans  un  désert.  Il  nous  apprend 
])ar  cet  exem[)Ie  à  ne  rien  faire  [)ar  \anilé,  et 
à  nous  retirer  du  bruit  et  du  tumulte  du 
monde,  principalement  lorsque  nous  voulons 
nous  appliquer  à  la  contemplation  de  la  vé- 
rité, et  nous  entretenir  des  choses  saintes  et 
éternelles. 

a  Jésus  voyant  tout  ce  peuple,  monta  sur  une 
«  montagne,  et  s'étant  assis,  ses  discijtles  s'ap- 
«  prochcrent  de  lui  (J).»  Voyez-vous  leur  pro- 
grès dans  la  verlu?  Voyez-vous  comme  ils 
sont  devenus  tout  à  coup  meilleurs?  Plusieurs 
d'entre  ce  pcui)le  désiraient  de  voir  ses  mira- 
cles, mais  pour  eux  ils  souhaitaient  de  lui  en- 
tendre dire  des  vérités  grandes  et  élevées. 
C'est  ce  qui  excita  le  Sauveur  à  leur  faire  ce 
long  discours.  Car  il  ne  guérissait  pas  seule- 
ment les  corps,  mais  encore  les  âmes  et,  après 
les  soins  donnés  à  celles-ci,  il  revenait  à  ceux-là. 
11  diversifiait  ainsilesgrâces(iu'il  répandait  sur 
les  hommes,  et  il  mêlait  à  la  prédication  de  sa 
parole  les  guérisons  miraculeuses  des  corps 
pour  fermer  la  bouche  à  l'insolence  des  héré- 
tiques et  pour  montrer,  par  le  soin  qu'il  témoi- 
gnait de  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  substances 
qui  composent  l'homme^  qu'il  était  le  créateur 


de  Tune  et  de  l'autre.  C'est  la  raison  pour  la- 
quelle sa  providence  partageait  si  souvent  ses 
grâces  tantôt  au  corps  et  tantôt  à  l'âme, 
comme  il  le  témoigne  môme  en  cet  endroit. 

«  Et  ouvrant  sa  bouche,  illesenseignait(2).» 
Pourquoi  l'Evangile  marque-t-il  celte  circons- 
tance, «  et  ouvrant  sa  bouche  »  ?  C'est  pour 
nous  apprendre  que  Jésus-Christ  n'instruisait 
pas  seulement  les  hommes  par  ses  paroles, 
mais  par  son  silence.  Il  les  enseignait  quel- 
quefois en  leur  parlant,  et  il  leur  parlait  aussi 
quelquefois  par  la  voix  de  ses  œuvres,  et  j'ar 
l'exemple  de  sa  sainte  vie.  Mais,  parce  qu'il  est 
dit  que  Jésus-Christ  enseignait  ses  apôlres,  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  ne  parlât  qii'à  eux 
seuls.  Il  enseignait  en  eux  généralement  tous 
les  hommes.  Comme  cette  foule  était  com|)0- 
sée  de  gens  du  peuple,  âmes  grossières  et  ram- 
pantes ,  le  Sauveur  ,  plaçant  devant  lui  le 
chœur  de  ses  disciples,  leur  adresse  à  eux  di- 
rectement ses  discours,  mais  en  leur  parlant  il 
n'oublie  pas  cette  multitude  qui  avait  un  ex- 
trême besoin  de  sa  [)arole;  seulement  il  fait  en 
soile  que  l'enseignement  de  la  divine  sagesse 
soit  pour  elle  sans  fatigue.  C'est  ce  que  saint 
Luc  fait  entei.dre  lorsqu'il  dit  que  Jésus-Christ 
adressa  son  discours  à  ses  apôtres;  et  saint 
Matthieu  marque  la  même  chose  en  disant  que 
a  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui,  et  qu'il 
a  les  enseignait.  »  C'était  un  meilleur  moyen 
pour  exciter  leur  attention  que  s'il  se  fiit 
adressé  à  tous. 

Mais  que  leur  dit-il  d'abord,  et  quels  sont 
les  fondements  de  la  nouvelle  doctrine?  Ecou- 
tons attentivement  ces  divins  oracles.  S'ils  ont 
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été  dits  alors  pour  ceux  qui  étaient  présents, 
ils  ont  été  écrits  pour  tous  ceux  qui  devaient 
venir  dans  la  suite.  C'est  pourquoi,  bien  que 
Jésus-Clirist  s'adresse  à  ses  disciples,  il  ne  dé- 
termine pas  néanmoins  ce  qu'il  dit  à  leurs 
seules  personnes,  mais  parlant  d'une  manière 
indéterminée,  il  propose  en  général  ces  béa- 
titudes pour  tout  le  monde.  Il  ne  dit  pas  :  Vous 
êtes  bienheureux  si  vous  êtes  pauvres  :  mais 
il  dit  en  général  :  «  Bienheureux  sont  les 
«  pauvres  1  » 

Quand  même  Jésus-Christ  aurait  appliqué 
ces  béatitudes  à  ses  disciples  en  particulier, 
elles  n'auraient  pas  laissé  de  regarder  tous  les 
hommes.  Ainsi  lorsqu'il  a  dit  :  «  Je  suis  avec 
a  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
«  du  siècle,  »  il  ne  l'a  pas  dit  seulement  à  ses 
apôtres,  mais  il  l'a  dit  en  leurs  personnes  à 
toute  la  terre.  De  même  en  leur  disant  qu'ils 
seront  heureux  lorsqu'ils  seront  persécutés, 
tourmentés  et  affligés  d'une  infinité  de  maux  ; 
il  ne  le  dit  pas  seulement  pour  ses  apôtres, 
non,  c'est  pour  tous  ceux  qui  auront  triomphé 
des  mêmes  épreuves  qu'il  tresse  la  couronne 
de  gloire.  Pour  vous  montrer  encore  plus  clai- 
rement que  tout  ce  que  dit  ici  le  Sauveur, 
vous  regarde  vous-mêmes,  et  généralement 
tous  les  hommes  qui  voudront  lui  obéir,  écou- 
tez de  quelle  manière  il  commence  cet  ad- 
mirable discours. 

«Bienheureux,  dit-il,  les  pauvres  d'esprit  ; 
«  parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux  (3).  » 
Qui  sont  ceux  qu'il  appelle  «  pauvres  d'es- 
«  prit  »?  Ce  sont  les  humbles  et  ceux  qui  ont 
le  cœur  contrit.  Car  par  le  mot  d'oP|)rit,  il  en- 
tend le  cœur  et  la  volonté.  Comme  il  y  eu  a 
beaucoup  qui  sont  humiliés  non  par  leur  vo- 
lonté, mais  seulement  par  la  nécessité  de  leur 
état,  il  ne  les  comprend  point  dans  cotte  béa- 
titude, puisque  l'involontaire  ne  saurait  être 
niéritoire,  et  il  ne  l'étend  que  sur  ceux  qui 
s'abaissent  et  s'humilient  volonlairement.  C'est 
à  ceux-là  qu'il  donne  le  premier  rang  entre 
tous  ceux  qu'il  appelle  heureux. 

Mais  |)Ourquoi  Jésus-Christ  ne  dit-il  pas 
bienheureux  les  humbles  d'esprit  ,  mais 
«  bienheureux  les  pauvres  d'esprit  »  ?  C'est 
parce  que  ce  mot  de  pauvres  ',  dit  beaucoup 


'  Lo  root  pauopw  ne  traduit  qvio  très-imparfaitement  le  prec 
irt^xài  qui  signifie  ctymoloRiniiemcnl  (rrrcojiGj)  cnintif,  timide, 
tremblant,  et  par  extension  tliclif,  niistrable,  pauvre.  C  tel  au  sens 
étymologique  que  saint  Chrysostome  s'allaclie  ici,  de  sorte  que  selon 
lui  l'expression  oï  tttwx'^  '^4'  nvc{//itaT(  veut  dira  :  ceux  qui  ont 
l'«sprit,  la  coasciencc  timide,  trcDiblaata, 


plus  que  celui  d'humbles.  Car  il  entend  ici 
cette  sorte  de  personnes  qui  sont  tout  abat- 
tues devant  Dieu,  et  qui  écoutent  avec  frayeur 
tout  ce  qu'il  lt;ur  dit.  Ce  sont  ces  personnes 
que  Dieu  regarde  favorablement,  comme  il  dit 
lui-même  par  le  prophète  Isaïe  :  «  Sur  qui 
«jetterai-je  les  yeux,  sinon  sur  celui  qui  est 
«  humble  et  paiïible ,  et  qui  tremble  à  la 
«  moindre  de  mes  paroles?  »  (Isaïe,  lxvi,  2.) 

2.  L'humilité  a  plusieurs  degrés.  Les  uns  ne 
sont  que  médiocrement  humbles;  les  autres 
le  sont  parfaitement.  David  loue  cette  humilité 
parfaite,  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans 
un  abaissement,  mais  dans  un  entier  brise- 
ment de  cœur,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  sacrifice 
«agréable  à  Dieu,  est  un  esprit  abattu  d'af- 
a  fliction  et  de  repentir,  ô  Dieu,  vous  ne  mé- 
a  priserez  point  un  cœur  contrit  cl  humilié.  » 
(Ps.  L,  19.)  C'est  cette  humilité  que  les  trois 
enfants  de  la  fournaise  offrirent  à  Dieu  conmic 
un  grand  sacrifice,  lorsqu'ils  lui  dirent  :  a  Re- 
cevez-nous, Seigneur,  dans  un  esprit  contrit, 
0  et  dans  un  cœur  humihé.  »  (Dan.  m,  39.) 

C'est  à  cette  humilité  que  Jésus-Christ  donne 
le  premier  rang  dans  ses  béatitudes,  parce  que 
ce  déluge  de  maux  qui  inonde  toute  la  terre 
n'a  point  d'autre  source  que  l'orgueil.  Le  dia- 
ble n'était  pas  tel  d'abord  :  c'est  par  l'orgueil 
qu'il  est  de>enu  le  diable.  Saint  Paul  l'assure 
lorsqu'il  dit  d'un  néophyte  :  «  De  peur  que 
«  s'élevant  d'orgueil  il  ne  tombe  dans  la  même 
«  condamnation  que  le  démon.  »  (I  Tim.  l'i,  6.) 
C'est  ainsi  que  le  premier  luimme,  pour  s'être 
laissé  enfler  par  les  orgueilleuses  espérances 
que  le  démon  lui  avait  fait  concevoir,  tomba 
dans  le  précipice,  et  devint  sujet  à  la  mort. 
Eu  s'imaginant  qu'il  deviendrait  Dieu,  il  per- 
dit l'état  qu'il  possédait.  Dieu  même  lui  repro- 
cha sa  folie,  et  lui  dit  eu  lui  insultant  :  «  Voilà 
«  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous.  » 
(Gcn.  in,  22.)  Cet  ange  orgueilleux  fait  tomber 
ilepuis  tous  les  ambitieux  dans  la  même  im- 
pieté, on  Us  abusant  de  l'illusion  qu'ils devieo- 
droiil  semblables  à  Dieu. 

Comme  donc  l'orgueil  ébit,  pour  ainsi  dire, 
le  mal  culminant  de  Ihonnue,  ot  la  racine  et 
la  source  de  tous  les  péchés  du  monde,  Jésus- 
Christ,  pour  le  guérir  par  un  remède  contraire, 
établit  d'abord  cette  loi  dhumilité  ,  comme  le 
fondement  inébranlable  de  l'oilifice  qu'il  veut 
bâtir.  Quand  ce  fondeuient  sera  posé,  celui 
(jui  bâtit  pourra  sans  crainte  élever  le  reste  de 
l'édiflce;   mais  s'il  vient  à  manquer,  quand 
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l'é(Hflce  monlerait  jusqu'au  ciel,  il  faut  nôces- 
sainmcnl  (ju'il  se  renverse  et  qu'il  tombe  en 
ruine.  Jeûne,  prière,  œuvres  de  miséricorde, 
chasteté,  réunissez  toutes  les  vertus,  si  vous 
ex(e|)lez  riiuniililé,  tout  vous  écliuppe,  tout 
périt. 

Le  pharisien  de  l'Evangile  est  une  preuve 
de  ce  que  je  dis.  Après  s'être  déjà  élevé  jus- 
qu'au plus  haut  degré  de  la  vertu,  il  tomba  et 
il  perdit  tout,  parce  qu'il  n'avait  point  en  lui 
cette  mère  de  tous  It  s  biens.  Car  comme  l'or- 
gueil est  la  source  de  toute  malice,  riiumilité 
est  le  principe  de  toute  sagesse.  C'est  pounjuoi 
Jésus-Christ  commence  par  elle  ce  discours, 
afin  d'arracher  de  nos  cœurs  jusqu'aux  moin- 
dres racines  de  la  vanité. 

Mais  d'où  vient,  me  direz-vous,  qu'il  parle 
de  l'humilité  à  ses  disciples  qui  étaient  dans 
un  état  si  humble  ?  Quel  sujet  avaient-ils  de 
s'élever,  étant  pécheurs,  pauvres,  grossiers,  et 
méprisables?  Je  vous  réponds  que  si  Jésus- 
Christ  ne  disait  pas  ces  paroles  pour  ses  dis- 
ci|>les,  il  les  disait  pour  les  autres  qui  étaient 
présents,  et  pour  tous  ceux  qui  devaient  écou- 
ter un  jour  ses  apôtres,  afin  que  personne  ne 
méprisai  leur  humilité.  Mais  plutôt,  c'était 
aussi  pour  ses  disciples  (ju'il  disait  ces  choses. 
Car  en  admettant  qu'ils  n'eussent  pas  besoin 
alors  de  cette  instruction ,  elle  leur  était  néan- 
moins bien  nécessaire  pour  l'avenir,  lorsqu'ils 
feraient  tant  de  prodiges  et  de  miiacles,  qu'ils 
seraient  si  honorés  de  toute  la  terre,  et  qu'ils 
auraient  tant  de  crédit  et  de  confiance  auprès 
de  Dieu.  Ni  les  richesses,  ni  la  puissance,  ni 
même  la  royauté  ne  seraient  en  élut  d'enfler  le 
cœur  autant  que  toutes  les  grâces  qui  lurent 
dans  la  suite  accordées  aux  apôtres.  Et  avant 
même  que  de  faire  des  miracles,  n'avaienl-ils 
p;is  des  lors  quelquesujetde  s'élever  en  voyant 
celte  multitude  de  peiifde,  et  ce  concours  de 
monte  qui  venait  écouter  leur  Maître?  Ne 
pouvaient-ils  pas  ressentir  déjà  quelque  effet 
de  ia  fragilité  humaine?  C'est  pourquoi  Jésus- 
Chiit't  commence  d'abord  par  les  porter  à 
riiuuuiité. 

11  ne  prend  pas  la  forme  de  l'exhortation, 
ni  le  ton  impératif  pour  introduire  sa  révé- 
lation, il  la  propose  sous  forme  de  béatitude, 
manière  plus  alti  ayante  de  présenter  sa  i)aiole 
et  d'ouvrir  à  tuus  le  stade  de  la  doctrine.  11  ne 
dit  pas  en  particulier:  Celui-ci.  ou  celui-là; 
mais  généralement  tous  ceux  qui  feront  ce  que 
je  dis,  btruul  bienheureux  :  quand  vous  seriez 
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misérable,  pauvre,  esclave,  étranp^pr,  ignorant, 
rien  ne  vous  empêchera  délie  heureux  si  vous 
êles  humble. 

Ayant  donc  commencé  par  où  il  convenait 
surtout  de  le  faire,  il  passe  à  une  autre  béati- 
tude (|ui  semble  opposée  au  sentiment  naturel 
de  tous  les  hommes.  Car  au  lieu  (jue  tout  le 
monde  a|»ptlle  heureux  ceux  qui  se  divertis- 
sent et  qui  se  réjouis>ent,  et  malheureux  ceux 
qui  sonldansTalfliction.  dans  la  pauvreté  et  dans 
les  larmes,  Jésus-Christ  déclare  au  contraire 
que  ceux-ci  sont  heureux  et  le>  autres  malheu- 
reux. «Bienheureux,  dit-il,  ceux  qui  pleurent, 
«  parce  qu'ils  seront  consolés  '0.»Le  monde, 
au  contraire,  ne  trouve  rien  de  plus  malh<  u- 
reux.  Aussi  avait-il  conuncmcé  par  faire  des 
miracles  afin  d'acquérir  1  autorité  qui  lui  était 
nécessaire  pour  porter  ces  lois. 

Il  n'appelle  pas  heureux  généralement  tous 
ceux  qui  pleurent,  mais  ceux  qui  pleurent  pour 
leurs  péchés.  Car  le*  larmes  que  l'on  répand 
pour  le  siècle  et  la  vie  présente,  non-seulement 
ne  sont  pas  heureuses,  mais  elles  nous  sont 
môme  interdites  comme  dangereuses  et  mor- 
telles, selon  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  La 
«  tristesse  de  ce  monde  produit  la  mort,  mais  la 
«  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit  une  péni- 
«  lence  stable  pour  le  salut.  » 

C'est  cette  sorte  de  tristesse  que  Jésus-Christ 
appelle  hcHireuse,  et  il  ne  maniue  pas  seule- 
ment une  tristesse  commune,  mais  une  pro- 
fonde tristesse  et  qui  aille  jusqu'aux  pleurs, 
lorsqu'il  dit:  «Heureux,  non  pas  ceux  qui  sont 
tristes,  mais  ceux  qui  pleurent.  »  Ce  précepte, 
mes  frères,  nous  mène  au  comble  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse  chrétienne.  Car  si  ceux  qui 
pleurent  la  mort  d'un  fils,  d'une  fVmine  ou 
d'un  de  leurs  [)roche<î,  ne  sont  acuités  d'aucune 
passion  durant  tout  le  temps  de  leur  douleur, 
s'ils  n'ont  alors  aucun  mouvement  ni  d'ava- 
rice, ni  d'impureté,  ni  d'orgueil,  ni  d'envie, 
ni  de  vengeance,  ni  d'aucun  autre  vice  sem- 
blable, parce  qu'ils  sont  tout  entiers  livrés  à 
leur  tristesse;  combien  ceux  qui  pleurent  leurs 
péchés  avec  un  regret  sincère  se  montreront- 
ils  plus  dégagés  de  toutes  les  passions  de  Tàme? 
Mais  quelle  sera  leur  récompense?  dit  le  Sau- 
veur. 

«  Parce  qu'ils  seront  consolés,  »  dit  le  Sau- 
veur. Diles-nous  donc  où  ils  recevront  cette 
consolation  ?  Sera-ce  en  ce  monde  ou  en  l'au- 
tre? Ce  sera  dans  tous  les  deux.  Comme  celte 
obligation  de  pleurer  pouvait  paraître  dure  et 


tu 


ÏRADUCtîON  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSÎÔME, 


fâcheuse,  Jésiis-Christ  l'adoucit  par  la  promepse 
qui  était  la  plus  propre  pour  en  ôler  toute  l'a- 
nierlume.  Si  vous  voulez  donc  être  consolé, 
pleurez.  Et  ne  pensez  [)oint  que  ceci  soit  une 
énigme.  Quand  vous  seri-  z  accablé  d'un  dé- 
luge d'aiflictions ,  si  Dieu  vous  console  lui- 
même,  vous  vous  trouverez  au-dessus  de  tous 
vos  maux. 

Dieu  donne  toujours  à  nos  travaux  de  plus 
grandes  récompenses  qu'ils  ne  méritent.  Cette 
promesse  qu'il  lait  ici  en  est  une  preuve.  Quand 
il  appelle  heureux  ceux  qui  pleurent,  ce  bon- 
heur n'est  point  un  bonheur  proportionné  au 
mérite  de  celui  qui  le  reçoit,  mais  a  la  bonté 
de  Dieu  (jui  le  donne.  Ces  personnes  qui  pleu- 
rent, [tleurent  leurs  péchés,  et  elles  seraient 
déjà  trop  bien  récompensées  de  leurs  larmes, 
si  elles  pouvaient  apaiser  la  colère  de  Dieu  et 
recevoir  de  lui  le  pardon  de  tous  leurs  crimes. 
Mais  comme  l'amour  de  Dieu  envers  nous  n'a 
point  de  bornes,  il  ne  le  termine  [»as  à  nous 
pardonner  nos  péchés  ou  à  nous  délivrer  des 
peines  qu'ils  mérilaicnt,  mais  de  plus  il  nous 
rend  heureux  et  nous  comble  do  ses  consola- 
tions divines. 

Jésus-Christ  ne  nous  commande  pas  de  pleu- 
rer seulement  pour  nos  péchés,  mais  encore 
pour  ceux  de  nos  frères.  C'est  la  disposition  où 
ont  été  toutes  les  âmes  saintes,  comme  Moïse, 
David  et  saint  Paul.  Tous  ces  hommes  ont 
souvent  versé  des  larmes  pour  les  péchés  que 
les  autres  avaient  commis. 

«  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils 
«  posséderonlla  terre(5).  »  Quelle  est  celle  terre 
qu'ils  posséderont?  Ce  n'est  pas,  c<»mme  disent 
quelques-uns,  une  terre  inlelliyible  et  sj>iri- 
tuelle,  puisipie  nous  ne  trouvons  point  que 
TEcrilure  ait  jamais  parlé  d'une  terre  de  cette 
sorte.  Que  dcvoiis-nous  donc  entendre  par 
cette  terre?  Premièrement  il  promet  une  ré- 
compense sensible,  comn)e  saint  Paul  a  dit  : 
«  Honorez  voire  (>ère  et  votre  mère,  afin  que 
«  vous  viviez  longiempssui'  la  terre.  »  (Ephés.  vi, 
2.)  ElcomnieJésus-Chrislmèmodilau  bon  lar- 
ron :  «Vous  serez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le 
«  paradis.»  (Luc,  xxiii,  13.) Jésus-Chrisl ne  pro- 
met pas  seulement  les  biens  à  venir,  mais  en- 
core les  biens  présents  pour  condescendre  aux 
personnes  plus  grossières,  ([ui  souhaileiit  d'être 
heureuses  dans  ce  monde,  avant  que  de  l'èlre 
dans  l'autre.  C'est  dans  ce  même  espril(|uildit 
un  peu  après:  a  Accoidez-vous  au  |>lus  loi  avec 
«  votre  adversaire;»  et  (ju'il  ajoute  ensuite:  ode 


a  peur  qu'il  ne  vous  livre  au  juge  et  le  juf^ê 
«  au  ministre  de  la  justice.  »  (Ibid.  25.)  11  me- 
nace non  pas  d'une  peine  future,  mais  d'un 
supplice  présent;  comme  il  faitencore  lorsqu'il 
dit  :  «  Quiconque  dira  à  son  frère,  Raca,  méri- 
<i  lera  d'ôtie  condauuié  par  le  conseil.  »  (Ib.  22.; 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  promet  souvent 
des  récompenses  sensibles,  comme  il  tâche 
aussi  de  nous  détourner  du  péché  par  des  pei- 
nes préseules.  Par  exemple,  lorsqu'il  traite  de 
la  virj^inilé,  et  qu'il  y  invile  ses  auditeurs,  il 
ne  leur  dit  rien  encore  des  biens  du  ciel,  mais 
il  prend  ses  motifs  dans  la  vie  présente:  a  Je 
«crois,  »  dit- il,  «  qu'il  est  avantageux  à 
«  Ihomme  de  ne  se  point  marier,  à  cause  des 
«  fâcheuses  nécessités  de  la  vie  présente.  » 
(1  Cor.  vu,  26.)  Et  ensuite  :  «  Les  personnes 
«  njariées  sentiront  dans  la  chair  des  afflictions 
a  et  des  maux.  Or  je  voudrais  vous  les  épar- 
«  gner.  »  (Ibid.  28.)  Et  au  même  endroit: 
«  Je  désire  vous  voir  dégagés  de  soins  cl  d'in- 
«  quiétudes.  »  (Ibid.  32.)  Jesus-Chiist  mêle 
de  même  ici  les  considérations  temporelles 
aux  éternelles.  Et  comme  rhomnie  doux  passe 
d'ordinaire  pour  laisser  perdre  ses  biens,  le 
Seigneur  promet  au  contraire  qu'il  les  possé- 
dera plus  sûrement  que  l'homme  violent  et 
orgueilleux,  lequel  perdra  souvent  son  patri- 
moine et  jusqu'à  son  â[ne.  D'ailleurs  conunc 
le  Projihète  avait  dit  dans  l'Ancien  Totamenl 
que  M  les  doux  hériteraient  de  la  terre,  »  Jé- 
sus-Christ fait  entier  dans  le  lissu  de  sou  dis- 
cours ces  paroles  familières  aux  Juifs,  pour  ne 
pas  paraître  leur  tenir  un  langage  trop  nou- 
veau. Toutefois  Jésus-Christ,  en  promettant  la 
terre,  ne  termine  pas  la  ses  récompenses,  mais 
il  y  joint  celles  de  l'autre  vie.  Loisqu'il  pro- 
met iks  biens  spirituels,  il  ne  nous  Ole  pas  les 
temporels;  et  d'un  autre  cùlo  lorsiiu'il  promet 
les  biens  de  ce  monde,  il  ne  s'en  lient  jamais 
là,  mais  il  complèle  toujours  sa  promesse  par 
les  biens  futurs:  «Cherchez  premièrement  le 
«  royaume  de  Dieu,  »  dit-il,  «  et  toutes  ces 
«choses  vous  se; ont  données  par  surcroit.» 
(Matth.  VI,  33.)  Et  ailleurs  :  «  Quiconque  aban- 
«  doiineia  pour  moi  sa  maison,  ou  ses  frères, 
«  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa 
«  fenune,  ou  ses  enfants,  ou  ses  terres,  en  re- 
0  cevra  cent  fois  aul  ni,  et  aura  pour  héritage 
«  la  Nie  éternelle.  »  [Malth.  xix,  29.) 

4.  0  Heureux  ceux  (jui  ont  faim  et  soif  de  la 
«justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  (G).  » 
Quelle  est  cette  justice  dont  il  parle?  C'est  ou 
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èeite  vertu  en  jîénéral,  ot»  seulement  celle  de 
ses  pnrlies  qui  est  la  [)Uis  oppo?ée  à  l'avarice. 
Conitue  il  va  recoinuiandor  l'auiuôneot  la  mi- 
séricorde, il  moulre  par  avance  comment  on 
doit  la  pratiquer,  c'est-à-dire,  non  de  ses  lar- 
cins ou  de  ses  rapines;  c'est  ce  qu'il  fait  en- 
tendre en  appelant  heureux  ceux  qui  aiment 
la  justice.  Mais  remarquez  avec  quelle  énergie 
d'expression  il  parle  de  cet  amour.  Il  ne  dit 
pas  simplement  :  Heureux  ceux  qui  gardent  la 
justice  ;  mais  «  heureux  ceux  qui  ont  faim,  et 
«  qui  ont  soif  de  la  justice,  »  afin  que  nous  la 
pratiquions  non  pas  froidement ,  mais  avec 
toute  l'ardeur  possible.  Comme  c'est  le  [»ropre 
de  l'avarice  d'être  ardente  à  amasser  du  bien  , 
et  qu'on  a  d'ordinaire  moins  de  passion  pour 
le  boire  et  pour  le  manger,  (|ue  les  avares  n'en 
ont  pour  augmenter  leurs  richesses;  Jésus- 
Christ  veut  que  nous  transportions  cette  ardeur 
à  la  pratique  de  la  vertu  opposée  à  l'avarice. 
Il  nous  propose  encore  ici  une  récompense 
sensible,  «  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  » 

Parce  qu'un  croit  d'ordinaire  que  l'avarice 
enrichit  les  honmies,  il  montre  au  contraire 
que  c'est  la  justice  qui  procure  ce  bienfait.  Ne 
craignez  donc  plus  la  pauvreté  ni  la  faim,  lors- 
que vous  pratiquerez  la  justice.  Ce  sont  prin- 
cipalement ceux  qui  ravissent  le  bien  des  au- 
tres, qui  perdent  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont, 
comme  au  contiaire  celui  qui  aime  la  justice 
possède  son  bien  en  toute  sûreté.  Que  si  ceux 
qui  ne  [)rennent  point  le  bien  d'autrui,  doi- 
vent jouir  un  jour  d'une  si  grande  abon- 
dance, quel  sera  le  bonheur  de  ceux  qui  re- 
noncent à  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  la 
terre  ? 

«Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux, 
a  parce  qu'on  leur  fera  miséricorde  (7).  » 
Ici  Jésus-Christ  parle,  selon  moi,  de  tous  ceux 
qui  praticjuent  la  miséricorde  non-seulement 
par  le  moyeu  des  richesses,  mais  encore  par 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Il  y  a  plu- 
sieurs manières  d'exercer  la  miséricorde,  et  ce 
commandement  est  d'une  très-grande  éten- 
due. Quelle  doit  en  être  donc  la  récompense  ? 
a  Parce,  »  dil-il,  «  qu'ils  recevront  niiseri- 
«  corde.  »  Il  semble  d'abord  que  cette  récom- 
pense ne  soit  qu'égale  au  bien  qu'on  aura  l'ait; 
mais  elle  est  infiniment  plus  grande.  Les  hom- 
mes exercent  la  miséricorde  en  hommes  ;  mais 
Dieu  leur  fera  miséricorde  en  Dieu.  Il  va  bien 
de  la  dilférence  entre  la  compassion  d'un 
homme,  et  celle  d'un  Dieu  :  et  elles  sont  aussi . 


éloignées  l'une  de  l'autre,  que  la  malice  l'est 
de  la  bonté. 

«  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  pnrce 
a  qu'ils  verront  Dieu  (8j.  »  Reinanjiiez  que 
cette  récompense  est  toute  spirituelle.  Ceux-là 
selon  Jésus-Christ,  ont  le  cœur  pur,  qui  ont 
une  vertu  générale  et  universelle,  et  q<\\  ne  se 
sentent  coupables  de  rien  ,  ou  qui  possèdent 
la  chasteté  dans  un  degré  éminent.  Car  il  n'y 
a  point  de  vertu  qui  nous  soit  plus  nécessaire 
pour  mériter  de  voir  Dieu.  Ce  qui  fait  dire  à 
saint  Paul  :  «  Tâchez  d'avoir  la  paix  avec  tout 
«  le  monde,  et  de  conserver  la  (»ureté  sans  la- 
«  quelle  personne  ne  verra  Dieu.  »  (Ilébr.  xr,' 
14.)  Cette  vue  de  Dieu  qu'il  promet ,  doit 
s'entendre  de  celle  dont  les  hommes  sont  ca- 
pables. 

Ce  commandement  était  nécessaire.  Plu- 
sieurs sont  assez  charitables,  s'abstiennent  de 
la  rapine,  ne  connais'^ent  pas  l'avarice,  mais  ils 
se  livrent  à  l'impureté  et  à  la  fornication  ;  or 
cela  ne  peut  suffire,  et  c'est  pour  le  montrer 
que  Jésus-Christ  ajoute  ensuite  ce  pncepte. 
Saint  Paul  enseigne  la  môme  chose  dans  son 
épître  aux  Cnrinthiens  lorscju'il  rend  aux  Ma- 
cédoniens le  témoignage,  qu'ils  s'étaient  enri- 
chis non-seulement  par  l'aumône,  mais  par 
toute  sorte  de  vertus.  Cir  après  avoir  parlé  de 
la  libéralité  avec  laquelle  ils  avaient  secouru 
les  pauvres  de  leur  argent,  il  ajoute  aussi  qu'ils 
s'étaient  donnés  au  Seigneur.  Car  parlant  de 
la  libéralité  avec  laquelle  ils  avaient  secouru 
les  pauvres,  il  dit:  Qu'ils  s'étaient  donnés  pre- 
mièrement eux-mêmes  à  Dieu. 

«  Heureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront 
«appelés  enfants  de  Dieu  (9).  »  Jésus  Christ 
par  ces  paroltîs,  non-seulement  nous  détend  les 
discussions  et  les  haines;  il  exige  (|ueli|ue  chose 
de  plus,  il  veut  que  nous  travaillions  à  récon- 
cilier entre  eux  ceux  qui  sont  divisés,  il  [)ro- 
met  encore  ici  une  récompense  spirituelle  ; 
«  Ils  seront,  »  dit-il,  «appelés  enfants  de  Dieu;  a 
c'a  été  en  effet  l'œuvre  propre  du  Fils  uni(|ue 
de  Dieu,  de  réunir  ce  qui  était  divisé,  et  de  ré- 
concilier ceux  qui  étaient  ennemis.  Mais  afin 
que  l'on  ne  croie  pas  qu  il  n'existe  point  d'au- 
tre bien  que  la  paix,  il  ajoute  ensuite  : 

«  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
«  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  du 
a  ciel  est  à  eux  (10).  »  Ceux  qui  souffrent 
0  pour  la  justiee,  »  c'est-à-dire,  pour  la  veitu; 
pour  la  pieté,  et  pour  la  défense  du  prochain, 
car  il  entend  d'ordinaire  par  ce  mol  «  da 
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0  justice,  »  la  réunion  de  toutes  les  vertus. 

c(  Vous  serez  bi^Miheureux  ,  lorsque  les 
c  homiiii  s  vous  diront  des  paroles  outra^^iuses, 
a  qu'ils  vous  reitécuteiont,  cl  qu'à  cause  de 
«  moi,  ils  publieront  faussement  toute  sorte  de 
a  mal  contre  vous  (11).  Réjouissez-vous  alors, 
«  et  tressaillez  de  joie,  pai  ce  qu'une  giande  ré- 
«  compense  vous  est  réservée  dans  les  cieux 
a  (12).  M  Quand  les  hommes,  dit-il,  vous  ap- 
pelleraient séducteurs,  im[)Osleurs,  ou  n'im- 
jjortequoi,  «  vous  êtes  bienheureux.  »  Qu'y 
a-t-il  de  plus  nouveau  que  celte  loi,  qui  aj)- 
pcUe  des  biens  ce  que  tout  le  monde  fuit 
comme  des  maux,  la  pauvreté,  les  larmes,  les 
persécutions,  et  les  médisances?  CepeniJant 
Jésus  a  persuadé  cette  doctrine,  non  à  un, 
non  à  deux,  non  à  dix,  à  vingt,  à  cent,  à 
mille  personnes,  mais  généralement  à  toute 
la  terre.  Ce  peuple  qui  entendait  ces  vérités  si 
nouvelles,  si  suiprenantes,  et  si  dures,  ne  lais- 
Fuit  pas  d'en  êlre  frappé,  tant  était  grande  la 
majetté  de  Celui  qui  les  publiait. 

5.  Ne  croyez  p.is  néanmoins  qu'il  suffise  sim- 
jilemenl  d'être  en  bulle  à  la  médisance  pour 
mériter  d'être  proclamés  bienheureux  ;  le 
Seigneur  ajoute  deux  conditions  nécessaires,  la 
])reiiiiere  que  les  injures  soient  soulferles  pour 
lui,  la  seconde  qu'elles  soient  fausses.  Sans  ces 
deux  conditions,  on  devient  non  |)as  bienlieu  • 
leux  ,  mais  irès-malhcuieux  de  subir  les  mé- 
disances des  lionunes. 

Considérez  encore  la  récompense  qu'il  atta- 
che à  celte  béatitude  ;  «  parce  qu'une  grande 
et  récompen.^e,  »  dil-il,  «  vousesl  réservée  dans 
«  les  cieux.  »  Pour  vous,  quoique  vous  ne 
voyiez  pas  toutes  les  béalitudes  se  lei  miner  par 
la  iromesse  ilu  rctyaume  des  cieux,  ne  vous 
découragez  pas  pour  cela;  car  bien  qu'elles 
dill'èivnl  par  les  noms,  ces  récom|itnses  se  ré- 
duisent cependant  toutes  en  elfet  au  seul 
royaume  des  cieux.  Lorxpie  Jésus-Christ  dit 
que  ceux  (pii  i>leureut  seront  consolés,  que  les 
miséricordieux  recevront  miséricorde,  que 
ceux  (|ui  ont  le  (œiir  pur  verront  Dieu, cl  ([ue 
les  houimes  de  p  lix  seront  appelés  les  enfants 
de  Dieu,  c'est  toujours  le  royaume  du  ciel 
qu'il  désigne  par  toutes  ces  béatitudes  diné- 
r.ntes,  puisque  ceux  qui  les  recevront  joui- 
ront indubilableinent  de  ce  royaiMiie.  Ne  croyez 
donc  pas  (ju'il  ne  soit  que  pour  les  pauvres 
d'esprit;  il  est  ()Our  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice  ;  il  est  pour  les  doux,  il  est  pour 
tous  les  autre?  sans  exception.  Telle  est  la  ré- 


compense qu'il  promet  généralement  à  tous, 
afin  que  vous  ne  vous  promettiez  rien  de  ter- 
restre ou  de  sensible.  Car  vous  ne  pourriez  pas 
êlre  «  heureux,  »  si  vous  n'aviez  qu'une  ré- 
compense périssable,  qui  passerait  avec  celle 
vie,  et  s'enfuirait  plus  vite  qu'une  ombre.  Mais 
après  avoir  dit,  a  une  grande  récompense  vous 
«  est  réservée  dans  les  cieux  ,  »  il  ajoute  aussi- 
tôt celle  autre  consolatit)n  : 

«  Car  c'est  ainsi  tju'ils  ont  persécuté  les  pro- 
«  phètes  qui  ont  été  avant  vous  (12).»  Comme 
le  royaume  des  cieux  qu'il  leur  promet,  était 
un  bonheur  qui  n'était  encore  qu'en  espé- 
rance ,  il  les  console  par  avance,  en  leur  mou- 
Iraul  l'union  et  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
les  prophètes,  qui  ont  souffert  avant  eux  ces 
Irailemtnissi  injustes.  Ne  croyez  pas,  leur  dit- 
il,  que  vous  soyez  ainsi  persécutés  par  les 
hommes,  parce  que  vous  leur  enseignerez  des 
choses  dangereuses  et  mauvaises  ;  ni  qu'ils 
vous  traitent  de  la  sorte,  parce  que  vous  serez 
les  auteurs  de  quelques  dogmes  faux  et  erro- 
nez.  Ces  mauvais  liaitemeuls  ne  viendront  pas 
de  la  mauvaise  doctrine  que  vous  publierez, 
mais  de  la  mauvaise  vie  de  ceux  (jui  vous  écoule- 
ront. Ces  calomnies  nctomberoni  [)as  sur  vous 
qui  les  soutVrirez,  mais  sur  ceux  qui  vous  les 
feront  soutTrir.  Tous  les  siècles  passés  en  sont 
témoins.  Quand  ils  ont  si  maltraité  les  pro- 
phètes ,  qu'ils  les  ont  bannis,  iiu'ils  les  ont  la- 
pidés, et  qu'ils  leur  ont  l'ait  soull'rir  tant  de 
maux  :  ils  l'ont  fait  par  une  fureur  injuste,  et 
non  point  pour  avoir  découvert  eu  eux  quelque 
sentiment  impie  et  contr.nre  a  la  loi  de  Dieu. 
Ne  vous  troublez  donc  [lomt  de  ces  violences. 
Le  même  esprit  qui  animait  leurs  pères  les 
animera  encore. 

Considérez  comme  il  relève  le  courage  de 
ses  disciples  en  les  rapprochant  de  Moïse  et 
d'Elie  ,  et  les  mettant  sur  le  même  rang.  C'est 
ce  (|ue  saint  Paul  fait  en  écrivant  aux  Tliessa- 
loniciens  :  a  Vous  êtes  devenus  les  imitateurs 
«  des  églises  de  Dieu,  qui  ont  embrassé  la  foi 
«  de  Jésus-Clu'isl  dans  la  Judée,  puis(|ue  vous 
«  avez  soull'erl  les  mêmes  persécutions  de  vos 
«  concitoyens  que  ces  églises  ontsoulTertesde  la 
«  |)arl  des  Juifs ,  qui  ont  tué  même  le  Seigneur 
a  Jésus,  et  leurs  propres  prophètes  ;  qui  nous 
«  ont  persécutés,  (|ui  ne  plaisent  point  à  Dieu, 
«  et  qui  sont  ennemis  de  tous  les  hommes.  » 
(I  Thess.  II,  It.)  Telle  est  donc  la  pensée  de  Jé- 
sus-Christ. Dans  les  autres  béatitudes  il  disait 
en  général  :  «  Heureux  sont  les  pauvres  ;  lien- 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  XV. 


U1 


renx  sont  les  miséricordieux  ;  »  mais  ici  il  dé- 
termine les  personnes,  et  s'adressant  spéciale- 
ment à  ses  disciples,  il  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
«  bicnlienreux  lorsque  les  hommes  vous  di- 
«  ront  des  paroles  oulrageuses,  etqu'ilspublie- 
a  ront  toute  sorte  de  mal  de  vous  ;  »  pour 
montrer  que  ce  sérail  là  particulièrement  leur 
partage,  et  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile 
devaient  s'y  attendre  plus  que  tous  les  autics. 

Il  laisse  encore  entrevoir  dans  ces  paroles  sa 
grandeur  et  son  égalité  avec  son  père.  Les  pro- 
phètes, semble-l-il  dite,  ont  soulfert  ces  trai- 
tements à  cause  de  mon  Père  ;  vous  lessouiïii- 
rez,  vous  autres,  à  cause  de  moi  ;  et  lorsqu'il  dit: 
«  Les  prophètes  qui  ont  été  avant  vous,  »  il 
monlre(]u'ils  sonteux-mêmes  devenus  pro|>hè- 
tes.  Puis,  pour  leur  faire  comprendre  que  rien 
n'était  pour  eux  plus  utile  ni  plus  glorieux  (jue 
la  persécution,  il  ne  leur  dit  pas  :  Les  hommes 
voudrontmal  parler  devons;  ils  voudront  vous 
persécuter;  mais  je  m'opposerai  à  eux,  et  je 
les  empêcherai  de  le  faire.  Il  veut  que  ses 
apôtres  se  mettent  au-dessus  de  toute  la  ma- 
lignité des  hommes,  non  en  n'étant  point  ex- 
posés à  leurs  médisances,  mais  en  les  soutirant 
avec  courage,  et  en  en  faisant  voir  la  fausseté  par 
l'innocence  et  la  sainteté  de  leur  vie.  Car  l'un 
est  bien  plus  glorieux  que  l'autre  ;  car  être 
frappé  et  ne  pas  ressentir  les  coups  c'est  bien 
plus  que  de  n'être  point  frappé.  C'est  pour  ce 
sujet  que  Jésus- Christ  dit:  «  Car  une  grande 
«  récompense  vous  est  réservée  dans  les  cieux.  » 

Mais  saint  Luc  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  s'est  plus  étendu  en  cet  endroit,  et  a  dit 
des  choses  qui  peuvent  nous  consoler  davan- 
tage. Car  il  ne  dit  p,»s  seulement  :  bienheureux 
ceux  qui  soutirent  l'injure  à  cause  de  Dieu, 
mais  il  dit  encore  mallieur  à  ceux  dont  tout 
le  monde  dira  du  bien.  «  Malheur  à  vous,  » 
dit-il,  «lorsque  tous  les  hommes  diront  du  bien 
«de  vous. »  (Luc,  vi,26.)  Cependant  les  hommes 
bénissaient  les  apôtres;  mais  non  pas  «  tous.  » 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  ne  dit  pas:  «  Mal- 
«  heur  à  vous  lorsque  les  hommes,»  mais,  lors- 
que «  tous  tes  honmies  diront  du  bien  devous.  » 
Car  il  est  impossible  que  ceux  qui  sont  véri- 
tablement vertueux  soient  loués  de  tous  les 
hommes. 

Jésus-Christ  ajoute  ensuite  :  «  Lorsqu'ils  re- 
«  jetteront  votre  nom  comme  mauvais,  réjouis- 
«  sez-vous  alors,  et  tressaillez  de  joie.  »  (Luc, 
VI,  22.)  11  leur  promet  de  les  recompenser, 
non-seulement  pour  les  périls  et  les  mauvais 


traitements  auxquels  ils  auront  été  exposés 
pour  lui,  mais  encore  |iour  les  médisances  et 
les  calomnies  qu'on  aura  publiées  conire  eux. 
Cest  pounpioi  il  ne  dit  pas:  Lorsqu'ils  vous 
persécuteront  et  qu'ils  vous  tueront;  mais 
«  lorsqu'ils  publieront  faussement  toute  sorte 
a  de  mal  de  vous.  »  Car  il  y  a  quehjue  chose 
dans  les  calomnies,  qui  pénètre  plus  avant  dans 
nos  cœurs,  que  ne  font  souvent  les  mauvais 
traitements  même.  Dans  les  dangers,  nombre 
de  consolations  adoucissent  la  peine;  c'est  par 
exemple,  la  voix  [)ulili(|ue  qui  encourage  l'a- 
tlilète,  qui  l'applamlit,  le  couronne,  et  [)r(i- 
clame  son  triomphe.  Mais  dan<  la  c.domnie  nous 
perdons  même  tontes  ces  consolations.  On  ne 
se  fifiure  pas  que  c'est  la  plus  poignante  jier- 
séciition;  on  s'imagine  qu'il  ne  faut  qu'une 
vertu  médiocre  pour  la  su|)|)orter  avec  pa- 
tience, quoi(|u'on  en  ait  vu  recourir  au  fatal 
lacet  pour  se  soustraire  au  supplice  d'une  mau- 
vaise réputation.  Et  pounpioi  s'étonner  qu'il 
en  soit  ainsi  chez  les  autres  hommes,  quand 
on  voit  un  Judas,  ce  traître,  ce  débouté,  ce 
scélérat  (jui  s'était  fait  un  front  à  ne  plus  rou- 
gir de  rien,  céder  lui-même  à  l'infamie  et  se 
pendre  plutôt  que  de  la  supporter  plus  long- 
temps. 

6.  Et  Job,  ce  cœur  de  diamant,  cet  homme 
plus  ferme  que  le  roc,  lorsqu'il  fut  dépouillé 
de  ses  biens,  frappé  de  calamités  intolérables 
et  privé  de  tous  ses  enfants,  lorsqu'il  vit  les 
vers  sourdre  de  son  corps  et  qu'il  entendit  sa 
femme  l'accabler  de  reproches,  il  supporta 
tout  cela  avec  facilité;  mais  lorsqu'il  vit  ses 
amis  parler  mal  de  lui,  et  croire  qu'il  ne  souf- 
frait ces  malheurs  que  pour  ses  pécliés,  il  ne 
put  s'empêcher  de  se  troubler  alors,  et  son 
gri.nd  cœur  se  scnîit  ébranlé  de  cette  injure. 
David  aussi  oublie  toutes  ses  autres  souffran- 
ces, et  prie  Dieu  seulement  de  se  souvenir  do 
la  douceur  avec  laquelle  il  souffrit  un  médi- 
sant :  «Laissez-le,»  dit-il  alors,  «  qu'il  me 
«maudisse,  parce  que  le  Seigneur  lui  en  a 
a  donné  l'ordre  ,  afin  qu'il  voie  l'affliction  où 
«je  suis  réduit,  et  qu'il  me  récompense  un 
«jour  de  ces  calomnies  que  je  souffre.  »  Saint 
Paul  ne  loue  pas  seulement  les  saints  pour 
avoir  souffert  des  maux  ou  la  perte  de  leurs 
biens,  mais  encore  pour  avoir  enduré  des  in- 
jure s  et  desoutragts.  «  Rappelez,  »  dit-il,  «en 
0  votre  mémoire  ce  premier  temps,  aucjuel» 
«après  avoir  été  illuminés,  vous  a\rz  sou- 
ateuu  de  grands  combalô ,  dans  les  aifliclion? 
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a  que  Ton  vous  a  fait  souffrir,  ayant  été  d'une 
«  part  exjtosés  devant  tout  le  monde  aux  inju- 
a  res  et  aux  mauvais  traitements.  » 

C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  pro- 
pose dans  Cette  béatitude  une  grande  récom- 
pense à  c»'ux  qui  sont  éprouvés  de  cette  ma- 
nière. Et  comme  pour  empêcher  qu'on  ne  lui 
dise  :  Quoi,  vous  ne  défendrez  pas  vos  apôtres 
de  ces  outiagesl  vous  ne  confondrez  pas  ces 
calonmiateurs,  et  vous  ne  leur  fermerez  pas 
la  bo  jche,  en  récompensant  dès  ce  monde  vos 
fidèles  serviteurs!  il  parle  aussitôt  des  prophè- 
tes, pf.urnous  faire  souvenir  qu'en  leur  temps 
ménîe.  Dieu  ne  s'est  point  vengé  dès  celle  vie 
de  ceux  qui  les  déshonoraient  par  leurs  médi- 
sances. Si  donc  lorsque  Dieu  récompensait  les 
hommes  |»ar  les  biens  présents,  il  n'encoura- 
geait néanmoins  ses  plus  fidèles  amis  qu'en 
leur  promettant  les  biens  à  venir,  combien 
était-il  plus  juste  que  Jésus-Christ  traitât  de 
môme  les  apôtres,  puis(|u'il  les  appelait  à  des 
espérances  beaucoup  plus  grandes,  et  à  une 
.verlu  beauCDUp  idus  parfaite? 

Mais  considérez  de  combien  de  préceptes  ce- 
lui-ci est  précédé;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Jésus-Christ  a  suivi  cet  ordre,  il  fa  fait 
pour  nous  montrer  qu'à  moins  de  s'être  exercé 
longtemps,  et  fortifié  dans  toutes  les  autres 
bcalitmles  qui  précèdent,  nul  ne  peut  demeu- 
rer ferme  et  invincible  dans  ces  grands  com- 
bats. Ainsi  il  se  sert  de  la  première  comme 
d'un  degré  pour  passer  à  la  seconde,  et  ainsi 
de  suite,  et  de  la  sorte  c'est  comme  une  admi- 
rable chaîne  d'or  qu'il  nous  a  tissée.  Car 
riiimible  de  cœur  pleurera  nécessairement  ses 
pèches.  Celui  qui  pleure  ses  péchés,  sera, 
connue  par  une  suite  nécessaire,  doux,  juste 
et  mi^éricordieux.  Celui  qui  possédera  la  dou- 
ceur, la  justice  et  la  miséricorde  aura  le  cœur 
pur.  Celui  (|iii  aura  ce  cœur  pur  sera  sans 
doute  un  homme  de  paix,  et  celui  (|ui  [)ossédera 
toutes  cis  vertus  ne  craindra  point  les  |)érils; 
Jl  ne  se  troublera  point  de  la  ealonmie  et  con- 
servera la  patience  dans  les  plus  grands  u).iux. 

Api  es  (|ue  Jésus-Christ  a  eonvi'iial)lement 
exhorté  ses  apôlres,  il  semble  cpiil  veuille  les 
consoler  p.ir  les  louanges  (]u'il  lein-  donne. 
Comme  les  préief)  es  (ju'il  venait  de  leur  don- 
ner étaient  assez  relevés  et  inliniment  au-des- 
sus de  fancienne  loi,  pour  les  empêcher  de 
s'en  étonner  ou  de  s'en  troubler,  et  de  dire  : 
Comment  i)ourrons-nous  faire  de  si  grandes 
choses?  considérez  ce  qu'il  leur  dit  : 


«  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  (13).  »  Il  leuf 
montre  par  là  la  nécessité  où  il  est  de  leur 
donner  ces  préce[>tes.  Ce  n'est  pas  pour  vous 
en  particulier,  leur  dit-il,  que  je  vous  donm 
ces  instructions,  c'est  pour  le  salut  de  toute  la 
terre.  Car  je  ne  vous  envoie  pas  comme  autre- 
fois les  projjhèles,  à  une  ville  ou  à  un  peuple 
particulier,  mais  à  la  terre,  à  la  mer,  mais 
au  monde  tout  entier,  monde  de  corruption 
et  de  vice.  Lorsqu'il  leur  dit  :  a  Vous  êtes  le 
«  sel  de  la  terre,  »  il  montre  que  toute  la  na- 
ture des  hommes  était  comme  affadie  et  cor- 
rompue par  le  i)éché.  C'est  pourquoi  il  exige 
j)rincipalement  de  ses  apôtres  les  v.  rtus  et  les 
qualités  qui  leur  éla  ent  nécessaires  pour  tou- 
cher et  pour  convertir  les  hommes.  Car  lors- 
qu'un homme  est  doux,  humble,  charitable  et 
juste,  il  ne  renferme  pas  ces  excellente-^  veitus 
en  lui,  niais  elles  sont  comme  des  sources  di- 
vines qui  coulent  et  (jui  se  répandent  sur  les 
autres.  Celui  de  même  qui  a  le  cœur  pur,  qui 
est  pacifique,  et  qui  souffre  persécution  pour 
la  vérité,  sacrifie  sa  vie  pour  le  bien  de  tous. 
Ne  croyez  donc  point,  mes  apôtres,  que  je 
vous  prépare  de  légers  combats,  et  que  ce  soit 
sans  raison  que  je  vous  appelle  a  le  sel  de  la 
terre.  » 

Quoi  donc!  ils  ont  corrige  ce  qui  était  gâté? 
Non,  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  ont  fait.  Le  sel  ne 
remédie  pas  à  la  pourriture.  Les  apôtres  n'ont 
point  fait  cela.  Mais  lorsque  la  grâce  de  Dieu 
avait  renouvelé  les  cœurs,  et  qu'a|)rès  les  avoir 
délivrés  de  leur  corruption ,  il  les  mettait 
comme  en  dépôt  entre  les  mains  des  apôtres, 
c'était  alors  qu'ils  montraient  vériLiblemenl 
qu'ils  étaient  «  le  sel  delà  terre,  »  en  les  con- 
servant dans  cette  nouvelle  vie  qu'ils  avaient 
reçue  de  Dieu.  Il  n'a|»pariientqu'aJésus-(ihrist 
de  délivrer  les  hommes  de  la  corruption  du 
péché,  mais  c'est  aux  apôtres  ensuite  â  eiu- 
|»loyer  tons  leurs  soins  pour  les  empêcher  de 
retomber  dans  ce  même  état.  Uemarqu»  z,  je 
vous  prie,  comment  Jésus  Christ  met  ses  a()ô- 
tres  au-dessus  des  prophètes.  Car  il  ne  les  ap- 
|)elle  pas  seuh  uienl  les  docti-urs  de  la  Judée, 
mais  les  maîtres  «  de  toute  la  terre,  »  et  des 
maîtres  sévères  et  terribles.  Ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable, c'est  (jue  sans  llatter,  .»ians  s'occuper 
de  plaire,  mai-^  en  piquant  et  en  brûlant,  a  la 
manière  du  sel,  ils  se  sont  ainsi  fait  aimer  de 
tous  les  hommes. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  semble-l-il  leur 
dire,  que  je  quitte  les  autres  pour  m'Hdre^ser 
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particulièrement  à  vous,  et  que  je  vous  exhorte 
à  vous  disposer  à  tant  de  périls.  Considérez 
combien  de  villes  et  combii^n  de  peuples  vous 
devez  instruire.  Vous  ne  devez  pas  seulement 
être  sages;  mais  vous  devez  rendre  aussi  les 
autres  imitateurs  de  votre  sagesse.  Qu'ils  doi- 
vent être  prudents,  ceux  de  qui  dépend  le  salut 
des  autres!  11  leur  faut  une  vertu  surabon- 
dante afin  de  pouvoir  la  répandre  sur  les  au- 
tres hommes.  Si  vous  n'avez  pas  assez  de  vertu 
pour  en  communiquer  aux  autres,  vous  n'eu 
aurez  pas  assez  pour  vous-mêmes. 

7.  Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  ce  que  je 
demande  de  vous  soit  trop  difficile.  Car  vous 
4tes  «  le  sel  de  la  terre,  »  et  je  guérirai  par 
vous  la  corruption  des  autres.  Mais  si  vous 
perdez  votre  vigueur  et  votre  force,  vous 
vous  perdrez  vous-mêmes  et  les  autres  avec 
vous.  Plus  les  choses  dont  je  vous  commets 
le  soin  sont  importantes,  plus  vous  devez 
y  apporter  d'application  et  de  vigilance; 
c'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Que  si  le  sel  de- 
«  vient  fade,  avec  quoi  le  salera-l-on  ?  Il  n'est 
«  plus  bon  à  rien  ,  qu'à  être  jeté  dehors  et 
«  à  être  foulé  aux  pieds  des  hommes  (13).» 
Quand  les  autres  tomberaient  dans  mille 
fautes,  ils  peuvent  en  obtenir  le  pardon,  mais 
si  le  maître  même  devient  coupable,  rien 
ne  peut  l'excuser,  et  on  punira  sa  faute  avec 
une  rigueur  extrême.  De  peur  que  les  a|ôlres, 
en  entendant  dire  que  le  monde  les  injurie- 
rait, qu'il  les  persécuterait  et  qu'il  dirait  d'eux 
tout  le  mal  possible,  ne  fus^ent  intimidés  de 
ces  prédictions  et  qu'ils  ne  craignissent  de  se 
produire  en  public,  il  leur  déclare  que  s'ils  ne 
sont  prêts  à  souifrir  ces  traitements,  c'est  en 
vain  qu'il  les  a  choisis. 

Vous  ne  devez  pas  craindre,  leur  dit-il,  d'être 
calomniés  par  les  hommes,  mais  de  devenir 
lâches  et  fl.itleurs,  parce  qu'alors  vous  seriez 
«un  sel  fade  que  le  monde  fouleraitaiix  pieds,  d 
Mais  si  vous  conservez  toute  votre  âpreté  con- 
tre la  corruption,  et  qu'ensuite  on  dise  du  mal 
de  vous,  réjouissez-vous  alors;  car  c'est  là  l'ef- 
fet du  sel,  de  pi(|uerles  plaies  et  de  causer  une 
douleur  cuisante.  Les  malédictions  des  hom- 
mes vous  suivront  inévitablement;  mais,  bien 
loin  de  vous  faire  aucun  mal,  elks  ne  servi- 
ront qu'à  rendre  témoignage  à  votre  invinci- 
ble fertneté.  Que  si  la  crainte  des  calomnies 
vous  fait  perdre  la  vigueur  qui  vous  convient, 
vous  tomberez  dans  un  état  pire  que  celui  que 
vous  voulez  éviter,  et  vous  serez  méprisés  de 


tout  le  monde.  C'est  ce  que  veut  dire  celte  pa- 
role :  {(Vous  serez  foulés  aux  pieds.»  Le  Sau- 
veur passe  ensuite  à  une  comparaison  plus 
relevée. 

«Vous  êtes,»  leur  dit-il,  «la  lumière  du 
a  monde  (14).  »  Il  ne  les  appelle  pas  seulement 
la  lumière  d'une  ville  ou  d'un  peuple,  mais  a  la 
«  lumière  du  monde.  »  Comme  «le  sel»  dont 
il  vient  de  parler  est  un  sel  tout  spirituel,  de 
même  «  la  lumière»  dont  il  parle  ensuite  est 
une  lumière  intérieure  plus  éclatante  que  la  lu- 
mière du  soloil.  11  met  d'abord  «le  sel  »,  et  en- 
suite «  la  lumière  »,  pour  montrer  quel  est  l'a- 
vantage des  paroles  piquantes  et  le  finit  d'une 
doctrine  salutaire,  puis(|u'elle  resserre  en  quel- 
que sorte  les  âmes,  en  ne  leur  permettant  plus 
de  se  relâcher  et  de  se  corrompre,  et  qu'elle 
les  élève  et  les  conduit  comme  par  la  main 
dans  la  voie  de  la  vertu.  » 

«  Une  ville  située  sur  une  montagne  ne 
«  peut  êlre  cachée  (14).  Et  on  n'allume  point 
«une  lampe  pour  la  mettre  sous  un  bois- 
«  seau,  mais  on  la  met  sur  un  chandelier, 
a  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qtii  sont  dans 
«la  maison  (15).  »  Jésus-Christ  excite  en- 
core ses  apôtres  par  ces  paroles  à  veiller  sur 
leur  conduite,  et  les  avertit  de  se  tenir  sur 
leur  garde ,  se  considérant  comme  exposés 
à  la  vue  de  tous  les  hommes  et  comme  com- 
battant sur  un  théâtre  élevé  au  milieu  de  toute 
la  terre.  Ne  vous  arrêtez  point,  leur  dit-il,  à 
considérer  ce  petit  coin  du  monde  où  nous 
sommes,  lorsque  je  vous  parle.  Vous  serez  aussi 
en  vue  à  tous  les  hommes  que  l'est  une  ville 
située  sur  le  haut  d'une  montagne,  ou  une 
lampe  qui  éclaire  toute  une  maison. 

Où  sont  maintenant  ceux  qui  osent  douter 
de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ?  Qu'ils 
écoutent  ces  paroles  et  que,  reconnaissant  la 
force  de  cette  prophétie,  ils  soient  frappés  d'ad- 
miration et  qu'ils  viennent  avec  frayeur  adorer 
celte  redoutable  majesté.  Considérez  ce  que 
Jesus-Christ  dit  ici  à  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  même  alors  connus  dans  leur  propre  pays, 
et  comment  il  leur  promet  que  la  terre  et  la 
mer  les  connaîtront,  et  qu'ils  rempliront  le 
monde  de  leur  ré|»utalion,  ou  plutôt  non-seu- 
lemeut  de  leur  réputation,  mais  encore  de 
l'elficacité  de  leurs  bienfaits.  Car  ce  n'est  pas 
la  renommée  qui,  en  portant  partout  leurs 
noms,  les  a  rendus  célèbres,  c'est  l'éclat  des 
œuvres  qu'ils  ont  faites.  Us  ont  été  comme  des 
aigles  qui  ont  couru  d'un  bout  du  monde  ju?« 
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qu'à  l'autre  avec  plus  de  vitesse  et  de  rapidité 
que  le  soleil ,  répandant  de  tous  côtés  la  lu- 
inière  et  l'ardeur  de  la  piété. 

Mais  il  me  semble  que  Jésus-Christ,  par  ces 
paroles,  les  exhorte  encore  à  la  confiance.  Car 
en  disant  :  «Qu'une  ville  siluée  sur  une  inon- 
ct  tagne  ne  peut  être  cachée,»  il  déclare  mani- 
festement sa  toute-puissance.  Il  semble  qu'il 
dise  que  comme  il  est  impossible  qu'une  ville 
soit  cachée  sur  une  montagne,  il  est  impossi- 
ble au«siqueson  Evangile  ne  se  publie  et  qu'il 
demeure  enseveli  dans  le  siknce.  Après  leur 
avoir  parlé  des  persécutions,  des  calomnies, 
des  périls  et  des  aftlictious,  il  ne  veut  pas  qu'ils 
croient  que  ces  maux  puissent  leur  fermer 
la  bouche  et  les  obliger  à  se  taire,  et,  pour 
les  rassurer,  il  leur  promet  que  non-seule- 
ment leur  prédication  n'en  sera  pas  obscurcie, 
mais  qu'elle  en  éclatera  davantage  pour  éclai- 
rer tout  l'univers;  et  qu'ainsi  ils  deviendront 
eux-mêmes  célèbres  et  illustres.  Parla  il  mon- 
tre donc  sa  toute-puissance  ;  et  par  ce  qui 
suit_,  il  leur  marque  quelle  fermeté  il  attend 
d'eux.  En  effet,  après  avoir  dit  :  «  On  n'al- 
a  lume  point,  »  dit-il,  «  une  lampe  pour  la 
a  mettre  sous  un  boisseau,  mais  on  la  met 
«  sur  un  chandelier,  afin  qu'elle  éclaire  tous 
a  ceux  qui  sont  dans  la  maison  ;  »  il  ajoute  : 
a  Ainsi  que  votre  lumière  luise  devant  les 
et  hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes  œu- 
a  vres,  ils  glorifient  votre  Père,  qui  est  dans 
0  les  cieux  (16).»  J'ai  allumé  la  h.mpe  moi- 
même,  leur  dil-d  ;  c'est  à  vous  maintenant  à 
prendre  garde  qu'elle  ne  s'éteigne.  Conservez- 
lui  son  éclat,  non-seulement  à  cause  de  vous, 
mais  encore  à  cause  de  ceux  dont  vous  devez 
être  la  lumière,  pour  les  éclairer  et  les  con- 
duire dans  le  chemin  de  la  vérité.  Les  plus 
noires  caloumies  des  hommes  ne  pourront 
obscurcir  votre  lumière,  si  vous  vive/ selon  les 
règles  que  je  vous  donne,  et  d'iuie  manière 
digne  de  ceux  qui  doivent  convertir  toute  la 
terre.  Faites  donc  «pie  la  sainteté  de  votre  vie 
Té|)onde  à  la  grâce  dont  vous  êtes  les  dispensa- 
teurs, afin  (jue  votre  vertu  conspire  à  étendre 
la  publication  et  à  relever  la  gloire  de  mon 
Ev;u)gile. 

Il  joint  encore  à  ce  premier  avantage,  qui 
est  la  conversion  des  honuues,  une  considé- 
ration |>uissante  pour  les  encourager,  cl  pour 
les  rendre  plus  fervents  dans  la  pratuiue  des 
vertus.  Car  en  vivant  d»;  la  sorte,  leur  dil-il, 
non-seuleuieut  vous  convertirez  les  hommes. 


mais  a  vous  glorifierez  Dieu  votre  Père  :  » 
comme  au  contraire,  si  vous  agissez  autre- 
ment, vous  serez  cause  et  que  les  hommes  se 
perdront,  et  que  le  nom  de  Dieu  sera  déshonoré 
par  leurs  blasplièrues. 

8.  Les  apôtres  pouvaient  demander  ici  à  Jé- 
sus-Christ :  Comment  le  Christ  sera-t-il  glori- 
fié à  cause  de  nous,  si  les  hommes  doivent 
nous  maudire?  —  Mais  ce  ne  seront  pas  tous 
les  hommes;  il  n'y  en  aura  que  quelques- 
uns,  et  encore  ne  le  feront-ils  que  par  envie. 
Et  ces  envieux-là  même,  en  vous  décriant, 
vous  admireront,  comme  les  flatteurs  con- 
damnent dans  leur  cœur  ceux  (pi'ils  comblent 
ouvertement  de  fausses  louanges. 

Quoi  donc,  Seitmeur,  nous  ordonnez-vous 
de  vivre  pour  l'osti-n'aiion  et  l'amour  de  la 
gloire  ?  —  Au  contraire,  répond  Jésus-Christ, 
je  vous  le  défends  très-expressément.  Je  ne 
vous  ai  point  conuuandé  de  publier  vos  bon- 
nes œuvres  ,  et  de  faire  que  tout  le  monde  les 
connaisse.  Je  vous  ai  dit  seulement  :  «  Que 
«votre  lumière  luise,»  c'est-à-dire:  qu'il  y 
ait  en  vous  ime  granule  vertu,  que  le  feu  de  la 
charité  brûle  dans  vos  cœurs,  et  que  sa  lu- 
mière éclate  au  dehors.  Car  quand  la  vertu  est 
dans  cette  haute  perfection,  il  est  impossible 
qu'elle  demeure  inconnue,  f|uel(jue  effort  que 
puisse  faire  celui  qui  la  possède,  pour  la  ca- 
cher. Rendez  donc  toute  votre  vie  irrépréhen- 
sible aux  yeux  des  hommes,  et  qu'ils  ne  trou- 
vent en  vous  aucun  prétexte  de  vous  accuser. 
A{»rès  cela,  quand  vous  auriez  mille  calom- 
niateurs, personne  ne  pourra  ternir  votre 
gloire. 

C'est  avec  une  grande  raison  qu'il  se  sert  ici 
du  mot  de  «  lumière.»  Car  il  n'y  a  rien  qui 
rende  un  honuue  lÀ  remari|uable  et  si  illus- 
tre, que  cet  éclat  cpii  naît  de  lu  vertu,  quand, 
d'aillems,  il  ferait  tout  son  possible  pour  de- 
meurer inconnu.  Il  semble  (ju'il  soit  toujours 
environné  du  soleil,  et  «pie  les  rayons  qu'il 
lance  «le  toutes  parts,  non-seuIem»iit  pi  rcent 
par  toute  la  terre,  mais  pénètrent  même  jus- 
que dans  le  ciel.  J«'sus-Clirisl  donc  console 
ainsi  ses  apôtres.  Si  «l'un  côté  |ilu>ii'urss'etfor- 
cent  de  vous  noircir  par  leurs  médisances,  il 
y  «  n  aiui  aussi  beaucoup  d'  utres  qui  vous 
admireront,  et  qui  seront  evcilés  par  votre 
exemple  à  aimer  et  à  glorifier  Dieu,  .\insi  «les 
deu\  côtes  s'accroîtra  votre  récoiqien-ie,  puis- 
que Dieu  sera  glorifié  à  cause  de  vous,  et  que 
vous  serez  insultés  à  cause  de  Dieu. 
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De  peur  qne  nous  n'allions,  He  propos  déli- 
bcié,  atiiiLT  ?iir  ikuis  Us  niau\ais  propos  des 
honinu'S,  sous  piéttxlc  (ju'uiic  rccnnii  on  cest 
proposée  à  (|iii  Its  soullre,  il  se  {^ardo  de  s'ex- 
primer à  cet  égard  d'une  manière  absoku^, 
mais  il  a[)porle  deux  conditions  :  la  première, 
c'est  que  le  mal  qiTon  ilirade  nous  soit  faux; 
la  seconde,  c'est  que  nous  le  souffrirons  pour 
l'amour  d"  Dieu.  Il  leur  enseigne  de  plus,  que  si 
les  calomnies  qu'ils  soulTriront,  ne  les  empê- 
chent pas  d'être  heureux,  Testime  aussi  qu'on 
fera  d'eux  leur  seratrès-avantngeu'îe,  puisque  la 
gloire  en  remontera  jusqu'à  Dieu.  11  relève  amsi 
leurs  espérances  pour  l'avenir,  comme  s'il 
leur  disait  :  Jamais  la  calomnie  de  vos  envi»  ux 
ne  sera  assez  puissante  pour  aveug'er  de  telle 
sorte  les  esprits  des  hommes,  (lu'ils  ne  puissent 
plus  découvrir  voire  lumière.  Lors(|ue  vous 
deviendrez  un  sel  fade  et  sans  force,  ce  sera 
alors  que  vous  serez  foulés  aux  pieds  par  tout 
le  monde.  Mais  lorsqu'en  vivant  saintement 
vous  serez  en  butte  k  la  calomnie,  il  s'en  trou- 
vera toujours  plusieurs  qui  admireront  votre 
vertu,  et  qui  apprendront  par  votre  exemple  à 
rendre  à  votre  Père  la  gloire  qui  lui  est  due. 
Il  ne  dit  pas,  votre  Dieu,  mais  votre-père,  leur 
donnant  déjà  par  avance  des  marques,  et 
comme  des  gages  de  celle  glorieuse  naissance, 
qui  devait  les  rendre  les  enfants  de  Dieu.  En 
outre  cette  expression  marque  légalité  d'hon- 
neur qui  existe  entre  le  Père  et  lui  ;  en  effet 
après  avoir  dit  plus  haut  :  ne  vous  attristez 
pas  des  mauvais  propos  auxquels  vous  serez 
en  butte,  il  vous  suffit  que  vous  y  soyez  expo- 
sés à  cause  de  moi,  c'est  maintenant  le  Père 
qu'il  met  au  lieu  de  /«/; l'égalité  des  personnes 
ne  saurait  être  mieux  marquée. 

Puisque  nous  voyons,  mes  frères,  que  notre 
zèle  sera  si  heureux,  et  notre  négligence  si 
malheureuse ,  et  qu'elle  deviendra  d'autant 
plus  criminelle,  que  le  nom  de  Dieu  sera 
blasphémé  à  cause  de  nous,  rendonsrnous, 
comme  dit  saint  Paul,  irrépréhensihlt  s  à  l'é- 
gard des  juifs,  des  gentils,  et  de  toute  l'Eglise 
de  D:eu,  et  (|ue  toute  notre  vie  soit  plus  pure 
et  plus  éclatante  que  la  lumière  du  soleil.  Que 
si  quelqu'un  parle  mal  de  nous,  ne  nous  attli- 
geons  pas  de  ce  qu'on  nous  décrie;  mais  seu- 
lement de  ce  qu'on  a  raison  de  le  faire.  Si  nous 
sommes  dans  le  vice,  (juand  personne  ne  [>ar- 
lerail  mal  de  nous,  nous  serons  les  plus  misé- 
rablt  s  de  tous  les  hommes  :  mais  si  nous  n'a- 
bandonnons point  la  vertu,  quand  tout  le 


monde  s'accorderait  à  nous  charger  d'outrages, 
nous  ne  laisserons  pis  d'être  les  plus  heureux 
de  tous  les  hommes,  et  nous  attirerons  de 
notre  côté  tous  ceux  qui  penseront  sérieuse- 
ment à  leur  salut.  Ils  ne  s'anêleront  pas  aux 
mé'lisances  des  méchants;  mais  ils  considére- 
ront la  pureté  de  ntjtre  vie.  Car  les  actions 
saintes  rendent  un  son  plus  perçant  que  les 
trompettes  les  plus  éclatantes  ;  et  la  pureté 
des  mœurs  jetle  une  lumière  plus  brillante 
que  les  rayons  du  soleil.  Quand  il  y  aurait 
mille  calomniateurs,  c'est  en  vain  qu'ils  s'ef- 
forceraient d'obscurcir  un  si  grand  éclat. 

Si  nous  possédons  ces  vertus  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  si  nous  sommes  doux,  misé- 
ricordieux, humbles,  pacifiques,  et  purs  de 
cœur,  si  nous  ne  rendons  point  injure  pour 
injure,  mais  si  nous  nous  réjouissons  du  mal 
qu'on  dit  contre  nous  ,  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  vertus  ne  frapperont  pas  moins  ceux 
qui  les  verront,  que  pourraient  faire  les  plus 
grands  miracles.  Tout  le  monde  viendra  avec 
joie  se  ranger  de  notre  côté.  Il  n'y  aura  point 
d'homme,  quelque  méchant  qu'il  puisse  être, 
qui  ne  fléchisse,  quand  ce  serait  une  bcte  fa- 
rouche, quand  ce  serait  un  démon.  Que  s'il 
s'en  trouve  néanmoins  quelques-uns  qui  ne 
laissent  pas  de  vous  déchirer  par  leurs  impos- 
tuies,  ne  vous  en  troublez  point.  Ne  regardez 
point  ce  qu'ils  disent  de  vous  en  public,  en- 
trez dans  le  fond  de  leur  conscience,  et  vous 
verrez  que  lors  même  qu'ils  vous  décrient,  ils 
vous  estiment,  ils  vous  admirent,  et  ils  vous 
donnent  mille  éloges  en  secret. 

Considérez  combien  Nabuchodonosor  loue 
ces  trois  jeunes  hommesde  la  fournaise,  quoi- 
qu'il fût  leur  ennemi  déclaré.  Aussitôt  qu'il  a 
éprouvé  leur  confiance  et  leur  courage,  il  les 
loue,  il  leur  offre  des  couronnes,  seulement 
parce  qu'ils  avaient  été  fermes  à  lui  désobéir, 
et  à  se  tenir  inviolablement  attachés  à  la  loi  de 
Dieu.  Quand  le  démon  voit  qu'il  ne  gagne 
rien  |)ar  les  calomnies  qu'il  fait  publier  contre 
nous,  il  se  retire  de  peur  de  contribuer  à  aug- 
menter notre  couroime.  El  quand  cet  impos- 
teur se  retire  de  ceux  qui  nous  décriaient, 
quehjue  méchants  et  quelque  corrom[»us  qu'ils 
puissent  être ,  ils  reconnaissent  enfin  notre 
vertu,  et  ce  nuage  dont  elle  était  couverte ,  se 
dissipe  en  même  temps.  Que  si  les  hommes  se 
refusent  opiniâtrement  à  vous  rendre  justice, 
la  récompense  et  la  gloire  que  Dieu  vous  garde 
n'en  seront  que  plus  grandes. 
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9.  Ainsi  donc  ne  vous  affligez,  ni  ne  vous 
découragez  point,  puisque  les  apôtres  nnême 
«  ont  été  aux  uns  une  odeur  de  mort,  et  aux 
«autres  une  odeur  dévie.  »  (II  Cor.  ii,  16.) 
Pourvu  que  vous  ne  donniez  aucun  sujet  aux 
calomnies,  vous  serez  exempts  de  faute,  et  les 
invectives  ne  feront  que  redoubler  votre  gloire. 
Que  votre  vie  éclate  en  vertu  et  en  sainteté, 
et  après  cela  méprisez  tous  les  calomniateurs. 
Car  il  est  impossible  qu'une  grande  vertu  n'ait 
pas  toujours  beaucoup  d'ennemis.  Mais  elle 
est  liors  d'atteinte  à  tous  leurs  efforts  ;  et  en  la 
combattant  ils  ne  servent  qu'à  la  rendre  plus 
illublre. 

Que  ces  considérations,  mes  frères,  nous 
portent  à  n'être  attentifs  qu'à  une  seule  chose, 
qui  est  de  bien  régler  toute  notre  vie.  Ce  sera 
ainsi  que  nous  pourrons  éclairer  ceux  qui  sont 
assis  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  les  attirer  à 
la  lumière  et  à  la  vie  de  Dieu.  La  force  de  cette 
lumière  est  telle  ,  qu'elle  peut  non-seulement 
éclairer  les  hommes  en  cette  vie,  mais  les  con- 
duire même  jus(|u'en  l'autre  ,  |)Ourvu  qu'ils  la 
suivent.  Lorsqu'ils  verront  le  mépris  que  nous 
avons  pour  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  et 
notre  attente  continuelle  des  biens  du  ciel,  ils 
seront  incomparablement  plus  touchés  de  nos 
actions,  que  de  tout  ce  que  nous  leur  pour- 
rions dire.  Car  quel  est  l'homme,  si  slupide 
qu'on  le  suppose,  qui,  envoyantune  personne 
plongée  un  ptMi  auparavant  dans  l'amour  des 
plaisirs  et  des  richesses  ,  se  délivrer  tout  d'un 
coup  de  cet  esclavage ,  s'élever  à  Dieu  comme 
si  elle  avait  des  ailes,  être  prêle  à  soullrirla 
faim,  la  pauvreté  ,  et  toutes  sortes  de  travaux, 
et  courir  aux  périls,  à  la  mort,  et  à  tout  ce  que 
les  autres  regardent  comme  effroyable,  quel 
est,  dis-je,  l'homme  qui  ne  regarde  ce  change- 
ment comme  une  preuve  certaine  des  biens 
invisibles  d'une  autre  vie?  Que  si  l'on  voit  au 
contraire  que  nous  nous  embarrassions  dans 
les  soins  et  dans  l'amour  des  choses  d'ici-bas  , 
comment  pourra-t-on  croire  (jue  nous  soupi- 
rions après  la  félicité  du  ciel  ?  Qui  |)ourra  ex- 
cuser notre  lâcheté,  lorsque  le  resjiecl  et  la 
crainte  que  nous  devons  à  Dieu,  n'aura  pas  eu 
sur  nous  la  même  force  qu'a  sur  les  sages  du 
monde,  l'amour  de  la  gloire? 

On  a  vu  quelquefois  ces  philosophes  super- 
bes renoncer  à  toutes  les  richesses,  et  mépriser 
la  mort,  seulement  |)our  s'acquérir  de  l'estime 
parmi  les  hommes.  Us  ont  fait  toutes  ces  cho- 
ses, n'ayant  pour  fruit  et  pour  espérance  que 


la  vanité.  Mais  quelle  excuse  nous  reste-t-ii  a 
nous  autres,  qui  attendons  une  récompense  si 
ineff.ible  ,  et  qui  avons  reçu  de  si  grandes  lu- 
mières, si  nous  ne  faisons  |)as  même  ce  que 
ces  philosophes  ont  fait,  et  si  au  lieu  d'user  de 
ces  grâces  pour  notre  salut,  nous  nous  perdons 
nous-mêmes,  et  les  autres  avec  nous  ?  Un  païen 
qui  pèche  est  beaucoup  moins  coupable  qu'un 
chrétien  qui  tombe  dans  la  même  faute.  Et  la 
raison  en  est  claire,  puisque  toute  la  gloire 
qu'attendent  ces  premiers,  est  une  gloire  cor- 
ruptible et  [>érissal>le,  et  que  la  nôtre  au  con- 
traire est  aujourd'hui,  par  la  grâce  de  Dieu , 
reconnue  et  respectée  même  par  les  impies. 
C'est  pourquoi  lorsque  les  païens  veulent  nous 
faire  un  grand  reproche  ,  et  nous  couvrir  de 
confusion,  ils  nous  disent  :  vous  faites  cela  vous, 
un  chrétien  ?  Ce  qu'ils  ne  diraient  pas  sans 
doute,  s'ils  n'avaient  une  grande  idée  de  notre 
religion. 

Ne  savez-vous  pas  combien  Jésus-Christ  vous 
a  donné  de  préceptes,  et  combien  est  pur  ce 
qu'il  vous  commande?  Comment  pourrez-vous 
obéir  à  un  seul  des  com mandements  qu'il  vous 
fait,  puisqu'au  lieu  de  vous  y  api»liquer,  vous 
courez  de  fous  côtés  pour  recueillir  l'argent 
de  vos  injustices;  vous  ajoubz  usure  sur 
usure  ;  vous  vous  occu()ez  à  un  commerce  et 
à  un  trafic  indigne  de  vous ,  vous  ne  pensez 
qu'à  acheter  des  troupes  d'esclaves,  des  vases 
d'argent,  des  terres,  des  maisons,  et  des  ameu- 
blements à  l'inlini?  Encore  plùl  à  Dieu  que 
vous  en  demeurassiez  là!  M  lis  lorsqu'à  ces  bas- 
sesses, vous  joignez  encore  l'injustice;  que 
vous  ajoutez  à  vos  terres  les  terres  de  vos  voi- 
sins ;  que  vous  enlevez  les  maisons  des  autres; 
que  vous  opprimez  le  pauvre  ;  et  que  vous 
augmentez  la  misère  de  ceux  qui  meurent  de 
faim,  ct)mment  serez-vous  dignes  de  mettre 
seulement  le  pied  sur  le  seuil  de  celte  église? 

Mais  peut-être  ijue  vous  faites  queli|ues  aU' 
mônesaiix  [)auvres.  Je  le  sais:  uiais  je  sais 
aussi  combien  il  se  mole  de  corru|)tioii  dans 
ces  aumônes.  Car  ou  vous  tes  faites  avec  le 
sentiment  d'un  orgueil  satisfait  ;  ou  pour  vous 
ac(|uérir  une  vaine  gloire  parmi  les  honuues, 
et  ainsi  ces  bonnes  œuvres  sont  sans  récom- 
pense. Nêtes-vous  donc  pas  bien  malheureux 
de  vous  nuire  de  la  sorte  en  faisant  du  bien, 
et  de  trouver  le  naufrage  dans  le  port?  Ainsi 
pour  éviter  ce  milheui  ;  lorstjue  vous  faites 
quelque  bien,  n'en  attendez  pas  la  récompense 
d'un  homme,  afin  que  Dieu  même  vous  la 
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doive.  Ce.si  lui  qui  a  dit:  o  Prêtez  sans  en  rien 
n  espérer.  »  (Luc,  vi,  33.)  Puiscprun  Dieu  qui 
est  si  ridie,  se  charge  de  vous  payer  cette  dclle, 
conuueut  pouvez-vous  l'exiger  d'un  liouitne, 
et  d'un  homme  qui  est  si  piuvre  ?  Ce  débiteur 
adoralde  se  likhe-t-il,  lorscju'on  exige  de  lui 
ce  qu'il  doit?  Est-il  pauvre,  ou  dissimule-t-il 
de  payer  sa  dette?  Ne  savez-vous  pas  (|ue  ses 
trésors  sont  inépuisables,  et  sa  libéialite  infi- 
nie et  incompréhensible?  adressez-vous  donc 
à  lui;  importunez-le;  |)ressez-le de  vous  payer , 
parce  qu'il  piend  [tlaisir  à  ce  qu'on  rimjior- 
tiuie  de  la  sorte.  Lorsqu'il  voit  qu'on  exige 
d'un  autre  ce  ()u'il  doit,  il  le  tient  a  injure  : 
et  alors  il  ne  pense  plus  à  payer  ce  qu'il  devait, 
mais  à  se  venger  de  l'mjustice  qui  lui  est  faite. 

Suis-je  un  ingrat,  vous  dit-il  alors;  ou  avez- 
vous  trouvé  que  je  sois  pauvre  ,  pour  ne  vous 
adresser  pas  à  moi ,  afin  que  je  vous  paye,  et 
pour  avoir  recours  à  un  homme?  vous  avez 
prêté  à  l'un,  et  vous  exigez  de  l'autre  le  paye- 
ment? A  la  vérité  c'est  un  homme  qui  a  reçu, 
mais  c'est  Dieu  qui  a  commandé  de  donner. 
C'est  lui  qui  est  votre  principal  débiteur.  C'est 
lui  qui  répond  de  votre  argent,  qui  est  votre 
caution,  et  qui  vous  fait  naître  une  infi- 
nité d'occasions  d'exiger  de  lui  ce  qu'il  vous 
doit.  Ne  quittez  donc  pas  cette  facilité  que 
vous  trouvez  auprès  de  Dieu  à  vous  faire 
payer,  pour  vous  adresser  à  un  homme  qui 
n'a  rien. 

Car  pourquoi  me  considérez-vous  moi,  ou 
quelque  homme  que  ce  soit,  quand  vous  faites 
une  action  de  miséricorde?  Est-ce  moi  qui 
vous  ai  commande  de  la  faire?  Est-ce  moi  qui 
vous  en  ai  promis  la  récom|)ense?  N'est-ce  pas 
Dieu  même  qui  a  dit  :  «  Celui  qui  a  compas- 
ce  sion  du  pauvre  ,  donne  son  argent  à  usure  à 
«  Dieu  ?  »  (Prov.  xix,  17.)  Puis  donc  que  c'est 
Dieu  qui  vous  est  redevable ,  adressez-vous  à 
lui.  Vous  dites  qu'il  ne  vous  payera  pas  toute 
voire  dette  en  cette  vie.  Mais  c'est  pour  votre 
avantage,  qu'il  dilfère  de  vous  la  payer  ail- 
leurs, hieu  ne  fait  pas  comme  les  hommes  qui 
se  hâtent  de  rendre  seulement  ce  qu'on  leur 
avait  prêté.  Il  pense  à  assurer  et  à  multiplier 
votre  principal.  C'est  pourquoi  il  veut(iu'ici 
vous  lui  donniez  beaucoup  à  usure,  et  il  vous 
réserve  un  trésor  ailleurs. 

10.  Sachant  cela,  mes  frères,  pratiquons 
donc  beaucoup  la  miséricorde;  montrons 
beauci)up  d'Iiumanitc  pour  les  pauvres,  et  as- 
sibtuub-ltis  Qou-seuleincul  de  notre  bien,  mais 


encore  de  nos  bons  offices.  Si  nous  voyor.s 
qu'on  fasse  souffrir  et  (ju'on  maltraite  quel- 
qu'un dans  l'agora,  délivrons-le; s'il  faut  pour 
cela  donner  de  l'argent,  donnons-en;  s'il  faut  y 
employer  les  paroles  et  les  sollicitations,  ne 
les  épargnons  pas.  Une  seule  de  nos  paroles 
sera  récompensée,  et  encore  plus  nos  gémis- 
sements et  nos  soupirs.  C'est  pourquoi  le  bien- 
heureux Job  disait  :  «  Je  pleurais  sur  celui 
«  qui  était  dans  l'affliclion,  et  mon  âme  était 
«touchée  de  compassion  pour  le  pauvre.  » 
(Job,  XXX,  2o.)  Que  si  les  soupirs  et  les  larmes 
seules  ont  leur  prix  devant  Dieu,  comment 
les  récompensera- t-il,  lorsqu'on  y  joindra  les 
paroles,  les  soins,  et  les  actions? 

Et  nous  aussi,  nous  étions  dans  l'inimitié 
de  Dieu  ;  et  le  Fils  uniipie  a  opéré  notre  ré- 
conciliation ;  il  s'est  interposé;  il  a  subi  le 
châtiment  à  notre  place;  il  a  enduré  la  mort 
pour  nous.  Ayons  la  même  charité  envers  ceux 
qui  sont  dans  l'affliction,  et  tâchons  de  les  dé- 
livrer de  tant  de  misères  qui  les  accablent. 
Défaisons-nous  de  la  détestable  coutume  que 
nous  avons  de  nous  attrouper  autour  des  gens 
qui  se  querellent  ou  se  battent,  arrêtés  que 
nous  sonmies  par  le  plaisir  que  nous  trou- 
vons dans  la  honte  et  la  douleur  des  autres, 
et  charmés  par  la  vue  d'un  spectacle  diabo- 
lique. Quoi  de  plus  inhumain  qu'une  telle 
conduite?  Vous  voyez  des  personnes  se  déchi- 
rer par  des  injures,  se  meurtrir  de  coups, 
s'arracher  leurs  vêtements,  se  défigurer  le  vi- 
sage, et  vous  pouvez  vous  arrêter  pour  les  re- 
garder en  paix  ?  Est-ce  donc  un  lion  ou  un 
ours  qui  se  bal?  Est-ce  un  serpent  ou  quelque 
autre  bête  farouche  ?  N'est-ce  pas  un  honune 
semblable  à  vous?  N'est-ce  pas  votre  frère,  et 
l'un  de  vos  membres?  Ne  les  regardez  donc 
pas,  mais  séparez-les.  Ne  prenez  pas  plaisir  à 
les  voir,  mais  lâchez  de  les  réconcilier.  Bien 
loin  d'attirer  les  ai  tires  à  ce  spectacle  honteux, 
tâchez  au  contraire  d'en  chasser  ceux  qui  s'y 
rassemblent.  Il  faut  avoir  perdu  et  l'honneur 
et  la  raison,  il  faut  être  un  méchant  et  un  scé- 
lérat, pour  vouloir  bien  repaître  ses  yeux  de 
semblables  turpitudes.  Vous  voyez  un  homme 
qui  en  outrage  un  autre  ;  et  vous  croyez  être 
innocent  en  voyant  ce  mal  sans  l'empêcher? 
\'ous  ne  vous  jetez  pas  au  milieu  de  ces  per- 
sonnes, pour  dissiper  celte  œuvre  du  diable, 
et  pour  prévenir  les  pénis  et  la  mort  des 
hommes  ! 

Oui,  direz-vous,  pour  que  je  m'expose  moi;* 
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même  anx  coups,  fmil-il  aussi  que  je  coure 
ce  danger?  roidnnmz-xous?  Il  tst  probnhle 
que  ce  iDallieur  ne  vous  arrivera  pas.  Mais 
supposons  qu'il  vous  anive,  eh  bien!  votre 
fait  sera  celui  d'un  martyr,  car  c'est  pour  Dieu 
que  vous  aurez  soufiVrt.  Si  vous  cr.iignez  d'être 
blessé  pour  votre  frère,  ccinsidérez  que  votre 
Sauveur  a  bien  voulu  être  crucifié  pour  vous. 
Ces  personnes  que  vous  regardez  sont  comme 
des  hommes  ivres.  Us  sont  transportés  par  la 
violence  de  leur  pnssion  et  <le  leur  fureur.  Ils 
ont  besoin  de  quel(|ue  personne  snge  q)ii  les 
assiste  dans  celte  rencontre.  Celui  qui  fait 
l'outrjige  et  celui  qui  le  reçoit,  ont  tous  deux 
également  besoin  de  ce  secours;  l'un  pourne 
plus  souffrir  celte  violence,  et  l'autre  pour  ne 
la  plus  faire.  Rendez  h  ur  denc  ce  service. 
Tendez  la  main,  vous  qui  êtes  sobre,  à  ces 
personnes  qui  sont  ivres.  Car  la  colère  et  la 
fureur  est  une  ivresse  pire  que  n'est  celle  du 
Tin. 

Ne  voyez- vous  pas  tous  les  jours  sur  la  mer 
que  lorsqu'un  vaisseau  est  menacé  du  nau- 
frage, tous  les  mariniers  qui  sont  au  port  cou- 
rent au  secours  de  leurs  compagnons  qui  sont 
en  danger  de  se  perdre?  Si  la  communauté  de 
leur  métier  leur  inspire  ce  dévouement,  com- 
bien plus  n'en  doit  pas  inspirer  la  commu- 
nauté de  la  nature.  Ces  personnes  que  vous 
voyez  sont  en  danger  de  faire  un  naufrage 
bien  plus  dangereux  que  n'est  celui  de  la  mer. 
Car  ou  celui  qui  souffre  l'injure  commette 
blasphème  ou  le  parjure,  emporté  par  sa  co- 
lère, et  le  malheureux  perdant  tous  ses  avan- 
tages, tombe  misérablement  en  enfer  ;  ou 
celui  qui  fait  violence  devient  l'homicide  de 
son  âme,  conime  il  l'est  du  corps  de  son  en- 
nemi, et  se  tue  en  le  tuant.  Allez  donc,  arrê- 
tez de  si  grands  maux.  Relirez  du  milieu  des 
eaux  ces  personnes  qui  y  périssent.  Jetez-vous 
hardiment  dans  le  fond  de  ces  abîmes  pour 
les  en  retirer.  Faites  cesser  ce  spectacle  dia- 
bolique. Prenez  chacun  en  parlieulier;  exhor- 
tez-le, et  tâchez  d'apaiser  cette  tem[tète.  Que 
si  leur  colère  est  trop  violente ,  ne  vous  rebu- 
tez pas.  Vous  avez  beaucoup  de  [lersounes 
auprès  de  vous,  qui  vous  aideront  (jiiand  vous 
aurez  eommencé,  et  Dieu  (|ui  est  le  Dieu  de  la 
paix  vous  assistera  encore  plus  alors  cpie  tous 
les  hommes  ensemble.  Si  vous  élendt  z  le  pre- 
mier la  main  pour  étendre  la  (l.iuime,  les 
autres  vous  imiteront,  et  vous  recevrez  la  ré- 
compense du  bien  que  vous  leur  aurez  fait 


faire.  Considérez  ce  que  le  Christ  a  commandé 
autrefois  aux  Juif<,  quoique  si  grossiers  ei  si  ter- 
n  stres.  Si  vous  voyez,  leur  dit-il,  que  le  cheval 
de  votre  ennemi  soit  tombé  dans  le  chemin, 
ne  passez  pas  outre,  mais  courez  à  son  secours, 
afin  de  l'aider  <à  relever  son  cheval.  Or  il  est 
bien  plus  aisé  de  sé[)arer  deux  personnes  qui 
se  battent,  et  de  les  réconcilier  ensemble.  Si 
donc  Dieu  commande  ce  secours  de  charité 
pour  sauver  le  cheval  de  son  ennemi;  com- 
bien plus  vous  le  commande-t-il  pour  sauver 
l'âme  de  vos  frères;  principalement  lorsque 
leur  chide  est  iiicompai  ablcment  plus  funeste? 
Car  elle  ne  tombe  pas  dans  un  bourbier,  mais 
dans  le  feu  même  de  l'enfer,  où  elle  se  préci- 
pite après  s'être  laissée  abattre  par  la  vio- 
lence de  sa  colère.  Cependant  lorsque  vous 
voyez  votre  frère  accablé  sous  ce  poids ,  et 
que  de  plus  le  démon  lai  insulte,  et  excite 
encore  ce  feu  qui  le  brûle,  vous  passez  outre 
sans  être  touché  de  compassion  ,  et  avec  une 
cruauté  qui  serait  inexcusable  même  envers 
les  bêtes. 

H.  Le  Samaritain  autrefois  ayant  vu  un 
homme  blessé,  quoiqu'il  ne  le  connut  pas,  et 
qu'il  ne  lui  fût  rien,  s'arrêta  néanmoins  et  le 
mit  sur  son  cheval,  le  mena  dans  une  hôlelle- 
rie,  et  ayant  fait  venir  un  médecin  pour  gué- 
rir ses  plaies,  il  donna  sur  l'heure  une  partie 
de  l'argent,  et  promit  le  reste.  Et  vous  lorsque 
vous  voyez  voire  frère  tombé  enlre  les  mains 
non  des  voleurs,  mais  des  démons  ;  lorsque 
vous  voyez  que  la  colère  lui  déchire  le  cœur, 
non  dans  les  bois  ou  dans  les  lieux  écartés, 
mais  au  milieu  de  la  ville,  vous  passez  sans 
rien  dire,  avec  une  dureté  cruelle  et  impi- 
toyable, quoique  vous  n'ayez  pas  besoin  pour 
le  soulager  de  prêter  votre  cheval,  comme  le 
Samaritain,  ou  d'aller  bien  loin,  ou  de  donner 
de  l'argent?  Après  cette  inhumanile  envers 
votre  frère,  attendez-vous  que  Dieu  vous  écoute 
lorsque  vous  l'invtxjuerez? 

Des  s|H'ct  iteurs  passons  aux  acteurs  de  ces 
honteuses  luttes.  Je  m'adresse  à  vous  qui  osef 
outrager  votre  fière  devant  tout  le  monde. 
Dites-moi.  vous  fades  des  blessures,  vous  frap- 
pez avec  le  pied,  vous  mordiz.  Etes-vous  donc 
un  sanglier,  ou  un  onagre?  Ne  rougissez- 
vous  point  de  quitter  la  douceur  naturelle  à 
l'homme,  pour  prendre  la  fureur  des  bêles 
sauvages?  Vous  êtes  pauvre,  mais  vous  êtes 
libre;  vous  êtes  un  artisan,  un  manœuvre, 
mais  vous  êtes  chrélieD.  La  qualité  mêuie  de 
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pauvre  vous  engnge  plus  à  la  douceur  et  à  la 
paix.  C'est  aux  riches  à  dispuler  et  non  pas 
aux  pauvres  :  car  les  richesses  mômes  leur 
donnent  mille  sujets  de  divisions  et  de  que- 
relles. Vous  n'avez  pas  la  satisfaction  des  ri- 
chesses, et  vous  en  attirez  la  maléilicfion  sur 
\ous,  en  vous  engageant  comme  les  rieiies 
dans  des  inimitiés  et  des  querelles.  Vous  osez 
battre  et  outrager  votre  fière,  vous  l'étranglez, 
et  vous  le  foulez  aux  pieds  devant  tout  un 
peuple.  Ne  voyez-vous  pas  quelle  honte  vous 
encourez  en  imitant  la  fureur  des  Lôtes  féro- 
ces, en  les  surpassant  même  en  cruauté?  Car 
les  bêtes  ont  toutes  choses  en  connnun  ; 
elles  s'attroupent  ensemble  ;  elles  marchent 
ensemble;  elles  se  réjouissent  d'être  ensemble: 
et  nous,  au  contraire,  nous  n'avons  rien  de 
comnum.  Tout  est  dans  la  confusion  parmi 
nous  ;  ce  ne  sont  qu'inimitiés ,  que  querelles  , 
qu'injures  et  outrages.  Nous  n'avons  de  respect 
ni  |»our  le  ciel ,  où  nous  sommes  tous  appelés, 
ni  pour  la  terre  qui  nous  a  été  donnée  pour 
en  jouir  tous  ensemble;  ni  pour  la  nature 
même  qui  nous  est  commune  à  tous.  La  pas- 
sion de  la  colère  ,  et  l'amour  des  richesses  ont 
tout  ravagé  dans  nos  cœurs. 

Ne  savez-vous  point  dans  quel  malheur  tomba 
ce  serviteur,  qui  devait  mille  talents  à  son 
maître  et  qui  osa  bien,  après  qu'on  lui  eut  re- 
mis celte  dette,  étrangler  sans  compassion  un 
de  ses  confrères  qui  lui  devait  cent  deniers  ? 
Vous  souvenez-vous  comment  il  fut  condamné 
sur  l'heure  à  une  éternelle  mort?  Vous  ne 
tremblez  point  à  cet  exemple  et  vous  ne  lisez 
pas  dans  le  sort  de  ce  misérable  l'urrêt  qui  est 
déjà  |)rononcé  contre  vous!  Car  nous  sommes 
aussi  nous  autres  redevables  à  Dieu  d'une  infi- 
nité de  dettes.  El  néanmoins  sa  patience  nous 
attend  et  il  ne  nous  traile  point  avec  la  rigueur 
dont  nous  usons  envers  nos  frères.  Il  ne  nous 
met  point  le  pied  sur  la  gorge,  quoi(|ue  s'il 
voulait  se  faire  payer  de  la  moindre  partie  de 
ce  que  nous  lui  devons,  il  y  a  déjà  longtemps 
que  nous  serions  tous  perdus. 

Pensons  à  ceci,  mes  très-chers  frères,  humi- 
lions-nous et  tenons-nous  pour  obligés  à  ceux 
mêmequinousdoiventjpuisquesinousagissons 
sagement  et  chrétiennement  envers  eux,  ils 
nous  serviront  à  obtenir  de  Dieu  la  remise  d'une 
grande  dette  et  qu'en  leur  donnant  peu,  nous 
en  recevrons  beaucoup.  Pourquoi  exigez-vous 
avec  violence  ce  que  votre  frère  vous  doit? 
Quand  il  voudrait  vous  le  rendre,  vous  devriez 


le  lui  remettre  volontairement,  afin  que  Diai 
vous  en  tînt  com[)le  un  jour  et  vous  rendît  le 
tout.  Cependant  vous  agissez  inhiun.iinement 
et  vous  faites  tous  vosefTorts  pour  ne  pas  perdr 
un  denier  de  ce  qui  vous  est  dû.  Il  semble  que 
celte  violence  ne  tombe  que  sur  votre  frère; 
m.iis  vous  vous  percez  vous-mêmes  en  le  bles- 
sant et  vous  ne  faites  qu'accroître  le  su|)plice 
qui  vous  est  réservé  dans  l'enfer.  Que  si  au 
contraire  vous  témoignez  un  peu  de  charité, 
vous  obligerez  Dieu  même  à  vous  traiter  avec 
douceur  dans  son  jugement.  Car  il  veut  que 
nous  commencions  ici  les  premiers  à  pratiquer 
cet!e  générosité  envers  nos  frères,  afin  d'en 
tirer  occasion  de  nous  rendre  beaucoup  plus 
que  nous  ne  donnons. 

Faites  donc  grâce  à  tous  ceux  qui  vous  sont 
redevables,  remettez  aux  uns  l'argent  qu'ils 
vous  doivent,  aux  autres  les  offenses  que  vous 
en  avez  reçues,  et  exigez  ensuite  de  Dieu  la 
récompense  de  cette  conduite  si  généreuse. 
Tant  que  vous  presserez  les  honimes  de  vous 
payer,  Dieu  ne  sera  point  votre  débiteur.  Mais 
quand  vous  leur  remettrez  ce  qu'ils  vous  doi- 
vent pour  vous  adresser  à  Dieu,  il  récompen- 
sera votre  générosité  par  une  magnificence 
loutedixine.  Si  un  homme,  vous  voyant  prendre 
l'un  de  vos  débiteurs  à  la  gorge  pour  lui  faire 
payer  ses  dettes,  vous  conjurait  de  le  laisser  et 
se  chargeait  lui-même  de  cette  dette;  et  qu'en 
sa  considération  vous  eussiez  laissé  aller  cet 
homme  libre,  n'est-il  pas  vrai  que  ce  répon- 
dant si  charitable  se  tiendrai  t  pour  votre  obligé, 
quoiqu'il  se  fût  chargé  de  toute  la  dette  que 
vous  exigiez  de  l'autre?  Comment  donc  Dieu 
ne  nous  réeompensera-t-il  |>asà  l'infini,  puisque 
pour  obéir  à  sa  loi.  nous  remettons  à  nos  dé- 
biteurs tout  ce  qu'ils  nous  doivent  sans  leur 
redemander  la  moindre  chose? 

Ne  considérons  point,  mes  frères,  ce  plaisir 
cruel  que  nous  trouvons  à  exiger  des  autres 
tout  ce  qu'ils  nous  doivent,  mais  envisageons 
le  péril  où  nous  nous  exposons  pour  jamais,  et 
la  perte  que  nous  faisons  volontairement  des 
richt'sses  éternelles.  Elevons-nous  aujourd'hui 
au-dessus  de  tout.  Remettons  aux  hommes  ou 
l'argent  qu'ils  nous  doivent,  ou  le  mal  qu'ils 
ont  commis  contre  nous,  afin  que  notre  juge 
nous  traile  plus  favorablement  dans  ce  que 
nous  lui  devons  et  qu'il  nous  accorde,  par 
cette  facilité  à  pardonner  les  injures,  ce  que 
nous  n'avons  pu  obtenir  de  lui  par  toutes  les 
autres  vertus.  Ce  sera  le  moyen  de  jouir  éter- 
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nellement  des  biens  du  ciel  que  je  vous  sou- 
haite, par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et 


l'empire  maintenant  et  dans  les  siècles  deà 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE  XVI. 

a  NE  PENSEZ  PAS  QUE  JE  SOIS  VENU  DÉTRUIRE  LA  LOI  OU  LES  PROPHÈTES.  »  (CHAP.  V,  17,  JUSQU'aD  Y.  27.) 


ANALYSE. 

1.  Le  Christ  n'a  point  violé  mais  accompli  la  loi.  —  Ponrqnoi  le  Christ  n'agit  pas  en  tout  comme  ayant  autorité. 

2.  Pourquoi  le  Christ  ne  dit  pas  toujours  clairement  qu'il  est  Dieu.  —  Contre  les  Manichéens. 

3.  Les  préreples  du  Christ  sont  le  complément  de  la  loi  ancienne. 

4.  Mimnius  vocuf'itur  in  regno  cœlarum.  Ce  que  cela  signifie. 

5.  Pourquoi  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  vous  savez  que  j'ai  dit,  mais  :  vous  savez  qu'il  a  été  dit.  —  Contre  les  Manichéen». 

6.  Que  la  loi  punit  justement  les  crimes. 

7.  Les  deux  Testaments  n'ont  qu'un  seul  et  même  législateur. 
8   Qu'il  faut  réprimer  la  colère. 

9.  La  réconciliation  avec  un  frère  est  un  sacrifice  agréable  à  Dieu.  C'est  le  sacrifice  de  cenx  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères. 
10  et  1 1.  Il  faut  travailler  à  vaincre  s^s  passions.  —  Que  l'espérance  des  dons  du  ciel  doit  adoucir  toutes  nos  peines.  —  Que  Dieu 
aide  puissamment  ceux  qui  s'efforcent  de  le  servir. 


1.  Qui  pouvait  avoir  eu  cette  pensée?  ou  qui 
l'avait  pu  accuser  de  cela  pour  qu'il  se  soit 
cru  obligé  d'y  répondre?  il  n'y  avait  rien  dans 
toutes  ses  paroles  qui  pût  donner  lieu  à  ce 
soupçon.  Le  commandement  (ju'il  faisait  d'être 
doux,  humbles,  miséricordieux,  d'aNoir  le 
cœur  |)ur  et  do  combaltie  pour  la  justice,  n'iii- 
di(iu;iit  point  qu'il  voulijt  détruire  la  loi,  mais 
faisait  voir  tout  le  contraire.  Poiinjtioi  donc 
parle-t-il  de  la  sorte?  Ce  n'osl  pas  sans  inten- 
tion et  sans  raison.  Il  allait  élal)lir  des  lois  plus 
parfaites  que  celles  de  l'Ancien  Testament  et 
dire  :  «  Vous  avez  appris  (jii'il  a  été  dit  aux  an. 
«  ciens  :  vous  ne  tuere/,  point  ("21);  »  etmuije 
vous  défends  le  moindre  mouvement  de  co- 
lère. Il  allait  tracer  une  voie  et  une  conduite 
toute  céleste  et  toule  diNine.  Afin  donc  que 
celte  nouveauté  ne  surprit  pas  ses  auditeurs 
et  ne  leur  donnât  point  lieu  de  s'élever  contre 
ce  qu'il  disait,  il  commence  d'abord  par  ces 
paroles  : 

«  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  détruire  la 
«  loi  ou  les  pro[iliètes.  Je  ne  suis  pas  vemi  les 
«  détruire,  mais  les  accomplir  (17).  »  Quoi(|ue 
les  Juifs  n'observassent  pas  la  loi  et  que  leur 


conscience  leur  reprochât  de  la  violer  tous  les 
jours  [)ar  K urs  actions  déréj^léis,  ils  ne  lais- 
saient pas  néaiinioins  d»  n  ètieextraor<linaire- 
ment  jaloux  et  ils  voulai.  nt  (|ue  la  lettre  et  les 
paroles  en  demeurassent  inviolables,  sansqiTil 
{\\\  permis  à  personne  d'y  rien  ajouter.  Ils  ont 
soulTirl  néanmoins  des  additions  que  leurs 
})rèlies  y  ont  faites,  non  pour  la  perfectionner, 
mais  pour  la  détruire.  C'est  par  ces  additions 
(|u'i!s  riiinaietit  le  conuuandement  que  Dieu 
fait  dlionorer  ses  patents  et  |)lusienrs  autres 
choses  semblables.  Connue  donc  Jésus-Christ 
ne  \etiail  poitil  ile  la  tribu  saeerdutale  et  que 
les  additions  (|u'il  allait  (aire  à  la  loi,  n'allaienl 
point  a  détruite  la  loi,  mais  à  la  rendre  pltis 
parfaite,  prévoyatil  (|ue  ces  dt  ux  choses  trou- 
bleiaiitil  les  Juifs,  il  prévient  leurs  tsprils  par 
cette  pande,  avant  (pie  de  leur  annoncer  des 
vérités  si  sublimes  et  si  relevées. 

Ce  qu'ilavailà  craindre  en  leur  parlant, c'était 
qu'ils  ne  s*iniaj:ina>senl  qu'il  eût  dessein  d'abo- 
lir l'aneienne  loi.  Ce,»t  cette  maladie  de  leur 
espiit  qtt'il  veut  guérir  ici  d'abord,  comme  i' 
tâche  de  le  faite  encore  ailleurs.  Car  comme 
les  Juifs  croyaient  (^u'il  était  reimemi  de  Dieu, 
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parce  qu'il  ne  gardait  pas  le  sabbat,  il  a  bien 
voulu  leur  ôter  ce  soupçon,  tantôt  par  de?  rai- 
sons proportionnées  à  sa  divinité,  comme  lors- 
qu'il dit  :  «  Mon  Pore,  depuis  le  commcnce- 
«  ment  du  monde  jusqu'aujourd'hui  ne  cesse 
«  point  d'ajîir,  et  moi  j'ayis  aussi  avec  lui.  » 
(Jean,  v,  17.)  Tantôt  par  d'autres  pleines  d'une 
admirable  condescendance,  comme  lorsqu'il 
leur  apporte  l'exemple  de  la  brebis  qui  est  en 
danger  de  périr  au  jour  du  sabbat  et  qu'il 
montre  qu'on  viole  la  loi  pour  enïpêclier  une 
bête  de  mourir.  Il  y  joint  encore  l'exemple  de 
la  circoncision  qu'on  donnait  aussi  au  jour  du 
sabbat.  C'est  pour  celle  môme  raison  (ju'il  use 
souvent  de  termes  si  humbles,  afin  d'ôler  aux 
bonnnes  tout  sujet  de  le  regarder  comme  un 
ennemi  de  Dieu. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'ayant  tant  de  fois 
ressuscité  les  morts  par  sa  seule  parole,  il  vou- 
lut avant  que  de  ressusciter  Lazare,  adresser 
sa  prière  à  son  Père.  El  pour  montrer  en  même 
temps  (|ue  celle  déférence  ne  le  rendait  point 
inférieur  à  son  Père,  il  ajoute  aussitôt  pour 
prévenir  cette  pensée  :  a  Je  dis  ceci  pour  ce 
«  peuple  qui  nous  environne,  afin  qu'ils  croient 
«  que  c'est  vous  qui  m'avez  envoyé.  »  (Jean, 
ïi,  42.)  Ainsi  par  un  mélange  admirable,  il  ne 
se  conduit  pas  en  toutes  choses  comme  ayant 
une  souveraine  puissance,  afin  de  guérir  ainsi 
leur  faiblesse,  et  il  ne  prie  pas  aussi  son  Père 
toutes  les  fois  qu'il  fait  des  miracles,  afin  de 
ne  donner  sujet  à  personne  de  le  soupçonner 
de  faiblesse  et  d'impuissance,  mais  il  allie  di- 
vinement sa  grandeur  avec  son  humilité  et  son 
humilité  avec  sa  grandeur. 

11  use  encore  de  ce  môme  tempérament  en 
diverses  rencontres,  avec  une  sagesse  admi- 
rable. Car  agissant  dans  les  plus  grandes  cho- 
ses par  lui-même  et  par  sa  propre  puissance, 
il  lève  les  yeux  au  ciel  et  il  prie  son  Père  dans 
telles  qui  sont  beaucoup  moindres.  Lorsqu'il 
remettes  péchés,  qu'il  ré\èle  les  secrets  des 
:œurs,  qu'il  ouvre  le  paradis,  qu'il  chasse  les 
démons,  qu'il  guérit  les  lépreux,  qu'il  calme 
la  mer,  qu'il  ressuscite  une  infinité  de  morts, 
il  le  fait  en  commandant.  Mais  lorsqu'il  fait 
d'autres  actions  beaucoup  moindres,  comme  de 
multiplier  des  pains,  il  regarde  alors  vers  le 
ciel.  Lors  donc  qu'il  s'adressait  à  son  Père  et 
qu'il  priait,  il  faisait  bien  voir  que  ce  n'était 
pas  par  faiblesse  et  par  impuissance.  Car  com- 
ment celui  qui  faisait  les  plus  grandes  choses 
par  son  autorité  propre,  eût-il  eu  besoin  de 


prier  pour  en  faire  de  plus  petites?  Mais  corn  me 
j'ai  déjii  dit,  il  agit  de  la  sorte  pour  fermer  la 
bouche  à  ses  ennemis  et  pour  arrêter  leur  in- 
solence. 

Raisonnez  de  même  lorsque  vous  voyez  dans 
l'Evangde  que  Jésus-Chrisl  parle  humblement 
de  lui-même.  Il  gardait  cette  conduite  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actions  pour  plusieurs 
raisons,  parce  qu'il  voulait  empêcher  qu'on  ne 
le  crût  étranger  à  Dieu  ou  pour  instruire  et 
guérir  nos  âmes  :  ou  pour  nous  donner  un 
grand  exemple  d'humilité,  ou  parce  qu'il  était 
revêtu  de  notre  chair,  ou  parce  que  les  Juifs 
n'auraient  pu  comprendre  les  vérités,  s'il  les 
leur  avait  dites  toutes  ensemble  ;  ou  enfin 
pour  leur  apprendre,  en  se  rabaissant  de  la 
sorte,  à  fuir  la  présomption  et  la  vanité  dans 
tous  leurs  discours. 

2.  C'est  pour  ce  sujet  que  parlant  souvent  si 
humblement  de  lui-même,  il  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  publier  ses  grandeurs.  Il  se  contente 
de  dire  aux  Juifs  :  a  J'étais  avant  qu'Abraham 
«fiât  au  monde.  »  (Jean,  viii,  58.)  Mais  son 
disciple  bien-aimé  va  bien  plus  loin,  et  il  dit  : 
«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
«  était  avec  Dieu  ,  et  le  Verbe  était  Dieu.  » 
(Jean,  i.  1,)  Jésus-Christ  de  même  ne  dit  |)oint 
clairement  qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  la 
mer  et  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles; 
mais  son  disciple  le  dit  sans  rien  crain.lre,  et 
avec  une  liberté  merveilleuse  ;  et  il  le  dit  plus 
d'une  fois  :  «  Toutes  choses  (Ibid.  3),  »  dit-il, 
a  ont  élé  faites  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été 
ftfait,  n'a  été  fait  sans  lui.  Il  était  dans  le 
«  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par  lui.  »  (Ibid. 
10.) 

Et  pourquoi  s'élonner  que  les  autres  aient 
parlé  plus  avantageusement  de  Jésus -Christ 
qu'il  n'en  a  parlé  lui-même  ;  puisque  souvent 
il  n'a  pas  voulu  exprimer  nettement  par  ses 
paroles,  ce  qu'il  faisait  voir  clairement  par  ses 
actions?  Car  il  montre  assez  dans  la  guérison 
de  l'aveugle-né,  que  c'était  lui  qui  avait  créé 
l'homme,  et  n 'anmoins  lorsqu'il  parle  de  cette 
première  création ,  il  ne  dit  pas  :  «  J'ai  créé 
«  l'homme  et  la  femme,  »  mais  «  Celui  qui  a 
«  créé  l'homme  et  la  femme  (M.itth.  xiv,  4  )  ;  » 
et  le  reste.  Il  fait  voir  de  même  par  la  pêche 
des  poissons  ;  par  l'eau  qu'il  a  changée  en  vin  ; 
par  les  pains  qu'il  a  multipliés  ;  par  la  mer 
qu'il  a  calmée;  par  la  radieuse  splendeur  dont 
il  se  fil  voir  entouré  au  mont  Thabor;  et  par 
plusieurs  miracles  semblables,  que  c'est  lui 
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qui  a  créé  le  monde ,  et  qui  gouverne  tout  ce 
qu'il  enferme  :  et  cependant  il  ne  l'a  jam  ils 
marqué  clairement  par  ses  paroles.  Au  lieu 
que  ses  di:ci[)les  Jean,  Pierre,  et  P.ml,  le  dé- 
clarent hautement  en  toutes  rencontres. 

Car  si  ses  apôtres  mêmes  qui  étaient  nuit  et 
jour  avec  lui  ;  qui  l'entendaient  parler  ;  qui 
voyaient  ses  miracles;  auxquels  il  expliquait 
en  particulier  beaucoup  de  choses  obscures  et 
cachées;  à  qui  il  avait  donné  la  puissance  de 
ressusciter  les  morts  ;  et  qu'il  avait  élevés  à  un 
si  haut  degré  de  sagesse  et  de  vertu,  que  de 
renoncer  à  tout  pour  son  amour  ;  si  les  apôtres, 
dis-je,  ne  peuvent  pas  néanmoins,  après  tant 
de  grâces,  porter  tout  ce  que  Jésus-Christ  leur 
eût  pu  dire,  avant  la  descente  du  Saint-Esprit; 
comment  le  peuple  juif,  qui  n'avait  ni  celte 
sagesse ,  ni  cette  vertu  des  apôtres ,  et  qui 
n'écoutait  Jésus-Christ  et  ne  voyait  ses  miracles, 
que  comme  par  hasard  et  par  rencoptre,  eût- 
il  pu  s'empêcher  de  le  croire  ennemi  de  Dieu, 
s'il  n'eût  usé  d'une  conduite  si  pleine  de  con- 
descendance et  d'humilité? 

C'est  pourquoi  lorsqu'il  s'excuse  d'avoir  violé 
le  sabbat,  il  ne  leur  en  dit  pas  d'abord  la  vraie 
raison,  mais  il  en  allègue  quelques  autres  ca- 
pables de  les  satisfaire.  Que  si  lorsqu'il  manque 
à  accomplir  un  seul  précepte  de  la  loi,  il  use 
d'une  si  grande  discrétion  dans  ses  paroles, 
pour  ne  pas  blesser  ses  auditeurs  :  combien  en 
devait-il  garder,  lorsiju'il  allait  ajouter  une  loi 
toute  nouvelle  à  la  vieille  loi  ?  C'est  par  cette 
même  sagesse  qu'il  ne  leur  |)arle  pas  toujours 
clairement  de  sa  divinité.  Car  si  l'adililion  (ju'il 
faisait  d'une  loi  était  capa!)Ie  de  les  troubler 
de  la  sorte,  combi.  n  les  eût-il  lioublés  davan- 
tage, s'il  leur  eût  dit  qu'il  était  Dieu  ?  C'est 
pourquoi  il  parle  souvent  d'une  manière  peu 
digne  de  sa  grandeur  ;  et  ici  même,  lorsqu'il  va 
faire  celte  addition  à  la  loi,  il  use  de  ce  long 
prélude.  Il  ne  se  contente  |)as  de  dire  une  fois  : 
«  Je  ne  détruis  point  la  lui,  »  mais  il  le  ré[»ete 
par  deux  fois. 

Il  va  même  |)lus  loin.  Car  après  avoir  dit  : 
«  Ne  pensez  pas  (jue  je  sois  venu  détruiie  la 
a  loi,  »  il  ajoute  :  o  Je  ne  suis  pas  venu  la  dé- 
«  truire,  mais  l'accomplir.»  Ces  paroles  doi- 
vent arrêter,  non -seulement  l'insolence  des 
juifs,  mais  encore  celle  des  liéretitjues,  tjui 
osent  dire  que  le  démon  est  l'auteur  de  l'an- 
cienne loi.  Que  si  cela  ét.iit,  eonunent  Jésus- 
Christ,  (jui  est  venu  jtour  détruire  la  Ijraimie 
du  démon ,  auruil-il  accompli  une  loi  que  le 


démon  aurait  faite,  bien  loin  de  la  combattre 
et  de  la  détruire  ?  Car  il  ne  dit  pas  scuii  ruent  ; 
a  Je  ne  la  détruis  pas  ;  »  ce  qui  aurait  pu  suf- 
fire ;  mais  il  ajoute  :  «  Je  l'accomitlis  ;  »  ce  qui 
marque  que  non-seulement  il  n'en  ét;iil  [»oint 
ennemi ,  mais  qu'il  l'appuyait  et  l'auloris-tit. 

Mais  comment,  me  direz-vou*,  Jésus  Christ 
n'a-t-il  point  détruit  la  loi  ?  Comment  a-l-il 
accompli  la  loi  et  les  prophètes  ?  Pour  ce  qui 
est  des  prophètes,  il  les  a  accomidis  en  accom» 
plissant  exactement  ce  qu'ils  avaient  pndit  de 
lui,  comme  l'Evangile  le  marque  partout  en 
disant:  «  Jésus  fit  cela  pour  accomp'ir  ce  <|ui 
«  avait  été  [»rédit  par  les  prophètes.  »  (Matth. 
vu,  17  ;  xiu,  17  ;  XXVI,  06.)  Quand  il  naquit, 
quand  les  enfants  publièrent  sa  gloire  dans  le 
temple,  quand  il  monta  sur  une  ânesse,  et  eu 
plusieurs  autres  rencontres ,  il  accomplissait 
les  prophètes,  dont  les  pro|)hélies  n'eussent 
point  été  accomplies,  s'il  ne  fût  venu  au  monde. 
Mais  pour  ce  qui  regarde  la  loi,  il  l'a  accomplie 
en  trois  manières. 

Premièrement  parce  qu'il  ne  l'a  point  violée, 
selon  le  témoignage  qu'il  en  rend  lui-même, 
lorsqu'il  dit  à  saint  Jean:  «  Il  faut  que  nous 
«  accouiplissionstoute  ju-tice.»  (Matth.  in,  15.) 
Et  aux  Juifs  :  «  Qui  de  vous  me  peut  convaincre 
«  d'aucun  péché  ?  »  (  Jean,  vni ,  46.  )  Et  à  ses 
disciples:  «  Le  prince  du  monde  s'en  vient;  et 
«  il  n'a  rien  en  moi  qui  lui  appartienne.  » 
(Jean,  xiv,  30.)  Et  le  Prophète  l'avait  marqué 
aup.iravant  en  disant:  «Il  n"a  point  fait  de  pé- 
0  ché  »  (I  Pierre,  11  ,  H.)  Voilà  la  [iremière  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  a  accompli  la  loi.  Se- 
condement il  l'a  accomplie  en  la  faisantaccom- 
plir.  Ce  qu'il  y  a  en  effet  de  particulièrement 
admirable,  c'est  (jue  non-seulemenl  il  a  accom- 
pli la  loi,  mais  (ju'il  nous  a  donné  sa  grâce 
pour  l'aceomidir.  C'est  ce  que  saint  Paul  mar- 
(juail  lorsipi'il  disait:  «  Jésus-Christ  est  la  fin 
«à  laquelle  tend  toute  la  loi,  pour juslilier 
«  tous  ceux  (jui  croiraient  en  lui.  »  (Kom.  x,  -4.) 
Et  adleurs  :  a  Que  Ditu  avait  condamné  le  péché 
«  dans  la  chair  de  Jésus-Christ,  à  cause  du  pé- 
a  ché  connnis  contre  lui,  afin  (jue  la  justice  de 
a  la  loi  fût  accomplie  en  nous,  qui  ne  mirchons 
«  pas  selon  la  chair ,  mais  selon  l'esprif.  » 
(Ibid.  VIII,  3.)  Et  dans  la  même  épître  :  «On 
a  dira  pi  ul-ètre  (|ue  par  la  foi  nous  détruisons 
«  la  loi.  A  Di(  u  ne  plaise!  mais  au  contraire 
«nous  l'établissons.  »  (Ibid.  m,  31.  )  Comme 
en  ell'et  toute  la  loi  ne  tendait  qu'à  rendre 
l'homme  juste,  et  qu'elle  n'aNait  pas  pour  cela 
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asfi07  de  force;  Jéstis-Christe^t  venu  introduire 
un  moyen  elTicace  de  jtislificalion  par  la  fui, 
et  accomplir  ainsi  ce  que  la  loi  voulait  faire  : 
ce  que  la  loi  n'avait  pu  faire  par  la  loltre,  lui 
l'a  fait  par  la  foi.  C'est  on  ce  sens  (lu'il  dit  :  «Je 
«  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi.  » 

3.  On  peut  trouver  encore  une  troisième  ma- 
nière selon  laquelle  Jésus-Christ  a  accompli  la 
loi,  c'est  en  y  ajoutant  les  préceptes  de  la  loi 
nouvelle.  Car  tout  ce  que  Jésus-Christ  dit  dans 
l'Evangile  n'est  point  la  destruction,  mais  plu- 
tôt la  confirmation  et  l'accomplissement  de  la 
loi  ancienne.  Par  exemple,  ce  commandement  : 
a  Vous  ne  tuerez  point,  »  non-seulement  n'est 
pas  détruit,  mais  il  est  mémo  perfectionné  et 
fortifié  par  celui  qu'il  fait,  de  ne  se  point  met- 
tre en  colère.  On  peut  dire  la  même  chose  des 
autres  préceptes. 

Nous  avons  remarqué  tout  à  l'heure  com- 
ment Jésus-Christ,  en  jetant  les  semences  de 
sa  doctrine,  a  pris  soin  d'écarler  tout  fâcheux 
soupçon,  mais  comme  le  parallèle  de  l'ancienne 
législation  avec  la  nouvelle  était  surtout  de 
nature  à  en  faire  naître,  il  les  prévient  encore 
par  une  adroite  précaution.  En  elfet,  ce  qu'il 
va  dire  expressément  dans  ce  parallèle  était 
déjà  implicitement  contenu  et  établi  dans  ce 
qui  précède.  Car  dire  :  «  Bienheureux  les 
«  pauvres  d'esprit,  »  c'est  la  même  chose  que 
riu'e  :  a  Ne  vous  mettez  point  en  colère.  »  En 
(lisant  :  «  Bicntieureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
«  pur,  »  il  avait  défendu  par  avance  de  regar- 
der une  femme  avec  un  mauvais  désir.  En  di- 
sant: «  Bienheureux  ceux  qui  sont  niiséricor- 
«  dieux,  »  il  avait  ordonné  aux  hommes  «  de 
«  no  point  amasser  de  trésors  sur  la  terre.  »  En 
disant:  «Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent 
«  et  qui  soutirent  les  persécutions  et  les  in- 
«  jures,  »  il  avait  commandé  par  avance  «d'en- 
«  trer  dans  la  voie  étroite.  »  Eu  disant  que 
«  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  sont 
«  heureux,  »  il  dit  la  même  chose  que  ce  qu'il 
commande  ensuite  :  «  Faites  aux  hommes  tout 
«  ee  (jue  vous  voulez  (pi'ils  vous  fassent.  »  En 
nous  assurant  aussi  «  que  les  pacifiques  sont 
«  heureux,  »  il  a  presijue  dit  la  même  clio?e 
que  ce  qu'il  enseigne  peu  après,  «  ([u'ou  doit 
«  laisser  son  présent  à  l'autel,  pour  aller  se  ré- 
«  concilier  avec  son  frère,  et  qu'il  faut  être 
«  \  'enveillant  pour  son  adversaire.  » 
«  "ouic  la  difîérence  est  que  dans  les  béati- 
ti€  'S  il  propose  des  récompenses  à  ceux  qui 
kii  H  le  bien,  et  ici  des  supplices  >  a'-'-  Tii 
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commettront  le  mal.  Là,  il  dit:  «Que  les  doux 
«  hériteront  la  terre;  »  il  dit  ici  :  «  Que  celui 
«  qui  appellera  son  frère  fou  et  insensé,  sera 
«  coupable  de  la  géhenne  du  feu.  »  Il  dit  là  : 
«  Que  ceux  qui  auront  le  cœur  pur  verront 
«  Dieu,  »  et  il  ajoute  ici  :  «  Que  celui  qui  jette 
«  un  regard  im[iudique  sur  une  femme,  est  un 
«  véritable  adultère.  »  Il  dit  là  :  «  Que  les  pa- 
«  cifiques  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu  ;  » 
et  il  nous  épouvante  ici  par  la  menace  «  d'être 
«  livrés  au  Juge  par  notre  adversaire.  »  Il  dit 
là  :  «  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent  et  qui 
«  souffrent  persécution  I  »  et  il  menace  ici  «de 
«  la  perdition  ceux  qui  marchent  dans  la  voie 
a  large.  »  Ce  qu'il  dit  ici  :  «  Vous  ne  pouvez 
«  servir  tout  ensemble  Dieu  et  l'argent,  »  me 
semble  aussi  conforme  à  ce  qu'il  avait  déjà  dit  : 
«  Bienheureux  sont  ceux  qui  font  miséricorde 
«  et  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice  !  » 

Mais  comme  il  va  donner,  je  l'ai  déjà  dit, 
des  préceptes  plus  clairs,  et  non-seulement 
plus  clairs,  mais  même  i)lus  parfaits  (il  no  de- 
mande plus  en  effet  une  simple  compassion, 
mais  il  nous  commande  de  nous  laisser  pren- 
dre jusqu'à  notre  manteau;  il  ne  se  contente 
plus  d'une  douceur  ordinaire,  mais  il  veut, 
quand  on  nous  donne  un  soufflet,  que  nous 
tendions  l'autre  joue) ,  il  veut  d'abord  faire 
évanouir  entièrement  l'apparente  contradic- 
tion de  la  loi  avec  sa  doctrine.  C'est  pour(|Uoi 
après  avoir  dit  :  «  Ne  pensez  pas  que  je  sois 
«  venu  détruire  la  loi,»  et  donné  plus  de  force 
à  son  affirmation  en  ajoutant  :  «je  ne  suis  pas 
«venu  la  détruire,  mais  l'accomplir,»  non 
content  de  cela,  il  insiste  encore  en  ces  termes  : 
«  Car  je  vous  le  dis  en  vérité,  avant  que  le  ciel 
«  et  la  terre  passent,  un  seul  iota,  un  seul  trait 
a  ne  passera  point  de  la  loi  sans  que  tout  s'ac- 
«  complisse  (18).  » 

C'est  la  même  chose  que  s'il  eût  dit  :  il  est 
impossible  que  la  loi  ne  soit  accomplie.  11  faut 
nécessairement  qu'elle  soit  observée  juscpi'au 
moindre  iota.  C'est  ce  que  Jésus -Christ  a  fait, 
lui  <pii  l'a  parfaitement  accomplie.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'il  fait  allusion  à  la  transfo'rma- 
tion  du  monde.  C'est  pour  élever  l'esprit  des 
auditeurs  et  leur  faire  entendre  que  c'était 
avec  justice  qu'il  voulait  les  faire  entrer  dans 
une  voie  plus  parfaite,  iiuisque  toute  la  créa- 
tion était  destinée  à  subir  une  transformation, 
et  le  genre  humain  api>elé  à  une  autre  patrie 
et  à  une  vie  plus  sublime. 

a  Celui  donc  qui  violera  l'un  des  plus  petits 
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f  de  ces  commandements,  et  qui  enseignera 
a  les  hommes  à  les  violer,  sera  des  derniers 
a  dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais  celui  qui 
«fera  et  enseignera,  sera  grand  dans  le  royaume 

«des cieux  (19).  » 

Après  avoir  prévenu  le  soupçon  que  la  ma- 
lice de  ses  ennemis  pouvait  former  contre  lui, 
et  fermé  la  bouche  à  ceux  qui  le  voudraient 
contredire,  il  commence  à  épouvanter  ses  au- 
diteurs, et  menace  d'un  supplice  effroyable 
ceux  qui  violeraient  ces  nouvelles  ordonnances. 
Car  pour  voir  que  ceci  ne  doit  pas  s'entendre 
de  la  loi  ancienne  mais  de  celle  qu'il  établit, 
écoutez  la  suite  :  «  Je  vous  dis  que  si  votre 
«justice  n'est  plus  abondante  que  celle  des 
a  docteurs  de  la  loi  et  des  pharisiens ,  vous 
«  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Si  ces  menaces  eussent  été  contre  les  violateurs 
de  la  loi,  pourquoi  dirait-il  :  «  Si  votre  justice 
a  n'est  plus  abondante  que  celle  des  phari- 
«  siens  ?  »  Ce  n'était  pas  avoir  une  justice 
abondante  que  de  faire  ce  que  faisaient  les 
Pharisiens.  Cette  abondance  de  justice  consis- 
tait donc  à  ne  se  mettre  point  en  colère,  et  à 
ne  pas  jeter  un  regard  impur  sur  une  femme. 
Mais  pourquoi  appelle-t-il  ces  préceptes  petits, 
quoique  si  grands  et  si  relevés?  C'est  parce 
qu'il  en  était  l'auteur.  Comme  il  s'humiliait  en 
tout  et  ne  parlait  jamais  de  lui  qu'avec  une 
grande  modestie ,  il  garde  la  môme  conduite 
en  parlant  de  ses  préce[)tes,  pour  nous  ap- 
prendre à  être   humbles   en   toutes  choses. 
D'ailleurs  comme  il  pouvait  être  suspect  d'é- 
tablir de  nouvelles  lois,  il  làclie  d'éloigner  de 
lui  ce  soupçon ,  par  l'humilité  de  ses  paroles. 
4.  Ce  mot,  «  il  sera  le  plus  petit  dans  le 
«  royaume  des  cieux,  »  ne  marque  autre  chose 
que  les  supplices  de  l'enfer.  Jésus-Christ  en- 
tend par  ce  mot  c  de  royaume  des  cieuj:,  » 
non-seulement  la  jouissance  des  biens  du  ciel, 
mais  encore  la  résurrection,  et  le  moment  de 
son  avènement  terrible.  Car  quelle  apparence 
y  aurait-il  que  celui  qui  a  appelé  son  frère 
fou  ,  et  qui  a  violé  un  seul  conunandcmcnt, 
soit  précipité  dans  l'enfer,  et  (jue  celui  (pii  les 
violerait  tous,  et  porterait  les  autres  à  les  vio- 
ler, trouvât  place  dans  le  royaume  du  ciel? 
Lors  donc  qu'il  dit:  «Que  celui-là  sera  des 
B  derniers  dans  le  royaume  des  cieux,  »  il  veut 
dire  qu'il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  seront 
rejelés  de  Dieu.   Et  ceux-là  certainement  se- 
ront précipités  dans  l'enfor. 
De  plus,  Jésus-Christ  étant  Dieu,  prévoyait 


la  lâcheté  de  plusieurs,  et  que  des  personnes 
taxeraient  un  jour  ses  paroles  d'exagération, 
et  diraient  :  comment  peut-on  croire  que  pour 
appeler  son  frère  insensé,  l'on  soit  éternelle 
ment  puni;  ou  que  pour  avoir  jeté  les  yeux 
sur  une  femme,  on  devienne  adultère?  C'est 
pounjuoi  voulant  empêcher  les  hommes  de 
tomber  dans  ce  mépris  de  sa  loi,  il  menace 
également  ceux  qui  la  violeraient,  ou  qui  por- 
teraient les  autres  à  la  violer.  Que  la  sévérité 
donc  de  ces  menaces  nous  retienne ,  et  nous 
empêche  de  violer  cette  loi  sainte ,  ou  de  la 
faire  violer  à  ceux  qui  la  voudraient  garder. 

«  Mais  celui  qui  fera  et  qui  enseignera  sera 
«  grand.  »  Les  hommes  ne  doivent  pas  procurer 
seulement  leur  utilité  particulière,  mais  encore 
celle  des  autres.  La  récompense  ne  sera  pas 
égale  pour  celui  qui  ne  pense  qu'à  lui-même, 
et  pour  celui  qui  en  se  sauvant,  sauve  les  au- 
tres avec  lui.  Comme  celui  qui  prêche  et  ne 
fait  pas  ce  qu'il  dit,  se  condamne  lui-même  se- 
lon saint  Paul  :  «  Vous  qui  instruisez  les  autres, 
«  vous  ne  vous  instruisez  pas  vous-même  (Rom. 
c(  II,  21);  »  ainsi  celui  qui  fait  le  bien  et  n'en- 
seigne pas  aux  autres  à  le  faire,  perd  beau- 
coup de  sa  récompense.  Il  faut  donc  travailler 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  après  s'être  appliqué  à  se 
corriger  soi-même  ,  il  faut  étendre  ensuite  sa 
vigilance  et  sa  charité  sur  ses  frères.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  dit  cju'il  faut  faire ,  et 
puis  enseigner.  Il  met  la  prati(iue  avant  l'in- 
struction, pour  montrer  qu'on  ne  peut  ensei- 
gner utilement  sans  avoir  au  para  vaut  pratiijué 
ce  qu'on  enseigne;  qu'autrement  on  nous  dira: 
a  Médecin,  guerissez-vous vous-même.»  Celui 
qui,  ne  pouvant  se  régler  lui-même,  se  mélc 
d'instruire  les  autres,  s'expose  à  être  moqué 
de  ceux  (jui  l'écoulent,  et  toutes  ses  instruc- 
tions seront  sans  fruit,  parce  qu'il  détruira 
par  ses  actions  ce  qu'il  établira  par  ses  paro- 
les. «  Mais  celui  qui  fera  et  qui  enseignera 
a  sera  grand  dans  le  royaume  des  cieux. 
«  Car  je  vous  dis  que  si  votre  justice  n'est 
«  plus  abondante  que  celle  des  docteurs  de  la 
a  loi  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  point 
«  dans  le  royaume  des  cieux  (-20).  »  Jésus- 
Christ,  ici,  sous  le  mot  de  «  juslia%  »  com- 
prend toutes  les  vertus.  C'est  ainsi  que  l'Ecri- 
ture exprime  la  vertu  de  Job  en  disant  :  «C"é- 
a  tait  un  homme  juste  et  irrépréhensible. »Saint 
Paul  suivait  cette  règle,  lorsqu'il  appelle  ju?te 
celui  pour  (|ui  il  dit  que  la  loi  n'est  point  éta- 
blie :  a  La  loi ,  »  dit-il,  a  n'est  pas  pour  le  juste 


1 


COMMENTAIRE  SUR  SAIiNT  MATTHIEU.  —  HOMELIE  XVI. 


^31 


a  (I  Tim.  i,0),  o  et  presque  dans  toute  l'Ecrilure, 
ce  mot  s'entend  de  toutes  sortes  de  vertus.  Mais 
remanjucz  combien  est  grande  la  grâce  et  la 
loi  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  commande  à  ses 
disciples ,  qui  ne  faisaient  encore  que  com- 
mencer ,  d'être  plus  justes  que  les  docteurs 
même  de  la  loi.  H  n'entend  point  par  ces  doc- 
teurs de  la  loi  et  ces  pharisiens,  seulement 
ceux  d'entre  eux  qui  étaient  injustes,  mais 
ceux  même  qui  gardaient  la  loi.  Car,  à  moins 
de  cela,  il  ne  les  aurait  pas  appelés  justes,  en 
un  certain  sens,  et  il  n'aurait  pas  comparé  la 
justice  évanuélique,  qui  est  la  véritable,  à  la 
leur,  si  elle  n'avait  été  au  moins  extérieure  et 
apparente. 

Considérez  encore  comment  Jésus-Christ  au- 
torise la  loi  ancienne,  comme  il  fait  voir,  en 
les  comparant,  que  ces  deux  lois  sont  comme 
deux  sœurs  qui  n'ont  qu'un  même  père;  puis- 
qu'en  effet  elles  ne  dilfèrent  que  du  plus  au 
moins,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  du  même  genre. 
Ainsi  il  ne  détruit  point  la  vieille  loi,  au  con- 
traire, il  la  développe.  Mais  si  elle  eût  été  don- 
née par  le  mauvais  esprit,  comme  ont  dit  les 
hérétiques,  le  Sauveur  ne  se  serait  jamais  mis 
en  peine  de  l'accomplir,  et  de  la  rendre  en- 
core plus  parfaite,  mais  il  l'aurait  rejetée  abso- 
lument. 

Vous  demandez  peut-être  pourquoi  cette  loi 
de  Moïse,  qui  était  bonne  en  elle-même,  ne 
sauve  plus  maintenant  les  hommes?  Je  vous 
réponds  qu'elle  ne  les  sauve  plus  maintenant 
depuis  l'avènement  de  Jésus -Christ,  parce 
qu'ayant  reçu  une  plus  grande  grâce,  ils  doi- 
vent aussi  entreprendre  de  jdus  grands  com- 
bats. Mais  tous  les  élus  de  Dieu ,  qui  ont  vécu 
pendant  ces  temps-là,  se  sont  sauvés  en  la 
prati(juant.  Car  Jésus-Christ  dit  dans  l'Evan- 
gile :  «Phisienrs  viendront  d'Orient  et  d'Oc- 
«  cident,  et  auront  leur  i)lace  dans  le  royaume 
«  des  cieux ,  avec  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  » 
(Matth.  vni,  il.)  Nous  voyons  aussi  que  le 
Lizare,  lors(|u'il  jouit  de  ces  délices  inef- 
tables,  demeure  dans  le  sein  d'Abraham ,  et 
eu  un  mot,  ceux  qui,  dans  les  premiers  siècles, 
ont  éclaté  par  leurs  excellentes  vertus,  se  sont 
sanctifiés  dans  la  praticjue  de  cette  loi. 

5.  Que  si  cette  loi  eût  été  mauvaise,  ou 
qu'elle  eût  eu  un  autre  principe  que  Dieu,  Jé- 
sus-Christ ne  l'aurait  pas  voulu  accomplir.  Car 
s'il  ne  s'y  fût  assujéti  que  pour  attirer  les 
Ji'.its,  et  non  pour  montrer  l'union  de  l'une  et 
de  l'a ulie  loi,  et  la  conformité  qn  ;  •  îîc 


avait  avec  l'ancienne,  pourquoi  ne  s'assujé 
tissait-il  pas  de  mènv!  aux  super?titions  des 
gentils,  pour  les  inviter  de  la  même  manière? 
Cela  nous  fait  voir  que  si  la  loi  ancienne  cesse 
de  sauver  les  hommes,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
mauvaise,  mais  c'est  que  maintenant  le  temps 
est  venu  d'une  vertu  plus  parfaite.  Que  si  elle 
est  moins  parfaite  que  la  loi  nouvelle,  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  qu'elle  soit  mauvaise, 
puisque  cette  condamnation  de  la  première 
retomberait  même  sur  la  seconde.  Car  si  l'on 
compare  la  science  de  cette  vie  avec  celle  du 
ciel,  elle  n'est  presque  rien,  et  elle  sera  dé- 
truite, quand  cette  seconde  nous  sera  donnée , 
«  Lorsque  nous  serons  dans  l'état  parfait,»  dit 
saint  Paul,  «ce  qui  est  imparfait  sera  aboli.  » 
(l  Cor.  xui,  10.)  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  lui 
ancienne,  à  l'égard  de  la  nouvelle.  Cependant 
nous  ne  blâmons  point  la  loi  de  grâce,  quoi- 
qu'elle doive  cesser  lorsque  nous  serons  dans  le 
ciel,  c(  car  alors  ce  qui  est  imparfait  sera 
«  aboli  ;  »  et  nous  ne  laissons  pas  de  recon- 
naître qu'elle  est  grande  et  très-relevée.  Puis 
donc  que  les  récompenses  promises  y  sont 
plus  grandes  que  dans  l'ancienne,  et  que  la 
grâce  du  Saint-Esprit  y  est  plus  abondante, 
c'est  avec  juste  raison  qu'on  nous  demande 
plus  de  vertu. 

Car  on  ne  nous  promet  plus  une  terre  cou- 
lante de  lait  et  de  miel,  ni  une  longue  vieil- 
lesse, ni  un  grand  nombre  d'enfants,  ni  bea"- 
coup  de  blé  ou  de  vin,  ou  de  grands  troupeaiiv 
de  brebis  et  de  bœufs;  mais  le  ciel  môme  ,  <  t 
les  biens  dont  on  y  jouit;  l'honneur  d'être  '  ; 
enfants  adoptifs  de  Dieu,  les  frères  du  Fils  ui, 
que  du  Père,  les  héritiers  de  sa  gloire,  de  ; 
royaume  ;  et  d'une  infinité  d'autres  bim  . 
Saint  Paul  nous  fait  assez  voir  combien  no:. s 
avons  reçu  plus  de  grâce  que  les  Juifs,  lors- 
qu'il dit  :  «  11  n'y  a  donc  point  de  condamua- 
«  tlon  pour  ceux  qui  sont  incorporés  enJésu.- 
«  Christ,  qui  vivent  et  qui  marchent  non  selon 
«  la  chair,  mais  selon  l'esprit;  parce  que  la  loi 
«  de  l'esprit  de  vie  qui  est  en  Jésus-Christ, 
«  m'a  délivré  delà  loi  du  péché  et  de  la  mort.» 
(Rom.  vui,  1.) 

Après  donc  que  Jésus-Christ  aétonné  les  vio- 
lateurs de  la  loi,  et  établi  de  si  grandes  récom- 
penses pour  ceux  (jui  y  obéiraient,  et  quil  a 
montré  ainsi  que  c'est  avec  justice  qu'il  exige 
plus  de  nous  que  des  anciens,  il  commence 
enfin  à  rapporter  cette  loi  nouvelle  en  la  corn-, 
parant  avec  l'ancienne.  H  le  fait  pour  moaliec 
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deux  choses  ;  la  première,  qu'il  n'était  point 
contraire  à  la  loi  de  Moïse  ;  mais  qu'il  s'accor- 
dait avec  elle  en  établissant  ses  rèj,4es  ;  et  la 
seconde,  qu'il  avait  grande  raison  de  faire 
cette  nouvelle  addition,  et  de  perfectionner  la 
loi  ancienne.  Pour  voir  ceci  plus  clairement, 
considérons  avec  soin  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  : 

«  Vous  avez  appris,  dit-il,  qu'il  a  été  dit  aux 
a  anciens  :  Vous  ne  tuerez  point,  et  quiconque 
«tuera,  méritera  d'être  puni  en  jugement 
0  (21).  »  (Exod.  XX.)  Ces  commandements,  c'é- 
tait lui-même  qui  les  avait  donnés,  mais  il  n'en 
indique  point  ici  l'auteur.  Car  s'il  eût  dit  : 
Vous  avez  appris  que  j'ai  dit  aux  anciens, 
on  n'eût  pu  souffrir  cette  parole.  S'il  eût  dit 
aussi  :  Vous  avez  appris  que  mon  Père  a  dit 
aux  anciens  ,  et  qu'il  eût  ajouté  aussitôt  : 
Mais  moi  je  vous  dis,  etc.,  il  eût  paru  être 
plus  grand  que  son  Père,  et  se  glorifier  en 
parlant  de  la  sorte.  Il  se  contente  donc  de  rap- 
porter ce  commandement,  sans  marquer  par- 
ticulièrement celui  qui  l'avait  fait,  et  il  leur 
montre  que  le  temps  était  venu  de  leur  renou- 
veler ce  précepte.  Car  en  disant  :  a  11  a  été  dit 
«  aux  anciens,  »  il  marque  qu'il  y  avait  long- 
temps que  cette  loi  leur  avait  été  donnée  :  ce 
qu'il  dit  pour  exciter  ses  auditeurs  à  s'avancer 
à  une  vertu  plus  parfaite,  comme  si  un  maître 
disait  à  un  enfant  paresseux,  pour  l'exhorter  à 
l'étude  :  Considérez  combien  il  y  a  déjà  de 
temps  que  vous  êtes  h  assembler  des  syllabes. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  insinue  ici  par  ce 
mot  d'anciens,  excitant  les  Juifs  à  s'avancer 
enfin  à  une  vertu  plus  parfaite,  comme  s'il 
leur  disait  ;  Il  y  a  déjà  longtemps  que  vous  de- 
vez avoir  appris  ces  préceptes,  il  est  temps 
maintenant  que  vous  passiez  à  d'autres  plus 
relevés. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  Jésus-Christ  ne 
confond  pas  même  l'ordre  des  préceptes,  et 
qu'il  commi  nce  par  où  la  loi  même  commen- 
çait,  pour  montrer  la  parfaite  conformité  de 
ces  deux  lois. 

«  Mais  moi  je  vous  dis  que  quiconque  se 
a  mettra  en  colère  sans  sujet  contre  son  frère 
«  méritera  d'être  condanuié  en  jugement  (i>-2).» 
Remarquez  dans  ces  paroles  la  puissance  de 
celui  qui  les  dit.  Considérez  l'autorité  avec  la- 
cpielle  il  agit,  et  connue  il  parle  en  législateur. 
Car  qui  d'enlie  les  prophètes,  qui  d'entre  les 
justes  ou  les  patriarches  a  jamais  parlé  de  la 
sorte?  Us  couiuicuçaieiit  par  ces  mots  :  «  Voici 


a  ce  que  dit  le  Seigneur.»  Mais  le  Fils  de  Dieu 
n'agit  pas  ainsi.  Ils  parlaient  en  serviteurs,  et 
comme  de  la  part  de  leur  Maître  ;  mais  Jésus- 
Christ  parle  en  Fils  de  Dieu,  et  de  la  part  de 
son  Père.  Et  lorsqu'il  parle  de  la  part  de  son 
père,  il  parle  en  même  temps  de  la  sienne; 
puisqu'il  dit  hii-môme  à  son  Père  :  «  Tout  ce 
«  qui  est  à  moi  est  à  vous;  et  tout  ce  qui  est  à 
«  vous  est  à  moi.»  (Jean,  xvn,  10.)  Les  pro- 
phètes parlaient  à  des  hommes,  qui  comme 
eux  étaient  serviteurs  du  même  Maître  ; 
mais  Jésus-Christ  parle  à  s'îs  propres  servi- 
teurs. 

6.  Demandons  maintenant  à  ceux  qui  rejet- 
tent l'ancienne  loi,  si  le  commandement  de  ne 
se  point  mettre  en  colère  est  contraire  à  celui 
de  ne  point  tuer  ;  et  s'il  n'en  est  pas  plutôt  la 
perfection  et  comme  le  couronnement.  N'esl- 
il  pas  visible  que  l'un  est  raccomplissement 
de  l'autre  et  qu'ainsi  il  est  plus  grand?  Celui 
qui  s'abstient  de  la  colère  s'abstiendra  bien 
plus  aisément  de  riiomicidc;  et  celui  qui 
étouffe  dans  son  cœur  tous  les  mouvements 
d'indignation,  arrêtera  bien  plus  aisément  ses 
mains  pour  leur  interdire  toute  violence.  La 
colère  est  la  racine  de  l'homicide.  Celui  (jui 
coupe  cette  racine  en  coupera  facilement 
toutes  les  branches,  ou  plutôt  il  ne  les  laissera 
pas  même  pousser.  Ainsi  Jésus-Clirist  ne  don- 
nait i)oint  ces  nouveaux  préceptes  pour  dé- 
truire la  loi;  mais  pour  la  faire  observer  plus 
parfaitement.  Car  (juel  est  le  but  de  la  loi? 
N'est-ce  pas  d'empêcher  rhouiieide?  Il  eût 
donc  fallu  pour  être  tontraiie  à  la  loi  com- 
mander le  meurli'>',  puisque  tuer,  cl  ne  pas 
tuer,  sont  les  deux  contraires.  Mais  lors(|u'il 
ne  permet  pas  même  qu'on  se  mette  en  colère, 
il  est  visible  qu'il  tend  au  même  but  où  la  loi 
tendait,  mais  qu'il  le  fait  plus  parfaitement. 
Celui  qui  ne  pense  cpi'à  ne  point  tuer,  n'aura 
jamais  tant  d'aversion  do  rbomicide  que  celui 
qui  veut  étouffer  même  la  colère  ;  et  ce  der- 
nier est  sans  comparaison  pluséloiguéde  tom- 
ber dans  le  crime  que  n'est  le  premier. 

Mais,  pour  mieux  combattre  ces  hérétiques, 
voyons  tout  ce  qu'ils  nous  disent  :  Le  Dieu, 
disent-ils,  qui  a  créé  le  monde,  «  qui  fait  lever 
0  le  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchante,  et 
«  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes 
«  (Mntth.  v,  15),  »  est  un  esprit  mauvais,  llest 
vrai  iiue  les  moins  emportés  d'entre  eux  ont 
horieur  de  etîte  :ui|iete;  et  (jifils  se  conten- 
tent de  dire  que  ce  Dieu  peut  être  juste;  mais 
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qu'il  ne  peut  pas  être  bon.  Ils  feignent  ensuite 
un  autre  Dieu  qui  ne  fui  jamais  et  qui  ne  créa 
jamais  rien,  (|u"ils  disent  être  le  Père  deJésus- 
Christ.  Celui  qu'ils  nient  être  bon,  demeure 
selon  eux  dans  ce  qnW  a  créé  ,  comme  dans 
un  bien  qui  lui  appartient  et  qu'il  conserve  ; 
et  l'autre  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  bon, 
vient  tout  d'un  coup  usurper  l'béritage  de 
l'aulre,  et  entreprend  d'être  le  Sauveur  de 
ceux  dont  il  n'est  pas  le  Créateur.  Voyez-vous 
les  fils  du  démon,  comme  ils  puisent  leur  lan- 
gage à  la  source  de  leur  père,  puisqu'ils  ôtentà 
Dieu  la  création  qui  lui  est  propre,  quoique 
saint  Jean  crie  :  «Il  est  venu  dans  son  domaine 
a  et  le  monde  a  été  fuit  par  lui  ?»  (Jean,  i,  41.) 

Us  examinent  ensuite  l'ancienne  loi  qui  dit  : 
a  OEil  pour  œil,  et  dent  pour  dent.  »  Ils  s'em- 
portent contre  ces  paroles  et  demandent  com- 
ment celui  qui  les  a  dites,  a  pu  être  bon.  Que 
répondrons-nous  à  cela ,  sinon  que  ces  pré- 
ceptes sont  en  effet  pleins  de  bonté?  Car  le 
législateur  n'ordonne  pas  cela  afin  que  nous 
nous  entr'arracliions  les  yeux ,  mais  afin  que 
lacrainte  de  souffrir  ce  mal,  nous  empêche  de 
le  faire  aux  autres.  Comme  lorsqu'il  a  menacé 
les  Ninivites  de  renverser  leur  ville,  il  n'avait 
pas  résolu  du  le  faire  ,  puisque,  pour  l'exécu- 
ter, il  n'avait  qu'à  les  punir  sans  les  menacer, 
mais  il  voulait  seulement  les  effrayer,  afin  que 
par  leur  pénitence  ils  apaisassent  sa  colère.  De 
même  ici,  par  cette  perle  d'un  œil  dont  il  me- 
nace ceux  (jui  arracheraient  celui  de  leur  frère, 
il  veut  retenir  pir  le  frein  de  la  crainte  ceux 
qui  ne  se  laisseraient  pas  gouverner  à  la  rai- 
son et  à  l'humanité.  Il  faudrait  donc  avoir 
perdu  l'esprit  et  être  furieux,  pour  dire  qu'il 
y  a  de  la  cruauté  à  arrêter  l'homicide  ,  et  à 
réprimer  l'adultère. 

Pour  moi  je  suis  si  éloigné  de  trouver  qu'il 
y  ait  de  la  cruauté  dans  cette  loi,  que  je  trou- 
verais de  l'injustice  dans  la  disposition  con- 
traire. Vous  dites  que  Dieu  est  cruel ,  parce 
qu'il  commande  d'arracher  œil  pour  œil ,  et 
moi  je  vous  dis  que,  s'il  n'avait  fait  ce  précepte, 
plusieurs  auraient  dit  de  lui  ce  que  vous  en 
dites.  Car  supposons  que  toute  la  loi  soit  dé- 
truitCj  que  personne  n'ait  plus  rien  à.  craindre 
de  ses  châtiments,  qu'il  soit  libre  à  tous  les 
méchants  de  satisfaire  sans  crainte  leurs  pas- 
sions; qu'ils  pussent  voler,  tuer,  être  parjures, 
être  adultères  et  parricides;  n'est-il  pas  vrai 
que  tout  serait  dans  une  confusion  étrange,  et 
que  toutes  les  places,  toutes  les  villes,  toute  la 


terre  et  la  mer  seraient  remplies  de  meurtres 
et  de  toutes  sortes  de  crimes?  Si  lors  même 
que  les  lois  sont  en  vigueur,  et  qu'elles  ré- 
pandent la  terreur  et  les  menaces,  les  mé- 
chantes âmes  ont  peine  à  se  réprimer;  que 
serait-ce  sans  ce  secours,  et  qui  pourrait  arrê- 
ter leurs  excès  ?  Avec  quelle  insolence  ne  se 
déchaîneraient-elles  pas  contre  nos  personnes 
et  contre  nos  vies? 

Mais  il  n'y  aurait  pas  seulement  de  la  cruauté 
à  permettre  aux  méchants  tout  ce  qu'il  leur 
plairait  de  faire;  il  n'y  en  aurait  pas  moins  à 
négliger  celui  qui,  sans  faire  aucun  tort,  aurait 
été  injustement  outragé  par  les  autres.  Si  quel- 
qu'un assemblait  tout  ce  qu'il  pourrait  trouver 
de  libertins  et  d'assassins,  qu'il  leur  mît  les 
armes  à  la  main,  et  leur  commandât  de  tuer 
dans  toute  la  ville  ce  qui  se  présenterait  à  eux, 
cet  homme  ne  passerait-il  pas  pour  un  monstre 
en  cruauté  et  en  barbarie?  Et  si  quelque  autre 
au  contraire  liait  toutes  ces  personnes  que  ce 
furieux  aurait  armées ,  et  délivrait  de  leurs 
mains  ceux  qu'ils  allaient  égorger,  cet  homme 
ne  passerait-il  pas  pour  un  conservateur  de  la 
paix  et  de  la  sûreté  publique?  Appliquez  cet 
exemple  à  notre  sujet.  Celui  qui  commande 
de  donner  œil  pour  œil,  retient  comme  par  de 
fortes  chaînes  la  violence  des  méchants,  et  est 
semblable  à  celui  qui  arrêterait  ces  furieux  à 
qui  l'on  aurait  donné  des  armes;  et  celui  qui 
n'établissant  aucune  peine,  met  par  cette  im- 
punité comme  les  armes  aux  mains  de  tout  le 
monde,  imite  celui  qui  assemblerait  ces  liber- 
tins, et  les  armerait  pour  mettre  à  feu  et  à 
sang  toute  la  ville. 

7.  Reconnaissez  donc  que  l'auteur  de  cette 
ancienne  loi  non-seulement  n'est  pas  cruel, 
mais  qu'il  est  même  plein  de  bonté.  Si  vous 
dites  que  son  joug  est  insupportable,  et  que 
cette  sévérité  de  donner  œil  pour  œil,  va  jusqu'à 
l'excès;  je  vous  demande  qui  des  deux  vous 
paraît  plus  dur  de  détendre  de  ne  point  tuer, 
ou  de  ne  pas  se  mettre  même  en  colère?  Qui 
est  le  plus  sévère  de  celui  qui  punit  l'homicide, 
ou  de  celui  qui  venge  le  moindre  emporte- 
ment contre  son  frère  ?  De  celui  qui  condanme 
l'adultère  lorsqu'il  est  commis,  ou  de  celui  qui 
en  condamne  même  le  désir,  et  qui  le  con- 
damne à  un  supplice  éternel  ? 

Ainsi  voyez  où  retombent  les  raisonnements 
de  ces  hommes.  Le  Dieu  de  l'Ancien  Testa 
ment  qu'ils  appellent  cruel,  paraîtra  doux  et 
modéré  :  et  le  Dieu  du  Nouveau  I^tamen* 
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qu'ils  avouant  cire  bon,  se  trouvera  sévère  et 
insupportable.  Pour  nous,  nous  croyons  que  le 
même  Dieu  est  l'auteur  de  l'un  et  de  Tautrc 
Testament;  qu'il  s'est  conduit  dans  l'inégalité 
de  ses  lois,  selon  qu'il  était  avantageux  pour 
le  bien  des  hommes,  et  qu'il  a  proportionné 
la  différence  de  ses  règles  à  la  différence  des 
temps.  Les  préceptes  de  l'ancienne  loi  n'ont 
rien  de  cruel,  ni  ceux  de  la  nouvelle  rien  de 
trop  rude  ou  d'insuiiporlable.  Une  même  pro- 
vidence a  pesé  les  uns  et  les  autres  dans  son 
équitable  justice.  Dieu  témoigne  li.;i-môme 
par  ses  prophètes  qu'il  a  donné  la  vieille  loi  : 
«  Je  ferai,  »  dit-il,  «  un  Testament,  non  selon 
«  Talliance  que  j'ai  faite  avec  vos  pères.  » 
(Jérém.  xxxi,  32.)  Et  si  celui  qui  est  dans  l'er- 
reur des  Manichéens  ne  reçoit  pas  ce  témoi- 
gnage, qu'il  écoule  au  moins  saint  Paul  qui 
nous  confirme  la  même  chose  :  «  Abraham,» 
dit-il,  «  eut  deux  fils  ;  un  de  la  femme  esclave, 
«  et  l'autre  de  la  femme  libre,  qui  marquent 
a  les  deux  Testaments.  »  (Gai.  iv,  1.)  De  môme 
qu'on  voit  ici  deux  femmes  et  un  seul  homme, 
ainsi  n'y  a-t-il  qu'un  même  Dieu,  auteur  de 
l'une  et  de  l'autre  loi. 

Et  pour  vous  montrer  quelle  douceur  il  fait 
paraître  partout,  il  dit  dans  la  première  loi  : 
«OEil  pour  œil,  »  et  il  d't  ici  :  «  Si  quel-ju'un 
«vous  donne  un  souffle!  sur  la  joue  droite, 
«  présentez-lui  encore  l'autre.  »  Ici  comme  là 
c'est  par  la  crainte  du  châtiment  qu'il  retient 
la  main  prête  à  frapper.  —  Et  quelle  crainte  , 
direz-vous,  inspire-t-il,  lorsqu'il  commande 
de  tendre  l'autre  joue?  H  ne  fait  pas  ce  com- 
mandement pourôter  toute  crainte  à  celui  qui 
outrage,  mais  pour  per^uader  à  celui  qui  souf- 
fre, de  s'abandonnera  la  passion  de  ce  furieux, 
et  de  lui  permettre  de  la  satisfaire  de  la  ma- 
nière (\\\''\\  lui  plaira.  Il  ne  dit  pas  au^si  qu'il 
ne  sera  point  [)uni ,  mais  cjue  vous  ne  le  punis- 
siez pas  vous-même.  Ainsi  il  répand  en  même 
temps  la  crainte  de  l'avenir  dans  rame  de  ce- 
lui qui  fait  l'outrage,  et  il  console  celui  (jui  le 
reçoit.  Je  dis  ceci  seulement  en  passant  pour 
tous  les  commandements  en  général.  Je  re- 
viens maintenant  à  notre  sujet. 

«  Mais  moi  je  vous  dis  cjue  (juiconque  se 
«mettra  en  colère  sans  sujet  contre  sou  frère, 
a  méritera  d'être  condamne  en  jugement  (22).» 
Dieu  ne  condamne  pas  la  colère d'mie  manière 
absolue,  premièrement  parte  iju'il  est  impos- 
sible que  riionuue,  tant  qu'il  est  houuue.  soit 
'  (enlièremeul  libre  de  ses  passions.  Il  peut  bien 


les  dompter,  mais  il  ne  pcul  pas  en  èlie  tout 
à  fait  exempt.  En  second  lieu,  parce  que  la  co- 
lère peut  quelquefois  être  utile  ,  si  nous  nous 
en  servons  comme  nous  devons.  Combien  la 
colère  de  saint  Paul  fut-elle  autrefois  avanta- 
geuse aux  Corintliicns,  puisqu'il  s'en  servit 
pour  les  guérir  d'une  peste  très-dangereuse? 
Et  à  tout  le  peuple  di.sGalates,  puisque  s'étant 
fâché  contre  eux,  il  les  fit  rentrer  une  seconde 
lois  dans  le  culte  de  Jésus-Christ?  C'est  ainsi 
qu'une  colère  c-ainte a  produit  souvent  de  bons 
eflets.  Quel  est  donc  le  temps  et  l'occasion  lé- 
gitime de  se  mettre  en  colère?  C'est  lorsque 
nous  ne  nous  vengeons  pas  nous-mêmes  : 
mais  que  nous  réprimons  le  désordre,  ou  que 
nous  excitons  la  par,.sse. 

Quelles  sont  les  occasions  oîi  la  colère  est 
défendue?  C'est  lorsque  nous  nous  animons 
de  cette  i)assion  pour  nous  venger  nous-mêmes. 
Ce  que  saint  Paul  défend  expressément,  lors- 
qu'il dit:  «  Ne  vousvengez  point  vous-mêmes, 
«  mes  tiès-ehers  frères,  mais  donnez  lieu  à  la 
«  colère  (Rom.  xu,  19)  :  »  ou  lorsque  nous  dis- 
putons pour  de  l'argent;  ce  que  cet  apôtre  dé- 
fend encore  :  «  Pourcjuoi ,  »  dit-il ,  «  ne  souf- 
«  frez-vous  pas  plutôt  iiu'on  vous  fasse  injure? 
«  Pourquoi  ne  souffrez-vous  pas  plutôt  qu'on 
«  vous  prenne  votre  bien  ?»  (I  Cor.  vi,  7.)  Cette 
espèce  de  colère  est  aussi  vaine  et  superflue 
que  l'autre  est  nécessaire  et  avantageuse.  Mais 
presque  tout  le  monde  fait  tout  le  contraire. 
Un  homme  se  fâche  lor^qu■il  souffre  quelque 
injustice  ;  et  il  est  froid  et  lâche  lorsqu'il  voit 
lesautres  cruellement  o|)primés.  Ces  deux  excès 
sont  également  contraires  aux  préceptes  de 
l'Evangile.  Ainsi  la  colère  n'est  pas  absolument 
mauvaise,  mais  el!e  le  devient,  lorscju'i  lie  est 
injuste  et  indiscrète.  C'est  pourquoi  David  di- 
sait :  «Mettez-vous  eu  colère,  et  ne  péchez  pas.» 

(Ps.  XLV.) 

«  Celui  qui  dira  à  son  frère,  Raca,  méritera 
«  d'être  condamné  par  le  conseil  •iî-i).  w  11  mar- 
que ici  par  ce  conseil  un  tribunal  des  Hébreux, 
dont  il  parle  à  dessein  et  i)our  ne  point  paraî- 
tre ilire  toujours  des  choses  étrangères  et  nou- 
velles. Ce  mot  de  «  Raca ,  »  n'est  pas  une  in- 
jure, mais  seulement  un  mot  de  mépris.  C'est 
de  même  (jue  lorsqu'en  parlant  à  nos  valets, 
nous  leur  disons  fièrement,  va-t'en  là,  va  dire 
cela  à  un  tel.  Car  «  Raca,  »  dans  la  langue  sy- 
rivaipie,  ne  veut  dire  autre  chose  que  «  Toi.  » 
La  bonté  de  notre  Sauveur  veut  déraciner  de 
nous  jusqu'aux  moindres  oCfenses.  Il  nous  coin- 
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mande  de  nous  traiter  et  de  nous  entre-parler 
avec  respect,  afin  de  couper  ainsi  la  source  des 
plus  grands  péchés. 

8.  «  Et  celui  qui  dira  à  son  frère  :  vous  êtesun 
a  fou,  méritera  d'être  condamné  au  feu  de  l'en. 
0  fer  (22).»  Plusieurs  regardent  cette  loi  comme 
sévère  jusqu'à  l'excès,  d'être  ainsi  punis,  pour 
une  parole  un  peu  injurieuse.  Quelques-uns 
même  osent  dire  que  cela  n'est  dit  que  par 
hyperbole.  Mais  je  crains  fort  qu'après  nous 
être  séduits  ici  nous-mêmes  par  nos  vains  rai- 
sonnomcnts,  nous  n'éprouvions  en  l'autre  vie 
par  une  expérience  funeste  la  vérité  des  paroles 
de  Jésus-Christ.  Car  pourquoi  ce  commande- 
ment vous  paraît-il  si  pénible?  Ne  savez- vous 
pas  que  la  plu  part  des  péchés  et  des  peines  qui 
les  suivent,  viennent  souvent  d'une  parole  ? 
C'est  par  les  paroles  qu'on  blasphème  contre 
Dieu,  qu'on  le  renonce  ;  qu'on  dit  des  calom- 
nies, des  injures,  des  faux  témoignages  et  des 
parjures.  Ne  considérez  donc  pas  si  ce  n'est 
qu'un  petit  mot  ;  mais  si  ce  petit  mot  ne  pro- 
duit pas  de  grands  maux. 

Ignorez-vous  que  lorsque  la  colère  possède, 
brûle,  embrase  toute  notre  âme,  les  moindres 
choses  paraissent  insupportables;  et  que  ce 
qui  est  le  moins  injurieux  se  grossit  à  nos  yeux, 
et  paraît  comme  un  outrage  sanglant  ?  Ce  que 
vous  appelez  un  petit  mot,  a  souvent  causé 
des  meurtres,  et  ruiné  des  villes  entières. 
Comme  lorsque  nous  aimons  quelqu'un,  les 
choses  les  plus  insupportables  nous  semblent 
légères  ;  de  môme  lorsque  nous  le  haïssons,  les 
choses  les  plus  légères  nous  paraissent  intolé- 
rables. Quoiqu'une  parole  soit  dite  sans  aucun 
dessein,  nous  voulons  croire  qu'elle  vient  d'un 
cœur  envenimé  contre  nous.  Il  nous  arrive 
alors  ce  que  nous  voyons  arriver  au  feu.  Tant 
que  l'étincelle  demeure  petite,  elle  ne  consume 
jam-^is  le  bois.  Mais  si  cette  étincelle  se  change 
en  flamme,  elle  dévorera  non-seulement  le 
bois,  mais  les  pierres  môme  ;  elle  réduira  en 
cendres  tout  ce  qu'elle  rencontrera;  et  l'eau 
qui  éteint  d'ordinaire  le  feu,  ne  servira  alors 
qu'à  l'allumer  davantage,  et  à  lui  donner  une 
nouvelle  vigueur.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  la 
colère.  Quoi  qu'on  nous  puisse  dire  en  cet  état, 
nous  en  abusons,  et  notre  passion  se  nourrit 
de  ce  qui  aurait  dû  l'éteindre.  C'est  le  désordre 
que  Jésus-Christ  veut  arrêter  lorsqu'il  con- 
damne par  le  jugement  celui  qui  se  fâche  sans 
sujet;  et  qu'il  déclare  que  celui  qui  dira  Raca, 
méritera  d'être  condamné  par  le  conseil. 


Mais  c'était  peu  de  chose  que  ces  châtiments 
infligés  en  ce  monde,  c'est  pourquoi  il  ajoute 
que  :  «  Celui  qui  dit  à  son  frère,  vous  êtes  un 
«  fou,  sera  condamné  au  feu  de  l'enfer.  »  Et 
c'est  ici  la  première  fois  que  Jésus-Christ  parle 
de  l'enfer.  Il  a  beaucoup  parlé  jusqu'ici  du 
royaume  des  cieux ,  il  parle  enfin  de  l'enfer; 
c'est  qu'il  parlait  de  l'un  par  un  mouvement 
de  son  amour,  et  qu'il  ne  rappelait  l'autre  que 
contraint  par  notre  paresse.  Et  remarquez 
comment  les  supplices  dont  il  menace  sont 
toujours  de  plus  en  plus  grands  ;  comme  s'il 
voulait  s'excuser  de  cette  sévérité,  et  nous  faire 
voir  que  ce  n'est  que  malgré  lui  qu'il  nous  en 
menace,  et  que  c'est  nous-mêmes  qui  l'y  con- 
traignons. 

11  semble  qu'il  nous  dise  ;  Je  vous  ai  dit  : 
«  Ne  vous  mettez  point  en  colère  sans  sujet , 
«  parce  que  vous  mériterez  d'être  condamnés 
«  en  jugement.  »  Vous  avez  négligé  cotte  pu- 
nition. Mais  voyez  ce  que  votre  colère  a  pro- 
duit, elle  vous  a  porté  aussitôt  à  dire  des  pa- 
roles de  mépris.  Vous  avez  dit  :  «  Raca  »  à  votre 
frère  :  je  vous  ai  encore  menacé  d'une  autre 
peine  qui  est  celle  du  conseil.  Que  si  cela  ne 
vous  arrête  ,  et  si  vous  vous  emportez  encore, 
dans  d'autres  plus  grands  excès,  je  ne  me  con- 
tenterai plus  de  ces  peines  légères  ,  et  je  vous 
épouvanterai  par  la  menace  d'un  feu  éternel, 
afin  qu'au  moins  cette  crainte  vous  empêche 
d'en  venir  jusqu'à  l'homicide.  Car  il  n'y  a  rien 
qui  soit  plus  insupportable  que  les  injures ,  et 
qui  fasse  plus  d'impression  sur  l'esprit  dos 
hommes;  et  s'il  arrive  que  cette  injure  soit 
sanglante,  elle  excite  un  double  embrasement. 

Ainsi  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  chose 
légère  que  d'appeler  quelqu'un  fou  :  car  en 
ôtant  à  votre  frère  ce  qui  distingue  les  hommes 
d'avec  les  bêtes,  et  ce  qui  les  rend  proprement 
hommes,  c'est-à-dire,  le  jugement  et  la  raisoi. 
vous  lui  ôtcz  sa  dignité  et  le  réduisez  à  la  der- 
nière bassesse.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  seu- 
lement au  son  de  cette  parole  :  mais  con- 
sidérons la  chose  ;  voyons  comment  elle  dé- 
chire, comment  elle  laisse  un  aiguillon  dans 
le  cœur  de  celui  qu'elle  a  blessé,  et  combien 
de  maux  elle  cause  ensuite.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  exclut  du  royaume  des  cieux,  non- 
seulement  les  fornicateurs  et  les  adultères,  ou 
les  infâmes,  mais  encore  les  insulteurs.  Et 
c'est  avec  grande  raison  qu'il  les  traite  de  la 
sorte.  Car  ces  personnes  détruisent  la  charité  ; 
jettent  le  prochain  dans  mille  inquiétudes  ; 
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causent  des  inimitiés  immortelles;  déchirent 
les  membres  de  Jésus-Chi  ist  ;  bannissent  la  paix 
qui  est  si  chérie  de  Dieu  ;  ouvrent  au  démon 
par  ces  injures  une  entrée  dans  les  âmes  et  lui 
donnent  des  armes  pour  les  blesser  et  pour 
les  perdre. 

Aussi,  est-ce  pour  énerver  la  puissance  du 
démon  que  Jésus-Christ  a  porté  cette  loi.  Au 
reste  il  n'y  a  rien  qu'il  estime  tant  que  la  cha- 
rité. Elle  est  la  mère  de  tous  les  biens  ;  la 
marque  des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  la  gar- 
dienne de  toutes  les  vertus.  C'est  donc  avec 
raison  que  Jésus-Christ  retranche  toutes  les 
inimitiés,  en  arrache  jusques  aux  moindres 
racines,  et  sèche  ces  sources  empoisonnées  qui 
corrompent  et  étouffent  la  charité.  Ne  vous  ima- 
ginez pas  (ju'il  y  ait  de  l'hyperbole  et  de  l'exa- 
gération dans  ces  précei)tes  ;  comprenez  les 
grands  biens  qu  ils  produisent,  et  admirez-en 
la  sagesse  et  la  bonté.  Dieu  ne  désire  rien  avec 
tant  d'ardeur  (jue  de  nous  unir  tous  ensemble 
par  le  lien  de  la  charité.  C'est  pour  ce  sujet,  et 
que  par  lui-même  et  que  par  ses  disciples,  dans 
l'Ancien  et  dans  le  nouveau  Testament,  il  nous 
recommande  si  souvent  cette  vertu,  et  qu'il  ne 
punit  rien  avec  plus  de  sévérité  que  les  viola- 
tions dont  elle  est  l'objet. 

Car  rien  ne  cause  et  n'cnirelient  tant  de  dé- 
sordres que  la  ruine  de  la  cliarité.  C'est  pour- 
quoi il  dit  en  un  endroit  :  «  Quand  l'iniquité 
a  se  sera  accrue,  la  charité  de  plusieurs  se  re- 
«  froidira.  »  (Matlh.  xxiv,  12.)  C'est  ainsi  que 
Gain  a  été  le  meurtrier  de  son  propre  frère  ; 
qu'Esaû  a  formé  des  desseins  contre  la  vie  de 
Jacob  ;  que  les  frères  de  Joseph  l'ont  persé- 
cuté ;  que  mille  désordres  se  sont  vus  dans  le 
monde.  Tous  ces  maux  sont  nés  de  la  viola- 
lion  de  la  charité.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
s'élève  avec  force  contre  tout  ce  qui  pourrait 
la  détruire.  Et  il  ne  se  contente  pas  d'avoir  dit 
ce  que  nous  avons  vu  ;  il  ajoute  beaucoup 
d'autres  choses ^lui  font  voir  l'estime  qu'il  fait 
de  cette  vertu.  Car  ai)rès  avoir  menacé  ceux 
qui  la  violeraient,  du  a  jugement  »,  du  «  con- 
«  seil  » ,  et  de  «  l'enfer  »  même  ;  il  ajoute  d'au- 
tres choses,  qui  tendent  encore  à  la  même  fin. 

9.  «  Si  donc,  lorsque  vous  présentez  votre  don 
«  à  l'autel,  vous  vous  souvenez  (jue  votre  frère 
«a  quelque  chose  contre  vous  (23);  laissez- 
«  là  votre  don  devant  l'autel,  et  allez  vous  ré- 
a  concilier  auparavant  avec  votre  frère,  et  puis 
a  vous  reviendrez  olfrir  votre  don  (24).  » 

0  admirable  bouté  de  Dieu  !  ô  aniour  qui 


surpasse  toutes  nos  pensées  !  il  méprise  sa 
propre  gloire,  lorsqu'il  s'agit  d'étabUr  la  charité 
que  nous  devons  avoir  les  uns  pour  les  autres. 
Ne  voit-on  pas  clairement  que  ces  menaces 
qu'il  vient  de  faire,  ne  viennent  point  ou 
d'aversion,  ou  de  quelque  rigueur  excessive, 
mais  de  l'extrême  amour  qu'il  a  pour  les 
hommes  ?  Car  que  peut-il  y  avoir  de  plus  ten- 
dre et  de  plus  charitable  que  ces  paroles? 
Qu'on  interrompe ,  dit-il ,  le  culte  qu'on  me 
rend,  et  le  sacrifice  qu'on  m'olTre,  parce  que 
la  réconciliation  entre  les  frères  est  le  sacrifice 
le  plus  agréable  qu'on  puisse  m'offrir.  C'est 
pourquoi  il  ne  dit  point  :  Après  que  vous  au- 
rez oiTert  le  sacrifice,  ou  avant  que  vous  l'of- 
friez ,  mais  lors  même  que  vous  avez  com- 
mencé à  l'offrir.  Il  renvoie  celui  qui  le  lui 
olTre  se  réconcilier  avec  son  frère.  Il  ne  dit 
point  qu'on  remporte  le  présent  ,  ou  qu'on 
prévienne  ce  sacrifice  ,  mais  que  lors  même 
qu'il  est  déjà  commencé ,  on  aille  trouver  son 
frère  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui. 

Il  me  semble  qu'il  avait  deux  raisons  de 
nous  faire  ce  précepte  ;  la  première  pour  nous 
marquer  combien  il  estimait  la  chanté  ;  que 
c'était  le  sacrifice  le  plus  agréable  qu'on  lui 
pût  faire,  et  que  sans  elle  il  ue  recevait  point 
les  autres.  La  seconde  pour  obliger  indispen- 
sablement  les  hommes  de  se  réconcilier  en- 
semble. Car  celui  à  qui  l'on  ordonne  de  ne 
point  achever  son  sacrifice  qu'il  ne  se  soit  ré- 
concilié ;  quand  il  ue  le  ferait  pas  par  un  mou- 
vement de  charité,  il  le  ferait  au  moins  pour 
pouvoir  ollrir  son  sacrifice,  et  ainsi  il  se  hâte- 
rait de  satisfaire  son  frère  qui  a  quelque  res- 
sentiment contre  lui.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  s'appliijue  à  rapporter  toutes  ces  cir- 
constances, afin  d'étonner  davantage.  Car  il  ne 
se  contente  pas  de  dire  :  «  Laissez  là  votre  pré- 
a  sent,  »  mais  il  ajoute,  «  devant  l'autel,»  afin 
de  frapper  l'esprit  par  la  sainteté  du  lieu.  Et 
a  allez  auparavant.  »  dit-il,  «  vous  réconcilier, 
«  et  puis  vous  viendrez  offrir  votre  jnésent,  » 
marquant  par  toutes  ces  circonstances  que 
cette  table  sainte  ne  souffre  point  ceux  qui  ont 
quelque  inimitié. 

Que  ceux  qui  ont  part  aux  sacrés  mystères, 
et  qui,  ayant  quelque  inimitié  et  quelque  aver- 
sion dans  le  cœur,  osent  approcher  de  la  sainte 
communion,  écoutent  ces  redoutables  paroles. 
Que  ceux  qui  n'y  ont  point  encore  part,  les 
écoutent  aussi.  Elles  les  regardent  eux-mêmes, 
puis(ju'ils  oflrenl  à  Dieu  des  présents  et  des 
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sacrifices,  c'esl-à-dirc  leurs  prières  et  leurs 
aumônes.  Car  le  Prophète  marque  que  ces 
deux  choses  tiennent  lieu  de  sacrilice.  «Lesa- 
«  ciifice  de  louanges  m'honorera  (Ps.  xlix, 
23),  »  dit-il.  Et  au  même  psaume  :  «  Iiimioloz  à 
«  Dieu  un  sacrilice  de  louanges.»  (Ibid.  14.)  El 
ailleurs:  «  Que  l'clévalion  de  mes  mains  vous 
«  soit  agréable  comme  le  sacrifice  du  soir.  » 
(Ps.  cxL,  2.)  Ainsi  quand  vous  offririez  à  Dieu 
votre  prière  dans  celte  disposition ,  il  vaut 
mieux  la  quitter  pour  vous  aller  réconcilier  et 
la  venir  offrir  ensuite.  Car  la  charité  est  pré- 
férable à  tout,  et  c'est  pour  elle  que  tout  a  été 
fait.  Dieu  s'est  fait  homme,  pour  établir  lâcha- 
nte parmi  les  hommes.  Et  la  fin  de  tous  ses 
miracles  et  de  toutes  ses  souffrances  a  été  de 
nous  réunir  tons  ensemble  dans  un  seul  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  que  J,';sus-Christ 
oblige  ici  celui  qui  a  fait  l'injure  à  s'aller  ré- 
concilier avec  celui  qu'il  a  offensé,  au  lieu  que 
dans  l'oraison  qu'il  nous  a  prescrite,  c'est  celui 
qui  a  reçu  l'injure,  qu'il  oblige  de  se  récon- 
cilier avec  celui  dont  il  l'a  reçue  :  «  Remettez 
0  aux  hommes  ce  qu'ils  vous  doivent,  »  dit-il; 
et  il  dit  ici  :  «  Si  votre  frère  a  quelque  chose 
a  contre  vous,  allez  vous  réconcilier  avec  lui.  » 
11  me  semble  néanmoins  qu'il  engage  ici  ce- 
lui-là même  qui  a  été  offensé  de  |)ril  venir  celui 
qui  lui  a  fait  tort.  Car  il  ne  dit  pas  :  Réconciliez- 
vous  avec  votre  frère;  mais,  «  soyez  réconcilié  » 
avec  votre  frère.  Il  semblerait  d'abord  que  cela 
devrait  s'entendre  de  celui  qui  a  fait  l'injure, 
mais  en  réalité  cela  s'entend  de  celui  qui  l'a 
soufferte.  Si  vous  vous  réconciliez,  dit  Dieu, 
avec  votre  frère,  cette  charité  que  vous  lui  té- 
moignerez fera  queje  vous  aimerai  moi-même 
et  vous  mettrai  en  état  de  m'oflrir  votre  sacri- 
fice avec  confiance.  Que  si  vous  avez  peine  à 
recevoir  les  avis  que  je  vous  donne,  souvenez- 
vous  que  je  veux  bien  qu'on  interrompe  le 
culte  que  l'on  me  rend,  pour  vous  donner  lieu 
de  vous  réconcilier  plus  tôt,  et  qu'une  consi- 
dération si  puissante  vous  aide  à  vaincre  votre 
colère. 

Il  est  remarquable  encore  que  J.^sus-Cbrist 
ne  dit  pas  :  Lorsque  vous  aurez  été  beaucoup 
offensé,  réconciliez-vous  avec  celui  qui  vous  a 
offensé;  mais,  si  votre  frère  a  la  moindre  chose 
contre  vous.  Il  n'ajoute  point  si  c'est  avec  rai- 
son ou  à  tort,  mais  simplement  :  a  Si  votre 
«  frère  a  quelque  chose  contre  vous.  »  Quand 
même  ce  serait  avec  justice,  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  entretenir  l'inimitié.  Combien  Jésu»- 


Christ  avait-il  de  justes  causes  pour  se  mettre 
en  colère  contre  nous  ?  Et  néanmoins  au  lieu  de 
nous  imputer  nos  crimes,  il  s'est  oflert  en  sa- 
crifice ponr  les  ex|)ier. 

10.  Saint  Paul  emj)loie  u;je  autre  considéra- 
tion i)Our  nous  exhorter  à  nous  réconcilier  avec 
nos  frères  :  «Que  le  soleil,  dit-il,  ne  se  couche 
«  point  sur  votre  colère.  »  (Ephés.  iv ,  26.) 
Comme  Jésus-Christ  se  sert  de  la  considération 
du  sacrifice  pour  exciter  les  chrétiens  à  se  ré- 
concilier, saint  Paul  se  sert  de  même  du  jour 
et  de  la  lumière.  Il  craint  que  la  nuit  trouvant 
seule  cette  personne  offensée,  n'envenime  en- 
core ses  plaies.  Durant  le  jour  cette  passion  se 
dissipe  par  les  distractions  cl  le  commerce  du 
monde,  mais  durant  la  nuit,  lorsqu'on  est  seul 
et  qu'on  s'entretient  de  l'injure  qu'on  a  reçue, 
il  s'excite  dans  l'àme  des  mouvements  plus 
violents  et  la  passion  s'aigrit  davantage.  Saint 
Paul,  pour  prévenir  ce  malheur,  veut  qu'on  se 
réconcilie  avant  que  le  soleil  se  couche,  afin 
que  le  démon  ne  prenne  point  occasion  du  re- 
pos de  la  nuit  pour  rallumer  notre  colère  et 
pour  la  rendre  bien  plus  vive  et  plus  forte. 

C'est  dans  ce  même  dessein  que  Jésus-Christ 
nous  commande  de  ne  pas  différer  d'un  mo- 
ment notre  réconciliation,  de  peur  que  si  nous 
attendions  la  fin  de  notre  sacrifice,  nous  ne 
fussions  ensuite  plus  lents  à  nous  réconcilier 
et  ne  diûerassions  de  jour  en  jour  à  le  faire.  Il 
savait  que  cette  passion  a  besoin  d'un  prompt 
remède.  Et  comme  un  habile  médecin  ne  donne 
pas  seulement  des  préservatifs  contre  les  mala- 
dies, mais  les  guérit  encore  lorsqu'elles  sont 
déjà  formées ,  Jésus-Christ  fait  la  même  chose. 
Car  lorsqu'il  défend  d'appeler  son  frère  «  fou,  » 
il  prévient  l'inimitié;  et  lorsqu'il  commande 
de  se  réconcilier  avec  lui,  il  empêche  toutes 
les  suites  fâcheuses  de  la  haine.  Et  remarquez 
avec  quelle  sévérité  il  exige  cela  de  nous  I 
D'une  part,  il  nous  menace  de  l'enfer,  et  de 
l'autre  il  ne  reçoit  point  notre  sacrifice  jusqu'à 
ce  que  nous  nous  soyons  réconciliés.  Il  té- 
moigne partout  que  notre  défaut  de  charité 
l'irrite  extraordinairement ,  pour  couper  ainsi 
la  racine  de  ce  mal  avec  tous  ses  fruits.  Il  dit 
d'abord  :  Ne  vous  mettez  point  en  colère,  et 
ensuite  :  Ne  dites  point  d'injures,  car  ces  deux 
choses  naissent  l'une  de  l'autre.  L'inimitié  fait 
dire  des  injures,  les  injures  font  croître  l'ini- 
mitié. C'est  pourquoi  tantôt  il  attaque  la  ra- 
cine, et  tantAt  il  coupe  le  fruit,  empêchant  quQ 
le  ooal  ae  naiHe  <l*alMid  ek  voulant  qoe,  s^l 
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pousse  et  qu'il  porte  ses  fruits  détestables ,  on 
les  retranche  aussitôt.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  parlé  du  «jugement»,  du  «conseil»,  de 
la  «  géhenne  »,  de  l'interruption  du  sacrifice  et 
Ae  plusieurs  autres  choses,  il  ajoute  : 

«  Accordez-vous  au  plus  tôt  avec  votre  ad- 
i  versaire,  pendant  que  vous  êtes  en  chemin 
«  avec  lui,  de  peur  qu'il  ne  vous  livre  au 
«juge,  et  le  juge  au  ministre  de  la  justice, 
«et  que  vous  ne  soyez  mis  en  prison  (25). 
«  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  ne  sortirez 
«  point  que  vous  n'ayez  payé  jusqu'à  la  der- 
«  nière  obole  (26).  »  Et  ne  dites  pas  :  Mais  si 
l'on  me  fait  tort  ?  si  Ton  me  ravit  mon  bien,  si 
l'on  me  met  en  procès?  Non,  ce  motif  ou  ce 
prétexte,  Jésus-Christ  ne  veut  pas  le  recevoir, 
et  il  n'autorise  pas  l'inimitié  même  en  ce  cas. 
Yt  comme  ce  commandement  était  grand,  il 
exhorte  à  l'accomplir  par  l'attrait  d'un  avan- 
tage présent,  qui  a  toujours  plus  de  force  sur 
les  esprits  grossiers,  que  le  bien  qui  n'est  qu'à 
venir.  De  quoi  vous  plaignez-vous?  nous  dit 
Jésus-Christ.  Qu'un  tel  est  plus  puissant  que 
vous,  et  qu'il  vous  fait  tort?  11  vous  nuira  donc 
bien  davantage,  si  vous  ne  vous  délivrez  de 
ses  mains,  et  si  vous  le  contraignez  de  vous 
faire  mettre  en  prison.  Vous  n'avez  perdu  jus- 
qu'ici que  votre  bien  ;  et  votre  corps  est  en  li- 
berté ;  mais  quand  le  juge  aura  prononcé  l'ar- 
rêt contre  vous,  vous  serez  mis  en  prison,  et 
vous  souffrirez  les  dernières  extrémités.  Que  si 
70US  évitez  de  plaider,  vous  vous  procurerez 
deux  grands  biens:  le  premier,  de  ne  souffrir 
aucune  disgrâce  ;  et  le  second,  de  terminer 
cette  affaire  plutôt  par  votre  propre  vertu,  que 
par  la  puissance  de  votre  adversaire.  Si  vous 
ne  suivez  pas  ce  conseil,  vous  ne  lui  ferez  i)as 
tant  de  tort,  que  vous  vous  en  ferez  à  vous- 
même. 

Mais  voyez  combien  il  est  pressant  pour 
pousser  à  la  réconciliation.  Car  après  avoir  dit  : 
«Accordez-vous  avec  votre  adversaire,  »  il 
ajoute,  «  au  plus  tôt,  »  et  ne  se  conlenlaut  pas 
de  cela,  il  presse  encore  davantage,  en  disant  : 
«  Pendant  que  vous  êtes  en  chemin  avec  lui,  » 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  nuise  tant  pen- 
dant cette  vie,  que  de  différer  trop  à  faire  le 
bien.  C'est  ainsi  que  plusieurs  se  purdenl  sou- 
vent. Ainsi  donc  nous  avons  entendu  saint 
Paul  nous  recommander  de  nous  réconcilier 
avant  que  le  soleil  se  couche,  Jésus-Christ  nous 
dire  :  Réconciliez-vous  avant  d'achever  votre 
Aûcritiçe,  et  ici  encore  derechef  le  divin  St^u- 


veur  nous  ordonne  de  nous  accorder  «promp- 
«  tement  »  avec  notre  adversaire,  pendant  que 
nous  sommes  en  chemin  avec  lui,  avant  que 
nous  approchions  du  tribunal  du  juge,  et  que 
nous  soyons  en  sa  puissance.  Vous  êtes  maître 
de  tout,  avant  que  d'entrer  en  ce  lieu  de  la 
justice  ;  mais  dès  que  vous  y  aurez  mis  le  pied, 
quelque  eflort  que  vous  fassiez,  vous  ne  pou- 
vez plus  disposer  de  vous  selon  que  vous  le 
voudrez,  et  vous  serez  réduit  sous  la  puissance 
d'un  autre. 

Mais  que  veut  dire  ce  mot  :  a  Accordez- 
«vous?»  C'est  comme  s'il  disait:  Choisissez 
plutôt  de  souffrir  quelque  perte.  Ou  bien  : 
Portez  le  jugement  que  vous  porteriez  si  vous 
teniez  la  place  de  votre  adversaire,  et  que  votre 
amour-propre  ne  corrompe  pa?  en  vous  la  jus- 
tice. Aimez  Tavanlage  de  voire  prochain  comme 
le  vôtre,  et  soyez  un  arbitre  équitable  entre  lui 
et  vous.  Si  cela  vous  paraît  grand,  ne  vous  en 
étonnez  pas.  C'est  pour  ce  sujet  que  Jésus- 
Christ  a  prononcé  d'abord  les  béatitudes  et  les 
récompenses,  afin  de  préparer  l'esprit  de  ses 
auditeurs,  et  de  le  rendre  plus  susceptible  de 
ses  ordonnances  saintes. 

H.  Quelques-uns  croient  que  par  cet  «  ad- 
«  vcri^aiic,  »  il  faut  entendre  le  démon,  et  que 
Jésus-Christ  nous  connuande  de  n'avoir  rien 
de  ce  qui  lui  appartient,  puisque  c'est  par  là 
seulement  que  nous  pouvons  èUe  ùaccord  avec 
lui,  et  qu'il  ne  nous  est  plus  possible  après  la 
mort  de  nous  en  débarrasser,  livrés  que  nous 
sommes  à  un  éternel  supplice.  Mais  pour  moi 
je  crois  que  Jésus-Christ  parle  des  jugements 
humains  et  civils,  et  des  prisons  de  ce  monde. 
Après  avoir  excité  les  hommes  par  des  consi- 
déralions  plus  élevées,  et  par  la  crainte  des 
suiplices  à  venir,  il  les  étonne  encore  par  le 
mal  (ju'ils  peuvent  recevoir  dès  cette  vie.  C'est 
ce  que  saint  Paul  a  imité  depuis,  en  se  servant 
des  choses  futures,  aussi  bien  que  des  présen- 
tes, pour  porter  les  chrétiens  à  la  vertu.  Par 
exemple  lors(|u'il  veut  détourner  le  méchant 
de  mal  faire,  il  lui  met  ^ous  les  yeux  1  image 
du  souverain  armé  du  glaive  :  «  Si  vous  faites 
«  mal,  »  dit-il,  «  vous  avez  raison  de  craindre, 
«  parce  que  ce  n'est  jias  en  vain  quil  porte  l'é- 
«  pée,  car  il  est  le  minislre  de  Dieu.»  (Uora. 
XIII,  i.)  Et  commandant  au  même  endroit  aux 
chrétiens  d'être  soumis  aux  puissances,  il  ne 
les  y  porte  pas  seulement  par  la  crainte  de 
Dieu,  mais  encore  par  celle  du  prince  :  «  Il  est 
«  nécessaire,  »  dit-il,   «  de  vous  s  umettre, 
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«  non-sculcnicnt  par  crainte,  mais  aussi  par 
«  conscience  (Ibid.  5),  »  parce  que  les  person- 
nes moins  sajzes  sont  plus  touchées  de  ces  ob- 
jets présents  et  }j:rossiers. 

C.'est  donc  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
ne  menace  p;i.s  ici  seulement  de  l'enter,  mais 
encore  du  jiiL;enu'nt,  de  la  prison,  et  des  in- 
commodités (|ui  raccompa!,menl,  aiîn  d'arra- 
cher, par  tant  de  con;  idéralioiis,  jusqu'il  la 
moindre  racini;  des  passions  qui  perlent  au 
meurtre.  Car  comment  celui  (jui  ne  dit  jamais 
d'injures,  qui  ne  veut  jamais  plaider,  et  qui 
n'entretient  jamais  sa  haine,  pourrait-il  com- 
mettre un  honiiciilo?  On  voit  par  là  que  nous 
trouvons  notre  bien  propre  dan?  ci  l:;i  w'e  notre 
prochain  ;  puisque  celui  qui  s'ac/orde  avec  son 
ennemi,  se  fait  plus  de  bien  qu'il  ne  lui  en 
fait,  en  se  délivrant  de  la  puissance  des  juges, 
des  prisons,  et  de  toutes  lesmiscresuui  en  sont 
inséparables. 

Soumeltoiis  donc  nos  esprits  à  ces  vérités, 
et  ne  les  combattons  pas  par  nos  raisonnements 
et  nos  disputes.  Car  sans  pnkM'  des  récom- 
penses que  Dieu  joint  h  ers  piéceptes,  on  y 
trouve  dès  ici-b.is  un  plaisir  et  un  avantage 
qu'on  ne  peut  assez  estimer.  Si  quehju'un  les 
croit  pénibles  et  insupportables,  (ju'il  se  sou- 
vienne qu'il  le  Tait  pour  Jésus-Christ,  et  ce  (jui 
lui  paraissait  dur  lui  deviendra  lics-agréable. 
Si  nous  sommes  fermes  dans  ce  sentiment, 
nous  ne  trouverons  que  de  la  salislaclion  et  du 
plaisir  dans  une  vie  sainte,  i.e  travail  ne  nous 
paraîtra  plus  travail  :  et  plus  il  sera  grand, 
plus  il  nous  sera  délicieux. 

Lors  donc  que  vos  mauvaises  habitudes  vous 
feront  la  guerre,  ou  que  l'avarice  s'opiniàtrera 
contre  vous,  résistez-lui  en  vous  armant  de 
cette  pensée,  que  |)Our  un  vil  plaisir  que  nous 
quittons  ici ,  nous  recevrons  une  récom- 
pense infinie,  bites  à  votre  àme  :  Quoi!  tu  t'af- 
fliges, parce  que  je  te  prive  d'une  petite  satis- 
faction, tu  devrais  plutôt  te  réjouir  de  ce  que 
je  te  procure  le  ciel.  Ce  n'est  [)oint  pour  un 
homme  que  tu  travail  les,  c'est  pour  Dieu  même. 
Attends  donc  un  peu  et  tu  verras  quelle  sera 
ta  récompense.  Souffre  courageusement  les 
maux  de  cette  vie,  et  lu  acquerras  de  grands 
mérites  devant  Dieu. 

Si  nous  avons  ces  sentiments,  ei  que  nous 
ne  considérions  pas  seulement  les  amertumes 
qui  accompagnent  la  vertu,  mais  encore  les 
biens  qui  la  doivent  suivre,  nous  nous  retire- 
rons bientôt  du  vice.  Comment!  Le  démon, 


en  nous  offrant  l'appât  d'un  plaisir  passager 
suivi  d'une  éternelle  douleur,  peut  bien  nous 
vaincre  et  nous  faire  tomber  dans  ses  pièges, 
et  la  vue  des  mômes  choses  considérées  en 
sens  inverse,  c'est-à-dire  sous  une  face(|ui  ncus 
montrera  une  joie  éternelle  précédée  d'une 
courte  jx'ine,  et  la  vue,  dis-je,  d'une  telle  con- 
solation ne  suffira  pas  pour  nous  faire  suivr** 
la  vertu  !  Celi  est-il  raisonnable,  cela  est-il  ex- 
cusable ,  lorsque  la  seule  fin  que  nous  nous 
proposons  dans  ces  travaux,  et  la  ferme 
croyance  que  c'est  pour  Dieu  que  nous  souf- 
frons, nous  devrait  suffire  pour  nous  consoler 
dans  toutes  nos  peines? 

Si  un  homme  se  croit  assuré  pour  tout  le 
reste  de  sa  vie,  lorsque  son  prince  s'est  chargé 
de  lui  payer  une  dette  ;  dans  quelle  assurance 
doit  être  celui  qui  a  Dieu  même,  ce  roi  si 
doux  et  si  plein  de  miséricorde,  pour  répon- 
(iant  dii  tous  les  biens  petits  ou  grands  qu'il 
aura  faits  en  cette  vie?  Ne  me  parlez  donc  plus 
de  vos  peines  et  de  vos  travaux.  Car  Dieu  ne 
se  sert  pas  seulement  des  récompenses  à  venir 
pour  nous  rendre  léger  le  travail  de  la  vertu, 
il  le  fait  encore  en  coopérant  avec  nous,  et  en 
nous  assistant  de  sa  grâce.  Si  V(  us  voulez  seu- 
lement apporter  queUjue  ferveur  de  votre  côté, 
tout  le  reste  suivra  sans  peine.  C'tst  pour  cela 
même  qu'il  veut  que  vous  travailliez  un  peu 
afin  que  la  victoire  soit  à  vous. 

Comme  un  roi  veut  que  son  fils  soit  dans  la 
mêlée,  qu'il  combatte  contre  l'ennemi,  qu'il 
paraisse  dans  l'armée,  afin  qu'on  attribue  au 
fils  une  victoire  dont  le  père  en  effet  a  été  l'u- 
nique auteur,  ainsi  fait  Dieu  dans  cette  guerre 
que  vous  avez  contre  le  démon.  Il  se  contente 
presque  que  vous  témoigniez  avoir  contre  le 
démon  une  inimitié  véritable.  Si  vous  lui  of- 
f rezcette  disposition ,  i  1  achèvera  le  reste.  Quand 
la  colère  vous  aigrirait,  quand  l'avarice  vous 
obséderait,  quand  d'autres  passions  semblables 
vous  tyranniseraient,  s'il  voit  seulement  que 
vous  vous  mettez  en  état  de  leur  résister,  il 
vous  facilite  tout  le  reste,  et  vous  rend  victo- 
rieux de  toutes  ces  flammes,  comme  il  fit  autre- 
fois à  ces  jeunes  hommes  de  la  fournaise  : 
car  ils  ne  lui  offrirent  alors  autre  chose  qi4 
leur  bonne  volonté. 

Pour  éviter  donc  ici  cette  fournaise  ardente 
des  plaisirs  illicites  et  déréglés  de  cette  vie,  et 
pour  éviter  en  l'autre  les  flammes  éternelles  do 
l'enfer,  pensons  à  ceci  chaque  jour  ;  occu-' 
poos-nous  en  aam  cette ,  et  attirons  sur  nou^ 
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là  miséricorde  de  Dieu  par  notre  progrès  dans 
le  bien,  et  par  la  continuation  de  nos  i)rièrcs. 
.C'est  ainsi  que  ce  qui  nous  paraît  maintenant 
insupportable,  deviendra  aisé,  Icfrer,  et  déli- 
cieux. Tant  que  nous  demeurons  dans  nos 
passions,  nous  trouvons  la  vertu  pénible,  âpre 
et  laborieuse,  et  le  vice  doux  et  agréable  :  mais 
aussitôt  que  nous  quittons  le  vice,  nous  n'y 
voyons  plus  rien  que  de  bideux  et  d'horrible, 
et  la  vertu  au  contraire  nous  paraît  aisée  et 
agréable. 

Tous  ceux  qui  se  sont  convertis  à  Dieu  éprou- 
vent ce  que  je  dis.  Car  les  vices,  selon  saint 
Paul,  couvrent  de  confusion  après  même  qu'on 
y  a  renoncé.  «  Quel  fruit,  dit-il;  tiriez-vous 
«alors  de  ces  désordres  dont  vous  rougissez 
«maintenant?  »  (Rom.  vi,  21.)  Et  il  niontre 
au  contraire  combien  la  vertu  est  facile,  de 


quelque  travailqu'ellefoit  accompagnée;  lors- 
qu'il l'appelle  «  une  affliction  légère  t-t  d'un 
«  moment  ;  lorsqu'il  se  réjouit  de  ses  souf- 
«  frances  ;  qu'il  tressaille  de  joie  dans  ses  per- 
ce sécutions  (II.  Cor.  iv.  M;  Cal.  vi,  14),  »  et 
qu'il  trouve  sa  joie  dans  les  blessures  qu'il  a 
reçues  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Pour  nous 
affermir  dans  cette  disi)Osition,  mes  frères, 
formons  tous  les  jours  notre  vie  sur  celte  règle 
sainte  qu'on  nous  propose.  Oublions  le  passé; 
avançons-nous  vers  ce  qui  est  devant  nous,  et 
courons  incessamment  jusqu'au  bout  de  la 
carrière  pour  remporter  le  prix  auquel  Dieu 
nous  a  appelés,  et  dout  je  le  prie  de  nous  faire 
jouir,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jé?us-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et 
l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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!.  et  2.  Des  regards  impudiques. 

9.  Contre  le  luxe  des  fcmincs  cl  les  femmes  et  les  spectacles. 

4.  Pourquoi  rancieiiiie  loi  permettait  l'acte  de  répudiation. 

8.  Sur  les  jurements. 

6.  Pourquoi  la  F.oi  nouvelle  les  défend?  —  Les  mêmes  choses  permises  on  défendues  selon  les  temps.  —  La  Loi  noutelle  plu 

exigcnte  que  l'aiicieiine. 
ï.  Moyen  de  se  défaire  d'une  mauvaise  habitude.  —  Saint  Chrysostome  repousse  les  applaudissement!. 


i.  Apres  que  Jésus -Christ  a    pleinement  mais  le  troisième,   puisque  le  premier  n'est 

éclairci  ce  premier  commandemcjil,  et  (pi'il  pas  :  «  Vous  ne  tuerez  point  ;  »  mais  celui-ci  : 

l'a  porté  jus(pi'à  sa  plus  haute  perfection,  il  «  Ecoutez  Israël,  le  Sei^meur  votre  Dieu  est  le 

suit  Tordre  maniué  daus  la  loi,  et  il  parle  en-  «  seul  Seigneur.  )^  (Exod.  xx,  13.)  II  faut  donc 

suite  du  second.  Mais  vous  me  direz  \n  ut-ètre  voir  pouiiiuoi  il  ne  connnencc  pas  par  celui- 

que  ce  n'est  j^)as  ici  le  second  commandement  là.  Il  ne  la  pas  fait  parce  qu'il  aurait  été  obligé 


a*é<én(1re  ce  commandrmentjusqii*^  ?ci  propre 
personne,  et  de  se  faire  connaître  aux  hommes 
en  leur  révélant  des  choses  dont  le  temps  n'é- 
tait pas  encore  venu.  Il  se  contentait  alors  de 
former  les  mœurs,  voulant  persuader  auA 
bonmies,  d'abord  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
par  SCS  miracles,  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu. 

Si  donc  avant  d'avoir  jamais  rien  enseigné 
ou  rien  fait,  il  fût  venu  d'abord  dire  aux 
hommes  :  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  aux  an- 
ciens :  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  moi:  mais  moi  je 
vous  dis,  que  vous  m'adoriez  de  môme  que 
mon  Père;  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  l'eussent 
traité  comme  un  extravagant  et  un  insensé. 
Car  si  après  leur  avoir  enseigné  une  doctrine 
si  pure,  et  avoir  fait  tant  de  miracles,  ils  ne 
laissaient  pas  de  dire  (|u'il  était  possédé  du  dé- 
mon, lorstpi'il  ne  déclarait  pas  même  ouver- 
tement ce  qu'il  était;  à  quoi  ne  se  fussent-ils 
point  portés,  s'il  leur  eût  parlé  de  la  sorte, 
avant  (|ue  de  leur  avoir  donné  des  preuves  de 
ce  qu'il  était  ?  Mais  en  réservant  cette  vérité 
pour  un  temps  plus  opportun,  il  disposait  peu 
à  peu  les  hommes  à  la  recevoir.  C'est  pourquoi 
il  la  passe  ici  sous  silence,  en  y  préparant  le 
monde  par  ses  prodiges,  et  par  la  pureté  de  sa 
doctrine.  Il  l'a  dite  clairement  dans  la  suite, 
mais  il  se  contente  ici  de  la  découvrir  peu  à 
peu  par  une  longue  suite  de  merveilles,  et  par 
la  manière  dont  il  instruisait  les  hommes. 

L'autorité  même  avec  laquelle  il  établissait 
de  nouvelles  lois,  et  réformait  les  anciennes, 
était  capable  de  faire  juger  a.  un  esprit  réfléchi 
que  celui  qui  parlait  de  la  sorte,  n'était  autre 
que  Dieu.  «Ils  étaient  surpris,  »  dit  l'Evangile, 
a  parce  qu'il  ne  les  enseignait  pas  connue  les 
a  docteurs  de  la  loi.  »  (Matth.  vu,  20.)  Kn  effet 
commençart  par  les  vices  les  plus  naturels  à 
riiomme,savoirlacolèreet  l'impureté,  lesdeux 
passions  (pii  le  tyrannisent  le  pins,  et  qui  sont  la 
source  de  toutes  les  autres ,  il  les  combat  avec 
l'autorité  d'un  législateur,  et  il  leur  oppose  la 
vertu  la  plus  pure  et  la  plus  pai  faite.  Il  ne  dit 
pas  qu'on  punira  seulement  les  adultères  qui 
auront  effectivement  commis  ce  crime.  Mais 
de  même  qu'il  a  condamné  jusqu'à  la  pensée 
de  l'homicide,  de  même  ici  il  punit  jusqu'à 
un  regard  impudique,  afin  de  nous  ap|)i'cndre 
en  quoi  consiste  celte  surabondance  de  justice 
qu'il  demande  de  nous  et  que  n'avait  pas  la 
vertu  des  pharisiens. 

a  Celui,  dii-U,  qui  aura  regardé  une  femme 


«  avec  tin  matïvaîs  désir  pour  elle,  a  déjà  corn- 
et mis  l'adultère  dans  son  cœur  :  »  c'est-à-dire 
celui  qui  se  plaît  à  regarder  des  personnes 
agréables,  qui  recherche  même  avec  curiosité 
et  avec  passion  la  vue  d'un  gracieux  visage,  et 
qui  en  repaît  ses  yeux  et  son  cœur.  Car  Jésus- 
Christ  n'est  pas  venu  seulement  pour  empê- 
cher qu'on  ne  déshonore  son  corps  par  des  ac- 
tions criminelles,  mais  encore  pour  établir  la 
pureté  de  l'âme,  en  lui  interdisant  les  mauvais 
désirs.  Comme  c'est  dans  le  cœur  que  nous 
recevons  la  grâce  du  Saint-Esprit,  c'est  le  cœur 
aussi  qu'il  purifie  le  premier. 

Mais  comment  est-il  possible,  me direz-vous, 
d'être  délivré  de  ces  désirs  ?  11  nous  sera  facile, 
si  nous  le  voulons,  de  les  réprimer  de  telle 
façon,  que  s'ils  commencent  à  s'élever,  ils  de- 
meurent néanmoinssansaucnn  eflet.  D'ailleurs 
Jésus-Christ  ne  parle  pas  ici  généralement  de 
toute  sorte  de  désirs  ;  mais  de  ceux  qui  s'exci- 
tent par  les  yeux  et  par  les  regards.  Car  celui 
qui  se  plaît  à  regarder  de  beaux  visages,  al- 
lume en  lui-même  une  flamme  impure,  met 
son  âme  sous  le  joug  de  la  passion,  et  ne  tarde 
pas  à  commettre  le  crime  même.  C'est  pour  ce 
sujet  que  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Celui  qui 
aura  désiré  de  commettre  un  adultère,  mais 
«  celui  qui  aura  regardé  une  femme  avec  un 
«  mauvais  désir.  »  11  ne  dit  pas  même  ici  ce 
mot,  «sans  sujet,  »  qu'il  met  expressément  en 
parlant  de  colère,  non,  il  condamne  sans  ex- 
ception toute  convoitise.  Et  cependant  ces 
deux  passions,  la  colère  et  la  concupiscence, 
sont  toutes  les  deux  inhérentes  à  notre  nature, 
et  l'on  peut  se  servir  utilement  de  l'une  et  de 
l'autre,  de  la  première,  en  l'employant  à  ré- 
primer les  méchants,  et  à  corriger  les  gens 
déréglés  ;  et  de  l'autre  en  en  usant  seulement 
pour  la  génération  des  enfants,  et  pour  con- 
server la  succession  des  hommes. 

2.  D'où  vient  donc  que  Jésus-Christ  ne  met 
point  ici  d'exception  ?  Je  vous  réponds  que  si 
vous  considérez  bien  ses  paroles,  vous  y  en 
trouverez  une  grande.  Car  il  ne  dit  pas,  Celui 
qui  aura  eu  un  mauvais  désir,  ce  qui  peut  ar- 
river aux  solitaires  dans  les  déserts  les  plus 
retirés,  mais  :  a  Celui  qui  aura  regardé  une 
a  femme  avec  un  mauvais  désir  pour  elle  ;  » 
comme  s'il  disait  :  Celui  qui  aura  excité  ce 
mauvais  désir  en  lui-même  et  qui  aura  volon- 
tairement déchaîné  sur  son  âme  cette  espèce 
de  bête  féroce.  Car  cela  n'est  plus  l'effet  de  la 
nature,  mais  de  votre  négligence  et  de  votre 


m 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


paresse.  L'ancienne  loi  même  nous  faisait  déjà 
la  même  défense  :  «  Ne  vous  arrêtez  point, 
8  dit-elle,  à  considérer  une  beauté  étrangère.  » 
(Prov.  VI,  25.)  Et  afin  que  personne  ne  pût 
dire  :  mais  si  je  la  regarde  sans  qu'il  en 
résulte  aucun  mal?  l'Ecriture  défend  généra- 
lement tous  ces  regards,  de  peur  qu'en  s'as- 
surant  trop  de  soi-même,  on  ne  tombe  dans 
le  péché. 

Mais  si  je  la  regarde,  dites-vous,  et  que  j'aie 
même  un  mauvais  désir ,  quel  mal  fais-je  , 
pourvu  que  je  n'aille  pas  plus  loin  ?  Cela  seul 
vous  range  parmi  les  adultères.  Jésus-Christ 
déclare  qu'il  vous  met  de  ce  nombre.  Il  est  le 
législateur,  il  a  fait  la  loi,  il  ne  faut  point  dis- 
puter davantage.  Vous  pourrez  peut-être  voir 
une  ou  deux  ou  trois  fois  une  femme  sans  en 
ressentir  de  mauvais  elfets.  Mais  si  vous  vous 
abandonnez  souvent  à  ces  regards,  vous  allu- 
merez un  feu  dans  votre  cœur,  dont  vous  serez 
enfin  consumé.  Car  vous  n'êtes  pas  d'une  autre 
nature  que  les  autres  hommes. 

Comme  donc  lorsque  nous  voyons  un  enfant 
prendre  un  couteau,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  pas 
blessé,  nous  ne  laissons  pas  de  le  châtier  et 
de  lui  défendre  d'y  toucher  à  l'avenir  ;  Dieu 
de  même  nous  d(''fend  les  mauvais  regards 
avant  même  que  nous  péchions,  afin  que  nous 
ne  pé^  liions  pas.  Car  celui  qui  allume  dans 
sou  cœur  cette  passion  honteuse,  lors  même 
que  les  cil)jets  sont  absents,  se  trouve  en\i- 
ronué  de  fantômes  et  d'images  détestables,  qui 
le  font  enfin  tomber  dans  le  crime.  C'est  pour 
cette  raison  que  Jésus-Christ  condamne  même 
celte  sorte  d'aduUèi'e,  qui  ne  se  passe  que  dans 
le  cœur. 

Que  répondront  à  ceci  ceux  qui  ont  avec  eux 
des  jeunes  filles  demeurant  sous  le  même  toit, 
puisque  par  celte  loi  de  Jésus-Christ,  ils  peu- 
vent devenir  coupables  d'une  infinité  d'adul- 
tères, en  les  regardant  tous  les  jours  avec  de 
mauvais  désirs?  Aussi  le  bienheureux  Job  s'é- 
tait d'abord  imposé  celle  loi  lui-même,  en  s'in- 
terdisant  absolument  cette  sorte  de  regards. 
Car  le  combat  devient  plus  grand  après  avoir 
vu  ce  que  l'on  aime,  et  celte  vue  ne  nous  cause 
pas  tant  de  salisfaclion,  que  la  nouvelle  vio- 
lence (le  notre  passion  ne  nous  fait  ressentir 
de  douleur.  Nous  rendons  ainsi  le  démon  bien 
plus  puissant  contre  nous  et  nous  ouvrons  la 
porte  à  cet  ennemi,  sans  (fti'il  soit  plus  en  notre 
pouvoir  de  le  chasser  de  chez  nous,  aj^rès  l'a- 
voir inlroduil  dans  le  fond  de  notre  c«cur  et 


dans  le  plus  secret  de  nos  pensées.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  nous  dit  :  Ne  soyez  point 
adultère  des  yeux  et  vous  ne  le  serez  point  du 
cœur. 

Il  est  certain  qu'on  peut  regarder  une  femme 
innocemment  et  comme  les  personnes  chastes 
la  regardent.  C'est  pounjuoi  Jésus-Christ  ne 
condamne  pas  en  général  toutes  sortes  de  re- 
gards, mais  seulement  ceux  qui  sont  accom- 
pagnés d'un  mauvais  désir.  S'il  n'eût  voulu 
faire  cette  distinction,  il  eût  dit  simplement  : 
«  Celui  qui  regarde  une  femme,  »  mais  il  ne 
parle  pas  ainsi,  et  il  dit  :  a  Celui  qui  regarde 
«  une  femme  avec  un  mauvais  désir  ;  »  c'est- 
à-dire,  celui  qui  la  regarde  afin  de  contenter 
ses  yeux.  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  des  yeux 
pour  que  vous  introduisiez  par  là  l'adultère 
dans  votre  âme,  mais  afin  que,  contemplant 
ses  créahires,  vous  en  admiriez  le  Créateur. 
Comme  donc  on  se  met  en  colère  «  sans  su- 
ce jet  ,  »  on  regarde  aussi  «  sans  sujet,  » 
lorsqu'on  le  fait  avec  un  mauvais  désir. 

Si  vous  voulez  prendre  plaisir  à  voir  une 
femme,  regardez  la  vôtre  et  aimez-la  toujours. 
Il  n'y  a  point  de  loi  qui  vous  le  défende.  Que 
si  vous  en  regardez  curieusement  une  autre, 
vous  faites  tort  à  celle  que  Dieu  vous  a  don- 
née ,  en  détouriiant  vos  yeux  d'elle  pour  en 
regarder  une  autre,  et  vous  fuites  encore  une 
injure  à  celle  que  vous  regardez.  Car  quoi(iuc 
vous  ne  la  touchiez  pas  de  la  main,  on  peut 
dire  néanmoins  que  vous  la  touchez  des  yeux 
et  du  désir.  Dieu  regarde  cela  comme  uu  vé- 
ritable adultère,  et  avant  que  de  le  punir  par 
les  peines  de  l'enfer,  il  le  jumit  ici  par  avance 
par  des  supplices  rigoureux.  Car  l'esprit  est 
rempli  aussitôt  de  nuages  et  de  troubles.  Il 
entre  dans  Tagitation  et  l'inquiotude,  et  il  est 
percé  des  pointes  de  la  douleur.  Un  homme 
en  cet  état  est  aussi  misérable  que  les  cajitifs 
qui  gémissent  sous  leurs  chaînes.  Cette  femme 
qui  vous  a  blessé  d'un  de  ses  regards,  s'est  re- 
tirée de  vous,  mais  la  plaie  quelle  vous  a  faite 
demeure  toujours;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  cette 
fenune  qui  vous  a  fait  cettp  pl-'ie,  c'est  vous- 
même  (jui  vous  êtes  blessé  en  la  regardant 
d'une  manière  déshoimête. 

Je  dis  ceci  afin  qu'on  n'tccuse  point  celles 
d'entre  les  femmes  qui  sont  sages  et  modestes. 
Que  si  quelqu'une  prend  plaisir  à  se  parer  et  à 
se  rendre  agréable  et  qu'elle  attire  ainsi  sur 
elle  les  regards  de  tous  les  hommes,  quoiqu  î 
peut-être  elle  ne  fasse  aucun  mal  à  ceux  qui  la 


T.<.| 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMi-LlE  XVlI. 


^oieut,  elle  ne  laissera  pas  d'être  punie  d'un 
supplice  extrême.  Car  elle  a  mêlé  le  poison, 
elle  l'a  préparé,  elle  n'avait  plus  qu'à  le  pré- 
senter à  boire,  ou  plutôt  elle  l'a  même  pré- 
senté; mais  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour 
boire  ce  breuvage  de  mort. 

3.  Quoi  donc  1  direz-vous,  Jésus-Christ  par- 
ùe-t-il  aussi  aux  femmes  en  cet  endroit?  Les 
lois  qu'il  établit  ici  sont  communes  aux  hom- 
mes et  aux  femmes,  quoiqu'i]  adresse  son  dis- 
cours particulièrement  aux  hommes.  Quand  il 
parle  au  chef,  il  parle  à  tout  le  corps.  Il  sait 
que  l'homme  et  la  femme  ne  sont  qu'un,  et  il 
ne  les  divise  point.  Que  si  vous  voulez  enten- 
dre un  avis  particulier  pour  les  femmes, 
voyez  ce  que  dit  Isaïe,  qui  jette  tant  de  ridi- 
cule sur  leur  vanité  dans  leurs  habits,  dans 
leurs  regards,  dans  leur  marcher,  dans  leurs 
robes  traînantes,  dans  leurs  démarches  affec- 
tées, et  dans  tout  le  port  de  leur  corps.  Ecou- 
tez après  Isaïe  saint  Paul,  qui  leur  donne 
beaucoup  d'avis  touchant  leurs  habits ,  leurs 
ornements  d'or,  leurs  cheveux  frisés,  leur 
luxe,  et  autres  choses  semblables  qu'il  leur  dé- 
tend très-sévèrement.  Et  Jésus-Christ  exprime 
la  même  pensée,  quoique  obscurément.  Car 
en  disant  :  Arrachez  et  coupez  ce  qui  vous 
scandalise ,  il  montre  avec  quelle  colère  on 
doit  traiter  ces  sortes  de  personnes.  C'est  pour- 
quoi il  ajoute  : 

a  Que  si  votre  œil  droit  vous  est  un  sujet  de 
«scandale,  arrachcz-le,  et  jetez -le  loin  de 
.«  vous  (29).»  Et  ne  dites  pas  :  mais  quoi  !  si  c'est 
ma  parente,  si  c'est  mon  alliée?  L'objection  est 
prévenue  par  ces  paroles,  ce  sont  ces  person- 
nes-là précisément  que  Jésus-Christ  nous  or- 
donne de  retrancher  et  non  pas  les  membres 
mêmes  de  notre  corps.  Dieu  nous  garde  de 
cette  pensée  1  II  n'accuse  point  notre  chair, 
mais  il  condamne  la  corruption  de  la  volonté. 
Ce  n'est  point  l'œil  qui  regarde,  mais  l'esprit 
et  la  pensée.  Il  arrive  tous  les  jours  que  lors- 
que notre  esprit  est  appliqué  ailleurs,  notre 
œil  ne  voit  pas  ceux  qui  sont  présents,  parce 
que  l'action  dépend  de  l'esprit.  Si  Jésus-Christ 
eût  parlé  de  nos  membres,  il  ne  nous  eût  pas 
commandé  d'arracher  seulement  un  œil,  et  il 
n'eût  pas  marqué  particulièrement  le  droit, 
mais  il  y  aurait  joint  le  gauche.  Car  celui  qui 
est  scandalisé  par  le  droit,  l'est  sans  doute 
aussi  par  le  gauche. 

Pourquoi  doncmarque-t-il  précisément  l'œil 
droit,  et  ensuite  la  main  droite,  sinon  pour 


nous  apprendre  qu'il  ne  parle  point  des  mem- 
bres de  notre  corps ,  mais  des  personnes  qui 
nous  sont  le  plus  unies?  Quand  vous  aime- 
riez, dit-il,  quelqu'un  de  telle  sorte  que  vous 
le  regarderiez  comme  votre  œil  droit,  ou  que 
vous  vous  le  croiriez  aussi  utile  que  votre 
main  droite,  néanmoins  s'il  nuit  à  votre  àme, 
retranchez-le  hardiment  de  vous.  Et  remar- 
quez la  force  de  ces  paroles.  Il  ne  dit  pas  :  Re- 
tirez-vous de  lui;  mais  pour  marquer  une  plus 
grande  séparation  :  a  Arrachez-le,  »  dit-il,  «  et 
«  le  jetez  loin  de  vous.  »  Mais  après  un  com- 
mandement si  rude,  il  en  fait  voir  l'avantage, 
et  par  les  biens  que  nous  en  recevons ,  et  par 
le  mal  que  nous  évitons  ;  et,  demeurant  tou- 
jours dans  la  même  comparaison,  il  ajoute  : 

«  Car  il  vaut  bien  mieux  pour  vous  qu'une 
a  partie  de  votre  corps  périsse,  que  si  tout 
«votre  corps  était  jeté  dans  l'enfer  (29). 
«  Et  si  votre  main  droite  vous  est  un  sujet 
«de  scandale,  coupez-la  et  jetez-la  loin  de 
«  vous.  Car  il  vaut  bien  mieux  pour  vous 
«  qu'une  partie  de  votre  corps  périsse,  que  si 
«tout  votre  corps  était  dans  l'enfer  (30).» 
Car  puisque  cette  personne  ne  se  sauve  pas 
elle-même,  et  qu'elle  vous  perd  avec  elle, 
quelle  amitié  serait-ce  de  tomber  tous  deux 
dans  le  précipice,  lorsqu'en  se  séparant,  l'un 
des  deux  au  moins  pourrait  se  sauver?  Pour- 
quoi donc  saint  Paul ,  dites-vous ,  souhaitait-il 
d'être  anathème?  Ce  n'était  pas  pour  se  per- 
dre inutilement,  mais  pour  acheter  par  sa 
perte  le  salut  des  autres.  Mais  ici  tous  deux  se 
perdent  sans  ressource.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  seulement  :  «  Arrachez-le,  » 
mais  «jetez-le  loin  de  vous;  »  afln  que  vous 
ne  le  repreniez  plus  s'il  continue  à  vous  être 
dangereux.  Car  vous  empêcherez  ainsi  qu'il 
ne  soit  puni  davantage,  et  vous  vous  sauverez 
vous-même. 

Mais  pour  voir  plus  clairement  l'avantage 
de  ce  précepte,  examinons-le  en  le  comparant 
avec  ce  qui  se  passe  dans  notre  corps.  Si  on 
nous  donnait  le  choix,  et  qu'il  fallût  nécessai- 
rement ou,  en  conservant  nos  deux  yeux,  tom- 
ber dans  le  précipice,  ou  en  perdre  un  pour 
conserver  tout  le  corps ,  n'est-il  pas  clair  que 
nous  choisirions  le  dernier  parti ,  et  que  ce  ne 
serait  pas  alors  haïr  son  œil  que  de  le  perdre, 
mais  aimer  le  reste  du  corps?  Appliquons  ceci 
aux  personnes  qui  nous  sont  chères.  Si  quel- 
qu'un vous  nuit  par  l'affection  qu'il  a  pour 
vous,  sans  que  vous  puissiez  y  remédier,  ea 
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le  retranchant  de  vous,  premièrement  vous 
empêcherez  qu'il  ne  vous  perde, ensuite  vousle 
sauverez  d'une  condamnation  plus  terrible  en 
faisant  en  sorte  qu'il  n'ait  pas  h  rendre  compte 
et  de  ses  propres  péchés  et  de  votre  perte.  Il 
est  donc  visible  que  cette  loi  est  très-douce  et 
très-charitable,  quoiqu'elle  semble  si  sévère  à 
tant  de  personnes. 

Que  ceux  qui  sont  si  ardents  pour  le  théâtre 
et  dont  les  yeux  se  remplissent  d'adultères 
presque  tous  les  jours,  écoutent  ce  que  nous 
disons.  Si  Jésus-Christ  nous  commande  de  re- 
trancher de  nous  nos  plus  intimes  amis,  lors- 
qu'ils nous  sont  un  sujet  de  scandale,  qui 
pourra  excuser  ceux  qui  sans  connaître  d'ail- 
leurs des  personnes,  et  seulement  parce  qu'ils 
les  voient  tous  les  jours  au  théâtre,  s'engagent 
dans  des  connaissances  qui  leur  font  naître 
mille  occasions  de  se  perdre?  Jésus-Christ  ne 
se  contente  pas  de  défendre  les  regards  ac- 
compagnés de  mauvais  désirs,  mais,  après 
avoir  montré  le  mal  qu'ils  peuvent  faire,  il  va 
plus  loin,  et  il  ordonne  de  s'arracher  l'œil  et 
la  main,  et  de  Icsjcter  loin  de  nous.  Et  cepen- 
dant celui  (jui  fait  cette  loi  qui  paraît  si  dure, 
est  celui-là  môme  qui  nous  commande  tant 
la  charité  fraternelle,  ce  qui  nous  fait  voir 
combien  il  veille  pour  notre  salut,  et  comme 
il  a  soin  d'écarter  de  nous  ce  qui  nous  peut 
nuire. 

A.  «  Il  a  étéditencore  :  Quiconque  veut  quit- 
a  ter  sa  femme,  (ju'il  lui  donne  un  écrit  par 
«  lequel  il  déclare  (|u'il  la  répudie  (31).  Mais 
«  moi  je  vous  dis  que  quiconque  quille  sa 
«femme,  si  ce  n'est  en  cas  de  fornicilion, 
«la  fait  devenir  adultère,  et  que  (juiconque 
«  épouse  celle  que  son  mari  aura  quittée,  com- 
«  met  un  adultère  (3-2) .»  Jésus-Christ  ne  passe  à 
ces  ordonnances  plus  hautes  qu'après  avoir  pu- 
rifié tout  ce  (ju'il  y  avait  de  plus  grossier.  Car 
il  nous  apprend  encore  ici  une  antre  espèce 
d'adultère.  H  y  avait  une  loi  qui  permellait  à 
un  homme  qui  avait  conçu  de  l'aversion  pour 
sa  femme  pour  quelque  sujet  (jue  ce  lût,  de  la 
quitter  et  d'en  prendre  une  autre,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  un  écrit  par  IcMpioI  il  décla- 
rait qu'il  la  répudiait,  afin  (ju'il  ne  fût  pins 
permis  à  cette  fenmie  de  le  reprendre  pour 
mari,  et  qu'au  moins  cette  ombre  de  mariage 
subsistât.  Car  si  le  législateur  n'eût  apporté 
cette  restriction,  et  «[u'il  eût  simplement  per- 
mis à  un  honune  de  répudier  sa  fenime  pour 
en  prendre  une  autre,  et  de  reprendre  ensuite 


la  première,  c'aurait  été  une  confusion  ef^ 
froyable  :  les  hommes  auraient  pris  ainsi  les 
femmes  les  uns  des  autres,  ce  qui  aurait  été 
une  suite  continuelle  d'adultères. 

C'est  pourquoi  cet  écrit  de  répudiation  était 
une  admirable  invention  de  la  sagesse  de  Dieu, 
car  cette  loi  s'opposait  encore  à  un  autre  mal 
bien  plus  grand.  Si  Dieu  eût  contraint  les  Juif::. 
de  retenir  leur  femme  chez  eux,  lors  même 
qu'ils  la  haïssaient,  ils  eussent  pu  se  porter 
quelquefois  jusqu'à  la  tuer.  Telle  était  l'hu- 
meur brutale  de  cette  nation.  S'ils  ne  pardon- 
naient pas  à  leurs  enfants,  s'ils  tuaient  les 
prophètes,  s'ils  répandaient  le  sang  comme 
l'eau,  combien  auraient-ils  moins  épargné 
leurs  femmes?  C'est  pourquoi  Dieu  souffrait 
un  moindre  mal,  afin  d'en  empêcher  un  plus 
grand.  Car  Jésus-Christ  fait  assez  voir  que  ce 
n'ét'^'l  pns  là  ''.•ntcr.îicn  principale  de  Dieu, 
lorsqu'il  dit  :  «  Moïse  vous  a  permis  cela  à 
a  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  (Matlh. 
«XIX,  8),»  pour  vous  empêcher  de  tuer 
vos  femmes  dans  vos  maisons,  en  vous  per- 
mettant de  les  chasser.  Mais  comme  il  avait 
déjà  condamné  la  colère  et  di  fendu  non-seule- 
ment l'homicide,  mais  encore  le  moindre  mou- 
vement de  haine,  il  lui  était  plus  aisé  d'éta- 
blir celto  loi  touchant  les  fcnuue?.  Il  apporte 
toujours  les  paroles  de  l'ancienne  loi  pour 
faire  voir  connue  elle  s'accorde  avec  la  nou- 
velle. Car  sa  doctrine  n'est  pas  une  destruc- 
tion, mais  une  extension  de  la  loi  df  Moïse, 
et,  bien  loin  de  la  violer,  il  raccomplil  et  la 
perfectionne. 

Remarquez  aussi  qu'il  s'adresse  toujours 
aux  houmies  :  «  Celui  qui  quitte  sa  femme  la 
«  fait  devenir  adultère ,  et  quiconque  épouse 
«  celle  que  son  mari  a  quittée,  conunet  un 
«  adultère.»  Lors  même  que  le  premier  de  ces 
deux  n'épouse  point  une  autre  femme,  il  se 
rend  coupable  par  cela  seul  qu'il  rend  sa 
femme  adultère.  Et  le  second  ,  en  prenant  la 
fenune  d'un  autre,  eonuuet  encore  un  adul- 
tère. Et  ne  me  dites  point  que  cet  honune  a 
chasse  sa  femme.  Quoiqu'il  l'ail  chassée,  elle 
ne  cesse  pas  d'être  sa  feuu;  i\  Etde  peurijuVn 
rejetant  tout  sur  le  mat  i ,  il  ne  rende  la 
fenune  trop  insoleii'o,  il  li  •  ferme  au.^si  à  elle 
la  porte  d'un  second  luaiiai^e,  en  disant  :  «Qui- 
«  conipie  épouse  celle  que  son  mari  a  quittée, 
«  conunet  un  adultère.  »  Ainsi  il  rend  en 
quchpie  sorte  la  fenune  sagn  malgré  elle,  en 
empêchant  tout  autre  de   i'épouser,  en   ne 
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gouffrant  pas  qu'elle  cherche  les  occasions  d'ir- 
riter son  mari  contre  elle  Car  se  voyant  dans 
la  nécessité,  ou  d'être  toujours  avec  le  mari 
qu'elle  a  pris  d'abord,  ou,  si  elle  est  une  fois 
répudiée,  de  demeurer  toute  sa  vie  sans  se- 
cours et  sans  assistance,  elle  se  sent  comme 
forcée  d'aimer  son  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Jésus-Christ  ne 
parle  point  en  particulier  à  la  femme.  Ce  sexe 
est  trop  faible,  et  Jésus  se  contente,  en  ef- 
frayant les  hommes,  de  retenir  en  même  tenjps 
les  femmes  dans  leur  devoir.  11  imite  un  père 
qui ,  ayant  un  Cils  débauché,  lui  épargnerait 
la  honte  d'une  réprimande,  et  se  contenterait 
de  menacer  ceux  qui  l'auraient  jeté  dans  la 
débauche ,  leur  commandant  de  ne  le  plus 
voir,  et  de  ne  se  trouver  jamais  avec  lui. 

Si  cela  vous  paraît  onéreux,  souvenez-vous 
de  ce  que  le  Seigneur  a  dit  d'abord  dans  les 
huit  béatitudes,  et  vous  le  trouverez  aisé.  Com- 
ment ,  en  effet,  un  homme  doux  et  ami  de  la 
paix,  comment  celui  qui  est  pauvre  d'esprit 
et  charitable,  répudiera-l-il  sa  femme?  com- 
ment celui  qui  réconcilie  les  autres  serait-il 
lui-même  en  guerre  avec  sa  femme?  Mais 
Jésus  rend  encore  cette  loi  douce  et  facile 
d'une  autre  manière,  puisqu'il  laisse  à  l'homme 
une  occasion  légitime  de  répudier  sa  femme  : 
a  si  ce  n'est,  »  dit-il,  a  en  cas  de  fornication.» 
Sans  cela  tout  aurait  été  dans  le  trouble.  Car 
si  Jésus-Clirist  avait  commandé  de  retenir  sa 
femme  après  qu'elle  se  serait  abandonnée  à 
un  autre,  le  monde  aurait  été  plein  d'adul- 
tères. 

Vous  voyez  donc  la  liaison  que  ce  comman- 
dement a  avec  les  autres.  Celui  qui  ne  voit 
point  d'un  œil  impudique  la  femme  de  son 
prochain,  ne  commettra  pas  d'adultère  avec 
elle;  et  ainsi  on  ne  donnera  occasion  à  per- 
sonne de  répudier  sa  femme.  C'est  pourquoi  il 
ne  craint  point,  après  cela,  d'intimider  si  fort 
le  mari,  en  le  menaçant  d'un  grand  péril  s'il 
répudie  sa  femme,  et  en  le  rendant  coupable 
de  l'ailultère  où  il  l'expose.  Car  de  peur  qu'on 
n'entendit  de  la  femme  cette  parole  :  «Arrachez 
0  votre  œil,  »  il  prévient  cette  interprétation 
abusive,  lorsqu'il  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  su- 
jet légitime  où  l'on  puisse  la  répudier. 

a  Vous  avez  encore  appris  qu'il  a  été  dit  aux 
a  anciens:  Vous  ne  vous  parjurerez  point;  mais 
a  vous  vous  acquitterez  envers  le  Seigneur  des 
a  serments  que  vous  lui  aurez  faits  (331.  » 

a  El  moi  je  vous  dis  de  ne  poli»    ,".-.  iu 
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«tout  (34).  »  Pourquoi  Jésus-Christ  passe-t-il 
le  commandement  qui  défend  le  larcin,  pour 
venir  à  celui  (pii  regarde  le  parjure  et  le  faux 
témoignage?  C'est  |)arce  que  (|uel(|ucfois  celui 
qui  craindrait  de  dérober  ne  craindrait  pas  de 
se  parjurer,  et  qu'au  contraire  celui  qui  crain- 
dra le  mensonge  et  le  parjure,  ne  se  laissera 
jamais  aller  au  larcin.  Ain;>i  en  détruisant  le 
parjure  il  déiruit  le  vol,  puisque  c'est  du  vol 
que  naît  le  parjure. 

5.  Mais  (pie  veulent  dire  ces  paroles  :  «Vous 
0  rendrez  au  Seigneur  les  serments  que  vous 
«  lui  aurez  faits?  »  (Ps.  xlix,  14.)  C'est-à-dire, 
lorsque  vous  jurerez,  vous  direz  la  vérité: 
«  Et  moi,  »  dit-il,  a  je  vous  défends  de  jurer 
«  absolument.  »  Et  voulant  les  éloigner  da- 
vantage de  jurer  par  le  nom  de  Dieu,  il  dit  : 
«Ne  jurez  point,  ni  par  le  ciel,  parce  que 
«  c'est  le  trône  de  Dieu  (34)  ;  ni  par  la  terre, 
«parce  que  c'est  son  marche- pied;  ni  par 
«  Jérusalem,  parce  que  c'est  la  ville  du  grand 
«  Roi  (35).  »  Il  se  sert  encore  du  langage 
des  prophètes,  et  montre  qu'il  n'est  point 
contraire  aux  anciens,  qui  avaient  coutume 
de  jurer  par  ces  choses,  comme  il  le  dit  à 
la  fin  de  cet  évangile.  Mais  remarquez  com- 
ment il  relève  les  éléments,  non  par  leur  na- 
ture particulière,  mais  par  le  rapport  qu'ils 
ont  à  Dieu;  remarquez  aussi  la  condescen- 
dance de  son  langage.  Les  hommes  alors 
étaient  étrangement  portés  à  l'idolâtrie.  C'est 
donc  pour  les  détourner  de  croire  les  élé- 
ments vénérables  par  eux-mêmes,  qu'il  se  sert 
du  motif  que  nous  venons  de  voir,  et  qu'il 
met  en  jeu  la  majesté  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas 
que  le  ciel  est  beau,  et  d'une  grande  étendue, 
ou  que  la  terre  est  féconde  et  très-utile  aux 
hommes;  mais  il  dit  de  l'un  qu'il  est  le  trône 
de  Dieu,  et  de  l'autre,  qu'elle  est  son  marche- 
pied, afin  de  porter  les  hommes  par  toutes 
sortes  de  considérations  à  craindre  et  à  révé- 
rer le  Créateur. 

«Et  ne  jurez  pas  même  par  votre  tête, 
0  parce  que  vous  ne  pouvez  rendre  un  seul  de 
«  vos  cheveux  blanc  ou  noir.  »  Lorsque  Jésus- 
Christ  défend  à  l'homme  de  jurer  par  sa 
tète,  ce  n'est  pas  qu'il  considère  Ihomme 
comme  quelque  chose  de  bien  grand,  |)uisque 
riiomme  n'a  été  créé  que  pour  être  soumis  a 
Dieu ,  et  i»our  l'adorer.  Mais  il  veut  en  ceci 
rendre  gloire  à  Dieu,  et  montrer  que  rhomme 
n'est  pas  le  maître  de  lui-inèine,  ni  des  .ci- 
nieots  qu'il  ferait  en  jurant  par  sa  tète.  Que  si 
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nà  père  ne  donne  point  son  fils  à  un  autre 
homme,  Dieu  donnera  bien  moins  à  un  autre 
l'ouvrage  de  ses  propres  mains.  Car  encore  que 
votre  tête  soit  à  vous,  elle  est  néanmoins  l'ou- 
vrage d'un  autre.  Vous  êtes  si  éloigné  d'en 
être  le  seigneur  et  le  maître ,  qu'il  vous  est 
impossible  d'y  faire  le  moindre  changement. 
Il  ne  dit  pas  :  Vous  ne  pouvez  agrandir  un  de 
vos  cheveux ,  mais  :  vous  n'en  pouvez  chan- 
ger la  couleur. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Si  quelqu'un  me 
contraint  de  jurer,  et  m'impose  cette  néces- 
sité, que  dois-je  faire?  Je  vous  réponds  que  la 
crainte  de  Dieu  doit  être  plus  forte  sur  votre 
esprit,  que  cette  nécessité  qu'on  vous  impose. 
Que  si  vous  allez  chercher  des  raisons  de  ce 
genre,  et  de  semblables  prétextes ,  vous  n'o- 
béirez à  aucun  des  commandements  de  Dieu. 
Car  lorsqu'on  vous  défend  de  répudier  votre 
femme,  ne  pourrez-vous  pas  dire  de  même  : 
mais  si  elle  est  de  mauvaise  humeur,  si  elle 
fait  trop  de  dépense?  Lorsqu'on  vous  com- 
mande d'arracher  votre  œil  droit,  ne  pourrez- 
vous  pas  dire  :  Mais  si  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur?  Lorsqu'on  ne  vous  permet  pas  de  jeter 
un  seul  regard  déshonnêle ,  ne  direz-vous  pas 
encore  :  Mais  puis-je  m'empêcher  de  voir? 
Lorsqu'on  vous  ordonne  de  ne  vous  point 
mellre  en  colère  contre  votre  frère,  ne  pour- 
rez-vous pas  dire  aussi  -.Mais  si  je  suis  prompt, 
et  (pie  je  ne  puisse  retenir  ma  langue?  Ainsi 
vous  i)ourriez  éluder  tous  les  commandements 
que  Dieu  vous  fait. 

Considérez  que  vous  n'oseriez  alléguer  de 
semblablesexcuses,  lorsqu'il  s'agit  de  garderies 
lois  humaines.  Vous  n'oseriez  dire:  Mais  si  telle 
ou  telle  chose  arrive,  suis-je  obligé  de  garder 
la  loi?  Et  il  faut  de  gré  ou  de  force  que  vous 
vous  y  soumettiez.  Si  vous  voulez  être  fulèle  à 
la  loi  de  Jésus-Christ,  vous  ne  vous  trouverez 
pas  exposé  à  celle  nécessité  de  jurer.  Car  celui 
qui  aura  écouté  avec  foi  ces  béaliludes,  et  qui 
se  sera  mis  dans  l'état  où  Jésus-Christ  le  de- 
mande, sera  tellement  cru  de  tout  le  monde, 
qu'il  ne  trouvera  personne  qui  le  contraigne  à 
jurer. 

0  Mais  contentez-vous  de  dire  :  Cela  est,  ou 
a  cela  n'est  pas.  Ce  (jui  esl  de  plus  vient  du 
0  mauvais  (37).  »  Ce  qui  est  de  plus  (jue  le  oui 
ouïe  non,  c'est  le  jurement,  et  non  le  par- 
jure, puisque  ce  dernier  étant  visiltUnuiit 
mauvais,  nous  n'avons  p;i>^  besoin  tpn»  poi  sonne 
nous  en  avertisse,  et  Jcsus-Chrislue  dirait  [las: 


«  ce  qui  est  de  plus,  »  en  parlant  d'une  chose 
évidemment  mauvaise.  Car  ce  qui  est  a  de 
a  plus,  »  c'est  le  superflu,  le  surajouté,  ce  qui 
dépasse  le  nécessaire,  tel  qu'est  le  jurement. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Si  le  serment  vient 
d'une  mauvaise  cause,  pourquoi  Dieu  le  com- 
mande-t-il  par  la  loi  ?  Vous  pourrez  demander 
la  même  chose  touchant  le  divorce  :  Pourquoi 
ce  qui  est  un  adultère  maintenant,  étail-il  per- 
mis autrefois?  Que  pouvons-nous  répondre  à 
cela,  sinon  que  la  faiblesse  de  ce  peuple  obli- 
geait Dieu  à  user  de  condescendance  dans  les 
lois  qu'il  lui  donnait?  N'était-il  pas  de  même 
indigne  de  Dieu  d'être  honoré  par  la  fumée 
des  holocaustes?  Mais  il  se  proportionnait  à  ce 
peuple,  comme  un  homme  sage  prend  avec 
un  enfant  le  langage  des  enfants.  Mais  depuis 
que  Dieu  nous  a  instruits  des  véritables  ver- 
tus, le  divorce  passe  pour  un  adultère,  elle 
jurement  est  défendu  comme  venant  d'un  mau- 
vais principe. 

Si  ces  premières  lois  avaient  eu  le  démon 
pour  auteur,  elles  n'auraient  pas  produit  tant 
de  bons  effets.  Si  la  loi  ancienne  n'avait  pré- 
cédé la  nouvelle,  celle-ci  n'aurait  pas  été  si  fa- 
cilement reçue.  N'accusez  donc  point  d'èlre 
sans  vertu  une  loi  dont  l'usage  n'est  plus  de 
saison.  Elle  a  servi  eu  son  temps,  et  nous 
pouvons  dire  qu'elle  sert  encore  aujourd'hui. 
Rien  ne  montre  mieux  son  utilité  que  le  re- 
proche même  qu'on  lui  fait  de  n'en  avoir  p.is. 
C'est  sa  gloire  qu'on  en  juge  de  la  sorte.  Car 
si  elle  ne  nous  avait  nourris  d'abord  d'une 
manière  proportionnée  à  notre  faiblesse,  et  si 
elle  ne  nous  avait  ainsi  rendus  capahles  de 
quelque  chose  de  plus  grand,  nous  n'aurions 
pu  jamais  en  porter  un  semblable  jugement. 

G.  Ainsi  la  mamelle  d'une  nourrice  paraît 
inutile  lorsqu'elle  a  nourri  l'enfant,  et  qu'elle 
l'a  rendu  capable  d'une  nourriture  plus  solide. 
On  ne  la  considère  plus  alors;  et  le  père  qui 
la  regardait  auparavant  connue  étant  si  néces- 
saire à  son  fils,  s'en  moque  ensuite.  Plusieurs 
même  y  mettent  quelque  chose  d'amer,  afin 
que  n'en  jiouvant  retirer  l'enfant  par  des  pa- 
roles, ils  arrêtent  |tar  celte  amertume  l'incli- 
nation violente  qui  sans  cesse  l'y  ramène. 
Ainsi  Jésus-Christ  dii  que  le  jurement  venait 
d'un  mauvais  principe,  non  |>our  marquer 
que  la  loi  ancienne  vînt  du  démon,  mais  pour 
porter  les  hommes  avec  plus  de  force  à  se  sé- 
\KUvv  de  ses  observances  désormais  trop  iin- 
pariailcs.  C'est  ainsi  qu'il  agit  avec  ses  disci- 


v 


«OMMENTAIUK  SUR  «AIMT  MATTHIEU.  -  HOMÉLIE  XVl/. 


ui 


pies.  Mais  pour  ce  qui  est  des  Juifs,  qui  sont 
demeurés  toujours  iuflcxibles  et  opiniâtres  dans 
leur  aveuglement,  il  a  voulu  leur  rendre  leur 
ville  inaccessible,  comme  on  empêche  les  en- 
fants d'approcher  de  la  iLdmelle  de  leurs  nour- 
rices ;  et  comme  on  y  met  quehiue  chose  d'a- 
mer pour  les  en  éloigner,  il  a  voulu  aussi  les 
éloigner  de  Jérusalem  par  la  crainte  d'un  siège, 
et  par  l'appréhension  de  perdre  leur  liberté.  Et 
parce  que  cela  ne  suffisait  pas  pour  les  écarter, 
et  qu'ils  désiraient  toujours  de  revoir  leur 
ville,  comme  un  enfant  qui  veut  reprendre  la 
ttiamelle  de  sa  nourrice..  Dieu  se  vit  enfin  ré- 
duit à  la  cacher  entièrement,  à  la  détruire 
tout  à  fait,  et  à  disperser  la  plupart  d'entre 
eux  dans  des  pays  éloignés,  les  traitant  comme 
ces  animaux  qu'on  enferme  et  qu'on  sépare  de 
leurs  mères  lorsqu'on  veut  les  en  sevrer,  afin 
que  la  longueur  du  temps  leur  apprenne  à  se 
désaccoutumer  enfin  de  cette  nourriture ,  et 
comme  du  lait  de  la  loi,  pour  passer  à  une 
autre  plus  solide. 

Si  l'ancienne  loi  avait  eu  le  démon  pour 
auteur,  elle  n'aurait  jamais  défendu  l'idolâtrie, 
et  elle  en  eût  fait  un  commandement  exprès , 
puisque  le  démon  n'aime  rien  tant  que  cette 
impiété  sacrilège.  Cependant  nous  voyons  tout 
le  contraire,  et  c'est  pour  cela  même  qu'elle 
permettait  de  jurer ,  et  afin  que  les  hommes 
ne  jurassent  point  par  les  idoles:  «Jurez,» 
leur  dit-elle,  «  par  le  véritable  Dieu.  »  Il  est 
donc  vrai  que  la  loi  ancienne  a  été  très-utile  , 
puisqu'elle  a  élevé  les  hommes  pendant  leur 
enfance,  et  qu'elle  les  a  rendus  capables  d'une 
nourriture  plus  solide. 

Mais  quoi  !  me  direz-vous,  est-ce  un  mal  que 
de  jurer?  Oui  c'en  est  un,  depuis  que  règne 
la  perfection  évangélique,  mais  auparavant  ce 
n'était  pas  un  mal.  Vous  me  répondrez  sans 
doute  :  Comment  ce  qui  était  autrefois  un  bien 
est-il  devenu  maintenant  un  mal?  Et  moi  je 
vous  demande  au  contraire  :  Comment  peut- 
on  nier  que  ce  qui  est  bon  en  un  temps  ne  l'est 
plus  en  un  autre ,  puisque  nous  voyons  cette 
vérité  dans  tous  les  arts,  dans  tous  les  fruits 
de  la  terre,  et  dans  toute  la  nature?  Considérez 
premièrement  ce  qui  se  passe  dans  notre  en- 
fance. C'est  un  bien  lorsqu'on  est  enfant  d'être 
sur  les  bras  ;  mais  ce  serait  un  mal  de  l'être 
encore  lorsqu'on  est  homme.  C'est  un  bien 
quand  on  est  petit  de  sucer  le  lait  d'une  nour- 
rice ;  mais  ce  serait  un  mal  de  le  faire  quand 
on  est  grand.  L'enfant  au  berceau  vont  q»i'on 


lui  mâche  sa  nourriture,  tandis  que  cela  répu- 
gnerait à  l'homme  fait.  Ainsi  vous  voyez  que 
la  diCfùrence  des  temps  rend  les  mêmes  choses 
tantôt  bonnes  tantôt  mauvaises.  Un  liabit  d'en- 
fant sied  bien  à  un  enfant  :  mais  il  serait  insup- 
portable dans  un  homme.  Ce  qui  est  de  même 
propre  à  l'homme,  ne  l'est  pas  à  un  enfant. 
Habillez  un  enfant  en  homme  ,  tout  le  monde 
s'en  rira ,  et  cet  habit  même  pourrait  le  faire 
tomber.  Donnez  à  un  enfant  le  soin  du  com 
merce,  d'une  ferme ,  des  affaires  civiles , 
tout  le  monde  se  moquera  de  vous. 

Mais  que  dis-je  ?  Nous  avons  encore  des 
preuves  plus  grandes  de  cette  vérité.  L'homi- 
cide est  certainement  l'ouvrage  du  démon,  et 
néanmoins  un  homicide  a  mérité  à  Phinée 
l'honneur  du  sacerdoce.  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
disait  aux  juifs  :  «  Vous  voulez  exécuter  les  dé- 
«  sirs  de  votre  père.  11  a  été  homicide  dès  le 
«  commencement  (Jean,  vui,  44) ,  »  fait  assez 
voir  que  c'est  le  démon  qui  a  appris  à  tuer  les 
hommes  :  et  néanmoins  Phinée  tue  un  homme, 
etce  meurtre  lui  est  imputé  à  justice.  Abraham, 
pour  avoir  voulu  tuer  non  un  homme  seule- 
mentj  mais  son  propre  fils,  ce  qui  est  bien  plus 
grave ,  en  devient  plus  juste  et  plus  agréable 
aux  yeux  de  Dieu.  Saint  Pierre  tue  Ananie  et 
Saphira ,  et  il  les  tue  par  un  mouvement  du 
Saint-Esprit. 

7.  Ne  regardons  pas  les  choses,  mes  frères, 
comme  elles  paraissent  à  l'extérieur.  Exami- 
nons avec  soin  le  temps,  le  sujet,  la  volonté, 
la  différence  des  personnes,  et  toutes  les  autres 
circonstances,  puisque  sans  cela  nous  ne  pou- 
vons bien  connaître  la  vérité.  Efforçons-nous, 
si  nous  voulons  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu,  de  faire  plus  de  bonnes  œuvres,  et  d'aller 
au  delà  de  la  justice  de  la  loi,  puisqu'autrement 
nous  ne  devons  point  prétendre  d'avoir  aucune 
part  au  ciel.  Si  nous  nous  bornons  à  la  vertu 
des  anciens,  les  portes  célestes  nous  seront  fer- 
mées. «  Car  si  votre  justice  n'est  plus  abon- 
«  dante ,  »  dit  Jésus-Christ,  «  que  celle  des 
a  scribes  et  des  pharisiens ,  vous  n'entrerez 
a  point  dans  le  royaume  des  cieux.  »  El  cepen- 
dant après  cette  menace ,  il  y  a  des  personnes, 
qui  non-seulement  ne  surpassent  point  la  vertu 
des  anciens  ;  mais  qui  même  en  sont  encore 
très-éloignées.  Bien  loin  d'éviter  de  jurer,  ils 
se  parjurent.  Bien  loin  de  s'empêcher  de  jeter 
un  regard  impur  ,  ils  s'abandonnent  à  des  ac- 
tions brutales.  Us  connnetlent  sans  aucune 
crainte  tout  ce  que  Jésus-Christ  nous  défend. 
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Et  il  ne  leur  reste  plus  que  de  trouver  ce  jour 
qui  vengera  tous  leurs  crimes,  et  qui  les  punira 
avec  une  extrême  rigueur;  puisque  c'est  là  le 
partage  de  ceux  qui  finissent  leur  vie  dans  le 
péché.  11  faut  que  ceux  qui  vivent  de  la  sorte, 
désespèrent  de  leur  salut,  et  qu'ils  n'attendent 
plus  que  la  punition  de  leurs  crimes.  Pour 
ceux  qui  ont  encore  du  temps  et  de  la  vie,  ils 
peuvent  combattre  et  vaincre  aisément  leur 
ennemi,  et  mériter  ainsi  la  couronne. 

Ne  vous  laissez  donc  point  abattre  par  la  né- 
gligence, et  ne  perdez  point  courage.  Ce  qu'on 
vous  commande  n'est  point  pénible.  Quelle 
peine  y  a-t-il  à  ne  point  jurer  ?  Faut-il  pour  cela 
dépenser  beaucoup  d'argent  ?  Faut-il  y  em- 
ployer beaucoup  de  travail  ?  Il  suffit  de  le  vou- 
loir, et  tout  ce  qu'on  vous  commande  sera 
accompli.  Que  si  vous  vous  excusez  sur  votre 
mauvaise  habitude,  c'est  par  cela  même  que  je 
vous  veux  faire  voir  qu'il  vous  est  aisé  de  vous 
corriger.  Car  aussitôt  que  vous  aurez  pris  une 
liahitude  contraire ,  vous  aurez  gagné  ce  que 
vous  voulez.  On  en  a  vu  autrefois  parmi  les 
païens  qui,  ayant  une  difficulté  de  langue, 
l'ont  spr'Jiontée  par  leurs  soins,  et  se  sont  cor- 
rigés de  ce  défaut  :  d'autres  qui  remuaient 
sans  cesse  les  épaules  d'une  façon  disgracieuse, 
se  sont  fait  des  >iolences  pour  perdre  cette  ha- 
bitude, jusqu'à  arrêter  ce  mouvement  de  leur 
corps  par  la  pointe  d'une  épée  nue. 

Puisque  l'Ecriture  ne  vous  persuade  pas,  je 
suis  contraint  de  vous  exciter  par  l'exemple  da 
ces  idolâtres.  Dieu  traitait  ainsi  les  Juifs  lors- 
qu'il leur  disait  :  a  Allez  dans  les  îles  de  Céthim 
«  et  envoyez  dans  le  pays  de  Cédar,  et  voyez  si 
a  CCS  pennies  ont  quitté  leurs  dieux,  quoique 
«  certainement  ils  ne  soient  pas  dieux.  »  (Jér. 
Il,  10.)  Il  renvoie  même  quelquefois  l'homme 
à  l'exemple  des  bêtes.  Il  dit  aux  paresseux  : 
«  Allez  à  la  fourmi,  allez  à  l'abeille  et  imitez 
«  leur  activité  et  leur  travail.  »  (Prov.  vi,  et 
XXX.)  Je  suis  donc  aujourd'hui  cet  exemple  et  je 
vous  dis  :  Jetez  les  yeux  sur  ces  philosophes 
paiViis  et  vous  reconnaîtrez  de  <pjels  supplices 
sont  (lignes  ceux  qui  méprisent  la  loi  de  Dieu, 
l»uis(jiie ceux-là,  p(nira\oir  l'extérieur  un  peu 
mieux  réglé,  ont  enduré  tant  de  maux,  et  que 
vous  ne  voulez  rien  faire  de  semblable  pour 
gngner  le  ciel. 

Qii;'  si  après  rola  vous  dites  que  la  longue 
hahiluile  esldilliciîe  à  vaincre  et  qu'elle  trompe 
souNciil  ceux  qui  se  tiennent  le  plus  sur  leurs 
gardes,  j'en  demeure  d'accord  avec  vous.  Mais 


je  vous  dis  en  même  temps,  que  comme  elle 
peut  aisément  vous  surprendre,  vous  pouvez 
aussi  alitement  la  vaincre.  Car  si  vous  donnez 
ordre  à  quelqu'un  de  chez  vous  de  vous  aver- 
tir, comme  à  un  domesticjue,  à  votre  femme, 
à  quelque  ami,  vous  vous  dégagerez  bientôt 
de  votre  habitude.  Si  vous  prenez  cette  peine 
seulement  durant  dix  jours,  il  ne  vous  en  fau- 
dra pas  davantage,  vous  serez  dans  une  paisi- 
ble assurance  et  cette  nouvelle  habitude  que 
vous  contracterez,  vous  rendra  fermes  contre 
la  mauvaise.  Si,  lorsque  vous  entreprendrez 
ainsi  de  vous  corriger,  vous  tombez  une  ou 
deux  ou  plusieurs  fois ,  ne  vous  découragez 
pas.  Relevez-vous  aussitôt,  revenez  au  com- 
bat avec  ardeur  et  vous  remporterez  enfin  la 
victoire. 

Le  parjure  n'est  pas  un  péché  peu  considé- 
rable, et  si  le  simple  jurement  vient  du  mau- 
vais, jugez  de  quels  supplices  le  parjure  sera 
puni.  Vous  applaudissez  à  ce  que  je  dis,  mais 
ce  ne  sont  point  ces  applaudissements  ni  ces 
acclamations  que  je  recherche.  Tout  mon  désir 
est  que  vous  écoutiez  paisiblement  et  modes- 
tement ce  que  je  vous  prescris  et  que  vous 
soyez  fidèles  à  le  pratiquer.  Ce  sont  là  lés  ac- 
clamations que  je  cherche,  et  les  applaudisse- 
ments que  je  désire.  Que  si  vous  vous  conten- 
tez de  louer  ce  que  je  dis  sans  le  pratiquer, 
vous  vous  attirez  un  plus  grand  supphce  et 
une  condamnation  plus  sévère,  et  vous  vous 
couvrez  vous-mêmes  de  honte.  Nous  n'êtes  pas 
ici  au  théâtre  et  vous  ne  vous  y  assemblez  pas 
pour  écouter  des  comédiens  et  leur  applaudir. 
C'est  ici  une  école  toute  sainte ,  et  tout  ce  que 
vous  avez  à  faire,  c'est  de  mettre  eu  pratique 
ce  que  vous  entendez  et  de  témoigner  votre 
obéi^sauee  par  vos  actions.  Ce  sera  alors  que 
je  me  tiendrai  bien  récompensé  de  toutes  mes 
peines.  Mais  maintenant  je  vous  avoue  que  je 
suis  presque  réduit  au  désespoir.  Quoicjue  je 
ne  cesse  point  de  vous  instruire  et  en  particu- 
lier et  en  publie,  je  n'en  remarque  aucun  fruit 
et  vous  êtes  encore  comme  aux  premieis  élé- 
ments de  la  vie  spirituelle,  ce  qui  abat  sans 
doute  et  (jui  décourage  beaucoup  un  pasteur. 
Considérez  que  saint  Paul  même  témoigne 
une  extrême  peine  de  voir  des  chrétiens  tou- 
jours dans  la  bassesse  des  premières  instruc- 
tions :  «  Au  lieu  que  depuis  le  temps  qu'on 
«  vous  instruit,  »  dit-il  aux  Hébreu.v,  «  vous 
«  devriez  déj\  êlre  maîtres,  vous  avez  besoin 
«  encore  qu'on  vous  apprenne  les  rudiments 
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c  par  où  l'on  commence  à  expliquer  la  parole 
a  (le  Dieu.»  (Hébr.  v,  12.)  C'est  le  sujet  de 
notre  douleur  et  de  nos  gémissements.  Et  si 
Vous  drmeurez  toujours  les  mêmes,  je  vous 
interdirai  l'entrée  de  l'église  et  la  participa- 
tion des  sacrés  mystères,  comme  aux  impudi- 
ques, aux  adultères  et  aux  homicides.  Car  il 
vaut  bien  mieux  offrir  à  Dieu  nos  prières  avec 
deux  ou  trois  qui  gardent  ses  commande- 
ments, que  d'assembler  une  l'oule  de  personnes 
corrompues  qui  se  perdent  et  perdent  les  au- 
tres. Que  les  riches,  que  les  grands  ne  s'élè- 
vent point  ici  contre  moi,  qu'ils  ne  me  rej^ar- 
dent  point  avec  indignation.  Je  me  ris  de  leur 
colère,  et  leurs  menaces  sont  pour  moi  une 
fable,  une  ombre  et  un  songe.  Ces  riches  ne 
me  défendront  pas  un  jour  quand  Dieu  m'ac- 
cusera à  son  tribunal  et  qu'il  me  reprochera 
de  n'avoir  pas  soutenu  avec  vigueur  la  sainteté 
de  ses  commandements.  C'est  ce  qui  lerdil 
autrefois  cet  admirable  vieillard  Iléli,  qui  était 
irrépréhensible  d'ailleurs.  L'indifférence  avec 
laquelle  il  vit  ses  enfants  fouler  aux  pieds 


la  loi  de  Dieu,  attira  sa  colère  sur  lui  et  sur 
eux,  et  il  en  fut  puni  d'une  manière  terrible. 
Que  si  dans  une  rencontre  où  la  nature,  qui  a 
tant  d'empire,  pouvaitjusqu'à  un  certain  point 
servir  d'excuse ,  cet  homme  néanmoins  fut 
puni  avec  tant  de  rigueur,  parce  qu'il  n'avait 
pas  été  assez  sévère  à  réprimer  ses  enfants, 
quelle  excuse  nous  restera- t-il  à  nous  autres, 
si  sans  être  surpris  comme  lui  par  celte  ten- 
dresse naturelle,  nous  corrompons  néanmoins 
les  hommes  par  notre  indulgence  et  nos  flat- 
teries? Afin  donc  que  vous  ne  nous  perdiez 
pas  avec  vous-mêmes,  je  vous  conjure  de  vous 
rendre  à  ce  que  je  vous  dis.  Priez  autant  de 
personnes  que  vous  pourrez,  de  vous  avertir 
quand  vous  jurerez,  pour  vous  défaire  peu  à 
peu  de  cette  mauvaise  habitude.  C'est  ainsi 
que  vous  avançant  dans  la  vertu,  elle  vous  de- 
viendra aisée  de  plus  en  plus  et  que  vous  mé- 
riterez de  jouir  des  biens  à  venir,  par  la  grâce 
et  la  miséricorde  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMELIE  XVIII. 

a  V0D8  AVEZ  APPRIS  QU'lt  A  ÉTÉ  DIT  :  CEIL  POUR  ŒIL,  DEM  POUR  DENT.  —  ET  MOI  JE  VOUS  DIS  DR 
NB  POINT  RÉSISTER  AU  MÉCHANT;  MAIS  SI  QUELQU'UN  VOUS  DONNE  UN  SOUFFLET  SUR  LA  JOLK  DUOMK, 
PRÉSENTEZ-LUI    ENCORE    l'aUTRE.     —   SI   QUELQU'UN   VEUT    VOUS   FAIRE     UNE   QUERELLE   LOIR    VOUS 

prendre  votre  rore,  laissez-lui  encore  emporter  votre  manteau.  »  (ciiap.  v,  38,  3'.),  40, 
jusqu'à  la  fin  du  chapitre.) 


ANALYSE. 

1.  Ponrqnoi  certains  préceptes  de  l'ancienne  Loi  étaient  si  peu  releréi. 

2.  C'csi  par  la  patience  qu'il  faut  vaincre. 

3.  Les  hommes  parfaits  sont  plus  forts  que  le  malheur. 

4.  Comment  l'on  doit  se  conduire  envers  les  ennemis.  On  arrive  au  sommet  de  la  perfection  en  cette  matière  par  oeuf  dilTerenW 
degrés.  —  Le  Christ  modèle  de  patience  et  de  charité. 

5.  et  6.  Que  nous  nous  devons  prévenir  les  uns  les  autres  par  des  déférence»  volontaires  ;  et  que  rien  n'est  plus  glonoui  qu« 
d'être  méprisé  des  hommes  pour  plaire  à  Dieu. 


1.  Vous  voyez  clairement,  mes  frères,  que  Jé- 
sus-Christ ne  parlait  point  des  yeux  du  corps, 
lorstiu'il  nous  commandait  d'arracher  l'œil  qui 
nous  scandalise,  mais  qu'il  marquait  par  cette 


expression,  que  nous  devons  éloigner  de  nous 
les  personnes  dont  l'amitié  nous  nuit,  et  qui 
sont  capables  de  nous  perdre.  Comment  en  ef- 
fet, Celui  qui  ne  nous  permet  pas  même  d'ar- 
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racher  l'œil  à  un  autre  qui  nous  l'aurait  arra- 
ché, pourrail-il  nous  commander  de  nous  l'ar- 
rachi  r  à  nous  -  mêmes  ?  Que  si  quelqu'un 
blàiiie  l'ancienne  loi,  de  ce  qu'elle  commande 
ainsi  d'exiger  «  œil  pour  œil,  et  dent  pour 
«  dent  ;  »  il  ne  comprend  guère,  ni  la  sagesse 
que  doit  avoir  un  législateur,  ni  les  différentes 
conjonctures  des  temps  ,  ni  l'avantage  que 
les  hommes  ont  de  cette  divine  condescen- 
dance. Car  si  vous  considérez  quel  était  ce 
peuple,  dans  quelle  disposition  il  était,  et  en 
quel  temps  il  a  reçu  cette  loi,  vous  reconnaî- 
trez aisément  que  Dieu  est  le  seul  et  le  même 
auteur  de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  qu'il  a 
établi  très-utilement  ces  lois  différentes ,  et 
qu'il  les  a  proportionnées  aux  personnes  et  aux 
temps.  S'il  avait  tout  d'abord  imposé  aux  hom- 
mes la  loi  évangélique  qui  est  si  sublime,  les 
hommes  n'auraient  reçu  ni  l'ancienne  ni  la 
nouvelle  :  mais  les  publiant  en  divers  temps, 
et  chacune  en  celui  qui  lui  était  propre,  il  s'est 
servi  très -utilement  de  l'une  et  de  l'autre, 
pour  renouveler  la  face  de  toute  la  terre. 

Au  reste  s'il  a  donné  ce  commandement  ce 
n'était  pas  pour  porter  les  hommes  à  s'arra- 
cher les  yeux  les  uns  aux  autres,  c'était  au  con- 
traire pour  les  empêcher  de  se  porter  à  des 
violences.  Car  la  menace  de  cette  peine  était 
un  frein  pour  la  colère.  Il  commençait  ainsi  à 
établir  insensiblement  la  vertu  dans  le  monde, 
en  voulant  qu'on  se  contentât  d'une  vengeance 
pareille  au  mal  qu'on  avait  reçu,  bien  que  ce- 
pendant celui  qui  commence  l'injure  mérite 
une  peine  plus  grave,  et  que  la  peine  du  talion 
ne  semble  pas  assez  rigoureuse  au  jugement 
d'une  exacte  justice.  C'est  parce  qu'il  voulait 
tempérer  la  justice  par  la  miséricorde,  qu'il 
n'inlligoait  au  coupable  qu'un  châtiment  au- 
dessous  de  son  crime  :  c'était  aussi  pour  nous 
enseigner  à  montrer  beaucoup  de  patience 
dans  les  maux  que  nous  souffrons. 

Après  avoir  rapporté  l'ancienne  loi  tout  au 
long,  il  montre  que  ce  n'est  pas  proprement 
votre  frère  qui  vous  offense,  mais  le  démon 
par  votre  frère.  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  a  Et 
a  moi  je  vous  dis  de  ne  point  résister  au 
0  méchant  (39).  »  Il  ne  dit  pas  de  ne  point  ré- 
sister à  votre  frère,  mais  a  au  méchant,  »  mon- 
trant que  c'est  le  démon  qui  lui  inspire  celte 
violence,  et  diminuant  ainsi  beaucoup  notre 
colère  contre  celui  qui  nous  aurait  offensé,  en 
rejetant  toute  sa  faute  sur  un  autre. 

Quoi  doue  !  uie  direz-vous,  ne  faut-il  point 


résister  au  méchant?  11  faut  lui  résister,  mais 
non  de  la  manière  que  vous  pensez,  mais  de 
celle  que  Jésus-Christ  nous  commande  :  c'est- 
à-dire  en  voulant  bien  souffrir  tout  le  mal  qu'il 
nous  veut  faire.  C'est  ainsi  que  vous  le  sur- 
monterez. Ce  n'est  pas  avec  le  feu  qu'on  éteint 
le  feu,  mais  seulement  avecl'eau,  El  pour  vous 
faire  voir  que  dans  l'ancienne  loi  même,  celui 
qui  souffrait  l'injure  avait  l'avantage  et  qu'il 
remportait  la  couronne,  considérez  la  chose  en 
elle-même,  et  vous  jugerezcombien  la  patience 
de  cet  homme  s'élevait  au-dessus  de  l'autre. 
Car  celui  qui  a  commencé  l'outrage  est  lui  seul 
cause  de  la  perte  des  deux  yeux,  c'est-à-dire, 
de  celui  de  son  frère  et  du  sien  propre  ,  ce  qui 
doit  l'exposer  justement  à  la  haine  et  à  l'exé- 
cration du  monde.  Celui  au  contraire  qui  a 
souffert  la  violence,  lors  même  qu'il  en  tire 
une  vengeance  proportionnée  à  l'injure  qu'on 
lui  a  faite,  ne  passera  point  pour  cruel,  ni  pour 
avoir  fait  aucun  mal.  C'est  pourquoi  il  trouve 
beaucoup  d'hommes  pour  compatir  à  sa  dou- 
leur parce  qu'il  est  innocent,  même  après  s'ê- 
tre vengé  de  la  sorte.  Le  mal  est  égal  pour 
tous  deux  ;  mais  la  gloire  n'est  pas  égale  ni 
devant  Dieu  ni  devant  les  hommes  ;  ce  qui  fait 
une  grande  inégalité  dans  l'égalité  du  mal 
qu'ils  souffrent. 

2.  Jésus-Christ  s'étaitcontentédedired'abord: 
«  Celui  qui  se  met  en  colère  sans  sujet  contre 
0  son  frère  ;  et  qui  l'appelle  fou ,  méritera  d'ê- 
«  tre  condamné  au  feu  de  l'enfer  ;  »  mais  il 
exige  ici  de  nous  une  plus  grande  vertu,  or- 
donnant à  celui  qui  a  été  outragé,  non-seule- 
ment de  conserver  la  paix  et  la  douceur,  mais 
de  témoigner  même  du  respect  à  celui  qui  le 
frappe  et  de  lui  présenter  l'autre  joue.  11  nous 
prescrit  cette  loi  de  patience,  non-seulement 
dans  l'offense  particulière  qu'il  nous  marque, 
mais  généralement  dans  toutes  sortes  d'injures. 
De  même,  en  efl'et,  qu'en  dis;int  :  «  Celui  qui 
«  appelle  son  frère,  fou ,  mérite  d'être  con- 
a  damné  au  feu  de  l'enfer,»  il  ne  restreint  pas 
cette  vérité  à  cette  injure  particulière,  mais 
qu'il  rétend  à  toutes  les  autres  ;  de  même  lors- 
qu'il nous  conunande  de  souû'rir  généreuse- 
ment un  soufûet,  il  nous  ordonne  en  même 
temps  de  ne  nous  point  troubler  dans  tous  les 
autres  outrages  (]u'on  nous  pourrait  faire.  C'est 
pourquoi  il  choisit  celte  injure  conune  la  plus 
olTonsante.  et  il  marque  particulièrement  l'ou- 
trage d'un  souftk't,  parce  que  c'est  le  dernier 
mépris  qu'on  puisse  témoigner  à  un  homme. 
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<ie  commandement  il  le  donne  dans  l'inté- 
rêt de  celui  qui  est  frappé,  non  moins  qu'en 
faviur  de  celui  qui  fraj)pe.  En  eirot,  formé  par 
ces  saintes  instructions  du  Sauveur,  celui  qui 
sera  frappé  ne  se  croira  point  olTensé  ,  et  il  se 
regardera  plutôt  comme  un  homme  qui  reçoit 
un  coup  dans  le  combat,  que  comme  une  jjcr- 
gonne  qu'on  outrage.  Et  de  son  côté  i'oU'en- 
seur,  rougissant  de  honte  en  voyant  la  pa- 
tience de  l'autre,  bien  loin  de  redoubler  le  coup, 
ce  qu'il  ne  fera  pas  quand  il  serait  plus  cruel 
qu'une  bête  farouche,  aura  une  douleur  ex- 
trême du  premier  qu'il  aura  donné.  Car  rien  ne 
calme  tant  les  hommes  violents  que  la  patience 
de  ceux  qu'ils  outragent.  Non-seulement  celte 
douceur  arrête  le  cours  des  violences ,  mais 
encore  elle  produit  le  repentir  des  injures  déjà 
faites;  à  sa  vue,  les  plus  malintentionnés  se 
retirent  saisis  d'admiration  ,  et  souvent  ils  de- 
viennent amis  sincères  et  dévoués  d'ennemis 
déclarés  qu'ils  étaient. 

Il  arrive  tout  le  contraire  lorsqu'on  se 
venge.  On  se  couvre  de  confusion  l'un  l'autre, 
on  dcNient  pire  qu'on  n'était;  on  ne  fait  que 
s'irriter  encore  davantage  de  part  et  d'autre, 
et  souvent  on  se  porte  jusqu'aux  dernières 
extrémités  et  jusqu'à  tuer  son  ennemi.  C'est 
pourquoi  non-scukment  Jésus-Christ  défend  à 
celui  qui  a  reçu  le  coup,  de  se  mettre  en  colère, 
mais  il  lui  commande  même  d'être  prêt  à 
soulîrir  toute  la  violence  de  celui  qui  le  frappe, 
pour  lui  témoigner  qu'il  n'a  aucun  ressenti- 
ment du  i)remier  outrage  qu'il  a  reçu.  En 
agissant  de  la  sorte  vous  blesserez  plus  sensible- 
ment celui  qui  vous  ofl'ense,  quehiue  insen- 
sible (ju'il  puisse  être,  que  si  vous  le  perciez 
de  coups,  et  les  plus  impudents  seront  forcés 
de  rougir,  et  de  vous  traiter  avec  respect. 

«  Si  quelqu'un  vous  veut  faire  une  querelle 
«pour  vous  prendre  votre  robe,  laissez-lui 
«  encore  emporter  votre  manteau  (40).  »  Jésus- 
Christ  veut  que  nous  montrions  cette  patience, 
non-seuloment  dans  les  outrages,  mais  encore 
dans  les  perles  d'argent  ;  c'est  le  sens  propre 
de  l'expression  figurée  dont  il  se  sert.  De  même 
que  tout  à  l'heure  il  conmiandait  de  sur- 
monter l'injure  en  la  soutirant;  il  veut  de 
môme  ici  que  celui  que  l'on  dépouille,  donne 
plus  même  qu'on  ne  veut  lui  ôter.  Il  ne  dit 
pas  simplement  :  Donnez  votre  vêtement  à 
celui  qui  le  demande;  mais,  donnez-le  à 
celui  qui  veut  disputer  contre  vous,  c'est-à- 
dire,  s'il  veut  vous  faire  une  affaire,  et  vous 


appeler  en  jugement.  Et  comme,  après  avoir 
défendu  de  se  fâcher  sans  sujet  contre  son 
frère  et  de  l'appeler  fou,  il  va  plus  loin  et 
commande  de  tendre  la  joue  droite,  de  même 
en  cet  endroit,  après  avoir  dit  :  «accordez-vous 
«  au  |)lus  tôt  avec  votreadversaire,  »  il  enchérit 
encore  et  nous  conseille  non-seulement  de 
céder  ce  qu'on  veut  nous  ravir,  mais  de 
donner  même  plus  qu'on  ne  voulait  nous 
prendre. 

Mais  vous  me  direz  peut-être  :  Abandonne- 
rai-je  donc  ma  robe,  et  irai-je  tout  nu  par  la 
ville?  Nous  ne  serions  jamais  nus,  si  nous 
étions  fidèles  à  ces  règles,  et  nous  serions  plus 
richement  parés,  que  ne  peuvent  l'être  les 
mieux  pourvus  de  vêtements.  Premièrement, 
il  ne  se  trouverait  personne  qui  voulût  nous 
offenser,  si  nous  étions  dans  cette  disposition. 
Et  quand  il  se  trouverait  quelqu'un  d'assez 
barbare  et  d'assez  brutal  pour  nous  traiter  de 
la  sorte,  nous  en  trouverions  une  infinité 
d'autres,  qui  admirant  notre  vertu,  nous  cou- 
vriraient non-seulement  de  leurs  habits,  mais 
de  leurs  corps  même,  s'il  était  possible.  Qu3 
si  enfin  vous  étiez  réduit  à  être  nu  pour  avoir 
accompli  ce  précepte,  cette  nudité  vous  serait 
glorieuse,  et  n'aurait  rien  qui  vous  fit  rougir, 
puisqu'Adam  était  nu  dans  le  paradis,  et  qu'il 
n'en  rougissait  pas.  Isaïe  allait  nu  et  déchaux 
parmi  les  Juifs  (Is.  xx,  3),  et  nul  d'entre  eux 
n'était  aussi  glorieusement  paré  de  ses  habits, 
que  ce  prophète  l'était  de  sa  nudité.  Jamais 
Joseph  ne  fut  idus  glorieux,  (lue  lorsque  sa 
chasteté  le  rendit  nu,  en  le  dépouillant  de  son 
manteau. 

3.  Ce  n'est  pas  un  mal  que  d'être  dans  cette 
nudité,  et  dans  cette  pauvreté  :  mais  c'en  est 
un  et  un  bien  honteux,  que  d'être  vêtu  de  ces 
habits  d'aujourd'hui,  si  somptueux  etsimagni- 
fi  jucs.  C'est  pourquoi  Dieu  souvent  a  loué  c 
premier  état;  et  il  blâme  au  contraire  celte 
magnificence  et  par  ses  prophètes  et  par  ses 
apôtres.  Ne  regardons  donc  pas  comme  impos- 
sibles les  commandements  de  Dieu,  qui  au 
contraire  nous  paraîtront  aussi  faciles  qu'utiles 
si  nous  veillons  sur  nous-mêmes.  Ils  sont  très- 
avantageux,  non-seulement  à  nous  qui  souf- 
frons, mais  à  ceux  même  qui  nous  font  soufirir. 
Qui  n'en  admirera  la  sublimité  et  l'excellence, 
puis(iu'en  nous  commandant  une  si  parfaite 
patience,  ils  font  cesser  la  violence  des  inj  ustes, 
et  leur  inspirent  même  l'amour  de  la  vertu  et 
.  de  la  sagesse?  Car  lorsque  celui  qui  vous  vol^ 
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croit  que  c'est  un  grand  bonheur  de  pouvoir 
enlever  le  bien  des  autres,  et  que  vous  lui 
témoignez  au  contraire  que  vous  êtes  très- 
disposé  à  lui  donner  même  ce  qu'il  ne  vous 
demande  pas,  que  vous  opposez  votre  généro- 
sité à  sa  bassesse,  et  votre  libéralité  à  son 
avarice  ;  combien  est  grande  Tinstruclion  que 
vous  lui  donnez,  puisque  vous  lui  apprenez, 
non  par  vos  paroles,  mais  par  vos  actions,  à 
mépriser  le  vice,  et  à  désirer  la  vertu  ! 

Dieu  veut  que  nous  soyons  utiles  non-seule- 
ment à  nous-mêmes,  mais  à  tous  nos  frères. 
Si  vous  ne  donnez  que  ce  qu'on  vous  dispute, 
pour  éviter  un  procès,  vous  ne  recherchez  en 
cela  que  votre  utilité  particulière;  mais  si 
vous  y  ajoutez  ce  qu'on  ne  vous  demande  pas , 
vous  convertirez  votre  frère,  vous  le  rendrez 
meilleur.  Jésus-Christ  compare  ses  disciples 
au  sel.  Le  sel  se  conserve  lui-même,  et  il 
conserve  encore  toutes  les  choses  auxquelles 
on  le  mêle.  Ainsi  l'œil  s'éclaire  lui-même,  et 
il  éclaire  aussi  le  reste  du  cor|  s.  Puisque  telle 
est  la  fonction  que  Jésus-Christ  vous  donne, 
assistez  votre  frère  qui  est  assis  dans  les 
ténèbres.  Agissez  avec  lui,  comme  s'il  ne  vous 
avait  fait  aucun  tort;  persuadez-lui  qu'il  ne 
vous  a  pas  même  lésé.  Ain:i  il  admirera  votre 
vertu,  et  il  semblera  que  vous  lui  aurez  plutôt 
donné  ce  qu'il  vous  avait  ravi,  qui!  ne  vous 
l'a  plis.  Faites  de  son  péché  l'honneur  de  votre 
générosité.  Et  si  vous  croyez  que  ce  que  je 
vous  (lis  soit  trop  élevé,  écoutez  la  suite.  Vous 
trouverez,  que  (|uand  vous  feriez  ce  que  je 
vous  dis,  vous  ne  seriez  pas  encore  parfait. 
Car  Jésus-Chiist  ne  termine  pas  là  la  patience 
qu'il  exige  de  vous  ;  mais  il  l'étend  encore  plus 
loin.  T- 

a  Si  quelqu'un  veut  vous  contraindre  à  faire 
«  mille  pas  avec  lui,  faites-en  encore  deux  mille 
0  autres  (41).  »  Voilà,  mes  frères,  le  comble  de 
la  perfection,  Afirès  avoir  donné  votre  robe  et 
votre  manteau,  dit  Josus-Christ,  si  votre  en- 
nemi veut  encore  que  dans  cette  nudité  de 
Totre  corps  vous  le  serviez  et  vous  souffriez 
quel(]ue  peine  et  quel(|ue  travail,  ne  vous  y 
op|»osez  pas.  Il  veut  (jue  tout  soit  commun 
parmi  nous,  non-seuleiuenl  nos  biens,  mais 
notre  corps,  etcpie  nous  en  fassions  également 
part,  et  aux  pauvres,  et  à  nos  ennemis,  parce 
que  le  premier  est  l'elTet  de  la  charité;  et  le 
second,  de  la  générosité,  ("est  pounjuoi  il  dit: 
c  Si  (luehju'un  veut  vous  conlraimlro  à  faire 
c  mille  pas  avec  lui,  laites-eu  encore  deux 


«  mille  autres.  »  Il  vous  élève  encore  plus 
haut,  et  il  veut  que  vous  soyez  généreux  dans 
cette  occasion  comme  dans  l'autre.  Car  si  ce 
qu'il  ordonne  d'abord,  quoique  beaucoup  in- 
férieur à  ces  dernières  ordonnances,  ne  laisse 
pas  d'avoir  ces  grandes  béatitudes  pour  récom- 
pense, que  doivent  attendre  ceux  qui  auront 
pratiqué  ces  préceptes  si  sublimes,  et  qui  dès 
ici-bas  dans  un  corps  mortel  et  passible  auront 
paru  comme  spirituels  et  impassibles?  Car 
puisque  ni  les  affronts,  ni  les  plaies,  ni  la 
perte  des  biens  ne  les  touchent  point,  puisque 
tous  les  maux  semblables  ne  les  peuvent  vain- 
cre, et  que  plus  ils  souffrent,  plus  ils  devien- 
nent patients  et  généreux,  quelle  doit  être  la 
perfection  et  la  pureté  de  leur  âme?  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  commande  en  cet  en- 
droit la  même  chose  pour  le  travail  du  corps, 
qu'il  a  commandé  auparavant  pour  souffrir  la 
violence,  et  la  perte  de  nos  biens.  Comme  s'il 
disait  :  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir  qu'on  vous 
vole,  et  qu'on  vous  outrage;  mais  si  de  plus 
on  veut  abuser  de  votre  peine  en  vous  faisant 
marcher  loin,  et  en  vous  imposant  un  grand 
travail,  embrassez-le  de  bon  cœur,  et  mettez- 
vous  au-dessus  de  cette  injustice  par  votre 
vertu,  et  votre  courage,  a  Si  quelqu'un  veut 
a  vous  contraindre,  »  c'est-à-dire  :  s'il  vous 
entraîne  par  force,  sans  avoir  raison,  et  par 
une  pure  violence,  ne  vous  impatientez  pas 
néanmoins,  et  soyez  prêt  à  souffrir  encore  plus 
de  mal,  qu'il  ne  sera  disposé  à  vous  en  faire. 

«  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  et  ne 
a  rejetez  point  celui  qui  veut  emprunter  de 
a  vous  (42).  »  Ce  commandement  n'est  pas  si 
grand  ni  si  difficile  que  celui  qui  précède. 
Mais  ne  vous  en  étonnez  pas.  Le  Seigneur  agit 
ainsi  d'ordinaire,  il  mêle  ses  grands  préceptes 
avec  les  petits.  Que  si  ceux-ci  paraissent  légers 
en  comparaison  des  autres,  que  diront  ceux 
qui  volent  le  bien  de  leurs  frères,  et  donnent 
le  leur  à  des  femmes  prostituées  :  qui  s'allu- 
ment ainsi  un  double  feu  par  ces  injustes  ri- 
chesses qu'ils  amassent,  et  par  ces  honteuses 
profusions  qu'ils  en  font? 

Cet  emprunt  dont  parle  Jésus-Christ,  ne 
doit  pas  s'entendre  de  ces  sortus  d'emprunts 
dont  on  tire  usure;  mais  du  simple  argent 
qu'on  prête  sans  intérêt.  Et  il  va  plus  loin 
ailleurs,  lorsiju'il  nous  commande  de  don- 
ner à  ceux  de  qui  nous  n'espérons  rien  rece- 
voir. 

c  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous 
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«  nimercz  votre  prochain,  et  vous  haïrez  votre 
a  ennemi  (43).  d 

a  Et  moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis, 
«bénissez  ceux  qui  vous  maudissent;  faites 
«  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
a  pour  ceux  qui  vous  calomnient,  et  qui  vous 
«  persécutent  (4-i).  » 

a  Afin  que  vous  soyez  enfants  de  votre  Père 
«  qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son 
a  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
«  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes 
«  (45).  0  Remarquez  comment  il  réserve  pour 
la  fin  le  couronnement  de  tous  les  biens.  C'est 
pour  cela  qu'il  commande  non-seulement  de 
souffrir  le  soufflet  qu'on  nous  donne,  mais  de 
tendre  même  l'autre  joue,  et  de  ne  pas  donner 
seulement  notre  manteau  avec  notre  robe, 
mais  de  faire  encore  deux  mille  pas  avec  celui 
qui  n'en  den)ande  que  mille,  afin  de  nous 
disposer  à  embrasser  de  tout  notre  cœur  les 
commandements  encore  plus  relevés.  Mais  que 
peut-on  ajouter,  direz-vous,  à  ce  qu'il  vient  de 
commander?  C'est  de  ne  pas  regarder  comme 
votre  ennemi  celui  qui  vous  traite  si  mal,  mais 
d'en  avoir  une  idée  toute  contraire.  Car  le 
Seigneur  ne  dit  pas  :  Ne  haïssez  point;  mais, 
«  Aimez.  »  11  ne  dit  point  :  Ne  leur  faites  point 
de  mal,  mais,  <  Faites-leur  du  bien.  »  11  va 
même  plus  loin.  11  ne  commande  pas  un  amour 
qui  soit  commun  et  ordinaire;  mais  qui  aille 
jusqu'à  a  prier  pour  eux.  » 

4.  Considérez  par  combien  de  degrés  il  nous 
fait  passer  pour  monter  à  la  plus  baute  per- 
fection. Je  vous  prie  de  les  compter.  Le  pre- 
mier c'est  de  n'être  point  le  premier  à  faire  du 
mal.  Le  deuxième,  lorsqu'on  nous  en  a  fait,  de 
n'en  point  tirer  une  vengeance  égale.  Le  troi- 
sième, de  ne  point  rendre  la  pareille  à  l'offen- 
seur, mais  de  ne  rien  faire.  Le  quatrième,  de 
s'offrir  volontairement  à  l'injure.  Le  cinquième, 
de  vouloir  souffrir  plus  qu'on  ne  nous  veut 
faire  endurer.  Le  sixième,  de  ne  point  haïr 
celui  qui  nous  maltraite.  Le  septième,  d'avoir 
même  de  l'affection  pour  lui.  Le  huitième,  de 
lui  faire  du  bien.  Et  le  neuvième  enfin,  de 
prier  Dieu  pour  lui.  Voilà  le  ccmble  de  la 
vertu  chrétienne.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
y  attache  cette  haute  récompense.  Comme  ce 
commandement  était  relevé ,  et  qu'il  avait  t)e- 
soin  d'une  âme  généreuse  ,  et  d'un  grand  tra- 
vail, le  Sauveur  y  joint  aussi  une  récompense, 
qu'il  n'a  promise  à  aucune  de  toutes  ces  au- 
tres vertus.  U  (W>romet  point  uue  terre  comiod 


à  ceux  qui  sont  doux,  ni  des  consolations 
comme  à  ceux  qui  pleurent,  ni  la  miséricorde 
comme  à  ceux  qui  seront  miséricordieux;  ni 
le  royaume  même  du  ciel;  mais  ce  qui  est 
plus  étonnant,  il  promet  que  nous  deviendrons 
semblables  à  Dieu,  autant  que  des  hommes  le 
peuvent  être  :  «  Afin,  »  dit-il,  «que  vous  soyez 
a  semblables  à  votre  Père  qui  est  dans  les 
«  cieux.  » 

Et  remarquez  que  ni  ici,  ni  dans  ce  qui  pré- 
cède, il  ne  nomme  point  Dieu  son  Père,  mais 
qu'il  l'appelle  ou  un  grand  Roi,  comme  lors- 
qu'il parle  des  jurements  ;  ou  le  Père  de  ceux 
à  qui  il  parle,  comme  en  cet  endroit.  Il  vou- 
lait réserver  cela  à  un  autre  temps  plus  favo- 
rable. 

•î  II  ajoute  ensuite  :  «  Il  fait  lever  son  soleil 
a  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  pleuvoir 
0  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  »  Comme 
s'il  disait  :  11  est  si  éloigné  de  haïr  ceux  qui  le 
méprisent,  qu'il  leur  fait  même  du  bien.  Et 
cependant  celte  comparaison  n'est  pas  égale, 
non-seulement  à  cause  de  l'excellence  des  biens 
que  Dieu  fait  aux  hommes,  mais  encore  à 
cause  de  son  infinie  grandeur.  Celui  qui  vous 
méprise  est  un  homme  semblable  à  vous; 
mais  celui  qui  offense  Dieu  est  son  esclave,  et 
un  esclave  qui  en  avait  reçu  mille  biens.  Vous 
ne  lui  donnez  que  des  paroles,  lorsque  vous 
priez  pour  lui;  mais  Dieu  lui  donne  des  biens 
réels  et  admirables,  en  faisant  lever  son  soleil 
sur  lui,  et  en  lui  procurant  des  pluies  durant 
tout  le  cours  de  l'année.  Cependant  il  ne  laisse 
pas  de  vous  donner  la  gloire  d'être  égal  à  Dieu, 
autant  qu'un  homme  peut  l'êlre.  Ne  haïssez 
donc  plus  celui  qui  vous  a  fait  tort,  puisqu'il 
vous  procure  un  si  grand  bien,  et  qu'il  vous 
élève  à  une  si  haute  gloire.  Ne  lancez  donc 
point  d'imprécations  contre  celui  qui  vous 
outrage,  puisqu'alors  vous  ne  laisseriez  pas  de 
souffrir  le  mal  qu'il  vous  fait,  et  que  vous  en 
perdriez  tout  le  fruit.  Vous  endureriez  une 
peine;  et  vous  n'en  auriez  point  de  récom- 
pense. Ce  serait  le  dernier  aveuglement,  qu'a- 
près avoir  souffert  les  plus  grands  maux,  on 
ne  pût  souffrir  les  plus  légers. 

Mais  comment,  direz-vous,  puis-je  pardon- 
ner ainsi  à  ceux  qui  m'offensent?  Quoi  !  lorsque 
vous  voyez  un  Dieu  qui  se  fait  homme,  qui 
s'abaisse  et  qui  souffre  si  épouvantablement 
pour  vous;  vous  hésitez  encore,  et  vous  de- 
mandez comment  vous  pouvez  remettre  à  vos 
frères  les  ii^ur^s  qu'ils  vous  £oat?  Ne  Teatea* 


154 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE 


'lYSUSiOMt. 


dez-vous  pas  crier  du  haut  de  sa  croix  :  a  Par  > 
a  donnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  > 
(Luc,  xxiii,  34.)  N'entendez-vous  pas  saint 
Paul  qui  dit  :  «  Jésus-Christ  est  ressuscité,  cl 
«  est  monté  au  ciel,  et  est  assis  à  la  droite  ^ 
«  Dieu,  où  il  intercède  pour  nous?  »  (B  ... 
vui,  34.)  Ne  savez-vous  pas  qu'après  sa  mort 
et  après  sa  résurrection  il  envoya  aux  Juifs 
qui  l'avaient  tué,  ses  apôtres  pour  les  combler 
de  biens,  quoique  ces  mêmes  juifs  dussent 
leur  faire  souffrir  mille  maux? 

Mais  vous  dites  qu'on  vous  a  cruellement 
offensé.  L'avez-vous  été  autant  que  votre  Sei- 
gneur? Avez-vous  été  comme  lui  chargé  de 
chaînes,  battu  de  verges,  outragé  de  souffiets, 
couvert  de  crachats  par  les  derniers  de  tous 
les  hommes,  condamné  à  la  mort,  et  à  la  mort 
la  plus  cruelle  et  par  des  personnes  qui  vous 
avaient  des  obligations  infinies?  Si  votre  frère 
vous  a  beaucoup  offensé,  efforcez-vous  de  lui 
faire  plus  de  bien,  afin  de  rendre  votre  cou- 
ronne plus  illustre,  et  de  délivrer  votre  frère 
du  profond  assoupissement  où  vous  le  voyez. 
i  i'"  les  frénétiques  frappent  les  médecins,  et 
1  ^'ux-ci  les  plaignent,  plus  ils  s'appliquent 
iérir  parce  qu'ils  savent  que  cet  outrage 
tin  eflet  de  la  violence  de  la  maladie. 
i .  lie  conduite  à  l'égard  de  vos  ennemis, 

et  t  uinsi  ceux  qui  vous  outragent.  Ces 

perse  sont  vraiment  malades.  Elles  souf- 

frent u  .ritable  violence.  Dclivrez-les  donc 
de  cettb;A..i-ueur  mortelle.  Aidez-les  à  vaincre 
leur  passi»..,  et  à  chasser  d'eux  ce  démon 
cruel  de  la  colère  et  de  la  fureur. 

Nous  pleurons  sur  les  possédés  lorsqu'ils  se 
présentent  à  nous;  et  non-seulement  nous  ne 
tâchons  pas,  mais  nous  appréhendons  extrê- 
mement d'être  possédés  comme  eux.  Agissons 
de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  transpor- 
tés de  fureur.  Le  démon  les  possède  comme 
ceux  qu'on  appelle  proprement  possédés,  et 
d'autant  plus  malheureusement,  qu'ils  sont 
furieux  sans  avoir  perdu  l'esprit.  Ainsi  leur 
folie  est  d'autant  |»lus  inexcusable  qu'elle  est 
volontaire.  N'insultez  donc  point  à  ces  malades, 
mais  ayez  compassion  d'eux. 

5.  Quand  nous  voyons  une  personne  tour- 
mentée de  la  bile,  et  qui  témoigne  par  le  sou- 
lèvement de  son  estomac,  (lueile  veut  rejeter 
quelque  humeur  maligne;  nous  lui  tendons 
la  main  pour  la  soutenir,  nous  n'appréhen- 
dons point  que  nos  habits  soient  gâtes,  et  nous 
pe  pensons  qu'à  la  secourir.  Traitons  ainsi  ces 


:  i  les;  supportons-les  pendant  qu'ils 
il  leur  feu,  et  toute  leur  mauvaiee 
iir;   et  ne  les  quittons  point  qu'ils  ne 
soient    entièrement  déchargés.  Ce  sera 
^lOrs  qu'ils  comprendront  l'obligation  qu'ils 
vous  ont,  et  qu'ils  reconnaîtront  de  quelle  ma- 
ladie vous  les  aurez  délivrés.  Que  dis-je,  qu'ils 
reconnaîtront  l'obligation  qu'ils  vous  auront? 
Dieu  même  vous  récompensera  d'une  cou- 
ronne de  gloire,  et  vous  comblera  de  biens, 
parce  que  vous  aurez  sauvé  votre  frère  d'une 
maladie  si  dangereuse.  Cet  homme  vous  re- 
gardera toute  sa  vie  comme  son  maître  ;  et  il 
aura  un  profond  respect  pour  votre  modéra- 
tion et  votre  douceur. 

Ne  voyez-vous  pas  tous  les  jours  que  les 
femmes  qui  sont  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, mordent  et  déchirent  celles  qui  les 
assistent,  sans  que  celles-ci  le  sentent  ;  ou  plu- 
tôt elles  le  sentent,  mais  elles  le  supportent 
avec  courage  dans  la  compassion  qu'elles  ont 
des  douleurs  excessives  que  soutirent  ces 
femmes  en  cet  état.  Imitez  au  moins  ces  per- 
sonnes, et  ne  soyez  pas  plus  délicat  que  des 
femmes. 

Quand  ceux  qui  vous  outragent,  et  qui  sont 
en  effet  plus  pusillanimes  que  les  femmes,  au- 
ront jeté  dehors,  et  comme  enfanté  celte  fu- 
reur qu'ils  avaient  conçue ,  ils  admireront 
votre  courage,  et  ils  reconnaîtront  que  vous 
êtes  véritablement  homme.  Que  si  ce  que  je 
vous  dis  vous  paraît  pénible,  souvenez-vous 
que  Jésus-Christ  s'est  lait  homme  pour  nous 
imprimer  cette  modération  dans  le  cœur,  et 
pour  nous  mettre  en  état  d'être  également 
utiles  à  nos  amis  et  à  nos  ennemis.  C'est  pour- 
quoi il  nous  commande  d'avoir  soin  des  uns 
et  des  autres  :  de  nos  amis  et  de  nos  frères, 
lorsqu'il  nous  commande  de  quitter  l'offrande 
à  l'autel  pour  aller  nous  réconcilier  avec  eux, 
et  de  nos  ennemis,  lorsijuil  nous  ordonne  de 
les  aimer  et  de  prier  pour  eux.  Il  ne  nous  y 
exhorte  pas  seulement  par  l'exemple  de  Dieu, 
mais  encore  par  un  autre  tout  contraire. 

a  Car  si  vous  n'aimez  (jue  ceux  qui  vous 
animent,  (juelle  récompense  en  aurez-vous? 
a  Les  publicains  ne  le  font-ils  pas  aussi(4G)?B 
Saint  Paul  dit  la  même  chose  :  a  Vous  n'avez 
«pas  encore  résisté  jusqu'à  répandie  le  sang 
«  en  combattant  contre  le  péché.  »  (Hébr.  xii, 
4.)  Si  (huic  vous  faites  ce  «jue  je  dis,  vous 
demeurerez  uni  à  Dieu,  mais  si  vous  le  négli- 
gez, vous  serez  au  rang  des  publicains.  Que  si 
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la  grandeur  de  ce  précepte  vous  dtonne,  jetez 
les  yeux  sur  la  dilforeice  qu'il  y  a  entre  imiter 
Dieu  ou  les  publicains.  Ne  considérez  pas  seu- 
lement la  dilliculté  du  commaiuleiiienl,  mais 
pesez-en  aussi  la  récompense.  Voyez  à  qui  nous 
nous  rendons  semblables  en  l'accomplissant 
et  à  qui  nous  le  serons  en  le  violant. 

Lorsqu'il  s'agit  de  nos  frères,  Jésus-Christ 
veut  que  nous  nous  réconciliions  avec  eux,  et 
que  nous  ne  les  quittions  point  que  nous  ne 
soyons  rentrés  en  grâce  ;  mais  pour  les  autres 
hommes,  il  ne  nous  impose  plus  cette  néces- 
sité, il  se  contente  que  nous  leur  rendions 
seulement  ce  que  nous  leur  devons,  et  il  rend 
ainsi  sa  loi  légère.  Comme  il  avait  dit  à  ses  dis- 
ciples en  leur  parlant  des  Juifs  :  «  C'est  ainsi 
a  qu'avant  vous  ils  ont  persécuté  les  pro- 
«  phètes  (Matth.  v,  12.),»  de  peur  qu'ils  ne 
prissent  de  là  occasion  de  les  haïr ,  il  leur 
commande  aussi  non-seulement  de  les  suppor- 
ter en  cet  état,  mais  encore  de  les  aimer.  Il  ar- 
rache, comme  vous  voyez,  jusqu'aux  moindres 
racines  de  la  colère,  des  désirs  sensuels,  de 
l'avarice,  de  la  vanité,  et  de  tous  les  soins  de 
cette  vie. 

C'est  ce  qu'il  fait  dès  le  commencement  de 
ce  sermon,  mais  surtout  à  l'endroit  où  nous 
sommes  arrivés.  En  effet,  celui  qui  est  pauvre 
d'esprit,  qui  est  doux,  et  qui  pleure,  bannit 
de  lui  la  colère;  celui  qui  est  juste  et  miséri- 
cordieux, chasse  l'avarice  ;  celui  qui  a  le  cœur 
pur,  s'éloigne  de  toute  impureté  ;  et  celui  qui 
souffre  les  persécutions,  les  outrages  et  les  ca- 
lomnies, se  met  en  état  de  mépriser  toutes  les 
choses  de  la  terre;  et  de  se  purifier  du  faste 
et  de  la  vanité  du  monde.  ^ 

Mais  après  avoir  dégagé  de  ces  liens  les 
âmes  de  ses  auditeurs,  et  les  avoir  comme 
frottées  d'huile  pour  le  combat,  il  s'applique 
«ncore  à  déraciner  ces  vices  avec  plus  de  soin 
■qu'auparavant.  Il  commence  par  la  colère.  Il 
la  détruit  entièrement  en  disant  :  «  Que  celui 
a  qui  se  fâchera  contre  son  frère  sans  sujet,  s 
et  qui  lui  dira  a  Raca,»  ou  qui  l'appellera  ofou,D 
sera  puni.  Que  celui  qui  veut  offrir  son  présent 
n'approchera  point  de  l'autel  avant  qu'il  se 
soit  réconcilié  avec  son  frère,  et  que  celui  qui 
a  un  ennemi,  tâchera  de  se  le  rendre  ami  avant 
que  d'entrer  en  jugement.  11  passe  ensuite  à 
l'impureté.  Il  dit  :  Que  celui  qui  regarde  une 
personne  avec  un  œil  impudique,  sera  puni 
comme  un  adultère  :  Que  celui  à  qui  la  com- 
|>a^e  d'une  femme,  ou  d'un  homme ,  uu  d'un 


de  ses  intimes  amis,  peut  être  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale,  doit  les  éloigner  et  se 
retrancher  de  lui  :  Que  celui  qui  est  lié  à  une 
femme  par  le  mariage  ne  la  quittera  point 
pour  en  épouser  une  autre.  Et  c'est  ainsi  qu'ii 
coupe  la  racine  de  l'impureté. 

Il  attaque  ensuite  l'avarice  en  défendant  de 
jurer  ou  de  mentir,  ou  de  plaider  contre  celui 
qui  emporte  notre  robe,  en  nous  commandant 
de  lui  laisser  notre  manteau,  de  donner  même 
les  assistances  cor|)orelles  qu'on  exige  de  nous, 
et  par  là  il  enseigne  admirablement  à  étouffer 
l'amour  des  richesses.  Enfin  il  ajoute,  comme 
pour  le  couronnement  de  tous  ces  différents 
préce|)tes  :  «  Priez  pour  ceux  qui  vous  calom- 
o  nient.  »  C'est  ainsi  qu'il  élève  ses  disciples  à 
la  plus  haute  perfection.  Car  s'il  est  évident 
qu'ôlre  doux  est  moins  que  de  se  laisser  mal- 
traiter; qu'être  miséricordieux,  est  moins  que 
de  donner  son  manteau  à  celui  qui  nous  ôte 
notre  robe  ;  qu'être  juste,  est  moins  que  de 
souffrir  l'injustice;  qu'être  pacifique,  est 
moins  que  de  faire  volontairement  plus  qu'on 
n'exige  de  nous,  ou  de  tendre  la  joue  droite 
quand  on  nous  frappe  sur  la  gauche,  c'est  de 
même  beaucoup  moins  d'être  persécuté,  que 
de  bénir  ceux  qui  nous  persécutent. 

6.  C'est  de  cette  manière  qu'il  nous  élève 
peu  à  peu  jusqu'au  plus  haut  des  cieux.  Après 
cela  de  quels  supplices  ne  serons -nous  pas 
dignes,  si  tandis  qu'on  nous  commande  de 
nous  rendre  semblables  à  Dieu,  nous  ne  fai- 
sons pas  même  ce  que  font  les  païens  et  les 
gentils?  Si  les  publicains,  les  païens  et  les 
pécheurs  aiment  ceux  qui  les  aiment  :  que 
deviendrons-nous  nous  autres,  si  nous  n'ai- 
mons pas  nos  propres  frères,  et  si  nous  té- 
moignons ce  manquement  de  charité,  par 
l'envie  que  nous  causent  h  s  louanges  et  l'es- 
time dont  ils  sont  l'objet?  A  quels  supplices 
ne  serons-nous  pas  condamnés,  si  lorsque 
Jésus-Christ  nous  commande  d'être  jjIus  justes 
que  les  pharisiens,  nous  sommes  moins  ver- 
tueux que  les  païens  même?  Comment  ose- 
rons-nous approcher  de  l'entrée  du  ciel ,  et 
de  ces  portes  sacrées  si  nous  ne  sommes  pas 
meilleurs  que  les  publicains?  Car  Jésus-Christ 
le  donne  à  entendre  lorsqu'il  dit  :  «  Et  si  vous 
a  n'airoez  que  vos  frères ,  que  ferez-vous  en 
«cela  de  particulier?  Les  païens  ne  le  font- 
«  ils  pas  aussi  (47)?  »  Mais  une  des  choses  qui 
doit  nous  faire  le  plus  admirer  la  manière 
dont  iésuii4)linii  instniit  le»  taAiuia06«  c'est, 
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qu'il  propose  les  récompenses  avec  une  sorte  de 
prodigalité,  comme  de  voir  Dieu,  d'avoir  part 
au  royaume  des  cieux,  de  devenir  enfants  de 
Dieu,  et  semblables  à  lui  ;  d'avoir  part  à  ses 
miséricordes  et  à  ses  consolations  divines,  et 
de  jouir  d'une  couronne  immortelle,  tandis 
qu'au  contraire,  s'il  est  obligé  de  faire  quelque 
menace ,  il  ne  le  fait  que  comme  en  passant. 
Car  il  ne  parle  qu'une  seule  fois  ici  du  feu  de 
l'enfer,  et  il  fait  la  même  chose  ailleurs,  ayant 
plus  pour  but  de  toucher  ses  auditeurs  par  la 
honte  que  par  des  menaces,  comme  lorsqu'il 
dit:  a  Les  publicains  ne  font-ils  pas  la  même 
«  chose?  «Et  :  «  Si  le  sel  devient  fade,  »  etc.  ; 
et:  a  Celui-là  sera  appelé  le  dernier  dans  le 
«  royaume  des  cieux.  »  Il  y  a  môme  des  en- 
droits, oii  au  lieu  de  punition,  il  ne  marque 
que  le  péché  même  où  l'on  tombe ,  afin  de 
laisser  juger  à  l'auditeur  de  la  sévérité  du  châ- 
timent. Comme  lorsqu'il  dit:  «  Il  a  dijà  com- 
Q  mis  radullère  dans  son  cœur.  »  Et  :  «  Celui 
«  qui  quitte  sa  femme  la  rend  adultère.  »  Et  : 
a  Ce  qui  est  de  plus,  vient  du  mauvais.  »  Car 
il  ne  faut  point  marquer  d'autre  punition  à 
des  personnes  raisonnables  pour  les  éloigner 
de  quelque  péché,  que  de  leur  en  montrer  la 
grandeur.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  apporte  ici 
l'exemple  des  publicains  et  des  gentils,  afin  que 
cette  comparaison  fasse  plus  d'impression  sur 
ses  disciples.  Saint  Paul  a  imité  cette  conduite, 
lorsqu'il  a  dit  :  a  Ne  vous  affligez  point  comme 
c  les  autres  qui  n'ont  point  d'espérance  (I  Tlies. 
«  IV,  -12:  )  »  et  c(  comme  les  gentils  qui  ne 
«  connai:>sent  point  Dieu.  »  (Ibid.  5.)  Et  pour 
leur  montrer  qu'il  ne  leur  demande  rien  de 
fort  grand,  mais  seulement  d'un  peu  au-de?sus 
de  la  pratique  ordinaire,  il  leur  dit  :  «  Les 
a  païens  n'en  font-ils  pas  autant?  »  Mais  il  ne 
s'arrête  pas  là,  et  c'est  par  les  récompenses 
qu'il  conclut,  c'est  sur  les  bonnes  espérances 
qu'il  laisse  ses  auditeurs  :  a  Soyez  donc  parfaits 
0  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  (48).  » 
Il  nomme  le  ciel  presque  partout  pour  accou- 
tumer  ses  disciples  à  des  pensées  plus  hautes 
et  plus  sublimes.  Car  ils  étaient  encore  faibles 
et  dans  des  sentiments  humains  et  charnels. 

Repassons,  mes  frères,  dans  notre  esprit 
toutes  ces  instructions  si  saintes ,  et  témoi- 
gnons à  l'avenir  un  grand  amour  pour  nos  en- 
nemis. Rejetons  cette  coutume  ridicule  de 
quelques  personnes  déraisonnables,  tpii  atten- 
dent que  ceux  qu'ils  rencontrent  les  saUunl  les 
premiers,  négligeant  ainsi  ce  (jui  les  rendrait 


heureux  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  et 
affectant  ce  qui  les  rend  ridicules.  Car  pour- 
quoi ne  saluez-vous  pas  le  premier  celui  que 
vous  rencontrez?  C'est,  dites-vous,  parce  qu'il 
attend  que  je  le  prévienne.  N'est-ce  pas  pour 
cela  même  que  vous  devez  vous  hâter,  afii 
qu'en  le  prévenant  vous  receviez  la  récompense 
que  Jésus-Christ  a  promise  ?  Je  ne  le  ferai  pas, 
dites-vous,  parce  qu'il  veut  exiger  cela  de  moi. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  extravagant  que  cette  pen- 
sée ?  Parce  qu'il  m'offre  une  occasion  d'être 
récompensé  de  Dieu,  je  ne  veux  pas  m'en  ser- 
vir. Car  s'il  vous  salue  le  premier ,  vous  ne 
gagnerez  plus  rien  en  le  saluant.  Mais  si  vous 
le  prévenez,  sa  vanité  est  votre  profit,  et  son 
orgueil  sera  votre  couronne. 

N'est-ce  pas  un  étrange  aveuglement  de  pou- 
voir gagner  beaucoup  par  peu  de  paroles,  et 
de  vous  priver  volontairement  de  cet  avantage  ? 
Mais  de  plus  vous  tombez  dans  le  même  vice 
que  vous  reprenez  dans  votre  frère.  Car  si  vous 
le  blâmez  de  ce  qu'il  attend  que  vous  le  saluiez 
le  premier,  pourquoi  imitez-vous  ce  que  vous 
condamnez  en  lui  ?  Pourquoi  affectez-vous  de 
faire  comme  un  bien,  ce  que  vous  reprenez  en 
lui  comme  un  mal  ?  Voyez- vous  par  là  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ennemi  de  la  raison,  que 
celui  qui  n'est  pas  ami  de  Dieu  ? 

C'est  pourquoi  je  vous  conjure  ,  mes  frères, 
de  fuir  une  coutume  si  dangereuse  et  si  peu 
raisonnable.  Cette  maladie  d'esprit  a  séparé 
une  infinité  d'amis,  et  fait  une  infinité  d'enne- 
mis. Prévenons  donc  les  hommes,  et  aimons  à 
les  saluer  toujours  les  premiers.  Car  si  Jésus- 
Christ  nous  commande  de  nous  tenir  prêts  à 
soulTrir  les  soufflets,  à  laisser  prendre  notre 
robe,  et  à  suivre  nos  ennemis  lorsqu'ils  nous 
contraignent  de  marcher  bien  loin,  qui  pourra 
nous  excuser  si  nous  faisons  preuve  d'un  or- 
gueil si  opi  niàtre ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  sa- 
luer et  dédire  un  mot? 

Vous  me  direz  peut-être:  Mais  si  je  lui  rends 
cette  déférence,  les  autres  me  mépriseront  et 
me  railleront.  Quoi  donc!  de  peur  d'être  mé- 
prisé par  un  extravagant,  vous  ne  craindrez 
pas  d'offenser  Dieu?  El  pour  empêcher  qu'un 
autre  luwunie  comme  vous  ne  vous  raille  . 
vous  foulerez  aux  pieds  la  loi  de  Celui  qui 
vous  a  tant  fait  de  grâces?  Si  c'est  un  mal 
(|u'un  homme  vous  méprise,  quelle  indignité 
sera-ce  que  vous  désobéissiez  à  Dieu  même  qui 
vous  a  créé? 

Mais  de  plus,  si  vous  souiïrez  quelque  mé- 
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pris,  c'est  pour  vous  un  sujet  de  récompense. 
Car  vous  le  souffrez  |)Our  Dieu  et  pour  avoir 
obéi  à  sa  loi.  Qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  que 
cette  souffrance  et  où  trouvera- t-on  une  cou- 
ronne (|ui  l'ôgile?  Qui  me  rendra  assez  heu- 
reux que  d'être  méprisé  |)our  Dieu,  plutôt  que 
d'être  honoré  de  tous  les  rois  de  la  terre  ?  Je 
ne  vois  rien  de  si  illustre,  ni  de  si  glorieux  que 
ce  mépris. 

Suivons  donc  cet  esprit,  puisque  Dieu  nous 
l'ordonne  et  regardons  comme  un  néant  toute 
la  gloire  des  hommes.  Aspirons  à  cette  haute 
sagesse  et  réglons  par  elle  toute  la  suite  de 
notre  vie.  Ce  sera  ainsi  que  nous  jouirons  par 
avance  des  biens  du  ciel  et  de  la  gloire  qui 


nous  est  promise  en  vivant  dès  ici-bas  comme 
des  anges  qui  conversent  avec  les  honnnes  et 
en  nous  tenant  au-dessus  de  tous  les  désirs 
terrestres,  de  tout  le  trouble  des  passions, 
comme  ces  puissances  célestes  et  S[)irituelUs, 
et  que  nous  recevrons  ensuite  ces  biens  inef- 
fables de  l'autre  vie,  que  je  vous  souhaite  à 
tous,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Nolre- 
Seigueur  Jésus-Christ,  à  qui  appartient  toute 
gloire,  tout  empire  et  toute  adoration  avec  son 
Père  éternel  et  saint  princi|)e,  et  avec  le  Saint- 
Esprit,  la  source  et  le  principe  de  toute  bonté, 
maintenant  et  à  jamais,  et  dans  tous  les  siè- 
cles des  siècles.  Ainsi  soil-il. 


HOMÉLIE   XIX. 

t  PRENEZ  BIEN   GARDE  DE  NE  FAIRE   PAS  VOS  AUMONES  DEVANT  LES    HOMMES   POUR  EN 
ÊTRE   REGARDÉS.   ))    (CUAP.    VI,    1,    JLS^U'AU    VERSET   16.) 


ANALYSE. 

1.  Que  la  vaine  gloire  assaillit  même  les  bons.  —  Défiaition  de  la  vraie  aumône. 

2.  Dommngc  que  perle  l'ostenlalion. 

3.  C'est  de  l'élan  de  l'â'iie  et  non  de  la  multiplicité  des  paroles  que  la  prière  a  besoin. 

4.  A  qui  prie  la  persovéïancc  est  iiéessaire.  —  Ils  sont  tous  également  nobles  ceux  qui  peuvent  appeler  Uieu  leur  père. 

5.  La  v£rlu  ne  dépend  pas  siulenienl  de  notre  volonté  mais  aussi  de  la  grâce  d'Ëa-Haut. 

6.  Il  nous  sera  pardonné  dans  la  mesure  que  nous  aurons  pardonné  nous-mêrae?. 

7.  Soyons  les  ûls  de  Dieu,  non-seulement  par  la  grâce  mais  encore  par  les  œuvres.  —  Dieu  nous  aime  pins  qu'un  père  et  une 
mère. 

8.  et  9.   Que  nous  nous  devons  tenir  très-heureux  de  pouvoir  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés,  en  pardonnant  à  ceux  qui  nous 
ont  ofleusés. 


1 .  Jésus-Christ  attaque  ici  la  passion  de  tou- 
tes la  plus  violente,  cet  amour  furieux  de  la 
vaine  gloire,  qui  tourmente  ceux  qui  sont  dé- 
livrés des  autres  vices.  Il  n'en  a  rien  dit  d'a- 
bord, parce  que  cela  était  superûu  avant  que 
de  nous  avoir  montré  nos  devoirs  et  la  ma- 
nière de  nous  en  bien  acquitter.  Mais  après 
nous  avoir  inspiré  l'amour  de  la  plus  haute 
vertu,  il  a  soiiî  de  combattre  cette  passion  qui 
l'attaque  d'ordinaire  et  qui  en  est  l'ennemie  la 
plus  mortelle.  Car  celte  maladie  ne  naît  pas 


tout  d'abord  et  comme  au  hasard  dans  nos 
âmes,  mais  seulement  après  que  nous  avons 
fait  beaucoup  d'œuvres  saintes.  C'estdoncavec 
grande  raison  que  Jésus-Christ  établit  premiè- 
rement et  plante  en  quelque  sorte  dans  le  cœur 
les  racines  de  la  vertu  la  plus  pure  et  qu'il  en- 
treprend ensuite  de  la  défendre  de  cette  vapeui 
contagieuse,  qui  en  corrompt  les  fruits  les  plus 
excellents. 

11  commence  par  l'aumôue,  par  la  prière  et 
par  le  jeûne,  parce  que  c'est  dans  ces  exercices 
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de  vertu,  que  la  "vanité  d'ordinaire  se  plaît  da- 
vantage. C'était  de  cela  que  le  pharisien  s'enor- 
gueillissait :  «  Je  jeûne,  »  dit-il,  «  deux  fois  la 
«  semaine  etje  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je 
«  possède.»  (Luc,xviii,15.)Iltirailmêmevanité 
de  sa  prière ,  puisqu'il  ne  la  faisait  que  par 
ostentation.  Comme  il  n'y  avait  là  personne 
excepté  le  publicain,  il  indiquait  celui-ci  etdi- 
gait  ;  «  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hom- 
a  mes,  ni  comme  ce  publicain.  b 

Mais  considérez  comment  Jésus-Christ ,  en 
commençant  à  parler  de  cette  passion  ,  en 
parle  comme  d'un  serpent  subtil  et  dange- 
reux, capable  de  surprendre  ceux  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  avec  grand  soin  à  veiller  sur  eux- 
mêmes. 

a  Prenez  garde,  »  dit-il,  «  de  ne  pas  faire 
<  votre  aumône  devant  les  hommes  pour  en  être 
a  regardés  (1).»  C'est  ainsi  que  saint  Paul  parle 
au  peuple  de  Philippes  :  «  Prenez  garde  aux 
c  chiens.  »  (Philip,  ni,  4.)  Cette  bête  cruelle 
entre  dans  l'âme  sans  se  faire  sentir  et  elle  in- 
fecte toutes  les  vertus  qu'elle  y  trouve,  par  un 
poison  secret  et  im[)erceplible. 

Nous  avons  vu  par  ce  qui  précède  comment 
il  a  parlé  au  long  de  l'aumône  et  qu'il  y  a  ex- 
horté les  hommes  par  l'exemple  de  Dieu  même, 
qui  fuit  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants.  Après  leur  avoir  persuadé  d'aimer 
à  donner  et  de  le  faire  avec  une  grande  effu- 
sion de  cœur,  il  veut  prévenir  tout  ce  qui 
pourrait  corrompre  cette  vertu  ,  lorsqu'elle 
fleurit  dans  le  cœur,  comme  un  olivier  beau  et 
fertile.  «Prenez  bien  garde,»  dit-il,  «  que  vous 
0  ne  fassiez  votre  aumône  devant  les  liom- 
0  mes.  »  Il  dit  «  votre  aumône,  » .  parce  que 
l'autre,  dont  il  est  parlé  auparavant,  est  comme 
l'aumône  de  Dieu.  Mais  après  avoir  dit  :  «Ne 
0  faites  point  votre  aumône  devant  les  hom- 
«  mes,  »  il  ajoute  aussitôt,  «  pour  en  être  re- 
0  gardés.  »  11  semble  que  cela  était  enfermé 
dans  ce  qu'il  venait  de  dire.  Mais  celui  qui 
examinera  ces  paroles,  verra  bien  que  ce  se- 
cond avis  est  différent  du  premier  et  que  Jésus- 
Christ  y  témoigne  une  grande  tendresse  envers 
nous  et  un  admirable  soin  de  tout  ce  qui  nous 
regarde.  Car  un  homme  peut  faire  l'aumône 
devant  les  hommes,  sans  avoir  dessein  d'en 
être  vu,  et  au  contraire  une  personnne  qui  la 
fera  en  secret,  peut  souhaiter  ipiehiuefois  d'être 
vue  des  honmies.  C'est  pounjuoi  le  Seigneur 
ne  considère  pas  simplement  l'action,  mais  il 
discerne  la  volonté  ;  et  c'est  elle  qu'il  punit  ou 


qu'il  récompense.  Si  Jésus-Christ  n'eût  point 
marqué  si  exactement  cette  circonstance,  ce 
commandement  eût  pu  servir  de  prétexte  à 
plusieurs,  pour  se  refroidir  dans  leurs  aumô- 
nes, parce  qu'on  ne  peut  pas  toujours  les  faire 
dans  le  secret.  C'est  pourquoi  il  ne  vous  im- 
pose point  cette  nécessité  et  il  vous  assure  que 
ce  n'est  point  l'action  extérieure,  mais  l'inten- 
tion secrète,  qu'il  jugera  digne  de  punition  ou 
de  récompense.  Vous  auriez  dit  peut-être  en 
vous-même  :  Pourquoi  suis-je  coupable  de  ce 
qu'un  autre  me  voit  quand  je  fais  l'aumône? 
Mais  je  vous  réponds  encore  :  Il  ne  vous  de- 
mande point  le  secret  de  l'action,  mais  la  droi- 
ture de  la  volonté  et  la  pureté  de  l'intention. 
Car  Dieu  veut  guérir  votre  âme  par  votre  au- 
mône et  la  délivrer  de  ses  maladies. 

Mais  après  qu'il  a  défendu  de  rien  faire  par 
vanité,  qu'il  a  montré  combien  cette  passion 
serait  pernicieuse,  comme  ce  serait  travailler 
inutilement  et  perdre  tout  le  fruit  des  bonnes 
œuvres,  il  relève  ensuite  les  pensées  des  audi- 
teurs, en  leur  parlant  de  son  Père  et  du  ciel, 
pour  ne  pas  les  toucher  par  la  seule  crainte 
de  ce  qu'ils  peuvent  perdre,  mais  pour  les  en- 
courager encore  par  le  souvenir  de  Celui  qui 
les  a  créés. 

V  Autrement  vous  ne  recevrez  point  la  ré- 
«  compense  de  votre  Père  qui  est  dans  le 
«  ciel  (1).  »  Il  ne  s'arrête  pas  là,  mais  il  va  plus 
loin  et  se  sert  de  plusieurs  moyens  pour  dé- 
tourner de  la  vaine  gloire.  Comme  il  leur  a 
proposé  auparavant  les  publicains  et  les  païens 
pour  confondre  par  celte  comparaison  ceux 
qui  les  imiteraient,  il  leur  propose  ici  de  même 
les  hypocrites. 

«  Lors  donc  que  vous  ferez  l'aumône  ne  fai- 
«  tes  point  sonner  la  trompette  devant  vous, 
«  connue  le  font  les  hypocrites  dans  les  syna- 
«  gogues  et  dans  les  places  publiques,  pour 
«  être  honorés  des  hommes.  Je  vous  dis  en 
a  vérité  que  déjà  ils  ont  reçu  leur  récom- 
«  pense  ("2).  »  11  ne  parle  pas  de  la  sorte  pour 
marquer  qu'en  eltet  ces  personnes  sonnent  de 
la  trompette  en  donnant  l'aumône,  mais  pour 
montrer  seulement  la  passii-n  furieuse  i^i'ils 
avaient  d'être  vus  des  honmies,  se  nioijuanl 
d'eux  par  cette   expression  figurée.  Et  c'est 
avec  grande  raison  qu'il  les  a|)pclle  «  hypo- 
a  criles,  »  puisqu'ils  sont  charitables  en  aj»pa- 
rence,  mais  cruels  et  inhumains  dans  le  cœur. 
Car  ils  ne  ilonnent  pas  l'aumône  par  une  sin- 
cère compiission  de  leur  prochain,  mais  par 
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\m  désir  de  s'acquérir  de  la  gloire.  Et  n'est-ce 
pas  une  cruauté  extrême,  lorsque  votre  frère 
meurt  de  faim,  de  penser  à  vous  procurer  de 
reslimc  et  non  à  le  soulaj^er  dans  ses  maux? 
Ainsi  la  vertu  de  l'aumône  ne  consiste  pas 
sinq)lement  à  donner,  mais  à  donner  de  la 
minière  et  pour  la  fin  que  Dieu  nous  com- 
mande. ^ 
2.  Après  qu'il  a  blâmé  la  vanité  des  hypo- 
crites, jusqu'à  faire  rougir  ceux  de  ses  audi- 
teurs (jui  en  étaient  coupables,  il  apporte  main- 
tenant le  remède  à  une  âme  frappée  de  ce  mal, 
et,  après  avoir  dit  ce  qu'il  faut  éviter  en  fai- 
sant l'aumône,  il  dit  ensuite  ce  qu'il  faut  y 
observer. 

«  Mais  lorsque  vous  ferez  l'aumône ,  que 
t  voire  main  gaucbe  ne  saclie  pas  ce  que  fait 
«  votre  main  droite  (3).  »  Il  ne  parle  point  en- 
core ici  de  la  main  du  corps,  mais  il  se  sert  de 
cette  expression,  comme  s'il  disait  :  Il  faudrait, 
si  cela  se  pouvait  faire,  que  vous  ignorassiez 
vous-même  ce  que  vous  faites,  et  que  vos  pro- 
pres mains  dont  vous  vous  servez  pour  faire 
vos  bonnes  œuvres  ne  les  sussent  pas.  Il  n'en- 
tend pas  par  ce  mot  de  tnain  gauche^  comme 
pensent  quelques-uns,  que  nous  ne  devons 
nous  cacher  que  des  personnes  injustes.  Dieu 
étend  ce  commandement  du  secret  à  l'égard 
de  toutes  sortes  de  personnes. 

Considérez  maintenant  quelle  est  la  récom- 
pense qu'il  promet.  Comme  il  a  fait  voir  le 
châtiment  à  encourir  par  l'ostentation,  il  mon- 
tre maintenant  la  récompense  à  mériter  par  la 
modestie,  double  considération  donl  il  se  sert 
pour  exciter  plus  puissamment  et  pour  con- 
duire à  des  préceptes  plus  relevés.  Car  il  nous 
invite  à  ne  i)as  perdre  de  vue  que  Dieu  est  pré- 
sent partout;  que  nos  biens  ou  nos  maux  ne 
se  terminent  pas  à  cette  vie;  que  nous  devons 
en  sortant  de  ce  monde  être  présentés  à  un 
tribunal  terrible,  où  nous  rendrons  un  compte 
exact  de  toutes  nos  actions,  pour  eu  recevoir 
ou  la  peine,  ou  la  récompense;  enfin  qu'au- 
cune chose  grande  ou  petite  n'est  cachée  aux 
yeux  de  ce  juge,  si  bien  cachée  soit-elle  à  ceux 
des  hommes.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  insinue 
en  ces  termes  :  ^ 

«  Afin  que  votre  aumône  se  fasse  en  secret, 
«  et  votre  Père  qui  voit  ce  qui  est  de  plus 
a  secret,  vous  en  rendra  lui-même  la  récom- 
a  pense  devant  tout  le  monde  (4).  »  Il  semble 
qu'il  expose  l'homme  sur  un  grand  et  magni- 
fique théâtre,  et  qu'il  lui  donne  ce  qu'il  dési- 


rait, avec  une  hiagnificence  qu'il  n'aurait  osé 
espérer.  Car  que  prétendez -vous?  lui  dit-il. 
N'est-ce  pas  d'avoir  (luehiues  témoins  de  vos 
bonnes  anivres?  Et  vous  aurez  pour  témoins 
non  les  anges  et  les  archanges ,  mais  Dieu 
même.  Que  si  vous  souhaitez  que  les  hommes 
en  soient  spectateurs,  je  ne  vous  priverai  pas 
même  de  celte  satisfaction,  lorsque  le  temps 
en  sera  venu,  et  ce  que  je  vous  donnerai  pas- 
sera tous  vos  souhaits.  Si  vous  vouliez  faire 
paraître  ici  vos  bonnes  œuvres,  vous  le  feries; 
peut-être  à  l'égard  de  dix,  ou  de  vingt,  ou  de 
cent  personnes;  mais  si  vous  avez  soin  de  les 
cacher,  Dieu  lui-même  les  découvrira  en  pré- 
sence de  toute  la  terre.  C^est  pourquoi,  si  vous 
avez  tant  de  désir  que  les  hommes  connaissent 
vos  bonnes  actions,  cachez-les  ici  un  peu  de 
temps,  et  ils  les  verront  un  jour  avec  plus 
d'éclat,  lorsque  Dieu  les  fera  paraître,  qu'il 
les  louera,  et  qu'il  les  exposera  aux  yeux  de 
tout  l'univers.  Ceux  qui  s'aperçoivent  ici  que 
vous  voulez  être  vu,  vous  blâment  comme  un 
homme  vain.  Mais  quand  ils  vous  verront  un 
jour  couronné  de  gloire,  non-seulement  ils  ne 
vous  blâmeront  ])as,  mais  ils  vous  admire- 
ront. Puis  donc  que  vous  pouvez,  en  différant 
un  peu  de  temps,  recevoir  une  plus  grande 
récompense,  et  vous  acquérir  une  gloire  plus 
solide;  quel  aveuglement  serait-ce  de  perdre 
par  votre  précipitation,  l'un  et  l'autre,  et  de 
souhaiter  que  les  hommes  soient  spectateurs 
du  bien  que  vous  faites,  sans  vous  contenter 
qu'il  soit  vu  de  Dieu  seul,  de  qui  vous  en  at- 
tendez le  prix  et  la  récompense?  Que  si  nous 
souhaitons  d'avoir  quehjue  témoin  de  nos  ac- 
tions, qui  devons-nous  choisir  plutôt  que  notre 
Père  qui  est  dans  le  ciel,  puisque  lui  seul  a  le 
pouvoir  de  nous  couronner  ou  de  nous  punir? 
Mais  quand  même  notre  vanité  ne  nous  devrait 
pas  coiiter  la  perte  de  notre  salut,  il  serait 
néanmoins  indigne  de  celui  qui  est  jaloux  de 
la  gloire,  d'aimer  mieux  avoir  pour  témoins 
de  ses  actions  les  yeux  des  hommes  que  ceux 
de  Dieu.  Car  qui  serait  assez  fou  dans  le  monde, 
pour  ne  pas  se  contenter  qu'un  roi  fût  specta- 
teur d'une  action  héroïque  qu'il  aurait  faite, 
mais  qui  souhaiterait  d'être  regardé  alors,  et 
d'être  loué  par  les  plus  méprisables  de  tous  les 
hommes?  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  ne  nous 
défend  pas  seulement^de  ne  point  aimer  à  faire 
voir  nos  bonnes  œuvres,  mais  il  nous  com- 
mande même  de  les  cacher.  Car  il  y  a  bien  de 
la  dilTérence  entre  ces  deux  choses,  et  c'est 
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bien  moins  de  n'affecter  point  de  faire  paraître 
ses  bonnes  œuvres,  que  de  s'étudier  même  à 
les  tenir  secrètes. 

a  Ainsi  lorsque  vous  priez,  ne  faites  point 
e  comme  les  h\  i)0crile5  qui  affectent  de  prier 
«  en  ee  tenant  debout  dans  les  synagogues  et 
a  dans  les  coins  dos  rues,  afin  qu'ils  soient  vus 
a  des  bomnies  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  déjà 
«  ils  ont  reçu  leur  réconî|)ense  (5).  » 

«  Mais  vous,  lorsque  vous  priez,  entrez  en  un 
a  lieu  retiré  de  votre  maison,  et  lermanl  la 
«  porte,  priez  votre  Père  en  secret  (6).  »  Jésus- 
Christ  appelle  encore  ces  personnes  hypocrites, 
et  tiès-juslement,  puisque,  feignant  de  prier 
Dieu,  ils  ne  font  que  regarder  les  hommes  au- 
tour d'eux,  et  qu'ils  ressemblent  moins  à  des 
suppliants  qu'à  des  comédiens.  Car  celui  qui 
prie  vraiment  Dieu,  quitte  tout  le  reste,  et 
n'est  attentif  qu'à  Celui  qui  a  le  pouvoir  de  lui 
accorder  sa  demande.  Que  si  vous  le  quittez 
pour  porter  ailleurs  votre  attention  et  vos  re- 
gards, et  partout  à  la  ronde,  vous  vous  en  re- 
tournerez les  mains  vides,  c'est-à-dire  avec  ce 
que  vous  avez  demandé.  C'est  pourquoi  Jé- 
sus-Christ ne  dit  pas  que  ces  personnes  ne  re- 
cevront point  leur  récompense,  mais  qu'ils 
l'ont  déjà  reçue;  c'est-à  dire  qu'ils  l'ont  reçue, 
des  hommes,  et  qu'ils  ont  trouvé  ce  qu'ils  dé- 
siraient. Ce  n'était  pas  là  le  dessein  de  Dieu. 
11  voulait  nous  donner  lui-même  la  récom- 
pense de  notre  prière.  Mais  lorsqu'on  la  prétend 
d'ailleurs,  on  ne  mérite  pas  de  rien  recevoir 
de  lui,  puisqu'on  n'attend  rien  de  lui.  Qui 
n'admirera  la  bonté  de  Dieu,  qui  promet  de 
nous  récompenser,  même  de  ce  que  nous  lui 
avons  demandé  ses  grâces? 

3.  Après  avoir  blâmé  ceux  qui  abusent  de  la 
prière,  en  leur  reprochant  le  lieu  qu'ils  affec- 
tent et  leur  intention  corrompue,  et  fait  voir 
qu'ils  sont  plus  dignes  d'être  moqués  que  d'être 
exaucés,  il  enseigne  ensuite  une  excellente 
manière  de  prier,  à  laquelle  il  attache  une 
grande  récompense  :  «Entrez,  dit-il,  dans  un 
«  lieu  retiré  de  votre  maison.  »  Vous  me  direz 
peut-être,  ne  faut-il  point  prier  dans  l'église? 
Oui,  il  le  faut,  mais  dans  la  même  disposition 
de  cœur  que  si  vous  étiez  en  un  lieu  secret. 
Car  Dieu  considère  toujours  le  but  et  la  (in 
qu'on  se  propose,  puisque  quand  vous  entre- 
riez dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  votre  logis, 
et  (jue  vous  fermeriez  la  porte  sur  vous,  si  vous 
le  faisiez  par  vanité,  toute  celle  retraite  ne  ^ous 
servirait  de  rien.  C'est  donc  avec  grande  sa- 


gesse que  Jésus-Christ  ajoute  ce  mot,  a  afin 
a  qu'ils  soient  vus  des  hommes.  »  Quoique  vous 
preniez  soin  de  fermer  la  porte  de  votre  cabi- 
net, il  veut  que  vous  en  preniez  encore  plus 
de  fermer  celle  de  votre  cœur  et  de  votre 
intention.  Car  on  doit  toujours  combattre  et 
rejeter  la  vaine  gloire,  mais  particulièrement 
en  priant.  Que  si  lors  même  que  nous  sommes 
exempts  de  cette  passion,  nous  ne  laissons  pas 
d'être  égarés  et  distraits  dans  nos  prières;  que 
sera-ce  si  nous  y  apportons  une  intention  si 
corrompue?  Comment  nous  écouterons-nous 
nous-mêmes?  Et  si  nous,  qui  prions  et  qui 
sommes  dans  le  besoin ,  ne  nous  écoulons  pas 
dans  la  prière,  comment  voulons-nous  que 
Dieu  nous  écoute?  Cependant,  après  tant  de 
menaces  que  Jésus-Christ  fait  ici,  il  se  trouve 
des  personnes  qui  ont  si  peu  de  honte  et  de  re- 
tenue dans  ko  1  wCics,  que,  si  elles  sont  cachées 
de  corps,  elles  tâchent  de  se  faire  entendre  de 
tout  le  monde  par  des  exclamations,  des  sou- 
pirs et  un  fatras  de  parules  qui  les  rendent  la 
risée  des  autres.  Un  homme  trouverait  mau- 
vais qu'on  vînt  en  pleine  rue  le  prier  de  la 
sorte ,  et  il  repousserait  celui  qui  le  ferait. 
Lorsqu'au  contraire  quelqu'un  prie  modeste- 
ment et  comme  il  convient,  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  donner  sont  plus  portés  à  le  faire. 
Apportons  donc  à  la  prière,  non  la  posture 
du  corps,  ni  les  cris  de  la  bouche,  mais  la  fer- 
veur de  l'esprit  et  le  cri  du  cœur.  Ne  faisons 
point  un  bruit  qui  nous  fasse  remarquer,  ni 
qui  incommode  nos  frères;  mais  prions  mo- 
destement, avec  un  cœur  brisé,  devant  Dieu, 
et  des  larmes  répandues  en  sa  présence.  Que 
si  vous  me  dites  que  vous  ne  pouvez  retenir 
A  os  cris  dans  la  douleur  dont  vous  êtes  saisi  : 
Je  vous  réponds  que  rien  n'est  plus  propre  à 
ceux  qui  sont  touchés  de  douleur  que  de  prier 
de  la  manière  que  je  viens  de  dire.  Moïse , 
percé  de  douleur,  priait  en  silence,  et  Dieu  en- 
tendit le  cri  de  son  cœur,  lorsqu'il  lui  dit  : 
«  Pourquoi  criez-vous  vers  moi  ?  »  (Exod.  xx, 
13.)  Anne,  mère  de  Samuel  (I  Rois,  i,  12),  pria 
de  même  sans  qu'on  entendît  sa  voix;  et  eilu 
obtint  de  Dieu  tout  ce  qu'ci'e  voulait,  parce 
que  son  cœur  criait  vers  lui.  Abel  aussi  criait 
devant  Dieu,  non-seukiuenl  i.'.ns  son  silence, 
mais  même  étant  mort  (Ceu.  iv,  13),  et  son 
sang  élevait  au  ciel  une  voix  plus  puissante  et 
plus  forte  (pie  le  bruit  des  trompettes.  Criez 
vous-même  connue  ces  saints  il  je  ne  vous  en 
empêcherai  pas.  «Déchirez  voire  cœur,»  comme 
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dit  le  Proplièle  >  «  cl  non  pas  vos  vêtements.  » 
(Joël,  II.)  «  Criez  au  Seigneur,  »  comme  David 
(l*s.  cxxiv),  «  de  la  profondeur  »  où  vous  vous 
trouvez,  du  fond  de  votre  cœur,  et  faites  que 
votre  oraison  soit  une  chose  secrète,  et  soit  uu 
mystère.  Ne  voyez-vous  pas  (jue  devant  les  rois 
tout  est  en  silence,  et  que  tout  tunmlte  cesse? 
Vous  entrez  ici  dans  un  palais  bien  plus  terri- 
ble que  ceux  des  rois  de  la  terre ,  dans  le  pa- 
lais du  roi  du  ciel,  gardcz-y  donc  une  parfaite 
modestie.  Vous  avez  part  au  cliccur  des  anges; 
vous  entrez  en  société  avec  les  archanges  et 
vous  joignez  vos  chants  à  ceux  des  séraphins 
mêmes.  Ces  habitants  du  ciel  témoignent 
une  frayeur  modeste,  et  offrent  à  Dion,  avec 
crainte  et  tremblement,  des  hymnes  saints  et 
des  concerts  ineil'ables.  Mêlez- vous  avec  eux 
lorsque  vous  priez ,  et  tâchez  d'imiter  leur 
retenue  et  leur  modestie  toute  céleste.  Car  ce 
n'est  pas  un  honune  que  vous  priez,  mais 
Dieu  qui  est  présent  partout,  qui  vous  entend 
avant  même  que  vous  lui  parliez  et  qui  voit  à 
nu  tous  les  secrets  de  votre  cœur.  Si  vous  priez 
de  la  sorte,  vous  en  recevrez  une  grande  ré- 
compense. 

«  Et  votre  Père  qui  voit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  secret,  vous  en  rendra  la  récompense  devant 
«  tout  le  monde  (6).  »  Il  ne  dit  pas,  vous  don- 
nera, mais  «  vous  rendra.  »  Car  il  veut  bien  se 
rendre  votre  débiteur;  et  c'est  un  grand  hon- 
neur qu'il  vous  fait.  Mais  comme  il  est  invi- 
sible lui-même,  il  veut  aussi  que  votre  prière 
soit  secrète  et  invisible  ;  il  marque  ensuite  la 
manière  dont  nous  devons  prier. 

«  Ne  soyez  pas  grands  parleurs  dans  vos 
«  prières  comme  font  les  païens,  qui  s'imagi- 
a  nent  qu'à  force  de  paroles  ils  obtiendront  ce 
«qu'ils  demandent  (7).  »  Lorsqu'il  a  parlé  de 
l'aumône,  il  s'est  contenté  d'en  retrancher  la 
vanité  sans  spécifier  de  quoi  il  faut  faire  l'au- 
mône, c'est-à-dire  d'un  bien  acquis  par  un 
juste  travail,  et  non  pas  par  l'avarice  ou  par 
les  rapines.  Cela  était  si  clair  que  personne 
n'en  pou>ail  douter,  et  il  l'avait  déjà  assez 
înarqué  lorsqu'il  appelait  «  bienheureux  ceux 
«  qui  auraient  faim  et  soif  de  la  justice.  »  Mais 
lorsqu'il  parle  de  l'oraison,  il  ajoute  quelque 
chose  de  plus  en  retranchant  le  trop  de  pa- 
roles. En  parlant  de  la  vanité  des  aumônes, 
il  avait  rapporte  l'exemple  des  hypocrites , 
il  rapporte  ici  celui  des  païens,  afin  de  con- 
fondre partout  ses  auditeurs  i)ar  la  bassesse 
des  personnes  avec  qui  il  les  conijiare.  Il  se 
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sert  de  ce  moyen  pour  nous  corriger,  i^arce 
qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  nous  touche  [ilus 
que  lorsqu'on  nous  compare  à  des  personnes 
méprisables. 

Jésus-Christ  appelle  ici  «  grands  discours  » 
toutes  les  (iLinandcs  que  nous  lui  faisons,  qui 
ne  nous  sont  pas  utiles,  les  dignités,  les  hon- 
neurs, l'avantage  sur  nos  ennemis,  l'abondance 
des  richesses,  et  en  un  mol  tout  ce  qui  ne  nouf 
sert  pas  pour  noire  salut. 

«  C'est  pouHjuoi  ne  vous  rendez  pas  sem 
«  blables  à  eux  ;  parce  que  votre  Père  sait  de 
«  quoi  vous  avez  besoin,  avant  que  vous  le  lui 
«  demandiez  (8).» 

4.  H  me  semble  encore  que  par  là  il  défend 
les  longues  prières.  Mais  j'appelle  longues 
prières  celles  qui  le  sont,  non  parle  temps, 
mais  par  la  multitude  des  paroles.  Car  il  est 
bon  de  persévérer  longtemps  à  demander  à 
Dieu  une  môme  chose.  «Soyez  assidus  à  l'orai- 
«  son  (Coloss.  iv,  14),»  dit  saint  Paul.  Et  lors- 
que Jésus-Christ  nous  propose  l'exemple  de 
celte  veuve  qui  fléchit  par  l'assiduité  de  ses 
prières  la  dureté  d'un  juge  cruel  et  impitoya- 
ble, et  celui  d'un  homme  qui  vient  trouver 
son  ami  au  milieu  de  la  nuit,  et  qui  obtient  de 
lui  non  tant  par  amitié  que  par  imporlunilé 
qu'il  se  lève ,  et  qu'il  lui  donne  ce  qu'il  lui 
demande  ;  il  ne  nous  ordonne  autre  chose  (jne 
de  nous  présenter  continuellement  devant  lui, 
non  pour  lui  offrir  une  prière  longue  et  éten- 
due en  paroles,  mais  pour  lui  exposer  simple- 
ment notre  besoin.  C'est  ce  qu'il  exprime  en 
disant  que  «  les  païens  s'imaginent  qu'à  force 
«  de  paroles  ils  obtiendront  ce  qu'ils  deman- 
«  dent.  C'est  pourquoi,  »  ajoute-t-il,  «  ne  vous 
«  rendez  pas  semblables  à  eux  ,  car  votre  Père 
0  sait  de  quoi  vous  avez  besoin,  avant  que  vous 
«  le  lui  demandiez.  »  S'il  sait  ce  dont  nous 
avons  besoin,  dites-vous,  pouniuoi  le  lui  de- 
mander? Ce  n'est  pas  pour  l'en  instruire,  mais 
pour  le  toucher;  afin  (|ue  vous  acquériez  avec 
lui  une  divine  familiarité  par  le  commerce 
continuel  que  vous  avez  avec  lui  dans  vos  |>riè- 
res;  afin  que  vous  vous  humiliiez  devant  lui, 
et  que  vous  vous  souveniez  souvent  de  vos  pé- 
chés. 

«  Voici  donc  comme  vous  prierez  :  Notre 
Père  qui  êtes  dans  les  cieux  (9).  »  Voyez  comment 
il  relève  d'abord  les  es[)rils,  et  rappelle  en  no- 
tre mémoire  toutes  les  grâces  que  nous  avons 
reçues  de  Dieu.  En  nous  apprenant  à  appeler 
Dieu  «  notre  Père,  »  il  marque  en  même  temps 
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par  ce  seul  mot  la  délivrance  des  supplices 
éternels,  la  justification  des  âmes ,  la  sanctifi- 
cation ,  la  rédemption,  l'adoption  au  nombre 
des  enfants  de  Dieu,  l'héritage  de  sa  gloire  qui 
nous  est  promis,  l'association  à  son  Fils  uni- 
que; cl  enfin  l'effusion  de  son  saint  Esprit. 
Car  il  est  impossible  à  celui  qui  n'a  pas  reçu 
tous  ces  biens,  d'appeler  avec  vérité  Dieu  «  son 
«  Père.  »  Il  nous  attire  donc  à  Dieu  par  deux 
considérations  très-puissantes  :  par  la  majesté 
de  celui  que  nous  invoquons,  et  par  la  gran- 
deur des  dons  que  nous  en  avons  reçus.  Quand 
il  dit  que  «  Dieu  est  dans  les  cieux ,  »  ce  n'est 
pas  comme  pour  le  borner  et  l'y  renfermer; 
mais  pour  retirer  de  la  terre  l'esprit  de  celui 
qui  prie  et  pour  l'attacher  au  ciel. 

Il  nous  apprend  encore  à  faire  nos  prières 
en  commun  pour  tous  nos  frères.  Car  il  ne  dit 
pas  :  Mon  père  «  qui  êtes  dans  les  cieux  ;  »  mais 
«  notre  père,  »  afin  que  notre  oraison  soit  gé- 
néralement pour  tout  le  corps  de  l'Eglise,  et 
que  chacun  ne  regarde  point  son  intérêt  par- 
ticulier, mais  celui  de  tous.  11  bannit  aussi  par 
là  toutes  les  aversions  et  les  inimitiés  ;  il  ré- 
prime l'orgueil,  il  chasse  l'envie  ,  et  il  intro- 
duit dans  les  âmes  la  charité,  cette  mcre divine 
de  tous  les  biens.  Il  détruit  encore  toutes  les 
inégalités  et  les  différences  de  conditions  et 
d'étals,  et  il  égale  admirablement  le  pauvre 
avec  le  riche ,  et  le  sujet  avec  le  prince  ;  puis- 
que nous  nous  trouvons  tous  unis  dans  les 
choses  les  plus  imi)orlanles  et  les  plus  ntces- 
saires,  qui  sont  celles  du  salut. 

En  quoi  peut  donc  nous  nuire  la  bassesse  de 
notre  naissance  selon  la  chair,  puis(|u'unc 
autre  naissance  nous  unit  tous,  sms  (jue  l'un 
ail  aucun  avantage  sur  l'autre:  ni  le  riche  sur 
le  pauvre  ;  ni  le  mailre  sur  le  serviteur;  ni  le 
magistrat  sur  le  i)articulier;  ni  le  roi  sur  le 
Soldat;  ni  le  philoso|)lie  sur  le  barbare;  ni  le 
[dus  savant  sur  le  plus  simple  et  le  plus  igno- 
rant? Car  Dieu  rend  tous  les  hommes  égale- 
ment nobles,  lorscju'il  veut  bien  s'appeler  éga- 
lement le  père  de  tous. 

Après  donc  qu'il  a  représenté  à  ses  disciples 
cette  noblesse  et  la  grandeur  de  ce  don  de 
Dieu;  l'égalité  qui  doit  régner  entre  eux  ,  et  la 
charité  qu'ils  doivent  avoir  les  uns  pour  les 
autres;  après  qu'il  les  a  relevés  de  la  lerre 
pour  les  attacher  au  ciel,  voyons  ce  qu'il  leur 
ordonne  de  demander.  Il  est  vrai  ipie  les  pre- 
mières j)aroles  de  celle  [)rière  semblaient  de- 
voir suffire  pour  le  leur  apprendre.  Car  il  est 


bien  juste  que  celui  qui  appelle  Dieu  «  son 
«  Père,  »  et  un  père  commun  à  tous ,  vive  de 
telle  sorte  qu'il  ne  paraisse  pas  indigne  d'une 
qualité  si  haute,  et  qu'il  corresponde  à  l'excel- 
lence de  ce  don  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Mais 
Jésus-Christ  ne  s'arrête  pas  là,  et  il  ajoute  : 

«  Que  votre  nom  soit  sanctifié  (9).  »  C'est  une 
prière  digne  d'un  homme  qui  vient  d'appeler 
Dieu  son  Père ,  de  n'avoir  rien  tant  à  cœur  que 
la  gloire  de  ce  Père,  et  de  mépriser  toutes  les 
autres  choses  en  comparaison  de  celle-là.  Car 
ce  mot  a  soit  sanctifié  ,  »  veut  dire,  soit  glori- 
fié. Dieu  a  sa  gloire  qui  est  toujours  pleine, 
toujours  infinie ,  et  qui  demeure  toujours  la 
même.  Et  il  commande  néanmoins  à  celui  qui 
le  prie  de  vouloir  qu'il  soit  encore  honoré  par 
la  sainteté  de  notre  vie.  C'est  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  en  ces  termes  :  «  Que  votre  lumière 
«  luise  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient 
«  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre 
«  Père  qui  est  dans  le  ciel.  »  (Matth.  v,  15.) 
Quand  les  séraphins  louent  Dieu,  ils  ne  disent 
que  ces  paroles  :  «  Saint,  saint,  saint.  »  C'est 
pourquoi  ce  mot  :  «  Que  votre  nom  soit  sanc- 
«  lifié,  »  veut  dire,  qu'il  soil  glorifié.  Daignez, 
s'il  vous  i)laît,  disons-nous  à  Dieu,  régler  et 
purifier  noire  vie  de  telle  sorte,  que  tout  le 
monde  vous  glorifie  en  nous  voyant.  C'est  là 
la  perfection  d'un  chrétien  d'être  si  irrépro- 
chable dans  toutes  ses  actions,  que  chacun  de 
ceux  qui  le  voient  en  rende  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  est  due. 

5.  «  Que  votre  règne  arrive  (10).»  C'est  encore 
là  la  prière  d  un  véritable  enfant  de'Dieu,  de  ne 
point  s'attacher  aux  choses  visibles,  et  de  ne 
point  estimer  les  biens  iirésents  ;  mais  de  sou- 
l>ircr  toujours  vers  son  Père,  et  de  désirer  les 
biens  à  venir.  C'est  là  l'eftet  d'une  bonne  con- 
science, cl  d'une  âme  dégagée  de  la  terre.  C'é- 
tait le  souhait  conlinuel  de  saint  Paul.  Celait 
ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Nous  qui  avons  reçu 
a  les  prémices  de  l'Esprit ,  nous  soupirons  et 
«  nous  gémissons  en  nous-mêmes,  attendant 
«  l'effet  de  l'adoplion  divine,  c'est-ànlire  la  ré- 
«  demi)lion  et  la  délivrance  de  noire  corps.  » 
(Rom.  VIII,  13.)  Celui  qui  est  brûlé  de  ce 
dé.>ir  ne  peut  plus  s'enfier  des  avantages  de 
ce  monde,  ni  s'abattre  dans  ses  maux,  mais 
comme  s'il  était  déjà  dans  le  ciel,  il  n'est  plus 
sujet  à  l'une  cl  l'autre  de  ces  deux  inégalités  si 
di  fie  rentes. 

«  Que  voire  volonté  soil  faile  sur  la  lerre 
a  comme  au  ciel  (10).  »  Il  y  a  une  admirable 
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suite  dans  ces  paroles.  II  nous  commande  bien 
de  désirer  les  biens  futurs,  et  de  tendre  tou- 
jours au  ciel  :  mais  il  veut  de  plus  qu'en  atten- 
dant cet  avenir,  nous  imitions  même  sur  la 
terre,  la  vie  des  anges  dans  le  ciel.  Vous 
devez,  nous  dit-il,  désirer  le  ciel  et  les  biens 
que  je  vous  y  prépare  ;  mais  je  vous  commande 
cependant  de  faire  de  la  terre  un  ciel,  et  d'y 
vivre ,  d'y  parler  et  d'y  agir  comme  si  vous 
étiez  déjà  dans  le  ciel.  C'est  cette  grâce  que 
vous  devez  me  demander.  Quoique  vous  soyez 
sur  la  terre,  vous  devez  néanmoins  tâcher  de 
vivre  comme  ces  puissances  célestes,  puisque 
vous  pouvez  tout  ensemble  être  ici-bas,  et  vivre 
comme  elles.  Voici  donc  ce  que  nous  marquent 
ces  paroles  de  Jésus-Christ.  Comme  les  anges 
dans  leciel  obéissent  librement  et  toujours  avec 
la  même  ferveur ,  comme  ils  ne  sont  point  in- 
constants, obéissant  dans  une  occasion  et  n'o- 
béissant point  dans  l'autre  ;  mais  qu'ils  se  sou- 
mettent toujours  et  demeurent  parfaitement 
assujétis,  parce  (ju'ils  sont  «  puissants  en  vertu,» 
dit  le  Prophète,  «  pour  accomplir  les  ordres 
«  de  Dieu  (Ps.  eu,  20)  ;  »  faites-nous  cette  même 
grâce  à  nous  autres  hommes,  de  ne  point  faire 
votre  volonté  en  partie,  mais  de  l'accomplir 
entièrement  en  toutes  choses. 

Considérez  aussi  comment  Jésus-Christ  nous 
apprend  à  être  humbles ,  en  nous  faisant  voir 
que  notre  vertu  ne  dépend  pas  de  notre  seul 
travail ,  mais  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  ordonne 
encore  ici  à  chaque  fidèle  qui  prie  de  le  faire 
généralement  pour  toute  la  terre.  Car  il  ne  dit 
pas  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  »  en  moi  ou 
en  nous,  mais  «  sur  toute  la  terre  ;  »  afin  que 
l'erreur  en  soit  bannie;  que  la  vérité  y  règne; 
que  le  vice  y  soit  tiétruit  ;  que  la  vertu  y  re- 
fleurisse ;  et  que  la  terre  ne  soit  plus  tliflé- 
rente  du  ciel.  Car  si  Dieu  était  ainsi  obéi  dans 
le  monde,  quoique  les  habitants  du  ciel  soient 
bien  différents  de  ceux  de  la  terre ,  la  terre 
néanmoins  deviendrait  un  ciel,  et  les  hommes 
seraient  des  anges,  parce  qu'ils  vivraientcomme 
les  anges. 

«  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de 
«  chaque  jour  (11).  »  Comme  il  vient  de  dire  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
V  au  ciel,»  et  qu'il  parlait  à  des  hommes  envi- 
ronnés d'une  chair  fragile,  sujets  à  diverses 
nécessité&,et  incapables  de  jouir  encore  de  i'im- 
passibilité  des  anges  ,  il  veut  bien  nous  com- 
mander d'accom[)lir  la  volonté  de  Dieu,  aussi 
parfaitement  que  les  anges,  mais  il  ccn'lesceud 


en  même  temps  à  la  faiblesse  de  notre  nature  : 
J'exige  de  vous,  dit-il ,  la  vertu  de  mes  anges, 
mais  non  leur  im|)assibilité.  La  fragilité  de 
votre  nature  en  est  incapable,  et  elle  a  néces- 
sairement besoin  d'une  nourriture  qui  la  sou- 
tienne. 

Mais  remarquez  combien  il  veut  en  nous  de 
spiritualité  môme  dans  ce  qui  regarde  le  corps. 
Car  il  ne  nous  commande  point  de  lui  deman- 
der des  richesses,  ou  des  plaisirs,  ou  des  hae 
bits  précieux,  ou  rien  de  semblable,  mais  seu- 
lement du  pain  ,  et  le  pain  dont  nous  avons 
besoin  le  jour  où  nous  vivons,  sans  nous  mettre 
en  peine  du  lendemain  :  «  Donnez-nous,  »  dit- 
il,  «  notre  pain  de  chaque  jour.  »  Et  non  con- 
tent de  cela,  il  ajoute  encore  :  «  Donnez-nous 
«  aujourd'hui,»  afin  d'exclure  entièrement  de 
nos  esprits  le  soin  et  l'embarras  du  jour  sui- 
vant. Car  pourquoi  vous  tourmenter  du  soin 
d'un  jour  que  vous  n'êtes  pas  assuré  de  voir? 
Aussi  il  s'étend  plus  au  long  sur  ce  sujet  dans 
la  suite  :  «  Ne  vous  mettez  point  en  peine  du 
«  lendemain,  »  dit-il.  Car  il  veut  que  nous 
soyons  toujours  ceints  pour  le  voyage ,  et  tout 
prêts  à  prendre  notre  essor  vers  le  ciel ,  ne 
donnant  au  corps  que  ce  que  la  nécessité  com- 
mande. 

Mais  parce  qu'un  chrétien  ne  devient  pas 
impeccable  par  le  baptême,  Jésus-Christ  nous 
témoigne  encore  ici  sa  tendresse,  en  nous  pres- 
crivant cette  prière  pour  fléchir  la  bonté  de 
Dieu ,  et  pour  lui  demander  le  pardon  de  nos 
péchés. 

«  Remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous  les 
«  remettons  à  ceux  qui  nous  doivent  (12).  » 
Considérez  jusqu'où  va  l'excès  de  l'amour  que 
Dieu  porte  aux  hommes.  Il  croit  encore  dignes 
du  pardon  ceux  qui  l'olTensent  après  avoir  élô 
délivrés  de  tant  de  maux ,  et  après  avoir  reçu 
des  grâces  si  ineffables.  Car  c'est  pour  les  fi- 
dèles que  cette  prière  est  faite,  comme  la  cou- 
tume de  l'Eglise  nous  le  montre,  et  le  premier 
mot  même  de  cette  oraison,  puisqu'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  encore  baptisée  ne  peut  i)as 
appeler  Dieu  son  «  Père.»  Si  donc  cette  prière 
est  pour  les  fidèles,  et  s'ils  demandent  à  Dieu 
le  pardon  de  leurs  péchés ,  il  est  visible  que 
Dieu  ne  nous  refuse  pas,  même  après  le  bap- 
tême ,  le  remède  de  la  pénitence.  S'il  n'avait 
voulu  nous  persuader  celte  vérité  ,  il  ne  nous 
aurait  pas  prescrit  cette  prière.  Mais  en  parlant 
des  péchés,  et  en  nous  commandant  d'en  de- 
mander le  pardon  ;  en  nousapprcnaal  le  moyen 
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de  l'obtenir  par  celte  voie  facile,  qui  consiste  à 
remettre  afin  qu'on  nous  remette  ;  il  est  clair 
qu'il  a  voulu  nous  montrer  par  là  que  les  pé- 
chés peuvent  encore  être  effacés  après  le 
bafitèmc,  et  que  c'est  pour  nous  le  persua- 
der qu'il  nous  commande  de  prier  de  cette 
manière.  Ainsi  en  nous  faisant  souvenir  de 
nos  péchés,  il  nous  inspire  des  senliments 
d'humilité.  En  nous  commandant  de  pardon- 
ner aux  aulr^is,  il  efface  de  notre  esprit  le  sou- 
venir des  injures.  En  nous  promettant  de  nous 
]  ardonncr  nos  fautes,  il  relève  nos  espérances. 
Et  en  nous  rendant  les  imitateurs  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  bonté  ineffable,  il  nous  élève  jus- 
qu'au comble  de  la  sagesse. 

Mais  voici  qui  est  extrêmement  remarquable: 
puisqu'il  avait  renfermé  dans  chacune  de  ces 
demandes  toute  la  perfection  chrétienne,  il  y 
avait  compris  par  conséquentrobligition  de  par- 
donner les  injures.  Comme  en  effet  l'abrégé  de 
toute  la  vertu  est  dans  cette  parole  :  «Votre  nom 
«  soit  sanctifié;  »  ou  dans  celle  autre  :  «  Que 
0  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre,  comme 
«  elle  l'est  dans  le  ciel  ;  »  ou  dans  cette  faveur 
qu'il  nous  donne  d'appeler  Dieu  «notre  Père,  » 
on  peut  dire  que  toutes  ces  vertus  renferment 
aussi  la  nécessité  d'oublier  les  injures  que 
nous  avons  reçues  de  nos  frères.  Et  cependant 
il  ne  se  contente  i)as  de  celte  recommandation 
implicite,  et  pour  montrer  combien  il  avait  à 
cœur  ce  précepte,  il  en  fait  un  arlicle  exprès 
de  la  i)rière  (ju'il  nous  prescrit,  et  quand  il  l'a 
achevée,  il  n'en  répète  aucun  autre  que  celui- 
là  seul,  eu  nous  assurant  :  «  Que  si  nous  ne 
«  |)ardonnons  point  aux  honnnes  les  péchés 
0  qu'ils  ont  conunis  contre  nous,  notre  Père 
«  céksle  ne  nous  i)ardonnera  i>oinl  aussi  les 
«  nôtres.  » 

Ainsi  Dieu  fait  dépendre  de  nous  notre  fin, 
d  uou<  rend  maîtres  de  l'arrêt  qu'il  doit  pro- 
noncer un  jour.  Car  afin  que,  quelque  dérai- 
sonnable (|ue  VDUssove/j  vous  ne  puissiez  vous 
plaindre  en  cpioi  (jueee  soit  du  jugement  (|ue 
Dieu  doit  prononcer,  il  veut  ()ue  vous,  qui  êtes 
le  coupable,  soyez  néanmoins  le  maître  de 
votre  sentence.  Connue  xous  aurez  jugé  de 
vous,  ainsi  en  jugerai-jc  moi-même,  et  si  vous 
pardonnez  à  un  honnne  connue  aous,  je  vous 
promets  de  vous  pardonner.  Et  néanmoins 
Dieu  égale  en  eel:i  dt'iw  chose^-  bien  inégales. 
Car  vous  pardomiez,  parce  cpie  vous  avez  besttin 
(ju'on  vous  pardonne;  mais  Dieu  fait  grâce 
bans  avoir  besoin  de  rien.   Vous  pardonnez 


comme  serviteur  à  celui  qui  est  ce  que  vous 
êtes  ;  mais  Dieu  pardonne  comme  un  maître 
à  son  esclave.  Vous  faites  grâce,  parce  que 
vous  êtes  chargé  de  péchés  ;  Dieu  fait  grâce, 
étant  la  sainteté  même,  incapablede  la  moindre 
faute. 

Mais  il  y  a  encore  ici  une  grande  preuve  de  sa 
bonté.  Car  il  pouvait  absolument  vous  pardon^ 
ner  vos  péchés  ;  mais  en  ne  le  faisant  qu'à  pro- 
ï>orlion  que  vous  pardonnez  aux  autres,  il  vous 
faitnaître  mille  occasions  d'exercer  ladouceur 
et  la  charité.  Ilvous  donne  lieu  d'éteindre  votre 
colère,  et  d'étoufièr  dans  votre  cœur  tout  ce 
qui  y  pourrait  être  de  brutal  et  d'innumain, 
et  il  vous  apprend  à  vous  unir  très-étroite- 
ment  avec  vos  frères,  qui  font  avec  vous  partie 
du  même  corps. 

Après  cela  de  quelle  excuse  vous  couvrirez- 
vous  ?  Direz-vous  que  votre  frère  vous  a  mal- 
traité sans  sujet?  C'est  ce  qu'on  suppose,  puis- 
qu'on vous  commande  de  lui  pardonner.  S'il  y 
avait  de  la  justice  dans  ce  qu'il  a  fait,  il  n'y 
aurait  plus  de  péché.  C'est  donc  son  injustice, 
c'est  son  péché  qu'on  vous  exhorte  de  lui  par- 
donner, comme  c'est  pour  des  péchés  sembla- 
bles, et  i)Our  beaucoup  d'autres  encore  plus 
grands,  que  vous  demandez  à  Dieu  qu'il  vous 
jtardonne.  Mais  avant  même  qu'il  vous  accorde 
le  pardon,  il  vous  fait  grâce,  en  vous  comman- 
dant de  le  demander  de  la  sorte,  et  en  vous 
api)reiiant  ainsi  à  être  doux  et  charitable  en- 
vers vos  frères.  Et  de  jilus  il  vous  promet 
après  cela  une  grande  récompense,  en  vous 
assurant  qu'il  ne  vous  demandera  plus  compte 
d'aucun  de  vos  péchés. 

De  quel  supplice  donc  serons-nous  dig.ies, 
si  après  que  Dieu  a  mis  ainsi  notre  salut  en 
notre  |)ouvoir,  nous  nous  trahissons  nous-mê- 
mes, et  nous  nous  perdons  volontairement? 
Comment  osons-nous  demandera  Dieu,  qu'il 
soit  doux  et  indulgent  envers  nous,  jtuisque 
dans  une  chose  qui  dépend  de  nous,  nous 
sommes  si  cruels  et  si  inhumains  envers  nous- 
mêmes  ? 

«  Et  ne  nousiaissez  point  succomber  àlaten- 
«  iatiun,  m;iisdéli>rez-nous  du  nial,|»arcequ'à 
0  veus  apiiarlieiit  la  royauté,  la  puissance  et  la 
«  gloire,  dans  tous  les  siècles,  Amen  (13).»  Rien 
de  plus  [iropre  à  nous  faire  voir  notre  bassesse 
et  à  rabattre  notre  présom[»tion  que  ces  paro- 
les (jui  lunis  enseignent  à  ne  pas  fuir  les  com- 
bats, niais  aussi  à  ne  pas  nous  y  jeter  de  nous- 
mêmes.  C'est  ainsi  et  qu'il  nous  sera  plus  glo- 
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rieiix  de  vaincre,  et  plus  honteux  au  démon 
d'être  vaincu.  Car  lorscjuc  nous  sommes  forcés 
de  combattre,  il  faut  le  faire  avec  fermeté  et 
avec  vigueur  :  mais  quand  nous  n'y  sommes 
point  appelés,  il  faut  nous  tenir  en  repos,  et 
attendre  le  temps  du  combat,  alin  de  montrer 
tout  ensemble  de  l'humilité  et  du  courage.  Il  en- 
tend i)arce  mot,  «  du  mal,»  qui  sij^nifie  aussi 
«  du  méchant,  »  le  malin  esprit,  et  il  nous  ex- 
horte à  avoir  contre  lui  une  inimitié  irréconci- 
liable. Il  nous  apprend  aussi  qu'il  n'est  pas  mé- 
chant par  sa  nature.  Car  Ja  ma-lice  n'est  pas  na- 
turelle à  la  créature,  mais  elle  vient  du  choix 
de  la  volonté.  Jésus-Christ  l'appelle  absohiment 
«  le  méchant,  »  parce  qu'il  l'est  au  sui)réme  de. 
gré  ;  et  comme,  sans  avoir  jamais  reçu  de  nous 
la  moindre  injure,  il  nous  fait  une  guerre  qui 
ne  connaît  pas  de  trêve,  le  Seigneur  nous  fait 
dire  non  pas:  «Délivrez-nous  des  méchants,  » 
mais  «  du  méchant  ;  »  afin  de  nous  commander 
de  n'avoir  i)oint  d'aigreur  contre  nos  frères 
dans  les  maux  que  nous  en  souffrons,  mais  de 
tourner  toute  notre  haine  sur  cet  esprit  de 
malice,  l'auteur  et  le  principe  véritable  de 
tous  les  maux. 

Après  nous  avoir  excités  au  combat  par  le 
souvenir  de  cet  ennemi,  et  exhortés  à  fuir  la 
tiédeur  et  la  paresse ,  il  nous  encourage  de 
nouveau,  et  relève  nos  esprits  en  nous  repré- 
sentant quel  est  le  roi  que  .nous  servons,  et 
nous  faisant  voir  qu'il  est  lui  seul  plus  puis- 
sant que  tous  :  «  Car  à  vous  appartient  la 
«  royauté,  la  puissance  et  la  gloire.  »  Si  donc 
la  royauté  appartient  à  Dieu,  il  ne  faut  rien 
craindre,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  soit  ca- 
pable de  lui  résister,  et  qui  puisse  lui  ravir 
son  pouvoir  suprême.  Lorsqu'ildit,  «la  royauté 
«  est  à  vous,  »  il  fait  voir  que  cet  ennemi 
même  qui  nous  alta{]ue,  lui  est  soumis,  et  que 
s'il  nous  fait  la  guerre,  ce  n'est  que  parce  que 
Dieu  le  souffre.  Il  est  du  nombre  de  ses  esclaves, 
quoique  déjà  condamné  et  réprouvé  par  lui, 
et  quelque  furieux  qu'il  soit,  il  n'oserait  atta- 
quer un  homme,  s'il  n'en  avait  reçu  le  pouvoir 
de  Dieu.  Que  dis-je,  qu'il  n'oseraitallaquer  un 
homme?  Il  n'osa  pas  même  autrefois  entrer 
dans  des  pourceaux,  sans  en  avoir  reçu  aupa- 
ravant la  permission  de  Jésus-Christ  ;  comme 
il  n'osa  non  plus  toucher  aux  bœufs  et  aux 
brebis  du  saint  honuue  Job,  qu'après  que  Dieu 
même  lui  en  eut  donné  le  pouvoir.  Quand 
vous  gériez  donc  mille  fois  plus  faible  que  vous 
n'êtes,  si  vous  êtes  juste,  vous  devez  avoir 


toute  confiance,  ayant  un  si  grand  roi,  un  roi 
qui  peut  faire  par  vous  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

7.  «  A  vous  appartient  la  gloire  dans  tous 
a  les  siècles,  Amen.  »  Dieu  ne  vous  délivre  pas 
seulement  de  vos  maux,  il  peut  encore  vous 
donner  la  gloire.  Comme  sa  puissance  est  in- 
finie, sa  gloire  est  ineffable,  et  l'une  et  l'autre 
s'étendront  dans  tous  les  siècles.  Vous  voyez 
combien  de  choses  il  nous  propose  pour  nous 
exciter  à  combattre,  et  pour  nous  inspirer  la 
fermeté  et  la  confiance. 

Et  pour  montrer  ensuite,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  qu'il  ne  hait  rien  tant  que  le  sou- 
venir des  injures,  et  (ju'il  n'aime  rien  tant  que 
la  douceur  et  la  modération  qui  lui  est  oppo- 
sée; après  qu'il  a  achevé  cette  prière,  il  re- 
prend cet  article,  et  il  nous  exhorte,  et  par  la 
peine  dont  il  nous  menace  si  nous  ne  le  prati- 
quons, et  par  la  récompense  qu'il  nous  pro- 
met, si  nous  avons  soin  d'y  obéir. 

«  Car  si  vous  pardonnez  aux  hommes,  votre 
«Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  (i-4). 
«  Mais  si  vous  ne  leur  pardonnez  point,  vo- 
«  tre  Père  ne  vous  pardonnera  point  (io).  »  Il 
parle  encore  d'un  «  Père  »  et  d'un  a  Père  cé- 
«  leste,  ù  afin  de  nous  faire  rougir  de  honte, 
si,  ayant  un  tel  Père,  nous  devenions  durs 
et  inhumains  comme  les  bêtes,  et  si,  ap- 
pelés au  ciel,  nous  n'avions  que  des  pensées 
basses  et  terrestres.  Ce  n'est  pas  assez  d'être 
enlànls  de  Dieu  par  la  grâce  qu'il  nous  a  faite, 
il  faut  l'être  encore  par  nos  actions.  Rien  ne 
nous  rend  si  semblables  à  Dieu ,  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  que  nous  témoignons  envers 
ceux  qui  nous  outragent  avec  le  plus  de  ma- 
lice et  de  violence.  C'est  ce  (ju'il  a  maniué  lui- 
même,  lorsqu'il  a  dit  que  Dieu  «  fait  lever  son 
«  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants.  »  C'est 
pour  ce  sujet  (ju'il  est  indi(|ué  dans  tous  les 
articles  de  cette  prière  qu'elle  doit  se  faire  en 
commun.  «Notre  Père,»  dit-il,  «  que  votre 
«  nom  soit  sanctifié;  que  votre  royaume  ar- 
«  rive;  (|ue  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
«  conmie  dans  le  ciel.  Donnez-nous  aujour- 
«  d'hui  notre  pain  de  chatjue  jour ,  et  remet- 
«  lez-nous  nos  dettes;  ne  nous  laissez  point 
«succomber  à  la  tentation,  et  délivrez-nous 
«  du  mal.  »  Il  veut  que  nous  parlions  tou- 
jours en  commun  pour  nous  apprendre  que 
nous  devons  être  toujours  parfaitement  unis, 
sans  qu'il  nous  reste  la  moindre  trace  d'ani- 
mosité  ou  d'aversion  contre  notre  frère. 

Quel  supplice  donc  mériteront  ceux  qui, 


166 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


après  ces  préceptes  de  Jésus-Christ,  non-seu- 
lement ne  pardonnent  point  à  leurs  ennemis, 
mais  osent  même  prier  Dieu  de  les  en  ven- 
ger, et  qui  ne  craignent  pas  de  combattre  sa 
loi  sainte,  et  ce  soin  qu'il  nous  témoigne  en 
tant  de  manières  de  prévenir  toutes  nos  divi- 
sions, et  tout  ce  qui  peut  mettre  dans  nos  es- 
prits quelque  semence  d'aversion  ou  de  haine. 
Comme  il  sait  que  la  charité  est  la  racine  de 
tous  les  biens,  il  veut  retrancher  de  nous  tout 
ce  qui  pourrait  l'altérer  en  quelque  manière, 
afin  que  nous  demeurions  parfaitement  unis, 
en  nous  réunissant  tous  ensemble,  comme 
membres  d'un  même  corps.  Car  il  n'y  a  per- 
sonne, non,  je  le  dis  encore  une  fois,  il  n'y  a 
personne  sur  la  terre ,  sans  excepter  père , 
mère,  ou  quelque  autre  ami  que  ce  soit,  qui 
nous  aime  autant  que  Dieu  nous  a  aimés.  II 
n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  les  grâces 
qu'il  nous  fait  tous  les  jours,  et  les  comman- 
dements qu'il  nous  prescrit. 

Que  s'il  vous  semble  que  les  maladies,  les 
misères  publi(pies,  et  les  autres  maux  dont 
Dieu  nous  afflige  dans  celte  vie,  ne  s'accor- 
dent pas  avec  cette  affection  si  tendre  qu'il  a 
pour  nous;  considérez  combien  vous  l'offen- 
sez tous  les  jours,  et  vous  ne  vous  étonnerez 
plus,  quand  vous  en  souffririez  encore  davan- 
tage. Vous  serez  surpris,  au  contraire,  lors- 
que vous  recevrez  quelque  bien.  Mais  pour 
>ious,  nous  nous  arrêtons  à  considérer  les 
différents  maux  que  nous  souffrons,  et  nous 
ne  considérons  jamais  cette  multitude  de  fau- 
tes que  nous  commettons  de  jour  en  jour.  De 
là  vient  que  nous  tombons  dans  la  tristesse,  et 
que  nous  nous  abattons  aisément. 

Que  si  nous  voulions  compter  exactement, 
seulement  durant  un  jour,  les  péchés  que 
nous  commettons,  nous  reconnaîtrions  aussi- 
tôt que  nous  mériterions  de  souffrir  encore 
beaucoup  plus  que  nous  ne  souOVons.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  aux  péchés  que  chacun  de 
vous  peut  avoir  jusqu'ici  commis;  je  ne  veux 
lue  vous  représenter  ceux  de  ce  jour.  Je  ne 
'ijais  pas  en  détail  tout  ce  qui  se  passe  chez 
vous,  cependant  le  nombre  de  nos  fautes  est 
si  grand,  que  ceux  qui  ne  les  peuvent  toutes 
comprendre,  peuvent  au  moins  en  connaître 
une  partie  par  ce  que  je  vais  vous  dire.  Car 
qui  de  nous  n'a  pas  été  négligent  dans  ses 
prières?  qui  n'a  point  eu  de  vanité  ?  qui  ne 
s'est  point  enorgueilli  ?  qui  n'a  point  médit  de 
|0n  frère?  qui  n'a  point  eu  de  mauvais  désir? 


qui  n'a  point  jeté  un  regard  trop  libre?  qui 
n'a  point  senti  quelque  émotion  et  quelque 
trouble  en  se  souvenant  de  son  ennemi  ? 

Si  jusque  dans  l'église  et  durant  si  peu  de 
temps,  nous  nous  sommes  rendus  coupables 
de  tant  de  maux,  que  deviendrons-nous  quand 
nous  en  serons  sortis?  Si  nous  ressentons  tant 
d'orages  dans  le  port,  lorsque  nous  rentrerons 
au  milieu  de  la  mer,  je  veux  dire  au  milieu 
du  monde  et  des  affaires  de  ce  siècle,  com- 
ment pourrons-nous  nous  reconnaître  nous- 
mêmes?  Cependant  Dieu  nous  a  donné  un 
moyen  bien  court  et  bien  facile  pour  nous  dé- 
livrer de  ce  poids  effroyable  de  tant  de  péchés. 
Car  quelle  peine  y  a-t-il  de  pardonner  à  celui 
qui  vous  a  offensé?  Il  y  a  de  la  peine  à  nour- 
rir de  l'aversion  dans  son  cœur,  mais  il  n'y 
en  a  point  à  pardonner.  Car  en  étouffant  notre 
colère,  nous  assurons  la  paix  de  notre  âme,  et 
notre  volonté  seule  suffit  pour  cela.  Il  ne  faut 
ni  passer  les  mers,  ni  faire  de  longs  voyages, 
ni  traverser  les  montagnes,  ni  dépenser  notre 
bien,  ni  lasser  notre  corps.  Il  suffit  de  vou- 
loir, et  tout  le  mal  que  notre  ennemi  nous  a 
fait  est  effacé. 

8.  Mais  si,  au  lieu  de  lui  pardonner,  vous 
vous  adressez  à  Dieu  afin  qu'il  vous  venge  de 
lui,  quelle  espérance  vous  restera-t-il  de  votre 
salut,  puisque  lors  même  que  vous  devriez 
fléchir  la  colère  de  Dieu,  vous  l'irritez  davan- 
tage, et  qu'ayant  l'apparence  d'un  suppliant, 
vous  vous  expliquez  par  des  paroles  qui  se- 
raient plus  dignes  d'une  bête  farouche  que 
d'un  homme,  et  qui  sont  cojnme  autant  de 
flèches  mortelles  que  vous  donnez  au  démon, 
afin  qu'il  s'en  serve  pour  percer  votre  âme? 
C'est  pounpioi  saint  Paul,  parlant  de  la  prière, 
ne  reconuuande  rien  tant  que  do  praticjuer  ce 
précepte  :  «  Levez  au  ciel  vos  mains  pures,  » 
dit-il,  «  sans  colère  et  sans  dispute.  »  (I  Thess. 
II,  5.)  Car  si.  lors  même  (juo  vous  avez  besoin 
de  miséricorde,  bien  loin  d'étoutïer  votre  co- 
lère, vous  en  nourrissez  le  ressentiment,  quoi- 
que ce  soit  alors  vous  mettre  vous-même  le  poi- 
gnard dans  le  sein  :  tjuand  pourrez-vous  pren- 
dre des  sentiments  plus  doux,  et  quand  rejete- 
rez-vous  de  votre  cœur  cette  humeur  maligne 
(jui  vous  empoisonne  et  qui  vous  tue? 

Que  si  vous  ne  comprenez  pas  encore  la 
grandeur  de  ce  poché,  jugez-en  par  ce  qui  se 
passe  parmi  les  hommes,  et  vous  reconnaî- 
trez alors  oouibion  grand  est  l'oulrago  que 
vous  osez  faire  à  Dieu.  Bien  aue  vous  ne  soyez 
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qu'un  homme,  si  quelqu'un  venait  vous  de- 
mander pardon,  et  qu'apercevant  son  ennemi, 
lorsqu'il  serait  à  vos  pieds,  il  se  levât  et  vous 
quittât  tout  à  coup  pour  aller  le  tuer,  n'est-il 
pas  certain  qu'il  vous  irriterait  encore  davan- 
tage par  celte  satisfaction  si  offensante?  Jugez 
par  là  de  ce  qui  se  passe  entre  Dieu  et  vous. 
Vous  offrez  à  Dieu  votre  prière ,  vous  vous 
abaissez  devant  lui,  et  après  cela  vous  le  quit- 
tez soudain,  pour  atta(iuer  votre  ennemi  par 
des  imprécations  sanglantes.  Ce  n'est  pas  là 
prier  Dieu,  c'est  le  déshonorer.  Vous  invoquez 
contre  celui  qui  vous  a  offensé  Celui  qui  vous 
commande  de  lui  pardonner,  et  vous  le  priez 
de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  vous  ordonne. 
Il  ne  vous  suffit  pas  de  violer  la  loi  de  Dieu  ; 
mais  pour  augmenter  votre  supplice,  vous  le 
priez  encore  de  la  violer  lui-môme.  Croyez- 
vous  qu'il  ait  oublié  ce  qu'il  ordonne?  Est-ce 
avec  un  homme  que  vous  traitez,  qui  peut 
quelquefois  manquer  de  mémoire,  ou  avec  un 
Dieu  qui  sait  tout,  et  qui  veut  (pi'on  garde  ses 
lois  très-exactement?  Aussi  est-il  si  éloigné  de 
faire  ce  que  vous  lui  demandez,  qu'il  ne  peut 
souffrir  seulement  la  demande  que  vous  lui 
faites,  qu'il  vous  a  en  horreur,  et  qu'il  vous 
di  stine  déjà  au  dernier  supplice.  Comment 
donc  prétendez-vous  obtenir  de  lui  ce  qu'il 
vous  commande  de  fuir  avec  tant  de  soin? 

Cependant  il  y  a  des  personnes  si  insensées, 
que  non-seulement  elles  prient  Dieu  contre 
leurs  ennemis,  mais  encore  contre  les  enfants 
de  leurs  ennemis,  et  que  dans  la  fureur  qui 
les  possède,  elles  voudraient  les  dévorer  si 
cela  leur  était  possible;  ou  plutôt  elles  les  dé- 
vorent en  effet.  Et  ne  me  dites  point  que  vous 
n'avez  point  déchiré  avec  les  dents  la  chair  de 
ces  personnes.  Vous  les  avez  déchirées  encore 
plus  cruellement  par  les  désirs  de  votre  cœur, 
lorsque  vous  avez  conjuré  Dieu  de  faire  tom- 
ber sur  elles  toute  sa  colère,  que  vous  avez 
souhaité  qu'elles  fussent  damnées  éternelle- 
ment, et  que  toute  leur  famille  pérît  avec  elles. 
Quelles  plaies  sont  aussi  cruelles?  quels  traits 
sont  aussi  envenimés  que  ces  désirs? 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  Jésus-Christ  vous  a 
appris.  11  ne  vous  a  point  enseigné  à  ensan- 
glanter ainsi  votre  bouche.  Vous  êtes  plus 
horrible  aux  yeux  de  Dieu  par  ces  prières  dé- 
testables, que  vous  ne  le  seriez  aux  yeux  des 
hommes  si  vous  aviez  la  bouche  pleine  du 
sang  et  de  la  chair  de  vos  ennemis.  Comment 
donnerez-vous  en  cet  état  le  baiser  de  paiy  ^ 


vos  frères?  Comment  approcherez-vous  du 
sacrifice?  comment  pourroz-vous  boire  le  sang 
de  Jésus-Christ  ayant  le  cœur  si  plein  de  poi- 
son? Quand  vous  dites  :  Mon  Dieu,  étendez 
votre  malédiction  sur  mon  ennemi,  renversez 
toute  sa  famille  ,  qu'il  périsse  avec  tout  ce  qui 
est  à  lui,  et  que  vous  lui  souhaitez  ainsi  mille 
morts,  en  quoi  êtes-vous  différent  d'un  assas- 
sin et  d'un  meurtrier,  ou  plutôt  des  bêtes  les 
plus  farouches? 

9.  Bannissons  de  nous,  mes  frères,  celte  fu- 
reur et  cette  manie.  Témoignons  envers  ceux 
qui  nous  offensent  la  douceur  que  Jésus-Christ 
nous  commande,  afin  que  nous  soyons  sem- 
blables à  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 
Nous  le  serons  si  nous  rappelons  en  notre  mé- 
moire tous  les  péchés  de  notre  vie,  si  nous 
examinons  avec  soin  combien  nous  offensons 
Dieu,  soit  dans  notre  maison ,  soit  dehors,  soit 
dans  les  lieux  publics  ou  dans  les  éghses. 
Quand  nous  n'aurions  point  fait  d'autre  mal, 
la  seule  négligence  que  nous  témoignons  en 
ce  lieu  si  saint  suffirait  pour  nous  rendre  di- 
gnes du  dernier  supplice.  Les  prophètes  font 
retentir  ici  leurs  divins  oracles;  les  apôtres 
nous  prêchent,  Dieu  nous  parle  lui-môme,  et 
notre  esprit  cependant  s'échappe  et  s'égare,  et 
s'occupe  des  soins  et  des  affaires  du  monde. 

Nous  n'écoutons  pas  dans  l'église  la  loi  de 
Dieu  avec  autant  de  silence  et  de  retenue,  que 
ceux  qui  assistent  aux  théâtres,  en  témoignent 
poui  les  édils  de  l'empereur.  Les  consuls  alors, 
les  sénateurs,  les  magistrats,  et  tout  le  peuple, 
se  lèvent  et  se  tiennent  debout  pour  écouter  ce 
qui  se  lit  avec  un  profond  respect.  Si  quehiu'un 
osait  faire  du  bruit  et  élever  sa  voix  dans  ce 
grand  silence,  on  punirait  ce  crime  de  mort, 
comme  étant  commis  contre  la  majesté  du 
prince.  Et  ici  lorsqu'on  lit  publiquement  les 
lettres  que  Uitu  nous  écrit  du  ciel,  tout  est  en 
tumulte  et  on  n'entend  que  du  bruit  de  tous 
côtés.  Cependant  Celui  qui  nous  écrit  ces  let- 
tres est  bien  plus  grand  que  l'empereur;  et 
celte  assemblée  où  on  les  lit  est  bien  plus  au- 
guste que  celle  de  vos  théàlres.  Il  n'y  a  que 
des  hommes  dans  ces  assemblées;  mais  celle- 
ci,  les  anges  s'y  trouvent  avec  les  hommes.  De 
plus  les  prix  qui  sont  promis  par  ces  décrets 
du  ciel  à  ceux  qui  seront  vain((ueurs,  sont  sans 
comparaison  plus  grands  que  ne  sont  toutes 
ces  vaines  récompenses  d'ici-bas. 

C'est  pounjuoi  non-seulement  les  hommes, 
mais  les  anges,  les  archanges,  tous  les  chœurs 
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du  ciel,  et  tous  les  peuples  de  la  terre,  doivent 
rendre  ici  leur  commun  hommage  à  leur 
commun  roi,  selon  ce  commandement  exprès 
que  nous  en  fait  l'Ecriture  :  «  Bénissez  le  Sei- 
«  gneur,  vous  tous  qui  êtes  ses  ouvrages.  » 
(Daniel,  m,  30.)  Car  tous  ses  ouvrages  sont 
admirables.  Ils  sont  élevés  au-dessus  de  la  rai- 
son, et  l'esprit  humain  ne  les  peut  comprendre. 
Les  prophètes  nous  les  annoncent  tous  les 
jours,  et  chacun  d'eux  en  relève  différemment 
l'excellence  et  la  grandeur.  L'un  dit  :  «  Dieu 
«  montant  en  haut  a  emmené  avec  lui  la  cap- 
«  tivité  même  captive,  il  a  fait  des  dons  aux 
«  hommes  (Ps.  lxvh,  19)  ;  »  et  :  «  Le  Seigneur 
«  est  puissant,  Dieu  est  fort  dans  les  armées.  » 
(Ps.  xxiii,  8.)  L'autre  dit  :  «  Il  divisera  les  dé- 
«  pouillcs  des  puissants,  parce  qu'il  est  venu 
«  pour  annoncer  aux  captifs  leur  délivrance, 
«  et  pour  rendre  la  vue  aux  aveugles.  »  (Isaïe, 
XIII,  12.)  Un  autre  chantant  la  gloire  que  Dieu 
a  remportée  sur  la  mort,  s'écrie  :  «0  mort,  où 
a  est  ta  victoire?  ô  enfer,  où  est  ton  aiguillon?» 
(Osée,  xni,  d4.)Un  autre  prédisant  la  paix  pro- 
fonde qui  régnerait  dans  le  monde  dit  :  «  On 
«  brisera  les  épées  pour  les  employer  au  fer 
«  des  charrues,  et  on  changera  les  lances  en 
«  faux.  »  (Isaïe,  n,  4.)  Un  autre  parlant  a  Jéru- 
salem lui  dit  :  «  Tressaillez  de  joie,  fille  de 
«  Sion  :  fille  de  Jérusalem,  annoncez  partout 
«  que  votre  roi  vient  vous  voir  et  vous  témoi- 
«  gner  sa  douceur,   qu'il  est  assis  sur  une 
«  ànesse  et  sur  un  ànon.  »  (Zachar.  ix,  9.)  Un 
autre  prédit  son  avènement,  et  dit  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  que  vous  cherchez  viendra,   et  qui 
«  pourra  soutenir  le  jour  de  son  avènement? 
«  Tressaillez  de  joie  et  bondissez  comme  de 
«jeunes  veaux  qu'on  a  déliés.  »  (Joël,  ii,  2.) 
Un  autre  encore  s'écrie  sur  le  même  sujet  avec 
admiration  :  «  C'est  là  notre  Dieu  et  il  n'y  en 
«  a  point  d'autre  cpTon  puisse  lui  comparer.  » 
(Deut.  IV,  35.)  Cependant  lorsque  nous  enten- 
dons tant  de  merveilles,  au  lieu  de  trembler 
dans  ce  lieu  saint,  et  de  croire  (pio  nous  som- 
■îvies  plutôt  dans  le  ciel  que  sur  la  terre ,  nous 
lisons  du  bruit  comme  si  nous  étions  dans 
in  marché.  Nous  remplissons  de  tunuilte  le 
temple  de  Dieu  ,  et  nous  y  jiassons  une  grande 
partie  du  temps  à  parler  de  folies  et  de  baga- 
telles. 

Lors  donc  que  nous  sommes  si  négligents  et 
en  i)ublic  et  en  particidier,  et  dans  l'Eglise 
même,  et  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  et  dans 
toutes  nos  actions  grandes  ou  petites:  et  que 


de  plus  nous  faisons  tant  d'imprécations  contre 
nos  ennemis,  comment  espérons-nous  de  nous 
sauver,  puisque  nous  ajoutons  à  tant  de  cri- 
mes des  prières  encore  plus  criminelles  ?  Après 
cela  devons-nous  nous  étonner  s'il  nous  arrive 
quelque  malheur;  et  ne  serait-ce  pas  plutôt 
une  ineneille  s'il  ne  nous  en  arrivait  pas?  Le 
premier  effet  semble  naturel  et  ordinaire  ;  et 
le  second  est  contraire  à  la  raison.  Car  il  serait 
tout  à  fait  injuste,  qu'étant  ennemis  de  Dieu, 
et  l'irritant  continuellement,  nous  jouissions 
de  son  soleil,  de  ses  pluies  et  de  tous  ses  autres 
biens  ((ui  découlent  de  lui  comme  de  leur 
source  :  puisque  n'ayant  que  l'apparence 
d'hommes,  nous  sommes  en  effet  plus  cruels 
que  les  bêtes  les  plus  sauvages;  puisque  nous 
nous  déchirons  les  uns  les  autres  et  que  nous 
trempons  notre  langue  dans  le  sang  de  nos 
frères.  Et  cela  après  avoir  mangé  avec  eux  à  la 
table  divine  et  spirituelle;  après  avoir  reçu 
tant  de  grâces  pour  cette  vie,  et  tant  de  pro- 
messes pour  être  éternellement  heureux  en 
l'autre. 

Pensons,  mes  frères,  à  ces  vérités  si  impor- 
tantes. Rejetons  de  nos  âmes  ce  poison  mortel. 
Brisons  ces  chaînes  de  la  haine  et  de  la  colère. 
Offrons  à  Dieu  des  prières  dignes  de  lui  et  de 
nous  ;  et  au  lieu  d'être  cruels  comme  les  dé- 
mons, devenons  doux  et  charitables  comme 
les  anges.  De  quelque  manière  qu'on  nous  ait 
outragés,  que  le  souvenir  de  nos  péchés,  et  la 
récompense  (|ue  Jésus-Christ  joint  à  ce  pré- 
cepte de  pardonner  aux  autres,  adoucisse  notre 
esprit,  et  arrête  tous  les  mouvements  de  notre 
colère,  afin  qu'ayant  toujoius  conservé  la  paix 
dans  notre  cœur  pendant  cotte  vie,  Dieu  nous 
traite  dans  l'autre  avec  autant  de  bonté,  que 
nous  en  aurons  témoignée  envers  nos  frères.  Si 
ce  tribunal  d'un  Dieu  nous  épouvante,  ren- 
dons-le-nous favorable  en  pardonnant  à  nos 
ennemis,  et  ouvrons-nous  maintenant  la  porte 
de  sa  miséricorde,  pour  paraître  alors  devant 
lui  avec  confiance.  Si  nous  n'avons  pu  mériter 
cette  grâce  en  ne  péchant  point,  nous  l'obtien- 
drons, en  pardonnant  à  ceux  qui  auront  péché 
contre  nous.  Cette  condition  est  sans  doute 
très-avantageuse  pour  nous,  et  elle  ne  nous 
sera  point  pénible.  Faisons  du  bien  à  nos  en- 
nemis, et  nous  amasserons  un  trésor  de  misé- 
ricorde. Ainsi  ncnis  serons  aimés  non-seule- 
ment des  hommes,  mais  de  Dieu  même,  qui 
nous  couronnera  enfin,  et  nous  fera  jouir  des 
biens  éternels  (|ue  je  vous  souhaite ,  par  la 
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jfrâcc  et  la  miséricorde  do  Notre -Seigneur 
Jésus -Christ,   à   qui   est  la  gloire  et  l'em- 


pire dans  tous  les  sièeles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 


HOMELIE  XX. 

«  I.ORS0UE  VOUS  JEUNEZ,  NE  SOYEZ  POINT  TRISTES  COMME  LES  HYPOCRITES  QUI  PARAISSENT  AVEC  UN 
VISA<;f  DKKIULRK,  AFIN  QUE  LES  HOMMES  CONNAISSENT  QU'iLS  JEUNENT.  JE  VOUS  DIS  EN  VÉRITÉ 
qu'ils  ONT  DÉJÀ  REÇU  LEUR  RÉCOMPENSE.  —  MAIS  VOUS,  LORSQUE  VOUS  JEUNEZ,  PARFUMEZ  VOTRE 
TÊTK  ,  ET  LAVEZ  VOTRE  VISAGE.  —  AFIN  DE  NE  PAS  FAIRE  PARAITRE  AUX  HOMMES  QUE  VOUS  JEUNEZ  , 
MAIS  SEULEMENT  A  VOTRE  PÈRE  QUI  EST  PRÉSENT  DANS  LES  LIFUX  LES  PLUS  SECRETS,  ET  VOTRE  PKRE 
eUI  VOIT  CE  qu'il  y  a  de  PLUS  SECRET,  VOUS  EN  RÉCOMPENSERA.  »  (CHAP.  VI,  46,17,  18;  JUSQU'AU 
VERSET  24.) 


ANALYSE. 

1.  Comment  il  faut  entendre  cette  parole  :  Parfumez  vos  (êtes. 

2.  Contre  la  feinte  vertu. 

3.  Combien  les  richesses  sont  difficiles  à  conserver.  —  Ce  que  l'œil  est  au  corps,  l'âme  l'est  à  l'homme. 

4.  De  quelle  manière  les  richesses  deviennent  fructueuses. 

5.  et  6.  Qu'il  faut  tâcher  de  vaincre  l'avarice  par  la  foi,  et  de  rendre  Dieu  le  dépositaire  de  noire  bien.  —  Qu'on  doit  craindre 
d'être  surpris  par  le  jugement  dernier,  qui  surprendra  tout  le  monde. 


4. 11  faut  gémir  ici,  mes  frères.  Il  faut  pleu- 
rer notre  malheur,  puisque  nous  n'imitons  pas 
seulement ,  mais  que  nous  surpassons  même 
CCS  hypocrites  dont  parle  Jésus-Christ.  Car  je 
sais,  et  je  ne  le  sais  que  trop,  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui plusieurs  personnes  qui,  par  une  hypo- 
crisie hicn  différente  de  celle  des  pharisiens, 
ne  jeûnent  pas  comme  eux ,  afin  qu'on  les 
voie  ;  mais  qui  veulent  faire  croire  qu'ils  jeû- 
nent lorsqu'ils  ne  jeûnent  pas.  Ils  allèguent 
pour  excuse  une  raison  qui  est  pire  encore  que 
leur  crime,  en  disant  qu'ils  affectent  de  paraî- 
tre ainsi  jeûner,  aûn  de  ne  scandaliser  per- 
sonne. Pensez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites? 
Quoi  1  Dieu  vous  fait  un  commandement ,  et 
vous  nous  parlez  de  scandale?  Vous  croyez 
scandaliser  le  monde  ,  en  faisant  ce  que  Dieu 
commande,  et  éviter  le  scandale  en  le  violant? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  criminel  et  de  plus  extra- 
vagant que  cette  excuse?  Jusqu'à  quand  sur- 
passerez-vous  en  malice  les  hypocrites  mêmes  ? 
Jusqu'à  quand  userez-vous  d'une  double  hypo- 
crisie dans  un  seul  crime,  et  pratiquerez-vous 


ce  raffinement  de  malice  si  ingénieusement  in- 
venté par  vous?  Ne  rougissez-vous  point  de 
l'expression  si  forte  dont  Jésus-Christ  se  sert 
en  cet  endroit,  où  il  ne  se  contente  pas  d'ap- 
peler ces  personnes  qui  vous  ressemblent 
«  hypocrites  »  ,  mais  où  il  ajoute  :  «  Qu'ils 
«  abattent  et  décolorent  leur  visage  ?  »  C'est-à- 
dire  ,  qu'ils  le  corrompent  et  le  défigurent. 

Mais  si  c'est  se  défigurer  le  visage  que  de 
vouloir  par  vanité  paraître  pâle  et  blême  à 
cause  du  jeûne  ;  que  dirons-nous  ,  mes  frères, 
du  fard,  des  eaux  et  des  poudres  dont  les  fem- 
mes couvrent  leur  visage  pour  corrompre  les 
âmes  des  jeunes  gens?  Les  premiers  se  con- 
tentent de  se  perdre  eux-mêmes  :  mais  celles- 
ci  en  se  perdant  font  périr  encore  ceux  qui  les 
regardent.  Il  faut  donc  éviter  avec  un  soin 
égal  cette  double  peste  :  et  c'est  pour  ce  sujet 
que  Jésus-Christ  nous  commande  encore  ici, 
comme  il  l'avait  déjà  fait ,  non-seulement  de 
ne  point  faire  voir  notre  jeûne,  mais  encore 
de  le  cacher. 

Remarquez  que  le  Sauveur,  en  parlant  de 
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l'aumône  ,  ne  dit  pas  simplement  :  «  Prenez 
«  garde  de  ne  pas  faire  vos  aumônes  devant 
«  les  hommes ,  »  mais  qu'il  ajoute  formelle- 
ment ,  «  afin  d'être  vus  d'eux  ;  »  au  lieu  que 
lorsqu'il  parle  de  la  prière  et  du  jeûne,  il  n'a- 
joute pas  cette  même  circonstance.  Pourquoi 
cela?  C'est  sans  doute  parce  que  souvent  nous 
ne  pouvons  cacher  nos  aumônes,  quelque  désir 
que  nous  en  ayons  ;  au  lieu  que  nous  pouvons 
toujours  garder  le  secret  dans  notre  jeûne  et 
notre  prière.  Comme  donc  lorsqu'en  disant: 
«  Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que 
a  fait  la  droite  ,  »  il  ne  veut  pas  qu'on  prenne 
ces  paroles  à  la  lettre ,  mais  seulement  qu'on 
ait  grand  soin  de  cacher  ses  aumônes;  et 
comme  lorsqu'il  nous  commande  d'entrer  dans 
un  lieu  secret  pour  prier,  il  ne  nous  oblige 
point  à  ne  faire  nos  prières  que  dans  ces  lieux 
retirés,  mais  seulement  à  ne  pas  rechercher 
les  yeux  des  hommes  ;  de  même,  lorsqu'il  nous 
dit  ici  de  parfumer  et  de  laver  notre  visage  , 
il  ne  faut  point  entendre  ce  commandement  à 
la  lettre ,  puisque  nous  ne  l'observons  point 
de  cette  manière ,  non  plus  que  ces  peuples 
entiers  de  solitaires  qui  vivent  sur  les  monta- 
gnes. Ce  n'est  donc  point  là  ce  que  Jésus-Christ 
demande  de  nous  ;  mais  comme  les  anciens  se 
parfumaient  le  visage  les  jours  de  fête  et  de 
réjouissances,  ainsi  qu'on  le  voit  par  David  et 
Daniel,  il  nous  dit  de  nous  parfumer  aussi,  ce 
qui  ne  doit  pas  s'entendre  au  pied  de  la  lettre, 
mais  en  ce  sens  que  nous  devons  être  attentifs 
à  cacher  soigneusement  ce  précieux  trésor  du 
jeûne. 

Et  pour  nous  faire  voir  que  c'est  de  cette 
manière  que  doit  s'entendre  ce  commande- 
ment, Jésus-Christ  a  fait  lui-même  ce  qu'il 
nous  a  commandé  de  faire  :  il  a  jeûné  qua- 
rante jours  dans  le  désert ,  et  il  n'a  ni  lavé  ni 
parfumé  son  visage  ;  et  néanmoins  sa  conduite 
était  exempte  de  la  plus  légère  ombre  d'adec- 
tation.  Car  son  dessein  principal  dans  ces  pa- 
roles ,  est  de  nous  inspirer  un  grand  éloignc- 
ment  de  la  vaine  gloire.  C'est  pourquoi  il  se 
sert  du  mot  «  d'hypocrite  »  ,  qui  signifie  aussi 
un  comédien,  a(iu  de  nous  éloigner  de  ce  vice 
par  deux  considérations  dillérenles.  La  pre- 
mière en  nous  montrant  combien  ce  vice  est 
ridicule  et  dangereux  pour  le  salut;  et  la  se- 
conde ,  en  nous  faisant  voir  cpie  ce  déguise- 
ment et  celte  imposture  ne  peuvent  pas  durer 
longtemps.  Un  homme  qui  joue  un  person- 
nage sur  uu  théâtre,  ne  peut  être  estime  que 


le  temps  que  dure  la  comédie.  Tous  même  ne 
l'estiment  pas  alors,  puisque  plusieurs  de  ceux 
qui  le  voient,  savent  très-bien  qu'il  n'est  pas 
en  effet  ce  qu'il  paraît  être.  Mais  au  moins  lors- 
que la  comédie  est  jouée,  il  est  reconnu  de 
tout  le  monde  pour  ce  qu'il  est.  C'est  ce  qui 
arrivera  indubitablement  aux  amateurs  de  la 
vaine  gloire.  Plusieurs  dès  cette  heure  recon- 
naissent leur  déguisement.  On  sait  déjà  qu'ils 
ne  sont  pas  ce  qu'ils  paraissent ,  et  qu'ils  n'en 
ont  que  l'extérieur.  Mais  ils  seront  reconnus 
clairement  pour  ce  qu'ils  sont  dans  ce  grand 
jour  où  Dieu  fera  voir  à  nu  les  secrets  des 
cœurs. 

Jésus-Christ  nous  montre  par  cette  même 
parole  combien  ce  commandement  qu'il  nous 
fait  est  doux.  Car  il  ne  nous  ordonne  pas  d'aug- 
menter nos  jeûnes  et  de  les  rendre  plus  austè- 
res; mais  il  nous  avertit  seulement  de  n'en 
pas  perdre  le  mérite.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pé- 
nible dans  le  jeûne  nous  est  commun  avec  les 
hypocrites,  puisqu'ils  jeûnent  en  effet;  mais 
ce  que  Jésus-Christ  nous  ordonne  en  cet  en- 
droit est  extrêmement  doux,  puisqu'il  ne  tend 
qu'à  nous  empêcher  de  perdre  notre  récom- 
pense. Il  n'ajoute  rien  à  nos  travaux;  mais  il 
nous  en  assure  le  mérite  ,  et  sa  bonté  ne  peut 
souffrir  que  nous  perdions  notre  couronne 
comme  les  hypocrites  la  perdent. 

Ces  âmes  vaincs  ne  veulent  pas  imiter  ceux 
qui  combattent  dans  les  jeux  olympiques,  qui 
voyant  devant  eux  une  si  grande  foule  de 
peuple  qui  les  regarde,  et  tant  de  magistrats 
qui  les  environnent,  négligent  néanmoins  tout 
ce  monde,  et  ne  tâchent  qu'àplaire  à  celui  qui 
leur  promet  le  prix  s'ils  sont  vainqueurs, 
quand  même  sa  qualité  serait  beaucoup  moin- 
dre (|ue  celle  des  autres.  Vous,  vous  avez  deux 
raisons  puissantes  de  ne  vouloir  que  Dieu  seul 
pour  témoin  de  votre  victoire,  et  parce  que 
c'est  lui  seul  qui  vous  en  donne  le  prix,  et 
parce  qu'il  est  infiniment  élevé  au-dessus  de 
tous,  et  cependant  vous  ne  laissez  pas  de  vou- 
loir être  vus  des  autres,  qui  non-seulement 
ne  vous  servent  pas,  mais  qui  vous  nuisent 
même  beaucoup  par  leur  estime  et  par  leurs 
loTi  anges. 

'i.  Néanmoins  Dieu  est  si  bon  qu'il  semble 
vous  dire  :  Si  vous  voulez  encore  après  ce  que 
je  vous  dis  être  vus  des  hommes,  je  ne  m'y 
o[)pose  pas.  Attendez  un  peu  ;  et  je  vous  accor- 
derai ce  que  vous  désirez,  d'une  manière  plus 
avant<igeuse  et  plus  éclatante  que  vous  ne 
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l'osez  espérer.  La  gloire  que  vous  recherchez 
ici  des  hommes,  \ous  ravit  celle  que  je  vous 
prépare  ;  et  en  méprisant  celle-là,  vous  vous 
assurez  celle-ci.  C'est  alors  (jue  vous  jouirez 
de  tout  avec  une  pleine  assurance,  mais  même 
avant  ce  temps  vous  recevrez  dès  ici-bas  cet 
avantage  si  important,  de  fouler  aux  pieds 
toute  la  gloire  des  hommes,  de  vous  affranchir 
du  honteux  esclavage  des  ambitieux,  et  de  ne 
contrefaire  pas  seulement  la  vertu,  mais  de  la 
posséder  véritablement. 

Que  si  vous  désirez  d'être  vus  des  hommes, 
quand  vous  seriez  dans  le  fond  d'un  désert, 
vous  ne  laisseriez  pas  de  perdre  le  fruit  de 
tous  vos  travaux.  N'est-ce  pas  faire  une  grande 
injure  à  la  vertu,  que  de  ne  pas  la  suivre  pour 
elle-même,  mais  pour  être  loué  seulement  de 
quelques  gens  du  peuple  qui  vous  verront ,  et 
de  ceux  qui  ne  sont  dignes  que  de  mépris? 
Vous  voulez  être  bon  afin  que  des  méch.inls 
vous  admirent,  et  vous  cherchez  pour  specta- 
teurs de  votre  vertu  les  ennemis  mêmes  de  la 
vertu.  N'est-ce  pas  imiter  celui  qui  voudrait 
être  chaste,  non  parce  que  la  chasteté  est  une 
chose  excellente,  mais  pour  être  loué  des  impu- 
diques? Ainsi  vous  n'auriez  point  été  ami  de 
la  vertu,  si  elle  n'avait  point  d'ennemis;  au 
lieu  que  vous  devriez  l'admirer  d'autant  plus 
que  ses  ennemis  eux-mêmes  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  l'admirer.  Il  faut  donc  aimer  la 
vertu  pour  elle-même,  et  non  point  par  d'au- 
tres considérations.  Nous  croyons  qu'on  nous 
fait  injure  lorsqu'on  ne  nous  aime  pas  pour 
nous-mêmes,  mais  par  des  raisons  qui  ne 
nous  regardent  point.  Traitez  donc  au  moins 
la  vertu  comme  vous  voulez  qu'on  vous  traite. 
Aimez-la  pour  elle-même,  et  non  à  cause  des 
autres.  N'obéissez  pas  à  Dieu  à  cause  des 
hommes  ;  mais  obéissez  plutôt  aux  hommes  à 
cause  de  Dieu.  Quant  vous  agissez  autrement, 
quoique  vous  paraissiez  aimer  la  vertu,  vous 
ne  l'aimez  pas  en  effet,  et  vous  irritez  autant 
Dieu,  que  ceux  qui  la  haïssent  et  qui  la  mépri- 
sent. Ceux-là  l'offensent  en  ne  faisant  pas  le 
bien;  et  vous,  vous  l'offensez  en  le  faisant 
mal. 

a  Ne  vous  faites  point  de  trésors  sur  la  terre 
«t  où  les  vers  et  la  rouille  les  mangent,  et  où  les 
0  voleurs  les  déterrent  et  les  dérobent  (19). 
a  Mais  faites-vous  des  trésors  dans  le  ciel ,  où 
«  les  vers  et  la  rouille  ne  les  mangent  point, 
a  et  où  il  n'y  a  point  de  voleurs  qui  les  déter- 
^  reut  et  qui  les  dérobent  (20).  »  Après  aue 


Jésus-Christ  a  banni  de  nous  la  vaine  gloire, 
il  en  vient  ensuite  tout  naturellement  à  com- 
battre l'avarice ,  parce  ([ue  rien  n'entretient 
tant  en  nous  cette  passion  que  l'ambition  et  lo 
désir  de  l'honneur.  C'est  pour  s'attirer  cette 
vaine  estime,  qu'on  veut  avoir  une  foule  de 
valets,  des  troupes  d'eunuques,  des  chevaux 
superbes  et  tout  couverts  d'or,  des  meubles 
somptueux  et  mille  autres  semblables  folies 
que  les  hommes  ne  recherchent  ni  pour  la 
nécessité,  ni  même  pour  le  plaisir  ;  mais  seule- 
ment pour  paraître,  et  pour  donner  des 
marques  de  leur  magnilicence  et  de  leurs 
richesses. 

Jésus-Christ  nous  avait  exhortés  auparavant 
à  être  miséricordieux  ;  mais  il  montre  ici  jus- 
qu'où doit  aller  noire  charité  en  disant  :  «  Ne 
«  vous  faites  point  de  trésors  sur  la  terre.  » 
Comme  il  eût  été  dangereux  de  commencer 
d'abord  par  attaquer  ouvertement  l'avarice,  et 
par  exhorter  tout  d'un  coup  les  hommes  au 
mépris  des  richesses,  à  cause  du  grand  empire 
que  cette  passion  exerce  sur  les  cœurs,  c'est 
peu  à  peu  et  par  degrés  qu'il  attaque  cette 
maladie  pour  en  délivrer  les  hommes  ;  il  entre 
donc  doucement  dans  les  esprits  pour  leur 
faire  mieux  accueillir  ce  qu'il  doit  dire.  H  se 
contente  d'abord  rie  dire  en  général  :  «  Bien- 
«  heureux  ceux  qui  font  miséricorde  !  »  Il  passe 
ensuite  plus  avant  :  «  Soyez,»  dit-il,  «d'accord 
«  avec  votre  ennemi.  »  Il  ajoute  après  :  «  Si 
«  quelqu'un  veut  vous  ôter  votre  robe,  donnez- 
«  lui  aussi  votre  manteau.  »  Voici  enfin  la  loi 
portée  dans  son  absolue  perfection.  Aupara- 
vant il  s'était  contenté  de  dire  :  Si  vous  voyez 
qu'on  vous  menace  d'un  procès,  laissez-vous 
plutôt  ôter  votre  bien  ;  car  il  vaut  mieux 
perdre  du  bien  pour  n'avoir  point  de  procès, 
que  d'avoir  un  procès  pour  gagner  du  bien. 
Ici,  sans  parler  d'ennemi,  ni  de  procès,  ni 
d'aucune  violence  qu'on  nous  fasse,  il  nous 
commande  simplement  et  absolument  de 
mépriser  les  richesses  ,  et  il  montre  qu'il 
fait  ce  commandement  moins  pour  ceux  qui 
reçoivent  la  charité,  que  pour  ceux  qui  la 
font.  De  sorte  «|ue  quand  il  n'y  aurait  per- 
sonne qui  nous  fît  injure,  ou  (\m  nous  appe- 
lât en  jugement,  nous  devrions  néanmoins- 
nous  porter  de  nous-mêmes  à  mépriser  les 
richesses  et  les  donner  de  bon  cœur  aux 
pauvres. 

Il  use  encore  ici  néanmoins  de  quelque 
léserve  dans  la  forme,  et  il  ne  dit  les  choses 
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que  peu  à  peu.  Quoiqu'il  eût  montré  en  sa 
personne  un  si  grand  exemple  de  ce  mépris 
des  richesses,  en  rejetant,  lorsqu'il  fut  tenté 
dans  le  désert,  tous  les  biens  du  monde  que  le 
diable  lui  promettait;  il  ne  s'en  sert  pas  néan- 
moins et  n'en  parle  point,  parce  que  le  temps 
de  découvrirces  choses  n'était  pas  encore  venu. 
Il  se  contente  de  nous  porter  à  ce  mépris  par 
des  raisons  qu'il  propose,  et  d'agir  plutôt  en 
ami  qui  conseille,  qu'en  souverain  qui  com- 
mande. Car  après  avoir  dit  :  «  Ne  vous  faites 
«  point  de  trésors  dans  la  terre,  »  il  ajoute  : 
«  où  les  vers  et  la  rouille  les  mangent ,  et  où 
«  les  voleurs  les  déterrent  et  les  dérobent.  » 
Il  montre  d'abord  combien  le  trésor  qu'il  pro- 
met dans  le  ciel  surpasse  celui  qu'on  peut 
amasser  sur  la  terre,  soit  par  la  différence 
du  lieu  où  ces  trésors  sont  en  dépôt,  soit 
par  l'avantage  que  l'un  a  naturellement  sur 
l'autre. 

3.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  et  se  sert  encore 
d'un  autre  raisonnement.  11  détourne  d'abord 
les  hommes  de  l'avarice  par  la  crainte  des 
maux  mômes  qu'ils  appréhendent  davantage. 
Car,  que  craignez-vous?  dit-il.  Appréhendez- 
vous  que  votre  bien  ne  se  perde  si  vous  en 
faites  l'aumône?  Au  contraire,  faites  l'aumône, 
et  il  ne  se  perdra  jamais.  Non-seulement  il  ne 
se  perdra  pas,  mais  il  profitera  beaucoup.  Car 
il  vous  acquerra  lous  les  biens  du  ciel.  C'est 
ce  qu'il  marque  dans  la  suite.  Mais  il  se  con- 
tente d'abord  de  proposer  ce  qui  pouvait  avoir 
le  plus  de  force  sur  les  esprits,  savoir,  la  con- 
servation des  trésors.  A  celte  considération,  il 
en  ajoute  une  autre  qui  était  très-propre  à  tou- 
cher les  cœurs,  comme  s'il  disait  :  Non-seule- 
ment votre  bien  se  conservera  si  vous  le  don- 
nez en  aumône,  mais  il  périra,  au  contraire, 
si  vous  ne  le  donnez  pas.  Et  remarquez  la  sa- 
gesse inolfablc  du  Sauveur.  Car  il  ne  dit  pas  : 
Vous  laisserez  cet  argent  à  vos  héritiers,  ce  (jui 
est  une  satisfaction  pour  beaucoup;  maischose 
terrible,  celte  consolation ,  les  avares  ne  l'auront 
même  pas,  parce  qu'à  supposer  (jue  les  hom- 
mes n'y  touchent  point,  il  y  a  autre  cliose  qui 
ne  manquera  i>as  de  les  détruire,  les  vers  et  la 
rouille.  Quoique  ce  danger  ne  paraisse  rien,  il 
est  néanmoins  inévitable,  et  quoique  précau- 
tion que  vous  y  puissiez  apporter,  vous  ne  le 
préviendrez  pas.  Quoi  donc!  me  direz-vous,  la 
rouille  consumera  mon  or?  Si  la  nuiille  ne  le 
consume,  les  voleurs  l'enlèveront.  Mais  tout  le 
monde  a-t-il  donc  été  volé?  C'est  le  sort  de  la 


plupart,  sinon  de  tous.  Jésus-Christ  établit  en- 
suite la  même  vérité  par  une  autre  raison. 

«  Car  où  est  votre  trésor,  là  est  aussi  votre 
a  cœur  (21).  »  Quand  vous  éviteriez  tous  ces 
malheurs,  vous  ne  laisseriez  pas  de  souffrir  un 
grave  dommage  de  votre  honteux  attachement 
aux  choses  d'en-bas  :  vous  voilà  esclave  au  lieu 
de  libre,  déchu  des  choses  du  ciel,  incapable 
de  tout  grand  sentiment,  ne  rêvant  qu'argent, 
qu'usure,  que  créances,  que  gain,  qu'abjects 
trafics.  Quoi  de  plus  misérable  qu'un  tel  état? 
Il  n'y  a  point  de  plus  triste  servitude  que  celle 
d'un  homme  qui  s'assujétit  lui-même  à  cette 
tyrannie  de  l'avarice,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mortel,  qui  foule  aux  pieds  la  noblesse  et  la 
liberté  de  l'homme.  Tant  que  vous  aurez  l'es- 
prit ainsi  attaché  à  vos  richesses,  quelques  vé- 
rités qu'on  vous  annonce,  et  quelque  avis 
qu'on  vous  donne  pour  votre  salut,  tout  vous 
sera  inutile.  Vous  serez  comme  ces  chiens  qu'on 
attache  à  des  sépulcres,  et  votre  avarice  vous 
y  liera  plus  étroitement  que  toutes  les  chaînes. 
Vous  y  aboierez  contre  tout  le  monde,  et  vous 
n'aurez  point  d'autre  occupation  que  de  con- 
server pour  d'autres  les  trésors  que  vous  gar- 
dez. Je  vous  demande  encore  une  fois  s'il  n'y 
a  rien  de  plus  misérable  que  cet  état? 

Cependant,  comme  ces  choses  étaient  en- 
core trop  relevées  pour  la  faiblesse  de  ses  au- 
diteurs, et  qu'ils  ne  pouvaient  aisément  com- 
prendre ni  le  tort  qu'ils  se  faisaient  en  conser- 
vant leur  trésor,  ni  le  gain  qu'ils  retiraient  en 
le  méprisant;  mais  qu'il  fallait  avoir  l'esprit 
plus  éclairé  pour  concevoir  ces  vérités,  Jésus- 
Christ  ajoute  aussitôt  celte  maxime  claire  et 
constante  :  a  Où  est  votre  trésor,  là  est  aussi 
a  votre  CdHir,  »  ce(pril  éclaircit  après  à  l'aide 
d'une  comparaison  sensible  en  disant  :  «  La 
c  lumière  de  votre  corps,  c'est  votre  œil.  » 
Voici  donc  le  sens  de  tout  ce  passage  :  N'en- 
fouissez point  votre  or  ni  autre  chose  enterre, 
puis(iue  agir  de  la  sorte  c'est  amaSv^er  pour  les 
vers,  la  rouille  et  les  voleurs.  El  quand  vous 
éviteriez  ces  pertes,  vous  ne  pourrez  empêcher 
que  votre  cœur  ne  soit  l'esclave  de  cet  or  que 
vous  aimez,  et  qu'il  ne  s'attache  à  la  terre  : 
cr  Car  où  est  votre  trésor,  là  est  aussi  voire 
«  civin-.  «  Mais  mettez  votre  trésor  en  dépôt 
dans  le  ciel,  et  vous  ne  retirerez  pas  seule- 
ment l'avantage  d'y  devenir  heureux  un  jour, 
mais,  par  une  récompense  anticipée,  vous  au- 
rez liés  celte  terre  votre  conversation  dans  le 
ciel,  ne  pensant  plus  qu'aux  biens  qui  y  sont, 
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et  n'ayant  plus  d'autre  soin  que  de  les  possé- 
der bientôt,  puisiiue  «  où  est  votre  trésor,  l;i 
0  est  aussi  votre  cœur.  »  Que  si  au  contraire 
vous  cachez  votre  or  dans  la  terre,  vous  y  en- 
sevelirez aussi  votre  âme,  et  elle  deviendra 
toute  terrestre.  Et  parce  qu'il  jjouvait  y  avoir 
quel(}ue  obscurité  dans  ce  discours,  il  l'éclair- 
cit  encore  beaucoup  par  la  suite. 

«  Votre  œil  est  la  lampe  de  votre  corps.  Si 
t  votre  Œ'il  est  pur  et  simple,  tout  votre  corjjs 
«  sera  éclairé  (22).  Mais  si  votre  œil  est  impur 
«  et  mauvais,  tout  votre  corps  sera  ténébreux. 
«  Si  donc  la  lumière  qui  est  en  vous  n'est  (pie 
0  ténèbres,  combien  seront  grandes  les  ténèbres 
«  mêmes  (23).»I1  a  recours  aux  objets  sensibles. 
Comme  il  vient  de  parler  de  l'àme  qui  devient 
captive,  (\u\  est  réduite  en  esclavage,  et  que 
ces  idées  dépassaient  la  portée  de  la  multitude, 
il  se  tourne  vers  les  choses  extérieures,  vers  les 
objets  qu'on  a  tous  les  jours  sous  les  yeux  pour 
éclaircir  et  continuer  son  enseignement,  se 
servant  du  sensible  pour  faire  comprendre  l'in- 
telligible. Si  vous  ne  concevez  pas  encore,  leur 
dit-il,  le  malheur  de  cette  âme,  jugez-en  par 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps.  Car  l'esprit  est  à 
l'âme  ce  que  l'œil  est  au  corps.  Vous  ne  con- 
sentiriez certainement  jamais  à  payer  par  la 
perte  de  vos  yeux  la  vaine  satisfaction  de  por- 
ter des  vêtements  d'or  et  de  soie;  vos  yeux, 
une  fois  perdus,  quel  serait  désormais  le  bon- 
heur de  votre  vie?  Or,  l'extinction  de  la  lu- 
mière intellectuelle  n'a  pas  de  suites  moins 
graves  |tour  l'âme  que  n'en  a  pour  le  corps  la 
perle  de  la  vue;  soyons  donc  conséquents,  et 
si  nous  prenons  tant  de  soin  pour  conserver 
l'œil  qui  dirige  notre  corps,  n'en  ayons  pas 
moins  pour  entretenir  saine  et  sauve  la  raison 
qui  éclaire  notre  âme.  D'où  nous  viendra  dé- 
sormais la  lumière  si  nous  en  éteignons  en  nous 
îe  foyer?  Comme  celui  qui  arrête  la  source 
d'un  tleuve  en  dessèche  aussitôt  le  lit,  de  même 
celui  (jui  obscurcit  sa  raison,  plonge  aussi  du 
même  coup  toute  sa  vie  dans  les  ténèbres. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  :  «  Si  la  lu- 
«  mière  qui  est  en  vous  n'est  que  ténèbres, 
a  combien  seront  grandes  les  ténèbres  mè- 
«  mes  ?  »  Lorsque  la  lampe  s'éteint ,  lors- 
que le  pilote  se  noie ,  lorsque  le  général 
d'armée  est  pris,  quelle  espérance  resle-t-il  aux 
autres  ? 

4.  Jésus-Christ  ne  s'arrête  plus  à  parler  ici  des 
autres  maux  qui  peuvent  arriver  aux  riches: 
des  orocès,  des  disputes  et  des  querelles  dont 


il  avait  assez  parlé  en  disant  :  a  Prenez  garde 
«  que  votre  ennemi  ne  vous  livre  au  juge  et  le 
«juge  au  ministre;  »  il  parle  d'autres  maux 
bien  plus  etlroyables,  pour  nous  éloigner  de 
cette  malheureuse  passion  des  richesses.  Il  n'y 
a  pas  d'em|)risonnement  que  l'on  [)uisse  com- 
parer au  malheur  d'être  dans  les  liens  de  cette 
funeste  maladie.  De  plus  tous  les  avares  ne 
sont  pas  toujours  ex|)osés  à  celte  j)remiere  dis- 
grâce, mais  ils  tombent  nécessairement  dans 
les  ténèbres  intérieures,  dont  Jésus-Christ  ne 
parle  qu'après  comme  étant  le  plus  grand  et 
le  plus  inévitable  de  tous  les  maux. 

Car  Dieu  nous  a  donné  la  raison,  afin  qu'elle 
bannisse  l'ignorance  de  nos  esprits,  quelle 
nous  fasse  juger  étiuitablement  des  ciioses  , 
qu'elle  soit  comme  la  lumière  (jui  conduit,  tous 
nos  pas  et  comme  un  bouclier  qui  nous  couvre 
de  tous  côtés  contre  ce  qui  pourrait  nous  at- 
trister et  nous  nuire.  Cependant  nous  foulons 
aux  pieds  ce  don  de  Dieu,  et  nous  le  livrons 
pour  des  choses  vaines  et  superflues.  A  quoi 
servent  des  soldats  couverts  d'armes  éclatantes 
d'or,  lorsque  leur  général  est  pris?  A  quoi  sert 
un  vaisseau  orné  de  magnifiques  peintures, 
lorsque  son  pilote  est  submergé  dans  la  mer? 
A  quoi  sert  un  corps  bien  fait  et  bien  pro|)or- 
tionné,  lorsqu'il  est  sans  yeux?  Il  tant  que  le 
médecin  se  porte  bien  lui-même  pour  pouvoir 
guérir  les  autres.  Si  donc  vous  rendez  malade 
votre  médecin  et  que  vous  le  couchiez  dans  un 
lit  d'or  et  dans  une  chambre  d'argent,  quel 
service  pourra-t-il  vous  rendre  dans  votre  ma- 
ladie? Or  voilà  ce  que  vous  faites  pour  votre 
raison,  qui  est  le  médecin  des  maladies  de 
votre  âme ,  lorsqu'après  avoir  altéré  sa  santé 
vous  l'enfermez  dans  le  coffre  où  vous  mettez 
votre  or,  non-seulement  sans  profit  pour  vous, 
mais  au  grand  détriment,  au  grand  malheur 
de  votre  âme. 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  que  Jésus-Christ 
excite  les  hommes  à  la  vertu  et  les  détourne 
de  l'amour  des  richesses  par  les  raisons  mêmes 
pour  lesquelles  ils  se  portent  le  plus  à  les  dé- 
sirer. Pourquoi  souhaitez-vous  les  richesses? 
vous  dit-il.  N'est-ce  pas  pour  goûter  du  plaisir  et 
des  jouissances?  Eh  bien  I  ce  n'est  pas  là  ce 
que  vous  devez  en  attendre,  mais  bien  tout  le 
contraire.  Car  si ,  lorsque  nous  perdons  les 
yeux  du  corps,  nous  perdons  en  même  temps 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  que  dirons-nous 
lorsque  nous  perdons  ceux  de  l'âme?  Pourquoi 
cachez-vous  aussi  vos  biens  dans  la  terre;  sinon 
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pour  les  mieux  garder?  Et  moi  je  vous  dis  que 
c'est  le  plus  court  moyen  de  les  perdre. 

Il  en  use  ici  envers  les  amateurs  des  richesses 
comme  il  a  fait  précédemment  envers  ceux 
qui  jeûnent,  qui  i)rient  ou  qui  font  l'aumône 
par  vanité.  Il  a  tûcbé  de  les  corriger  de  cette 
passion  par  le  désir  même  de  la  gloire  dont 
ils  étaient  possédés,  en  leur  disant  :  Pourquoi 
voulez-vous  vous  faire  voir  lorsque  vous  jeû- 
nez, lorsque  vous  priez  et  lorsque  vous  donnez 
Taumôue ,  sinon  parce  que  vous  recherchez 
l'honneur  et  la  gloire?  Et  moi  je  vous  dis  au 
contraire  de  ne  point  faire  vos  œuvres  en  cette 
vue,  parce  que  vous  en  recevrez  alors  la  gloire 
que  vous  désirez  quand  le  temps  en  sera  venu. 
Il  s'eDorce  de  même  ici  de  guérir  l'avare  par 
la  raison  même  qui  lui  fait  plus  désirer  l'ar- 
gent. Car  quel  est  votre  plus  grand  désir?  lui 
dit-il.  N'est-ce  pas  que  votre  argent  soit  bien 
gardé,  et  que  vous  viviez  dans  les  plaisirs  et 
dans  les  délices?  Et  moi  je  vous  promets  que 
si  vous  voulez  meltre  votre  argent  en  dépôt  où 
je  vous  conunande  de  le  mettre,  je  vous  en 
ferai  jouir  et  je  vous  comblerai  de  délices  pour 
jamais. 

11  fait  voir  encore  plus  sensiblement  dans  la 
cuite  les  blessures  que  l'àme  reçoit  des  riches- 
ses, en  les  comparant  à  des  épines  qui  la  déchi- 
rent. Et  néanmoins  ce  qu'il  dit  ici  n'est  guère 
moins  tort,  lorscju'il  représente  celui  (pii  est 
possédé  de  l'amour  du  bien,  comme  un  honune 
qui  marche  dans  une  nuit  sombre.  Car,  de 
môme  que  ceux  qui  sont  plongés  dans  les  té- 
nèbres ne  peuvent  rien  discerner,  (|u"ils  pren- 
nent une  corde  pour  un  serpent,  et  que  les 
montagnes  ou  les  rochers  les  font  mourir  de 
peur;  de  même  ces  personnes  aveuglées  par 
l'avarice,  ont  i)our  suspectes  les  choses  le  moins 
à  craindre  et  qui  ne  font  aucune  |)eur  à  ceux 
qui  voient  clair.  Ils  craignent  par  exemple  la 
pauvreté,  et  non-seulement  la  pauvreté,  mais 
les  moindres  pertes  (|ui  peuvent  leur  arriver; 
et  elles  leur  sont  plus  sensibles  que  la  dernière 
nécessité  ne  l'est  aux  pauvres. 

On  a  vu  même  plusieurs  de  ces  riches  se 
pendre  pour  n'avoir  pu  supporter  une  pareille 
disgrâce.  Le  mépris  parait  à  (|ueKiues-uns 
d'entre  eux  si  insupportable,  que  |)lusieurs  en 
sont  morts  de  douleur.  Leurs  lichesscs  les  ont 
rendus  mous  et  lâches,  et  incapables  de  souf- 
frir aucune  peine,  excepté  celle  qu'impose  le 
soin  de  ces  mêmes  ricliesses.  Faut-il  garder 
çervilcnicnl  leurs  biens?  vous  les  voyez  aUron- 


ter  la  mort,  les  fouets,  les  outrages ,  Ilgnomi- 
nie.  Et  n'est-ce  pas  un  étrange  renversement , 
d'être  lâche  et  sans  vigueur  lorsqu'il  faudrait 
être  courageux;  et  d'être  hardi  et  impudent, 
lorsqu'il  serait  bon  d'être  timide? 

5.  Il  arrive  à  ces  [lersonnes  ce  qui  arrive  à 
ceux  qui  dépensent  leurs  biens  avec  profusion 
à  des  choses  superflues.  Après  avoir  consumé 
ce  qu'ils  avaient  dans  des  bagatelles,  ils  se 
trouvent  réduits  ensuite  à  manquer  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Ils  ressemblent  encore  à 
ces  danseurs  de  corde  qui  manient  leur  corps 
avec  tant  d'art,  et  qui  s'exposent  à  des  dangers 
extrêmes  pour  voltiger  sur  une  corde,  lorsqu'en 
même  temps  ils  sont  les  plus  lâches  et  les  plus 
maladroits  de  tous  les  hommes  pour  s'occuper 
à  un  travail  plus  utile  et  plus  nécessaire.  Ils 
marchent  sans  peur  sur  une  corde  tendue  en 
l'ùir,  ils  nijutrcul  beaucoup  de  fermeté  lors- 
que tout  le  monde  tremble  pour  eux.  Mais 
lorsqu'il  se  présente  une  occasion  pour  faire 
paraître  qu'ils  ont  de  l'honneur  et  du  courage, 
ils  sont  incapables  non-seulement  de  faire  une 
action,  mais  même  de  former  la  moindre  pen- 
sée d'un  homme  de  cœur.  C'est  ainsi  que  les 
avares,  qui  peuvent  tout  et  qui  font  tout  pour 
les  richesses ,  ne  peuvent  rien ,  absolument 
rien  pour  la  vertu. 

Comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
passent  misérablement  leur  vie  dans  une  oc- 
cupation très-dangereuse  et  en  même  temps 
très-inutile,  de  même  ces  avares  sont  toujours 
dans  les  travaux  et  dans  les  dangers,  sans  eu 
retirer  aucun  bien  solide.  Ils  sont  deux  fois 
aveugles,  d'abord  parce  iiue  la  cupidité  a  éteint 
en  eux  la  lumière  intérieure  de  l'âme,  ensuite 
l»arce  qu'ils  sont  plongés  dans  le  nuage  épais 
d'une  multitude  de  soucis  grossiers.  C'est  pour- 
(pioi  il  leur  est  si  diflicile  de  recouvrer  la  vue. 
Celui  que  la  nuit  toute  seule  empêche  de  voir, 
commence  à  voir  aussitôt  que  le  soleil  paraît; 
mais  celui  qui  est  aveugle  ne  voit  rien,  lors 
même  i|ue  le  soleil  est  daus  son  midi.  C'est  là 
le  véritable  étal  des  avares.  Lorsque  le  Soleil 
de  justice  jette  sa  lumière  de  toutes  parts,  ils 
n'en  peuvent  voir  la  clarté,  parce  que  leur 
avarice  est  connue  un  voile  qui  couvre  leurs 
yeux.  C'est  pourquoi  ils  soutirent  comme  un 
double  aveuglement  ;  l'un  qui  leur  vient  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  propre  corruption;  et  l'autre 
de  ce  cpi'ils  ne  veulent  pas  même  faire  atten- 
tion au  divin  Maître. 

Pour  nous ,  mes  frères ,  obéissons  à  Jésus- 
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Chrisl  avec  amour  et  fidélité,  afin  que  nous 
puissions  enfin  recouvrer  la  vue  et  voir  la  vé- 
ritable lumière.  Vous  me  demandez  comment 
vous  pourrez  voir  celte  lumière.  Je  vous  ré- 
ponds que  vous  n'avez  qu'à  considérer  com- 
ment vous  l'avez  perdue.  Qu'est-ce  qui  vous  a 
aveuglés,  sinon  cette  passion  criminelle  dont 
nous  parlons?  Car  l'avarice  est  comme  une 
humeur  maligne  qui,  se  répandant  sur  vos 
yeu.x,  y  forme  un  nuage  obscur;  mais  ce  nuage 
peut  aisément  se  dissiper  si  nous  nous  expo- 
sons aux  rayons  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ, 
et  si  nous  l'écoulons  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Ne 
a  vous  faites  point  de  trésors  sur  la  terre.  » 

Que  me  sert,  me  direz-vous  peut-être,  d'en- 
tendre ce  que  Jésus-Christ  me  dit,  puisque  je 
suis  dominé  par  l'avarice?  Mais  je  vous  réponds 
que  si  vous  continuez  à  écouter  la  parole  de 
Dieu,  elle  vous  délivrera  d'une  passion  si  hon- 
teuse. Que  si  vous  y  demeurez  toujours  enga- 
gés, reconnaissez  qu'il  y  a  en  vous  quelque 
chose  de  plus  qu'une  simple  passion.  Car  qui 
peut  désirer  d'être  esclave,  d'être  assujéti  à  un 
tyran,  d'être  entouré  de  chaînes  pesantes,  de 
languir  dans  les  ténèbres,  d'avoir  l'esprit  tou- 
jours agité,  de  souffrir  mille  peines  sans  aU' 
cun  fruit,  de  garder  ses  biens  pour  d'autres,  et 
souvent  même  pour  ses  plus  grands  ennemis? 
Qu'y  a-t-il  en  cela  qu'un  homme  puisse  dési- 
rer et  qu'il  ne  doive  pas  fuir  au  contraire  avec 
aversion  et  avec  horreur  ?  Peut-on  désirer  de 
mettre  son  trésor  en  un  lieu  exposé  aux  vo- 
leurs? Si  vous  aimez  votre  argent,  mettez-le 
en  un  lieu  où  il  ne  puisse  être  dérobé.  Mais  la 
conduite  que  vous  tenez  est  telle  qu'il  semble 
que  vous  ne  désiriez  pas  tant  d'être  riche  que 
d'être  esclave,  que  d'être  misérable,  que  d'être 
toujours  dans  le  chagrin  et  dans  les  ennuis. 

Si  un  homme  vous  offrait  un  lieu  assuré 
pour  y  garder  votre  bien,  vous  n'hésiteriez 
pas,  et  vous  le  suivriez  pour  cela  jusqu'au  fond 
d'un  désert.  Dieu  vous  offre  cette  sûreté  non 
dans  un  désert,  mais  dans  le  ciel,  et  vous  ne 
voulez  pas  l'écouter.  Quand  vos  trésors  se- 
raient ici-bas  dans  une  entière  sûreté,  vous  ne 
pourriez  néanmoins  vous  empêcher  d'en  avoir 
de  l'inquiétude.  Vous  pourriez  bien  ne  les 
perdre  pas,  mais  vous  ne  pourriez  pas  ne  point 
craindre  de  les  perdre.  Mais  que  craignez- 
vous  quand  Dieu  vous  assure?  Non- seule- 
ment votre  or  sera  en  sûreté,  mais  il  profi- 
tera môme  et  il  se  multipliera  entre  ses 
jnains.  Le  même  argent  vous  devient  en  même 


temps  un  trésor  et  une  semence.  Vous  y  trou- 
verez même  quehiue  chose  de  plus  que  ce  que 
je  dis.  Car  la  semence  ne  demeure  |ilus  à  celui 
qui  l'a  semée  ;  au  lieu  que  votre  trésor  vous 
demeurera  toujours.  Et  le  trésor  ne  produit 
rien  dans  la  terre  et  ne  germe  pas,  au  lieu  que 
celui-ci  produit  des  fruits  qui  ne  périront  ja- 
mais. 

6.  Que  si  vous  m'alléguez  la  longueur  du 
temps,  et  si  vous  vous  plaignez  du  délai  de  la 
récompense  que  vous  eu  devez  recevoir,  je 
pourrais  par  avance  vous  faire  voir  quels  sont 
les  biens  que  vous  recevez  dès  ce  monde.  Mais 
sans  m'arrêter  à  cela,  je  tâcherai  de  vous 
convaincre,  par  l'état  même  de  cette  vie,  de  la 
fausseté  de  ce  prétexte  dont  vous  vous  couvrez. 
Car  combien  préparez-vous  de  choses  en  ce 
monde  dont  vous  ne  jouirez  jamais?  Si  quel- 
qu'un vous  accusait  en  cela  d'être  peu  sage, 
ne  lui  répondriez -vous  pas  que  vous  vous 
croyez  trop  bien  payé  de  vos  travaux  en  peu- 
sant  que  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  en- 
fants en  pourront  jouir?  Car,  lorsque  dans  la 
vieillesse  la  plus  avancée  vous  bâtissez  ces  mai- 
sons magnifiques  que  votre  mort  souvent  vous 
empêche  d'achever,  lorsque  vous  faites  ces 
plantations  d'arbres  qui  ne  porteront  du 
fruit  que  longtemps  après  votre  mort,  lors- 
que vous  achetez  des  terres  et  des  fonds  dont 
vous  ne  devez  avoir  la  propriété  que  plusieurs 
années  après,  lorsqu'enfin  vous  faites  tant  d'au- 
tres choses  dont  vous  ne  recevrez  aucun  fruit, 
croyez-vous  les  faire  pour  vous  ou  pour  ceux 
qui  vous  survivront?  N'est-ce  donc  pas  une 
extrême  folie  de  ne  compter  pour  rien  en  ces 
sortes  de  choses  la  longueur  du  temps,  lors 
même  qu'elle  est  cause  ([ue  tous  nos  travaux 
périssent  pour  nous,  et  de  nous  décourager  ici 
d'un  petit  délai  qui  sert  même  à  augmenter  et 
à  nous  assurer  notre  gain,  sans  qu'il  puisse 
passer  à  d'autres,  et  dont  nous  devons  jouir 
pour  jamais? 

Considérez  d'ailleurs  que  ce  retard  n'est  pas 
long.  Le  jugement  de  Dieu  est  à  notre  porte, 
et  nous  ne  savons  pas  si  ce  ne  sera  point  de 
notre  temps  que  le  monde  sera  détruit,  et  que 
viendra  ce  grand  jour  où  nous  verrons  Jésus- 
Christ  assis  sur  ce  tribunal  si  sévère  et  si  re- 
doutable. Nous  en  avons  déjà  vu  beaucoup  de 
signes  :  l'Evangile  a  été  prêché  presque  par 
tout  l'univers  ;  les  guerres,  les  tremblements 
de  terre,  les  famines  sont  arrivées,  et  ce  jour 
terrible  ne  peut  pas  être  fort  éloigné. 
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Mais  vous  ne  voyez  pas  ces  signes,  dites-vous, 
et  je  vous  réponds  que  c'est  cela  mènie  qui  est 
le  plus  graud  de  tous  ces  signes.  Personne,  du 
teni()s  de  Noé,  ne  voyait  les  signes  de  ce  déluge 
qui  était  près  d'inonder  toute  la  terre;  et  lors- 
que les  lionimes  ne  pensaient  qu'à  se  divertir, 
à  faire  festin,  à  se  marier  et  à  continuer  toutes 
les  choses  auxquelles  ils  avaient  accoutumé  de 
s'occuper,  ils  furent  tout  d'un  coup  surpris  par 
celle  effroyable  inondation  qui  les  enveloppa 
tous.  La  même  chose  arriva  aux  gens  de  So- 
dome.  Ils  vivaient  dans  l'excès  des  délices,  ils 
n'avaient  pas  le  moindre  soupçon  de  ce  qui 
allait  leur  arriver,  et  c'est  alors  que  le  feu  du 
ciel  tomba  sur  eux  et  les  consuma. 

Considérons  ces  exemples ,  mes  frères ,  et 
tenons-nous  prêts  à  tous  moments  à  sortir  de 
celte  vie.  Quand  le  jour  qui  réduira  tout  ce 
monde  en  cendre  ne  serait  pas  encore  si  proche, 


celui  de  la  mort  de  chacun  de  nous,  soit  vieux 
ou  jeune,  ne  peut  cire  fort  éloigné.  Quand  ce 
moment  sera  venu ,  nous  ne  pourrons  plus 
trouver  d'huile  pour  nos  lampes  qui  s'étein- 
dront, ni  obtenir  le  pardon  que  nous  deman- 
derons trop  tard.  Dieu  nous  rejettera  alors, 
quand  Abraham  même ,  quand  Noé ,  quand 
Job  ou  Daniel  intercéderait  pour  nous.  (Ezéch. 
XIV,  20.  )  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  nous  reste 
encore  du  temps,  préparons  nos  lampes,  rem- 
l)lissons  nos  vases  d'huile,  faisons-nous  comme 
un  trésor  de  confiance,  et  mettons  tout  en  dé- 
pôt dans  le  ciel  ;  afin  que  lorsque  nous  serons 
dans  le  besoin,  nous  le  retrouvions  pour  en 
jouir  éternellement,  par  la  grâce  et  par  la  mi- 
séricorde de  Notre-Seigncur  Jésus-Chrisl,  à  qui 
est  la  gloire  et  l'empire ,  maintenant  et  tou- 
jours, et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soil-il. 


HOMELIE  XXI. 

a  NUL  NE  PEUT  SERVIR  DEUX   MAITRES,  CAR  OU  IL  IIAIRA  l'UN  ,  ET  AIMERA  L'AUTRE)  OU  IL  S'ATTACHERA  A 
l'un,  ET  MÉrUIStllA  l'aUTKE.  »   (CIIAP.  VI,  24,  JLSQL'AL  VhUSET  28.) 


ANALYSE. 


1.  Le  Christ  rous  est  utile  en  supprimant  ce  qui  nous  nuit. 

2.  Dos  maux  qu'enfanleiit  les  richesses. 

3.  Lo  Nouvca)!  comme  l'Ancien  Testament  emprunte  des  exemples  à  l'histoire  de  la  Nature 

4.  Que  les  imparfaits  ne  doivent  pas  croire  que  la  perfection  soit  impossible  ;  qu'ils  doivent  s'encourager  par  l'exemple  des  autre». 


\.  Jésus-Christ  dégage  peu  à  peu  ses  disciples 
de  l'amour  du  inonde.  11  diversifie  les  raisons 
par  lesquelles  il  lâche  de  les  retirer  de  l'allec- 
tion  des  richesses,  et  de  réprimer  en  eux  celle 
passion  si  violente.  Il  ne  se  contonlc  pas  de  ce 
()u'il  leur  on  a  déjà  dit,  quoi<iu'il  en  ait  parlé 
longuement  et  forlcmcnt.  11  y  ajoute  encore 
d'autres  considérations  plus  puissantes  et  plus 
terribles.  Car  y  a-t-il  rien  qui  nous  doive  plus 
elTraycr  (pie  ce  qu'il  nous  dit  ici,  (jue  si  nous 
sonuncs  esclaves  des  richesses,  nous  cesserons 
d'clrc  serviteurs  de  Jésus-Christ?  El  qu  y  u-l-il 


au  contraire  qui  nous  puisse  consoler  davan- 
tage, que  de  pouvoir  devenir  ses  véritables 
amis,  en  méprisanl  les  richesses  au  lieu  de  les 
aimer? 

Remarquez  encore  ici  ce  que  je  vous  fiis 
voir  si  souvent  :  que  Jésus-Cluist  porte  ses  dis- 
ciples à  lui  obéir  par  deuv  raisons  dilTérenles, 
par  l'utilité  qu'ils  y  trouvent,  et  par  le  mal 
qu'ils  souffriraient  s'ils  ne  lui  obéissaient  pas. 
Il  nous  averlil.  comme  un  sage  médecin,  des 
maladies  où  nous  tomberons  si  i.uus  négligeons 
SCS  ordonnances  ;  et  de  la  santé  dont  nous 
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jouirons  si  nous  pratiquons  ce  qu'il  nous 
commando. 

Et  considérez  quel  avantage  Jcsus-Clirist 
nous  promet  ici,  et  combien  ses  préceptes 
nous  sont  utiles,  puisqu'ils  nous  délivrent  de 
si  grands  maux.  Le  mal  que  vous  causent  les 
richesses,  dit-il,  n'est  pas  seulement  d'armer 
contre  vous  les  voleurs,  et  de  remplir  votre 
esprit  d'épaisses  ténèbres.  La  |)lus  grande  plaie 
qu'elles  vous  font,  c'est  qu'elles  vous  arra- 
chent de  la  bienheureuse  servitude  de  Jésus- 
Christ,  pour  vous  rendre  esclaves  d'un  métal 
insensible  et  inanimé.  Ainsi  elle  vous  cause  le 
double  mal,  et  de  vous  rendre  esclaves  d'une 
chose  dont  vous  devriez  être  les  maîtres,  et  de 
vous  retirer  de  l'assujétissement  à  Dieu,  au- 
quel il  vous  est  très-avantageux  et  très-né- 
cessaire d'être  soumis.  Comme  Jésus-Christ 
avait  déjà  fait  voir  la  double  perte  que  nous 
faisons  lorsque  nous  mettons  notre  argent  où 
la  rouille  le  corrompt,  et  que  nous  ne  le  met- 
tons pas  où  il  demeure  incorruptible  ;  il  fait 
voir  de  même  ici  dans  l'avarice  un  double 
mal,  qui  consiste  en  ce  ([u'elle  sépare  de  Dieu 
et  qu'elle  nous  asservit  au  démon  de  l'argent. 

11  ne  dit  pas  même  d'abord  celle  vérité  à  ses 
disciples.  11  les  y  dispose  peu  à  peu  par  cette 
maxime  générale  :  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
c  maîtres  (2i);»  c'est-à-dire,  deux  maîtres  qui 
commandent  des  choses  toutes  contraires.  Car 
s'ils  ne  commandent  que  la  même  chose,  ils  ne 
sont  (ju'un  maître,  comme  autrefois  «  toute  la 
«  nmltitude  de  ceux  qui  croyaient  n'était  qu'un 
«  cœur  et  qu'une  âme»  (Act.  iv,  32.)  Il  y  avait 
plusieurs  personnes,  et  néanmoins  la  j)arl'aite 
union  des  cœurs  faisait  que  plusieurs  n'étaient 
qu'un.  Mais  Jésus-Christ,  insistant  sur  celte 
pensée,  l'accuse  plus  fortement,  et  dit  que 
l'honmie  non-seulement  ne  servira  pas  l'un  de 
ces  deux  maîtres,  mais  que  même  il  le  haïra 
et  délestera.  «Car  ou  il  haïra  l'un  et  aimera 
a  l'autre ,  ou  il  s'attachera  à  l'un  et  méprisera 
c  l'autre  (21).  » 

Il  semble  que  ce  dernier  membre  soit  une 
redite.  Cependant  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
la  chose  est  ainsi  présentée  ;  le  Seigneur  veut 
faire  voir  qu'il  est  aisé  de  passer  de  l'un  de  ces 
deux  maîtres  à  celui  qui  est  le  meilleur.  Afin  que 
vous  ne  veniez  pas  dire  :  je  suis  déjà  engagé  , 
je  suis  déjà  l'esclave  de  l'argent,  il  montre  que 
l'on  peut  s'en  délivrer,  et  revenir  du^tyran  au 
roi  véritable,  comme  on  l'avait  quitté  pour 
B'assujétir  au  tyran.  11  commence  donc  jtar 
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dire  en  général  qu'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres,  pour  être  plus  sûr  de  trouver  dans 
l'auditeur  un  juge  impartial  de  ce  qu'il  avance, 
un  juge  qui  ne  se  prononcera  que  d'après  la 
nature  des  choses,  et  ce  principe  accordé,  il  se 
découvre  aussitôt,  en  disant  :  o  Vous  ne  pou- 
«  vcz  servir  tout  ensemble  Dieu  et  l'argent 
«  (24).  »  Tremblons,  mes  frères,  quand  nous 
pensons  à  ce  que  nous  forçons  Jésus-Christ  de 
nous  dire,  lorsqu'il  parle  de  l'argent  comma 
d'une  divinité  opposée  à  Dieu.  Si  cela  est  hor^» 
rible  à  dire,  combien  l'est-il  plus  de  le  faire, 
et  de  préférer  le  joug  de  fer  des  richesses 
au  joug  doux  et  agréable  de  Jésus-Christ?  Mais 
quoi!  me  direz-vous,  les  anciens  patriarches 
n'ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  de  servir  tout 
ensemble  Dieu  et  l'argent?  —  Nullement.  — 
Mais  comment  donc  Abraham,  comment  Job, 
ont-ils  jeté  tant  d'éclat  par  leur  vertu  ?  Je  vous 
réponds  qu'il  ne  faut  point  alléguer  ici  ceux 
qui  ont  poL^sédé  les  richesses,  mais  ceux  qui 
en  ont  été  possédés.  Job  était  riche  ;  il  se  ser- 
vait de  l'argent ,  mais  «  il  ne  servait  pas  l'ar- 
«  gent.  »  Il  cn  était  le  maître  et  non  l'idolâtre. 
Il  considérait  son  bien  comme  s'il  eût  été  à 
un  autre  ;  il  s'en  regardait  comme  le  dispen- 
sateur et  non  le  propriétaire.  Hélait  si  éloigné 
de  ravir  le  bien  d'autrui,  qu'il  donnait  le  sien 
aux  pauvres:  et,  ce  qui  est  encore  plus  grand, 
il  ne  se  réjouissait  pas  même  d'être  riche  ;  il 
le  dit  lui-même  :  «  Vous  savez  si  je  me  suis 
«  réjoui  de  mes  grandes  richesses.  »  (Job,  m, 
23.)  C'est  pourquoi  il  ne  s'afQigea  point  lors- 
qu'il les  perdit. 

Mais  les  riches  de  ce  temps  sont  bien  éloi- 
gnés de  cet  esprit.  L'argent  est  leur  maître  et 
leur  tyran.  H  leur  fait  payer  avec  une  extrême 
rigueur  le  tribut  qu'il  leur  impose,  et  ils  le 
servent  comme  les  plus  lâches  et  les  plus  mal- 
heureux de  tous  les  esclaves.  Cet  amour  de 
l'or  possède  leur  cœur,  et  il  s'y  retranche 
comme  dans  une  place  forte,  d'où  il  leur  im- 
pose tous  les  jours  de  nouvelles  lois,  plei- 
nes d'injustice  et  de  violence,  sans  qu'au- 
cun d'eux  ose  résister.  N'opposez  donc  point 
de  vains  raisonnements  à  la  voix  de  Dieu. 
Puisque  Jésus-Christ  a  prononcé  cet  oracle,  et 
qu'il  a  dit  qu'il  est  im[)ossiblc  de  servir  deux 
maîtres,  ne  dites  point  que  cela  se  peut.  L'un 
de  ces  maîtres  vous  conuuande  de  voler  le 
bien  d'aulrui,  l'autre  de  donner  ce  qui  est  à 
vous.  L'un  veut  que  vous  soyez  chasles,  et 
Vautre  que  vous  soyez  impurs.  L'un  vous  porte 
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à  la  bonne  chère,  et  l'autre  vous  recominande 
rabslincnce.  L'un  vous  persuade  d'aimer  le 
inonde,  l'autre  vous  commande  de  le  mépri- 
ser. L'un  veut  que  vous  admiriez  le  luxe  et  la 
magnificence  des  bâtiments,  et  l'autre  que, 
pleins  de  mépris  pour  ces  vanités,  vous  n'ai- 
miez que  la  beauté  de  la  vertu  et  de  la  sa- 
gesse. Comment  donc  pouvez-vous  servir  tout 
ansemble  ces  deux  maîtres,  jmisqu'ils  vous 
commandent  des  choses  toutes  contraires? 

2.  Jésus-Chdst  donne  à  l'argent  le  nom  de 
«  maître,  »  non  qu'il  soit  tel  par  sa  nature, 
mais  parce  qu'il  le  devient  par  l'esclavage  vo- 
lontaire de  ceux  qui  lui  sont  assujétis.  C'est 
ainsi  que  saint  Paul  appelle  le  ventre  un  «Dieu 
a  (Phil.  III,  19),»  pour  marquer,  non  la  dignité 
du  tyran,  mais  la  bassesse  de  ceux  qui  le  ser- 
vent :  service  pire  que  tout  supplice,  et  bien 
capable,  même  avant  tout  supplice,  de  châtier 
celui  qui  s'y  livre.  Qu'y  a-t-il  donc  au  monde 
de  plus  misérable  que  ceux  qui,  ayant  Dieu 
pour  maître,  quittent  son  joug  si  doux,  pour 
s'asservir  volontairement  à  ce  tyran  si  cruel, 
dont  l'esclavage  leur  est  si  pernicieux,  même 
en  cette  vie?  Car  c'est  de  cet  amour  et  de  celte 
idolâtrie  de  l'argent  que  naissent  une  infinité 
de  pertes,  de  procès,  de  querelles,  de  médi- 
sances, de  guerres,  de  travaux,  et  de  ténèbres 
intérieures  et  spirituelles;  et,  ce  qui  est  encore 
phis  à  déplorer,  c'est  que  cette  servitude  si 
malheureuse  nous  ravit  encore  tous  les  biens 
du  ciel. 

Apres  que  Jésus-Christ  a  montré  par  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire  combien  il  est  avantageux 
en  toute  manière  de  mépriser  les  richesses, 
qu'en  les  méprisant  on  les  conserve,  et  que 
celte  disposition  nous  donne  la  paix  du  cœur, 
nous  élève  à  la  plus  haute  vertu,  et  nous  rend 
fermes  et  inébranlables  dans  la  piété,  il  mon- 
tre maintenant  que  ce  qu'il  commande  n'est 
point  diincile.  Car  un  sage  législateur  ne  doit 
pas  seulement  ordonner  des  choses  utiles,  mais 
tâcher  encore  de  les  rendre  aisées.  Ainsi  il 
ajoute  :  «  C'est  pourquoi  je  vous  ledis,  ne  vous 
a  mettez  po'ut  en  peine  pour  votre  âme,  où  vous 
c  trouverez  (h  cpioi  boire  et  de  quoi  man- 
0  ger,  ni  d'où  vous  aurez  des  vêtements  pour 
«  couvrir  votre  corps  (25).  » 

pour  empêcher  (ju'on  ne  dise  :  Mais  si  nous 
quittons  tout,  C(Mnmcnt  jiourrons-nous  vivre? 
il  prévient  admirablement  celte  objeetion.  S'il 
eût  (ht  tout  d'abord  :  «  Ne  vous  mettez  point 
c  en  peine  de  la  nourriture,  »  cela  eût  pu  pa- 


raîtra dur.  Mais  en  faisant  voir  ce  que  produit 
l'avarice,  il  a  disposé  les  esprits  à  recevoir  cet 
avis.  Il  ne  vient  donc  pas  simplement  et  sans 
aucune  précaution  nous  dire  :  a  Ne  vous  met- 
0  tez  pas  en  peine.  »  Il  commence  par  émettre 
la  raison,  puis  il  énonce  le  précepte  comme 
une  conséquence  qui  en  découle,  a  Vous  ne 
«  pouvez,  »  dit-il,  a  servir  Dieu  et  l'argent  ; 
«  c'est  pourquoi,  »  ajoute-t-il,  «je  vous  le  dis, 
«  ne  vous  mettez  point  en  peine.  »  Qu'est-ce  à 
dire  a  c'est  pourquoi?»  de  quoi  s'agit-il?  D'une 
perte  irréparable,  non  pas  seulement  d'un 
dommage  d'argent,  mais  d'un  coup  mortel  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  en  vous,  je 
veux  dire  la  perte  du  salut  éternel;  puisque 
ces  soucis  de  l'argent  vous  séparent  du  Dieu 
qui  vous  a  créé,  qui  prend  soin  de  vous  et  qui 
vous  aime. 

«  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  vous  met- 
«  tez  point  en  peine  pour  votre  âme  où  vous 
«  trouverez  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger.» 
Il  propose  hardiment  le  précepte  dans  toute  sa 
force,  après  qu'il  a  montré  ce  que  l'on  perdait 
à  ne  pas  le  suivre.  11  veut  que  non-seulement 
nous  renoncions  à  notre  bien,  mais  que  nous 
ne  nous  mettions  pas  même  en  peine  pour  la 
nourriture  la  plus  nécessaire  :  «  Ne  vous  met- 
«  tez  point  en  peine  pour  votre  ànie,  où  vous 
«  trouverez  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger.» 
Ce  qu'il  dit,  non  que  Lame  ait  besoin  de  nour- 
riture, puisqu'elle  est  spirituelle,  mais  c'est 
une  manière  ordinaire  de  parler  dont  il  se 
sert.  D'ailleurs,  encore  qu'elle  n'ait  pas  besoin 
de  nourriture,  elle  ne  pourrait  néanmoins  de- 
meurer dans  un  corps  qui  en  manquerait. 

Mais  lorsque  Jésus-Christ  interdit  ces  soins, 
il  ne  le  fait  pas  d'une  autorité  absolue.  Il  se 
sert  pour  nous  le  persuader,  d'une  raison  qu'il 
tire  de  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  et 
d'autres  comparaisons  sensibles.  «  L'âme  n'esl- 
a  elle  pas  plus  que  la  nourriture;  et  le  corps 
«  plus  que  le  vêtement  (45)  ?  »  Comment  donc 
Celui  qui  donne  ce  qui  est  plus  considérable 
ne  donnera-t-il  pas  aussi  ce  qui  l'est  moins? 
Comment  Celui  qui  a  formé  la  chair  dans  cette 
nécessité  d'être  nourrie,  ne  lui  donnera-t-il 
pas  cette  nourriture  dont  il  a  voulu  qu'elle  eût 
l)esoin  ?  C'est  pouniuoi  il  ne  dit  pas  simple- 
ment :  a  Ne  soyez  point  en  peine  où  vous  Irou- 
«  verez  de  quoi  vivre  ;  »  mais  il  ajoute  :  a  pour 
a  votre  âme  et  pour  votre  corps,  »  parce  qu'il 
voulait  appuyer  son  discours  par  la  comparai- 
son de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  parties 
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qui  composent  rhomine.  Canine  fois  que  Dieu 
a  lionne  l'unie,  elle  demeure  ce  qu'elle  est  : 
mais  le  corps  croît  tous  les  jours.  Après  avoir 
ainsi  fait  voir  l'innuorlalité  de  l'âme  et  la  fra- 
gilité du  corps  il  ajoute  :  «  qui  d'entre  vous 
a  peut  ajouter  à  sa  taille  naturelle  la  hauteur 
«  d'une  coudée?  »  Il  ne  parle  point  ici  de  l'àme 
parce  qu'elle  est  incapable  d'accroissement, 
mais  seulement  du  corps,  qui  selon  cette  pa- 
role reçoit  son  accroissement  non  de  la  nour- 
riture, mais  de  la  providence  de  Dieu  ;  pensée 
que  saint  Paul  exi)rime  différemment  en  di- 
sant :  0  Celui  qui  plante  n'est  rien,  celui  qui 
a  arrose  n'est  rien,  mais  tout  est  de  Dieu  qui 
0  donne  l'accroissement.  »  (I  Cor.  m,  7.)  Voilà 
donc  les  raisons  (ju'il  tire  de  ce  qui  se  passe 
dans  nous;  puis  il  a  recours  à  des  comparai- 
sons tirées  d'ailleurs  :  «Considérez  »  dit-il  «  les 
a  oiseaux  du  ciel;  ils  ne  sèment,  ni  ne  moisson- 
c  nent,  ni  n'amassent  rien  dans  des  greniers  ; 
a  mais  votre  Père  céleste  les  nourrit.  N'ètes- 
«  vous  pas  sans  comparaison  plus  grands 
a  qu'eux?  (20)  Pour  nous  empêcher  de  croire 
que  ces  soins  que  Jésus-Christ  nous  défend, 
puissent  nous  être  fort  avantageux ,  il  nous  en 
fait  voir  clairement  l'inutilité  dans  les  plus 
grandes  comme  dans  les  plus  petites  créatures  : 
dans  les  plus  grandes,  comme  sont  notre  âme 
et  notre  corps  ;  et  dans  les  plus  petites,  comme 
sont  les  oiseaux  du  ciel.  Si  sa  providence,  nous 
dit-il,  témoigne  tant  de  soin  pour  des  êtres 
qui  sont  beaucoup  moins  que  vous,  comment 
vous  man(iuera-t-elle?  C'est  ainsi  qu'il  parle 
au  peuple  assemblé  ;  mais  il  ne  traite  pas  ainsi 
le  démon.  Il  repousse  sa  tentation  par  une  rai- 
son bien  plus  relevée.  «  L'homme,  »  lui  dit-il, 
a  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
«  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  » 
(Mattli.  iv.)  Il  se  contente  ici  de  parler  des  «  oi- 
seaux du  ciel  »  à  ce  peuple,  manière  excellente 
d'exhorter  et  d'avertir,  et  qui  ne  pouvait 
qu'agir  fortement  sur  ces  esprits. 

3.  Mais  quelques  impies  en  sont  venus  à  ce 
degré  de  démence,  que  d'oser  trouver  à  redire 
dans  ces  paroles  du  Sauveur.  Il  ne  devait  pas, 
disent-ils,  proposer  aux  hommes  l'exemple 
des  oiseaux,  puisqu'il  voulait  porter  les  hommes 
à  agir  librement  et  volontairement,  au  lieu 
que  les  oiseaux  n'agissent  que  par  l'instinct  et 
le  mouvement  de  la  nature.  Que  répondre  à 
cela  sinon  que  nous  pouvons  acquérir  par  la 
volonté  ce  que  la  nature  a  donné  aux 
oiseaux?  Aussi  Jésus-Christ,  ne  dit  pas  :  Consi- 


dérez que  les  oiseaux  du  ciel  volent,  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  les  imiter  en  cela, 
mais  qu'ils  n'ont  point  de  soin  de  leur  nour- 
riture, ce  (|ue  nous  pouvons  faire  aisément  si 
nous  le  voulons. 

L'exemple  des  saints  qui  ont  vécu  selon  co 
précepte,  en  est  une  preuve.  Admirable  sa- 
gesse du  divin  Législateur  qui  pouvant  nous 
proposer  l'exemple  de  tant  d'excellents  hom- 
mes, comme  de  Mo'ise,  d'Elie,  de  saint  Jean, 
et  de  tant  d'autres,  qui  ne  se  sont  mis  nulle- 
ment en  peine  de  trouver  de  quoi  se  nourrir, 
aime  mieux  se  servir  de  celui  des  oiseaux, 
comme  plus  capable  de  frapper  l'esprit  de  ses 
auditeurs  et  de  ses  disciples.  Car  s'il  leur  eût 
donné  ces  hommes  de  Dieu  pour  modèle,  ils 
lui  eussent  peut-être  répondu  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  arrivés  comme  ces  saints,  au  com- 
ble de  la  vertu.  Mais  en  ne  leur  proposant  que 
l'exemple  des  oiseaux,  ils  ne  pouvaient  pas 
s'excuser,  et  ils  devaient  plutôt  rougir  de  ne 
pouvoir  pas  les  imiter. 

Il  imite  encore  en  ce  point  l'ancienne  loi, 
qui  renvoie  quelquefois  les  hommes  a  l'exem- 
ple de  l'abeille,  de  la  fourmi,  de  la  tourterelle, 
et  de  l'hirondelle.  Et  ce  n'est  pas  une  petite 
preuve  de  la  gloire,  et  de  la  grandeur  de 
l'homme,  de  pouvoir  imiter  par  le  choix  libre 
de  sa  volonté,  ce  que  ces  animaux  font  par  la 
nécessité  de  l'instinct  de  la  nature.  Si  donc 
Dieu  prend  tant  de  soin  des  choses  qu'il  a 
créées  pour  nous,  combien  en  prendra-t-il  plus 
de  nous-mêmes?  S'il  veille  tant  sur  les  servi- 
teurs ,  combien  veillera-t-il  plus  sur  le  niaîlre? 
C'est  pourquoi  après  avoir  dit:  «  Regardez  les 
«  oiseaux  du  ciel,  »  il  n'ajoute  point:  que  ces 
oiseaux  ne  s'occupent  point  à  des  commerces 
et  à  des  Iraflcs  injustes  i)arce  qu'il  semblerait 
n'avoir  eu  en  vue  que  les  hommes  les  plus 
méchants  et  les  plus  avares  ;  mais  seulement 
a  qu'ils  ne  sèment  et  qu'ils  ne  moissonnent 
a  point.  » 

Quoi  doncl  me  direz-vous,  voulez-vous  nous 
cmpi  cher  de  semer  ?  Jésus-Christ  ne  défend 
point  de  semer  ;  mais  il  défend  d'avoir  trop  de 
soin  de  ce  qui  est  même  le  plus  nécessaire.  Il 
ne  défend  point  de  travailler,  mais  il  ne  veut 
pas  (ju'on  travaille  avec  défiance,  et  avec  in- 
quiétude. Il  vous  promet  donc,  et  il  vous  com- 
mande même  de  vous  nourrir;  mais  il  ne 
veut  pas  que  ce  soin  vous  tourmente,  et  vous 
embarrasse  l'esprit.  David  avait  longtemps  au- 
p-iravant  marqué  cette  vérité  obscurément  ; 
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0  Vous  ouvrez  votre  main,  et  vous  remplisse' 
0  debcEcdictiontoutcequi  a  vie.  »  (Psal.  cxliv, 
V.  i6.)  Et  ailleurs:  o  Dieu  donne  aux  animaux 
«  et  aux   petits  des  corbeaux,  la  nourriture 
«  qu'ils  lui  demandent.  »  (Ps.  cxlvi  ,  IG.) 

Vous  me  direz,  peut-être,  quel  est  l'homme 
qui  puisse  s'exempter  de  ces  soins?  Ne  vous 
souvenez-vous  point  de  tant  de  justes  que  je 
viens  de  vous  nommer?  Ne  savez-vous  pas 
encore  que  le  patriarche  Jacob  sortit  nu  de  son 
l>ays  et  qu'il  dit  :  «  Si  le  Seigneur  me  donne 
a  du  pain  pour  manger  et  des  habits  pour  me 
a  couvrir,  »  etc.  (Gen.  xxviii,  20.)  Ce  qui  mar- 
que assez  qu'il  n'attendait  point  sa  nourriture 
de  ses  soins,  mais  de  Dieu  seul.  C'est  ce  que 
les  apôtres  ont  fait  depuis  en  quittant  tout  et 
ne  s'inquiétant  de  rien.  Ou  a  vu  cescinq  mille 
personnes  ensuite,  et  ces  trois  mille  autres  pra- 
tiquer la  même  chose.  Si  après  toute?  ces  rai- 
sons et  tous  ces  exemples,  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  vous  décharger  de  ces  soins 
qui  sont  comme  des  chaînes  qui  vous  accablent; 
reconnaissez  au  moins  combien  ils  vous  sont 
inutiles,  cl  que  cette  inutihté  vous  porte  à 
vous  en  dégager.  «  Car  qui  est  celui  d'entre 
«  vous  qui  i)uisse  avec  tous  ses  soins  ajouter  à 
«  sa  taille  naturelle  la  hauteur  d'une  coudée 
(27)?»  lise  sert  de  la  comparaison  d'une  chose 
claire,  pour  en  faire  comprendre  une  qui  est 
obscure  et  cachée.  Comme  avec  tous  vos  soins, 
dit-il,  vous  ne  |)Ouvez  laire  croître  votre  corps, 
vous  ne  pouvez  de  même  avec  toutes  vos  in- 
quiétudes, quelque  nécessaire  que  vous  les 
croyiez,  vous  assurer  voire  nourriture.  Ceci 
nous  l'ait  donc  voir  que  ce  ne  sont  jioint  nos 
soins  j)arliculiers,  mais  la  seule  providence  de 
Dieu  qui  fait  tout  dans  les  choses  mêmes  où 
nous  i)araiseons  avoir  plus  de  part  :  que  si 
Dieu  nous  abandonnait,  rien  ne  nous  pourrait 
soutenir  ;  et  que  nous  péririons  avec  tous  nos 
soins,  toutes  nos  inquiétudes,  et  tous  nos  tra- 
vaux. 

4.  Ne  disons  donc  point,  mes  frères,  que 
ces  conunanJeniciits  de  Dieu  sont  au-dessus 
de  nos  forces,  et  impralicables.  11  y  a  encore 
aujourd'hui,  i)ar  la  miséricorde  de  Dieu ,  plu- 
sieurs personnes  qui  les  accomplissent.  Si  vous 
l'ignorez,  je  ne  m'en  étonne  pa>,  puiscjuc  Eiie 
troy.iit  être  seul,  lorsque  Dieu  lui  dit  :  «Je 
0  nie  suis  réservé  sept  mille  honmies,  qui  n'ont 
«  point  lléchi  le  genou  di'vanlRaal.  »  (111  Rois, 
viii,  13.)  Cet  excnnilo  doit  nous  convaincre 
qu'il  y  en  a  encore  aujourd'hui  i\ni  moiuMil 


une  vie  apostolique,  et  qui  imitent  les  pre- 
miers chrétiens,  dont  il  est  parlé  dans  les  Ac- 
tes. Si  nous  ne  le  croyons  pas,  ce  n'est  pas  que 
cette  vertu  si  excellente  ne  se  trouve  encore  en 
plusieurs;  mais  c'est  qu'elle  est  trop  dispro- 
portionnée à  notre  faiblesse  et  à  notre  esprit. 
Nous  sommes  semblables  eu  cela  à  un  homme 
sujet  au  vin,  qui  ne  peut  croire  qu'il  y  en  ait 
qui  non-seulement  n'en  boivent  point,  mais 
qui  ne  boivent  même  de  l'eau  qu'avec  réserve 
et  avec  mesure,  comme  tant  d'excellents  soli- 
taires dans  les  déserts;  ou  bien  nous  ressem- 
blons à  un  impudique  qui  ne  peut  croire  qu'on 
puisse  vivre  dans  le  célibat,  et  demeurer  tou- 
jours vierge  ;  ou  à  un  voleur  qui  accoutumé 
à  ravir  le  bien  d'autrui,  ne  peut  comprendre 
comment  on  peut  donner  aux  autres  le  sien 
propre.  C'est  amsi  que  ceux  qui  sont  déchirés 
tous  les  jours  de  mille  soins,  ne  peuvent  croire 
qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  en  soient  exempts, 
et  qui  vivent  dans  une  profonde  paix. 

Il  nous  serait  donc  aisé  de  faire  voir,  par 
l'exemple  de  ceux  dont  la  vie  est  encore  au- 
jourd'hui conforme  à  celle  règle  qui  nous  est 
prescrite  dans  l'Evangile,  combien  de  chrétiens 
ont  suivi  autrefois  cet  excellent  précepte  de 
Jésus-Christ.  Mais  pour  vous,  mes  frères,  il 
vous  sulfil  d'abord  d'apprendre  à  n'être  point 
avares,  de  savoir  que  l'aumône  est  une  vertu 
très-agréable  à  Dieu,  et  que  vous  devez  faire 
pari  de  vos  biens  aux  pauvres.  Ces  premières 
pratiques  de  piété  vous  conduiront  peu  à  peu 
à  un  plus  haut  degré  de  vertu.  Commenç;ons 
donc  par  retrancher  ces  magnificences  super- 
flues; contentons-nous  d'une  juste  médiocrité, 
et  ne  pensons  à  acquérir  du  bien,  que  par  un 
travail  et  un  emploi  légitime. 

Nous  voyons  que  saint  Jean  ne  recomman- 
dait d'abord  aux  publicains  et  aux  soldats,  que 
de  se  contenter  de  leurs  gages.  Son  zèle  eût 
bien  voulu  passer  plus  loin,  et  les  élever  à  une 
plus  haute  perfection;  mais  connue  ces  hommes 
n'en  étaient  pas  encore  capables,  il  use  de  con- 
descendance et  se  contente  de  leur  proposer  ces 
avis  pour  ainsi  dire  tout  élémenlaires;  s'il  avait 
voulu  leur  donner  les  enseignements  les  plus 
hauls,  ils  n'auraient  pas  même  tenté  de  suivre 
ceux-ci,  et  ils  auraient  peut-être  encore  man- 
qué à  ceux-là.  C'est  ainsi  que  nous  tâchons  de 
vous  faire  entrer  d'abord  dans  les  exercices  les 
plus  bas  et  les  plus  faciles  de  la  vertu.  Nous 
savons  ipic  l'elat  des  parfaits  qui  renoncent  à 
tout  et  qui  ne  possèdent  rien,  est  au-dessus  de 
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vos  forces,  et  que  celle  hante  vcilu  est  aussi 
éloi}<nce  de  vous,  que  le  ciel  l'est  de  la  terre. 
Exerçons-nous  donc  au  moins  à  pratiquer  les 
commandements  les  plus  faciles,  et  nous  y 
trouverons  la  consolation  et  le  salut  de  nos 
âmes. 

H  s'est  trouvé  môme  des  philosophes  grecs , 
qui  ont  fait  ce  que  je  vous  dis,  et  qui  ont 
quitté  tout  leur  bien ,  quoique  par  un  mouve- 
ment qui  n'était  pas  celui  qu'il  fallait.  Mais 
pour  vous,  je  me  contenterai  que  vous  fassiez 
de  grandes  aumônes  ;  nous  arriverons  bientôt 
à  la  perfection  de  la  vertu,  si  nous  y  montons 
par  ces  degrés.  Que  si  nous  ne  faisons  pas 
même  ces  premiers  pas,  quelle  excuse  nous 
restera-t-il  si,  étant  obligés  d'être  plus  justes 
que  lesjustes  de  l'ancienne  loi,  nous  le  sommes 
moins  que  les  philosophes  païens?  Que  serait- 
ce  si,  devant  être  des  anges  et  des  enfants  de 
Dieu,  nous  ne  nous  conservons  pas  même  îa 
qualité  d'hommes?  Car  ce  n'est  plus  garder  la 


douceur  d'un  homme,  que  de  ravir  le  bien 
d'autrui.  C'est  imiter  la  cruauté  des  bêles  les 
plus  farouches,  et  la  passer  même  en  (jvielque 
sorte.  Les  bêtes  ne  suivent  que  Tinslincl  que 
la  nature  leur  donne.  Mais  nous,  après  avoir 
été  honorés  de  la  raison,  nous  violons  la  na- 
ture même,  et  nous  dégénérons  de  l'excellence 
de  l'homme  dans  la  bassesse  des  bêles. 

Considérons  sérieusement,  mes  frères,  quelle 
est  cette  haute  vertu  que  Jésus-Christ  nous 
propose  en  cet  Evangile  ;  et  si  nous  ne  pou- 
vons pas  y  atteindre,  efforçons-nous  au  moins 
d'y  faire  quelque  progrès.  C'est  ainsi  que  nous 
nous  délivrerons  des  supplices  à  venir ,  et  que 
nous  avançant  de  degré  en  degré,  nous  mon- 
terons jusqu'au  comble  de  tous  les  biens  que 
je  vous  souhaite,  par  la  grâce  et  par  la  miséri- 
corde de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est 
la  gloire  et  l'empire,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMELIE  XXII. 

a  POURQUOI  DE  MÊME  VOUS  METTEZ-VOUS  EN  PEINE  POUR  LE  VÊTEMENT  CONSIDÉREZ  COMMENT  CROIS- 
SENT LES  LIS  DES  CHAMPS.  ILS  NE  TRAVAILLENT  POINT,  »  ETC.  (CIIAP.  VI,  28,  JUSQU'a  LA  FIN 
DU  CUAPITRE.) 


ANALYSE. 

!.  La  beauté  de  la  création  proclame  la  sagesse  de  Dieu. 

2.  Dieu  qui  donce  ce  qui  parait  superflu  donnera  h  bien  plus  ferle  raison  le  nécessaire. 

3.  C'est  par  le  secours  de  l)ieu  que  nous  faisons  tout  le  bien  que  nous  faisons. 

4.  Coiuuient  il  faut  comprendre  le  mot  :  Malilia  dans  cette  parole  :  sufficit  dici  malilia  sua.  —  Càt-cc  nue  consolation  qae 
le  délai  du  supplice  de  l'enfer. 

5.  Il  n'est  pas  de  péclié  qui  ne  cède  à  la  pénitence  ;  des  conditions  d'uae  véritable  prière. 

6.  Excelleat  naodèle  de  la  prière  de  la  Cliananéenae. 


\ .  Après  que  Jésus-Christ  a  parlé  de  la  nour- 
riture la  plus  nécessaire,  et  qu'il  a  montré  qu'il 
ne  fallait  s'en  point  mettre  en  peine,  il  passe  à  co 
qui  est  moins  important,  puisque  le  vêtement 
n'est  pas  si  nécessaire  que  la  nourriture.  On 
demandera  peut-être  pourquoi  il  ne  rapporte 
pas  encore  ici  l'exemple  des  oiseaux ,  et  d'où 


vientqu'il  ne  parle  pointdti  paon,  ou  du  cygne, 
ou  de  la  brebis,  qui  pouvaient  lui  fournir  de 
nombreuses  comparaisons.  Il  cite  le  lis  afin  do 
nous  toucher  plus  fortement  par  le  contraste 
qu'il  nous  fait  voir  entre  une  vile  herbe,  et 
l'extrême  magnificence  dont  Dieu  s'est  plu  à 
la  décorer.  C'est   pourquoi,  poursuivant  son 
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raisonnement,  il  ne  dit  plus  «  un  lis,  »  mais 
c  le  foin  des  champs.  »  Ce  terme  ne  lui  suffit 
même  pas,  il  en  ajoute  un  autre  qui  exprime 
encore  plus  fortement  la  vileté.  «  Le  foin  des 
«champs  qui  est  aujourd'hui,  et  qui  demain,  » 
non-seulement  ne  sera  plus  ;  mais,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  expressif,  «  sera  jeté  dans  le 
«  four.  »  Et  il  ne  dit  pas  simplement  :  «  Que 
«  Dieu  le  pare ,  »  mais  «  s'il  le  pare  de  la 
«  sorte.  » 

Voyez-vous  que  d'expressions  vives  et  fortes? 
Le  Sauveur  les  emploie  pour  faire  une  plus 
grande  impression  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
récoutent.  C'est  toujours  avec  la  même  pensée 
qu'il  conclut  en  disant  :  «  Combien  plus  le  fera- 
«  t-il  pour  vous?  »  Cette  parole  est  d'une  em- 
phase énergique  ;  et  ce  mot  «  voiis  »  dans  la 
bouche  du  Sauveur  montre  bien  ce  que  vaut 
l'homme  et  l'attention  qu'il  mérite  :  c'est 
comme  s'il  disait  :  Vous  à  qui  Dieu  a  donné 
une  âme  raisonnable,  dont  il  a  formé  le  corps, 
pour  qui  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  à  qui  il  a 
envoyé  ses  prophètes  et  donné  sa  loi ,  qu'il  a 
comblé  de  tant  de  biens ,  pour  qui  il  a  livré 
son  Fils  unique,  et  à  qui  il  a  donné  enfin  avec 
lui,  la  plénitude  de  ses  bénédictions  et  de  ses 
grâces. 

Mais  après  le  souvenir  de  tant  de  dons,  il  fait 
à  ses  auditeurs  une  réprimande  en  les  appelant 
0  hommes  de  peu  de  foi.  »  Tel  est  le  sage  con- 
seiller, il  joint  toujours  le  reproche  à  l'exhorta- 
tion, pour  opérer  plus  sûrement  la  persuasion. 
Le  Seigneur,  par  ces  paroles,  ne  nous  apprend 
pas  seulement  à  ne  nous  inquiéter  d'aucune 
chose,  mais  encore  à  n'être  point  touchés  de  la 
beauté  et  de  la  magnificence  des  vêtements. 
A  l'herbe  l'éclat  de  la  parure ,  au  gazon  la 
beauté,  nous  dit-il,  ou  plutôt  le  loin  de  la 
prairie  vaut  encore  mieux  que  son  splendide 
vêtement.  Pourquoi  donc  vous  enorgueillir  de 
choses  dans  lesquelles  une  simple  plante  l'em- 
porte sur  vous  de  beaucoup  ? 

Mais  remarquez  comment  Jésus-Christ  adou- 
cit tout  d'abord  ce  précepte  par  l'opposition 
des  contraires,  puisqu'il  semble  n'y  porter  les 
hommes,  que  pour  les  délivrer  de  la  chose  du 
monde  qu'ils  craignent  le  plus.  Car  après  avoir 
dit  :  «  Considérez  comment  croissent  les  lis 
a  des  champs,  »  il  ajoute  :  «  Ils  ne  travaillent 
a  point  ni  ne  filent  point.  »  De  sorte  que  c'est 
afin  de  nous  dolivrer  de  nos  peines  (ju'il  nous 
fait  ce  commandement.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
jiire  qu'il  y  a  de  la  peine  à  suivre  ce  précepte, 


mais  qu'au  contraire  il  y  en  a  à  ne  le  pas 
suivre.  De  même  qu'en  disant  «  que  les  oiseaux 
«  ne  sèment  point,  »  Jésus-Christ  n'a  pas  pré- 
tendu nous  défendre  de  semer,  mais  seulement 
de  nous  absorber  dans  cette  préoccupation;  de 
même  ici,  lorsqu'il  dit  que  «  les  lis  ne  tra- 
«  vaillent,  ni  ne  filent  point,  »  ce  n'est  pas  le 
travail  qu'il  condamne,  mais  seulement  l'agi- 
tation inquiète.  «  Et  cependant  je  vous  déclare 
«  que  Salomon  même  dans  toute  sa  gloire,  n'a 
«  jamais  été  vêtu  comme  l'un  d'eux  (29).  » 
Ainsi,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  tout  ce 
grand  éclat  de  Salomon  a  cédé  à  celui  des  lis. 
Et  on  ne  peut  pas  dire  que  sa  magnificence  a 
quelquefois  égalé  la  beauté  des  lis,  et  que  quel- 
quefois aussi  l'éclat  des  lis  l'a  surpassée;  puis- 
qu'il est  marqué  expressément  qu'il  n'a  jamais 
été  vêtu  comme  le  lis  «  dans  toute  sa  gloire,  » 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  eu  aucun  jour  de  son 
règne,  où  il  ait  été  paré  comme  un  lis.  Que  s'il 
n'a  pu  égaler  dans  sa  magnificence  la  fieur  du 
lis,  il  n'a  point  non  plus  égale  les  autres  fleurs, 
mais  il  leur  a  cédé  à  toutes,  puisque  leur 
beauté  vive  et  naturelle  passe  autant  toutes  les 
broderies  d'or  et  de  soie,  que  la  vérité  passe  le 
mensonge.  Si  donc  le  plus  magnifique  de  tous 
les  rois  doit  reconnaître  ici  qu'il  est  vaincu, 
comment  |)rélendez-vous  par  tout  votre  luxe, 
je  ne  dis  pas  surpasser  le  lis,  mais  approcher 
seulement  de  la  beauté  de  la  moindre  fleur? 

Jésus-Clirist  nous  avertit  donc  ici  de  ne 
point  rechercher  celte  sorte  d'éclat.  Or,  sem- 
ble-t-il  nous  dire,  voyez  la  fin  de  cette  fleur; 
après  le  triomphe  remporté  par  sa  beauté,  elle 
est  jetée  au  four.  Que  si  Dieu  prend  un  tel 
soin  de  choses  de  si  peu  d'im|)ortance  et  de 
prix,  comment  pourrait-il  oublier  l'homme, 
qui  est  la  plus  excellente  de  ses  créatures? 

Vous  me  demanderez  peut-être,  pourquoi 
Dieu  a  donné  tant  de  beauté  à  ces  fleurs?  Je 
vous  réponds  (jue  c'est  pour  nous  montrer  sa 
sagesse  et  sa  puissance,  et  pour  nous  faire  ad- 
mirer en  toutes  choses  la  magnificence  de  sa 
gloire.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  «lescieux 
a  qui  racontent  la  gloire  de  Dieu.  »  (Ps.  xviii, 
\.)  La  terre  le  fait  aussi  comme  le  montre 
David  lors(iuil  dit:  «  Louez  le  Seigneur,  vous 
a  arbres  fruitiers,  et  vous  cèdres.  »  (Ps.  cxlvhi, 
10.)  Les  uns.  par  la  douceur  de  leurs  fruits, 
les  autres  par  la  grandeur  de  leurs  branches, 
les  autres  par  une  beauté  particulière,  publient 
la  gloire  de  leur  Créateur.  Dieu  ne  i)ouvait 
mieux  nous  faire  voir  les  richesses  infinies  dg 
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sa  puissance  et  de  sa  sagesse,  qu'en  répandant 
ainsi  tant  de  beauté  sur  les  choses  les  plus 
basses,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  vil  que  ce 
qui  est  aujourd'hui,  et  qui  cessera  d'être  de- 
main. 

Que  si  Dieu  donne  à  ces  herbes  ce  qui  ne  leur 
était  point  nécessaire,  puisque  cet  éclat  qu'elles 
ont  ne  sert  nullement  à  nourrir  le  feu  qui 
les  brûle;  comment  vous  refuserait-il  à  vous 
ce  qui  vous  est  nécessaire?  Apres  avoir  paré 
les  moindres  choses  de  tant  d'ornements  su- 
perflus, seulement  pour  montrer  sa  tonte-puis- 
sance, comment  vous  négligerait-il,  vous,  qui 
êtes  le  chef-d'œuvre  de  ses  créatures?  Com- 
ment vous  refuscrait-il  ce  qui  vous  est  néces- 
saire pour  le  soutien  de  la  vie?  Après  donc 
qu'il  a  ainsi  montré  aux  hommes  jusqu'où 
s'étend  sa  providence,  il  juge  à  propos  de  les 
réprimander,  mais  il  ne  le  fait  qu'avec  beau- 
coup de  retenue,  et  au  lieu  de  les  appeler  des 
gens  sans  foi,  il  se  contente  de  les  appeler  des 
«  hommes  de  petite  foi.  » 

2.  a  Si  donc  Dieu  a  soin  de  vêtir  de  la  sorte 
a  une  herbedes  champs,  qui  est  aujourd'hui  et 
«  que  demain  on  jettera  dans  le  four,  combien 
a  plus  le  fera-t-il  pour  vous,  hommes  de  peu 
«  de  foi  (30)?  »  Celui  qui  dit  ces  paroles,  est 
celui-là  même  qui  fait  toutes  choses  :  «Toutes 
a  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  sans  lui  rien 
«  n'a  été  fait.  »  (Jean,  i,  3.)  Cependant  il  ne  dit 
pas  comme  Créateur.  U  lui  suffisait  pour  un 
temps  de  montrer  son  autorité  en  disant  à 
chacun  de  ses  commandements  :  «  Il  a  été  dit 
«  aux  anciens,  etc.,  mais  moi  je  vous  dis.  »  Ne 
vous  étonnez  donc  pas  après  cela  qu'il  se  cache 
dans  la  suite,  et  qu'il  parle  si  liumblement  de 
lui-même.  11  n'a  point  d'autre  but  maintenant 
que  de  proportionner  sa  parole  à  la  faiblesse 
de  ceux  qui  l'écoulent,  et  de  témoigner  par- 
tout qu'il  n'est  pas  un  ennemi  de  Dieu,  etqu'il 
s'accorde  parfaitement  en  toutes  choses  avec 
son  Père. 

C'est  ce  qu'il  observe  particulièrement  dans 
ce  long  sermon  sur  la  montagne.  Il  y  parle 
constamment  du  Père.  Il  relève  partout  sa 
providence  ,  sa  sagesse  et  sa  bonté  qui  s'étend 
généralement  sur  toutes  choses,  et  qui  veille 
autant  sur  les  plus  petites  que  sur  les  plus 
grandes.  Quand  il  défend  «  de  jurer  par  Jéru- 
«  salom,  »  il  l'appelle  «la  ville  du  grand  roi.» 
Quand  il  «  parle  du  ciel,  »  il  dit,  «  que  c'est  le 
«  trône  de  Dieu.  »  Quand  il  parle  de  la  con- 
duite et  du  gouvernement  du  monde,  il  l'at- 


tribue tout  à  Dieu  :  «  Il  fait,  »  dit-il,  «  lever  son 
«  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
«  pleut  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  »  Il 
apprend  de  même  à  la  fin  de  la  prière  qu'il  a 
enseignée,  que  toute  grandeur  est  à  Dieu,  en 
disant  :  «  Que  le  royaume,  que  la  puissance 
«  et  que  la  gloire  sont  à  lui.  »  De  même  ici 
lorsqu'il  veut  montrer  sa  providence,  et  mar- 
quer combien  elle  est  admirable  dans  les 
moindres  choses  :  «  Celui,  »  dit-il,  «  qui  a 
«  soin  de  vêtir  de  la  sorte  une  herbe  des 
«  champs ,  »  etc.  H  ne  le  nomme  jamais  «  son 
«père;»  mais  seulement  leur  père;  afin  de 
les  toucher  et  de  les  toucher  par  cet  honneur, 
et  de  ne  point  exciter  leur  indignation,  lors- 
qu'il appellerait  Dieu  son  père. 

Si  donc,  mes  frères ,  il  ne  faut  pas  se  mettre 
en  peine  des  choses  les  plus  nécessaires,  com- 
ment excusera-t-on  ceux  qui  s'empressent  tant 
pour  les  superflues?  ou  plutôt,  comment  excu- 
scra-t-on  ceux  qui  perdent  même  le  dormir 
pour  voler  le  bien  des  autres?  «Ne  vous  met- 
«  tez  donc  point  en  peine  en  disant  :  Oîi  au- 
«  rons-nous  de  quoi  manger,  de  quoi  boire  , 
«  de  quoi  nous  vêtir  (31) ,  comme  font  les 
«  païens  qui  recherchent  toutes  ces  choses 
«  (32)  ?  »  Jésus-Christ  fait  encore  ici  un  repro- 
che à  ses  disciples,  et  il  leur  fait  voir  qu'il  ne 
leur  commande  rien  de  fort  difficile.  Il  disait 
auparavant  :  «  Si  vous  aimez  ceux  qui  vous 
«  aiment,  vous  ne  faites  rien  d'extraordinaire, 
«  puisque  les  païens  en  font  autant,  »  et  il  sti- 
mulait ainsi  ses  disciples  et  les  excitait  à  une 
plus  haute  vertu  par  la  comparaison  qu'il  fai- 
sait d'eux  avec  les  païens  :  il  se  sert  encore  ici 
de  ce  même  exemple  pour  leur  faire  voir  qu'il 
n'exigeait  d'eux  qu'une  conduite  très-juste  et 
très-raisonnable.  Car  si  nous  devons  être  plus 
justes  que  les  scribes  et  que  les  pharisiens,  que 
ne  mériterons-nous  point,  si,  bien  loin  d'être 
plus  justes  que  les  juifs,  nous  nous  rendons 
semblables  aux  païens,  et  si  nous  n'avons  pas 
plus  de  confiance  en  Dieu  qu'ils  n'en  ont  ?  Mais 
après  leur  avoir  fait  cette  réprimande  i)leine 
de  sévérité  et  de  force  pour  les  réveiller  de 
leur  assoupissement,  et  pour  leur  imprimer 
une  honte  salutaire,  il  les  console  ensuite  en 
disant  :  «  Yotie  Père  sait  que  vous  avez 
«  besoin  de  toutes  ces  choses  (32).  »  U  ne  dit 
pas,  Dieu  sait;  mais  «  votre  Père  sait,  n  afin 
que  ce  mot  de  «  Père  »  les  fît  entrer  dans  une 
confiance  plus  ferme  et  plus  assurée.  Car  si 
vous  avez  un  père,  leur  dit-il,  et  un  père  tel 
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(juG  Dieu ,  il  ne  ])Ourra  i)as  sans  cloute  vous 
laisser  souffrir  les  dernières  extrémités,  puis- 
que les  pères  d'ici-bas  n'ont  pas  cette  dureté  à 
l'égard  de  leurs  enfants. 

Il  joint  à  ceci  une  autre  raison  :  «  Vous  avez 
«besoin,  »  dit-il^  «  de  toutes  ces  choses;  » 
comme  s'il  disait  :  ce  ne  sont  pas  là  des  choses 
superflues,  et  dont  Dieu  puisse  vous  laisser 
manquer,  lui  qui  ne  dédaigne  pas  de  donner 
aux  fleurs  des  embellissements  si  peu  néces- 
saires. Je  sais  que  ces  choses  dont  je  vous  dé- 
fends le  soin  sont  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
Mais  cette  nécessité  que  vous  regardez  comme 
im  motif  légitime  de  souci,  j'estime  au  con- 
traire que  c'est  elle  qui  doit  vous  affranchir 
de  tout  souci.  Vous  dites  :  je  dois  me  mettre 
en  peine  de  ces  choses  parce  que  je  ne  puis 
m'en  passer;  et  moi  je  vous  dis  au  contraire, 
que  c'est  pour  cela  même  que  vous  ne  vous 
en  devez  point  mettre  en  peine,  parce  qu'elles 
sont  nécessaires.  Quand  elles  seraient  super- 
flues, vous  ne  devriez  pas  même  alors  conce- 
voir de  défiance,  mais  espérer  que  la  bonté  de 
Dieu  ne  laisserait  pas  de  voys  les  donner.  Mais 
du  moment  qu'elles  sont  nécessaires,  vous  ne 
devez  pas  avoir  le  moindre  doute  qu'il  ne  vous 
les  donne.  Quel  est  le  père  qui  refuse  à  ses 
enfants  ce  qui  leur  est  le  plus  nécessaire  pour 
h  vie  ?  C'est  donc  parce  que  cela  est  nécessaire 
que  Dieu  vous  le  donnera  nécessairement. 
C'est  lui  qui  a  fait  la  nature  humaine,  et  il  en 
connaît  purfaitemenlles  besoins. 

Vous  ne  pouvez  pas  dire  :  Il  est  vrai  que 
Dieu  est  notre  père,  et  que  ces  choses  sont  en- 
tièrement nécessaires;  mais  il  ne  sait  peut- 
être  pas  qu'elles  nous  manquent.  Car  puis- 
qu'il connaît  la  nature,  qu'il  l'a  créée,  (pi'il 
l'a  faite  ce  qu'elle  est,  il  est  évident  qu'il  sait 
mieux  ses  besoins  que  vous-même  qui  les 
souffrez.  C'est  lui-même  qui  a  voulu  que  vous 
lussiez  sujet  à  ctîs  besoins,  il  n'ira  donc  pas 
l'ontredire  ce  qu'il  a  voulu,  en  vous  imposant 
d'un  côté  cette  nécessité  impérieuse  et  en 
vous  ôtant  de  l'autre  les  moyens  d'y  satisfaire. 

3.  Donc,  mes  frères,  bannissons  tous  ces 
soins  qui  ne  servent  (lu'à  nous  torturer  l'es- 
prit inutilement.  Puisque,  soit  que  nous  nous 
in(]uiétions  ou  que  nous  ne  nous  inquiétions 
pas,  c'est  Dieu  seul  qui  nous  donne  toutes  ces 
choses  et  qui  nous  les  donne  d'autant  plus 
que  nous  nous  en  inquiétons  moins ,  à  quoi 
nous  serviront  tous  nos  soins,  qu'à  nous  tour- 
nienter  et  nous  faire  souffrir  en  pure  perte  ? 


Celui  qui  est  invité  à  un  festin  magnifique, 
jie  se  met  pas  en  peine  s'il  y  trouvera  de  quoi 
manger  :  et  celui  qui  va  à  une  source,  ne  s'in- 
quiète point  s'il  y  apaisera  sa  soif.  Puis  donc 
que  nous  avons  la  providence  de  Dieu,  qui  est 
plus  riche  que  les  plus  magnifiques  festins,  et 
plus  inépuisable  que  les  sources  les  plus  pro- 
fondes, ne  concevons  ni  inquiétude  ni  défiance. 
D'ailleurs  nous  allons  trouver,  dans  les  paroles 
qui  suivent,  un  nouveau  sujet  de  confiance. 

«  Cherchez  premièrement  le  royaume  et  la 
«  justice  de  Dieu ,  et  toutes  ces  cboses  vous 
«  seront  données  comme  par  surcroît  (33).  » 
Après  avoir  dégagé  nos  âmes  du  soin  de  toutes 
choses,  il  nous  avertit  de  tendre  au  ciel.  II 
était  venu  pour  anéantir  tout  ce  qui  était  vieux 
et  pour  nous  rappeler  à  notre  véritable  patrie. 
C'est  pourquoi  il  tâche  par  tous  les  moyens  de 
nous  dégager  des  choses  superflues  et  de  nous 
délivrer  des  soins  de  la  terre.  C'est  dans  ce 
dessein  qu'il  nous  avertit  de  nous  garder 
d'imiter  les  païens,  qui  se  mettent  en  peine  de 
ces  sortes  de  choses,  dont  tous  les  soins  se 
bornent  à  la  vie  présente,  qui  n'ont  aucun 
souci  de  l'avenir,  ni  aucune  pensée  des  biens 
du  ciel.  Pour  vous,  mes  disciples,  leur  dit-il, 
ce  n'est  pas  là  à  quoi  vous  devez  tendre.  Vous 
avez  un  autre  objet  et  une  autre  fin.  En  effet, 
nous  ne  sommes  pas  nés  pour  boire ,  pour 
manger  et  pour  nous  vêtir;  mais  pour  plaire 
à  Dieu  et  pour  mériter  les  biens  éternels. 
Comme  donc  ces  besoins  présents  doivent  te- 
nir le  dernier  lieu  dans  nos  pensées,  qu'ils 
tiennent  aussi  le  dernier  rang  dans  nos  prières. 

«Cherchez,  dit-il,  premièrement  le  royaume 
«  et  la  justice  de  Dieu,  et  toutes  ces  choses 
«  vous  seront  données  comme  par  surcroît.  » 
Il  ne  dit  pas  seulement  :  «  Vous  seront  don- 
«  nées,  mais  vous  seront  données  comme  par 
«surcroît,»  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
dans  les  dons  qui  regardent  cette  vie,  qui  mé- 
rite d'être  comparé  avec  les  biens  à  venir. 
C'est  pourquoi  il  n'ordonne  point  qu'on  lui 
demande  ces  choses .  mais  qu'on  lui  en  de- 
mande de  plus  iniiiortantes  et  qu'on  espère 
de  recevoir  en  même  temps  celles-ci,  «comme 
«  par  surcroît.  »  Cherchez  les  biens  à  venir  ei 
vous  recevrez  les  biens  présents.  Ne  désirez 
point  les  choses  dici-bas  et  vous  les  posséde- 
rez infailliblement.  Il  est  indigne  de  vous, 
d'importuner  votre  Seigneur  pour  des  sitjets 
qui  le  méritent  si  peu.  Vous  vous  abaissez  hon- 
teusement ,  si  lors(iue  vous  ne  devez  être  oc- 
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cupés  que  dosbicns  ineffables  de  l'autre  montl;.', 
vous  vous  consumez  dans  les  vains  désirs  des 
choses  (jui  passent. 

Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  Jésus-Christ 
nous  commande-t-il  de  lui  demander  notre 
pain  ?  —  Oui,  Jésus-Christ  nous  commande 
cela  ,  mais  en  ajoutant  «  notre  pain  de  chaque 
«  jour  ;  »  et  en  marquant  expressément ,  don- 
nez-nous «  aujourd'hui.»  Il  fait  ici  la  même 
chose  :  «  C'est  pourquoi  ne  vous  mettez  point 
n  en  peine  pour  le  lendemain  ;  car  le  lende- 
ic  main  se  mettra  en  peine  pour  soi-même.  A 
•ichaque  jour  sufût  son  mal  (34).  »  Il  ne  dit 
pas  généralement  :  «  Ne  vous  mettez  point  en 
«peine;»  mais  il  ajoute,  «  pour  le  lende- 
«  main  ;  »  nous  donnant  par  ces  paroles  la  li- 
berté de  lui  demander  les  besoins  du  jour  pré- 
sent et  bornant  en  même  temps  tous  nos 
désirs  aux  choses  les  plus  nécessaires.  Car 
Dieu  nous  commande  de  lui  demander  ces 
choses,  non  parce  qu'il  a  besoin  que  nous  l'en 
avertissions  dans  nos  prières,  mais  pour  nous 
apprendre  que  ce  n'est  que  par  son  secours 
que  nous  faisons  tout  ce  que  nous  faisons  de 
bien,  pour  nous  lier  et  comme  pour  nous  fa- 
miliariser avec  lui  par  cette  obligation  con- 
tinuelle de  lui  demander  tous  nos  besoins. 

Remarquez-vous  comment  il  leur  donne  la 
confiance  qu'il  ne  les  laissera  p;is  manquer  des 
choses  nécessaires,  et  que  Celui  qui  leur  donne 
si  libéralement  les  plus  grandes  choses,  ne 
leur  refusera  pas  les  plus  petites  ?  Car  je  ne 
vous  commande  pas,  leur  dit-il,  de  ne  vous 
mettre  en  peine  de  rien,  afin  qutj  vous  deveniez 
misérables  et  que  vous  n'ayez  pas  de  quoi  cou- 
vrir votre  nudité  ,  mais  c'est  afin  que  vous 
soyez  dans  l'abondance  de  toutes  choses.  Rien 
sans  doute  n'était  plus  propre  à  lui  concilier 
les  esprits  que  celte  promesse.  Ainsi  comme 
en  les  exhortant  à  ne  point  rechercher  une 
vaine  gloire  dans  leurs  aumônes,  il  les  y  porte 
en  leur  promettant  une  autre  gloire  plus 
grande  et  plus  solide  :  «  Votre  Père  ,  »  dit-il , 
«  qui  voit  en  secret,  vous  en  rendra  la  récom- 
a  pense  devant  tout  le  monde  ;  »  de  même  il 
les  éloigne  du  soin  des  choses  présentes,  en 
leur  promettant  qu'il  satisfera  d'autant  plus  à 
tous  leurs  besoins ,  qu'ils  se  mettront  moins 
en  peine  de  les  rechercher.  J(3  vous  défends, 
leur  dit-il ,  de  vous  inquiéter  de  ces  choses, 
non  afin  qu'elles  vous  manquent  ;  mais  au 
contraire  afin  que  rien  ne  vous  manque.  Je 
veux  que  vous  receviez  toutes  choses  d'une 


manière  digne  de  vous  et  qui  yous  soit  véri- 
t  "élément  avantageuse.  Je  ne  veux  pas  qu'en 
vousbourrelant  vous-mêmes  d'inquiétude,  en 
vous  laissant  déchirer  à  mille  soucis,  vous 
vous  rendiez  indignes  des  secours  du  corps 
aussi  bien  que  de  ceux  de  l'âme,  et  qu'après 
avoir  été  misérables  en  cette  vie,  vous  perdiez 
encore  la  félicité  de  l'autre. 

A.  «  Ne  vous  mettez  donc  point  en  peine 
«  pour  le  lendemain.  Car  à  chaque  jour  suffit 
«  son  mal  ;  »  c'est-à-dire  son  affliction  et  sa 
misère.  Hélas  1  ne  vous  suffit-il  pas  «  de  manger 
«  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage?  »  Pour- 
quoi chercher  dans  l'inquiétude  encore  un 
nouveau  tourment,  vous  qui  devez  même  être 
alTranchi  de  celui-là?  Ce  mot  de  o  mal,  »  ne 
signifie  donc  pas  malice  ou  malignité  ;  Dieu 
nous  garde  de  cette  pensée  !  mais  il  signifie  le 
travail,  les  afflictions  et  les  misères.  Nous 
voyons  encore  d'autres  endroits  dans  l'Ecri- 
ture où  cemotde«mal,»  se  prend  en  ce  même 
sens  :  «  11  n'y  a  point  de  mal  dans  la  ville  que 
«  le  Seigneur  n'ait  fait.  »  (Amos,  m,  6.)  Ce  que 
le  Prophète  n'entend  point  de  l'avarice  ou  des 
rapines ,  ou  des  autres  vices  semblables  ;  mais 
des  plaies  dont  Dieu  avait  frappé  les  habitants. 
«  C'est  moi,  »  dit-il  encore  ,  «  qui  fais  la  paix, 
«  et  qui  crée  le  mal  (Isaïc,  xlv,  7);  »  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  les  crimes ,  mais  la  peste ,  la 
guerre,  et  la  famine,  et  d'autres  choses  sem- 
blables, qui  passent  pour  de  véritables  maux, 
dans  l'esprit  de  la  pkipart  des  hommes.  (I  Rois, 
VI,  9.)  C'est  du  reste  ainsi  qu'on  les  appelle 
ordinairement,  par  exemple ,  les  prêtres  et  les 
devins  de  ces  cinq  villes,  qui  attelèrent  à  l'ar- 
che des  vaches  qu'ils  séparèrentde  leurs  veaux, 
et  qu'ils  laissèrent  aller  seules,  appelaient 
«  mal  »  les  plaies  dont  Dieu  les  avait  frappés, 
et  la  douleur  qu'ils  en  ressentaient. 

C'est  donc  en  ce  sens  qu'il  faut  prendre  ces 
paroles  :  «  A  chaque  jour  suffit  son  mal;  » 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  rien  qui  tourmente 
plus  une  âme ,  que  le  soin  et  l'inquiétude. 
C'est  pourquoi  saint  Paul,  exhortant  les  hom- 
mes à  l'amour  du  célibat ,  leur  dit  :  «  Je  vou- 
0  drais  vous  voir  dégagés  de  soins  et  d'inquié- 
0  tudes.  »  (I  Cor.  vu,  32.)  Lorsque  Jésus-Christ 
dit  :  «  Le  lendemain  se  mettra  en  peine  pour 
0  soi-même  ,  »  il  ne  marque  pas  que  ce  jour 
du  lendemain  soit  capable  en  effet  de  quelque 
inquiétude  ;  mais  comme  il  parlait  à  un  peu- 
ple grossier,  et  qu'il  voulait  lui  rendre  sensi- 
ble ce  qu'il  lui  disait ,  il  personnifie  ce  temps 
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et  ce  jour,  et  en  parlant  aux  hommes,  il  se 
sert  d'un  langage  ordinaire  aux  hommes.  Et 
remarquez,  mes  frères,  qu'il  ne  dit  tout  ceci 
que  comme  un  conseil  qu'il  donne.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  qu'il  en  fera  un  comman- 
dement absolu  :  «  N'ayez ,  »  dira-t-il ,  «  ni  or, 
«  ni  argent,  ni  bourse  dans  le  chemin.»  (Malth. 
X,  9.)  Il  ne  faisait  du  reste  que  prescrire  ce 
qu'il  pratiquait  lui-même  :  une  loi  déjà  pro- 
mulguée par  les  actions  pouvait  s'accentuer 
plus  hardiment  par  les  paroles  ;  la  parole  ne 
pouvait  qu'être  bien  venue  puisque  les  actions 
lui  avaient  aplani  la  voie.  —  Mais  où  donc  ce 
précepte  nous  a-t-il  été  donné  en  action?  — 
Ecoutez  celte  parole  :  «  Le  Fils  de  l'homme  n'a 
«  pas  011  reposer  sa  tôle.  »  (Jlatth.  xviii,  20.) 
Mais  non  content  de  ce  qu'il  a  fait  lui-mèm.e , 
il  a  retracé  encore  dans  ses  disciples  celte 
même  forme  de  vie  ,  et  il  leur  a  fait  pratiquer 
une  pauvreté  semblable  ,  sans  les  laisser  man- 
quer de  rien. 

Remarquez ,  je  vous  prie  ,  combien  sa  pro- 
vidence surpasse  la  tendresse  de  tous  les  pères. 
Je  ne  vous  commande  cela,  leur  dit-il,  que 
pour  vous  délivrer  d'un  soin  superflu.  En 
effet,  quand  vous  auriez  aujourd'hui  de  l'in- 
quiétude pour  demain  ,  vous  ne  laisseriez  pas 
demain  d'en  avoir  encore  de  même.  Pourquoi 
donc  vous  tourmentez- vous  inutilement?  pour- 
quoi forcer  le  jour  présent  à  supporter  plus  de 
peine  qu'il  ne  hii  en  revient?  pourquoi,  au 
faix  qui  lui  est  propre,  ajouter  encore  le  far- 
deau qui  appartient  au  jour  à  venir,  et  cela 
sans  pouvoir  aucunement  soulager  celui-ci,  ni 
rien  gagner  qu'un  surcroît  de  peines  super- 
flues? Car  pour  produire  plusd'cU'et,  il  uninie 
pour  ainsi  dire  le  temps,  le  jour,  et  il  l'intro- 
duit comme  un  plaignant  qui  vient  réclamer 
contre  une  injustice  dont  il  est  victime. 

Et  en  effet,  Dieu  vous  donne  le  jour  présent 
pour  faire  ce  que  présentement  vous  devez 
faire.  Pourquoi  donc  l'accablcz-vous  encore  du 
souci  d'un  autre  jour  ?  n'est-il  pas  assez  ciiargé 
de  ses  |)ropros  soins?  pourquoi  lui  en  ajoutez- 
vous  d'autres,  et  le  surchargez-vous? 

Mes  frères,  c'eslieLégislalfur  sui>rèmp,  c'est 
Celniquinous  jugera  un  jour,  (jui  parle  ainsi: 
reconnaissez  donc  (luelle  espérance  il  nous 
donne,  et  quel  <loil  être  le  bonheur  (ju'il  nous 
promet  en  l'autre  vie,  puisqu'il  nous  assure 
qu'il  trouve  lui-même  colle-ci  si  misérable,  (pie 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  .faire  que  d'en- 
durer chaque  jour  la  peine  qui  l'accompagne. 


Cependant  après  tant  de  promesses  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  nous  inquiéter  en- 
core pour  les  besoins  de  cette  misérable  vie. 
Nous  n'élevons  jamais  notre  esprit  au  ciel. 
Nous  renversons  tout  l'ordre  des  choses ,  et 
nous  combattons  doublement  le  précepte  de 
Jésus-Christ.  Ne  cherchez  point,  nous  dit-il, 
les  choses  présentes  :  et  c'est  de  quoi  nous 
nous  occupons  toujours.  Cherchez,  nous  dit-il, 
les  biens  du  ciel  ;  et  c'est  à  quoi  nous  ne  nou8 
appliquons  jamais.  Nous  n'y  pouvons  pas  pen- 
ser même  durant  une  heure  ;  et  autant  nous 
témoignons  d'empressement  pour  ce  monde, 
autant  et  plus  encore  témoignons-nous  de  froi- 
deur pour  l'autre.  Mais  cette  indifférence  et 
cette  ingratitude  envers  Dieu  ne  demeurera 
pas  toujours  impunie.  Nous  pouvons  bien  le 
négliger  durant  quelques  mois  et  quelques 
années  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut  enfin  que  nous 
tombions  entre  ses  mains,  et  que  nous  parais- 
sions devant  ce  tribunal  si  terrible. 

Mais  ce  délai  nous  console,  direz-vous.  ■— 
Quelle  est  cette  consolation  d'attendre  chaque 
jour  l'heure  du  supplice?  Si  vous  voulez  que 
ce  temps  que  Dieu  vous  donne  vous  soit  un 
sujet  de  consolation,  servez-vous-en  pour  vous 
corriger  par  une  sérieuse  pénitence.  Si  vous 
regardez  comme  un  bien  le  retard  du  châti- 
ment, que  sera-ce  de  l'éviter? 

Usons  donc  de  ce  temps  que  Dieu  nous 
donne ,  pour  nous  délivrer  entièrement  des 
maux  à  venir.  Jésus-Christ  ne  nous  a  rien 
commandé  d'onéreux  ni  de  |)énible.  Tous  ses 
préceptes  au  contraire  sont  si  faciles,  que  pour 
peu  que  nous  y  apportions  de  bonne  volonté, 
nous  pouvons  les  accomplir  tous,  si  grands 
pécheurs  que  nous  ayons  été. 

Manassès  avait  commis  des  crimes  sans 
nombre  ,  puisqu'il  avait  porté  ses  mains 
cruelles  sur  les  saints;  qu'il  avait  introduit 
dans  le  temple  du  Seigneur  l'abomination  des 
idoles  ;  qu'il  avait  rempli  la  ville  de  carnage, 
et  tonimis  mille  autres  excès  qui  paraissaient 
le  rendre  indigne  de  toute  miséricorde.  Cepen- 
dant, après  tant  de  crimes,  il  trouva  un  moyeu 
de  se  purifier  entièrement.  Quel  moyen?  Ce 
fut,  meslrères,sa  pénitence  et  la  contrition  de 
son  cœur. 

5.  Car  il  n'y  a  point,  non ,  il  n'y  a  point 
de  péché  qui  ne  cède  à  la  force  de  la  pénitence, 
ou  |)lutùt  a  la  force  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Aussi  tOtt  cpie  nous  nousconvertissons,  il  devient 
lui-même  notre  force,  et  notre  coopérateur 
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dans  le  bien.  Si  vous  voulez  devenir  ver- 
tueux, rien  ne  vous  en  empêchera  ;  ou  plu- 
tôt le  démon  tâchera  de  l'empêcher,  mais  il 
ne  le  pourra  faire  ,  parce  que  vous  l'aurez 
■>révenu  par  vos  saintes  résolutions,  et  que 
ï-ous  aurez  par  elles  attiré  Dieu  môme  à  votre 
secours.  Que  si  vous  ne  voulez  pas  demeurer 
fermes,  et  que  vous  vous  rangiez  du  côté  de 
votre  ennemi ,  comment  Dieu  pourra-t-il  vous 
secourir?  Il  ne  veut  pas  user  de  violence  ou  de 
contrainte,  et  il  ne  sauve  que  celui  qui  veut 
se  sauver. 

Si  vous  aviez  un  serviteur  qui  vous  haït,  qui 
eût  horreur  de  vous,  qui  voulût  toujours  s'en- 
fuir, vous  ne  pourriez  vous  résoudre  à  le  rete- 
nir, et  cela  quand  vous  auriez  besoin  de  son 
service  :  à  plus  forte  raison  Dieu  qui  n'a  au- 
cun besoin  de  vous,  qui  n'exige  de  vous  aucun 
service  que  pour  votre  bien  ,  scra-t-il  éloigné 
de  vous  faire  violence  pour  vous  retenir  à  son 
service  malgré  vous  :  si,  au  contraire,  vous 
témoignez  seulement  quelque  désir  de  lui 
plaire,  il  ne  vous  abandonnera  point,  quoi  que 
puisse  faire  le  démon. 

Nous  sommes  donc  nous-mêmes  les  au- 
teurs de  notre  perte,  puisque  nous  n'avons  ja- 
mais recours  à  Dieu,  et  que  nous  ne  nous  ap- 
prochons jamais  de  lui  pour  l'invoquer  comme 
il  faut.  Lorsque  nous  le  prions,  il  semble  que 
nous  n'attendions  rien  de  lui.  Nous  ne  portons 
point  à  la  prière  un  cœur  plein  de  foi  et  de  fer- 
veur. Nous  sommes  comme  des  personnes  qui 
n'ont  rien  à  demander  ou  à  désirer  ;  nous  de- 
meurons tout  assoupis,  sans  application  etsans 
vigueur.  Cependant  Dieu  veut  qu'on  le  presse 
ïvec  instance,  et  qu'on  l'importune;  et  il 
agrée  l'importunité  de  la  prière.  C'est  le  seul 
débiteur  qui  soit  ravi  qu'on  lui  redemande  sa 
dette;  il  donne  même  sans  qu'on  lui  ait  rien 
prêté.  Plus  il  voit  que  nous  le  pressons,  et  que 
nous  lui  faisons  d'instances  ;  plus  il  nous  fait  de 
grâces,  quoiqu'il  ne  nous  doive  rien.  Que  si 
nous  sommes  lâches  à  lui  demander,  il  diffère 
aussi  à  nous  donner,  non  qu'il  n'en  ait  le  dé- 
sir, mais  parce  qu'il  veut  être  importuné ,  et 
qu'il  prend  plaisir  qu'on  lui  fasse  violence. 

C'est  pourquoi  il  nous  donne  dans  l'Evan- 
gile pour  modèle  de  la  prière,  tantôt  l'exemple 
d'un  homme  qui  va  importuner  son  ami  au 
milieu  de  la  nuit,  pour  lui  demander  du  pain; 
et  tantôt  l'exemple  de  ce  juge  qui  ne  craignait 
ni  Dieu  ni  les  hommes,  qui  te  laissa  néan- 
moins fléchir  par  les  instantes  sollicitations  de 


la  veuve.  Il  ne  s'est  pas  contente  même  de  ces 
paraboles.  Il  y  a  joint  des  exemples  effectifs  , 
comme  celui  de  la  Chananéenne  qu'il  renvoya 
après  l'avoir  comblée  d'un  si  grand  don.  Il  fit 
voir  en  cette  occurrence,  qu'il  donne  même  ce 
qui  est  au-dessus  du   mérite  de  ceux  (jui  le 
prient,  lorsqu'ils  prient  avec  ferveur  :  «  Il  n'est 
«  i>as  bon,  »  dit-il  à  celte  femme,  «  de  prendre 
«le  pain  des  enfants,  et  de  le  donner  aux 
«  chiens  ;  »  et  cependant  il  le  lui  donna,  parce 
qu'elle  le  demandait  avec  ardeur.  11  nous 
montre  encore  dans  la  personne  des  Juifs, 
qu'il  refuse  de  donner  aux  tièdes  et  aux  négli- 
gents ,  ce  qui  leur  appartenait  légitimement. 
Bien  loin  de  recevoir  de  lui  des  grâces  nou- 
velles, ils  ont  perdu  celles  qu'ils  avaient  déjà 
reçues.  Ils  n'ont  pu  conserver  ce  qui  était  à 
eux,  parce  qu'ils  ont  prié  avec  tiédeur.  La  Cha- 
nanéenne, au  contraire,  priant  avec  ardeur  et 
avec  une  violence  toute  sainte,  est  entrée  dans 
l'héritage  des  autres  :  et  après  avoir  été  appe- 
lée «  chienne ,  »  elle  a  été  mise  au  rang  des 
«  enfants.  »  Tant  la  prière  a  de  force  lorsqu'elle 
est  pressante  et  persévérante!  Si  vous  vous 
adressez  à  Dieu  de  la  sorte,  quand  vous  ne 
seriez  qu'un  chien,  vous  précéderez  les  enfants 
paresseux  et  lâches.  Ce  que  l'on  ne  peut  espé- 
rer de  l'amitié,  l'assiduité  opiniâtre  le  pro- 
cure. 

Ne  dites  donc  point  :  Dieu  est  irrité  contre 
moi,  il  n'écoutera  point  mes  prières.  Il  vous 
écoutera  bientôt  si  vous  le  priez  avec  impor- 
tunité.  S'il  ne  vous  exauce  pas  parce  qu'il  vous 
aime,  il  vous  exaucera  parce  que  vous  ne  ces- 
sez point  de  le  prier  :  l'inimitié,  ni  le  contre- 
temps, ni  quoi  que  ce  soit  ne  vous  sera  un  obs- 
tacle. Ne  dites  pas  non  plus  :  Je  ne  suis  pas 
digne  de  rien  recevoir  de  Dieu,  c'est  pourquoi 
je  ne  le  prie  pas.  La  Chananéenne  était  dans 
le  même  état  que  vous. 

Ne  dites  pas  davantage  :  J'ai  beaucoup  of- 
fensé Dieu,  et  je  ne  puis  apaiser  sa  colère.  Dieu 
ne  considère  point  votre  mérite  ,  mais  la  dis- 
position de  votre  cœur.  Si  une  veuve  a  fléchi 
un  juge  qui  ne  craignait  ni  Dieu  ni  les  hommes, 
combien  plus  une  prière  continuelle  apaisera- 
t-elle  un  Dieu  si  doux  et  si  plein  de  miséri- 
corde ?  Quand  donc  vous  ne  seriez  pas  ami  de 
Dieu  ;  quand  vous  lui  demanderiez  des  choses 
qui  ne  vous  seraient  point  dues  ;  quand  vous 
auriez  consumé  tout  le  bien  de  votre  père, 
comme  l'enfant  prodigue  ;  que  vous  auriez  été 
longtemps  banni  de  sa  présence;  que  vous  au- 
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riez  dégénéré  d'un  tel  père;  que  vous  seriez 
devenu  le  dernier  de  tous  les  hommes  ;  (|ue 
vous  présentant  devant  lui  vous  apercevriez  sur 
son  visage  les  marques  de  son  indignation  et 
de  sa  colère  :  commencez  seulement  à  le  prier 
et  à  vous  rapprocher  de  lui,  vous  éteindrez  la 
colère  et  la  damnation,  et  vous  recouvrerez 
voire  première  dignité. 

Mais  je  prie,  me  dites-vous,  et  mes  prières 
ne  me  servent  de  rien.  C'est  parce  que  vous  ne 
priez  pas  comme  ceux  que  je  vous  cite  ;  comme 
la  Chananéenne,  comme  cet  ami  qui  va  au  rai- 
lieu  de  la  nuit  demander  des  pains,  comme  cette 
veuve  qui  importunait  son  juge,  et  comme  cet 
enfant  qui  retourne  à  son  père  après  avoir 
dissipé  tout  ce  qu'il  avait.  Si  vous  aviez  prié 
de  la  sorte,  vous  auriez  été  bientôt  exaucé. 
Quoique  vous  ayez  offensé  Dieu,  il  ne  laisse 
pas  d'être  votre  père.  Quoique  vous  l'ayez 
fikhé,  il  ne  laisse  pas  d'aimer  ses  enfants.  Une 
cherche  pas  votre  perte,  mais  votre  salut.  Il 
ne  désire  pas  de  se  venger  de  l'injure  que 
vous  lui  avez  faite,  mais  de  vous  voir  vous 
convertir,  et  lui  demander  miséricorde.  0  si 
nous  avions  autant  d'ardeur  pour  aller  à  lui, 
que  ses  entrailles  paternelles  ont  de  tendresse 
pour  nous  1  Sa  charité  est  un  feu  brûlant.  Il 
ne  veut  qu'une  petite  étincelle  pour  trouver 
entrée  dans  votre  cœur,  et  pour  l'embraser  et 
le  combler  de  ses  grâces. 

6.  Ce  qui  le  fâche  dans  les  outrages  que  vous 
lui  faites,  ce  n'est  pas  que  l'offense  s'adresse  à 
lui,  mais  c'est  que  vous  en  êtes  l'auteur,  et 
que  vous  agissez  sous  l'impulsion  de  l'ivresse 
et  de  la  fureur. 

Si,  quelque  méchants  que  nous  soyons,  nous 
ne  laissons  pas  lorsque  nos  enfants  nous  insul- 
tent, d'en  être  plus  affligés  pour  eux  que  pour 
nous  ;  combienDieu,  que  nos  injures  ne  peuvent 
atteindre,  en  scra-t-ii  plus  touché  pour  notre 
intérêt,  que  pour  le  sien  ?  Si  nous  agissons  de 
la  sorte  envers  nos  enfants,  quoicjue  notre 
amour  ne  soit  qu'un  effet  de  la  nature  ;  que 
devons-nous  attendre  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
est  inAniment  élevé  au-dessus  du  nôtre  ? 
«  Quand  une  mère,  »  dit-il,  «  oublierait  l'en- 
«  faut  (lu'elle  a  i)orté  dans  son  soin,  je  ne  vous 
«  oublierai  pas.  »  (Is.  xlix,  ITi.) 

Api)rochons-nous  doue  de  lui, et  lui  disons: 
«  Oui,  Seigneur  ;  les  petits  chiens  mangent 
«  des  miettes  (|ui  tombent  de  la  table  de  leurs 
«  maîtres.  »  (Mallli.  xv.)  Approchons-nous  de 
lui,  soit  à  temps,  soit  à  contre-temps.  Mais  je 


me  reprends.  Nous  ne  pouvons  approcner  de 
lui  à  contre-temps,  ni  lui  être  importuns.  C'est 
l'importuner  que  de  ne  le  pas  prier  toujours. 
On  ne  peut  s'adresser  à  contre-temps  à  celui 
qui  est  en  tout  temps  prêt  à  donner.  Comme 
l'homme  n'est  point  importuné  de  respirer 
sans  cesse  l'air  qui  le  fait  vivre;  Dieu  de  même 
ne  le  sera  point,  lorsque  nous  lui  demande- 
rons toujours  l'esprit  de  sa  grâce;  et  c'est  lui 
déplaire  au  contraire,  que  de  ne  pas  le  lui 
demander  toujours.  Comme  notre  corps  a 
besoin  à  tout  moment  de  respirer  l'air  :  notre 
âme  de  même  a  toujours  besoin  de  ce  secours 
et  de  cet  Esprit  que  Dieu  nous  donne.  Si 
nous  le  voulons  nous  l'attirerons  aisément  en 
nous. 

Le  prophète  montre  combien  Dieu  est  prêt 
à  nous  faire  toujours  du  bien,  lorsqu'il  dit  : 
«  Nous  le  trouverons  toujours  prêt  comme  le 
«jour  du  malin.  »  (Osée,  vi,  3.)  Toutes  les  fois 
que  nous  nous  approcherons  de  lui,  nous  sen- 
tirons qu'il  n'attend  que  nos  prières  pour  nous 
exaucer.  Que  si  nous  ne  puisons  rien  dans 
celte  source  si  abondante  de  toutes  les  vertus, 
c'est  nous-mêmes  que  nous  en  devons  accuser, 
et  non  la  source.  C'est  ce  qu'il  reprochait  aux 
Juifs,  lorsqu'il  leur  disait  :  «  Ma  miséricorde 
a  est  comme  une  nuée  du  matin,  et  comme 
«  une  rosée  qui  tombe  à  la  pointe  du  jour.  » 
(Osée,  VI,  4.)  Commes'il  leur  disait  :  Pour  moi, 
j'ai  fait  de  mon  côté,  tout  ce  que  je  devais  faire  ; 
mai?  pour  vous,  vous  avez  été  comme  un  soleil 
brûlant  qui  sèche  cette  rosée  et  qui  dissipe  les 
nuées,  et  vous  avez  arrêté  jiar  votre  malice,  la 
source  et  les  influences  de  ma  bonté. 

Cette  conduite  de  Dieu,  mes  frères,  est  un 
effet  de  sa  miséricorde  sur  nous.  Quand  il  voit 
que  nous  sommes  indignes  des  grâces  qu'il 
nous  faisait,  il  les  retient,  do  peur  qu'il  ne 
nous  rende  paresseux  et  lâches,  en  nous  don- 
nant ce  que  nous  ne  daignons  pas  seulement 
lui  demander.  Mais  si  nous  sortons  enfin  de 
cet  assoupissement,  et  si  nous  reconnaissons 
seulement  (juc  nous  l'avons  offensé,  sa  grâce 
coulera  aussitôt  sur  nous  conuue  une  source 
abondante,  ou  plutôt  elle  se  répandra  sur 
nous  comme  une  mer.  Plus  vous  recevrez  de 
lui ,  plus  vous  le  comblerez  de  joie,  et  plus  il 
sera  porté  à  vous  donner.  Il  regarde  comme 
ses  propres  richesses  le  salut  des  âmes,  et  la 
grâce  qu'il  fait  à  ceux  qui  le  prient.  «  Dieu  est 
a  riche  eu  miséricorde  ;,Ephés.  ii,  4),  »  comme 
dit,s^iul  Paul,  a  et  il  répand  ses  richesses  sur 
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c  tous  ceux  qui  l'invoijULMit.  »  (Uoni.  x,  12.)  Il 
ne  se  lâche  contre  nous  que  lorsque  nous  ne 
nous  adressons  pas  à  lui  en  l'invoquant.  Il  ne 
se  détourne  de  nous,  que  lorsque  nous  ne  nous 
approclions  pas  de  lui.  Car  il  ne  s'est  lait 
pauvre  que  pour  nous  rendre  riches,  et  il  n'a 
tant  souÙert  pour  nous  (jue  pour  nous  encou- 
rager davantage  à  le  prier. 

C'est  pourquoi  ne  tomhons  jamais  dans  la 
défiance  :  mais  puisque  Dieu  nous  ouvre  tant 
de  voies  de  salut,  et  nous  donne  tant  de  rai- 
sons d'espérer  en  sa  miséricorde,  quand  nous 


|)cclierions  tous  les  jours,  ne  laissons  pas  de 
nous  approcher  de  lui  pour  le  prier,  et  conju- 
rons-le continuellement  de  nous  pardonner 
nos  fautes.  C'est  ainsi  que  nous  arrêterons  le 
cours  de  nos  i)échés;  que  nous  chasserons  le 
démon  de  nos  cœurs  ;  que  nous  attirerons  sur 
nous  la  miséricorde  de  Dieu  et  que  nous  joui- 
rons enlin  des  biens  éternels  que  je  vous 
souhaite,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  àqui  est  la  gloire 
et  remjiire,  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


HOMELIE  XXi'll. 

a  NE  JUGEZ  POINT  AFI?J  QUE  VOUS  NE  SOYEZ  POINT  JUGÉS.  —  PARCE  QUE  VOUS  SEREZ  JUGÉS  SELON  QUE 
vous  AUREZ  JUGÉ  LES  AUTRES,  ET  OiN  SE  SERVIRA  ENVERS  VOUS  UE  LA  MÊME  MESURE  DONT  VOUS  VOUS 
SEREZ  SERVIS  ENVERS  EUX,  »  ETC.   (CUAP.    Vil,    1,   2,  JUSQU'AU  VERSET  21.) 


ANALYSE. 


\.  Nolile  jitdicare,  comment  on  doit  entendre  celte  parole. 

2.  Ejice  primum  trahem  de  oculo  tuo. 

3.  Les  mystères  se  célébraient  les  portes  closes,  pourquoi? 

4.  11  faut  persévérer  dans  la  prière. 

5.  De  quelle  manière  la  voie  étroite  devient  commode. 

6.  Le  démon  substitue  le  mensonge  à  la  vérité. 

1.  C'est  une  plus  grande  peine  d'être  privé  de  la  gloire  céleste  que  d'être  livré  aux  flammes  de  l'enfer. 

8.  Le  Christ  est  tout  pour  nous. 

9.  et  to.  Que  la  frayeur  des  jugements  de  Dieu  nous  doit  faire  quiUer  l'amour  du  monde.  —  Combien  l'humble  l'emporte  sur 
l'orgueilleux. 


1.  Quoi  donc!  nous  ne  devons  point  reprendre 

nos  frères  lorsqu'ils  pèchent?  Saint  Paul  aussi 
nous  le  défend,  ou  plutôt  Jésus-Christ  |)ar  saint 
Paul,  eu  ces  ternies  :  «  Pourquoi  jugez-vous 
«votre  frère?  Pourquoi  méprisez-vous  votre 
«frère?  (Rom.  iv,  10.)  Qui  êles-vous  pour 
«  oser  condanmer  le  serviteur  d'autrui?»  (Ibid. 
IV.)  Et  ailleurs  :  «  Ne  jugez  point  avant  le 
«  temps  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne.  » 
(I  Cor.  IV,  5.)  Comment  donc  le  môme  Apôtre 
dit-il  en  un  au  ire  endroit  :  «  Reprenez,  corri- 
«  gez,  exhortez  à  temps  et  à  contre-temps,  û 
(H  Tim.  IV,  2.)  Et  ailleurs  :  a  Reprenez  les  pé- 


«  cheurs  devant  tout  le  monde.  »  Et  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  :  «Si  votre  frère  a  péché 
«  contre  vous,  allez  lui  faire  réprimande  eu 
«  particulier,  entre  vous  et  lui.  S'il  ne  vous 
«  écoute  point,  prenez  encore  avec  vous  une 
«  ou  deux  personnes.  Que  s'il  ne  les  écoute 
«  point,  dites-le  à  l'Eglise.  »  (Malt,  xviii,  15.) 
S'il  est  vrai  qu'on  ne  doive  point  juger,  com- 
ment Jésus-Christ  établit-il  tant  de  personnes, 
non-seulement  pour  reprendre ,  mais  pour 
punir  même  ceux  (jui  pèchent?  Pourquoi  or- 
donne-t-il  à  tous  les  fidèles  de  regarder  comme 
a  uu  publicain  et  comme  un  païen  »  celui  qui 
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n'écoute  point  l'Eglise  ?  Comment  aussi  donne- 
t-il  les  clefs  à  ses  apôtres?  Car  s'ils  n'ont  pas 
droit  de  juger,  ils  n'ont  pas  droit  non  plus 
d'user  de  ces  clefs,  et  ce  serait  en  vain  qu'ils 
auraient  reçu  la  puissance  de  lier  et  de  délier. 
De  plus,  si  cette  liberté  de  pécher  impuné- 
ment prévalait  dans  le  monde,  tout  serait  en 
confusion  et  dans  l'Eglise,  et  dans  l'Etat,  et 
dans  les  familles.  Car  si  le  maître  ne  se  ren- 
dait point  juge  de  son  serviteur,  et  la  maîtresse 
de  sa  servante,  le  père  de  son  fils,  et  l'ami  de 
son  ami,  à  quel  excès  monteraient  enfin  les 
crimes  et  les  désordres?  Et  non-seulenjent  un 
ami  doit  juger  son  ami,  mais  nous  devons  ju- 
ger et  reprendre  nos  ennemis  même,  puisqu'à 
moins  de  cela  nous  ne  pourrions  jamais  ter- 
miner les  dilfércnds  que  nous  avons  avec  eux, 
et  que  tout  serait  livré  à  un  bouleversement 
universel. 

Quel  est  donc  le  sens  précis  de  la  parole 
évangélique?  Examinons-la  avec  soin,  afin  que 
personne  ne  soit  tenté  de  voir  dans  ces  lois, 
qui  sont  des  remèdes  de  salut  et  de  paix,  des 
instruments  de  subversion  et  de  trouble.  Jé- 
sus-Cbrist  fait  assez  voir  par  la  suite  aux  per- 
sonnes intelligentes,  quelle  est  la  force  de  ce 
précepîe,  et  comment  on  doit  l'entendre,  lors- 
qu'il reprend  ceux  qui  voient  «une  paille  dans 
«  l'œil  de  leur  frère,  et  qui  ne  s'aperçoivent 
«  pas  d'une  poutre  qui  est  dans  le  leur.  »  Peut- 
être  que  cette  j)arole  paraîtra  encore  obscure 
à  (juelques  esprits  i)aresseux,  mais  j'espère,  en 
remontant  au  principe,  pouvoir  i'cclaircir  coni- 
plélenient. 

11  me  semble  donc  (jue  Jésus-Christ  ne  dé- 
fend pas  absolument  de  juger  tous  les  péchés, 
et  (ju'il  n'ôte  pas  ce  droit  généralement  à  tout 
le  monde,  mais  seulement  à  ceux  qui,  remplis 
eux-mêmes  de  vices,  condamnent  insolem- 
ment dans  leurs  frères  les  défauts  les  plus  lé- 
gers. Il  me  semble  qu'il  désigne  particulière- 
ment les  Juifs,  (|ui  étaient  de  très-sévères 
censeurs  des  moindres  fautes  des  autres,  et 
(jui  ne  voyaient  pas  dans  eux-mêmes  les  plus 
grands  excès.  Jésus-Clu'ist  leur  fait  ce  reproclie 
vers  la  fin  de  cet  évangile  :  a  Vous  liez,  »  leur 
dit-il,  «  des  fardeaux  pesants  et  qu'on  ne  sau- 
«  rait  porter,  et  vous  les  mettez  sur  les  épaules 
«  des  autres;  pour  vous,  vous  ne  voulez  [)as  les 
«  renuier  seulement  du  doigt.  (Matlh.  xxm, 
«  14.)  Vous  payez  la  dîme  de  la  menthe,  du 
«  cumin  et  de  l'aneth,  pendant  que  vous  né- 
«  gligcz  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la 


«loi,  la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi.  » 
(Ibid.  XXIII.)  C'est  aussi  contre  ces  mêmes  Juifs 
que  paraît  dirigée  la  parole  qui  nous  occupe; 
c'est  une  réponse  anticipée  aux  accusations 
qu'ils  devaient  élever  contre  les  disciples.  Les 
pharisiens  leur  imputaient  à  péché  des  choses 
qui  n'étaient  pas  réellement  des  péchés  :  comme 
de  ne  pas  garder  le  sabbat,  de  se  mettre  à  table 
sans  se  laver  les  mains,  et  de  manger  avec  les 
publicains  et  les  pécheurs  :  ce  que  le  Sauveur 
appelle  ailleurs  «  passer  ce  que  l'on  boit,  de 
«  peur  d'avaler  un  moucheron,  et  avaler  néan- 
«  moins  un  chameau.  »  (Matth.  xxiii,  24.) 

Ce  sont  ces  sortes  de  jugements  contre  les- 
quels Jésus-Christ  donne  ici  une  loi  absolue. 
Saint  Paul  ne  défend  pas  aux  Corinthiens, 
simplement  de  juger,  mais  seulement  de  ju- 
ger ceux  qui  étaient  établis  pour  les  conduire; 
ni  de  juger  des  matières  qui  ont  acquis  une 
notoriété  publique,  mais  seulement  des  choses 
cachées  et  incertaines.  Il  ne  leur  défend  pas 
absolument  de  corriger  ceux  qui  péchaient,  et 
la  défense  qu'il  fait  ne  s'adresse  pas  indistinc- 
tement à  tous,  mais  seulement  aux  discii»les, 
qui  avaient  la  hardiesse  de  juger  et  de  con- 
damner leurs  maîtres,  et  à  ceux  qui,  coupa- 
bles de  mille  crimes  ,  publiaient  des  médi- 
sances alioces  contre  les  personnes  les  plus 
innocentes. 

C'est  auL-si  ce  que  le  Christ  donne  ici  à  en- 
tendre ;  que  dis-je,  donne  à  entendre  !  C'est  ce 
qu'il  détend  expressément  sous  la  menace  d'un 
supplice  inévitable  ,  lorsqu'il  ajoute  :  a  Vous 
«  seivz  jugés  selon  que  vous  aurez  jugé  les 
«  autres.  Et  on  se  servira  envers  vous  de  la 
«  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servi 
«  envers  les  autres  (2).  »  Ce  n'est  pas  votre 
frère,  dit-il,  que  vous  condamnez,  c'est  vous- 
même  ;  vous  dressez  contre  vous  un  redou- 
table tribunal,  devant  lequel  vous  rendrez  un 
compte  rigoureux.  Dieu  donc  nous  mesurera 
«  à  notre  mesure  ;»  et  comme  il  nous  pardon- 
nera nos  [)écliés  ,  selon  que  nous  aurons  par- 
donné aux  autres  ,  il  nous  jugera  de  même 
selon  que  nous  les  aurons  jugés.  Il  faut  non 
pas  injurier  ni  insullcr,  mais  avertir;  non  pas 
accuser,  mais  conseiller.  Il  faut  redresser  votre 
frère  avec  des  témoignages  d'affection  et  de 
tendresse,  et  non  s'élever  contre  lui  avec  inso- 
lence. Ce  n'est  pas  votre  frère,  c'est  vous- 
même  que  vous  livrerez  au  dernier  châtiment, 
si  vous  le  Incitez  sans  ménagement,  lorscpi'il 
vous  faudra  prononcer  sur  ses  manqueiueuts. 
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2.  Admirez  donc,  mes  frères,  combien  ces 
deux  conimandements  de  Jésus-Christ  sont 
doux  et  comme  ils  sont  une  source  ou  de  biens 
pour  ceux  qui  les  pratiquent,  ou  de  maux  pour 
ceux  qui  les  méprisent.  Car  celui  qui  pardonne 
à  son  frère,  c'est  lui-même  plus  encore  que 
•îon  frère  qu'il  absout  de  tout  j,Mief  et  cela  sans 
peine  aucune  ;  et  celui  qui  juge  les  fautes  des 
autres  avec  ménagement  et  indulgence  ,  s'a- 
masse un  trésor  de  miséricorde  pour  le  jour 
auquel  Dieu  le  jugera. 
X  Vous  me  direz  peut-être  :  Mais  si  un  homme 
tombe  dans  la  fornication,  ne  lui  dirai-je  point 
que  la  fornication  est  un  grand  crime  et  ne  le 
reprendrai-je  pas  de  son  dérèglement?  Oui, 
reprenez-le,  non  comme  un  ennemi  qui  cher- 
che à  se  venger,  mais  comme  un  médecin 
qui  veut  guérir  un  malade.  Jésus-Christ  ne 
vous  dit  pas  :  Ne  Tempêchez  point  de  pécher, 
mais  0  ne  le  jugez  pas;»  c'est-à-dire  ne  le 
condamnez  pas  avec  aigreur.  Car  il  ne  parie 
point  ici,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  grands  p> 
chés ,  de  ces  crimes  scandaleux,  mais  de  ceix 
qui  paraissent  l'êlre  et  ne  le  sont  pas.  C'est 
pourquoi  il  dit  ensuite  :  «  Pourquoi  voyez-vous 
«  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère  lorsque 
«  vous  ne  vous  apercevez  pas  d'une  poutre  qui 
0  est  dans  le  vôtre  (2)  ?  Ou  comment  dites-vous 
«  à  votre  frère  :  Laissez-moi  ôler  la  paille  qui 
«  est  dans  votre  œil,  vous  qui  avez  unepoulre 
«  dans  le  vôtre  (4)  ?  »  C'est  une  faute  où  tom- 
bent aujourd'hui  la  plupart  des  gens  du 
monde.  S'ils  voient  un  religieux  avoir  un  ha- 
bit de  trop,  ils  osent  lui  reprocher  aussitôt 
cette  supertluité  et  ils  lui  objectent  la  règle 
que  Jésus-Christ  donne  dans  l'Evangile,  lors- 
qu'ils ravissent  eux-mêmes  le  bien  d'autrui  et 
qu'ils  s'enrichissent  par  l'injustice  et  la  vio- 
lence. S'ils  voient  un  solitaire  prendre  un  peu 
plus  de  nourriture  qu'il  ne  devrait,  ils  pren- 
nent aussitôt  le  rôle  d'accusateurs  sévères,  eux 
qui  passent  toute  leur  vie  dans  les  excès  de 
bouche  et  de  vin.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'outre  ce  que  méritent  déjà  leurs  crimes, 
ils  s'attirent  encore  de  bien  jdus  cruels  sup- 
plices, et  que,  par  cette  liberté  de  juger,  ils  se 
rendent  entièrement  inexcusables.  Car  vous 
forcez  Dieu  de  vous  traiter  avec  rigueur  par  la 
rigueur  dont  vous  usez  et  vous  l'obligez  d'exa- 
miner sévèrement  votre  vie,  lorsque  vous  ju- 
gez si  durement  celle  des  autres.  Ne  vous  plai- 
gnez donc  pas  un  jour,  si  vous  recevez  le  trai- 
tement que  vous  vous  serez  attiré  vous-mêmes. 


«Hypocrite,  ôtez  premièrement  la  poutre 
0  qui  est  dans  votre  œil,  et  après  cela  vous 
«  verrez  comment  vous  pourrez  tirer  la  paille 
ot  de  l'œil  de  votre  frère  (5).  »  Jésus-Christ  nous 
marque  par  ces  paroles  combien  il  est  animé 
contre  ceux  qui  agissent  de  la  sorte.  Car  toutes 
les  fois  qu'il  veut  témoigner  qu'un  péché  est 
grand,  (|u'il  le  regarde  dans  sa  colère,  et  qu'il 
le  punira  très-sévèrement  :  il  commence  tou- 
jours à  reprendre  ceux  qui  ieconunettent,  par 
une  parole  de  condamnation  et  de  reproche. 
C'est  ainsi  qu'il  dit  d'abord  avec  indignation 
à  ce  serviteur  qui  exigeait  si  cruellement  cent 
deniers  de  son  frère  :  c<  Méchant  serviteur,  je 
«  vousavaisremistoutcequevousme  deviez.» 
(Matth.  xvni,  32.)  11  commence  ici  de  même 
par  dire  :  «  Hypocrite.  »  Car  ce  jugement  si 
sévère  contre  nos  frères  ne  peut  venir  d'une 
charité  compatissante,  mais  d'une  inhumanité 
cruelle.  Cet  homme  paraît  ami  à  l'extérieur, 
mais  il  agit  comme  un  ennemi  plein  de  fiel, 
en  attribuant  de  faux  crimes  à  son  frère,  et 
prenant  insolemment  la  place  de  juge,  lors- 
qu'il ne  mérite  pas  même  celle  de  disciple. 
Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  l'appelle  «  hypo- 
«  cri  te.  »  Comment,  lui  dit-il,  pouvez-vous 
être  un  censeur  si  rigoureux  quand  il  s'agit 
des  moindres  fautes  de  vos  frères,  et  au  con- 
traire, quand  il  s'agit  des  vôtres  être  négli- 
gent, et  distrait,  au  point  de  passer  sans  rien 
voir,  sur  les  plus  grosses?  «Otez  première- 
«  ment  la  poutre  qui  est  dans  votre  œil  :  et 
a  après  cela  vous  verrez  comment  vous  pour- 
«  rez  tirer  la  paille  de  l'œil  de  votre  frère.  » 

Jésus-Christ  ne  défend  donc  pas  absolument 
déjuger;  mais  il  nous  commande  de  com- 
mencer par  ôter  la  poutre  de  notre  œ'û,  et  de 
corriger  ensuite  nos  frères.  Car  il  est  certain 
que  chacun  connaît  toujours  mieux  son  état  que 
celui  des  autres,  qu'il  aperçoit  plus  aisément 
les  grandes  choses  que  les  petites,  et  qu'il 
s'aime  toujours  plus  qu'il  n'aime  son  frère.  Si 
c'est  donc  la  charité  qui  vous  porte  à  repren- 
dre les  autres,  usez-en  premièrement  envers 
vous-même  en  condamnant  votre  péché  qui 
est  plus  grand  et  plus  visible.  Que  si  vous  né- 
gligez votre  propre  salut,  il  est  constant  que 
vous  ne  traitez  pas  ainsi  votre  frère  parce  que 
vous  l'aimez,  mais  parce  que  vous  le  haïssez, 
et  que  vous  voulez  le  déshonorer.  S'il  est  né- 
cessaire que  votre  frère  soit  jugé,  ce  n'est  pas 
vous  qui  le  devez  faire ,  mais  quelque  autre 
qui  soit  exempt  du  mal  qu'il  reprend. 
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Comme  le  Sauveur  établissait  ici  les  plus 
hauts  points  de  la  vertu  chrétienne,  il  fallait 
que  personne  ne  pût  lui  objecter  que  c'était 
toujours  chose  aisée  d'être  parfait  en  paroles  : 
c'est  donc  pour  montrer  la  ferme  confiance 
qu'il  a  d'être  demeuré  pur  de  toute  faute,  d'a- 
voir toujours  marché  dans  la  voie  droite,  qu'il 
se  sert  de  cette  comparaison  que  nous  venons 
de  voir.  C'est  pourquoi,  s'il  a  depuis  jugé  et 
condamné  les  pharisiens  en  leur  disant:  «  Mal- 
«  heur  à  vous  !  scribes  et  pharisiens  hy{)0- 
«  criles  (Malth.  xxiii,  19.),  »  il  a  pu  le  faire  en 
toute  justice,  puisqu'il  était  irrépréhensible 
de  ce  qu'il  reprenait  dans  les  autres.  On  ne 
pouvait  pas  dire  de  lui  qu'il  avait  une  poutre 
dans  son  œil,  et  que  ce  n'était  qu'une  paille 
qu'il  voulait  enlever  de  l'œil  des  autres,  puis- 
qu'il reprenait  de  grands  péchés  dont  il  était 
lui-même  |)arfaitenient  pur.  Car  nul  ne  doit 
condamner  son  frère,  lorsqu'il  est  lui-même 
coupable  de  ce  qu'il  reprend  en  lui.  Et  faut-il 
s'étonner  que  Jésus-Christ  établisse  cette  loi, 
puisqu'un  voleur  même  l'a  gardée,  lorsqu'é- 
tant  en  croix,  il  dit  à  celui  qui  était  le  compa- 
gnon de  ses  crimes  et  de  son  sup[ilice  :  «  N'a- 
a  vez-vous  donc  point  de  crainte  de  Dieu,  vous 
«  qui  vous  trouvez  condamné  au  môme  sup- 
0  plice?  »  (Luc,  xxui,  40.)  Parole  par  laquelle 
il  exprime  la  même  pensée  que  Jesus-Christ. 
Mais  vous,  vous  êtes  si  loin  de  rejeter  la  paille 
qui  est  dans  votre  œil,  que  vous  ne  la  voyez 
pas  môme. 

Et  cependant  vous  voyez  dans  l'œil  de  voire 
frère  jusqu'à  la  moindre  paille.  Vous  le  jugez 
et  vous  entreprenez  de  le  corriger.  Vous  res- 
semblez à  celui  qui  étant  liydropique  ou  atteint 
de  (juehiu'autre  mal  incurable,  le  négligerait, 
et  qui  blâmerait  en  même  temps  son  frère,  de 
n'avoir  pas  soin  de  guérir  une  petite  enllure 
qui  lui  serait  survenue.  Si  c'est  un  mal  de  ne 
pas  voir  ses  défauts  ;  c'en  est  un  incompara- 
blement plus  grand  de  juger  les  autres,  et  de 
voir  une  paille  dans  leur  œil,  lorsqu'on  ne 
sent  pas  une  poutre  dans  le  sien.  Car  le  péché 
est  plus  pesant  dans  une  àme,  qu'une  [)outre 
ne  le  serait  dans  les  yeux. 

3.  Jésus-Christ  donc  ordonne  par  ce  précepte, 
que  celui  (^ui  s'est  noirci  de  vices,  ne  s'érige 
l)oint  en  censeur  de  ses  frères,  surtout  lors(iue 
leurs  fautes  ne  sont  pas  considérables.  Il  ne 
défend  pas  généralement  de  corriger  nos 
frères;  mais  il  ne  veut  pas  (jue  nous  dissinui- 
lioiis  nos  propres  défauts,  lorsque  nous  noi^^ 


élevons  avec  insolence  contre  ceux  des  autres. 
Cette  déposition  ne  peut  servir  qu'à  faire  croî- 
tre notre  malice,  et  à  nous  rendre  doublement 
coupables.  Car  celui  qui  néglige  ses  propres 
fautes,  quoiqu'elles  soient  grandes,  et  qui  re- 
prend avec  aigreur  celles  des  autres,  qui  son' 
beaucoup  moindres,  fait  un  double  mal  :  pre* 
mièrement  en  ce  qu'il  néglige  de  se  corriger  : 
secondement  en  ce  qu'il  attire  sur  lui  par  ses 
répréhensions,  la  haine  et  l'aversion  de  tout 
le  monde,  et  qu'endurcissant  son  cœur  de 
plus  en  plus,  il  s'accoutume  à  devenir  cruel 
et  impitoyable. 

Après  avoir  remédié  à  tous  ces  maux  par 
l'établissement  de  cette  belle  loi,  Jésus-Christ 
passe  à  un  autre  commandement.  «  Ne  donnez 
a  point  les  choses  saintes  aux  chiens,  et  ne 
«  jetez  point  vos  perles  devant  les  pourceaux 
«(G).»  D'cr.  v;.;/l  Jjiicqu'il  lîit  ensuite  :«  Dites 
a  dans  la  lumière  ce  que  je  vous  dis  dans  l'obs- 
«  curité ,  et  prêchez  sur  le  haut  des  maisons 
«  ce  qui  vous  a  été  dit  à  l'oreille  ?  »  (Matth. 
X,  27.)  Mais  l'un  de  ces  commandements  ne 
combat  point  l'autre,  parce  quece  dernier  n'or- 
donne pas  aux  a[)ôtres  de  piècherla  vérité  in- 
diûéremment  à  tout  le  monde,  mais  seule- 
ment de  la  i)rêcher  avec  assurance  à  ceux  qu'il 
faudrait  en  instruire.  11  entend  par  ce  mut  de 
«  chiens,  »  ceux  cjui  sont  tellement  endurcis 
dans  le  mal,  qu'ils  paraissent  entièrement  in- 
curables, et  ne  laissent  pas  espérer  de  conver- 
sion :  et  par  celui  de  «  pourceaux,  »  il  marque 
ceux  ijui  sont  plongés  dans  les  vices  les  plus 
intàmes.  Il  déclare  que  toutes  ces  personnes 
sont  indignes  d'entendre  la  vérité.  Saint  Paul 
exprime  la  même  pensée  lorsqu'il  dit  :  «Lhum- 
a  me  animal  ne  perçoit  point  ce  qui  est  de 
«  l'Esprit  :  c'est  folie  à  ses  yeux.  »  (l  Cor.  ii,  14.) 
Et  il  témoigne  en  beaucoup  d'autres  endroits 
que  la  corruption  des  mœurs  rend  les  hommes 
incapables  d'entendre  les  instructions  les  plus 
relevées. 

C'est  pourijuoi  l'Evangile  nous  défend  de 
découvrir  à  ces  hommes  les  secrets  de  Dieu  , 
parce  qu'ils  de>iLnnent  plus  insolents  après  les 
avoir  appris.  Ceux  dont  Tespril  est  sage  et  ré- 
glé, admirent  ces  vérités  saintes,  lorsqu'elles 
leur  sont  révélées  ;  mais  les  insensés  les  res- 
pectent davantage  ,  lorsqu'ils  les  ignorent. 
Puis  donc  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  lumière  na- 
turelle pour  les  comprendre,  qu'ilsdemeureut 
dans  celle  ignorance  qui  les  e.iii\  lient  dans  le 
respect.  Un  pourceau  ne  peut  savoir  quel  est 
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le  prix  d'une  perle  :  ni  cet  homme  brutal, 
quel  est  le  prix  de  la  vérité  qu'on  lui  annonce. 
Puis  donc  qu'il  ne  peut  la  comprendre,  qu'on 
ne  la  lui  découvre  jamais ,  de  peur  qu'il  ne 
foule  aux  pieds  une  chose  si  précieuse  qu'il  ne 
comprend  pas.  Ceux  qui  sont  dans  cet  état  de- 
viendront encore  plus  coupables  si  on  les  in- 
struit. Car  ils  profaneront  les  choses  les  plus 
sacrées  dont  ils  ignorent  la  sainteté  ,  et  cette 
instruction  ne  servira  qu'à  irriter  et  à  armer 
contre  nous  leur  orgueil  et  leur  insolence. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  marque  en  ces  ter- 
mes :  0  De  peur  qu'ils  ne  les  foulent  aux  pieds, 
a  et  que  se  tournant  contre  vous-mêmes  ils  ne 
a  vous  déchirent  (6).»  Vous  me  direz  peut-être, 
que  ces  vérités  devraient  être  si  puissantes  que 
l'esprit  en  fût  convaincu  aussitôt  qu'il  les 
apercevrait,  et  qu'elles  ne  pussent  donner  à  nos 
ennemis  des  armes  pour  nous  combattre.  Je 
réponds  à  cela  que  si  on  abuse  de  ces  vérités 
saintes ,  on  ne  les  doit  point  accuser  de  cet 
abus.  Elles  ne  sont  dignes  que  de  respect, 
mais  les  pourceaux  les  méprisent  parce  qu'ils 
sont  des  pourceaux.  Ainsi  lorsque  ces  mômes 
animaux  foulent  une  perle  aux  pieds,  on  ne 
l'en  estime  pas  pour  cela  moins  précieuse ,  et 
l'on  croit  que  cette  sorte  de  profanation  est 
aussi  indigne  d'elle,  qu'elle  est  digne  d'eux.  Il 
ajoute  :  «  Et  que  se  tournant  contre  vous  ,  ils 
a  ne  vous  déchirent.  Car  ils  contrefont  les 
humbles  pour  apj)rendre  nos  mystères,  et  lors- 
qu'ils les  savent,  ils  deviennent  tout  d'un  coup 
d'autres  hommes.  Ils  se  raillent  de  nous,  et  ils 
nous  insultent  comme  nous  ayant  surpris  par 
leur  artifice.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  à 
Timothée  :  o  Gardez-vous  de  celui-là,  parce 
a  qu'il  a  fortement  combattu  la  doctrine  que 
0  j'enseigne.  »  (H  Tim.  iv,  15.)  Et  ailleurs  : 
a  Evitez  avec  soin  ces  personnes.  »  (Ibid.)  Et 
à  Tite  :  «  Evitez  celui  qui  est  hérétique,  après 
«  l'avoir  averti  une  et  deuxfois.  »  (Tit.  m,  iO.) 
Ce  ne  sont  donc  point  nos  vérités  qui  leur 
mettent  les  armes  en  main  ;  c'est  leur  orgueil 
et  leur  vanité  qui  les  aveugle,  et  qui  en  prend 
occasion  de  s'élever  plus  insolemment  contre 
nous.  C'est  pourquoi  ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage qu'ils  les  ignorent,  puisque  cette  igno- 
rance les  empêche  de  les  mépriser  ;  que  si  au 
contraire  on  veut  les  instruire ,  on  leur  fait  un 
double  mal,  parce  qu'après  avoir  connu  la  vé- 
rité ils  en  deviennent  pires  au  lieu  d'en  deve- 
nir meilleurs;  et  parce  qu'ensuite  ils  nous 
causent  mille  peines. 

5.  J.  Qi.  —  Toii£  VU, 


Qu'ils  écoutent  ceci,  ceux  qui  parlent  indiffé- 
remment à  toute  sorte  de  personnes ,  et  qui 
rendent  ainsi  méprisables  les  choses  les  plus 
sacrées.  Quand  nous  fermons  nos  portes  avant 
que  de  célébrer  nos  mystères,  et  que  nous  ren- 
voyons les  personnes  non  initiées,  ce  n'est 
point  que  nous  craignions  qu'on  y  reconnaisse 
quelque  chose  ([ui  les  puisse  faire  mépriser , 
mais  c'est  que  nous  jugeons  ces  personnes  in- 
dignes de  participer  à  des  sacrements  si  re- 
doutables. Jésus-Christ  lui-même,  pour  nous 
donner  un  modèle  de  cette  réserve,  a  dit  beau- 
coup de  choses  aux  Juifs  seulement  en  para- 
boles ,  parce  qu'en  «  voyant  ils  ne  voyaient 
«  pas  (Matth.  xni,  7)  ;  »  et  saint  Paul  nous  or- 
donne de  savoir  «  comment  il  faut  répondre 
«  à  chacun  de  ceux  qui  nous  interrogent.  » 
(Coloss.  IV,  6.) 

A.  «  Demandez  et  l'on  vous  donnera;  cher- 
ce  chez  et  vous  trouverez  ;  frappez  et  l'on  vous 
«  ouvrira  (7).  Car  quiconque  demande  reçoit, 
«  et  qui  cherche  trouve ,  et  on  ouvrira  à  celui 
«  qui  frappe  à  la  porte  (8).  »  Comme  Jésus-Christ 
avait  ordonné  de  si  grandes  choses  à  ses  disci- 
ples ;  qu'il  leur  avait  commandé  d'être  exempts 
de  toutes  passions  ;  qu'il  les  avait  élevés  jus- 
ques  au  ciel ,  et  exhortés  à  se  rendre  sembla- 
bles, autant  qu'il  leur  serait  possible,  non  aux 
anges  ou  aux  archanges  ,  mais  à  Dieu  môme  ; 
comme,  outre  la  pratique  particulière  de  ces 
vertus,  il  leur  commandait  encore  d'instruire 
les  autres,  de  les  reprendre,  et  de  discerner 
les  méchants  d'avec  les  bons,  et  les  chiens  d'a- 
vec les  enfants,  il  était  à  craindre  que  les  apô- 
tres, dans  la  vue  de  tant  de  choses,  et  particu- 
lièrement de  cet  abîme  si  impénétrable  du 
cœur  de  l'homme  qu'on  les  obligeait  de  dis 
cerner,  ne  se  décourageassent  et  ne  dissent 
comme  saint  Pierre  le  dit  ensuite  :  «  Qui  pourra 
«donc  être  sauvé?»  (Matth.  xix,  25.)  Et  au 
môme  endroit  :  «  S'il  est  ainsi  du  mariage,  il 
«  n'est  pas  avantageux  de  se  marier.»  (Ibid.  9.) 
Jésus-Christ  donc  pour  les  empêcher  d'avoir 
ces  pensées,  après  leur  avoir  déjà  fait  voir  par 
ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  rien  que  d'aisé  et 
de  facile  dans  ses  préceptes,  le  fait  voir  encore 
plus  sensiblement  dans  ces  dernières  paroles  , 
par  lesquelles  il  leur  promet  une  consolai  ion 
inedable  dans  leurs  travaux,  c'est-à-dire,  celle 
qu'ils  attireraient  par  une  prière  continuelle  à 
laquelle  il  les  exhorte.  Vous  ne  devez  pas,  leur 
dit-il,  vous  contenter  de  vos  efforts,  mais  vous 
devez  encore  implorer  le  secours  du  ciel,  qui 
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vous  viendra  sans  doute,  qui  vous  sera  pré- 
sent ,  qui  vous  assistera  dans  vos  combats ,  et 
qui  vous  rendra  tout  facile. 

C'est  pourquoi  il  nous  commande  de  prier, 
et  il  nous  promet  de  nous  exaucer.  Il  ne  veut 
pas  que  ces  prières  soient  froides  et  lâches, 
mais  ferventes  et  continuelles.  C'est  ce  qu'il 
marque  par  ce  mot  :  «  cherchez.  »  Celui  qui 
cherche  une  chose ,  bannit  les  autres  de  son 
esprit,  il  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'il  cherche, 
et  il  ne  pense  à  rien  de  tout  le  reste.  Ils  com- 
prennent ce  que  je  dis,  ceux  qui  ont  perdu 
leur  or  ou  des  esclaves,  et  qui  les  cherchent. 

Cet  autre  mot  «  frappez,  »  montre  l'ardeur 
avec  laquelle  nous  devons  prier,  et  quelle  doit 
être  la  ferveur  de  notre  oraison.  Ne  vous  dé- 
couragez donc  pas,  et  ne  témoignez  pas  moins 
de  zèle  pour  ia  vertu,  que  vous  n'en  montrez 
pour  rechercher  de  l'or.  Cet  or,  vous  n'êtes 
pas  assuré,  en  le  cherchant,  de  le  trouver,  et 
néanmoins  dans  cette  incerlitude  vous  ne  lais- 
sez pas  de  renverser  tout ,  et  vous  n'épargnez 
aucune  peine.  Ici,  au  contraire,  vous  êtes  as- 
suré de  trouver  ce  que  vous  cherchez,  et  vous 
ne  montrez  pas  la  moindre  parlie  de  cette  ar- 
deur que  vous  avez  pour  les  richesses.  Que  si 
vous  ne  recevez  pas  d'abord  ce  que  vous  vou- 
lez, ne  vous  découragez  pas.  C'est  pour  cela 
que  Jésus-Christ  dit  :  «  frappez,  »  afin  de  vous 
a[)prendre  que  s'il  ne  vous  ouvre  pas  du  pre- 
mier coup  la  porle,  vous  ne  devez  pas  en  être 
surpris,  mais  attendre  humblement  qu'il  vous 
ouvre.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire, 
croyez  au  moins  Jésus-Christ,  qui  fait  ce  rai- 
sonnement :  «  Quel  est  parmi  vous  le  père  qui 
«  donne  une  pierre  à  son  fils ,  lorsqu'il  lui  de- 
«  mande  du  pain  (9)? — Ou  s'il  lui  demande  un 
poisson,  lui  donnera-t-il  un  serpent  (10)?» 
Lorsque  vous  pressez  trop  les  hommes  vous 
leur  devenez  importun;  mais  Dieu  se  fùche 
contre  vous,  si  vous  ne  le  pressez  avec  ins- 
tance. Que  si  vous  l'importunez  par  vos  ]»riè- 
rcs,  quoiqu'il  didère  à  vous  accorder  vos  de- 
mandes, soyez  sûr  néanmoins  qu'il  le  fera.  Il 
ne  tient  la  porte  fermée  qu'afin  de  vous  ex- 
citer davantage  à  frapper;  et  s'ilditVèreà  vous 
exaucer,  c'est  afin  (jue  vous  le  priiez  avec  plus 
d'instance.  Soyez  donc  ferme  el  persévérant 
dans  la  prière  ,  et  vous  serez  exaucé. 

C'est  pour  que  vous  ne  disiez  |)as  :  Mais  si  je 
])rie  et  que  je  ne  re(,'oiYc  rien?  <[iie  Jésus- 
Christ  fait  le  raisonnement  que  nous  venons 
do  voir,  alin  (jue  celle  vue  do  !i\  contIui'.<..'  of' 


dinaire  de  tous  les  hommes  vous  établisse  dans 
une  ferme  confiance.  Il  vous  apprend  en  même 
temps  non-seulement  que  vous  devez  prier, 
mais  encore  ce  que  vous  devez  demander  : 
«  Quel  est  parmi  vous,  »  dit-il,  «  le  père  qui 
«  donne  une  pierre  à  son  fils  lorsqu'il  lui  de- 
«  mande  du  pain?  »  Si  vous  n'êtes  pas  exaucé 
dans  votre  prière,  c'est  parce  que  vous  deman- 
dez a  une  pierre,  »  au  lieu  de  demander  «  du 
«  pain,  »  La  qualité  de  «  fils»  ne  vous  suffit 
pas  pour  obtenir  généralement  tout  ce  que 
vous  désirez.  Ce  qui  vous  empêche,  au  con- 
traire, d'être  exaucé,  c'est  qu'étant  fils  de  Dieu, 
vous  lui  demandez  des  choses  indignes  de  ce 
que  vous  êtes.  Ne  demandez  que  les  biens  de 
l'esprit,  et  non  ceux  de  la  chair  et  du  monde, 
et  vous  les  recevrez.  Voyez  combien  promple- 
ment  Salomon  reçut  de  Dieu  ce  qu'il  lui  avait 
demandé,  parce  que  ses  demandes  étaient  sa- 
ges et  raisonnables. 

Il  faut  donc  ces  deux  conditions  dans  notre 
prière  :  demander  avec  ardeur,  et  ne  deman- 
der que  ce  qu'il  faut  demander.  Vous  voyez 
vous-mêmes,  dit  Jésus-Cbrist,  que,  bien  que 
vous  soyez  pères,  et  que  vous  ainuez  vos  en- 
fants, vous  attendez  néanmoins  qu'ils  vous  ex- 
posent ce  qu'ils  désirent  de  vous.  Lorsqu'ils 
vous  demandent  quelque  chose  qui  peut  leur 
nuire,  vous  ne  les  écoutez  pas  ;  mais  lorsque 
leurs  demandes  sont  raisonnables,  vous  y  con- 
sentez aussitôt.  Ayez  toujours  cet  exeni|)le  pré- 
sent à  l'esprit  et  ne  cessez  point  de  demander 
que  vous  n'ayez  reçu  ce  que  vous  voulez.  Ne  ces- 
sez point  de  chercher  que  vous  n'aN'ez  trouvé 
ce  (pie  vous  cherchez.  Ne  cessez  point  de  frap- 
per qu'on  ne  vous  ail  ouvert.  Si  vous  venez 
à  la  prière  dans  cette  disposition,  et  si  vous 
dites  :  je  ne  sortirai  point  d'ici  que  je  n'aie 
reçu  ce  que  je  demande,  vous  le  recevrez  sans 
doute,  pourvu  que  vous  ne  demandiez  rien 
qui  soit  indigne  de  Celui  que  vous  priez,  el  qui 
vous  soit  dangereux  à  vous-même. 

Que  devez-vous  donc  observer  dans  vos  de- 
mandes? C'est  de  ne  demander  (pie  des  choses 
spirituelles;  c'est  de  pardonner  à  vos  frères 
avant  que  de  prier  Dieu  (pi'il  vous  pardonne  ; 
c'est  «  d'élever  des  mains  pures  et  saintes,  sans 
a  colère  et  sans  dispute.»  (I  Tim.  ii,  8.)  Si  nous 
prions  de  la  sorte,  nous  serons  toujours  exau- 
cés. Mais  hélas  !  nos  prières  aujourd'hui  sont 
un(^  dérision.  Elles  sont  pins  dignes  de  person- 
nes ivres  que  de  personnes  ayant  leur  sang- 
froid.  D'où  vient,  diles-vous,  (|ue  je  demande  à 
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Dieu  des  choses  spirituelles,  et  que  je  ne  les  re- 
çois pas?  C'est  parce  que  vous  ne  les  demandez 
pas  avec  assez  de  ferveur.  C'est  parce  que  vous 
vous  êtes  rendu  indi^^ne  de  les  recevoir,  ou 
que  vous  avez  trop  tôt  cessé  de  les  demander. 
Pourquoi,  me  direz-vous,  Jésus-Ciirist  n'a-t-il 
pas  marqué  précisément  ce  qu'il  fallait  lui  de- 
mander? Il  l'a  marqué  clairement,  et  vous  ve- 
nez de  le  voir.  Ne  dites  donc  point  :  j'ai  prié, 
mais  je  n'ai  rien  reçu.  Il  ne  tient  Jamais  à  Dieu 
que  vous  ne  soyez  exaucé.  L'amour  qu'il  a 
pour  vous  surpasse  infiniment  celui  des  pères, 
et  est  autant  élevé  au-dessus  du  leur,  que  la 
bonté  l'est  au-dessus  de  la  malice  :  «  Si  donc,* 
«  étant  mauvais  comme  vous  êtes,  vous  savez 
n  bien  néanmoins  donner  de  bonnes  choses  à 
«vos  enfants,  à  combien  plus  forte  raison 
«  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel  donnera-t-il  les 
0  vrais  biens  à  ceux  qui  les  lui  demandent  (H)? 
Jésus-Christ  ne  nous  appelle  pas  «  mauvais  » 
pour  déshonorer  notre  nature,  ni  pour  mon- 
trer qu'elle  soit  mauvaise  par  elle-même.  II 
veut  marquer  seulement  qu'en  comparaison 
de  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous,  toute  la 
tendresse  des  pères  pour  leurs  enfants  peut  pas- 
ser pour  malice,  tant  est  grande  la  bonté  et 
l'aflection  qu'il  a  pour  les  hommes  ! 

5.  Avez -vous  remarqué  dans  ces  paroles 
une  raison  de  confiance,  capable  de  rassurer 
les  cœurs  les  plus  abattus,  et  de  leur  faire  con- 
cevoir de  meilleures  espérances?  Car  Jésus- 
Christ  nous  y  montre  l'amour  excessif  que 
Dieu  a  pour  nous  en  nous  le  représentant 
comme  notre  «  père,  »  au  lieu  qu'auparavant 
il  nous  l'avait  représenté  comme  le  Créateur 
de  notre  âme  et  de  notre  corps.  Néanmoins, 
quoi  qu'il  dise  ici  du  grand  amour  de  Dieu 
envers  nous,  il  n'en  découvre  pas  encore  la 
plus  grande  preuve  et  le  principal  effet,  qui 
est  son  incarnation  et  sa  présence  visible.  Car, 
comment  Celui  qui  a  livré  pour  nous  son  Fils 
à  la  mort,  ne  nous  donnera-t-il  pas  tout  le 
reste?  Aussi  Jésus-Christ  n'avait  pas  encore 
été  crucifié,  et  il  ne  pouvait  pas  nous  en  par- 
ler. Mais  saint  Paul  le  fait  lorsqu'il  dit  :  «  Com- 
«  ment  celui  qui  n'a  pas  épargné  son  Fils  uni- 
«  que,  mais  qui  l'a  livré  |)0ur  nous  tous,  ne 
a  nous  donnera-t-il  pas  avec  lui  toutes  cho- 
«ses?  »  (Rom.  viii,  3-2.)  Le  Sauveur,  cepen- 
dant, ne  parle  point  encore  d'un  si  grand  bien- 
fait, mais  seulement  de  faveurs  plus  sensibles 
et  plus  proportionnées  à  l'esprit  des  hommes. 

Il  nous  apprend  ensuite  ces  deux  clioses 


très-importantes,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
confier  uniquement  dans  nos  prières,  sans  les 
accompagner  de  nos  bonnes  œuvres  et  de  nos 
efforts;  et  que  nous  ne  devons  pas  non  plus 
nous  appuyer  entièrement  sur  notre  travail  et 
sur  nos  efforts,  mais  y  joindre  la  prière,  et 
implorer  sans  cesse  le  secours  de  Dieu.  Il  nous 
commande  continuellement  d'allier  ces  deux 
choses  ensemble.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
donné  beaucoup  d'avis  importants  à  ses  disci- 
ples, il  les  exhorte  à  la  prière  dont  il  leur  trace 
le  modèle  ;  et  après  leur  avoir  enseigné  à 
prier,  il  leur  donne  encore  de  nouveaux  avis 
pour  leur  conduite.  Puis  il  retourne  encore  à 
la  nécessité  d'une  prière  continuelle  en  disant  : 
«  Demandez,  cherchez  et  frappez,»  et  il  revient 
encore  une  fois  à  la  nécessité  du  zèle  et  des 
efforts  vertueux.  «  Faites  donc  à  autrui  ce  que 
et  vous  voulez  que  l'on  vous  fasse;  car  c'est 
«  toute  la  loi  et  les  Prophètes  (12).  »  Il  dit  ici 
comme  en  abrégé  tout  ce  qu'il  a  dit  aupara- 
vant, et  il  montre  que  la  vertu  peut  se  réduire 
à  peu  de  paroles  très-aisées  et  très-intelligibles 
à  tout  le  monde.  Il  ne  dit  pas  simplement  : 
Faites  à  autrui,  mais  :  «  Faites  donc  à  autrui.  » 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  met  ce  mot 
«  donc  ;  »  c'est  comme  s'il  disait  :  Si  vous  dé- 
sirez d'être  exaucé,  outre  les  autres  avis  que 
je  vous  ai  déjà  donnés,  pratiquez  encore  celui- 
ci  :  «  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voulez  que 
«  l'on  vous  fasse.  »  Jésus-Clirist  pouvait-il  mar- 
quer plus  clairement  combien  il  est  néces- 
saire que  nous  accompagnions  nos  prières  de 
nos  bonnes  œuvres  et  de  notre  vigilance?  II 
ne  dit  pas  :  Tout  ce  que  vous  voulez  que  Dieu 
fasse  pour  vous,  faites-le  vous-même  pour  vos 
frères ,  afin  que  vous  ne  veniez  pas  dire  : 
Comment  cela  se  peut-il  faire?  Il  est  Dieu  ;  et 
moi  je  suis  homme.  Mais  il  dit  :  Agissez  envers 
vos  frères  comme  vous  voulez  que  vos  frères, 
qui  sont  hommes  comme  vous,  agissent  en- 
vers vous.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus 
juste  que  ce  précepte?  Aussi  il  en  fait  voir 
l'excellence  avant  môme  que  de  parler  de  la 
récompense  qui  devait  suivre.  «  C'est  là  toute 
«  la  loi  et  les  Prophètes.  »  On  voit  clairement 
par  ces  paroles  que  la  vertu  est  conforme  à  la 
nature  même  :  que  nous  avons  au  dedans  de 
nous  un  maître  qui  nous  apprend  ce  que  nous 
devons  faire;  et  qu'ainsi  nous  ne  pouvons 
nous  excuser  sur  notre  ignorance. 

«  Entrez  par  la  porte  étroite  ,  parce  que  la 
«  porte  de  la  perdition  est  large,  et  le  chemin 
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a  qui  y  mène  est  spacieux,  et  il  y  en  a  beaucoup 
«qui  marclient  par  ce  chemin  (13).  Que  la 
«  porte  de  la  vie  est  petite,  et  que  le  chemin 
«  qui  y  mène  est  étroit,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui 
«le  trouvent  (14)!»  Cependant  Jésus-Christ 
dit  dans  la  suite  :  «  Mon  joug  est  agréable,  et 
o  mon  fardeau  est  léger  (Matth.  u,  30),  »  et  il 
a  donné  à  entendre  la  même  chose  dans  ce  qui 
]irécède  t  Comment  donc,  dit-il  ici,  que  cette 
l»orle  est  «  petite,  »  et  que  ce  chemin  est 
a  étroit?»  Mais  si  vous  pesez  exactement  ses 
paroles ,  vous  reconnaîtrez,  mes  frères ,  qu'ici 
même  il  marque  clairement  que  sa  voie,  quoi- 
qu'étroite  ,  ne  laisse  pas  d'être  douce  et  aisée. 
Vous  demandez  comment  une  voie  si  étroite, 
et  une  porte  si  petite  peut  être  aisée.  C'est  parce 
que  ce  n'est  qu'une  «  porte.  »  C'est  parce  que  ce 
n'est  qu'une  «voie;  »  de  même  que  l'autre, 
quoique  large  et  spacieuse,  n'est  aussi  qu'une 
voie  et  qu'une  porte.  Car  rien  n'est  stable  ni 
l)ermanenl  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Tout  y 
passe  également,  et  les  biens  de  l'une  disjja- 
raissent  aussi  vile  que  les  maux  de  l'autre. 
Mais  ce  n'est  pas  cela  seul  qui  nous  rend  le 
chemin  de  la  vertu  doux  et  agréable.  C'est  en- 
core et  surtout  le  terme  auquel  il  aboutit.  Ce 
(jui  excite  et  encourage  davantage  ceux  qui 
s'y  exercent,  ce  n'est  pas  seulement  que  ces 
peines  et  ces  travaux  ne  font  que  passer  ;  mais 
(ju'ils  se  terminent  très-heureusement  à  une 
vie  qui  n'a  point  de  fln.  Ainsi  la  courte  durée 
des  travaux,  l'éternité  des  couronnes,  ceux-là 
conduisant  à  celles-ci,  celles-ci  succédant  à 
ceux-là,  voilà  de  quoi  procurer  la  plus  grande 
consolation. 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  appelait  l'affliction 
«légère,  »  non  en  la  regardant  en  elle-même, 
mais  en  la  considérant  dans  la  disposition  de 
ceux  qui  la  souffrent,  et  par  rapport  aux  biens 
à  venir  :  «  Car  le  moment  si  court,  »  dit-il, 
a  des  légères  afflictions  de  cette  vie  produit  en 
a  nous  le  poids  éternel  d'une  gloire  incompa- 
0  rable,  ne  considérant  point  les  choses  visi- 
o  blés,  mais  les  invisibles.  »  (Il  Cor.  xiv.)  Si 
tout  |)araît  doux  et  léj^er  aux  honunes,  les  flots 
au  pilote,  la  mort  cl  les  blessures  aux  soldats, 
la  rigueur  de  l'hiver  aux  laboureurs,  et  les 
plus  rudes  coups  aux  athlètes,  à  cause  de  la 
récompense  qu'ils  espèrent,  <iuoique  si  vaine 
cl  si  périssable  :  combien  plus  le  ciel  qu'on 
nous  promet,  et  ces  biens  inellablesqui  y  sont, 
nous  doivent-ils  rendre  cc^ninie  insensibles 
aux  maux  de  ce  nioiule?  S.  après  cela  quel- 


qu'un croit  encore  que  cette  voie  soit  labo- 
rieuse, ce  n'est  pas  qu'elle  soit  pénible  en 
effet,  mais  c'est  qu'on  manque  de  courage. 

6.  Mais  remarquez  encore  combien  Jésus- 
Christ  rend  cette  voie  facile,  en  nous  com- 
mandant de  ne  point  donner  les  choses  saintes 
aux  chiens  et  aux  pourceaux,  de  nous  garder 
des  faux  prophètes,  et  d'être  toujours  prêts  à 
combattre.  C'était  même  un  excellent  moyen 
de  rendre  cette  voie  aisée,  que  de  dire,  «qu'elle 
«  est  étroite,  »  parce  que  c'était  avertir  ainsi 
ceux  qui  y  marchent,  de  se  tenir  toujours  sur 
leurs  gardes.  Car  comme  lorsque  saint  Paul 
nous  dit  :  «  Nous  n'avons  pas  à  combattre 
a  contre  la  chair  et  le  sang  (Ephés.  vi,  2),  »  il 
ne  prétend  pas  nous  décourager,  mais  nous 
exciter  au  combat;  de  même  Jésus-Christ,  vou- 
lant réveiller  de  leur  assoupissement  ceux  qui 
marchaient  par  cette  voie,  leur  déclare  qu'elle 
est  âpre  et  laborieuse. 

Mais  il  ne  se  sert  pas  seulement  de  cette 
considération  pour  les  rendre  vigilants.  Il  les 
avertit  encore  que  celte  voie  est  pleine  d'en- 
nemis qui  ne  pensent  qu'à  les  surprendre,  et 
qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  se 
cachent  davantage.  Car  c'est  ainsi  que  font 
tous  les  faux  prophètes.  Mais  ne  regardez  point 
la  difficulté  de  celte  voie.  Voyez  seulement  où 
elle  se  termine  :  et  ne  considérez  point  aussi, 
si  celle  qui  lui  est  opposée  est  large  et  aisée , 
mais  où  elle  conduit  ceux  qui  y  marchent. 
Jésus-Christ  n'a  point  d'autre  but  en  tout  ceci 
que  de  nous  encourager,  comme  encore  lors- 
qu'il dit  ailleurs  :  «  Le  royaume  des  cieux 
«  souffre  violence,  et  les  violents  l'emportent.» 
(Matth.  XI,  12.)  Car  lorsque  1  athlète  remarque 
{|ue  celui  qui  préside  à  ses  combats,  en  admire 
la  peine  et  le  péril,  il  en  devient  bien  plus 
courageux. 

Ne  nous  laissons  donc  point  abattre  lorsqu'il 
nous  arrive  des  maux.  Il  est  vrai  que  la  voie 
est  étroite,  et  que  la  porte  est  petite,  mais  la 
ville  où  elles  conduisent  ne  l'est  pas;  et  si  nous 
ne  devons  point  attendre  ici  de  repos,  nous  ne 
devons  non  plus  ciaindre  là  aucune  misère. 
Mais  en  disant  qu'il  «  y  en  a  peu  qui  trouvent 
«  la  voie  étroite,  »  il  fait  voir  encore  la  lâcheté 
de  plusieurs.  Il  instruit  ceux  (pii  l'écoulent  à 
ne  poinl  s'arrêter  au  grand  nombre  de  ceux 
qui  marchent  dans  la  voie  large  avec  un  succès 
heureux  en  ai)parence  ;  mais  à  jeter  les  yeux 
sur  ce  petit  nouibie  tjui  gémit  et  qui  soutfre 
dans  la  voie  élroile.  Car  la  plupart,  dit-il,  nou- 
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seulement  ne  marchent  point  dans  cette  voie, 
mais  ne  la  veulent  pas  même  trouver  par  un 
aveuglement  qui  est  le  comble  de  la  folie.  Mais 
il  ne  faut  point  se  laisser  influencer  ni  troubler 
par  la  nuillitude.  Animons-nous  plutôt  de  zèle 
pour  imiter  le  petit  nombre  de  ceux  qui  che- 
minent par  la  voie  étroite,  et  pour  nous  entre- 
exhorter  à  les  suivre  et  à  marcher  courageuse- 
ment dans  ce  sentier  laborieux.  Car  outre  que 
celte  voie  est  «étroite,  o  il  y  en  a  encore  beau- 
coup qui  tâchent  de  nous  en  fermer  l'entrée. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  ajoute  :  «  Gardez- 
ot  vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous 
«  vêtus  comme  des  brebis,  et  qui  au  dedans 
a  sont  dos  loups  dévorants  (tri),  d 

Après  nous  avoir  avertis  de  nous  garder  «  des 
«  chiens  et  des  pourceaux,  »  il  marque  ici  une 
autre  sorte  d'ennemis  bien  plus  à  craindre. 
Car  ces  premiers  sont  visibles  et  tout  le  monde 
les  connaît ,  mais  ces  derniers  sont  cachés. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  des  uns  qu'on 
s'en  détourne  et  des  autres  qu'on  les  discerne, 
et  qu'on  les  examine  parce  qu'il  est  impossible 
de  les  reconnaître  d'abord.  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire  :  a  Gardez-vous,  »  afin  de  nous  rendre 
plus  vigilants  dans  ce  discernement. 

Il  était  à  craindre  qu'en  entendant  dire  qu'il 
fallait  marcher  dans  une  voie  étroite  et  resser- 
rée, voie  opposée  à  celle  du  grand  nombre,  se 
garder  des  chiens  et  des  pourceaux,  ainsi  que 
d'une  autre  espèce  encore,  celle  des  loups,  les 
auditeurs  ne  perdissent  courage  au  moment 
d'entrer  dans  cette  voie,  contraire  à  celle  que 
suit  la  foule  et ,  de  plus ,  infestée  de  tant  d'en- 
nemis et  semée  de  tant  de  ronces;  c'est  pour- 
quoi il  les  fait  souvenir  des  choses  arrivées  du 
temps  de  leurs  ancêtres,  et  cela  par  ce  seul 
mot  de  a  faux  prophètes  »  qu'il  emploie.  Ces 
épreuves,  l'antiquité  les  a  connues,  ne  vous 
troublez  donc  point;  rien  de  nouveau  ni  d'ex- 
traordinaire n'arrivera.  C'est  de  tout  temps  que 
le  démon  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  substiiucr 
le  mensonge  à  la  vérité. 

Je  crois  que  par  ce  mot  de  «  faux  prophètes,  » 
il  n'entend  pas  les  hérétiques,  mais  ces  per- 
sonnes dont  la  vie  est  corrompue,  et  qui  ont 
une  apparence  de  vertu,  qu'on  appelle  d'ordi- 
naire hypocrites  et  imposteurs;  c'est  pourquoi 
il  ajoute  :  «  Vous  les  reconnaîtrez  par  leurs 
«  fruits  (16).  »  Car  souvent  les  hérétiques  sont 
réglés  dans  leur  vie,  mais  ceux-ci  ne  le  sont 
jamais.  Et  si  vous  me  dites  qu'ils  feront  peut- 
être  semblant  de  l'être,  je  vous  réponds  qu'ils 


feront  connaître  bientôt  ce  qu'ils  sont.  Car  la 
voie  que  je  vous  enseigne  est  pénible  et  labo- 
rieuse, et  les  hypocrites  fuient  le  travail  qui 
accompagne  la  vertu,  et  n'en  cherchent  que 
l'apparence.  C'est  pourquoi  il  est  aisé  de  les 
connaître.  Et  comme  il  venait  de  dire  :  Que 
peu  de  personnes  trouveraient  la  voie  étroite, 
il  leur  ap[)rend  à  séparer  le  petit  nombre  qui 
la  trouve  d'avec  ceux  qui  ne  la  trouvent  pas  et 
qui  font  croire  néanmoins  qu'ils  y  marchent, 
en  leur  commandant  de  ne  point  considérer 
ceux  qui  n'ont  que  l'apparence  de  la  vertu, 
mais  seulement  ceux  qui  la  possèdent  vérita- 
blement. 

Mais,  me  direz-vous,  d'où  vient  que  Jésus- 
Christ  ne  rend  pas  lui-même  ces  personnes 
visibles  et  manifestes,  sans  nous  donner  la 
peine  de  les  discerner  ?  Il  ne  le  fait  pas  pour 
nous  faire  tenir  toujours  sur  nos  gardes,  et 
dans  une  vigilance  continuelle  contre  nos  en- 
nemis, en  craignant  sans  cesse,  et  ceux  qui 
sont  déclarés,  et  ceux  qui  se  cachent  et  qui  sont 
couverts.  C'est  de  ces  derniers  (jue  saint  Paul 
dit  :  «  Que  par  leurs  paroles  douces  ils  sédui- 
a  sent  le  cœur  des  innocents.  »  (Kom.  xvi,  18.) 
Ne  nous  troublons  donc  point  de  voir  en  notre 
temps  beaucoup  de  ces  sortes  de  personnes. 
Jésus-Christ  nous  en  avertit  dès  le  commence- 
ment de  l'Eglise.  Et  admirez  sa  douceur  I  Car 
il  ne  dit  pas  :  Punissez-les,  mais  seulement: 
«  Gardez-vous  d'eux,  »  de  peur  qu'en  ne  veil- 
lant pas  sur  vous-mêmes,  vous  ne  tombiez 
dans  leurs  pièges. 

7.Etensuite|)Ourvousempêcherdedirequ'il 
est  impossible  de  reconnaître  ces  personnes,  il 
se  sert  d'un  exemple  fort  populaire  :  «  Peut-on 
«  cueillir  des  raisins  sur  des  épines  ou  des  fi- 
a  gués  sur  des  ronces  (IG)  ?  Ainsi  tout  arbre 
«  qui  est  bon  produit  de  bons  fruits;  et  tout 
«  arbre  qui  est  mauvais ,  porte  de  mauvais 
«  fruits  (17).  Le  bon  arbre  ne  peut  produire  de 
«  mauvais  fruits,  ni  le  mauvais  arbre  en  pro- 
«r  duire  de  bons  (18).  »  C'est  de  même  que  s'il 
disait  :  Ils  n'ont  rien  de  doux  que  cette  peau 
de  brebis.  C'est  pourquoi  il  est  aisé  de  les  dis- 
cerner. Et  pour  ne  vous  plus  laisser  le  moindre 
doute ,  il  compare  ce  qu'il  dit  à  une  chose 
fondée  dans  la  nature  môme  et  qui  ne  peut 
arriver  d'une  autre  manière.  C'est  ainsi  (jue 
saint  Paul  disait  :  «  La  sagesse  de  la  chair  est 
a  une  mort,  parce  qu'elle  n'est  pas  assujétie  à 
a  la  loi  de  Dieu  et  qu'elle  ne  peut  l'être.  » 
(Rom.  viii,  7.) 
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Ce  second  membre  de  notre  Evangile  n'est 
pas  une  redite.  Car  afin  que  personne  ne  pût 
dire  :  Il  est  vrai  qu'un  méchant  arbre  porte 
de  mauvais  fruits,  mais  il  en  peut  aussi  porter 
de  bons,  et  ainsi  le  discernement  de  ces  deux 
sortes  de  fruits  est  difficile  à  faire,  il  prévient 
cette  objection ,  et  dit  généralement  :  «  Le 
«  mauvais  arbre  ne  peut  porter  que  de  mau- 
«  vais  fruits,  comme  le  bon  n'en  porte  que  de 
0  bons.  B  Ce  qu'on  doit  dire  aussi  du  contraire. 
Quoi  donc  I  me  direz-vous,  n'a-t-on  jamais  vu 
un  homme  de  bien  devenir  méchant,  ni  un 
méchant  se  convertir  et  devenir  bon?  Oui,  on 
en  a  vu,  et  la  vie  est  pleine  de  ces  exemples. 
Jésus-Christ  aussi  ne  dit  pas  qu'un  pécheur  ne 
puisse  se  convertir,  ou  qu'un  juste  ne  puisse 
tomber  :  mais  seulement  que  pendant  que  le 
pécheur  demeure  dans  le  péché,  il  ne  peut 
porter  de  bon  fruit.  Car  il  est  hors  de  doute 
qu'un  méchant  homme  peut  devenir  bon  : 
mais  il  est  aussi  très- constant  que  tant  qu'il 
demeure  dans  le  mal,  il  ne  portera  point  de 
bon  fruit. 

Comment  donc,  me  direz-vous,  David  qui 
était  bon  a-t-il  porté  de  mauvais  fruits?  Je  vous 
réponds  qu'il  n'a  pas  porté  ces  mauvais  fruits 
en  demeurant  bon  ,  mais  en  devenant  mé- 
chant. S'il  fût  demeuré  bon  comme  il  était,  il 
n'aurait  point  porté  ce  mauvais  fruit.  Car,  en 
se  con&.Tvant  dans  la  vertu,  il  n'eût  jamais  osé 
commettre  un  tel  crime. 

«  Tout  arbre  qui  ne  produit  point  de  bon 
«  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (19).  Vous  les 
«reconnaîtrez  donc  par  les  fruits  qu'ils  pro- 
a  duiront  (20).  »  Jésus-Christ  disait  ceci  pour 
arrêter  l'insolence  des  calomniateurs  et  pour 
fermer  la  bouche  à  la  médisance.  Car  comme 
la  plupart  des  hommes  confondent  les  bous 
avec  les  méchants,  Jésus-Christ  par  ces  paroles 
veut  leur  ôter  toute  excuse.  Vous  ne  pourrez 
pas  me  dire  un  jour  :  j'ai  été  trompé,  j'ai  été 
surpris;  car  je  vous  ai  donné  une  règle  cer- 
taine qui  est  déjuger  des  hommes  par  leurs 
actions,  et  de  passer  aux  œuvres  pour  ne  vous 
point  tromper  dans  vos  jugements.  Et  parce 
qu'il  ordonnait  non  de  punir  ces  personnes, 
ïnais  seulement  «  d'y  prendre  garde  ,  »  pour 
consoler  tout  ensemble  ceux  qui  sont  trompés 
par  eux,  et  pour  étonner  ces  imposteurs  et  les 
convertir,  il  leur  met  sous  les  yeux  cette  terri- 
ble vengeance  qu'ils  doivent  attendre  de  lui. 

«  Tout  arbre  (jui  ne  produit  point  de  bon 
^  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  »  Il  tempère 


ensuite  cette  parole  lorsqu'il  ajoute  :  «Vous  les 
«  connaîtrez  donc  par  les  fruits  qu'ils  produi- 
a  ront.  »  Et  pour  témoigner  qu'il  ne  faisait 
point  cette  menace  avec  la  résolution  arrêtée 
de  l'exécuter,  il  tâche  de  les  exciter  encore  et 
de  les  rappeler  à  la  vertu  par  ses  conseils.  11 
me  semble  aussi  qu'il  veut  parler  ici  des  Juifs 
qui  portaient  de  ces  mauvais  fruits.  C'est  pour- 
quoi il  se  sert  à  dessein  des  mêmes  expressions 
dont  saint  Jean  se  sert,  et  il  leur  représente 
comme  lui  les  supplices  de  l'autre  vie  sous  les 
mêmes  images,  ou  a  d'un  arbre  qui  est  coupé, 
«  ou  d'un  feu  qui  ne  sera  jamais  éteint.» 

8.  Il  semble,  mes  frères,  que  ce  supplice 
dont  Jésus-Christ  nous  menace  se  termine  tout 
à  ce  seul  mal  d'être  brûlé  éternellement.  Mais 
si  on  le  considère  avec  plus  de  soin,  on  en 
trouvera  un  autre  qui  surpasse  encore  celui-là, 
puisque  celui  qui  est  dans  l'enfer  est  privé  du 
royaume  de  Dieu,  et  que  cette  privation  est  un 
plus  grand  mal  que  le  supplice  des  fiammes.  Je 
sais  que  la  olupart  ne  craignent  que  l'enfer  et 
sont  insensibles  à  la  perte  du  paradis;  mais  pour 
moi  je  crois  que  cette  perte  est  un  mal  encore 
plus  horrible  que  n'est  le  feu  éternel.  Je  con- 
fesse que  cela  ne  peut  s'exprimer  par  les  paro- 
les. Nous  ne  pouvons  comprendre  combien 
grand  est  le  bonheur  de  jouir  de  Dieu,  pour 
concevoir  ensuite  quel  est  le  malheur  de  ceux 
qui  en  sont  privés.  Saint  Paul  qui,  dans  son 
ravissement,  avait  goûté  ces  biens  ineflables, 
savait  aussi  que  le  plus  effroyable  de  tous  les 
malheurs  était  de  les  j)erdre.  Pour  nous  autres, 
nous  ne  le  connaîtrons  que  lorsijue  nous  l'é- 
prouverons. Mais,  ù  mon  Sauveur  Jesus-Cbrist, 
Fils  unique  de  votre  Père,  ne  nous  laissez  point 
tomber  dans  ce  malheur  ni  dans  la  funeste 
expérience  d'un  supplice  si  redoutable. 

Il  est  donc  impossible  d'exprimer  clairement 
quelle  peine  c'est  que  de  perdre  ce  bonheur 
souverain.  Je  tâcherai  néanmoins  de  vous  le 
faire  comprendre  par  quelques  comparaisons 
qui  vous  en  donneront  quelque  idée.  Mais  que 
pourrai-je  dire  qui  en  ajiproche?  Représentez- 
vous  un  jeune  homme  parfaitement  accompli 
qui  possède  l'empire  de  toute  la  terre,  qui  soit 
si  saint  et  si  juste,  et  dont  la  vertu  ait  tant  de 
charme,  qu'il  se  fasse  aimer  de  tous  les  hommes 
autant  que  les  enfants  le  sont  de  leurs  pères. 
Oue  ne  soullrirait  point  le  père  d'un  tel  fils 
plutôt  que  d'être  privé  de  sa  compagnie?  Quel 
mal  n'embrasserait-il  pas  de  bon  cœur  pour 
avoir  le  bien  de  le  voir  et  de  jouir  de  sa  pro- 
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sencc  ?  C'est  là  une  faible  idée  de  ce  que  nous 
vous  pouvons  tracer  de  la  gloire  ;  car  il  n'y  a 
point  de  fils,  quel  qu'il  soit,  qui  puisse  donner 
autant  de  satisfaction  à  son  père  que  la  jouis- 
sance de  ces  biens,  et  que  la  vue  de  Jésus- 
Christ  nous  en  donnera  dans  le  ciel. 

L'enfer  est  sans  doute  une  chose  terrible  ; 
cependant  dix  mille  enfers  ensemble  ne  se- 
raient encore  rien  en  comparaison  de  ces  au- 
tres maux  d'être  honteusement  chassé  de  la 
gloire,  d'être  haï  de  Jésus-Christ,  d'entendre 
de  sa  bouche  sacrée  ces  paroles  foudroyantes  : 
«  Je  ne  vous  connais  point  (Matth.  25)  ;»  et  ces 
reproches  sanglants  :  «Vous  m'avez  vu  souf- 
a  frir  la  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
0  manger.  »  Nous  aimerions  mieux  être  percés 
de  mille  foudres  que  de  voir  un  Dieu  si  doux 
détourner  de  nous  son  visage,  et  cet  œil  si 
serein  et  si  tranquille  ne  pouvoir  nous  regar- 
der qu'avec  colère.  Si  lorsque  j'étais  son  enne- 
mi déclaré,  que  je  le  haïssais,  que  je  le  fuyais, 
il  m'a  néanmoins  recherché  et  aimé  au  point 
de  ne  pas  s'épargner  lui-même  et  de  se  livrer 
à  la  mort,  de  quels  yeux  le  regarderai-je,  mni 
qui,  en  retour  de  tant  de  bienfaits,  n'aurai  pas 
daigné  lui  donner  un  morceau  de  pain  pour 
apaiser  sa  faim  ? 

Mais  considérez  ici  même  quelle  est  sa  dou- 
ceur :  il  ne  vous  reproche  point  les  grâces  qu'il 
vous  a  faites,  ni  l'ingratitude  dont  vous  les  avez 
payées.  11  ne  dit  point  :  vous  avez  osé  me  mé- 
priser, moi  qui  vous  ai  tiré  du  néant;  qui,  d'un 
souffle  de  ma  bouche,  vous  ai  donné  votre 
âme,  qui  vous  ai  rendu  maître  de  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre  ;  qui  ai  créé  pour  vous  le  ciel 
et  la  terre,  l'air  et  la  mer  et  tout  ce  qui  existe; 
moi  qui,  insulté  par  vous  jusqu'à  voir  préférer 
le  démon  à  moi,  bien  loin  de  vous  abandonner 
pour  cet  outrage,  me  suis  ingénié  à  trouver  de 
nouvelles  grâces  pour  vous  en  combler;  moi 
qui  ai  bien  voulu  me  rendre  esclave  pour  vous  ; 
qui  -ai  souffert  pour  vous  les  soufflets,  les  cra- 
chats, la  mort,  et  la  mort  la  plus  honteuse; 
moi  qui  ai  intercédé  pour  vous  dans  le  ciel  ; 
qui  vous  ai  donné  le  Saint-Esprit;  qui  vous  ai 
invité  à  mon  royaume,  qui  vous  ai  promis  une 
si  glorieuse  destinée  ;  qui  ai  voulu  me  rendre 
votre  chef,  votre  époux,  votre  vêlement,  votre 
maison,  votre  racine,  votre  nourriture,  votre 
breu vnge ,  votre  pasteur,  votre  roi  et  votre 
frère;  enfin  moi  qui  vous  ai  choisi  pour  être 
l'enfant  du  même  Père,  l'héritier  et  le  cohéri- 
Merduméme  royaume,  et  qui,  pour  vous  ren- 


dre capable  de  ces  grands  dons,  vous  ai  amené 
des  ténèbres  à  la  jouissance  de  ma  lumière. 
Quoique  Jésus-Christ  puisse  nous  reprocher 
beaucoup  d'autres  choses  semblables,  il  ne  le 
fait  pas  néanmoins,  et  il  se  contente  de  nous 
représenter  notre  faute. 

H  montre  encore,  par  les  dernières  paroles 
qu'il  dit  aux  réprouvés,  quel  est  son  amour  en- 
vers nous,  et  le  désir  qu'il  a  de  notre  salut.  Car 
il  ne  dit  pas  :  allez  au  feu  qui  vous  a  été  préparé; 
mais,  a  Allez  au  feu  qui  a  été  préparé  pour  le 
«  démon  et  pour  ses  anges.  »  (Matth.  xxv,  33.) 
Avant  de  prononcer  cet  arrêt  contre  les  ré- 
prouvés, il  leur  fait  voir  les  péchés  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables,  sans  cependant  les  rap- 
peler tous,  mais  seulement  en  partie;  et  avant 
que  de  les  punir  il  appelle  les  justes  à  son 
royaume,  pour  montrer  l'équité  des  juge- 
ments qu'il  allait  exercer  contre  les  autres. 
Quels  supplices  donc  sont  comparables  à  ces 
paroles  de  Jésus-Christ?  Un  homme  n'a  pas 
assez  de  dureté  pour  négliger  celui  qui  l'a 
obligé,  lorsqu'il  le  voit  souffrir  la  faim  et  la 
soif,  et  il  rougirait  de  honte  si  cette  personne 
lui  reprochait  son  ingratitude.  Il  aimerait 
mieux  tomber  tout  vif  dans  quelque  abîme 
s'ouvrant  sous  ses  pieds,  que  de  voir  deux  ou 
trois  de  ses  amis  témoins  d'une  plainte  sem- 
blable. Que  deviendrons-nous  donc,  nous  au- 
tres, lorsque  Jésus-Christ  nous  fera  ces  repro- 
ches en  présence  de  toute  la  terre?  Sa  douceur 
est  si  grande  qu'il  voudrait  même  nous  épar- 
gner cette  confusion  ,  s'il  n'était  obligé  de 
rendre  tout  le  monde  témoin  de  l'équité  do 
ses  jugements.  Que  ce  ne  soit  pas  dans 
une  intention  d'insulte,  mais  bien  d'apo- 
logie personnelle,  qu'il  rappelle  les  péchés; 
qu'il  ne  veut  en  cela  que  montrer  combien  est 
fondée  en  raison  et  en  justice  la  sentence  : 
«  Retirez- vous  de  moi,  »  c'est  ce  qui  est  évi- 
dent par  la  grandeur  même  des  grâces  qu'il 
nous  a  faites.  S'il  voulait  insulter,  il  rappelle- 
rait toutes  ces  grâces,  au  lieu  qu'Use  contente 
de  reprocher  aux  réprouvés  ce  que  leur  ingra- 
titude lui  a  fait  soullrir. 

9.  Craignons,  mes  frères,  d'entendre  un 
jour  ces  paroles  si  terribles.  Cette  vie  n'est 
point  un  jeu,  ou  plutôt  cette  vie  d'une  part  ne 
semble  qu'un  jeu,  si  on  la  compare  à  la  vie 
future;  et  de  l'autre,  rien  n'est  plus  sérieux  ni 
plus  important,  puisqu'elle  ne  se  termine  pas 
à  des  ris,  mais  à  des  larmes  et  à  des  peines 
effroyables,  qui  accableront  de  maux  ceux  qui 
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n'auront  pas  voulu  régler  leur  conduite  sur  les 
lois  de  Dieu.  Cependant  nous  faisons  un  jeu 
de  notre  vie.  Car  lorsque  nous  bâtissons  ces 
maisons  superbes ,  en  quoi  sommes  -  nous 
différents  des  petits  enfants  qui  jouent  et 
qui  bâtissent  des  maisons  de  boue? Quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  ces  tables  où  ils  se  diver- 
tissent, et  celles  où  nous  nous  livrons  à  tous 
les  excès?  aucune,  sinon  que  leurs  amuse- 
ments sont  fort  innocents,  tandis  que  nos  vo- 
luptés, étant  très-coupables,  seront  punies 
très-sévèrement. 

Si  nous  ne  voyons  pas  maintenant  la  vanité 
de  ces  choses,  nous  ne  devons  pas  nous  en 
étonner.  Nous  ne  sommes  pas  encore  deve- 
nus hommes.  Lorsque  nous  le  serons,  nous 
reconnaîtrons  la  bassesse  et  la  puérilité  de  ce 
que  nous  appelons  maintenant  des  allaires 
importantes.  Nous  nous  rions  des  enfants  lors- 
que nous  sommes  avancés  en  âge,  mais  lors- 
que nous  étions  enfants ,  nous  faisions  nos 
grandes  affaires  de  ces  petits  jeux.  Nous  amas- 
sions avec  soin  de  la  terre  et  de  la  boue  pour 
en  faire  une  petite  maison,  et  nous  n'étions 
pas  moins  glorieux  après  l'avoir  faite,  que  ne 
sont  ceux  qui  bâtissent  les  plus  superbes  pa- 
lais. Cependant  ces  maisons  de  boue  tombaient 
aussitôt,  et  quand  elles  seraient  demeurées 
fermes,  elles  n'auraient  pu  servir  à  rien.  Il  en 
est  de  même  de  ces  édifices  superbes.  Ils  sont 
indignes  d'un  chrétien,  qui  se  souvient  qu'il 
est  le  citoyen  du  ciel;  et  la  vue  de  cette  di- 
vine patrie  fait  qu'il  aurait  honte  d'y  demeu- 
rer. Il  détruirait  de  bon  cœur  ces  grands  édi- 
fices. Comme  nous  abattons  souvent  du  pied 
ces  maisons  de  boue  que  font  les  enfants,  ainsi 
ce  sage  de  Dieu  renverse  déjà  dans  sa  pensée 
tous  ces  palais  superbes  qu'élèvent  les  hom- 
mes. Et  comme  nous  rions  en  voyant  les  en- 
fants pleurer  le  renversement  de  leurs  petits 
châteaux,  il  rirait  de  même  de  voir  des  hom- 
mes pleurer  la  ruine  de  leurs  maisons;  ou 
plutôt  il  n'en  rirait  pas,  mais  il  en  verserait 
des  larmes.  Car  ces  vrais  ciirétiens  ont  des  en- 
trailles de  charité  pour  pleurer  notre  misère, 
et  des  yeux  pour  reconnaître  le  mal  que  nous 
nous  faisons  en  nous  amusant  à  ces  bagatelles. 

Devenons  donc  enfin  des  hommes,  et  des 
hommes  raisonnables.  Jusqu'à  quand  nous 
traînerons-nous  par  terre?  jusqu'à  quand 
mettrons-nous  notre  gloire  dans  des  pierres  et 
dans  du  bois?  jusqu'à  quand  serons-nous  en- 
fanta? Et  plût  à  Dieu  que  nous  ne  fussions 


qu'enfants!  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  jeu.  Il 
s'agit  de  la  perte  de  notre  salut,  que  nous  sa- 
crifions à  ces  vains  désirs.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que  les  enfants  sont  châtiés  très-sévè- 
rement, lorsqu'ils  négligent  leurs  études  pour 
s'occuper  à  ces  petits  jeux  ;  et  nous  ne  crai- 
gnons point  d'être  condamnés  au  dernier  sup- 
plice, lorsque  Dieu  nous  redemandant  un 
compte  très-exact  de  notre  vie,  il  se  trouvera 
que  nous  l'aurons  consumée  en  des  jeux  d'en- 
fants, au  lieu  de  l'employer  à  des  œuvres  sain- 
tes. Nous  n'aurons  alors  personne  qui  puisse 
nous  tirer  de  ses  mains.  Il  n'y  aura  ni  père,  ni 
frère,  ni  quelque  autre  que  ce  soit  qui  puisse 
nous  secourir.  Nos  occupations  passées  s'éva- 
nouiront comme  un  songe,  mais  les  peines 
qu'elles  nous  auront  attirées,  seront  éternelles. 
Ainsi  Dieu  nous  traitera  conmie  on  traite  ces 
enfants,  lorsque  leurs  pères,  irrités  de  leur 
paresse,  abattent,  et  renversent  ces  petites 
maisons  qui  les  amusaient,  et  les  laissent  pleu- 
rer sans  être  touchés  de  leurs  larmes. 

Et  pour  mieux  vous  faire  voir  que  ce  que  je 
dis  est  très-véritable,  examinons  ce  que  les 
hommes  convoitent  le  plus  ardemment ,  la 
richesse  ;  faisons  donc  comparaître  ici  la  ri- 
chesse ,  et  opposons-lui  une  vertu ,  celle  que 
vous  voudrez ,  et  vous  verrez  alors  le  peu  que 
vaut  la  richesse.  Je  ne  parle  encore  que  d'une 
richesse  acquise,  non  par  avarice,  mais  par  des 
voies  justes  et  légitimes.  Supposons  donc  deux 
hommes,  dont  l'un  ne  pense  qu'à  augmenter 
son  bien,  qui  traverse  les  mers,  qui  cultive  les 
terres,  qui  trafique,  et  qui  trouve  ainsi  divers 
moyens  d'acquérir  du  bien  :  je  doute  même  si 
agissant  de  la  sorte ,  il  s'enrichira  légitime- 
ment ;  mais  je  le  veux  croire ,  et  je  suppose 
que  tout  le  gain  qu'il  fera  sera  fort  juste.  Qu'il 
travaille  donc  à  devenir  riche.  Qu'il  achète 
des  terres,  des  esclaves,  et  mille  autres  choses, 
sans  commettre  aucune  injustice.  Qu'un  autre 
au  contraire  ayant  possède  toutes  ces  richesses 
vende  ses  terres,  ses  maisons,  et  ses  vases  d'or 
et  d'argent;  qu'il  en  donne  le  prix  aux  pau- 
vres; qu'il  en  assiste  les  malades  et  les  indi- 
gents; qu'il  soit  le  protecteur  des  misérables; 
qu'il  tire  les  uns  des  prisons ,  les  autres  des 
mines,  les  autres  de  la  servitude,  et  les  autres 
de  la  mort  où  la  pauvreté  allait  les  réduire.  Je 
vous  demande  maintenant  lequel  de  ces  deux 
hommes  vous  choisiriez  d'être  ?  Je  ne  parle 
point  encore  de  l'avenir  ;  je  ne  regarde  que 
l'état  de  celte  vie.  A  qui  des  deux  aimeriez-vous 
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mieux  ressembler?  A  celui  qui  ne  pense  qu'à 
amasser  des  riohcsscs,  ou  à  celui  (jui  les  em- 
ploie au  soulagement  des  autres  ?  A  celui  qui 
acquiert  de  grandes  terres,  ou  à  celui  qui  so 
rend  comme  le  port  et  Tasile  des  affligés?  A 
celui  qui  roule  sur  Tor,  ou  à  celui  qui  est 
comblé  de  bénédictions  ?  N'est-il  pas  vrai  que 
l'un  ne  paraît  pas  un  homme,  mais  un  ange 
descendu  du  ciel  pour  sauver  les  hommes  :  et 
que  l'autre  ne  paraît  pas  un  homme,  mais  un 
enfant,  puisque  tout  le  soin  qu'il  met  à  amasser 
de  l'argent,  n'est  pas  moins  inutile  que  les  jeux 
des  enfants  ?  Que  si  c'est  une  folie  à  un  tel 
homme  de  travailler  ainsi  h  s'enrichir,  quoique 
si  légitimement,  que  sera-ce  s'il  joint  encore 
l'injustice  à  cette  folie?  Et  si  vous  ajoutez  de 
plus  que  tout  le  fruit  de  ce  vain  travail  sera 
l'acquisition  de  l'enfer  et  la  perte  du  paradis, 
qui  pourra  assez  le  plaindre  et  déplorer  son 
malheur,  soit  durant  sa  vie  soit  après  sa  mort? 

10.  Mais  envisageons ,  si  vous  voulez,  une 
autre  espèce  de  vertu.  Supposons  un  homme 
exerçant  la  souveraine  puissance,  imposant  ses 
lois  à  tous ,  entouré  de  tout  l'appareil  de  la 
majesté  impériale  :  un  héraut  marche  pom- 
peusement devant  lui ,  il  a  ceint  le  baudrier, 
insigne  du  pouvoir,  des  licteurs  le  précèdent, 
une  cour  nombreuse  l'environne.  N'est-ce  pas 
là  ce  qu'on  appelle  être  grand  et  heureux  dans 
le  monde?  mettons  d'un  autre  côté  un  homme 
qui  éclate  en  vertu,  plein  de  douceur,  d'humi- 
lité et  de  patience.  Sup|)Osons  qu'on  le  batte 
et  qu'on  l'outrage,  qu'il  l'endure  sans  peine  , 
et  qu'il  bénit  même  ceux  qui  le  maltraitent  : 
lequel  des  deux  vous  paraît  le  plus  estimable, 
ou  celui  qui  est  si  superbe,  ou  celui  qui  est  si 
humble  ?  N'est-il  pas  vrai  que  ce  dernier  paraît 
un  ange  plutôt  qu'un  homme  ,  et  que  sa  pa- 
tience imite  l'impassibilité  de  ces  célestes 
esprits,  et  que  l'autre  enflé  de  gloire  est  sem- 
blable à  un  hydropique?  Que  l'un  paraît  un 
sage  véritable,  et  ressemble  à  un  médecin 
spirituel,  et  l'autre  à  un  enfant  qui  se  rend 
ridicule,  enflant  ses  joues,  et  se  grossissant  le 
visage  ? 

Car  de  quoi  êtes- vous  fier,  ô  homme  ?  Est- 
ce  parce  que  vous  êtes  monté  sur  un  char  ma- 


gnifique, et  traîné  par  des  mulets  ou  par  des 
chevaux?  Mais  souvent  on  traîne  aussi  avec 
des  chevaux  le  bois  et  les  pierres.  Est-ce  parce 
que  vous  êtes  superbement  vêtu  ?  Mais  compa- 
rez ce  vain  éclat  avec  celui  de  cet  homme  qui 
est  orné  de  vertus,  et  vous  verrez  que  vos  or- 
nements sont  semblables  à  l'herbe  séchée,  et 
que  cet  homme  au  contraire  est  comme  un 
arbre  très-agréable  à  la  vue,  et  chargé  d'ex- 
cellents fruits.  Ces  habits  dont  vous  vous  glo- 
rifiez, ne  peuvent  se  défendre  contre  les  vers  ; 
et  s'ils  s'y  engendrent  une  fois,  toute  leur 
beauté  disparaîtra  en  un  moment.  Car  les  ha- 
billements superbes  deviennent  enfin  la  pâture 
des  vers.  L'or  et  l'argent  viennent  de  la  terre, 
et  ils  retourneront  en  terre.  Celui  au  contraire 
qui  est  orné  des  vertus,  a  un  vêtement  que  ni 
les  vers  ni  la  mort  même  ne  peuvent  corrom- 
pre. Car  les  vertus  ne  naissent  point  de  la 
terre.  Elles  sont  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  et 
ainsi  elles  ne  craignent  point  les  vers.  Ces  vê- 
tements se  font  dans  le  ciel,  où  les  vers  ni  au- 
cune espèce  de  corruption  ne  se  trouvent 
point. 

Mais  je  vous  demande  ce  que  vous  croyez 
qu'on  doive  désirer  davantage,  d'être  riche  ou 
d'être  pauvre  ;  d'être  élevé  en  puissance,  ou 
bien  d'être  sans  honneur;  d'être  dans  les  dé- 
lices, ou  dans  la  faim  ?  N'est-ce  pas  d'être  dans 
l'honneur,  dans  les  richesses  et  dans  les  dé- 
lices? Si  vous  voulez  donc  jouir  solidement  de 
ces  biens,  et  ne  vous  pas  contenter  du  nom 
et  de  l'apparence,  renoncez  à  la  terre  et  à  tout 
ce  qui  y  est,  et  élevez-vous  vers  le  ciel.  Car 
toutes  les  choses  présentes  ne  sont  qu'une 
ombre,  mais  les  futures  sont  stables,  solides  et 
immuables.  Chérissons  ces  biens,  mes  frères,  et 
attachons-nous-yavec  soin,  afin  quenoussoyons 
délivrés  des  maux  de  la  terre,  et  que,  nous 
avançant  vers  le  ciel,  comme  vers  un  port 
tranquille,  nous  y  abordions  chargés  de  ri- 
chesses et  du  trésor  de  nos  aumônes.  C'est  l'é- 
tat où  je  souhaite  que  vous  soyez,  lorsque  vous 
paraîtrez  devant  ce  tribunal  terrible,  par  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


TiUDUCTlOiN  tUANÇAlSt:  UE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


HOMELIE  XXIV. 

a  TOCS  CEUX  QDI  ME  DISENT  :    SEIGNEUR,   SEIGNEUR,  n'ENTRERONT  PAS   DANS  LE  ROYAUME  DES  CltVXt 
MAIS  CELUI-LA  SEUL  Y  ENTRERA  QUI  FAIT  LA  VOLONTÉ  DE  MON  PÈRE  QUI  EST  DANS  LE  CIEL.   »  (CHAP.    ^J 
VII,  21,  jusqu'au  VERSET  28.) 


ANALYSE. 

i.  La  volonté  du  Fils  n'est  pas  autre  que  celle  du  Père.  — L'opération  des  miracles  ne  sert  de  rien  sans  la  vertu  à  celui  qui  les  fait. 

2.  Préro^iative  de  la  vertu. 

3.  Nul  ne  peut  nuire  à  Vliomme  vertueux.  —  Les  méchants  endurent  beaucoup  de  maux. 

4.  Que  la  malice  est  toujours  faible  et  timide,  et  la  vertu  forte  et  courageuse.  —  Que  ceux  qui  persécutent  les  bons  les  rendent 
illustres  et  se  perdent  eux-mêmes. 


1.  Pourquoi  Jcsus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  : 
Celui  qui  fait  ma  volonté  ?  Parce  qu'il  fallait 
d'abord  se  contenter  de  faire  admettre  la  vo- 
lonté du  Père.  C'était  déjà  même  beaucoup, vu 
la  faiblesse  des  hommes.  Au  reste,  qui  dit  la 
volonté  du  Père  dit  la  volonté  du  Fils,  puisque 
la  volonté  du  Fils  n'est  jamais  différente  de 
celle  du  Père.  Il  me  semble  que  Jésus-Christ 
attaque  ici  particulièrement  les  Juifs,  qui  met- 
taient toute  leur  religion  dans  la  spéculation 
et  dans  la  doctrine,  sans  se  mettre  en  peine  de 
purifier  leurs  mœurs.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  leur  fait  ce  reproche  :  «  Vous  portez  le 
0  nom  de  juif,  vous  vous  reposez  sur  la  loi  ; 
a  vous  vous  glorifiez  des  faveurs  que  Dieu  vous 
«a  faites,  vous  connaissez  sa  volonté.» 
(Rom.  Il,  17.)  Mais  cette  connaissance  de  la 
volonté  de  Dieu  ne  vous  sert  de  rien,  si  vous 
n'y  joignez  la  pratique  des  bonnes  œu\Tes,  et 
le  règlement  de  votre  vie.  Jésus-Christ  ne 
s'arrête  pas  là,  et  il  dit  quelque  chose  de  plus 
fort. 

et  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Sei- 
«  gneur.  Seigneur,  n'avons-nous  pas  prophé- 
«  tisé  en  votre  nom  ?  n'avons-nous  pas  chassé 
a  les  démons  en  votre  nom?  et  n'avons-nous 
B  pas  fait  plusieurs  miracles  en  votre  nom 
«  (22)  ?  Non-seulement,  dit-il,  celui  qui  ayant 
la  foi  néglige  les  mœurs,  sera  chassé  du 
royaume  :  mais  quand  même  un  homme, 
avec  une  telle  foi,  ferait  de  grands  miracles,  si 
çn  même  temps  sa  vie  n'est  pure,  il  sera  exclu 


du  ciel.  «  Car  plusieurs  me  diront  en  ce  jour- 
a  là  :  Seigneur,  Seigneur,  n'avons-nous  pas 
a  prophétisé  en  votre  nom  ?»  Remarquez  qu'il 
commence,  quoique  d'une  manière  couverte,  à 
parler  en  Dieu,  et  qu'après  avoir  achevé  ce 
long  discours,  il  déclare  enfin  qu'il  est  juge. 
Il  avait  déjà  montré  que  les  pécheurs  seraient 
infailliblement  punis  ;  mais  il  fait  voir  ici  quel 
serait  Cehii  qui  les  punirait.  Il  ne  dit  pas  néan- 
moins absolument  :  C'est  moi,  mais  a  plusieurs 
«  en  ce  jour-là  me  diront  :  Seigneur,  Sci- 
«  gneur,  »  ce  qui  est  en  effet  la  même  chose. 
Car  s'il  n'était  pas  le  juge ,  comment  leur  di- 
rait-ii  :  a  Et  alors  je  leur  dirai  hautement  :  je 
«  ne  vous  ai  jamais  connus  :  retirez-vous  de 
«  moi?»  «Je  ne  vous  ai  jamais  connus,  »  non- 
seulement  à  ce  moment  que  je  vous  juge, 
mais  lors  même  que  vous  faisiez  des  miracles. 
C'est  pourquoi  il  disait  à  ses  disciples  :  «  Ne 
«  vous  léjouissez  pas  de  ce  que  les  démons 
«  vous  sont  assujétis  ;  mais  de  ce  que  vos 
a  noms  sont  écrits  dans  le  ciel.  »  (Luc,  x,  20.) 
Et  il  ne  les  exhorte  partout  qu'à  régler  leurs 
mœurs.  Car  lorsqu'un  homme  vit  bien  et  dans 
l'éloignemcnt  du  vice,  il  est  impossible  qu'il 
soit  rejeté  de  Dieu.  Quand  même  il  serait  dans 
quelque  erreur.  Dieu  lui  fera  bientôt  connaî- 
tre sa  vérité. 

Quelques-uns  croient  que  ceux  qui  diront 
alors  à  Jésus-Christ  :  «  Qu'ils  auront  fait  plu- 
«  sieurs  miracles  en  son  nom  ,  »  le  diront 
faussement ,  et  qu'ils  mentiront ,  et  que  c'est 
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pour  ce  mensonge  même  que  le  Sauveur  les 
condamnera.  Mais  ce  sens  n'est  point  vrai,  il 
est  enlièremcnt  contraire  à  ce  (jue  Jésus-Christ 
veut  prouver  en  cet  endroit.  Car  son  dessein 
est  de  faire  voir  que  la  foi  n'est  rien  sans  les 
œuvres.  Enchérissant  donc  sur  ce  qu'il  vient  de 
dire,  il  ajoute  les  miracles  à  la  foi,  et  il  déclare 
que  la  foi  avec  tout  l'éclat  de  ces  miracles,  se- 
rait encore  inutile,  si  elle  n'était  soutenue  par 
la  piété  et  par  la  vertu.  Si  donc  ces  personnes 
n'avaient  fait  de  véritables  miracles,  comment 
le  raisonnement  de  Jésus-Christ  subsisterait-il? 
Est-il  croyable  d'ailleurs  qu'ils  eussent  assez 
de  hardiesse  pour  mentir  devant  un  Juge  si 
redoutable  ? 

De  plus  la  manière  dont  il  parle  à  Jésus- 
Christ,  et  dont  il  leur  répond  ,  fuit  voir  qu'ils 
avaient''fait  véritablement  ces  miracles.  Car, 
surpris  de  trouver  dans  l'autre  vie  toute  autre 
chose  que  ce  qu'ils  avaient  attendu,  et,  au 
lieu  qu'ils  étaient  ici  admirés  de  tout  le  monde, 
se  voyant  condamnés  par  le  juste  Juge  ,  ils 
s'écrient  avec  étonnement  :  «  Seigneur,  Sei- 
«  gneur,  n'avons-nous  pas  prophétisé  en  votre 
«nom?»  Comment  donc  nous  rejetez-vous 
maintenant?  comment  l'arrêt  que  vous  pro- 
noncez contre  nous  est-il  si  contraire  à  nos  es- 
pérances et  à  nos  pensées?  Mais  si  ces  personnes 
s'étonnent  de  se  voir  punies  après  avoir  fait  des 
miracles,  pour  vous  ,  mes  frères,  ne  vous  en 
étonnez  pas.  Toutes  les  grâces  viennent  de  Dieu 
et  de  la  bonté  de  Celui  qui  les  donne.  Ceux-ci 
en  avaient  été  favorisés,  sans  y  avoir  en  rien 
contribué  de  leur  part.  Il  est  donc  bien  juste 
qu'ils  en  soient  punis  alors  ,  puisqu'ils  auront 
été  si  ingrats  envers  Celui  qui  les  avait  hono- 
rés de  tant  de  grâces,  lorsqu'ils  en  étaient  si 
indignes. 

«  Et  alors  je  leur  dirai  hautement  :  Je  ne 
a  vous  ai  jamais  connus  ;  retirez-vous  de  moi 
a  vous  tous  qui  vivez  dans  l'iniquité  (23).  »  Vous 
me  direz  peut-être  :  Comment  des  hommes 
qui  vivaient  si  mal  pouvaient-ils  faire  des 
miracles  ?  Quelques-uns  répondent  qu'ils  ne 
vivaient  pas  mal  lorsqu'ils  faisaient  des  mi- 
racles, et  qu'ils  se  sont  corrompus  ensuite,  et 
sont  tombés  dans  l'iniquité.  Mais  si  cela  était 
vrai ,  le  raisonnement  de  Jésus-Christ  ne  sub- 
sisterait pas  encore.  Car  son  but  est  de  montrer 
que  ni  la  foi ,  ni  les  miracles  ne  sont  rien  sans 
la  bonne  vie,  comme  saint  Paul  disait  :  a  Quand 
a  j'aurais  une  foi  à  transporter  les  montagnes  : 
«quand  je  pénétrerais  tous  les  mystères,  et 


«  que  j'aurais  une  pleine  connaissance  des 
0  choses  divines;  si  je  n'ai  point  la  charité,  je 
a  ne  suis  rien.  »  (I  Cor.  xiii,  2.)  Vous  me  de- 
mandez quelles  sont  donc  ces  personnes.  Il  y 
en  a  plusieurs.  (Marc,  vi ,  13.)  Plusieurs  de 
ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ  avaient  reçu 
ce  don  de  faire  des  miracles,  comme  celui  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile ,  qui  chassait  les 
démons,  et  qui,  néanmoins,  ne  suivait  pas  Jé- 
sus-Christ; ou  comme  Judas,  qui  ne  laissa 
pas,  quelque  corrompu  qu'il  fût  dans  l'âme, 
de  recevoir,  comme  les  autres  apôtres,  la  puis- 
sance de  faire  des  miracles. 

2.  On  voit  aussi  dans  l'Ancien  Testament  que 
des  personnes  indignes  ont  souvent  reçu  ces 
grâces  pour  le  bien  des  autres.  Et  la  raison  de 
cette  conduite  de  Dieu,  mes  frères ,  c'est  que 
tous  alors  n'étaient  pas  parfaits  en  tout.  Les 
uns  excellaient  par  la  pureté  de  leur  vie,  mais 
ils  n'avaient  pas  une  foi  si  vive  ;  les  autres  au 
contraire ,  étaient  fermes  dans  la  foi ,  mais  ils 
étaient  faibles  dans  la  vertu.  Jésus-Christ  donc 
voulait  exhorter  les  uns  par  les  autres.  Il 
voulait  que  ceux  qui  avaient  plus  de  vertu  et 
moins  de  foi,  en  voyant  faire  aux  autres  de  si 
grands  miracles,  et  que  ceux  qui  les  faisaient 
et  avaient  beaucoup  de  foi,  fussent  excités  par 
ce  don  ineffable  ,  à  rendre  leur  vie  plus  pure 
et  plus  sainte.  C'est  pour  celte  raison  qu'il  leur 
communiquait  si  libéralement  un  si  grand 
don  :  c(  Nous  avons,  »  disent-ils  eux-mêmes, 
«  fait  beaucoup  de  miracles  :  mais  je  leur  dirai 
«  hautement  :  Je  ne  vous  ai  jamais  connus.  » 
Ils  croient  maintenant  être  mes  amis  ;  mais  ils 
reconnaîtront  alors  que  ces  grâces  que  je  leur 
donnais  n'étaient  pas  un  effet  de  mon  amour. 

Et  vous  vous  étonnez,  mes  frères,  que  Jésus- 
Christ  ait  communiqué  ces  dons  à  des  per- 
sonnes qui  croyaient  en  lui ,  mais  dont  la  vie 
ne  répondait  pas  à  leur  foi,  lorsqu'il  se  trouve 
qu'il  les  a  faits  même  à  ceux  qui  n'avaient  ni 
l'un  ni  l'autre?  Car  Balaam  n'avait  ni  la  foi  ni 
la  pureté  de  la  vie,  et,  néanmoins,  il  reçut  ce 
don  pour  l'édification  des  autres.  Pharaon,  du 
temps  de  Joseph ,  n'avait  aussi  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  néanmoins  Dieu  par  des  songes 
lui  découvrit  l'avenir.  Nabuchodonosor  était 
très-méchant ,  et  Dieu  lui  fit  savoir  aussi  ce 
qui  devait  arriver  longtemps  après.  Dieu  fit 
encore  la  même  faveur  au  fils  de  ce  roi,  quoi- 
qu'il fût  plus  méchant  que  son  père,  et  lui  dé- 
couvrit plusieurs  choses,  pour  exécuter  les 
grands  desseins  de  sa  providence  et  de  sa  justice. 
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Lorsque  la  prédication  de  l'Evangile  ne  fai- 
sait alors  que  commencer,  comme  il  fallait 
beaucoup  de  miracles  pour  l'appuyer,  Dieu 
faisait  ces  grâces  à  des  hommes  qui  en  étaient 
très-indignes.  Mais  elles  ne  leur  ont  servi  qu'à 
les  rendre  plus  criminels,  et  à  les  faire  encore 
punir  davantage.  C'est  pourquoi  il  leur  dit 
celte  parole  redoutable  :  «Je  ne  vous  ai  jamais 
«  connus.  »  Car  il  y  a  bien  des  personnes  qu'il 
hait  même  dès  cette  vie,  et  qu'il  a  en  horreur 
avant  même  qu'il  les  juge.  Tremblons  donc, 
mes  chers  frères  !  et  veillons  avec  soin  sur 
notre  vie ,  et  ne  nous  croyons  pas  moins  heu- 
reux, parce  que  nous  ne  faisons  point  de  mi- 
racles. Comme  ils  ne  nous  serviront  de  rien 
alors  si  nous  avons  mal  vécu  ;  si  nous  vivons 
bien  au  contraire  ,  nous  ne  serons  pas  moins 
récompensés  de  Dieu  pour  n'en  avoir  pas  fait. 
Nous  ne  sommes  point  redevables  à  Dieu  pour 
n'avoir  point  fait  d'actions  extraordinaires  et 
miraculeuses:  mais  Dieu  lui-même  sera  notre 
débiteur  pour  les  bonnes  actions  que  nous  au- 
rons faites. 

Après  donc  que  Jésus-Christ  a  complété  son 
enseignement  sur  la  morale ,  qu'il  a  parlé  de 
la  vertu  en  descendant  aux  plus  petits  détails, 
et  qu'il  a  fait  voir  que  les  hypocrites  contre- 
font la  vertu  en  diverses  manières,  les  uns  en 
priant  et  jeûnant  par  vanité;  les  autres  en 
n'ayant  que  l'apparence  et  la  peau  de  brebis; 
les  autres,  qu'il  appelle  «  chiens  »  et  a  pour- 
«  ccaux,  »  en  ruinant  autant  qu'ils  peuvent 
la  vérité;  pour  montrer  ensuite  quel  avantage 
nous  retirons  dès  ce  monde  de  la  bonne 
vie,  et  quel  désavantage  nous  recevons  de  la 
mauvaise,  il  ajoute  :  «  Ainsi  quiconque  en- 
«  tend  ces  paroles  que  je  vous  dis ,  et  les 
«  pratique,  est  semblable  à  un  homme  sage, 
M  qui  a  bâti  sa  maison  sur  la  pierre.  »  Ceux 
qui  ne  pratiquent  pas  mes  instructions  ne 
laisseront  pas,  quand  ils  foraient  des  miracles, 
de  tomber  dans  le  malheur  que  vous  venez 
d'entendre;  mais  ceux  qui  les  pratiqueront 
jouiront  des  biens  que  je  leur  ai  promis,  non- 
seulement  en  l'autre  monde,  mais  encore  en 
celui-ci  :  «  Quiconque,  »  dit-il,  «  entend  ces  pa- 
«  rôles  que  je  vous  dis,  et  les  pratique,  est  scm- 
«  blable  à  un  homme  sage.  »  Considérez  cette 
admirable  sagesse  aveclaquelle  il  tempère  et  di- 
versifie son  discours.  Tantôt  il  se  découvre  en  di- 
sant: a  Tous  ceux  qui  me  diront:  Seigneur, Sei- 
«  gneur,  »  etc.  Tantôt  il  se  c<iche  en  disant  : 
V  Celui  qui  fera  la  volonté  de  mon  Père.  »  Puis 


il  fait  voir  qu'il  est  le  souverain  Juge  en  di- 
''tfant  :  «  Je  leur  dirai  hautement  alors  :  Je  ne 
«  vous  connais  pas.  »  Et  il  déclare  encore  par 
ces  dernières  paroles  qu'il  a  une  souveraine 
puissance  sur  toutes  choses  :  «  Celui  qui  en- 
«  tend  ces  paroles  que  je  dis.  »  Comme  il  ne 
leur  avait  encore  promis  que  des  biens  futurs, 
leur  faisant  espérer  un  royaume  éternel,  une 
récompense  infinie,  et  des  consolations  ineffa- 
bles, il  veut  leur  montrer  encore  ce  qu'ils  doi- 
vent attendre  dès  cette  vie,  et  quel  avantage 
ils  y  peuvent  retirer  de  leur  vertu.  Quel  est 
donc  l'avantage  de  la  vertu?  C'est  de  vivre 
dans  la  sécurité  et  sans  rien  craindre;  de  ne 
pouvoir  être  abattu  par  tous  les  maux  de  cette 
vie,  et  de  s'élever  au-dessus  de  tous  les  événe- 
ments fâcheux  qui  s'y  peuvent  rencontrer.  Que 
peut-on  trouver  qui  égale  ce  bonheur?  Les 
rois  même,  avec  tout  l'éclat  de  leur  couronne, 
ne  peuvent  se  le  procurer.  Il  est  uniquement 
réservé  au  juste.  Lui  seul  le  possède  surabon- 
damment, et  seul  il  jouit,  dans  ce  flux  et  re- 
flux perpétuel  des  affaires  du  monde  présent, 
d'un  calme  inaltérable.  Car  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  assez  admirer,  qu'au  milieu  des  tempêtes 
il  conserve  le  calme  dans  son  cœur,  et  qu'il 
jouisse  d'une  paix  profonde  parmi  les  troubles 
et  les  agitations  de  cette  vie. 

«  La  pluie  est  tombée,  les  fleuves  se  sont  dé- 
a  bordés,  les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus 
a  fondre  sur  cette  maison,  et  elle  n'est  point 
«  tombée  parce  qu'elle  était  fondée  sur  la 
a  pierre  ('23).»  Jésus-Christ,  par  ces  mots  de 
«  vents,  »  de  «  fleuves  »  et  de  a  pluie,  »  mar- 
que ici  les  maux  et  les  afflictions  de  ce  monde, 
comme  les  calomnies  et  les  médisances,  les 
pièges  qu'on  tend  aux  bons,  la  douleur,  la 
perte  de  nos  proches,  les  insultes  des  étran- 
gers, et  les  autres  maux  semblables,  et  il  as- 
sure que  l'âme  du  juste  ne  cède  à  aucune  de 
ces  épreuves,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la 
«  pierre,  »  entendant  par  cette  «  pierre  »  la 
fermeté  et  l'immobilité  de  sa  parole.  Car  ses 
préceptes  sont  plus  inébranlables  qu'un  ro- 
cber.  Ils  élèvent  ceux  qui  les  gardent  ai'-des- 
sus  de  tous  les  flots  de  ce  monde.  Celui  qui 
leur  obéit  avec  une  fidélité  inviolable  demeu- 
rera inaccessible,  non-seulement  à  toutes  les 
attaques  des  hommes,  mais  encore  à  tous  les 
pièges  des  démons. 

3.  Et  pour  vous  faire  voirqu'il  y  a  dans  ces 
paroles  tout  autre  chose  qu'une  déclaration 
pompeuse  et  vaine,  je  n'ai  qu'à  vous  citer 
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l'exemple  du  bienheureux  Job,  qui  reçut  dans 
sa  chair  tous  les  coups  dont  le  démon  le  vou- 
lut fra|)per,  sans  que  son  âme  en  reçût  aucune 
attc  inte.  Considérez  aussi  les  apôtres  qui,  as- 
saillis par  les  flots  déchaînés  de  toutes  les  co- 
lères de  ce  monde,  par  les  tyrans  et  les  na- 
tions barbares,  [)ar  les  Juifs  et  les  Gentils,  par 
leurs  |)roches  et  par  les  étrangers,  enfin  par  le 
démon  même,  qui  épuisa  contre  eux  tout  ce 
que  sa  rage  et  son  adresse  peut  inventer, 
lurent  toujours  fermes  parmi  ces  tempêtes 
comme  les  rochers  au  milieu  de  la  mer,  et 
non-seulement  ne  cédèrent  point  à  tous  ces 
assauts,  mais  en  demeurèrent  victorieux. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  que  cet  état?  Ni 
les  richesses,  ni  la  puissance,  ni  la  gloire ,  ni 
la  force  du  corps,  ni  les  autres  avantages  de 
cette  nature,  ne  peuvent  établir  l'homme  dans 
celte  fermeté  intéiieure.  La  vertu  seule  peut 
le  faire.  C'est  elle  seule  qui  peut  mettre 
riionime  dans  cet  état  heureux,  qui  le  rend 
libre  et  exempt  de  tous  les  maux.  Je  vous 
prends  à  témoin  de  la  vérité  de  mes  paroles, 
vous  qui  savez  combien  la  cour  des  princes  est 
pleine  de  pièges  et  de  périls,  vous  qui  savez 
combien  les  maisons  des  grands  et  des  riches 
sont  remplies  de  tumultes,  d'intrigues  et  de 
brouilleries.  Les  apôtres  n'ont  rien  éprouvé  de 
semblable. 

Mais  les  apôtres,  me  direz-vous,  n'ont-ils 
point  été  agités  durant  leur  vie?  N'ont-ils  pas 
souffert  de  grands  travaux?  Voilà  précisément 
ce  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  qu'ayant  passé 
leur  vie  dans  une  si  grande  agitation,  ils 
aient  pu  conserver  une  paix  profonde  au  mi- 
lieu de  ces  tempêtes;  que  ces  flots  soient  ve- 
nus se  briser  contre  eux  sans  altérer  la  joie  de 
leur  cœur;  qu'ils  ne  se  soient  jamais  laissé 
abattre,  et  qu'entrant  nus  dans  la  carrière,  ils 
aient  surmonté  tous  leurs  ennemis.  Si  vous 
voulez  suivre  leur  exemple ,  vous  vous  rirez 
de  même  de  tous  les  maux  de  cette  vie; 
si  vous  savez  vous  revêtir  de  ces  conseils 
comme  d'une  puissante  armure,  vous  pouvez 
braver  tous  les  traits  de  la  douleur. 

Car  quel  mal  pourra  vous  faire  celui  qui 
\ous  dresse  des  pièges  pour  vous  perdre?  Vous 
ravira-t-il  votre  bien?  Mais  vous  êtes  obligé, 
même  avant  qu'il  vous  le  ravisse,  de  le  mépri- 
ser de  telle  sorte ,  qu'il  ne  vous  est  pas  même 
permis  d'en  demander  à  Dieu  dans  vos  priè- 
res. Vous  mcttra-t-il  en  prison?  Mais  Jésus- 
Christ  vous  commande,  avant  même  la  prison, 


de  vivre  comme  si  vous  étiez  crucifié  au 
monde.  Vous  noircira-t-il  par  ses  médisances  ? 
Mais  Jésus-Christ  vous  délivre  encore  de  toute 
appréhension  à  ce  sujet,  lui  qui  vous  promet 
qu'après  avoir  enduré  ces  calomnies  sans  beau- 
coup de  peine,  vous  en  recevrez  une  grande 
récompense;  lui  qui  veut  que,  harcelés  par  les 
langues  menteuses,  vous  restiez  néanmoins 
exempts  de  colère  et  d'indignation  jusqu'à 
prier  pour  vos  ennemis.  Que  fera-t-il  donc? 
vous  persécutera-t-il  cruellement?  vous  fe- 
ra-t-il souffrir  mille  maux?  Mais  ces  persécu- 
tions ne  feront  qu'augmenter  l'éclat  de  votre 
couronne.  Vous  tourmentera-t-il  dans  votre 
corps  ?  ira-t-il  jusqu'à  vous  tuer,  vous  égor- 
ger? C'est  le  plus  grand  bien  qu'il  puisse  vous 
faire,  puisqu'il  vous  procurera  la  couronne 
des  martyrs.  Son  crime  hâtera  votre  bonheur, 
et  sa  fureur  sera  comme  un  vent  favorable 
qui  vous  fera  plus  tôt  arriver  au  port,  et  ne 
servira  qu'à  vous  donner  confiance  en  ce  jour 
où  tous  les  hommes  rendront  compte  de  leurs 
actions  devant  Celui  qui  doit  les  juger.  Ainsi 
ceux  qui  attaquent  les  justes,  bien  loin  de  leur 
nuire,  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus  illus- 
tres. Tant  il  est  vrai  que  rien  n'est  égal  à  la 
vie  vertueuse,  qui  peut  seule  établir  les  hom- 
mes dans  un  état  si  heureux  ! 

Comme  Jésus-Christ  avait  dit  que  «Savoie  » 
était  «étroite,»  il  veut  consoler  ceux  qui  y 
marchent ,  en  montrant  que  si  elle  est  étroite, 
elle  est  sûre  et  même  agréable  ;  comme  au 
contraire  celle  qui  lui  est  opposée  est ,  quoi- 
que large  et  spacieuse,  remplie  de  pièges  et 
de  travaux.  Comme  il  a  montré  les  avantages 
que  l'on  reçoit  de  la  vertu  même  en  ce  monde, 
il  fait  voir  aussi  les  maux  qui  accompagnent 
l'iniquité.  Partout,  je  répète  ici  ceque  j'ai  déjà 
dit  souvent,  Jésus-Christ  porte  les  hommes  au 
soin  de  leur  salut ,  par  l'amour  qu'il  leur  ins- 
pire pour  la  vertu  et  par  l'aversion  qu'il  leur 
donne  pour  le  vice.  Et  parce  qu'il  prévoyait 
qu'il  y  aurait  des  hommes  qui  admireraient 
ses  paroles  sans  les  pratiquer,  il  veut  les  ef- 
frayer ici  par  avance  en  leur  disant  que  quel- 
que saints  que  soient  ses  discours,  il  ne  suffit 
pas  de  les  entendre,  mais  qu'il  faut  encore  les 
mettre  en  pratique  par  les  bonnes  œuvres , 
puisque  c'est  en  cela  que  consiste  toute  la 
vertu.  C'est  par  là  qu'il  termine  son  discours, 
laissant  dans  les  cœurs  une  salutaire  et  vive 
impression  de  crainte.  De  même  qu'il  venait 
d'exciter  à  la  vertu ,  non-seulement  par  la 
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promesse  des  récompenses  à  venir  et  de  ces 
consolations  ineffables  dont  nous  jouirons  dans 
le  cielj  mais  encore  par  des  avantages  présents, 
comme  par  cette  fermeté  solide  et  celte  cons- 
tance inébranlable  dont  il  a  parlé  ;  de  môme 
encore  il  détourne  du  vice  non-seulement  par 
les  supplices  futurs,  en  disant  «  que  le  mau- 
a  vais  arbre  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ;  »  et  par 
ces  paroles  redoutables  :  a  Je  ne  vous  connais 
«  pas  ;  »  mais  encore  par  les  malheurs  présents 
qu'il  exprime  par  cette  ruine  et  ce  renverse- 
ment d'une  maison.  Ces  comparaisons  dont  il 
se  sert  donnent  à  sa  parole  une  grande  jmis- 
sance,  d'expression.  Son  discours  n'aurait  ja- 
mais eu  tant  de  force  s'il  avait  dit  simplement 
que  le  juste  sera  ferme  et  inébranlable  et  que 
l'injuste  sera  ruiné  ,  que  lorsqu'il  exprime  ces 
mêmes  vérités  par  les  termes  figurés  de  «  pierre, 
«  de  sable,  de  maisons ,  de  fleuves,  de  vents  et 
«  de  pluie.  Mais  quiconque  entend  ces  paroles 
«  que  je  vous  dis  et  ne  les  pratique  point,  est 
«  semblable  à  un  insensé  qui  a  bâti  sa  maison 
a  sur  le  sable  (2G).  »  —  «  La  pluie  est  tombée, 
«  les  fleuves  se  sont  débordés ,  les  vents  ont 
«  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur  cette  mai- 
ce  son  ,  et  elle  est  tombée,  et  la  ruine  en  a  été 
«  grande  (27).  » 

C'est  avec  grande  raison ,  mes  frères ,  que 
Jésus-Christ  appelle  «  insensé  ,  »  cet  homme 
<jui  bâtit  sur  le  sable.  Car  quelle  plus  grande 
iolie  que  d'avoir  toute  la  peine  d'un  bâtiment, 
pour  ne  retirer  ensuite  aucun  fruit  de  ses  tra- 
vaux, loin  de  là,  pour  n'y  trouver  queson  sup- 
plice 1  On  sait  assez  ce  que  souffrent  ceux  qui 
s'abandonnent  au  péché.  Combien  un  calom- 
niateur, combien  un  adultère  et  combien  un 
voleur  soiilîre-t-il  pour  réussir  dans  ses  détes- 
tables entreprises?  Cependant  tous  ces  travaux, 
au  lieu  de  leur  être  utiles,  ne  leur  causent  (|ue 
des  maux.  C'est  ce  que  saint  Paul  donne  à  en- 
tendre lorsqu'il  dit  :  o  Celui  qui  sème  dans  sa 
«  chair,  recueillera  de  sa  chair  la  corruption 
a  et  la  mort  (Gai.  vi,  8).  »  A  celui-là  ressem- 
blent bien  ceux  qui  bâtissent  sur  le  sable; 
c'est-à-dire  sur  la  fornication,  sur  la  luxure  et 
la  débauche ,  sur  la  colère  et  sur  les  autres 
crimes  semblables. 

A.  Achab  était  de  ce  nombre,  mais  Elie  au 
contraire  n'en  était  pas.  J'oppose  à  dessein  ces 
deux  personnages  l'un  à  l'autre,  parce  (jue 
nous  verrons  bien  mieux  la  différence  du  vice, 
en  le  comiiarant  avec  la  vertu.  Car  l'on  peut 
Uire  avec  vérité  qu'Elie  bâtit  sur  la  picnc 


ferme  et  Achab  sur  le  sable.  C'est  pourquoi 
tout  roi  qu'il  était,  il  tremblait  devant  ce  pro- 
phète, qui  n'était  vêtu  que  d'une  peau  de  bre- 
bis. Les  Juifs  aussi  ont  bâti  sur  le  sable,  et  les 
apôtres  sur  la  pierre  ferme.  C'est  pourquoi 
ceux-ci,  bien  qu'en  si  petit  nombre  et  chargés 
de  fers,  se  montrèrent  aussi  immobiles  que 
des  rochers  ;  et  les  Juifs  au  contraire  qui  étaient 
si  nombreux  et  qui  avaient  avec  eux  des  gens 
armés ,  étaient  plus  faibles  que  le  sable.  Ils  se 
voyaient  forcés  de  céder  à  la  fermeté  des  apô- 
tres. C'est  ce  qui  leur  faisait  dire  en  tremblant  : 
«Que  ferons-nous  à  ces  hommes-là?  »  (.\ct. 
IV,  16.) 

Admirez,  mes  frères,  ce  prodige.  Voyez  dans 
le  trouble  et  l'agitation,  non  pas  ceux  que  l'on 
a  pris  et  que  l'on  a  mis  en  prison,  mais  ceux 
qui  les  ont  fait  prendre,  et  qui  les  ont  chargés 
de  fers.  Les  Juifs  ont  enchaîné  les  apôtres;  et 
ils  paraissent  eux-mêmes  accablés  de  chaînes. 
Mais  ils  souffraient  la  juste  peine  de  leur  folie, 
puisque  n'ayant  bâti  que  sur  le  sable,  ils  de- 
vaient être  les  plus  faibles  de  tous  les  hommes  : 
«Que  faites-vous,  »  disaient-ils,  «pourquoi 
«  voulez-\ous  attirer  sur  nous  le  sang  de  cet 
«  homme?  »  (Act.  v,  28.)  Quoi!  vous  maltrai- 
tez les  autres  et  vous  craignez  ?  Vous  persé- 
cutez ,  et  vous  avez  peur  ?  Vous  jugez,  et  vous 
tremblez?  Tant  il  y  a  de  faiblesse  dans  la  ma- 
lice! Mais  les  apôtres  sont  dans  une  disposition 
bien  dilférente.  Ils  disent  hautement  :  «  Nous 
M  ne  pouvons  pas,  nous  autres ,  ne  point  dire 
«  ce  que  nous  avons  vu ,  et  ce  que  nous  avons 
«entendu.  »  (Ibid.  iv,20.)Qui  n'admirera 
cette  grandeur  de  courage?  Qui  n'admirera 
ces  fermes  rochers  qui  se  moiiucnt  des  flots  et 
de  la  tempête,  et  cet  édiflce  si  solide  qui  ré- 
siste à  toute  la  violence  des  vents? 

Ce  qui  m'étonne  davantage,  c'est  que  non- 
seulement  ils  ne  sont  point  ébranlés  des  maux 
dont  on  les  menace,  mais  qu'ils  en  tirent  au 
contraire  une  hardiesse  et  une  vigueur  toute 
nouvelle ,  et  qu'ils  jettent  Tépouvanle  dans 
lame  de  leurs  persécuteurs.  Celui  (|ui  frapp. 
sur  un  diamant  se  blesse  au  lieu  de  le  rompre 
Celui  qui  regimbe  contre  l'éperon  se  perce  lu  i 
même  et  re(;oit  des  blessures  dangereuses,  et 
celui  <iui  attaque  les  gens  de  bien,  au  lieu  de 
leur  nuire,  se  perd  lui-même.  Plus  la  malice 
attaque  la  vertu,  plus  elle  découvre  et  aug- 
mente sa  propre  faiblesse.  Et  comme  celui  qui 
lie  des  charbons  ardents  dans  ses  babils  brûle 
SCS  habits  sans  éteindre  les  charbons,  de  même 
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ceux  qui  persécutent  les  saints,  qui  les  empri- 
sonnent et  qui  les  chargent  de  chaînes,  les 
rendent  plus  illustres  et  se  perdent  pour  ja- 
mais. Plus  vous  souffrirez  étant  innocent  et 
juste,  plus  vous  deviendrez  fort  et  courageux; 
car  plus  nous  nous  appliquerons  à  la  vertu, 
moins  nous  aurons  besoin  de  tout  le  reste,  et 
cette  indépendance  de  toutes  choses  nous  ren- 
dra invincibles,  et  nous  élèvera  au-dessus  de 
tout. 

Tel  a  été  saint  Jean-Baptiste.  Rien  n'était 
capable  de  l'étonner  et  il  faisait  trembler  Hé- 
rode  même.  11  n'a  rien,  il  est  nu,  et  il  s'élève 
contre  un  prince,  et  ce  prince  au  contraire, 
orné  de  la  pourpre  et  du  diadème,  est  saisi  de 
crainte  devant  un  homme  nu.  Cette  tète  même 
qu'il  a  coupée,  il  ne  peut  la  regarder  sans  épou- 
vante. Le  seul  souvenir  de  Jean,  comme  on  le 
voit  dans  l'Evangile,  troublait  son  esprit  et  le 
remplissait  de  crainte.  «C'est  là  Jean  que  j'ai 
«tué  (Matlh.  xiv, 2),»  dit-il.  Ce  n'est  pas  par 
vanité  qu'il  dit  :  «J'ai  tué,»  mais  pour  se  con- 
soler et  se  rassurer  en  quelque  sorte,  en  voyant 
revivre  celui  qu'il  était  effrayé  d'avoir  fait 
mourir,  tant  est  grande  la  force  de  la  vertu, 
qui  rend  les  morts  même  redoutables  aux 
vivants  1 

Lorsque  le  même  saint  Jean  était  encore  en 
vie,  on  voyait  des  riches  courir  à  lui  de  toutes 
parts,  qui  lui  disaient  :  «  Maître,  que  ferons- 
«  nous  ?  »  Quoi  1  vous  avez  tant  de  biens,  et 
vous  venez  apprendre,  de  moi  qui  n'ai  rien,  le 
moyen  de  vous  rendre  heureux?  Vous  voulez 
qu'étant  pauvre,  j'enseigne  aux  riches  où  est 
le  véritable  bonheur;  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  où  reposer  sa  tête  instruise  ceux  qui  com- 
mandent les  armées  ? 

Telle  était  aussi  la  générosité  du  prophète 
Elle  dont  saint  Jean  fit  revivre  l'esprit  et  le 
zèle.  Il  témoigna  la  même  fermeté  dans  les 
reproches  qu'il  faisait  à  tout  le  peuple.  Saint 
Jean  les  appelait  :  «  Race  de  vipère,»  et  Elie 
leur  disait  :  «  Jusqu'à  quand  clocherez-vous 
«  ainsi  des  deux  côtés?»  (Ill  Rois,  19.)  Elie  di- 
sait hautement  à  Achab  :  «  Vous  avez  tué  et 
«vous  avez  possédé  (111  Rois,  i8),»  comme 
saint  Jean  disait  à  Hérode  :  «  Il  ne  vous  est  pas 
«permis  d'avoir  la  femme  de  Philippe,  votre 
«  frère.  »  Considérez  donc  dans  les  uns  la  so- 
lidité de  la  pierre  et  dans  les  autres  l'instabi- 
lité du  sable.  Admirez  comme  la  malice  est 
faible,  comme  elle  cède  aux  moindres  maux 


et  comme  elle  tombe  d'elle-même,  quoiqu'elle 
soit  soutenue  de  toute  la  puissance  royale  et 
d'une  multitude  d'hommes  armés.  Elle  rend 
stupides  et  insensées  les  âmes  qu'elle  domine, 
et  elle  ne  les  précipite  pas  seulem-int,  mais 
elle  les  brise  dans  leur  chute,  selon  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  :  «  Et  la  ruine  en  a  été  grande.  » 
Il  ne  s'agit  pas  ici,  mes  frères,  d'un  péril  mé- 
diocre, il  s'agit  du  salut  de  l'âme,  du  royaume 
de  Dieu  et  de  la  perle  de  biens  ineffables  et 
éternels,  ou  plutôt  il  s'agit  de  commencer  dès 
cette  vie  ces  tourments  qui  ne  finiront  jamais 
puisque  la  vie  des  méchants  cstuneantici 
pation  de  l'enfer,  par  les  passions,  par  Ir 
frayeurs,  par  les  ennuis  et  par  les  inquiétud» 
qui  leur  déchirent  sans  cesse  l'esprit  et  le  cœur 
Le  Sage  a  exprimé  cette  vérité  lorsqu'il  a  dit  : 
«  L'impie  s'enfuit  sans  que  personne  le  pour- 
«  suive  (Prov.  xxviu,  4);  »  car  ces  hommes 
tremblent  toujours.  Ils  ont  pour  suspects  amis 
et  ennemis,  domestiques  et  étrangers  ;  ceux 
qui  les  connaissent  et  qui  ne  les  connais- 
sent pas.  Us  appréhendent  leur  ombre  même, 
et  ils  anticipent  sur  les  tourments  qui  leur  sont 
réservés,  par  les  peines  dont  ils  s'accablent  dès 
cette  vie.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  veut  dire 
par  cette  parole  :  «  La  ruine  en  a  été  grande.  » 
l\  ne  pouvait  mieux  finir  tant  d'instructions  si 
saintes  que  par  ces  paroles  ,  par  lesquelles  il 
fait  trembler  ceux  qui  ne  craignent  pas  assez 
l'avenir,  et  les  détourne  du  vice  par  l'appré- 
hension des  maux  mêmes  de  cette  vie.  Car  si 
la  considération  des  maux  éternels  est  beau- 
coup plus  grande  en  elle-même, la  crainte  néan- 
moins des  maux  présents  agit  plus  puissam- 
ment sur  les  âmes  basses  et  charnelles,  pour 
les  retirer  de  l'enchantement  du  vice.  C'est 
pourquoi  il  finit  son  discours  en  frappant  leur 
âme  delà  salutaire  impression  de  cette  crainte. 
Puis  donc,  mes  très-chers  frères,  que  nous 
n'ignorons  rien  des  maux  dont  nous  sommes 
menacés  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  ,  fuyons 
le  vice  et  embrassons  la  vertu,  afin  que  nos 
travaux  ne  nous  soient  pas  inutiles,  et  qu'après 
avoir  rendu  notre  euifice  ferme  et  solide,  nous 
jouissions  d'une  profonde  paix  en  cette  vie,  et 
de  la  gloire  dans  l'autre,  où  je  prie  Dieu  de  nous 
conduire,  par  la  grâce  et  parla  miséricorde 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  à  qui  est  la 
gloire  et  l'empire,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


m 
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«  JÉSUS  AYANT  ACHEVÉ  CES  DISCOURS,  LES  PEUPLES  ÉTAIENT  RAVIS  EN  ADMIRATION  DE  SA  DOCTRINE.  — 
CAR  IL  LES  ENSEIGNAIT  COMME  AYANT  AUTORITÉ,  ET  NON  PAS  COMME  LES  DOCTEURS  DE  LA  LOI.  » 
(CHAP.  VII,  28,  29,  jusqu'au  VERSET  5  DU  CHAP.  VIII.) 


ANALYSE. 


t.  Le  Christ  fuyait  l'ostentation. 

2.  Jésus-Christ  tantôt  observait  la  loi  mosaïque  et  tantôt  s'en  dispensait. 
S   Explication  de  cette  parole  :  In  teslimonium  illis. 

4  et  5.  Rien  n'est  plus  important  pour  la  piété  que  l'humble  reconnaissance  des  dons  de  Dieu;  l'ingratitade  est  l'ennemie  da 
salut. 


1.  Ne  semblait-il  pas  que  ce  peuple  dût  au 
contraire  souffrir  avec  peine  qu'on  lui  imposât 
tant  de  lois  nouvelles  et  s'abattre  à  la  vue  d'une 
doctrine  si  pure  et  si  élevée?  D'où  vient  donc 
qu'au  contraire  il  est  ravi  de  joie  ?  C'est  la 
puissance  de  Celui  qui  enseignait  qui  opéra  ce 
prodige,  c'était  elle  qui  s'emparait  des  cœurs, 
qui  jetait  les  esprits  dans  le  ravissement,  qui 
persuadait  par  le  charme  de  cette  parole  ; 
c'était  elle  qui,  même  après  que  le  divin 
Maître  eut  fini  de  parler,  retenait  les  audi- 
teurs autour  de  lui.  En  effet  le  texte  sacré 
nous  apprend  que  lorsque  Jésus  descendit  de 
la  montagne,  toute  cette  multitude  l'accom- 
pagna, ne  pouvant  se  résoudre  à  le  quitter. 
Tant  sa  parole  avait  de  force  et  de  charmes  I 
On  admirait  parliculièrement  l'aiilorité  avec 
laquelle  il  prêchait.  Car  il  ne  parlait  point 
comme  de  la  part  d'un  autre,  ainsi  que  Moïse 
et  les  prophètes  ;  mais  il  témoignait  partout 
que  c'était  lui  qui  avait  le  |>ouvoir  de  com- 
mander ,  et  qu'il  lui  appartenait  d'établir 
des  lois.  Aussi  lorsqu'il  publiait  ces  lois ,  il 
disait  presque  toujours  :  «  Et  moi  je  vous 
a  dis,  »  etc.  Et  quand  il  parlait  de  ce  jour 
terrible  du  jugement ,  il  déclarait  assez  qu'il 
était  le  Juge  qui  devait  punir  les  méchants  et 
récompenser  les  bons. 

Aussi  sa  parole  produisait-elle  un  étonne- 
ment  bien  naturel.  Car  si  les  scribes,  lors 
même  qu'il  leur  témoignait  sa  puissance  par 
ses  actions  et  par  ses  miracles ,  ne  laissaient 
pas  de  le  décrier,  et  voulaient  même  le  la])!- 


der  ;  combien  plus  les  auditeurs  du  sermon 
sur  la  montagne  devaient-ils  être  scandalisés, 
lorsqu'il  ne  se  faisait  encore  connaître  que  par 
des  paroles,  particulièrement  dans  ces  com- 
mencements, où  il  n'avait  point  fait  encore  de 
miracles  qui  rendissent  témoignage  à  sa  puis- 
sance? Cependant  tel  n'était  pas  l'effet  produit 
sur  eux  par  la  parole  de  Jésus.  C'est  qu'un 
cœur  simple,  et  une  bonne  âme  se  rend  sans 
peine  à  la  lumière  de  la  vérité.  Ainsi  les  pha- 
risiens sont  scandalisés  de  la  puissance  de  Jé- 
sus-Christ lorsqu'il  la  prouve  par  ses  miracles  ; 
et  ceux-ci,  sans  avoir  vu  de  prodiges,  sont 
édifiés  de  l'autorité  avec  laquelle  il  leur  parle, 
ils  sont  jiersuadés  de  ce  qu'il  leur  dit,  et  ils  le 
suivent.  C'est  ce  que  l'évangéliste  témoigne 
lorsciu'il  dit  : 

«Jésus  étant  descendu  de  la  montagne,  une 
«  grande  foule  de  peuple  le  suivit,  (viii,  1.)  Ce 
ne  sont  pas  les  scribes  ni  les  princes  qui  le 
suivtMit,  c'est  un  peuple  simple,  exempt  de 
corruption  et  de  malice.  Voilà  ceux  qu'on  voit 
dans  tout  l'Evangile  s'attacher  toujours  à  lui. 
Lorsqu'il  parlait  en  public,  ils  récoutaient 
avec  un  profond  silence,  sans  faire  de  bruit, 
sans  l'interrompre,  sans  lui  faire  d'objection, 
sans  le  tenter,  cl  sans  rien  trouver  à  redire  à 
ce  qu'il  disait,  comme  les  pharisiens  ont  fait 
si  souvent.  C'est  pourquoi  nous  voyons  ici 
qu'après  même  un  si  long  discours,  ils  ne 
laissent  pas  de  le  suivre,  et  d'ôlre  dans  l'admi- 
ration de  sa  doctrine. 

Mais  je  vous  prie,  mes  frères,  de  considérer 
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ici  combien  est  grande  la  sagesse  de  Jésus- 
Christ,  et  comme  il  varie  sa  conduite  en  la  pro- 
portionnant au  besoin  de  ses  auditeurs ,  en 
passant  tantôt  des  miracles  aux  instructions, 
et  tantôt  des  instructions  aux  miracles.  Avant 
que  de  monter  sur  la  montagne,  il  guérit  plu- 
sieurs malades  ,  pour  disposer  les  esprits  à  le 
croire  ;  et  après  ce  long  sermon,  il  recom- 
mence à  faire  encore  de  nouveaux  miracles , 
pour  appuyer  ce  qu'il  avait  dit.  Puisqu'il  en- 
seignait a  comme  ayant  puissance  ,  »  il  fallait 
empêcher  qu'on  ne  s'imaginât  que  celte  ma- 
nière d'enseigner  n'était  que  le  fait  d'une  va- 
nité présomptueuse,  c'est  pourquoi  il  fait  écla- 
ter la  même  autorité  dans  ses  œuvres,  et  il 
guérit  les  maladies  a  comme  ayant  puis- 
«sance;»  le  ton  de  souveraineté  qui  parais- 
sait dans  sa  parole  ne  devait  plus  sembler 
étrange  dès  qu'on  apercevait  dans  ses  miracles 
le  même  caractère,  a  Lors  donc  qu'il  fut  des- 
<  cendu  de  la  montagne,  une  grande  foule  de 
a  peuple  le  suivit.  Et  un  lépreux  venant  à  lui 
«  l'adorait  en  lui  disant:  Seigneur,  si  vous  le 
0  voulez,  vous  pouvez  me  guérir  (2).  Et  Jésus 
«  étendant  la  main  le  toucha  en  lui  disant:  Je 
«  le  veux ,  soyez  guéri.  Et  aussitôt  sa  lèpre  fut 
0  guérie  (3).  »  Cet  homme  fait  preuve  de 
beaucoup  de  sagesse  et  de  foi  en  appro- 
chant de  Jésus-Christ.  Il  ne  va  point  in- 
considérément interrompre  son  discours.  11 
ne  fend  point  la  foule  pour  venir  avec  préci- 
pitation jusqu'au  Sauveur.  Il  attend  paisible- 
ment une  occasion  favorable,  et  lorsqu'il  le 
■voit  descendre,  il  s'approche  de  lui ,  non  d'une 
manière  indifférente,  mais  avec  une  humilité 
profonde.  Il  se  prosterne  à  ses  pieds^  comme  le 
marque  un  autre  évangéliste,  avec  un  respect 
qui  montrait  quelle  foi  sincère  il  avait,  et 
quelle  grande  idée  il  se  faisait  de  Jésus-Christ. 
H  ne  lui  dit  point:  Si  vous  priez  Dieu  pour 
moi  ;  mais  :  a  Si  vous  le  voulez,  vous  pouvez 
0  me  guérir.  »  Il  ne  dit  pas  non  plus  :  «  Sei- 
«  gneur,  guérissez-moi  :  »  mais  il  lui  laisse  tout 
entre  les  mains  ;  il  le  rend  maître  absolu  de 
sa  guérison,  et  il  rend  témoignage  à  sa  toute- 
puissance.  —  Mais,  dira-t-on,  si  l'opinion  du 
lépreux  était  une  opinion  erronée?...  —  Alors 
il  eût  fallu  détruire  l'opinion,  et  reprendre  et 
redresser  celui  qui  l'avait.  Or  est-ce  que  Jésus- 
Christ  l'a  fait?  Point  du  tout;  au  contraire  il 
confirme  et  corrobore  ce  qu'a  dit  cet  homme. 
C'est  pourquoi  il  ne  dit  pas  simplement:  soyez 
guéri,  mais  :  a  Je  le  veux,  soyez  gué:i,  «  do 
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sorte  que  le  dogme  de  la  toute-puissance  et  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  repose  plus  seu- 
lement sur  ro|)inion  d'un  homme  quelcon(iue, 
mais  sur  l'affirmation  même  de  Jésus-Christ. 
Les  apôtres  ne  parlaient  pas  de  la  sorte ,  et  ne 
s'attribuaient  pas  ainsi  celte  (luissance  dans  les 
miracles  qu'ils  faisaient.  Car  voyant  les  hom- 
mes surpris  et  étonnés  des  prodiges  qu'ils  fai- 
saient en  leur  présence ,  ils  leur  disaient  i 
a  Pourquoi  nous  regardez-vous  avec  admira* 
ation,comme  si  c'était  nous  qui  par  notre 
«  propre  puissance  eussions  fait  marcher  cet 
«homme?»  (Act.  m,  12.)  Mais  le  Seigneur, 
lui,  que  dit-il,  lui  qui  parlait  d'ordinaire  si 
humblement  de  lui-même,  et  dont  le  langage 
était  infiniment  au-dessous  de  sa  gloire  ;  que 
dit-il,  pour  établir  le  dogme  de  sa  divinité,  de- 
vant toute  cette  multitude  qui  le  regarde  avec 
stupéfaction?  «  Je  le  veux ,  soyez  guéri.  » 

2.  Quoique  le  Sauveur  ait  opéré  une  infinité 
d'autres  miracles  très-éclatants,  on  ne  voit  pas 
qu'il  fasse  usage  de  ce  mot  ailleurs  qu'ici  ;  il  en 
use  ici  à  dessein  pour  appuyer  la  pensée  que 
ce  lépreux  et  tout  le  peuple  avait  de  sa  puis- 
sance. Il  dit  sans  hésiter  :  a  Je  le  veux  ;  »  et  il 
le  dit  efficacement ,  et  ce  qu'il  veut ,  s'exécute 
au  moment  qu'il  le  commande.  Que  si  celle 
parole  eût  été  une  parole  de  blasphème ,  elle 
n'aurait  pas  été  autorisée  par  un  miracle.  Mais 
voici  que  la  nature  obéit  à  l'ordre  que  Jésus 
lui  donne,  elle  se  hâte  d'obéir,  elle  obéit  plus 
vite  encore  que  l'évangélisle  ne  le  marque. 
Car  ce  mot,  a  aussitôt,  »  est  encore  trop  lent 
pour  marquer  la  promptitude  de  l'opération. 

Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  dire  : 
a  Je  le  veux  :  soyez  guéri;  »  mais  «  il  étend 
«  sa  main  et  le  touche.  »  Celle  circonstance 
mérite  d'êlrc  examinée.  Car  pourquoi,  guéris 
sant  le  lépreux  par  sa  volonté  et  par  la  force 
de  sa  parole ,  veut-il  encore  le  toucher  de  la 
main?  Il  me  semble  qu'il  le  fait,  pour  mon- 
trer qu'il  n'était  point  sujet  à  la  loi  qui  défen- 
dait de  toucher  un  lépreux  ;  mais  qu'il  était 
au-dessus  d'elle,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'impur 
pour  un  homme  qui  est  pur.  Le  prophète  Elisée 
n'osa  pas  agir  avec  cette  autorité  dans  une 
occasion  seniblable.  Il  ne  voulut  point  voir 
Naaman  qui  le  vint  trouver  pour  être  guéri  de 
sa  lèpre  :  et  quoiqu'il  sût  que  cet  eunucjue  se 
scandalisait  de  ce  qu'il  ne  le  voyait  pas  pour 
le  loucher,  il  voulut  néanmoins  observer  la 
loi  à  la  rigueur,  et  sans  sortir  de  chez  lui  :  il 
se  contenta  de  l'envoyer  uu  Jouidaiii  pour  s'y 
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laver.  Jésus-Christ  fait  donc  voir  en  touchant 
ce  lépreux,  qu'il  n'agit  pas  en  serviteur,  mais 
en  maître.  Cette  lèpre  ne  rendit  point  impure 
la  main  de  Celui  qui  la  touchait  ;  et  le  lépreux 
au  contraire  fut  purifié  par  cet  attouchement 
divin.  Car  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  seule- 
ment pour  guérir  les  corps,  mais  pour  ins- 
truire les  âmes  de  ses  vérités  saintes,  et  pour 
les  ])orter  à  la  vertu.  Comme  il  ne  défendit 
point  de  se  mettre  à  table  sans  laver  ses  mains, 
lorsqu'il  établit  cette  loi  si  excellente  de  man- 
ger iiuiilféremmentde  toute  sorte  de  viandes  ; 
il  lait  voir  ici  de  même  que  c'est  le  cœur  qu'il 
faut  purifier  et  non  le  corps  ;  et  que ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ces  purifications  extérieu- 
res et  judaïques,  il  ne  fallait  |)lus  penser  qu'à 
guérir  la  lèpre  intérieure  et  spirituelle.  Car  la 
lèpre  du  corps  n'em[)êche  point  la  vertu  de 
l'âme.  Jésus-Christ  donc  est  le  premier  qui 
ose  toucher  un  lépreux,  et  personne  de  tout  ce 
j)euple  ne  lui  en  fait  un  crime  ;  c'est  qu'il  n'a- 
vait pas  affaire  à  des  juges  corrompus,  ni  à  des 
témoins  rongés  par  l'envie.  Ainsi  bien  loin  de 
tirer  de  ce  miracle  un  sujet  de  médire  ,  ils  le 
considèrent  avec  admiration  et  avec  respect. 
Ils  reconnaissent  et  ils  adorent  dans  les  pa- 
roles et  dans  les  actions  de  Jésus-Christ  une 
puissance  souveraine  à  qui  rien  ne  peut  ré- 
sister. 

Après  qu'il  eut  guéri  ce  lépreux,  il  lui  dit  : 
«  Cardez-vous  bien  de  parler  de  ceci  à  per- 
c  sonne  :  mais  allez  vous  montrer  au  prè- 
«  tre,  et  offrez  le  don  prescrit  par  Moïse  , 
«afin  que  ce  leur  soit  un  témoignage  (i).  » 
QueUiues-uns  croient  que  Jésus -Christ  dé- 
fendit au  lépreux  de  parler  de  ce  miracle,  de 
peur  de  donner  lieu  à  la  malignité  des  prêtres 
de  s'exercer  dans  l'examen  qu'ils  en  feraient. 
Ciitle  interprétation  est  sans  a|)parence  de  rai- 
son, puis(iue  le  lépreux  avait  été  si  bien  guéri 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  révoquer  en  doute  la 
guérison.  il  voulait  donc  faire  voir  par  celte 
conduite  combien  il  était  éloigné  de  recher- 
cher la  gloire  et  l'applaudissenienl  des  hom- 
mes. Quoiiiu'il  sùl  que  cet  homme  ne  s'enq)ê- 
cherail  jamais  de  dire  un  si  grand  miracle; 
et  (pTil  fallait  publier  de  toutes  paris  ,  le  Sei- 
gneur ne  laisse  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  doit 
de  son  côlé  pour  éviter  rostenlalion  et  la  vaine 
gloire.  Pourquoi  donc,  me  direz- vous,  Jésus- 
Christ  commande-t-il  à  un  autre  lioinme  (ju'il 
avait  guéri,  de  publier  sa  guérison?  H  n'y  a  pas 
là  de  contradiction,  mais  seulcmenl  une  liif- 


férence  de  conduite  qui  s'explique  par  la  dif- 
férence des  motifs;  dans  le  cas  que  Ton  objecte 
il  voulait  enseigner  la  reconnaissance;  en 
effet,  il  ne  commandait  pas  qu'on  le  célébrât 
lui-même,  mais  que  Ton  rendit  gloire  à  Dieu. 
Il  nous  apprend  donc  par  celui-ci  à  être  hum- 
bles ;  et  par  cet  autre  qu'il  délivra  d'une  lé- 
gion de  démons  ,  il  nous  apprend  avec  quelle 
reconnaissance  nous  devons  recevoir  les  grâ- 
ces de  Dieu.  Comme  les  hommes  se  souvien- 
nent d'erdinaire  de  Dieu  lorsqu'ils  sont  ma- 
lades ,  et  qu'ils  l'oublient  lorsqu'ils  sont  guéris, 
Jésus-Christ  avertit  cet  homme  qui  avait  été 
possédé ,  de  rendre  gloire  à  Dieu  de  sa  guéri- 
son (Marc,  V,  19),  pour  nous  porter  à  nous 
souvenir  également  de  Dieu,  et  dans  la  mala- 
die et  dans  la  santé. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  ordonne-t-il  à  ce 
léjneuxde  se  montrer  au  prêtre  et  d'offrir  son 
présent?  Il  voulait  accomplir  la  loi.  Car  s'il  ne 
fobscrvait  pas  toujours,  il  ne  la  détruisait  non 
plus  toujours.  11  faisait  usage  tantôt  de  l'un  , 
tantôt  de  l'autre  de  ces  moyens:  de  l'un  pour 
préi)arer  les  hommes  à  l'établissement  de  son 
Evangile,  de  f autre  pour  fermer  la  bouche 
aux  juifs  téméraires ,  et  pour  condescendre  à 
leur  faiblesse.  Et  doit-on  s'étonner  que  Jésus- 
Christ  ait  usé  de  ce  tempérament  dans  les 
commencements  de  sa  prédication,  lorsqu'on 
voit  les  apôtres ,  qui  cependant  avaient  reçu 
l'ordre  formel  d'aller  prêcher  aux  gentils, 
de  rompre  toutes  les  digues  pour  laisser 
les  Ilots  de  la  doctrine  se  répandre  sur  le 
monde,  d'exclure  l'ancienne  loi ,  de  renouve- 
ler les  commandements ,  d'abroger  les  anti- 
ques observances,  lorsqu'on  les  voit  tantôt 
observer  la  loi  et  tantôt  s'en  dispenser? 

Mais,  me  dira-t-on ,  quel  rai)porl  y  a-l-il  en- 
tre l'observation  de  la  loi  et  celte  parole  : 
Montrez-vous  au  prêtre?  Un  ra|)port  évident. 
II  y  avait  une  vieille  loi  qui  réglait  que ,  lors- 
qu'un lépreux  était  guéri,  il  ne  devait  pas  être 
lui-même  juge  de  sa  guérison  ,  mais  se  mon- 
trer au  prêtre,  lui  fournir  la  preuve  de  sa  gué- 
rison ,  pour  être  autorisé  par  lui  à  rentrer 
dans  les  rangs  des  purs.  Si  le  prêtre  ne  pro- 
nonçait lui-même  le  jugement  sur  la  guéri- 
son ,  le  malade  était  toujours  obligé  de  de- 
meurer hors  du  camp  séparé  des  autres.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  dit  à  ce  lépreux:  c  Allez 
«  vous  montrer  au  prêtre ,  et  offrez  le  don 
«  presciit  par  Moï>e.  »  11  ne  dit  pas,  le  don 
que  j'ai  prescrit;  niais  il  le  renvoie  encore  à  la 
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loi,  pour  ôter  tout  prétexte  à  la  médisance  de 
ses  envieux.  El  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  de 
lui  qu'il  ravissait  aux  prêtres  l'honneur  qui 
leur  était  dû ,  après  avoir  guéri  ce  lépreux ,  il 
le  leur  renvoie  ,  pour  leur  laisser  le  discerne- 
ment de  celte  guérison,  et  les  rendre  juges  de 
ses  miracles.  Il  semble  qu'il  dise  :  Je  suis  si 
éloigné  de  m'opposcr  ou  à  Moïse  ,  ou  aux  prê- 
tres de  la  loi ,  que  je  porte  même  ceux  que  je 
guéris  à  leur  obéir  en  toute  chose. 

3.  Mais  examinons  ce  que  veut  dire  cette 
parole  :  a  afin  (jue  ce  leur  soit  un  témoi- 
«  gnage;  »  c'est-à-dire,  afin  que  celte  guérison 
soit  la  conviction  de  leur  malice,  et  qu'elle  soit 
leur  condamnation  s'ils  veulent  toujours  être 
ingrats  et  rebelles  à  la  vérité.  Comme  ils  me 
veulent  faire  passer  pour  un  séducteur,  et 
qu'ils  me  persécutent  comme  un  ennemi  de 
Dieu  et  le  violateur  de  la  loi,  vous  me  servirez 
un  jour  de  témoin  contre  eux,  que  je  ne  l'ai 
point  violée,  puisqu'après  vous  avoir  guéri,  je 
vous  renvoie  aussitôt  au  prèlre  :  ce  qui  est  le 
fait  d'un  homme  qui  honore  la  loi,  qui  a  de  la 
déférence  pour  Moïse,  bien  loin  qu'il  soit  hos- 
tile aux  anciennes  croyances.  Que  si  d'ailleurs 
Jésus-Christ  prévoyait  que  cette  exacte  obser- 
vance de  la  loi  ne  lui  servirait  de  rien  à  l'égard 
des  Juifs,  nous  pouvons  juger  par  là  même 
quelle  estime  il  en  faisait,  puisque  la  prévision 
qu'il  avait  de  l'inulililé  de  ses  soins,  ne  l'em- 
pêchait pas  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui.  Il  savait  bien  que  ce  soin  serait  sans  eflét. 
C'est  pourquoi  il  dit  que  ce  miracle  leur  sera 
non  une  instruction,  ou  un  avis  qui  les  redres- 
sera ;  mais  «  un  témoignage  »  qui  les  condam- 
nera et  les  confondra  :  un  témoignage,  dit-il, 
qui  leur  prouvera  que  c'est  de  moi  que  vous 
avez  tout  reçu.  Je  prévois  que  ce  ménagement 
sera  inutile ,  mais  je  ne  veux  pas  laisser  d'être 
exact  à  ne  rien  omettre  de  ce  queje  dois  faire, 
quoique  je  sois  certain  qu'ils  demeureront 
dans  leur  opiniâtreté  et  dans  leur  endurcisse- 
ment. Il  dit  la  même  chose  ailleurs  :  «  Cet 
a  Evangile  sera  prêché  dans  tout  le  monde 
€  pour  servir  de  témoignage  à  toutes  les  na- 
a  tiens  ;  et  alors  viendra  la  consommation  de 
«  toutes  choses.  »  (Malth.  xxvi,  13.)  A  quelles 
nations  servira-t-il  de  témoignage?  à  celles 
qui  n'obéiront  pas,  et  qui  ne  consentiront  pas 
à  l'Evangile.  Car  afin  que  personne  ne  pût 
dire  :  pourquoi  prcchez-vous  à  tout  le  monde, 
puisque  tout  le  monde  ne  doit  pas  croire  votre 
parole?  Je  le  fais,  dit-il,  afin  qu'on  reconnaisse 


que  j'ai  fait  ce  que  je  devais,  et  que  personne 
ne  puisse  se  plaindre  de  n'avoir  point  entendu 
prêcher  mon  Evangile.  Cette  prédication  ré- 
pandue dans  toute  la  terre  sera  un  témoignage 
qui  convaincra  les  infidèles,  et  personne  ne 
pourra  dire  :  nous  n'avons  point  entendu  ces 
vérités  :  puisque  «  le  bruit  s'en  est  répandu 
a  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  »  (Ps. 
xviii,  3.) 

Travaillons  donc,  mes  frères,  à  accomplir 
exactement,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  ce 
que  nous  devons  à  notre  prochain,  et  à  rendre 
à  Dieu  de  continuelles  actions  de  grâces.  Car 
ce  serait  une  étrange  ingratitude  de  recevoir 
tous  les  jours  tant  d'effets  de  sa  bonté,  et  de  ne 
pas  lui  en  témoigner  notre  reconnaissance,  si- 
non par  nos  actions,  au  moins  par  nos  paroles 
et  par  nos  cantiques,  et  cela  lorsque  ces  ac- 
tions de  grâces  ont  pour  nous  de  si  grands  avan- 
tages. Dieu  n'a  nul  besoin  de  nous;  mais 
nous  avons  infiniment  besoin  de  lui.  L'action  de 
grâces  que  nous  lui  rendons  n'ajoute  rien  à  ce 
qu'il  est,  mais  nous  sert  à  l'aimer  davantage, 
et  à  avoir  plus  de  confiance  auprès  de  lui.  Car 
si  le  souvenir  des  biens  que  nous  avons  reçus 
des  hommes,  nous  porte  à  les  aimer  avec  plus 
d'ardeur,  il  est  hors  de  doute  que  si  nous  re- 
passons souvent  dans  notre  esprit  les  grâces 
dont  Dieu  nous  a  comblés,  nous  nous  senti- 
rons plus  prompts  et  plus  ardents  à  lui  obéir. 

Aussi  saint  Paul  nous  donne  cet  avis  si  im- 
portant :  «  Soyez  reconnaissants.  »  (Colos.  m, 
15.)  En  se  souvenant  des  bienfaits  de  Dieu  on 
se  les  assure,  et  la  continuelle  action  de  grâces 
est  la  garde  fidèle  de  toutes  les  grâces.  C'est 
pourquoi  nos  mystères  si  terribles  et  si  salu- 
taires tout  ensemble,  qui  se  célèbrent  dans 
toutes  les  assemblées  de  l'Eglise,  s'appellent 
«  Eucharistie  »  :  c'est-à-dire,  action  de  grâces, 
parce  qu'ils  sont  le  monument  d'une  infinité 
de  dons  que  Dieu  nous  a  faits,  et  du  plus 
grand  de  tous  ces  dons,  et  que  nous  y  trouvons 
toujours  de  nouveaux  sujets  de  renouveler 
nos  sentiments  de  gratitude  et  de  reconnais- 
sance. Si  c'est  un  miracle  i)rodigieux  qu'un 
Dieu  soit  né  d'une  vierge,  et  si  l'évangéliste 
même  n'en  parle  qu'avec  admiration,  lorsqu'il 
dit  par  ces  paroles  courtes,  mais  pleines  de 
sens  :  «  Toutcela  s'est  fait,  etc.  (Mutth.  i,22),  » 
que  devons-nous  dire  de  sa  mort  même?  Si 
l'Evangile  dit  seulement  de  sa  naissance  que 
c'était  «  tout  ;  »  que  dirons-nous  de  ce  qu'il  a 
bien  voulu  être  crucifié,  qu'il  a  répandu  son 
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sang  pour  nous,  et  qu'il  s'est  donné  à  nous 
pour  ôlrc  notre  aliment  et  notre  festin  spiri- 
tuel? 

Uendons-lui  donc  de  continuelles  actions  de 
grâces,  et  que  ce  sentiment  prévienne  toujours 
toutes  nos  paroles  et  toutes  nos  actions.  Ren- 
dons grâces  à  Dieu,  non-seulement  des  biens 
que  nous  en  avons  reçus  nous-mêmes,  mais 
encore  de  ceux  qu'il  a  faits  aux  autres.  Ce  sera 
ainsi  que  nous  cloulîerons  en  nous  toute  envie, 
et  que  nous  enracinerons  dans  notre  cœur 
une  charité  pure  et  sincère,  puisque  nous  ne 
jjouvons  pas  envier  aux  autres  les  biens  qu'ils 
ont  reçus  de  Dieu,  après  l'avoir  remercié  avec 
joie  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  les  leur  donner. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  prêtre,  à  l'autel, 
nous  commande  de  rendre  grâces  à  Dieu  en 
l)résence  de  cette  divine  hostie,  et  de  prier 
généralement  pour  toute  la  terre,  pour  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  pour  ceux  qui  vivent 
mainlenant,  et  j)Our  ceux  qui  nous  suivront. 
Car  cette  disposition  nous  dégage  de  la  terre, 
nous  élève  dans  le  ciel,  et  fait  que  d'hommes 
nous  devenons  des  anges. 

4.  Nous  savons  qu'autrefois  les  anges  s'assem- 
blèrent en  troupes  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
des  biens  ineffables  dont  il  nous  avait  combles 
en  nous  donnant  son  Fils,  et  qu'ils  firent  reten- 
tir dans  l'air  ces  paroles  de  reconnaissance  : 
«  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux,  et  paix  sur  la 
«  terre ,  et  bonne  volonté  dans  les  hommes  I  » 
(Luc,  II,  14.)  Vous  me  direz  peut-être  que  cet 
exemple  ne  nous  concerne  pas,  puisqu'il  est 
tiré  des  anges  et  non  pas  des  hommes.  Et  moi 
je  vous  dis  qu'il  nous  intéresse  au  plus  haut 
point,  puisqu'il  nous  apprend  que  nous  devons 
aimer  nos  frères,  au  point  de  nous  réjouir  du 
bien  qui  leur  arrive  comme  s'il  nous  arrivait  à 
nous-mêmes.  Aussi  saint  Paul  rend  grâces  à  Dieu, 
presque  dans  toutes  ses  épîtres,  pour  tout  le 
bien  (pii  se  fait  dans  tout  le  munde.  Imitons 
ce  saint  apôtre,  et  témoignons  à  Dieu  une  con- 
tinuelle reconnaissance  pour  toutes  les  grâces 
grandes  ou  petites  qu'il  fait  ou  à  nous-mêmes 
ou  à  tous  les  autres.  Les  dons  de  Dieu  les  plus 
petits  deviennent  grands  lorsque  l'on  consi- 
dère la  grandeur  de  Celui  cpii  donne,  ou  plutôt 
ceux  même  qui  paraissent  i>elits,  sont  encore 
grands,  non-seulement  |uuce  ({u'ils  viennent 
de  lui,  mais  par  leur  propre  nature. 

Pour  ne  rien  dire  mainlenantdetantde  biens 
dont  Dieu  combic  les  hommes,  qui  suri)as- 
seul  uu  nombre  le  sable  de  la  mer,  qu'y  a-l-il 


de  comparable  au  mystère  de  notre  rédemp- 
tion? 11  a  donné  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  et 
de  plus  précieux.  11  a  livré  son  Fils  unique 
pour  nous  qui  étions  ses  ennemis.  Non-seule- 
ment il  l'a  donné  pour  être  notre  prix  et  notre 
rançon,  mais  encore  pour  être  noire  nourri- 
ture. Il  fait  lui  seul  tout  en  nous,  et  nous  don- 
nant tout,  il  nous  inspire  encore  la  reconnais- 
sance de  ses  dons.  Et  comme  l'homme  est, 
d'ordinaire,  porté  à  l'ingratitude,  il  se  met  lui- 
même  en  notre  place,  et  fait  pour  nous  ce  que 
nous  devrions  faire  nous-mêmes.  Que  s'il  a 
porté  autrefois  les  Juifs  à  la  reconnaissance  en 
établissant  parmi  eux  des  fêtes  ,  en  certains 
temps  et  en  certains  lieux,  pour  les  faire  sou- 
venir de  ses  bienfaits,  il  le  fait  maintenant 
parmi  nous  d'une  manière  beaucoup  plus  ad- 
mirable par  le  sacrifice  qu'il  a  institué  dans  la 
loi  nouvelle,  où  nous  lui  offrons  par  son  propre 
Fils  de  continuelles  actions  de  grâces. 

Jamais  personne  ne  s'est  tant  appliqué  à  éle- 
ver un  autre  homme,  à  l'agrandir  et  à  lui  ins- 
pirer la  reconnaissance  de  tous  ses  soins,  que 
Dieu  ne  le  fait  à  l'égard  de  nous.  Il  nous  Ittit 
même  souvent  du  bien  malgré  nous,  et  il  nous 
assiste  de  mille  manières  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Si  ce  que  je  vous  dis  vous  surprend,  je 
vous  le  ferai  voir  sensiblement  dans  un  exem- 
ple, tiré  non  pas  du  premier  venu,  mais  de 
saint  Paul  même.  Ce  bienheureux  ai)ôlre,  af- 
fligé et  pressé  d'une  tentation  fâcheuse  qui  le 
mettait  en  danger,  pria  Dieu  souvent  de  l'en 
déhvrer.  Mais  Dieu  considéra  plus  son  avan- 
tage que  sa  demande,  comme  il  le  lui  déclara 
lui-même  par  ces  paroles  :  a  Ma  grâce  vous 
«  suffit,  car  ma  force  se  perfectionne  dans  l'in- 
ûrmilé.  »  (II.  Cor.  xii,  9.)  Ainsi  avant  même 
que  de  lui  découvrir  ce  qui  le  |)orlail  à  lui  re- 
fuser ce  qu'il  demandait,  il  lui  faisait  un  l)ieu 
malgré  lui  et  sans  qu'il  le  sût. 

Ai)rès  Cela  Dieu  nous  domande-t-il  quelque 
chose  de  grand  et  de  pénible,  lorsque  |>our 
tant  de  soins  cl  tant  de  tendresses  qu'il  a  pour 
nous,  tout  ce  qu'il  désire  de  nous  c'est  (jue 
nous  n'en  soyons  pas  ingrats?  Obéissons-lui 
donc,  et  rendons-lui  celte  reconnaissance  qu'il 
nous  demanile.  Kien  n'a  tant  perdu  les  Juifs 
(pie  l'ingratitude.  C'est  surtout  ce  crime  qui 
leur  a  atliié cette  suite  et  cet  enchainemenl  de 
maux  dont  Dieu  les  a  punis  dans  sa  colère. 
C'est  ce  crime  i}ui  avant  même  ces  plaies  sen- 
sibles dont  Dieu  les  frappait,  perdait  leurs 
âmes  invisiblomeul  ;   «  Car  fespérauce  d'un 


œMMENT/UHE  SUR  SAINT  MTTHIEU.  -  HQMÉUE  XXV. 


213 


€  ingrat,  »  dil  l'Ecriture,  «  est  comme  un 
«  brouillard  d'hiver.  »  (Sap.  xvi,  27.)  L'ingra- 
titude tue  plus  les  âmes  que  les  brouillards 
les  plus  malsains  ne  tuent  les  corps.  Et  cette 
plaie  si  effroyable,  mes  frères,  \icnt  principa- 
lement de  l'orgueil  et  d'une  persuasion  secrète 
qu'on  est  digne  de  ces  dons.  Mais  au  contraire 
un  cœur  contrit  et  humilié  rend  également 
grâces  à  Dieu  de  toutes  choses,  non-seulement 
pour  les  biens,  mais  encore  pour  les  maux  de 
celte  vie;  et  quoi  qu'il  souffre,  il  ne  croit  ja- 
mais souffrir  que  ce  qu'il  mérite. 

Travaillons  donc,  mes  frères,  à  humilier 
notre  cœur  à  proportion  que  nous  avancerons 
dans  la  vertu,  puisque  cette  humilité  intérieure 
est  l'effet  et  la  marque  de  la  plus  haute  vertu. 
Comme  à  mesure  que  notre  vue  devient  plus 
claire  et  plus  forte,  nous  voyons  plus  distinc- 
tement combien  nous  sommes  éloignés  du  ciel  ; 
de  même ,  à  proportion  que  nous  avançons 
dans  la  piété ,  nous  reconnaissons  mieux  la 
différence  qui  est  entre  Dieu  et  nous.  C'est  une 
grande  partie  de  la  sagesse  chrétienne  que  de 
bien  connaître  ce  que  nous  sommes.  Nul  ne  se 
connaît  plus  parfaitement  que  celui  qui  croit 
qu'il  n'est  rien  du  tout.  David  et  Abraham 
n'ont  jamais  été  si  humbles  que  lorsqu'ils  ont 
été  au  comble  de  la  vertu.  C'est  alors  que  l'un 
s'est  appelé  «de  la  poudre  et  de  la  cendre  (Gcn. 
«  xviii,  27),  »  et  l'autre,  «  un  ver  de  terre.  » 
(Ps.  XXI,  9.) 

Tous  les  saints  ont  eu  de  semblables  senti- 
ments et  se  sont  anéantis  comme  ceux-ci.  Le 
superbe,  au  contraire,  et  le  présomptueux,  est 
connu  des  autres,  et  inconnu  à  lui-môme. 
C'est  pourquoi  nous  avons  coutume  de  dire  de 
ces  orgueilleux  :  Cet  homme  s'oublie,  il  ne  sait 
ce  qu'il  est.  Que  pourra  donc  connaître  celui 
qui  ne  se  connaît  pas  lui-même?  Comme  en  se 
connaissant  bien  on  connaît  tout;  en  ne  se 


connaissant  pas  on  i minore  tout.  Tel  est  celui 
qui  disait  :  «  J'établirai  mon  trône  au-dessus 
«  des  astres.  »  (Is.  xiv  ,  iA.)  En  méconnaissant 
ce  qu'il  était,  il  est  tombé  dans  une  ignorance 
de  toute  chose.  Saint  Paul  était  bien  éloigné 
de  cette  pensée.  11  se  regarde  comme  un 
«  avorton  (I.  Cor.  xv,  8),  »  et  comme  le  «  der- 
«  nier  de  tous  les  saints  ;  »  c'est-à-dire  de  tous 
les  fidèles.  Et  après  tant  de  travaux,  après  tant 
d'actions  si  éclatantes,  il  n'ose  pas  même  se 
donner  le  nom  d'apôtre. 

Imitons,  mes  frères,  cet  homme  si  humble, 
et  pour  nous  rendre  capables  de  le  suivre,  dé- 
gngcons-nous  de  la  terre  et  de  tous  ses  soins. 
Car  il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  tant  oublier  ce 
que  nous  sommes  ,  que  l'attachement  aux 
choses  du  monde  ;  comme  rien  n'attache  tant 
au  monde  que  l'ignorance  de  ce  qu'on  est. 
Ces  deux  maux  sont  inséparables,  et  ils  nais- 
sent mutuellement  l'un  de  l'autre.  Comme  celui 
qui  recherche  la  gloire  du  monde,  et  qui  es- 
time les  biens  présents,  ne  se  pourra  jamais 
bien  connaître  quelque  effort  qu'il  fasse  ;  celui 
au  contraire  qui  se  méprise,  se  connaîtra  sans 
peine,  et  cette  connaissance  lui  ouvrira  l'entrée 
de  toutes  les  autres  vertus.  Pour  acquérir  donc 
une  connaissance  si  utile,  dégageons-nous  de 
toutes  ces  choses  vaines  qui  allument  et  entre- 
tiennent en  nous  le  feu  de  nos  passions:  appre- 
nons quelle  est  notre  bassesse  et  notre  néant. 
Descendons  dans  l'humilité  la  plus  profonde, 
pour  nous  élever  dans  la  plus  haute  sagesse, 
afin  de  jouir  en  cette  vie  et  en  l'autre,  des 
biens  que  Dieu  nous  a  préparés,  par  la  grâce 
et  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
appartient  toute  la  gloire  et  l'empire,  mainte- 
nant et  toujours,  et  dans  tous  les  siècles  des  siè' 
des.  Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE  XXVI. 

«  ET  JÉSUS  ÉTANT  ENTRÉ  A  CAPHARNAUM ,    UN   CENTENIER  VINT   A   LCI   LE  SUPPLIANT,  ET   LUI  DISANT 
SEIGNEUR,    MON  SERVITEUR   EST  MALADE  DE  PARALYSIE  DANS  MA  MAISON,    ET   IL  EST  EXTRÊMEMENT 
TOURMENTÉ.  »  (CHAP.  VIII,  5,  JUSQU'AU  VERSET  14.) 


ANALTSE. 

4  et  2.  Admirable  foi  du  centurion.  L'envie  aveugle  l'esprit. 

3  et  4.  Combien  le  centurion  l'emportait  sur  les  Juifs  par  l'excellente  disposition  de  son  cœnr. 

5.  Soyons  sur  nos  gardes  conslamment,  même  lorsque  nous  sommes  dtbout  dans  la  voie  du  bien.  Contre  les  manichéens. 

6.  C'est  avec  conliance  et  tout  ensemble  avec  crainte  qu'il  faut  s'avancer  dans  la  voie  étroite.  Contre  les  manicliéens  et  le» 
marcionites. 

7  et  8.  Faites  pénitence  et  le  pardon  ne  vous  sera  pas  refusé.  Grandeur  du  crime  du  roi  David  et  grandeur  de  sa  pénitence. 


1.  Le  lépreux  approcha  de  Jésus-Christ  lors- 
qu'il descendait  de  la  montagne,  et  ce  cente- 
Fiier  vient  à  lui  lorsqu'il  entrait  à  Capharnaùm. 
Pourquoi  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'allait-il  point 
trouver  lorsqu'il  parlait  sur  cette  montagne? 
Ce  n'était  point  sans  doute  par  négligence  ou 
par  paresse,  puisque  l'un  et  l'autre  avaient  une 
foi  si  vive,  mais  seulement  de  peur  d'inter- 
rompre son  discours.  «  Seigneur ,  mon  ser- 
«  viteur  est  malade  de  paralysie  dans  ma 
«  maison,  et  il  est  extrêmement  tourmenté  (6).» 
Quelques-uns  disent  que  le  centenier  disait 
ceci  pour  s'excuser  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
amené  son  serviteur  ;  et  il  était  en  elTet  très- 
diftîcile  de  transporter  une  personne  en  cet 
état,  puisque,  selon  que  saint  Luc  le  remar- 
que, il  était  tout  près  de  mourir.  Mais  pour 
moi  je  crois  que  ces  paroles  sont  une  preuve 
de  sa  grande  foi,  que  je  pi^éfore  de  beaucoup 
à  la  foi  de  ceux  qui  découvrirent  le  toit  pour 
descendre  un  paralytique,  et  le  présenter  à 
Jésus-Christ,  Ce  centenier  ne  douta  point 
qu'une  seule  parole  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  ne  pût  guérir  son  serviteur  ;  et  il  crut 
qu'il  était  superflu  de  le  lui  présenter  en  per- 
sonne. Mais  (jue  lit  ici  le  Sauveur?  «  Jésus  lui 
a  dit  :  J'irai  et  le  guérirai  (7).  »  Jésus-Christ  fait 
ici  ce  qu'on  ne  voit  point  qu'il  ait  fait  ailleurs. 
Il  se  contentait  toujours  de  suivre  le  désir  de 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  :  mais  ici  il  va 
même  au  delà.  Il  ne  promet  pas  seulement  au 
centenier  de  guérir  son  serviteur,  mais  encore 
d'aller  chez  lui.  H  agissait  de  la  sorte ,  mes 


frères,  pour  nous  faire  voir  quelle  était  la  foi 
de  ce  centenier.  Car  s'il  ne  se  fût  ainsi  offert 
d'aller  chez  lui,  et  qu'il  lui  eût  dit  tout  d'abord  : 
Allez  ,  votre  serviteur  est  guéri  ,  la  vive  foi  de 
cet  homme  nous  eût  été  inconnue.  Il  traita  de 
même  la  chananéenne,  quoique  d'une  manière 
qui  paraît  contraire,  puisqu'il  s'offre  ici  d'aller 
chez  le  centenier  qui  ne  l'en  prie  pas ,  pour 
nous  donner  lieu  de  connaître  l'humilité  et  la 
foi  de  cet  homme  ;  et  qu'il  refuse  pour  le 
même  sujet  à  la  chananéenne  ce  qu'elle  lui  de- 
mande ,  et  demeure  inflexible  à  ses  instantes 
prières.  Jésus-Christ  est  un  médecin  infiniment 
sage  ,  qui  sait  l'art  de  produire  le  même  effet, 
par  des  moyens  qui  semblent  contraires.  Ce 
médecin  fait  voir  ici  la  grande  foi  d'un  cente- 
nier en  s'otfrant  de  l'aller  voir  ;  et  il  montre 
ailleurs  celle  de  la  Chananéenne,  en  différant 
longtemps  de  lui  accorder  ce  qu'elle  désire. 
C'est  encore  la  conduite  qu'il  tint  à  l  égard 
d'Abraham  lorsqu'il  lui  déclara  le  dessein  qu'il 
avait  sur  l'abominable  Sodome  :  a  Je  ne  céle- 
«  rai  point,  »  dit-il ,  «  à  mon  serviteiu'  Abra- 
«ham,  »  etc.  (Geu.  xviii,  47.)  Il  voulait  nous 
faire  comprendre  son  extrême  charité  pour 
tous  leshommeset  sa  bienveillante  providence 
même  pour  une  Sodome.  (Gen.  xix,  3.)  Les 
anges  au  contraire  qui  avaient  été  envoyés  à 
Loth  ,  refusèrent  d'entrer  chez  lui,  afin  que , 
par  la  violence  qu'il  fit  pour  les  retenir,  on 
connût  le  zèle  de  ce  saint  homme  pour  exercer 
rhospilalité  envers  tout  le  monde. 
0  Et  le  centenier  lui  répondit  :  Seigneur ,  je 
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«  ne  suis  pas  digne  que  vous  cniriez  dans  ma 
et  maison  (8).  »  Ecoutons  ces  paroles,  nous  au- 
tres qui  devons  recevoir  Jésus-Christ.  Car  il  ne 
nous  est  pas  impossible  encore  aujourd'hui  de 
le  recevoir  chez  nous.  Ecoutons  ce  ccntenier, 
mes  frères,  imitons  sa  foi,  et  estimons  autant 
que  lui  la  gloire  de  recevoir  Jésus-Christ.  Car 
lorsque  vous  retirez  chez  vous  un  pauvre  qui 
meurt  de  froid  et  de  faim  ,  vous  y  retirez,  et 
vous  nourrissez  Jésus-Christ  même.  «  Mais  di- 
ct  tes  seulement  une  parole  ,  et  mon  serviteur 
a  sera  guéri  (8).  »  Ces  paroles  nous  font  voir 
que  ce  cenlenier,  aussi  bien  que  le  lépreux, 
avait  une  haute  idée  de  la  tonte-puissance  du 
Fils  de  Dieu.  Car  il  ne  dit  pas  :  Priez  ou  de- 
mandez, mais  «  commandez.  »  Et  craignant 
ensuite  que  l'humilité  de  Jésus-Christ  nel'em- 
pècluU  de  consentir  à.  sa  demande  ,  il  ajoute  : 
«  Car  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  soumis  à 
,  «  la  puissance  d'un  autre,  et  qui  ai  des  soldats 
«  sous  la  mienne,  je  dis  à  l'un  :  Va,  et  il  va  ; 
«  viens,  et  il  vient  ;  et  à  mon  serviteur,  fais 
«  cela,  et  il  le  fait  (9).»  Mais  vous  direz  peut-être 
que  nous  ne  devons  pas  tirer  une  preuve  de  la 
divinité  de  Jésus- Christ  des  paroles  de  cet 
homme  ,  mais  considérer  seulement  si  Jésus- 
Christ  les  a  approuvées.  Je  reconnais  que  ce 
que  vous  dites  est  très-raisonnable ,  et  c'est 
aussi  ce  que  je  vous  prie  d'examiner.  Car  si 
nous  examinons  avec  soin  ce  qui  se  passe, 
nous  remarquerons  aisément,  au  sujet  du  cen- 
tenier,  ce  que  nous  avons  vu  à  propos  du  lé- 
preux. Nous  voyons  que  ce  lépreux  dit  à  Jésus- 
Christ  :  «Seigneur,  si  vous  le  voulez,  vous 
«  pouvez  me  guérir.  »  Et  cependant  ce  n'est 
pas  tant  la  parole  de  cet  homme  qui  nous  as- 
sure de  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ,  que 
la  réponse  même  du  Sauveur,  qui  bien  loin  de 
reprendre  la  pensée  que  le  lépreux  avait  de 
lui,  la  confirma  au  contraire  en  disant  :  «  Oui, 
0  je  le  veux,  soyez  guéri.  »  Car  ce  «  Oui,  je  le 
«  veux,  »  eût  été  superflu,  si  Jésus-Christ  n'eût 
voulu  appuyer  la  vérité  de  celte  parole  :  «  Si 
«  vous  le  voulez ,  vous  pouvez.  »  Nous  pour- 
rons voir  ici  la  même  chose  dans  le  cenlenicr. 
Il  s'est  servi  d'une  expression  par  laquelle  il 
attribuait  à  Jésus-Christ  plutôt  la  puissance 
d'un  Dieu  que  celle  d'un  homme ,  et  néan- 
moins non-seulement  Jésus-Christ  ne  l'en  re- 
prit pas ,  mais  il  l'approuva ,  et  il  releva  sa  foi 
avec  de  grandes  louanges.  Car  l'évangéliste  ne 
se  contente  pas  de  dire  simplement  que  Jésus- 
Christ  loua  le  ccntenier;  mais  ce  qui  est  sans 


comparaison  davantage,  il  ditqu'il  «  l'admira.» 
et  Jésus  entendant  ces  paroles  fut  dans  l'ad- 
«  miration  (tO).  »  Et  il  ne  fut  pas  seulement 
dans  l'admiration  delà  foi  de  cet  homme,  mais 
il  la  proposa  comme  un  modèle  à  tout  le  peu- 
ple qui  l'environnait.  Voyez-vous,  mes  frères, 
combien  Jésus-Christ  loue  partout  ceux  qui 
reconnaissaient  sa  toute-puissance.  Le  peuple 
admirait  sa  manière  de  parler,  a  parce  qu'il 
«  enseignait  comme  ayant  autorité,  s>  et  Jésus- 
Christ  ne  rejeta  point  celte  pensée  qu'ils 
avaient  de  lui,  mais  descendant  avec  eux  de 
la  montagne,  il  voulut  la  confirmer  par  la  gué- 
rison  du  lépreux.  Ce  lépreux  dit  à  son  tour: 
«  ScigTieur,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me 
«  guérir.  »  El  Jésus-Christ  ne  réfuta  point  ses 
sentiments,  mais  les  confirma  en  le  guéris- 
sant, et  en  se  servant  même  de  ses  propres 
termes  :  «  Je  le  veux,  soyez  guéri.  »  De  même 
le  ccntenier  ayant  dit  :  «  Dites  seulement  une 
«  parole ,  et  mon  serviteur  sera  guéri,  »  Jésus- 
Christ  admira  sa  foi:  «Et  dit  à  ceux  qui  le 
«  suivaient  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  je  n'ai 
«  pas  trouvé  une  si  grande  foi  dans  Israël 
«  même  (10).  » 

2. 11  est  aisé  de  montrer  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  Jésus-Christ  en  comparant  le  centenier 
avec  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ont  eu  plus  de 
foi  en  lui.  Marthe  croyait  au  Sauveur;  et  ce- 
pendant elle  ne  dit  rien  qui  approche  de  la  foi 
de  ces  deux  hommes.  Au  contraire  elle  lui 
parle  d'une  manière  bien  différente  :  «  Je  sais 
«  que  Dieu  vous  accordera  tout  ce  que  vous 
«  lui  demanderez.  »  (Jean,  xi,  22.)  Aussi  Jésus- 
Christ  non-seulement  ne  la  loua  pas  de  cette  pa- 
role, mais  quoiqu'elle  fût  aimée  particulière- 
ment de  lui,  et  qu'elle  eût  une  grande  affection 
et  un  grand  zèle  pour  lui,  il  ne  laissa  pas  de  la 
reprendre,  comme  ayant  exprimé  des  senti- 
ments trop  bas  et  trop  indignes  de  lui.  Car  il  lui 
répondit  aussitôt  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si 
«vous  croyez  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu? 
«  (Ibid.)»  l'accusant  visiblement  de  n'avoir  pa? 
encore  une  véritable  foi.  Et  pour  mieux  réfutoi 
celle  pensée  qu'elle  témoignait  avoir  de  lui,  en 
disant  :  «Je  sais  que  Dieu  vous  accordera  ce  que 
(i  vous  lui  demanderez  (Ibid.),  »  il  lui  apprend 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  rien  recevoir  d'un 
autre,  et  qu'il  était  lui-même  la  source  de  tous 
les  biens  :  «  Je  suis ,  »  dit-il ,  «  la  résurreclion 
«et  la  vie,»  c'est-à-dire,  je  n'altends  point 
cette  puissance  d'un  autre  ;  mais  je  [)uis  tout 
par  moi-même. 
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C'est  donc  pour  récompenser  celte  vive  foi 
du  centenier  qu'il  l'admire,  qu'il  le  loue,  qu'il 
le  préfère  à  tout  Israël,  qu'il  lui  donne  rang 
dans  le  royaume  des  ci  eux,  et  qu'il  porte  tout 
le  monde  à  l'imiter.  Et  pour  vous  mieux  faire 
voir  que  Jésus-Christ  ne  parlait  de  la  sorte 
que  pour  exhorter  les  autres  à  la  même  foi, 
voyez  avec  quel  soin  un  autre  évangéliste  le 
marque  :  «  Jésus  se  tournant  vers  ceux  qui  le 
a  suivaient,  leur  dit  :  Je  n'ai  pas  trouvé  une  si 
a  grande  foi  dans  Israël  même.  »  (Luc,  vu,  9.) 
Ainsi  la  foi  consiste  principalement  à  avoir 
une  haute  idée  de  la  grandeur  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  qui  nous  ouvre  le  royaume  des  cieux, 
et  qui  nous  devient  une  source  de  biens  in- 
finis. 

Mais  Jésus-Christ  ne  se  contenta  pas  de  louer 
seulement  en  paroles  le  centenier.  Il  voulut 
encore  récompenser  sa  foi  en  guérissant  son 
serviteur  malade.  Il  lui  promit  un  rang  hono- 
rable dans  son  royaume,  une  couronne  glo- 
rieuse, et  les  délices  éternelles  du  paradis. 
«  Aussi  je  vous  déclare  que  plusieurs  viendront 
«  d'Orient,  et  d'Occident,  et  auront  leur  place 
«  dans  le  royaume  des  cieux  avec  Abraham, 
«  Isaac  et  Jacob  (M).  Mais  les  enfants  du 
a  royaume  seront  jetés  dans  les  ténèbres  exté- 
«  rieures.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et 
«  des  grincements  de  dents  (12).  »  Après  l'ascen- 
dant qu'il  a  pris  sur  l'esprit  de  ce  peuple  par 
ses  grands  miracles,  il  commence  à  lui  parler 
avec  une  fermeté  plus  libre.  Et  pour  faire  voir 
en  même  temps  qu'il  n'avait  point  usé  de 
flatterie  à  l'égard  du  centenier,  et  qu'il 
représentait  fidèlement  la  véritable  dis- 
position de  son  cœur,  voyez  ce  qui  suit  : 
«  Et  Jésus  dit  au  centenier  :  Allez,  et  qu'il  vous 
«  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru  (13).  »  Et 
aussitôt  le  miracle  rendit  témoignage  à  sa  foi,  et 
àceciu'ilavaitdansle  cœur.  «  Et  son  serviteur 
«  fut  guéri  à  la  même  heure.  »  Il  dit  la  même 
chose  à  la  Syrophénicienne  :  «  0  femme,  votre 
«  foi  est  grande  1  qu'il  vous  soit  fait  selon  que 
vous  avez  cru,  et  sa  lille  fut  guérie  aussitôt.  » 
(  Matth.  XV,  28.  )  Mais  parce  que  saint  Luc,  en 
rapportant  ce  miracle ,  y  mêle  quelques  cir- 
constances i)articulières ,  (jui  semblent  con- 
traires à  ce  que  dit  saint  Matthieu,  il  sera  bon 
de  les  expliquer. 

Saint  Luc  dit  que  le  centenier  envoya  les 
prêtres  des  Juifs  à  Jésus-Christ,  pour  le  prier 
de  venir  chez  lui ,  et  saint  Mattliieu  dit  qu'il 
vint  lui-même,  et  dit:  «Je  ne  suis  pas  digue 


a  que  vous  entriez  chez  moi.»  Quelques-uns 
croient  qu'il  s'agit  de  deux  hommes  différents, 
mais  qui  ont  beaucoup  de  rapport  entre  eux. 
Car  les  Juifs  disent  de  l'un  :  «  Qu'il  leur  avait 
«  bâti  une  synagogue,  et  qu'il  aimait  leur  na- 
«  tion.  »  (Luc,  vu,  10.  )  Et  Jésus-Christ  dit  dô 
l'autre  :  «  Qu'il  n'avait  pas  trouvé  une  aussi 
a  grande  foi  dans  Israël  même.  »  Jésus-Christ 
ne  dit  pas  non  plus  au  sujet  du  premier  :  «  Que 
«  plusieurs  viendraient  de  lOrient  et  de  TOcci- 
a  dent,  »  d'où  l'on  peut  croire  qu'il  était  juif. 
Que  dirons-nous  à  cela,  mes  frères,  sinon  que 
ce  serait  là  sans  doute  la  solution  la  plus  com- 
mode, mais  que  la  question  est  de  savoir  si 
elle  est  vraie.  Car  pour  moi ,  je  crois  qu'en  ces 
deux  endroits ,  il  n'est  en  effet  parlé  que  d'un 
même  homme. 

Mais  comment  donc  saint  Matthieu  lui  fait-il 
dire  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez 
«  chez  moi  (Luc,  vu,  10),  »  lorsque  saint  Luc 
dit,  «  qu'il  l'envoya  prier  d'y  venir  ?  »  Il  me 
semble  que  saint  Luc  nous  veut  apprendre 
deux  choses  ;  la  première ,  jusqu'où  allait  la 
flatterie  des  Juifs  ;  et  l'autre,  que  les  hommes 
qui  se  trouvent  dans  une  grande  affliction 
n'ont  aucun  conseil  qui  soit  stable,  mais  qu'ils 
prennent  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre.  Car  il 
est  assez  vraisemblable  que  le  centenier  ayant 
voulu  venir  lui-même  trouver  Jésus-Christ  en 
personne,  en  fut  empêché  par  les  Juifs,  qui 
s'offrirent  de  le  faire,  et  de  l'amener  chez  lui. 
Ecoutez  en  effet  le  langage  (ju'ils  tiennent  à 
Jésus-Christ,  langage  plein  de  flatterie  pour  le 
centenier:  a  II  aime  beaucoup  notre  nation,  » 
lui  disent-ils ,  «  et  il  nous  a  bâti  une  synago- 
a  gue.  »  Ils  ne  savaient  pas  même  la  manière 
de  le  bien  louer.  Ils  devaient  dire  de  lui  à 
Jésus-Christ  :  Il  voulait  vous  venir  trouver  lui- 
même,  mais  nous  l'en  avons  empêché  à  cause 
de  l'affliction  où  il  est ,  et  du  malade  qui  est 
comme  un  cadavre  dans  sa  maiso'>.  Ils  de- 
vaient représenter  quelle  était  la  gsr/uleur  de 
sa  foi,  et  la  haute  idée  qu'il  avait  de  Jésus- 
Christ;  mais  l'envie  qu'ils  avaient  contre  le 
Sauveur ,  leur  fait  dissimuler  la  foi  de  cet 
homme.  Plutôt  que  de  révéler  la  grandeur  de 
Celui  qu'ils  viennent  supplier,  en  publiant  la 
foi  de  celui  pour  qui  se  fait  jeur  démarche, 
ils  aiment  mieux  envelopper  d'ombres  cette 
vive  foi,  au  risque  de  compromettre  le  succès 
de  leur  mission.  Car  l'envie  a  une  étrange  force 
pour  aveugler  ceux  qu'elle  possède.  Mais  Dieu 
qui  connaît  le  secret  des  cœurs,  voulut  leur 
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faire  voir  malgré  eux-mêmes  quelle  était  la 
foi  de  cet  homme. 

3.  Et  pour  vous  mieux  faire  voir  la  vérité 
de  cette  intcrpiélalion,  écoutez  saint  Luc  qui 
vous  la  donne  lui-même:  Il  rap[)orte,  en  eflét, 
que,  connue  Jésus  approchait^  le  centenier  lui 
envoya  dire  :  a  Seigneur  ,  ne  vous  donnez  pas 
«  celle  peine ,  car  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
«entriez  chez  moi.  »  (Luc,  vu,  il.)  Aussitôt 
qu'il  se  vil  dégagé  de  l'importunité  des  Juifs, 
il  envoya  des  personnes  à  Jésus-Christ  pour 
lui  dire  que  ce  n'était  point  i)ar  indifférence 
qu'il  n'était  pas  venu  le  trouver  lui-mcmc, 
mais  parce  qu'il  se  croyait  très-indigne  de  le 
recevoir  chez  lui.  11  est  vrai  que,  selon  saint 
Matthieu,  ce  fut  le  centenier  lui-même  qui  dit 
ces  paroles  à  Jésus-Christ ,  et  non  à  ses  amis, 
mais  cela  ne  fait  rien.  Car  il  ne  s'agit  ici  que 
de  savoir  si  l'un  et  l'autre  évangéliste  nous  té- 
moignent que  le  centenier  avait  une  foi  vive, 
et  une  convenable  idée  de  la  puissance  du 
Sauveur.  11  est  même  vraisemblable  que  le 
centenier  vint  ensuite  lui-même  dire  ce  qu'il 
avait  d'abord  fait  dire  par  ses  amis.  Saint  Luc, 
me  direz-vous,  ne  rapporte  pas  que  le  cente- 
nier soit  venu  en  personne.  Mais  saint  Matthieu 
non  plus  ne  dit  pas  qu'il  ait  envoyé  ses  amis; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  là  se  contredire, 
mais  simplement  se  suppléer  mutuellement. 

Saint  Luc  relève  encore  la  foi  du  centenier, 
lorsqu'il  dit  que  son  serviteur  était  tout  près 
de  mourir.  Car  il  ne  fut  point  ébranlé  dans  un 
état  si  désespéré.  H  ne  conçut  point  de  défiance, 
et  espéra  contre  toute  apparence  que  Jésus- 
Christ  pourrait  lui  rendre  son  serviteur. 

Ce  que  Jésus-Christ  dit  selon  saint  Matthieu, 
«  qu'il  n'avait  pas  trouvé  une  aussi  grande  foi 
0  dans  Israël  même,  »  fait  bien  voir  que  cet 
homme  n'ét.iit  point  juif.  Et  ce  que  saint  Luc 
rapporte  «qu'il  avait  bâti  une  synagogue,  » 
n'y  est  point  contraire ,  puisque  le  centenier, 
sans  être  juif  lui-même ,  pouvait  néanmoins 
aimer  ce  peuple  et  lui  bâtir  des  synagogues. 

Mais  je  vous  prie  d'examiner  avec  soin  les 
paroles  de  cet  homme ,  et  de  ne  pas  oublier 
qu'il  était  centenier,  c'est-à-dire  qu'il  com- 
mandait cent  hommes  de  guerre,  pour  juger 
de  là  quelle  était  sa  foi.  Car  l'orgueil  est  grand 
dans  les  charges  publiques  ,  cl  il  ne  cède  pas 
môme  à  l'affliction.  Aussi  l'officier  dont  il  est 
question  dans  saint  Jean  (Jean,  iv,  35),  entraîne 
plutôt  Jésus-Christ  chez  lui,  qu'il  ne  l'invite  à 
ï  desaudre  :  a  Seigneur;  »  dit-il,  «  dçsç^i^ 


«  avant  que  mon  fils  ne  meure.  »  Ce  n'est  pas 
là  l'humble  prière  d«  notre  centenier,  et  sa  foi 
est  même  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
ceux  qui  découvraient  le  toit  d'une  maison 
pour  descendre  le  paralytique,  et  le  présenter 
devant  le  Sauveur.  Car  il  ne  croit  point  (|ue  la 
présence  extérieure  de  Jésus-Christ  fùl  néces- 
saire, et  il  ne  se  met  point  en  peine  de  lui  pré- 
senter le  malade.  Il  rejette  toutes  ces  pensées 
comme  trop  disproportionnées  à  ce  Médecin 
céleste.  Mais  se  formant  une  idée  du  Fils  de 
Dieu  digne  véritablement  de  sa  grandeur,  il 
ne  lui  demande  autre  chose,  sinon  qu'il  dise 
une  seule  parole,  et  qu'il  commande  à  la  ma- 
ladie de  s'en  aller. 

Il  ne  commence  pas  même  par  là  ;  mais  il 
représente  d'abord  son  affliction.  Car  son 
extrême  humilité  l'empêchait  de  croire  que 
Jésus-Christ  se  rendît  si  tôt  à  sa  prière,  et 
qu'il  s'offrît  même  de  venir  chez  lui.  C'est 
pourquoi,  surpris  de  cette  parole  :  «  J'irai  et  je 
«  le  guérirai ,  »  il  s'écrie  aussitôt  :  «  Je  n'en 
«suis  pas  digne.  Seigneur  ;  dites  seulement 
«  une  parole.  »  L'affliction  où  il  était  ne  lui 
ôte  point  la  liberté  de  son  jugement,  et  il 
montre  une  haute  sagesse  dans  sa  douleur.  Il 
n'était  point  tellement  préoccupé  de  sauver  son 
serviteur  malade,  qu'il  n'ap|)réhendàt  en  même 
temps  de  rien  faire  d'irrespectueux  pour  le 
Sauveur.  Et  quoique  Jésus-Christ  s'offrît  de 
lui-même  à  aller  chez  lui  sans  qu'il  l'y  eût  en- 
gagé, il  ne  laissait  pas  de  craindre  cette  visite 
comme  une  grâce  dont  il  était  trop  indigne, 
et  comme  un  honneur  qui  l'accablait. 

Qui  n'admirera  donc  d'une  part  la  sagesse  de 
cet  homme,  et  de  l'autre  la  folie  des  Juifs,  qui 
disaient  hautement  à  Jésus-Christ  «  qu'il  était 
«  digne  de  cette  grâce?  »  Car,  au  lieu  d'avoir 
recours  à  l'extrême  bonté  de  Jésus-Christ,  ils 
mettent  en  avant  le  mérite  de  cet  homme,  sans 
même  savoir  en  quoi  consiste  surtout  ce  mé- 
rite. Mais  le  centenier  au  contraire  proteste 
qu'il  est  indigne,  non-seulement  de  la  grâce 
qu'il  demande,  mais  encore  de  recevoir  Jésus- 
Christ  chez  lui.  Après  lui  avoir  dit:  «  Mon  ser- 
ai viteur  est  malade  ,  »  il  n'ajoute  pas  aussitôt  : 
«  Dites  seulement  une  parole ,  »  parce  qu'il 
craignait  d'être  trop  indigne  de  cette  faveur  , 
mais  il  se  contente  d'avoir  exposé  simplement 
ce  qui  l'affligeait.  Et  lorsque  Jésus-Christ  le 
prévient  et  lui  promet  plus  qu'il  ne  demande, 
il  n'ose  pas  même  encore  accepter  ses  offres, 
rn^ç  §ai^  s^eofl^r  d^  o^i  houneur  \i  s«  cod« 
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serve  toujours  dans  un  sentiment  humble  et 
modeste. 

Que  si  vous  me  demandez  pourquoi  Jésus- 
Christ  n'alla  point  chez  lui,  et  ne  l'honora  pas 
de  sa  visite,  je  vous  réponds  qu'il  l'honora 
d'une  manière  bien  plus  excellente.  Premiè- 
rement en  faisant  voir  sa  foi  et  son  humilité, 
qui  parurent  surtout  en  ce  qu'il  ne  souhaita 
point  que  Jésus-Christ  vînt  en  sa  maison.  Se- 
condement en  protestant  devant  tout  le  monde 
qu'il  aurait  place  dans  le  royaume  de  Dieu,  et 
en  le  préférant  généralement  à  tous  les  Juifs. 
Car  c'est  pour  ne  s'être  pas  cru  digne  de  rece- 
voir Jésus-Christ  chez  lui ,  qu'il  mérita  d'clre 
appelé  au  royaume  du  ciel,  el  d'avoir  part  aux 
biens  ineffables  dont  Dieu  a  récompensé  la  foi 
d'Abraham. 

4.  Vous  me  demanderez  encore  pourquoi 
Jésus-Christ  ne  loue  pas  ainsi  le  lépreux  qui 
semble  avoir  eu  plus  de  foi  que  le  centenier 
même  ,  puisqu'il  ne  dit  pas  au  Sauveur  :  «  Si 
a  vous  dites  seulement  une  parole  ;  »  mais  ce 
qui  est  encore  plus  :  «  Si  vous  le  voulez  ,  vous 
«  pouvez  me  guérir  ;  »  parole  qui  revient  exac- 
tement à  ce  que  le  Prophète  a  dit  du  Père  :  «  Il  a 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  vouki.  »  (Ps.  cxni,  2.  )  Je 
vous  réponds  que  Jésus-Christ  a  assez  loué  ce 
lépreux  lorsqu'il  lui  a  dit  :  «  Allez ,  offrez  le 
«  don  que  Moïse  a  prescrit,  afin  que  ce  leur  soit 
0  un  témoignage.  »  Car  il  lui  marque  par  ces 
paroles  qu'il  accuserait  ces  prêtres,  et  que  sa 
foi  condamnerait  leur  incrédulité.  Toutefois 
croire  en  Jésus-Christ  était  beaucoup  plus  mé- 
ritoire chez  un  gentil  que  chez  un  juif.  Or,  que 
le  centenier  n'était  pas  juif,  c'est  ce  qui  se  con- 
clut aisément  et  de  son  office  même  et  de  celte 
parole  :  a  Même  en  Israël  je  n'ai  [loint  trouvé 
aune  foi  si  grande.  »  C'était  en  efl'ot  une  chose 
bien  rare,  qu'un  homme  qui  n'était  pas  juif 
eût  ces  sentiments.  Car  je  m'imagine  qu'il  se 
représentait  celte  milice  toute  sainte,  et  ces 
troupes  d'anges  qui  sont  dans  le  ciel,  que  Jé- 
sus-Christ en  était  le  chef;  et  qu'il  dominait 
aussi  souverainement  sur  les  maladies  ,  sur  la 
mort  et  généralonuMit  sur  ttiulos  choses,  que 
lui-même  sur  ses  soldats.  C'est  pourquoi  il  dit  : 
«  Car  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  soumis  à 
0  d'autres.  »  C'est-à-dire,  je  ne  suis  (ju'un 
homme  et  vous  êtes  Dieu.  Je  suis  soumis  à 
d'autres,  et  vous  ne  dépendez  de  personne.  Si 
donc  étant  homme  et  soumis  à  d'autres ,  j'ai 
néanmoins  tant  d'autorité  ;  que  ne  devez-vous 
point  faire  yovis  qui  êtes  Dieu  et  indépendant 


de  tout?  En  parlant  ainsi  il  veut  raisonner 
non  d'égal  à  égal ,  mais  du  moins  au  plus.  Si 
moi  qui  ne  suis  que  ce  que  sont  ceux  qui  m'o- 
béissent ,  et  qui  suis  même  soumis  à  d'autres 
plus  puissants  que  moi,  j'obtiens  néanmoins 
dans  ma  charge,  quoique  bien  petite  ,  une  telle 
obéissance;  si  mes  subordonnés  exécutent, sans 
hésiter,  chacun  les  différents  ordres  que  je  leur 
donne  ;  en  effet,»  je  dis  à  celui-ci:  va  et  il  va; 
«  à  celui-là  :  viens,  et  il  vient  ;  »  combien  plus 
pourrez-vous  vous  faire  obéir  en  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  commander? 

Quelques-uns  lisent  ainsi  ce  passage  :  «  Si 
«  moi  qui  ne  suis  qu'un  homme  ,  ayant  sous 
«  moi  des  soldats.  »  Mais  considérez  surtout 
comment  il  montre  que  Jésus-Christ  peut  maî- 
triser la  mort  comme  il  ferait  son  esclave  ,  et 
lui  commander  en  maître  absolu. 

Car  en  disant  :  «  Je  dis  à  mon  serviteur  : 
«  viens, et  il  vient;  va,  et  il  va;  «il  semble  dire 
à  Jésus-Christ  :  Si  vous  défendez  à  la  mort  de 
venir  où  est  mon  serviteur,  elle  n'y  viendra 
point  ;  si  vous  lui  commandez  de  s'en  aller, 
elle  s'en  ira.  Admirez  donc  ,  mes  frères ,  jus- 
qu'où allait  la  foi  de  cet  homme  î  II  prévient 
l'avenir,  et  il  montre  par  avance  ce  que  tout  le 
monde  devait  reconnaître  ensuite.  Il  déclare 
hautement  que  Jésus-Christ  avait  un  empire 
souverain  sur  la  vie  et  sur  la  mort,  qu'il  pou- 
vait conduire  jusqu'aux  portes  de  l'onfer,  et 
en  rappeler.  Il  ne  compare  pas  cette  puissance 
de  Jésus-Christ  sur  la  mort  seulement  à  l'au- 
torité qu'il  a  sur  ses  soldats  ;  mais  ce  qui  est 
encore  plus,  au  pouvoir  (ju'il  a  sur  ses  servi- 
teurs. Cependant  quoiqu'il  ait  une  foi  si  vive, 
il  ne  se  croit  pas  digne  (jue  Jésus-Christ  entre 
chez  lui.  Mais  Jésus-Christ,  pour  faire  voir  qu'il 
était  très-digne  de  cette  grâce  ,  lui  en  fait  en- 
core de  bien  plus  giandes.  Car  il  relève  sa  foi 
avec  admiration.  Il  la  propose  pour  modèle  à 
tout  le  monde,  el  il  lui  donne  infiniment  plus 
qu'il  ne  lui  avait  demandé.  Il  ne  lui  deman- 
dait que  la  guérison  de  son  serviteur,  et  il 
obtient  une  place  dans  le  royaume  du  ciel. 

Voyez-vous  ici  l'accomplissement  manifeste 
de  cette  parole  du  Sauveur  ,  «  Demandez  pre- 
«  mièremenl  le  royaume  du  ciel ,  et  toutes 
«  choses  vous  seront  données  comme  par  sur- 
«  croît?  »  (  Matlh.  vi,  33.  )  A  cause  de  la  foi  el 
de  l'humilité  admirables  qu'il  a  montrées, 
Jésus-Christ  lui  donne  le  ciel,  et  il  ajoute  à  ce 
don,  comme  par  surcroît,  la  santé  de  son  ser- 
viteur. Mais  pour  témoigner  eucere  davantage 
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l'estime  qu'il  avait  pour  lui ,  il  montre  (\\n 
sont  ceux  (ju'il  exclut  de  ce  royaume  dont  il 
le  rend  héritier.  Il  déclare  nettement  à  tout  le 
monde  qu'à  l'avenir  ce  ne  serait  plus  la  jus- 
tice de  la  loi ,  mais  la  foi  qui  sauverait  :  que 
ce  don  serait  offert  non-seulement  aux  Juifs  , 
mais  encore  aux  gentils  ;  et  aux  gentils  même 
plus  qu'aux  Juifs  :  car  ne  croyez  pas,  leur  dit- 
il  que  ce  que  je  dis  ici  s'accomplisse  seulement 
dans  le  centenier  ;  cela  s'accomplira  générale- 
ment dans  toute  la  terre. 

Ainsi  il  prédit  la  vocation  des  gentils,  dont 
plusieurs  l'avaient  suivi  de  la  Galilée ,  et  il  re- 
lève leurs  esprits  par  les  grandes  espérances 
qu'il  leur  donne.  11  relève  d'un  côté  le  courage 
de  ces  peuples,  et  il  humilie  de  l'autre  l'or- 
gueil des  Juifs.  Néanmoins,  pour  ne  les  pas 
offenser  par  ses  paroles,  et  pour  ne  leur  point 
donner  occasion  de  l'accuser  et  de  médire  de 
lui ,  il  ne  parle  pas  ouvertement  des  gentils 
dans  son  discours  ;  mais  il  prend  occasion  du 
centenier  d'en  parler  comme  en  passant.  Il  ne 
prononce  pas  même  le  nom  de  gentils.  Il  ne 
dit  pas  :  «  plusieurs  des  gentils;  »  mais  «  plu- 
«  sieurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  »  ce  qui 
marquait  sans  doute  les  Gentils,  mais  d'une 
manière  obscure  qui  ne  pouvait  pas  blesser 
ceux  qui  l'écoutaient.  11  tempère  encore  ce 
langage  si  nouveau  par  un  autre  adoucisse- 
ment, en  s'exprimant  plutôt  par  le  mot  de  sein 
d'Abraham ,  que  par  celui  du  royaume  :  car 
ce  dernier  était  peu  connu  des  Juifs  ;  mais 
le  seul  nom  d'Abraham  était  capable  de  faire 
une  grande  impression  dans  leurs  esprits. 
Aussi  saint  Jean  voulant  étonner  les  Juifs  ,  ne 
leur  parle  point  d'abord  de  l'enfer ,  mais  de 
ce  qui  les  touchait  davantage  :  «  Ne  dites 
a  point ,  »  leur  dit-il,  «  nous  avons  Abraham 
«  pour  père.  »  (Matth.  m,  9.) 

Jésus-Christ  voulait  empêcher  aussi  qu'on 
ne  le  prît  pour  un  ennemi  de  la  loi,  puisqu'on 
ne  pouvait  raisonnablement  avoir  ce  soupçon 
d'un  homme  qui  témoignait  tant  d'estime  des 
patriarches ,  qu'il  faisait  consister  la  souve- 
raine félicité  à.  se  reposer  dans  leur  sein.  Re- 
marquez donc  ,  je  vous  prie ,  mes  frères ,  le 
double  sujet  que  les  Juifs  ont  ici  de  s'affliger, 
et  le  double  sujet  qu'ont  les  gentils  de  se  ré- 
jouir: les  uns  parce  qu'ils  sont  non-seulement 
exclus  d'un  royaume  ,  mais  d'un  royaume  qui 
leur  avait  été  promis  ;  et  les  autres ,  parce 
qu'ils  sont  appelés  non-seulement  à  des  biens 
JDestimables ,  mais  encore  à  un  bonheur  qui 


ne  leur  avait  point  été  promis,  et  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  osé  espérer.  C'était  encore  un 
grand  sujet  de  douleur  aux  Juifs  de  voir  les 
gentils  leur  ravir  l'héritage  de  leur  père.  Jésus- 
Christ  les  appelle  «  enfants  du  royaume,  » 
parce  que  le  royaume,  en  effet,  leur  avait  été 
préparé.  Et  c'est  ce  qui  devait  les  toucher  sen- 
siblement ,  d'avoir  reçu  la  promesse  de  repo- 
ser un  jour  dans  le  sein  et  dans  l'héritage 
d'Abraham,  et  de  s'en  voir  néanmoins  exclus 
pour  jamais.  Et  comme  cette  parole  était  une 
prophétie  ,  pour  en  faire  voir  la  vérité,  il  la 
confirme  aussitôt  par  une  guérison  miracu- 
leuse de  ce  serviteur  malade. 

5.  «  Et  Jésus  dit  au  centenier  :  Allez,  et  qu'il 
«  vous  soit  fait  selon  que  vous  avez  cru  :  et  son 
«  serviteur  fut  guéri  à  la  même  heure  (13).  » 
Ainsi  celui  qui  ne  croirait  pas  que  ce  serviteur 
paralytique  eût  été  guéri  par  une  seule  parole, 
en  doit  être  persuadé  aujourd'hui  par  l'ac- 
complissement de  cette  prophétie,  que  le  Sau- 
veur joignit  alorsàce  miracle.  Et  avant  même 
que  cette  prophétie  s'accomplît,  le  miracle 
dont  elle  fut  suivie  en  devait  prouver  la  vérité 
à  tout  le  monde.  C'est  pourquoi  aussitôt  qu'il 
l'a  faite ,  il  guérit  ce  serviteur  malade ,  pour 
établir  ainsi  les  choses  futures  par  les  pré- 
sentes ,  et  un  moindre  miracle  par  un  plus 
grand  :  car  il  est  aisé  de  comprendre  que  les 
bons  seront  un  jour  récompensés  ,  et  que  les 
méchants  seront  punis.  Il  n'y  a  rien  en  cela 
que  de  conforme  aux  lois,  et  aux  sens  des 
hommes  ;  mais  de  ralTermir  un  corps  paraly- 
tique, et  de  rendre  la  vie  et  le  mouvement  à 
des  membres  morts  ,  c'est  un  ouvrage  qui 
est  au-dessus  de  la  nature. 

Jésus-Christ  nous  témoigne  aussi  que  le 
centenier  ne  contribua  pas  peu  à  ce  grand  mi- 
racle par  la  fermeté  de  sa  foi  :  «  Allez,»  dit-il, 
«  qu'il  vous  soit  faitselon  que  vous  avez  cru.» 
La  guérison  donc  de  ce  serviteur  fut  en  même 
temps  une  preuve ,  et  de  la  toute-puissance  de 
Jésus-Christ  et  de  la  grande  foi  du  centenier, 
et  de  la  vérité  indubitable  de  la  prophétie 
que  le  Sauveur  venait  de  faire  :  ou  plutôt 
ces  trois  choses  ensemble  publièrent  haute- 
ment la  souveraine  puissance  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  rendit  pas  seulement  la  santé  du  corps 
à  ce  malade  ,  mais  qui  attira  le  centenier  à  la 
foi  par  la  grandeur  de  ses  miracles.  Et  remar- 
quez ,  mes  frères ,  non-seulement  la  foi  de  ce 
centenier,  et  la  guérison  du  serviteur,  mais  la 
manière  prompte  dont  elle  se  fit.  L'évançé-j 
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liste  le  remarque  en  disant  :  «  Et  le  serviteur 
«  fut  guéri  à  l'heure  même  ;  »  ce  qu'il  avait 
aussi  marqué  à  propos  du  lépreux  :  a  Et  il  fut 
«  guéri  aussitôt.  »  Il  ne  faisait  pas  seulement 
éclater  sa  puissance  par  ces  guérisons  miracu- 
leuses ;  mais  encore  par  l'extrême  promptitude 
avec  laquelle  il  les  faisait.  Et  sa  bonté  ne  pou- 
vant se  contenter  de  ces  grâces  extérieures  qu'il 
faisait  aux  hommes ,  il  entremêlait  encore  à 
ses  njiracles  ses  divines  instructions,  par  les- 
quelles il  attirait  tous  les  hommes  à  son 
royaume. 

Lors  même  qu'il  menaçait  les  Juifs  de  les 
en  exclure ,  ce  n'était  pas  pour  les  en  exclure, 
en  effet ,  mais  bien  plutôt  pour  les  y  attirer 
par  la  crainte  de  voir  un  jour  s'exécuter  cette 
menace.  Que  si  leur  dureté  leur  a  rendu  ce 
remède  inutile,  ils  ne  doivent  s'en  prendre 
qu'à  eux-mêmes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  imi- 
tent encore  aujourd'hui  l'insensibilité  de  ce 
peuple.  Car  ce  malheur  dont  Jésus-Christ  parle 
n'est  pas  seulement  arrivé  aux  Juifs;  les  chré- 
tiens y  tombent  encore  tous  les  jours.  Judas 
était  «  enfant  du  royaume ,  »  Jésus-Christ  lui 
avait  dit  comme  aux  autres  apôtres  :  «  Vous 
a  serez  assis  sur  douze  sièges  (iMatlh.  xix)  ;  »  et 
il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  devenir  «  d'en- 
«  fant  du  royaume  enfant  de  la  géhenne  et  de 
«  l'enfer.  »  Au  contraire  l'eunuque  d'Ethiopie, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Actes ,  quoique  d'un 
pays  barbare,  et  du  nombre  de  ceux  «  qui  de- 
«  valent  venir  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
(Act.  vin),  »  jouira  éternellement  des  biens  du 
ciel  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

La  même  chose  arrive  encore  tous  les  jours 
parmi  les  fidèles.  «  Plusieurs  de  ceux  qui  sont 
«les  premiers,  »  dit  l'Evangile,  «seront  les 
a  derniers  ;  et  ceux  qui  sont  les  derniers  se- 
«  ront  les  premiers.»  (Malth.  xx,  iG.)  Jésus- 
Christ  parlait  de  la  sorte  ,  afin  que  les  uns  ne 
se  décourageassent  point  par  le  désespoir  d'a- 
voir part  à  ce  royaume  ;  et  que  les  autres  ne 
se  relâchassent  point ,  pour  être  trop  assurés 
de  le  posséder.  C'est  pourquoi  saint  Jean  avait 
déjà  dit  avant  lui  :  «  Dieu  peut  de  ces  pierres 
a  susciter  des  enfants  à  Abraham.  »  Comme 
cette  révolution  terrible  devait  arriver  certai- 
nement ,  Dieu  voulut  la  faire  prédire  d'abord, 
afln  que  le  monde  n'en  fût  point  surpris.  Mais 
saint  Jean  étant  homme ,  ne  parle  de  cela  (lue 
comme  d'une  chose  (jui  pourrait  bien  arriver: 
«  Dieu  peut,  »  dit-il.  Jésus-Christ  au  contraire, 
étant  Dieu  ,  prédit  clairement  que  cela  arrive- 


rait, et  le  prouve  ensuite  par  ses  miracles. 

Donc  ,  mes  frères  ,  ne  soyons  pas  trop  con- 
fiants, lors  même  que  nous  sommes  debout, 
mais  disons-nous  à  nous-mêmes  :  «  Que  celui 
a  qui  se  croit  debout  prenne  garde  qu'il  ne 
a  tombe.  »  (l  Cor.  x.)  Et  si  nous  sommes  tom- 
0  bés ,  ne  désespérons  pas  de  nous  relever  ; 
mais  disons-nous  :  «  Celui  qui  est  tombé  ne 
«  se  relèvera-t-il  pas?  »  (Ps.  lx  ,  9.)  Nous  sa- 
vons que  plusieurs,  après  s'être  élevés  jus- 
qu'au ciel,  après  s'être  enrichis  de  toutes  sor- 
tes de  vertus,  après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  les  déserts,  après  avoir 
évité  la  vue  des  femmes,  sans  que  dans  les 
songes  même  il  s'en  présentât  à  eux  aucune 
image  ,  n'ont  pas  laissé  néanmoins  de  se  per- 
dre par  leur  négligence  et  de  tomber,  par  leur 
trop  grande  assurance ,  dans  l'abîme  de  tous 
les  vices.  D'autres,  au  contraire,  d'une  vie 
infâme  et  malheureuse,  sont  montés  jusqu'au 
comble  de  la  vertu.  Ils  ont  passé  du  théâtre  et 
de  la  comédie  à  une  vie  angélique  ;  et  ils  sont 
devenus  si  purs  et  si  saints ,  qu'ils  ont  chassé 
les  démons,  et  qu'ils  ont  fait  de  très-grands 
miracles. 

Toute  l'Ecriture  est  pleine  de  ces  exemples , 
et  nous  ne  voyons  rien  de  plus  ordinaire  tous 
les  jours  devant  nos  yeux.  Les  adulièrts  et  les 
personnes  débauchées  peuvent  aujourd'hui 
fermer  la  bouche  aux  manichéens ,  qui  disent 
qu'on  ne  peut  jamais  guérir  les  plaies  du  pé- 
ché ;  qui  lient  les  mains  de  ceux  qui  veulent 
se  faire  violence  pour  se  corridor  de  leurs  vi- 
ces ;  et  qui  se  rendent  les  ministres  du  démon 
pour  introduire  un  désordre  et  une  confusion 
générale  dans  la  vie  des  hommes.  Ceux  qui 
enseignent  ces  erreurs ,  non-seulement  nous 
ravissent  les  biens  du  ciel ,  mais  ils  troublent 
même  autant  qu'ils  le  peuvent  tout  l'ordre  du 
inonde.  Car  comment  celui  qui  est  dans  le 
vice  pourra-t-il  penser  à  embrasser  la  vertu, 
s'il  ne  lui  reste  aucun  moyen  de  quitter  le 
mal  pour  faire  le  bien,  et  s'il  croit  qu'il  lui  est 
impossible  de  se  convertir?  Si,  maintenant 
qu'il  y  a  tant  de  lois  qui  menacent  les  hom- 
mes du  supplice  ou  qui  leur  promettent  des 
récompenses;  que  la  foi  nous  fait  craindre 
l'enfer  et  espérer  le  i)aradis;  que  le?  méchants 
tombent  dans  l'opprobre  et  dans  l'infamie,  et 
que  les  bons  au  contraire  sont  loués  et  ho- 
norés, qiieliiues-uns  néanmoins  ont  tant  de 
peine  à  entrer  dans  le  sentier  pénible  de  la 
vertu,  et  à  mépriser  le  plaisir  du  vice  ;  si  l'on 
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aie  encore  ces  consi:lcralioiis  si  puissantes , 
qui  pourra  retenir  les  hommes,  et  les  empê- 
cher de  courir  à  leur  perte  en  s'ahandonnant 
à  toute  sorte  de  dérèglements? 

C.  Reconnaissons  donc ,  mes  frères ,  l'arti- 
flce  du  démon  qui  nous  parle  par  ces  héréti- 
ques. Souvenons-nous  qu'ils  combattent  éga- 
lement les  ordonnances  des  législateurs ,  les 
oracles  de  Dieu  ,  les  principes  de  la  raison,  et 
cette  lumière  que  la  nature  même  a  imprimée 
dans  tous  les  hommes,  qui  ne  peut  être  effacée 
ni  dans  les  Scythes,  ni  dans  les  Thraces,  ni 
dans  les  esprits  les  plus  barbares.  Fuyons  en- 
core tous  ceux  qui  enseignent  qu'il  y  a  un 
destin,  et  une  nécessité  inévitable  qui  gou- 
\'erne  toutes  choses,  et,  pleins  d'horreur  pour 
tous  ces  mensonges,  tenons-nous  sur  nos  gar- 
des ,  et  marchons  dans  la  voie  étroite  avec 
crainte  et  avec  confiance;  avec  crainte,  parce 
que  nous  sonnnes  environnés  de  précipices  de 
toutes  parts  ;  et  avec  confiance ,  parce  que 
Jésus  est  avec  nous  et  est  notre  guide.  Soyons 
circonspects  et  vigilants.  Ne  nous  laissons 
point  endormir,  parce  que  si  nous  nous  assou- 
pissons tant  soit  peu,  nous  tomberons  aussitôt 
dans  le  précipice. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  parfaits  que  Da- 
vid ,  qui  pour  s'être  laissé  aller  à  une  légère 
négligence  ,  fut  entraîné  dans  l'abîme  du  pé- 
ché ,  d'où  néanmoins  il  se  releva  bientôt.  Ne 
considérez  pas  tant  son  péché  que  la  manière 
dont  il  l'ellaça.  Dieu  a  voulu  faire  écrire  celte 
histoire  dans  ses  livres  saints,  non  afin  que 
vous  voyiez  seulement  comment  tombe  ce 
sage ,  mais  afin  que  vous  admiriez  comment 
il  se  relève;  et  que  vous  appreniez,  lorsque 
vous  serez  tombé  comme  lui ,  à  vous  relever 
aussi  comme  lui.  De  même  que  les  médecins 
traitent  dans  leurs  livres  des  maladies  les  plus 
violentes  et  de  la  manière  de  les  guérir,  afin 
que  l'expérience  des  cas  les  plus  graves  ap- 
prenne à  traiter  facilement  les  plus  légers; 
Dieu  de  même  a  fait  marquer  dans  ses  Ecri- 
tures les  plus  grands  péchés  de  ses  saints,  afin 
que  ceux  qui  en  commettent  de  moindres , 
apprennent,  dans  la  manière  dont  les  autres 
se  sont  guéris,  comment  ils  doivent  se  guérir 
eux-mêmes.  Car  si  des  crimes  si  énormes  ont 
bien  pu  trouver  des  remèdes,  il  y  en  aura  sans 
doute  encore  bien  plutôt  pour  des  fautes  beau- 
coup plus  légères. 

Voyons  donc  quelle  fut  la  maladie  de  ce 
saint  homme,  et  comment  il  eu  fut  guéri. 


David  tomba  dans  l'adultère,  et  à  l'adultère  il 
joignit  l'homicide.  Je  ne  crains  point,  mes 
frères,  de  publier  hautement  le  crime  de  ce 
saint  prophète.  Si  le  Saint-Esprit  n'a  pas  cru 
ternir  sa  mémoire  en  le  faisant  écrire  dans 
l'histoire  sainte ,  nous  ne  devons  pas  nous 
mettre  en  peine  de  le  cacher.  C'est  pourquoi 
non-seulement  je  vous  rapporte  ici  sa  chute  , 
mais  j'y  ajouterai  même  les  circonstances  qui 
font  le  plus  paraître  l'énormité  de  son  crime. 
Car  il  me  semble  que  ceux  qui  tâchent  de  cou- 
vrir sa  faute ,  obscurcissent  sa  plus  grande 
gloire  ;  ils  lui  font  le  même  tort  que  si  dans  le 
dénombrement  de  ses  victoires,  ils  passaient 
sous  silence  son  combat  avec  Goliath.  Ce  (|uc 
je  dis  vous  semble  un  paradoxe  ;  mais  attendez 
un  peu,  et  vous  en  reconnaîtrez  la  vérité.  Je 
vous  représenterai  son  crime  dans  toute  sa 
grandeur,  pour  vous  faire  encore  mieux  con- 
naître la  grande  vertu  du  remède  qui  l'a 
guéri. 

Quelle  circonstance  ajouté -je  donc  pour 
mieux  faire  juger  de  son  péché  ?  La  vertu  de 
cet  homme  ,  c'est  là  une  circonstance  aggra- 
vante. Car  les  fautes  sont  différentes  selon  la 
différence  des  personnes.  «  Les  puissants,  »  dit 
l'Ecriture,  «seront tourmentés  puissamment.  » 
(Sap.  VI.)  Et  ailleurs  :  «  Celui  qui  connaît  la 
«  volonté  de  son  maître,  et  ne  la  fait  pas,  sera 
«  sévèrement  châtié.  »  (Luc,  xu.)  Ainsi  celui 
qui  a  plus  de  connaissance  et  de  lumière,  sera 
plus  puni  que  celui  qui  en  a  moins.  C'est  pour- 
quoi lorsque  l'évêque  ou  le  prêtre  commet  les 
mêmes  péchés  que  le  peuple  ,  ils  sont  j)lus  cou- 
pables que  les  autres;  et  quoique  le  péché 
soit  égal,  la  peine  néanmoins  ne  le  sera  pas. 

Peut-être  qu'en  voyant  grandir  le  crime 
sous  ma  parole  vous  craignez,  vous  tremblez  , 
et  vous  vous  demandez  avec  effroi  comment 
j'éviterai  le  précipice  où  il  vous  semble  que  je 
marche  à  grands  pas.  Mais  moi,  j'ai  tant  de 
confiance  au  mérite  de  ce  juste,  que  j'irai 
encore  plus  loin  ;  plus,  en  effet,  j'exagérerai  le 
crime  de  David,  plus  je  multiplierai  la  matière 
de  son  éloge.  Vous  me  demandez  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  pluscjue  l'adultère  et  l'homicide? 
Et  voici  ce  que  je  vous  réponds  :  Comme  le 
meurtre  que  commit  Cain  fut  un  crime  plus 
grand  que  beaucoup  de  meurtres,  parce  au'il 
ne  tua  pas  sim[)lement  un  homme,  mais  son 
propre  frère  ;  qu'il  ne  tua  pas  celui  dont  il 
avait  été  offensé,  mais  celui  qu'il  avait  offensé 
lui-même;  et  qu'il  ne   suivit    pas  en  cela 
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l'exemple  d'un  autre,  mais  qu'il  fut  le  premier 
auteur  de  l'homicide,  et  le  chef  de  tous  les 
meurtriers  futurs;  de  même  le  péché  de  David 
n'est  pas  simplement  un  meurtre,  c'est  un 
meurtre  commis  par  un  grand  prophète,  non 
pour  venger  une  injure,  mais  venant  s'ajouter 
à  l'injure  la  plus  sanglante  que  l'on  puisse 
faire  à  un  homme,  puisque  David  avait  aupa- 
ravant déshonoré  la  femme  de  celui  qu'il  tua. 

Vous  voyez  que  je  n'épargne  pomt  David,  et 
que  je  ne  diminue  point  son  péché.  Cependant 
j'entreprends  si  hardiment  sa  défense  ,  après 
même  avoir  exagéré  son  crime  de  cette  ma- 
nière ,  que  je  souhaiterais  que  tous  les  mani- 
chéens qui  rejettent  ces  histoires  de  l'Ancien 
Tcslament,  et  tous  les  marcionites  fussent  ici 
présents,  pour  leur  fermer  la  bouche  et  pour 
les  confondre.  Mais  David,  disent-ils,  a  com- 
mis un  homicide  et  un  adultère.  Et  moi  je  ré- 
ponds qu'il  n'a  pas  seulement  commis  un  ho- 
micide ,  mais  un  double  homicide,  si  l'on 
considère  que  celui  qui  tue  est  un  prophète, 
et  que  celui  qui  est  tué  est  un  innocent  qui  est 
puni  pour  l'injure  môme  qu'il  a  soufferte.  Car 
il  y  a  bien  de  la  dinérence  entre  un  homme  , 
qui  après  avoir  reçu  le  Saint-Esj)rit,  après 
avoir  été  comblé  de  grâces,  après  avoir  été 
uni  avec  Dieu  par  une  amitié  et  une  familia- 
rité toute  sainte  jusqu'à  un  âge  déjà  avancé, 
tombe  dans  un  grand  crime,  et  celui  qui  pèche 
sans  avoir  joui  d'aucun  de  ces  avantages.  Mais 
c'est  là  précisément  ce  qui  doit  augmenter 
notre  admiration  pour  le  courage  de  cet 
homme,  qu'après  cire  tombé  de  si  haut  et  ti 
bas,  il  ne  s'est  pas  aballu,  il  n'a  point  déscs- 
l)éré,  il  n'est  point  resté  par  terre  comme 
blessé  à  mort  par  le  démon  ;  mais  qu'il  s'est 
relevé  bientôt  et  même  aussitôt,  et  qu'il  a 
porté  à  son  ennemi,  d'une  main  vigoureuse,  un 
coup  plus  mortel  que  celui  qu'il  en  avait  reçu. 

7.  Pour  voir  une  image  de  ce  (jue  je  vous 
dis,  transportez-vous  sur  un  champ  de  bataille, 
et  supposez  qu'un  de  nos  plus  braves  guerriers 
reçoive  de  la  main  d'un  barbare  un  premier 
coup  de  lance  ou  de  javelot  «jui  lui  perce  le 
cœur  ou  le  foie,  puis  une  seconde  blessure 
encore  plus  mortelle  qui  le  fasse  tomber  bai- 
gné dans  son  sang;  supposez  qu'ainsi  blessé, 
il  se  relève  néanmoins  aussitôt,  et  que  d'un 
coup  de  sa  lance  il  fasse  mordre  la  poussière 
à  son  ennemi.  C'est  la  môme  chose  ici  ;  plus 
vous  exagérez  la  blessure  et  la  chute  de  David, 
plus  vous  donnez  lieu  d'admirer  le  courage 


qu'il  fallut^à  ce  fier  combattant  pour  se  relever, 
s'élancer  au  front  de  la  phalange  et  terrasser 
celui  qui  l'avait  blessé.  Ceux  qui  sont  tombés 
dans  de  grands  crimes  comprendront  aisément 
combien  il  est  difficile  de  se  relever  de  la 
sorte. 

Il  n'est  pas  besoin,  ce  me  semble,  d'un  si 
grand  courage  pour  continuer  notre  course 
lorsque  nous  marchons  avec  succès  dans  la 
bonne  voie,  puisqu'alors  la  confiance  en  Dieu 
nous  accompagne,  nous  anime,  nous  soutient, 
et  nous  donne  toujours  de  nouvelles  forces. 
Mais  de  voir  un  homme  qui  après  avoir  vaincu 
autant  de  fois  qu'il  a  combattu,  est  renversé 
tout  à  coup  par  son  ennemi,  et  se  relève  néan- 
moins aussitôt  et  recommence  sa  course  avec 
plus  de  vigueur  qu'auparavant,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  assez  admirer. 

Pour  vous  expliquer  ceci  plus  clairement  je 
me  servirai  d'une  comparaison  encore  plus 
sensible.  Représentez-vous  un  pilote  qui  a 
traversé  toutes  les  mers  sans  y  faire  naufrage; 
et  qui  après  s'être  tiré  par  son  adresse  de  tous 
les  périls,  des  flots,  des  tempêtes  et  des  écueils, 
fait  enfin  naufrage  au  port,  d'où  il  a  peine  à 
se  sauver  tout  nu  ;  dans  quelle  disposition 
croyez-vous  que  cet  homme  puisse  être  à  l'a- 
venir à  l'égard  de  la  navigation  ?  Croyez-vous 
qu'à  moins  d'avoir  un  courage  tout  extraordi- 
naire, il  voulût  seulement  voir  un  vaisseau, 
ou  regarder  le  bord  de  la  mer?  Je  ne  doute 
point  qu'après  cela  il  ne  penserait  plus  qu'à 
mener  une  vie  cachée,  qu'il  perdrait  toutes 
ks  espérances  qu'il  aurait  conçues,  et  qu'il 
aimerait  mieux  mendier  pour  vivre  que  de 
s'exi)0ser  encore  aux  mêmes  périls.  Ce  qui  re- 
lève donc  le  courage  de  David,  c'est  qu'il  a  fait 
avec  tant  de  générosité  ce  ijue  ce  pdote  ne 
pourrait  faire.  Après  ce  naufrage  horrible  qui 
lui  fit  perdre  eu  un  moment  ce  (ju'il  avait  ac- 
quis durant  tant  d'années,  après  tant  de  tra- 
vaux em|)loyés  inutilement,  il  ne  tombe  point 
dans  le  désespoir,  et  ne  se  condamne  point  à 
d'éternelles  ténèbres.  Il  ramasse  les  débris  de 
son  naufrage  ;  il  radoube  son  vaisseau  ;  il  en 
réunit  les  ais  séparés;  il  en  rejoint  les  voiles 
déchirées,  il  reprend  le  gouvernail  en  main; et 
se  remettant  en  mer,  il  amasse  jtlus  de  riches- 
ses qu'il  n'en  avait  acquis  auparavant. 

Si  l'on  admire  celui  qui  peut  se  tenir  ferme 
sans  tomber,  quelle  louange  mérite  celui  qui 
tombe,  mais  qui  loin  de  s'abattre,  se  relève  si 
promptcment?  Cependant  combien  de  consi- 
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d(5rations  devaient  jeter  David  dans  le  déses- 
poir 1  Premièrement  la  grandeur  de  son  crime. 
Eu  second  lieu  l'âge  où  il  était,  |)uisiiu'ii  n'é- 
tait plus  dans  la  jeunesse  dont  la  vigueur 
nourrit  aisément  notre  espérance  ,  mais  dans 
la  vieillesse.  Aussi  le  marchand  qui  fait  nau- 
frage prescjue  en  s'embarcjuant  ne  s'en  afllige 
pas  tant  que  celui  qui  revenant  d'une  longue 
et  heureuse  navigation  perd  tout  le  fruit  de  sa 
.^  peine  en  se  brisant  contre  un  écueil.  En  troi- 
*  sième  lieu,  l'immensité  des  richesses  perdues 
dans  le  désastre;  en  effet,  quelle  fortune  spi- 
rituelle n'avait-il  pas  amassée  depuis  son  en- 
fance, depuis  le  temps  (ju'il  était  berger,  par 
son  combat  contre  Goliath  ;  par  son  extrême 
douceur  envers  Saùl,  témoignant  à  son  égard 
une  générosité  tout  évangélique,  lui  pardon- 
nant toutes  les  fois  qu'il  tombait  entre  ses 
mains,  et  aimant  mieux  perdre  son  pays,  sa 
liberté  et  sa  vie  même,  que  de  tuer  un  ennemi 
si  injuste,  qui  cherchait  sans  cesse  des  moyens 
de  le  perdre;  enfin  par  les  actions  de  vertu 
qu'il  fit  encore  après  qu'il  eut  ceint  le  diadème 
royal  1 

8.  Mais  dans  quelle  peine  et  quelle  agitation 
croyez-vous  qu'il  ait  été,  en  considérant  les 
pensées  que  les  hommes  auraient  de  lui,  et 
qu'il  avait  perdu  en  un  moment  toute  cette 
haute  estime  qu'il  b'était  acquise  dans  leur  es- 
prit? Car  l'éclat  de  sa  pourpre  le  parait  moins 
(ju'il  n'était  déshonoré  par  la  laideur  de  son 
crime.  Vous  n'ignorez  pas  de  quelle  force  d'es- 
jirit  nous  avons  besoin  pour  n'être  point  trou- 
blé, lorsque  nous  voyons  nos  crimes  partout 
divulgués,  et  tout  le  monde  instruit  de  nos 
plus  honteux  désordres.  Il  faut  avoir  une  âme 
héroïque  pour  ne  se  point  décourager  en  ces 
occurrences.  David  bannit  toutes  ces  pensées 
de  son  esprit.  Il  arracha  de  sa  plaie  le  fer  qui 
l'avait  blessé.  Il  la  lava  de  tant  de  larmes,  et 
devint  si  pur  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il  a  pu 
inème  après  sa  mort  secourir  ceux  qui  étaient 
descendus  de  lui,  dans  les  péchés  qu'ils  avaient 
commis. 

C'est  ce  que  Dieu  dans  l'Ecriture  a  dit  d'A- 
braham. Mais  il  l'a  dit  aussi  de  David,  et  quel- 
quefois môme  avec  encore  plus  d'avantage.  Il  dit 
en  parlant  d'Abraham,  qu'il  s'est  souvenu  de 
l'aUiance  qu'il  avait  faite  avec  lui;  mais  en 
parlant  de  David,  il  ne  marque  point  d'alliance. 
Il  dit  :  «  Je  protégerai  cette  ville  à  cause  de 
0  David  mon  serviteur.  »  (IV  Rois,  xix,  3i.) 
Et  Salomon  son  fils  ayant  commis  des  crimes 


détestables,  Dieu,  en  considération  de  David 
son  |)ère,  ne  voulut  point  le  priver  de  son 
royaume.  Sa  réputation  a  toujours  été  si  grande 
jtarmi  les  Juifs  que  saint  Pierre,  longtemps 
après  sa  mort,  dit  au  peuple  :  «Permcltcz-moi, 
«  mes  frères,  de  vous  dire  librement  que  le 
«  patriarche  David  est  mort  et  qu'il  a  étéense- 
aveli.»  (Act.  ii,  26.)  Jésus-Christ  même  parlant 
auxJuifstémoigne  que  ce  saint  roi  reçut  une  si 
grande  effusion  du  Saint-Esprit,  môme  après 
son  péché,  qu'il  mérita  dcnouvcau  de  prophéti- 
ser touchant  la  divinité  du  Christ.  Car  se  ser- 
vant de  ses  psaumes  pour  fermer  la  bouche 
aux  Juifs,  il  leur  dit  :  «  Comment  donc  David 
«  l'appelle-t-il  en  esprit  son  Seigneur  par  ces 
«  paroles  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
«  Asseyez-vous  à  ma  droite  ?  »  (Mattli.  xxii,  42  ; 
Ps.  cix,  1.) 

Dieu  même  témoigna  autant  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  ce  saint  prophète  ,  qu'autrefois 
pour  ceux  de  Moïse.  Comme  il  vengea  Moïse 
quoique  malgré  lui  de  l'injure  que  Marie  sa 
sœur  lui  avait  faite,  parce  qu'il  aimait  tendre- 
ment Moïse  ;  il  vengea  de  même  David  quoi- 
que malgré  lui,  de  la  révolte  si  cruelle  et  si 
dénaturée  de  son  propre  fils.  Il  n'y  a  rien  qui 
prouve  davantage  la  vertu  d'un  homme  que 
ce  zèle  que  Dieu  témoigne  pour  le  protéger. 
Car  lorsque  Dieu  parle,  et  qu'il  prononce 
lui-même  sur  les  choses  dont  nous  doutons, 
il  faut  que  l'homme  et  la  raison  humaine  se 
taisent. 

Que  si  vous  "voulez  connaître  plus  particu- 
lièrement la  vertu  de  ce  saint  roi,  voyez  dans 
son  histoire  comment  il  se  conduisait  envers 
Dieu  après  son  péché,  avec  quelle  liberté  il 
lui  parlait,  de  quel  amour  il  brûlait  pour  lui, 
quel  progrès  il  faisait  de  jour  en  jour  dans  la 
vertu ,  enfin  dans  quelle  circonspection  et 
quelle  vigilance  il  vécut  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Encouragés  par  ces  grands  exemples  que 
Dieu  nous  propose,  tâchons,  mes  frères,  de  ne 
nous  point  laisser  tomber  ;  ou  si  ce  malheur 
nous  arrive,  de  ne  pas  demeurer  longtemps 
dans  notre  chute.  Ce  n'est  point  pour  vous 
rendre  plus  négligents  et  plus  lâches  que  je 
vous  parle  ainsi  de  David ,  mais  pour  vous 
imprimer  plus  de  crainte.  Car  si  cet  homme 
si  saint,  si  juste,  si  parfait  s'est  vu  par  un 
petit  défaut  de  vigilance  ,  frappé  tout  d'un 
coup  d'une  plaie  mortelle,  et  dans  un  si  grand 
danger  de  se  perdre,  que  deviendrons-nous 
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nous  autres,  dont  la  \ie  est  si  molle  et  si  relâ- 
chée? 

Ne  considérez  pas  seulement  que  ce  saint 
prophète  est  tombé,  de  peur  que  cette  consi- 
dération ne  vous  rende  encore  plus  lâches  et 
plus  tièdes  ;  mais  examinez  avec  soin  ce  qu'il 
fait  pour  se  relever  de  sa  chute ,  combien  de 
soupirs  il  exhale,  combien  de  larmes  il  verse, 
comme  il  s'entretient  dans  des  sentiments  de 
pénitence,  non-seulement  le  jour,  mais  même 
la  nuit,  baignant  son  lit  de  ses  larmes,  et  cela 
sans  jamais  quitter  son  cilice.  Si  David  a  eu 
besoin  de  tous  ces  remèdes  pour  se  purifier  de 
son  péché  ;  comment  pourrons-nous  nous  sau- 
ver, nous  qui  commettons  tant  de  crimes,  et 
qui  n'en  avons  aucun  repentir  ?  De  plus  David 


avant  son  péché,  avait  vécu  si  saintement,  que 
ses  vertus  passées  pouvaient  en  quelque  sorte 
couvrir  son  crime,  mais  nous  qui  n'avons  rien 
fait,  nous  sommes  pour  ainsi  dire  tout  nus  et 
sans  défense,  et  tous  les  coups  que  nous  rece- 
vons nous  blessent  à  mort. 

Pour  éviter  ce  malheur,  mes  frères,  cou 
vrons-nous  de  nos  bonnes  œuvres,  coram 
d'un  bouclier  impénétrable,  et  si  nous  remar 
quons  en  nous  quelque  tache  du  péché,  etia 
çons-la  par  nos  larmes,  afin  qu'en  recherchant 
la  seule  gloire  de  Dieu,  nous  méritions  d'être 
heureux  en  cette  vie  et  en  l'autre,   par  la 
grâce  et  par  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE  XXVII. 

0  OR  JÉSUS  ÉTAM  DANS  LA  MAISON  DE  PlEr.HE  ,  VIT  SA  BELLE-MÈRE  QUI  ÉTAIT  AU  LIT  ET  AVAIT  LA 
FlÈVllK.  —  II.  LUI  TOUCHA  LA  MAIN  ET  LA  FiÈVKE  LA  QinXV,  ET,  S'ÉTANT  LEVÉE,  ELLE  LES  SERVAIT.» 
(CUAP.  VIU,  14,-15.) 


kUllîî. 


1.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  miraculeux  dans  la  guérison  de  la  boUe-mère  de  saint  Pierre,  ce  n'est  pas  qu'elle  fut  guérie  tout  à  coup, 
mais  c'est  qu'elle  ic  fut  etilièremeul  et  saus  avoir  lescin  de  couvali  soouce. 

2.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  miracles  que  faisait  le  Cinisl  qui  attiraient  à  lui  les  hotumos,  mais  sa  seule  vue  était  pleine  de 
grâces  cl  charmait  les  âmes.  Speciosus  forma  prœ  filiù  hominum.  (Ps.  XLiv,  3.)  Douceur  de  Jésus-Christ. 

3.  Jésus-Christ  faisait  ses  réponses  selon  la  pensée  secrète  do  ceux  qui  riulcrrogeaieiit. 

4  et  5.  Exhorlalion.  11  faut  préférer  le  salut  à  toutes  choses.   Qu'il  n'y  a  rien  de  si  effroyable  que  la  mort  de  l'âme.   Qu'un  pé- 
cheur est  sans  comparaison  plus  mort  que  ne  sont  les  morts  enfeiuiés  dans  le  tombeau. 


4.  Saint  Marc  voulant  marquer  la  prompti- 
tude de  celle  guérison,  ajoute  ce  mot,  a  aussi- 
«  tôt;  »  ce  que  saint  Matthieu  ne  ra|)|)orle  [)as, 
se  contentant  d'avoir  inarqué  le  miiaclc.  Saint 
Luc  dit  aussi  que  colle  femme  malade  pria 
Jésus-Christ  de  la  guérir;  ce  que  saint  Mat- 
thieu a  omis  encore.  Tout  cela  néanmoins  ne 
prouve  i)as(iue  les  évangélisles  se  comballent; 
mais  seulement  que  les  uns  ont  voulu  être 
plus  courts,  et  les  autres,  rapporter  les  choses 
plus  exactement. 


Mais  pourquoi  Jésus-Christ  allait-il  dans  la 
maison  de  saint  Pierre?  Je  crois  que  c'était 
jiour  y  manger  ;  et  l'ovangéliste  le  fait  assez 
voir,  lorsqu'il  dit  que  celle  femme ,  après 
qu'elle  fut  guérie,  a  se  leva  et  Ls  servit.  »  Car 
Josus-Cluisl  allait  ainsi  nnnger  chez  ses  disci- 
ples, coninie  on  le  voit  eiicorc  par  saint  Mat- 
thieu, chez  qui  il  alla,  lorsqu'il  l'appela  pour 
être  apùlre  :  ce  qu'il  faisait  afin  d'honorer 
ainsi  ses  disciples,  et  de  les  rendre  plus  ardents 
à  le  servir, 
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Remarquée  ici  le  profond  respect  de  saint 
Pierre  pour  son  Maître.  Quoiqu'il  eût  cliez 
lui  sa  belle-mère  malade  d'une  fièvre  dange- 
reuse, il  ne  le  pria  point  de  la  venir  wiv.  Il 
attendit  qu'il  eût  achevé  ce  long  discours  de  la 
montagne,  et  qu'il  eût  guéri  tous  les  autres 
malades  qui  se  présentaient  à  lui  de  toutes 
parts.  C'est  seulement  lorsque  le  Seigneur 
entre  dans  le  logis  de  l'Apùtre  que  celui-ci  le 
prie  enfin  de  guérir  sa  belle-mère.  Tant  il 
était  instruit  dès  lors  à  préférer  le  bien  des 
a^Utres  à  ses  propres  intérêts  1 

Ce  n'est  pas  saint  Pierre  qui  prie  le  Sauveur 
de  venir  chez  lui.  C'est  le  Sauveur  qui  y  vient 
de  lui-même;  et  un  moment  après  que  le 
centenier  eut  dit  :  o  Je  ne  suis  pas  digne,  Sei- 
«  gneur,  que  vous  entriez  chez  moi,  »  afin  de 
témoigner  jusqu'à  quel  point  il  voulait  favo- 
riser son  disciple.  Et  quoiqu'il  soit  aisé  de 
juger  quelles  pouvaient  être  les  maisons  de  ces 
pauvres  gens  qui  n'étaient  que  des  pêcheurs, 
Jésus-Christ  néanmoins  ne  laisse  pas  d'aller 
dans  ces  cabanes,  pour  nous  apprendre  tou- 
jours à  fouler  aux  pieds  le  faste  et  la  vanité. 

11  est  remarquable  que  Jésus-Christ  guérit 
quelquefois  les  malades  par  sa  seule  parole, 
quel(|uefois  il  étend  sa  main,  quelquefois  il 
joint  les  deux  ensemble,  pour  rendre  la  gué- 
rison  plus  sensible.  Il  ne  voulait  j)as  agir  tou- 
jours si  souverainement,  et  si  divinement  dans 
ses  miracles.  Il  avait  besoin  de  se  cacher  pour 
un  temps,  principalement  à  l'égard  de  ses 
apôtres,  de  peur  que  l'excès  de  leur  joie  ne 
leur  fit  dire  à  tout  le  monde  ce  qu'il  était. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  qu'après  s'être 
transfiguré  devant  eux  sur  la  montagne  du 
Thabor,  il  leur  défendit  de  dire  à  qui  que  ce 
fût  ce  qu'ils  avaient  vu. 

11  touche  donc  ici  la  main  de  cette  femme 
malade,  et  non-seulement  il  éteint  l'ardeur  de 
sa  fièvre,  mais  il  la  rétablit  môme  tout  d'un 
coup  dans  une  santé  parfaite.  Comme  la  ma- 
ladie était  tout  ordinaire,  il  voulut  au  moins 
signaler  sa  [)uiss;uice  en  la  guérissant  comme 
l'art  des  médecins  n'aurait  pu  le  faire.  Vous 
savez  en  elTet  que,  même  après  la  cessation  de 
la  fièvre,  il  faut  encore  beaucoup  de  temps 
pour  que  les  malades  recouvrent  toutes  leurs 
forces.  Mais  ce  double  effet,  Jésus-Christ  l'opéra 
dans  le  môme  moment;  il  fit  quelque  chose 
de  semblable  lorsqu'il  apaisa  la  mer.  Non- 
seulement  il  arrêta  les  vents  et  la  tempête, 
mais  il  calrna  soudain  Jusuu'au  mnu'c:.,c:U 
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des  flots,  phénomène  opposé  aux  lois  de  la 
nature,  puisque,  même  après  que  la  tenipMi' 
a  cessé,  le  mouvement  (ju'elle  a  inq)riiné  aii\ 
ondes  continue  encore  fort  longlemjis.  La  \yi- 
role  de  Jésus-Christ  fit  donc  en  un  inslanlct. 
que  la  nature  ne  fait  que  peu  à  j>eu.  C'est  en 
core  ce  qui  arriva  au  sujet  de  cette  femm.. 
comme  l'atteste  l'Evangile  :  «  Elle  se  leva,  u 
dit-il,  0  et  les  servit;  »  ce  qui  nous  montre 
d'un  côté  la  souveraine  puissance  de  Jésus- 
Christ  dans  ses  miracles,  et  de  l'autre,  la  dis- 
position de  celte  fennne,  et  le  grand  zèle  qu'elle 
avait  pour  Jésus-Christ. 

Nous  apprenons  encore  en  ce  miracle  que 
Jésus-Christ  accorde  quehjuefois  la  guérison 
de  quelques  personnes  à  la  foi  des  autres.  Car 
nous  voyons  ici  que  saint  Pierre  prie  pour  sa 
belle-mère,  comme  le  centenier  avait  prié  pour 
son  serviteur.  Ce  n'est  pas  que  Jésus-Christ  dis- 
pensât ceux  qu'il  guérissait  de  croire  en  lui  ; 
mais  parce  que  ou  l'âge  encore  trop  tendre  les 
empêchait  de  venir  à  lui,  ou  que  l'ignorance  où 
ils  étaient  ne  leur  permettait  pas  d'avoir  de  lui 
des  sentiments  assez  relevés,  il  suppléait  à  ce 
qui  manquait  au  malade  par  la  foi  de  ceux  qui 
priaient  jjour  lui. 

a  Le  soir  étant  venu ,  ils  lui  présentèrent 
«  plusieurs  possédés  et  il  chassa  d'eux  les  ma- 
€  lins  esprits  par  sa  parole,  et  guérit  tous  ceux 
«qui  étaient  malades  (16).  Afin  que  cette 
«  parole  du  prophète  Isaïe  fût  accomplie  :  Il  a 
a  pris  sur  lui  nos  langueurs,  et  il  s'est  chargé 
«  de  nos  maladies  (17).»  Remarquez  comme  la 
foi  de  ce  peu[)le  s'est  déjà  accrue.  La  nuit  même 
ne  peut  les  porter  à  se  retirer,  et  ils  ne  crai- 
gnent point  d'importuner  Jésus-Christ  en  lui 
amenant  si  lard  leurs  malades.  Et  je  vous  prie 
de  considérer  quelle  foule  de  miracles  les 
évangélistes  nous  rapportent  en  un  mot.  Car 
ils  ne  s'arrêtent  plus  à  rapporter  chaque  gué- 
rison en  |)articulier  ;  mais  ils  en  marquent 
comme  eu  passant  un  nombre  prodigieux.  Et 
de  peur  que  ce  prodige  ne  parût  incroyable  à 
cause  de  sa  grandeur  même,  |)uisqu'une  mul- 
titude innombrable  fut  guérie  en  un  moment 
de  tant  de  diflerentes  maladies,  l'évangéliste 
rapporte  la  parole  du  prophète  Isaïe,  qui  avait 
rendu  témoignage  si  longtemps  auparavant  de 
ces  merveilles  qu'on  voyait  alors.  Par  là  il  nous 
ap[)rend  comme  il  fait  partout  ailleurs,  qu'une 
preuve  tirée  des  paroles  de  l'Ecriture  ,  n'a  pas 
moins  d'autorité  qu'en  ont  ks  miracles.  C'est 
dans  cette  vue   qu'il   rapport  >    cet    endroit 


m 


TnADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


ïllsaïe  :  «  Il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs,  et  il 
«  s'est  chargé  de  nos  maladies.  »  (Isaïe,  lui,  4.) 
11  ne  dit  pas  qu'il  les  a  dissipées,  ou  qu'il  les  a 
guéries;  mais  qu'il  «les  a  prises  sur  lui,  et 
«  qu'il  s'en  est  chargé  lui-même.  »  Ce  que  le 
Prophète  a,  selon  moi ,  particulièrement  en- 
endu  de  nos  péchés,  et  dans  le  même  sens  que 
•aint  Jean  dit  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu,  voilà 
«  Celui  qui  porte  le  péché  du  monde.  »  (Jean, 
1,28.) 

2.  Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  l'évangé- 
liste  applique-t-il  cette  même  parole  aux  ma- 
ladies du  corps  ?  C'est  ou  parce  qu'il  a  pris  ce 
passage  simplement  à  la  lettre,  ou  plutôt  parce 
qu'il  a  voulu  nous  marquer  que  la  plupart  des 
maladies  corporelles,  tirent  leur  source  de 
celles  des  âmes.  Car  si  la  mort,  qui  est  le  der- 
nier et  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  ne  vient 
que  de  cette  racine,  faut-il  s'étonner  si  les  au- 
tres en  sortent  aussi  comme  de  leur  tige  ? 

a  Mais  Jésus  voyant  autour  de  lui  une  grande 
«  foule  de  peuple ,  ordonna  à  ses  disciples 
c  de  passer  à  l'autre  bord  (18).  »  Vous  voyez 
partout  combien  Jésus-Christ  est  éloigné  de 
tirer  vanité  de  ses  miracles.  Car  les  autres 
évangélistes  remarquent  ici  qu'il  défendait 
au  démon  de  dire  qui  il  était ,  et  saint  Mat- 
thieu écrit  qu'il  renvoya  le  peuple;  ce  qu'il 
faisait  d'un  côté  pour  nous  donner  un  exem- 
ple d'humilité,  nous  avertissant  de  ne  rien 
faire  pour  la  vaine  gloire  ;  et  pour  adoucir  de 
l'autre  l'envie  que  les  Juifs  avaient  contre  lui. 
Car  il  n'avait  pas  seulement  soin  de  guérir 
les  corps,  et  il  en  avait  bien  plus  de  sauver  les 
âmes,  et  de  les  porter  à  la  vertu.  H  se  révé- 
lait de  deux  manières,  et  en  guérissant  mira- 
culeusement les  maladies ,  et  en  ne  faisant 
rien  par  le  désir  de  la  gloire.  Il  renvoie  donc 
ce  peuple  qui  s'attachait  à  sa  personne  par  le 
lien  de  l'amour  et  de  l'admiration,  et  qui  ne 
souhaitait  rien  tant  que  de  toujours  jouir  de 
sa  vue  et  de  sa  présence.  En  effet,  qui  aurait 
pu  quitter  un  homme  qui  faisait  tant  de  mi- 
racles ?  Qui  n'aurait  désiré  de  voir  seulement 
ce  visage,  et  de  contempler  cette  bouche  d'ofi 
sortaient  des  paroles  si  divines?  Car  il  n'était 
pas  seulement  admirable  par  les  prodiges 
qu'il  faisait,  mais  sa  seule  vue  et  sa  seule  pré- 
sence ré|tandait  la  joie  et  la  grâce  dans  ceux 
qui  le  regardaient.  C'est  pourquoi  le  Prophète 
dit  de  lui:  «  Votre  beauté  surpasse  la  beauté 
«  de  tous  les  hommes.  »  (Ps.  xliv,  3.)  Et  ce 
que  dit  Isaïe  :  «  Qu'il  n'avait  ni  forme  ni 


a  beauté  (Is.  lui,  6) ,  »  ne  se  doit  entendre 
qu'en  comparant  son  humanité  à  la  gloire 
inelTable  de  sa  divinité  ;  ou  en  le  considérant 
dans  le  moment  de  sa  passion,  où  il  fut  désho 
noré  et  défiguré  d'une  manière  si  horrible , 
ou  pour  marquer  l'état  simple  et  pauvre  dans 
lequel  il  a  passé  toute  sa  vie. 

Jésus-Christ  ne  commande  à  ses  disciples 
de  passer  à  l'autre  bord,  qu'après  qu'il  a  guéri 
tous  ceux  qui  étaient  là.  Ils  eussent  eu  trop  de 
regret  de  le  quitter,  s'il  n'eût  satisfait  à  toutes 
leurs  prières.  C'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire 
après  même  qu'il  a  guéri  leurs  malades.  Sur 
la  montagne,  ces  gens  n'étaient  pas  seulement 
restés  immobiles  autour  de  lui  pendant  qu'il 
parlait,  mais  encore  ils  l'avaient  suivi  lorsqu'il 
eut  cessé  de  parler  ;  de  même  ici  ils  demeu- 
rent encore  auprès  du  Sauveur,  alors  qu'ils 
n'ont  plus  de  miracles  à  voir  nia  attendre, 
uniquement  retenus  par  le  bonheur  de  con- 
templer sa  face  divine.  Car  si  le  visage  de 
Moïse  était  tout  brillant  de  gloire,  et  si  celui 
de  saint  Etienne  paraissait  comme  le  visage 
d'un  ange,  quel  a  dû  être  le  visage  de  Ce- 
lui qui  a  été  le  Seigneur  de  l'un  et  de  l'autre  ? 

Peut-être  que  quelques-uns  de  vous  souhai- 
teraient de  voirie  Sauveur  tel  qu'il  était  alors. 
Mais  si  nous  le  voulons,  mes  frères,  nous  ver- 
rons celte  divine  face  dans  un  éclat  sans  com- 
paraison plus  grand.  Si  nous  vivons  ici-bas 
comme  nous  devons,  nous  verrons  ce  même 
Sauveur  au  milieu  des  airs,  nous  irons  au- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir  sur  les  nuées 
revêtus  d'un  corps  immortel  et  incorru|)lible. 

Mais  considérez,  je  vous  prie,  qu'il  ne  ren- 
voie pas  simplement  ce  |)euple,  ce  qui  aurait 
pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  ne  dit  pas  :  retirez- 
vous  ,  allez-vous-en,  mais  il  donne  seulement 
à  ses  disciples  l'ordre  de  passer  sur  l'autre  bord, 
laissant  espérer  à  la  foule  qu'elle  le  retrouve- 
rait là. 

Mais  pendant  que  ces  multitudes  témoi- 
gnaient tant  d'afl'eclion,  et  un  si  grand  zèle 
pour  Jésus-Christ,  un  homme  possédé  de  l'a- 
mour de  l'argent  et  du  désir  de  la  gloire  s'ap- 
procha de  lui,  et  lui  dit  :  a  Maître,  je  vous 
a  suivrai  en  quelque  lieu  que  vous  alliez  (10).  » 
Remarquez  l'orgueil  de  cet  homme.  Il  dédai- 
gne d'être  du  commun  du  peuple,  et  il  s'a[v 
proche  de  Jésus-Christ  à  part ,  comme  un  per- 
sonna^re  d'imi>ortance  et  qui  ne  veut  pas  être 
confondu  avec  la  foule.  On  reconnaît  bien  là 
le  caractère  juif,  plein  de  liberté  et  de  har- 
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(He«se.  Et  now  en  TerroiM  bientôt  un  autre 
életer  la  voix  du  milieu  d'une  assemblée  si- 
lencieuse, pour  faire  à  contre-temps  cette 
question  à  Jésus-Christ  :  «  Maître,  quel  est  le 
«  premier  commandement  de  la  loi?  »  (Matlh. 
XXII,  36.)  Cependant  Jésus-Christ  ne  le  reprit 
point  de  celte  liherté  indiscrète,  pour  nous 
apprendre  à  souffrir  nous-mêmes  l'importu- 
nité  de  ces  personnes. 

Nous  voyons  aussi  qu'il  ne  reprend  pas  ou- 
vertement ceux  qui  s'approchent  de  lui  avec 
une  mauvaise  volonté.  11  se  contente  de  répon- 
dre à  leurs  pensées,  d'une  manière  qui  leur 
fait  assez  connaître  qu'il  voit  et  qu'il  con- 
damne le  fond  de  leur  cœur.  Ainsi  il  leur  pro- 
cure un  double  avantage  :  premièrement  il 
leur  fait  connaître  qu'il  pénètre  le  secret  de 
leurs  pensées  ;  ensuite  il  épargne  leur  pudeur, 
en  ne  découvrant  point  aux  autres  leur  vanité 
qu'ils  tiennent  cachée,  et  leur  donnant  lieu 
néanmoins,  s'ils  le  veulent,  de  s'en  corriger 
eux-mêmes. 

On  peut  voir  ici  un  bel  exemple  de  cette 
sage  conduite.  Car  cet  homme  voyant  les 
grands  miracles  que  faisait  le  Fils  de  Dieu,  et 
que  tout  le  monde  venait  à  lui,  crut  que  c'é- 
tait là  un  excellent  moyen  pour  s'enrichir. 
C'est  ce  qui  lui  inspira  le  désir  de  le  suivre. 
La  réponse  du  Sauveur  est  une  preuve  de  ce 
que  je  dis.  Car  il  répond  moins  aux  paroles 
de  cet  homme,  qu'à  la  pensée  de  son  cœur. 
Vous  vous  imaginez,  dit-il,  que  vous  amasse- 
rez beaucoup  d'argent  en  me  suivant;  et  vous 
ne  voyez  pas  que  je  n'ai  pas  seulement  comme 
les  oiseaux  un  petit  abri  pour  me  retirer. 
«  Les  renards  ont  des  tanières,  et  les  oiseaux 
«  du  ciel  ont  des  nids  ;  mais  le  Fils  de  l'homme 
<  n'a  pas  où  reposer  sa  tète  (20).  »  Il  ne  rejetait 
pas  ce  disciple  en  lui  parlant  de  la  sorte.  Il 
reprenait  seulement  son  désir  secret,  et  lui 
laissait  la  liberté  de  le  suivre,  s'il  voulait  vi- 
vre aussi  pauvrement  que  lui.  Voyez  la  mau- 
vaise disposition  de  cet  homme,  jugez-en  par 
sa  conduite  ;  lorsqu'il  a  entendu  ces  paroles, 
et  qu'il  s'est  senti  pénétré  et  condamné,  il  se 
garde  bien  de  dire  :  je  suis  tout  prêt  à  vous 
suivre. 

3.  Jésus-Christ  a  souvent  usé  de  cette  même 
couduite.  Il  ne  reprochait  point  ouvertement 
leurs  crimes  à  ceux  qui  lui  parlaient  ;  mais  il 
leur  faisait  connaître  par  ses  réponses  quel 
était  le  fond  de  leur  cœur.  C'est  ainsi  qu'il 
agit  envers  cet  homme  qui  l'appelait  «  bon 


«  Maftre,  »  et  qui  espérait  par  cette  flittcrie do 
selerendrefavorable.il  lui  répondit  selon  la 
pensée  qu'il  lui  voyait  dans  le  cœur  :  «  Puur- 
«  quoi,  p  dit-il,  a  m'appclez-vous  bon,  piiis- 
«  qu'il  n'y  a  personne  de  bon  que  Dieu  seul?  » 
(Matth.  XII.) 

C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit  encore  lors(|ue  le 
peuple  lui  dit  :  o  Voilà  votre  mère  et  vos  li  ères 
«  qui  vous  cherchent.»  (Marc,  m.)  Comme  alors 
ses  parents  agissaient  humainement,  et  qu'ils 
demandaient  à  approcher  de  lui,  moins  pour 
apprendre  quelque  chose  d'utile ,  que  |)our 
montrer  qu'ils  étaient  ses  proches ,  et  tirer 
gloire  de  cet  avantage,  voici  ce  qu'il  leur  ré- 
pondit :  «  Qui  est  ma  mère,  ou  qui  sont  mes 
a  frères?  »  et  le  reste.  Il  traite  encore  ses  pa- 
rents de  même,  lorsque,  pour  satisfaire  leur 
vanité,  ils  le  portaient  à  s'acquérir  de  la  répu- 
tation en  lui  disant  :  a  Faites-vous  connaître 
«  au  monde.  Votre  temps,  leur  dit-il,  est  tou- 
a jours  prêt,  mais  le  mien  ne  l'est  pas  en- 
a  core.  »  (Jean,  vu,  6.) 

Il  répond  aussi  à  la  pensée  du  cœur,  mais 
pour  l'approuver  et  non  pour  la  reprendre, 
lorsqu'il  dit  de  Nathanaël  :  «  Voilà  nu  véritable 
«  Israélite,  en  qui  il  n'y  a  pointde  truiiiperie.» 
(Jean,  i,46.)  Lorsqu'il  dit  aux  disciples  de  saint 
Jean  :  «  Allez  et  dites  à  Jean  ce  que  vous  avez 
a  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  (Luc,  vu,  9),  » 
il  ne  répondait  pas  tant  à  ceux  qui  l'interro- 
geaient, qu'à  la  pensée  de  celui  qui  lui  envoyait 
faire  cette  demande. 

Jésus-Christ  de  plus  a  répondu  à  la  pensée 
du  peuple,  lorsqu'il  dit  aux  Juifs  :  «  Qu'ètes- 
a  vous  allés  voir  dans  le  désert?»  Comme  il 
voyait  que  dans  leur  pensée  Jean  n'était  qu'un 
homme  versatile  et  inconstant,  c'est  ce  senti- 
ment qu'il  réfute  et  corrige  en  disant  :  «  Qu'ê- 
«  tes-vous  allés  voir  dans  le  désert?  Un  roseau 
«  agité  du  vent?  ou  un  homme  vêtu  d'élofl'es 
«  délicates?»  montrant  par  là  que  l'âme  de  ce 
saint  avait  toujours  été  ferme  et  qu'aucune  vo- 
lupté n'avait  pu  l'amollir. 

C'est  donc  de  cette  même  manière  que  Jésus- 
Christ  répond  en  cet  endroit,  non  aux  paroles, 
mais  à  la  pensée  de  cet  homme  qui  le  voulait 
suivre.  Et  considérez  avec  quelle  modestie  il 
lui  répond  !  11  ne  lui  dit  point  :  J'ai  ;  mais  :  Je 
méprise  ;  il  dit  simplement  :  Je  n'ai  pas,  pa- 
role aussi  exacte  que  pleine  de  condescen- 
dance. Et  de  même,  lorsqu'il  mangeait  et  bu- 
vait avec  les  Juifs  et  qu'il  menait  une  vie  qui 
semblait  toute  contraire  à  celle  d%  saint  Jean, 
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il  n'avait  pour  but  que  leur  salut,  ou  plutôt 
que  celui  de  tous  les  hommes.  Il  a  voulu  fer- 
mer ainsi  la  bouche  aux  hérétiques  qui  devaient 
nier  un  jour  qu'il  eût  été  véritablement  homme 
et  gagner  par  surcroît  raffection  de  ceux  avec 
qui  il  vivait,  en  rendant  sa  vie  semblable  à  la 
leur. 

«  Un  autre  de  ses  disciples  lui  dit  :  Seigneur^ 
e  permettez-moi,  avant  que  je  vous  suive,  d'al- 
«  1er  ensevelir  mon  père  (21).»  Admirez  quelle 
différence  il  y  a  entre  ces  deux  hommes.  L'un 
dit  hardiment  :  «  Je  vous  suivrai  partout  où 
«  vous  irez.  »  Et  l'autre  qui  cependant  deman- 
dait quelque  chose  de  louable  en  soi,  dit  mo- 
destement :  Cl  Permettez-moi.  »  Mais  Jésus- 
Christ  ne  permit  pas ,  et  voici  sa  réponse  : 
«Jésus  lui  dit  :  Suivez-moi,  et  laissez  aux 
«  morlslesoin  d'ensevelir  leurs  morts  (22).»  On 
voit  partout  que  Jésus-Christ  pénétrait  le  fond 
des  cœurs.  Mais,  direz-vous,  pourquoi  refuser 
cette  permission?  Parce  qu'il  y  avait  d'autres 
personnes  pour  ensevelir  son  père,  et  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  que  cette  occupation 
détournât  ce  disciple  d'une  autre  beaucoup 
meilleure.  Quand  il  dit  :  a  Laissez  aux  morts 
«  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts,  »  il  montre 
que  celui-ci  n'était  pas  de  ce  nombre  ;  quanta 
son  père,  c'était  apparemment  un  infidèle. 

Que  si  vous  vous  étonnez  que  ce  jeune 
homme  demande  permission  pour  s'ac(]uiHer 
d'un  devoir  si  nécessaire,  et  qu'il  ne  i)rend 
pas  sur  lui  de  s'en  aller  sans  même  consulter, 
je  vous  réponds  que  ce  qu'il  faut  surtout  admi- 
rer, c'est  que,  la  défense  faite,  il  se  rend  et 
obéit  docilement. 

Mais  n'est-ce  pas  une  étrange  ingratitude, 
direz-vous,  de  n'assister  pas  à  la  sépulture  de 
son  propre  père?  J'avoue  que  s'il  l'eût  fait  par 
indiflércnce,  c'eût  été  de  l'ingratitude,  mais 
£'il  ne  le  faisait  que  pour  ne  pas  interrompre 
une  affaire  plus  importante,  c'aurait  été  au 
contraire  une  extrême  folis  de  s'en  aller  mal- 
iijé  tout  pour  faire  les  funérailles  mômes  de 
son  père.  Jésus-Christ  ne  fait  pas  celte  défense 
pour  nous  apprendre  à  mépriser  nos  parents, 
mais  pour  nous  faire  voir  que  nous  n'avons 
rien  de  plus  im|)ortant  que  l'alTaire  de  notre 
snlut;  que  c'est  à  cela  que  nous  devons  nous 
attacher  de  tout  notre  cœur,  sans  difTôrer  d'un 
moment  à  nous  y  appliquer,  quclipie  prossatits 
(jue  soient  les  motifs  «pii  s'y  opjjosent;  car 
quoi  de  plus  nécessaire  parmi  lesatîairesdece 
inonde  que  d'assister  aux  funérailles  de  son 


père?  et  tout  ensemble  quoi  de  plus  facile,  et 
qui  exige  moins  de  temps? 

Si  donc,  mes  frères,  il  nous  est  défendu  de 
perdre  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour 
ensevelir  notre  père,  et  s'il  n'est  pas  sûr  d'in- 
terrompre pour  un  moment  ses  exercices  spi- 
rituels, jugez  de  quels  supplices  nous  nous 
rendons  dignes  en  nous  éloignant  continuelle- 
ment de  ce  qui  nous  pourrait  approcher  de 
Jésus-Christ,  en  nous  amusant  volontairement 
à  des  choses  oîi  nous  n'avons  pas  le  moindre 
prétexte  de  nous  appliquer,  et  en  préférant  des 
bagatelles  et  des  folies  à  notre  salut  ! 

Mais  ne  devons-nous  pas  admirer  ici  la  con- 
duite et  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  qui  d'abord 
attache  ce  jeune  homme  à  sa  parole,  et  qui  le 
délivre  ainsi  d'une  infinité  de  maux,  comme 
des  pleurs,  des  cris  et  de  tout  ce  que  des  funé- 
railles entraînent  après  soi  de  pénible  et  de 
douloureux?  Car,  après  l'enterrement  de  son 
père,  il  aurait  fallu  ouvrir  le  testament,  parta- 
ger la  succession,  et  faire  bien  d'autres  choses 
qui  suivent  nécessairement  la  mort  d'un  père. 
Ainsi  dans  ce  flux  et  reflux  d'aflaires,  ce  jeune 
homme  se  serait  trouvé  comme  emporlé  dans 
la  haute  mer  et  bien  éloigné  du  port  de  son 
salut.  Jésus-Clirist  donc  lui  fait  une  grande 
grâce  en  le  tirant  de  tous  ces  embarras,  et  le 
tenant  attaché  auprès  de  lui. 

Que  si  vous  continuez  à  croire  qu'il  y  avait 
de  la  dureté  à  ne  pas  permettre  à  un  fils 
d'assister  aux  funérailles  de  son  père,  je  vous 
prie  de  considérer  que  tous  les  jours ,  lors- 
qu'on prévoit  que  quelqu'un  serait  trop  dou- 
loureusement affecté  de  la  mort  d'un  père 
ou  d'un  fils,  ou  de  quelqu'autre  de  ses  proches, 
on  lui  cèle  sa  mort,  on  laisse  passer  le  temps 
de  l'enterrement ,  et  Ton  attend  un  moment 
favorable  j)our  lui  dire  et  lui  adoucircn  même 
temps  cette  nouvelle.  Cependant  on  ne  croit 
point  qu'il  y  ait  de  la  dureté  dans  cette  con- 
duite, on  croirait  au  contraire  être  cruel ,  de 
dire  tout  d'un  coup  à  ces  personnes  ce  qui  de- 
vrait les  accabler  de  douleur.  Que  si  c'est  un 
mal  de  pleurer  à  l'excès  la  morld'un  père,  etde 
tomber  pour  cette  cause  dans  une  prostration 
qui  anéantit  l'ànie,  combien  sera-ce  encore  un 
plus  grand  mal,  si,  pour  la  même  cause,  nous 
nous  privions  de  la  parole  sjùriluelle  qui  donne 
la  ^  ie  ?  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  ailleurs  : 
a  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  qui 
a  tourne  la  tête  en  arrière,  n'est  pas  propre  au 
«  royaume  de  Dieu.  »  (Luc,  ix,  62.) N'est-il paç 
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^lus  avantageux  d'annoncer  ft  le  royaume  de 
t  Dieu,  D  et  de  retirer  les  autres  de  la  mort,  que 
de  rendre  à  un  mort  un  service  qui  ne  peut 
lui  servir  de  rien,  surtout  lorsqu'il  y  en  a 
d'autres  qui  peuvent  lui  rendre  ce  dernier  de- 
voir? 

4.  Ce  que  nous  devons  donc  apprendre  de 
cette  conduite  du  Sauveur,  c'est  qu'il  ne  faut 
/^mais  perdre  le  moindre  temps  en  ce  qui  re- 
carii!.''-  "otre  salut;  qu'il  faut  préférer  à  toutes 
les  atTai]''^^  ^^  ^^  monde  ,  quelque  nécessaires 
qu'elles  pu.'''^^'^*'  ^^'"^  '  ^^^  occupations  chré- 
tiennes et  spiri'*"<^^'es;  et  qu'il  faut  bien  com- 
prendre ce  que  c  '*^st  dans  la  vérité  (jue  la  vie 
et  ce  que  c'est  que  la  "^o'^-  ^^^'  Plusieurs  pa- 
raissent vivre  qui  sont  m  <^rts  eu  effet,  parce  qu'ils 

vivent  mal,  ou  plutôt  don  t  l'état  est  bien  pire 
que  celui  des  morts.  «  Ce.'ui  qui  est  mort,» 
dit  saint  Paul,  «  est  délivré  du  péché.  »  (Rom. 
VI,  7.)  Et  l'autre  au  contraire,  celui  qui  est 
mort  spirituellement,  est  encore  i<esclave  du 
l'éclié. 

Ne  me  dites  donc  point  :  Mais  on  ne  lui  a 
pas  fermé  les  yeux  ;  il  n'est  pas  étendti  dans  le 
sépulcre;  il  n'est  pas  enveloppé  dans  un  lin- 
ceul; il  n'est  point  mangé  des  vers.  Je  voosdis 
qu'il  est  mort  et  pire  que  les  morts.  Les  vers 
ne  mangent  point  son  corps,  mais  son  âme  e5t 
déchirée  par  ses  passions  comme  par  autant  de 
bêtes  cruelles.  Il  a  les  yeux  encore  ouverts  ; 
mais  il  v;iuiln\il  mille  fois  mieux  que  la  mort 
les  lui  (ùt  fermés.  Les  yeux  d'un  homme  mort 
ne  voient  plus  rien  ;  mais  celut-ci  voit  tous  les 
jours  mille  choses  criminelles,  et  ses  regards 
sont  autant  de  flèches  qui  lui  percent  le  cœur. 
Un  moit  est  couché  dans  son  sépulcre,  sans 
vie  et  sans  mouvement;  mais  celui-ci  est  ense- 
veli dans  ses  vices,  et  il  est  lui-même  son  tom- 
beau vivant. 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Mais  nous  ne 
voyons  pas  néanmoins  que  le  <';orps  de  cet 
homme  soit  corrompu  comme  celui  d'un  mort. 
Il  est  vrai  ;  mais  c'est  en  cela  qu'il  est  plus 
malheureux.  Car  son  corps  est  sain  et  son  àme 
est  déjà  pourrie  et  d'une  pourriture  pire  que 
celle  des  corps. Ceux-ci  sentent  mauvais  durant 
quel(|ULS  jours,  mais  l'àme  et  la  bouche  de  cet 
honnne  exhalent  durant  toute  sa  vie:,  par  des 
paroles  licencieuses,  une  odeur  plus  insuppor- 
table que  celle  de  la  fango  et  de  la  boue.  Il  y 
a  encore  une  grande  diiïerence  entre  ces  deux 
,  morts  :  l'un,  celui  qui  ne  meurt  que  par  le 
•  corps,  n'éprouve  que  la  cortuptioa  que  lui 


impose  la  loi  de  la  nature;  l'autre,  qui  n'est 
pas  exempt  de  cette  corruplion-là  y  ajoute  en- 
core la  pourriture  volontaire  de  ses  ini(iuilés 
et  de  ses  désordres,  inventant  chaque  jour  do 
nouveaux  éléments  de  déconi position. 

Mais,  dites-vous,  ce  mort  dont  vous  parlez, 
je  le  vois  sur  un  cheval  magnifi(}ue  !  Et  qu'est- 
ce  que  cela  fait?  Cet  autre  n'est-il  pas  aussi 
sur  un  lit  superbe?  Mais  voici  qui  est  plus 
fâcheux: celui-ci,  du  moins,  s'il  se  décompose 
et  sent  mauvais,  personne  ne  le  voit,  un  voile 
recouvre  même  la  bière  où  il  est  enfermé; 
tandis  que  celui-là,  fétide  déjà,  quoique  encore 
en  vie,  [promène  de  tous  eôté?  sa  puanteur,  et, 
comme  un  sépulcre  toujours  ouvert,  porte  sou 
âme  moite  dans  un  corps  vivant.  Que  si  vous 
aviez  des  yeux  pour  voir  l'état  du  ne  âme 
plongée  dans  les  délices  et  dans  le  péché,  vous 
coniprendricz  sans  peine  (ju'il  vaut  mieux  sans 
comparaison  être  lié  dans  un  drap  mortuaire, 
que  d'être  garrotté  avec  les  chaînes  de  ses  pas- 
sions, et  avoir  une  grande  [àerre,  qui  nous 
couvre ,  que  d'être  accablé  du  poids  de  ses 
crimes. 

Il  est  donc  bien  juste  que  ceux  qui  sont  liés 
de  parenté  avec  ces  sortes  de  morts,  pleurent 
sur  eux,  puisqu'ils  ne  pleurent  pas  sur  eux- 
mêmes.  Il  convient  d'implorer  pour  eux  le 
Sauveur  comme  Magdoleine  le  pria  pour  La- 
zare. (Jean,  xi.)  Quand  ce  mort  exhalerait  déjà 
une  extrême  puanteur,  quand  Userait  en  terre 
depuis  quatre  jours,  ne  perdez  point  courage  ; 
allez,  et  levez  d'abord  cette  pierre  qui  le  cou- 
vre. Vous  le  verrez  alors  étendu  dans  le  sé- 
pulcre, vous  le  verrez  enveloppé  d'un  linceul 
et  de  bandelettes. 

Mais ,  pour  rendre  plus  clair  ce  que  nous 
disons,  prenons  pour  exemple  quelques-uns 
des  grands  de  ce  monde.  Ne  craignez  point,  je 
ne  nommerai  personne,  et  quand  je  nomme- 
rais (juehju'un,  il  n'y  aurait  rien  à  craindre. 
Car  qui  pourrait  craindre  un  homme  mort? 
Quoi  qu'il  fasse,  il  est  toujours  mort;  et  ainsi  il 
ne  peut  faire  aucun  mal  à  ceux  (jui  vivent.  Je 
dis  donc  qu'il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir,  eu 
vous  dépeignant  tel  qu'il  est,  l'un  de  ces  grands 
du  monde,  qui  est  véritablement  mort.  Pre- 
mièrement sa  tête  est  couverte  d'un  suaire. 
Puisqu'il  est  toujours  dans  l'ivresse,  n'cst-il 
pas  vrai  que  les  vapeurs  du  vin  sont  comme 
des  enveloppes  el  des  bandelettes  qui  lienueat 
sa  tète  et  sa  raison  liée,  et  lui  interdisent  l'u- 
sage de  l'esprit  et  même  des  sens  ? 
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Considérez  ensuite  comme  il  a  les  mains. 
Vous  les  -verrez  attachées  à  son  ventre,  non 
avec  des  bandes  comme  celles  des  morts  ;  mais 
ce  qui  est  encore  plus  horrible,  avec  les  chaînes 
de  l'avarice,  qui  les  empêchent  de  s'étendre 
pour  faire  l'aumône,  et  qui  les  rendent  plus 
imnjobiles  et  plus  mortes  pour  les  bonnes  œu- 
vres que  celles  des  morts.  Vouleak-vous  voir 
aussi  comme  ses  pieds  sont  liés  ?  Vous  n'avez 
qu'à  considérer  cette  foule  d'affaires,  dont  il 
est  accablé  sans  cesse,  qui  ne  lui  permettent 
pas  d'aller  à  l'église  pour  adorer  Dieu.  Je  vous 
ai  fait  voir  le  mort;  voyez  maintenant  l'ense- 
velisseur.  Quel  est-il  l'ensevelisseur  de  ces 
morts?  Il  n'est  pas  autre  que  le  diable;  c'est 
lui  qui  les  enveloppe  et  les  bande  avec  tant 
de  soin  ,  qu'un  homme  ne  paraît  plus  un 
homme ,  mais  seulement  un  morceau  de  bois 
sec.  Là  ,  en  effet,  où  l'on  ne  voit  plus  d'yeux, 
plus  de  mains,  plus  de  pieds,  aucun  membre, 
pourrait-on  voir  l'homme  et  l'apparence  même 
de  l'homme  ?  Eh  bien  !  telle  est  l'âme  de  ces 
hommes:  elle  est  tellement  enveloppée  et  si 
bien  bandée  qu'on  ne  voit  plus  qu'une  idole 
au  lieu  d'une  âme. 

Puis  donc,  mes  frères,  que  ces  hommes  sont 
aussi  insensibles  que  des  morts,  allons  nous 
adresser  à  Jésus-Christ  pour  le  prier  de  les 
ressusciter»  Olons  cette  pierre  qui  les  couyre  r 


et  rompons  ces  bandes  et  ce  drap  mortuaire  qui 
les  lie.  Car  si  vous  pouvez  leur  ôter  celte  pierre 
qu'ils  ont  sur  le  cœur,  c'est-à-dire  cette  insen- 
sibilité dans  laquelle  ils  vivent ,  vous  les  ferez 
sortir  aisément  de  leurs  tombeaux  ;  et  lors- 
qu'ils en  seront  sortis,  vous  les  délierez  sans 
peine.  Jésus-Christ  commencera  alors  à  con- 
naître ce  mort ,  lorsqu'il  sera  sorti  du  sépul- 
cre ,  et  qu'il  sera  délié ,  et  il  l'invitera  à  sa 
table. 

Vous  donc  qui  êtes  les  amis  de  Jésus-Christ  ; 
vous  tous  qui  êtes  ses  disciples  ;  vous  tous  qui 
aimez  ce  mort,  courez  à  Jésus,  et  priez-le  pour 
celui  qui  est  sans  vie  et  sans  mouvement.  Car 
encore  que  ces  morts  répandent  une  puanteur 
détestable,  nous  ne  devons  pas  néanmoins 
nous  éloigner  d'eux.  Nous  devons  au  con- 
traire nous  en  approcher  davantage,  et  imiter 
ces  saintes  sœurs  de  Lazare,  qui  ne  cessèrent 
point  de  prier  pour  leur  frère,  jusqu'à  ce 
qu'elles  le  virent  ressuscité.  Si  nous  témoi- 
gnons à  Dieu  ce  soin  pour  notre  salut  et  pour 
celui  de  nos  frères,  il  nous  comblera  enfin  du 
bonheur  de  l'autre  vie,  dont  je  le  prie  de  nous 
faire  jouir,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  appartient  la 
gloire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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HOMÉLIE  XXVIIh 

€  JÉSUS  ÉTANT  ENTBÉ  DANS  CNE  BARQUE,  SES  DISCIPLES  LE  SUIVIRENT  ;  ET  AUSSITOT  UNE   GRANDE  TEM- 
PÊTE s'Éleva  sur  la  mer,  en  sorte  que  la  barque  était  couverte  des  flots,  et  lui  cependant 

DORMAIT.  P  (CBAP.  VIII,  23,  24,  JUSQU'A  LA  FIN  DU  CHAFITRS») 
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i.  Les  étangélistes  ne  se  contredisent  pas. 

i.  Le  Clirist  et  Moïse  ont  fait  tous  les  deux  des  miracles,  mais  le  Christ  faisait  les  siens  en  maître  qui  trouve  en  lui-ml«e  s«D 

pouvoir,  et  Moïse  en  serviteur  dont  le  pouvoir  vient  d'ailleurs  ;  que  les  âmes  des  morts  ne  deviennent  pas  des  démons. 
3.  Les  âmes  des  morts  une  fois  sorties  de  ce  monde  n'y  peuvent  plus  librement  revenir.  11  n'est  personne  qui  ne  soit  l'objet  de 

la  providonoc  de  Dieu. 
4  et  5  Exhortation.  Que  ceu  dont  l'&me  est  possédée  par  le  démoa  sont  plus  dignes  de  compassion  que  les  possédés.  Portrait 

de  l'avare. 


^.  Saint  Luc,  pour  prévenir  la  curiosité  de 
ceux  qui  voudraient  s'informer  trop  précisé- 
ment du  temps  auquel  ce  miracle  de  la  tempête 
arriva,  dit  en  général  :  o  Et  il  arriva  un  jour 
a  qu'il  monta  dans  une  barque  avec  ses  disci- 
ples. »  (Luc,  VIII,  22.)  Saint  Marc  fait  la  même 
chose.  (Marc,  iv,  35.)  Mais  saint  Matthieu 
observe  ici  l'ordre  des  temps.  C'est  que  les 
évangélistcs  ne  rapportent  pas  tous  toutes 
les  actions  de  Jésus-Christ.  Je  vous  en  ai  déjà 
avertis  afin  que  personne  ne  prenne  une  omis- 
sion pour  une  contradiction.  Jésus-Christ  donc, 
nu'S  fièrcp,  renvoie  le  peuple,  et  retient  seu- 
lement ses  disciples  avec  lui.  Tous  les  évangé- 
lisles  ilemeurcnt  d'accord  decette  circonstance. 
Et  ce  ii'etail  pas  au  hasard  ni  sans  grand  sujet 
qu'il  les  retenait  avec  lui.  Il  voulait  les  rendre 
témoins  de  ce  grand  miracle  qu'il  allait  faire. 
Comi!  e  un  excellent  maître  d'exercices,  il 
dressait  et  as^ou|>)issait  ses  apôtres  de  manière 
à  les  rendre  imperturbables  dans  les  dangers, 
et  modestes  au  milieu  des  honneurs.  Pour 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  vains  de  ce  qu'il  les 
a  retenus  auprès  de  lui  après  avoir  renvoyé  les 
autres,  Jésus  permet  que  ses  disciples  soient 
battus  par  la  tempête,  et  tout  ensemble  il  pré- 
pare le  grand  miracle  qu'il  fera  bientôt,  et 
exerce  leurs  cœurs  à  supporter  courageuse- 
ment les  épreuves.  Les  autres  miracles  que 
Jésus-Christ  avait  déjà  faits  en  leur  présence, 


étaient  sans  doute  très-considérables;  mais 
celui-ci  a  une  vertu  toute  particulière  pour  les 
rendre  hardis  et  courageux.  La  mer  devint 
alors  comme  une  carrière  dans  laquelle  le 
Sauveur  exerçait  ses  nouveaux  athlètes.  C'est 
pourquoi  il  voulait  qu'il  n'y  eût  que  ses  dis- 
ciples avec  lui.  Lorsqu'il  n'a  dessein  que  de 
faire  des  miracles,  il  veut  que  tout  le  peuple 
en  soit  témoin  ;  mais  lorsqu'il  y  a  quelijuc 
péril  ou  quelque  mal  à  soulîiir,  il  renvoie  le 
peuple  et  ne  relient  que  ceux  qu'il  formait 
comme  des  athlètes  aux  coïubats  ijui  devaient 
bientôt  se  livrer  par  toute  la  iciie. 

Saint  Mat  hieu  dit  nmpleuieiit  que  Jesu- 
Christ  «  dormait,  »  mais  saint  Marc  i!it  «  qu'i 
«dormait  sur  un  ortilUr.  »  Il  voulait  nous 
apprendre  par  là  coiiibieu  U  Fils  'le  l»ieu  eiail 
éloigné  de  tout  faste  et  de  tout  orgueil ,  t.t 
nous  exhorter  à  suivre  l'exemple  de  celh' 
simplicité.  Lors  donc  que  la  mer  soulevait 
de  plus  en  plus  ses  flots,  et  que  la  tempête 
devenait  très-violente.  «  Alors  ses  disciples  s'ap- 
«  prochant  de  lui  le  réveillèrent  et  lui  dirent  : 
«  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons  (25).  o 
Jésus-Christ  en  se  réveillant  s'adresse  plutôt 
à  ses  disciples  qu'à  la  mer.  11  reprend  plutôt 
le  peu  de  foi  des  uns  qu'il  ne  commande 
à  l'autre  de  se  calmer;  parce  que,  comme ,|e 
l'ai  déjà  dit,  il  permettait  celle  tenii)ète  pour 
jçs  exercerj  et  il  traçait  ici  aue  figure  des  ten* 
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falions  dont  ils  se  trouveraient  agités  durant 
toute  la  suite  de  leur  vie.  On  les  a  vus  depuis, 
battus  par  des  tempêtes  d'événements  beaucoup 
plus  fâcheuses  que  celle-là,  sans  que  le  Sauveur 
se  soit  mis  en  peine  de  les  en  tirer.  C'est  ce  qui 
fait  que  saint  Paul  dit,  en  écrivant  aux  Corin- 
thiens :  a  Je  suis  bien  aise  ,  mes  frères  ,  que 
«  vous  sachiez  l'affliction  qui  nous  est  survenue 
0  en  Asie,  parce  qu'elle  a  été  d'un  poids  ex- 
«  cessif  et  au-dessus  de  nos  forces,  jusqu'à  nous 
«  faire  désespérer  de  sauver  notre  vie.  »  (II 
Cor.  I,  8.)  Et  il  dit  encore  au  môme  endroit  : 
«  Dieu  nous  a  délivrés  d'un  si  grand  péril  de 
«  mort.  »  (Ib.  tO.) 

Pour  apprendre  donc  ici  à  ses  apôtres,  que 
quelque  grands  que  fussent  les  maux  dont  ils  se- 
raient accablés  à  l'avenir,  ilsdevaient  toujours 
conserver  une  grande  fermeté  de  courage,  et 
croire  que  Dieu  ne  perinettrdt  ces  épreuves  que 
pour  leur  bien,  il  commence  par  les  reprendre 
aussitôt  qu'il  se  réveille.  Ce  trouble  même  dans 
lequel  il  permet  qu'ils  tombent,  leur  devait 
être  trcs-avai;tageux,  puis(j!ie  le  miracle  leur 
en  devait  paraHie  plus  grand,  et  (|ue  le  sou- 
venir en  serait  mieux  imprimé  dans  leur  mé- 
moire. Qnand  Dieu  veut  faire  quelque  action 
extraordinaire,  il  ménage  beaucoup  de  cir- 
constances et  d'-xccidents  particuliers  propres 
à  graver  fortement  dans  les  esprits  le  souvenir 
de  l'événement  ruiraculcux,  de  peur  qu'aussi- 
tôt qu'il  sera  pa  'sé  on  ne  l'oublie.  C'est  ainsi 
qu'il  permit  que  Moïse  fût  d'abord  frappé 
dhorreur  en  voyant  ?a  verge  changée  en  ser- 
pent, afin  qu'e'i  sortant  ensuite  de  cette  épou- 
vante, il  admi'-àt  davantage  ce  prodige.  C'est 
ce  qui  arrive  ci  aux  apôtres.  Dieu  ne  les  sauve 
que  lorsqu'i'  ;  se  croyaient  perdus  ;  afin  qu'en 
se  souvenait  de  la  frayeur  dont  ils  avaient 
été  saisis  et  du  péril  dans  lecjuel  ils  étaient, 
ils  se  souvinssent  en  même  temps  de  la  gran- 
deur du  miracle  qui  les  en  avait  délivrés. 

C'était  dans  ce  dessein  que  Jésus  dormait. 
S'il  eût  été  éveillé,  peut-être  que  les  disciples 
n'auraient  pas  eu  peur,  ou  qu'ils  n'auraient 
pas  invoqué  son  aide,  ou  (lu'ilsne  l'auraient  pas 
cru  assez  puissant  pour  dissiper  un  tel  danger. 
Il  dort  donc  pour  donner  lieu  à  la  crainte  de 
saisir  leurs  cœurs,  et  pour  leur  rendre  ensuite 
ce  miracle  plus  sensible.  Nous  ne  voyons 
jamais  si  bien  les  nnracles  que  les  autres 
éprouvent,  (jue  ceux  dont  nous  ressentons  en 
nous-mêmes  les  elTets.  Les  apôtres  voyaient 
à  la  vérité  de  nombreux  miracles  de  guérisou 


opérés  tous  les  jours  sur  d'autres  personnes, 
mais  comme  ces  miracles  ne  les  touchaient 
pas  personnellement,  il  pouvait  arriver  qu'ils 
les  laissassent  indidércnt?.  Comme  ils  n'étaient 
ni  boiteux,  ni  alleinls  d'aucune  autre  infirmité 
corporelle,  et  qu'il  était  néanmoins  utile  qu'ils 
ressentissent  personnellement  la  bonté  et  la 
puissance  de  leur  Maître,  Jésus-Christ  permet 
la  tempête,  puis  il  les  en  délivre,  leur  impri- 
mant ainsi  un  plus  vif  sentiment  de  sa  bien- 
f  dsance.  Le  Sauveur  fait  ce  miracle  loin  de  la 
foule  pour  n'avoir  pas  à  condamner  publique- 
ment le  manque  de  foi  de  ses  disciples  ;  il  les 
en  reprend,  mais  en  particulier  et  lorsqu'ils 
sont  seuls  avec  lui;  avant  même  de  calmer  la 
tempête  qui  agitait  les  eaux,  il  apaise  par  la 
ré[»rimande  celle  qui  troublait  leurs  âmes. 

Jésus  leur  répondit  :  «  Pourquoi  ètes-vous 
«  ainsi  timides,  ô  hommes  de  peu  de  foi?  Et  se 
«  levant  ensuite,  il  parla  avec  empire  aux  vents 
«  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un  grand  calme  (•âô).» 
Jésus-Christ  nous  apprend  par  ce  reproche  que 
la  craiiitc  et  le  trouble  ne  viennent  point  des 
maux  ni  des  tentations  par  elles-mêmes,  mais 
de  la  faiblesse  de  nos  âmes  et  de  notre  peu  de 
foi.  Et  si  quelqu'un  m'objecte  que  ce  n'était 
point  une  manjue  de  faiblesse  dans  les  apô- 
tres, mais  plutôt  une  preuve  de  leur  grande 
foi  de  s'adresser  ainsi  à  Jésus-Christ  et  de 
le  réveiller  jiour  lui  demander  du  secours, 
je  lui  répondrai  que  les  apôtres  montraient 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  une  juste  idée  de 
la  puissance  de  leur  Maître  ,  par  cela  même 
qu'ils  ne  le  croyaient  pas  assez  puissant  pour 
apaiser  la  tem[)ête  à  moins  qu'il  ne  fût  éveillé. 

Et  ne  vous  étonnez  pas  de  l'imperfection 
qu'ils  montrent  ici,  puisque  vous  la  retrou- 
verez encore  plus  tard  en  eux  lorscju'ils  auront 
été  témoins  de  beaucoup  d'autres  miracles. 
C'est  ce  qui  leur  attirera  tant  de  réprimandes 
du  genre  de  celle-ci  :  a  Etes-vous  donc  encore, 
«  vous  aussi,  sans  intelligence?»  (Matth.  xv, 
16.)  Et  si  les  disciples  eux-mêmes  étaient  si 
imparfaits,  ne  nous  étonnons  pas,  mes  frères, 
que  le  peuple  n'eût  pas  des  pensées  plus  rele- 
vées du  Fils  de  Dieu.  Car  les  disciples  étaient 
dans  l'etonnement  et  disaient  :  a  Quel  est  cet 
«  homme-ci  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéis- 
sent (27)?» 

2.  Cependant  Jésus-Christ  ne  les  reprend 
point  de  ce  qu'ils  ne  le  regardent  encore  que 
connue  un  «  homme  ;  »  et  il  attend  sans  impa- 
tience que  le  grand  nombre  de  ses  miracldf 
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les  persuade  eux-mêmes  de  la  fausseté  de  leurs 
pensées.  Que  si  vous  me  demandez  pourquoi 
ils  le  regardaient  toujours  comme  un  homme 
ordinaire,  je  vous  répondrai  que  c'est  à  cause 
de  tout  ce  qui  paraissait  en  lui  au  dehors,  de 
ce  qu'il  dormait  conmic  nous,  et  (ju'il  se  ser- 
vait d'un  vaisseau  pour  passer  la  mer.  C'est  ce 
qui  jetait  leurs  esprits  dans  le  trouble  et  dans 
la  confusion  à  son  sujet.  Le  sommeil  où  ils  le 
voyaient  et  tout  ce  qui  paraissait  en  lui,  faisait 
voir  que  ce  n'était  qu'un  simple  homme  ;  mais 
cette  tempête  si  divinement  calmée  montrait 
qu'il  était  Dieu.  Et  si  Moïse  autrefois  com- 
manda aussi  à  la  mer,  ce  qu'il  fit  ne  sert  qu'à 
montrer  la  supériorité  de  Jésus  sur  lui.  Car 
Moïse  agissait  en  serviteur,  mais  Jésus-Christ 
commandait  en  maître.  Il  n'étend  point  sa 
verge  comme  .Moïse,  il  ne  lève  point  comme 
lui  les  mains  au  ciel,  il  n'use  point  de  prières. 
II  agit  souverainement  en  créateur  qui  se  fait 
obéir  de  sa  créature,  et  comme  un  ouvrier  qui 
dispose  de  son  ouvrage  selon  qu'il  lui  plaît.  Il 
calme  par  une  seule  parole  l'agitation  de  la 
mer  et  il  lui  impose  comme  un  frein  pour 
dompter  ses  flots.  Il  fait  succéder  tout  d'un 
coup  le  calme  à  la  tempête,  sans  qu'il  en  reste 
la  moindre  trace,  ce  (jue  l'évangéliste  marque 
par  cette  parole  :  «  Et  il  se  fit  un  grand  calme.  » 

Jésus -Christ  fait  dans  ce  miracle  ce  que 
l'Ecriture  admire  comme  un  rare  prodige  dans 
le  Père  dont  il  est  écrit  :  «  11  a  parlé  et  la  tem- 
«  pête  s'est  airêlée.  »  (Ps.  cvi,  20.)  C'est  exac- 
tement ce  que  l'on  dit  ici  de  Jésus-Christ  :  Il 
parle  et  «  il  se  fait  aussitôt  un  grand  calme.  » 
Voilà  ce  qui  causait  à  la  multitude  une  si  ex- 
traordinaire admiration;  et  certainement  cette 
admiration  eût  été  moindre  si  Jésus  avait  opéré 
conur;e  .Moïse. 

Lorsque  Jésus-Christ  eût  quitté  la  mer,  il  fit 
voir  un  autre  miracle  encore  plus  terrible. 
Deux  démoniaques,  en  le  voyant,  furent  saisis 
de  frayeur  comme  des  esclaves  fugitifs  qui 
aperçoivent  leur  Maître.  Ecoulons  l'Evangile  : 

0  Jésus  ensuite  étant  passé  à  l'autre  bord, 
a  dans  le  pays  des  Géraséniens  ,  il  vint  au  de- 
«  vant  de  lui  deux  possédés  sortant  des  tom- 
a  beaux;  ils  étaient  si  furieux  que  personne 
«n'osait  passer  par  ce  chemin-là  (28).  Et  ils 
c  commencèrent  à  crier  :  Jésus,  Fils  de  Dieu, 
«  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  nous? 
«Etes- vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter 
a  avant  le  temps  (29)  ?  »  Pendant  que  le  peuple 
regarde  Jésus-Christ  comme  ua  «  homme», 


les  démons  viennent  publier  qu'il  est  a  Dieu». 
Et  ceux  qui  n'avaient  pas  entendu  la  voix  de 
cette  mer  agitée  d'abord,  puis  tout  d'un  coup 
calmée,  entendirent  les  démons  répéter  à  haute 
voix  et  distinctement  ce  (jue  la  mer  avait  déjà 
proclamé  si  haut  par  son  subit  apaisement.  Et 
afin  que  ces  paroles  des  démons  ne  parussent 
point  une  flatterie,  ils  en  font  voir  tout  d'abord 
la  vérité,  en  avouant  ce  (ju'ils  souffrent  :  «  Etes- 
«  vous  venu  ici,  »  disent-ils,  «  pour  nous  tour- 
«  mentor  avant  le  temps?  »  Ils  déclarent  d'a- 
bord qu'ils  sont  ses  ennemis,  afin  que  la  prière 
qu'ils  lui  feraient  ensuite  ne  parût  i)oint  une 
chose  concertée.  Ils  étaient  invisiblement  tour- 
mentés. Ils  sentaient  des  agitations  plus  gran- 
des que  celles  des  flots  de  la  mer.  La  présence 
de  Jésus-Christ  les  brûlait  au  dedans  d'eux- 
mêmes  et  leur  faisait  souflrir  des  maux  effroya- 
bles. 

Comme  personne  n'osait  amener  ces  possédés 
à  Jésus-Christ,  il  les  va  trouver  lui-même.  Saint 
Matthieu  marque  seulement  qu'ils  dirent  à 
Jésus-Christ  :  «  Etes-vous  venu  ici  pour  nous 
«  tourmenter  avant  le  temps?»  Mais  les  autres 
évangélistes  ajoutent  :  «Qu'ils  le  priaient  et  le 
a  conjuraient  de  ne  les  point  jeter  dans  l'a- 
«  bîme.  »  Car  ils  crurent  que  le  temps  maniué 
pour  leur  supplice  était  venu ,  et  ils  furent 
saisis  de  crainte,  se  croyant  près  d'être  préci- 
pités dans  l'enfer. 

Que  si  saint  Luc  ne  parle  que  d'un  possédé, 
tandis  que  saint  Matthieu  parle  de  deux,  ce 
n'est  point  une  contradiction.  Si  saint  Luc  as- 
surait formellement  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  et 
qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre  avec  lui,  ce  serait 
alors  (ju'il  combattrait  ce  (jue  saint  Matthieu  î 
dit.  Mais  lorsqu'un  évangéliste  ne  parle  que 
d'un  [)ossédé  et  (ju'un  autre  paile  de  deux,  ce 
n'est  plus  se  contredire,  mais  rapporter  diffé- 
remment une  même  histoire.  H  me  semble 
que  saint  Luc  ne  parle  que  d'un,  parce  qu'il 
avait  dans  l'esprit  le  plus  violent  de  ces  possé- 
dés. C'est  pourquoi  il  s'arrête  à  décrire  ce  mal- 
heur d'une  manière  plus  tragique,  et  rapporte 
et  que  brisant  toutes  les  chaînes  dont  on  le 
«  voulait  lier,  il  errait  dans  les  déserts.  »  Saint 
Marc  ajoute  :  «  Qu'il  se  frappait  à  coups  de 
«  pierres.  »  Mais  les  seules  paroles  de  ces  pos- 
sédés suffisent  pour  faire  voir  leur  cruauté  et 
leur  imi)udence  :  «  Etes-vous  venu  pour  nous 
0  punir  avant  le  temps?  »  disent-ils.  Ne  pou- 
vant pas  dire  qu'ils  n'ont  pas  péché,  tout  ce 
qu'ils  demajadeot,  c'est  qu'ils  ue  soient  poiat 
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châtiés  de  leurs  crimes  avant  le  temps  destiné 
à  leur  supplice.  Comme  le  Sauveur  les  surpre- 
nait au  milieu  de  leurs  coupables  pratiques, 
exerçant  leur  malice  à  pervertir  et  à  tourmen- 
ter ses  créatures,  ils  crurent  que  cédant  à  l'in- 
dignation que  lui  causait  leurs  excès,  il  ne 
différerait  pas  davantage  à  les  punir.  C'est  dans 
cette  appréhension  qu'ils  conjurent  le  Fils  de 
Dieu  et  qu'ils  lui  disent  :  «  Etes-vous  venu 
a  pour  nous  punir  avant  le  temps?  »  Ceux  que 
les  chaînes  ne  pouvaient  arrêter,  qui  brisaient 
leurs  fers ,  qui  se  tenaient  sur  les  montagnes , 
en  descendent  enfin  d'eux-mêmes  et  de  leur 
propre  mouvement,  viennent  trouver  le  Sau- 
veur, enchaînés  qu'ils  sont  par  sa  puissance  ; 
ils  empêchaient  les  autres  de  passer,  et  c'est 
maintenant  Jésus-Christ  qui  leur  ferme  le  pas- 
sage, et  ils  s'arrêtent  immobiles  devant  lui. 

Mais  d'où  vient  qu'ils  se  plaisaient  tant  dans 
les  sépulcres?  Pour  insinuer  dans  l'esprit  des 
hommes  quelque  croyance  funeste,  par  exem- 
ple pour  leur  persuader  que  les  âmes  des  morts 
deviennent  des  démons.  Ce  que  je  prie  Dieu, 
mes  frères,  de  détourner  à  jamais  de  notre 
pensée.  Mais  si  cela  n'est  ainsi,  me  dira  quel- 
qu'un, comment  se  fait-il  qu'il  y  a  des  magi- 
ciens qui  s'emparent  de  petits  enfants  ,  et  qui 
les  égorgent  i)0ur  se  faire  de  leurs  âmes  des 
auxiliaires  dans  leurs  entreprises?  —  Il  se  peut 
que  des  magiciens  égorgent  des  enfants  comme 
plusieurs  personnes  l'affirmenl  '  ;  mais  d'où 
savez-vous  que  les  âmes  de  ces  enfants  agissent 
ensuite  de  concert  avec  eux  pour  faire  réussir 
leurs  projets? 

Les  démons  eux-mêmes,  me  direz-vous, 
crient  tous  les  jours  :  Je  suis  l'âme  d'un  tel. 
Mais  cela  n'est-il  pas  un  piège  qu'ils  nous  ten- 
dent, et  un  effet  de  leur  tromperie?  Ce  n'est 
point  l'âme  de  cet  homme  mort  qui  parle  de 
la  sorte,  c'est  le  démon  qui  feint  de  l'être,  et 
qui  tâche  de  nous  séduire  par  cette  imposture. 
Si  l'âme  i)0uvait  passer  dans  la  substance  d'un 
démon,  elle  rentrerait  encore  bien  plusaisément 
dans  le  corps  même  d'où  elle  est  sortie.  Quelle 
apparence  y  aurait-il  d'ailleurs,  qu'une  âme 
outragée  et  déshonorée,  voulût  servir  à  celui 
même  qui  l'outrage,  et  l'aider  dans  ses  des- 
seins? Et  qui  croira  qu'un  honune  puisse  faire 
qu'une  substance  spirituelle  se  transforme  vu 
une  autre  substance?  Si  cela  est  impossilikO 
dans  les  corps;  et  si  le  corps  d'un  homme  ne 
•e  change  point  en  celui  d'une  bête,  combien 


est-il  moins  croyable  que  son  âme  puisse  se 
changer  en  la  substance  d'un  démon? 

3.  C'est  pourquoi  il  faut  mépriser  ces  dis- 
cours, commodes  contes  de  vieilles  femmes 
ivres  et  comme  des  fables  bonnes  à  faire  peur 
aux  enfants.  Une  fois  qu'une  âme  est  séparée 
de  son  corps,  il  ne  lui  tsl  plus  permis  d'être 
dans  ce  monde,  L'Ecriture  dit  :  a  Que  lésâmes 
«  des  justes  sont  dans  la  main  de  Dieu.  » 
(Sap.  m,  1.)  Si  les  âmes  des  justes  sont  dans  ia 
main  de  Dieu,  il  est  hors  de  doute  aussi  que 
celle  des  enfants  qui  n'ont  point  péché  y  sont. 
Nous  savons  aussi  que  les  âmes  des  pécheurs 
sont  aussitôt  après  leur  mort  enlevées  de  ce 
monde,  comme  nous  le  voyons  dans  l'histoire 
du  Lazare  et  du  mauvais  riche  ;  et  Jésus- 
Christ  dit  en  un  autre  endroit  de  son  Evan- 
gile :  «  On  vous  redemandera  votre  âme.  » 
(Luc,  XII,  20.)  11  est  donc  certain  que  dès  qu'une 
âme  est  sortie  de  son  corps,  elle  ne  peut  plus 
demeurer  sur  la  terre.  Et  certes  cela  paraît  bien 
raisonnable.  Si  lorsque  nous  voyageons  en  ce 
monde  ,  revêtus  de  notre  corps,  sur  une  terre 
qui  nous  est  cependant  familière  et  connue, 
nous  ne  savons  plus,  pour  peu  que  nous  en- 
trions dans  une  voie  nouvelle,  de  quel  côté 
diriger  nos  pas,  et  que  nous  avons  besoin  de 
quelqu'un  qui  nous  guide  ;  comment  une  âme, 
arrachée  de  son  corps,  et  tout  à  coup  transj)or- 
tée  dans  des  régions  qu'elle  ne  connaît  point, 
pourra-t-elle  savoir  de  quel  côté  se  tourner, 
sans  quelqu'un  qui  lui  montre  le  chemin? 

Il  y  a  cent  autres  raisons  qui  font  voir  que 
lors(iu'uiie  âme  est  sortie  du  corps,  elle  ne 
demeure  plus  sur  la  terre.  Nous  voyons  que 
saint  Etienne  dit  :  «  Recevez  mon  âme  (Act. 
a  VII,  59)  ;  p  que  saint  Paul  dit  :  «  Je  désire 
«  d'être  avec  Jésus4'.hrist  (Pliilip.  i,  23)  ;  »  et 
qu'il  est  dit  d'un  ancien  patriarche  :  a  II  fut 
8  mis  au  rang  de  ses  pères,  et  mourut  dans  une 
«  heureuse  vieillesse.»  (Genèse,  xxv,  2.)  Que  si 
vous  voulez  encore  une  autre  preuve  pour 
vous  faire  voir  que  les  âmes  de  ceux  qui  sont 
morts  ne  demeurent  point  sur  la  terre  ,  écou- 
tez ce  que  dit  le  mauvais  riche  ,  et  voyez  ce 
qu'il  demande  sans  pouvoir  l'obtenir.  Si  les 
âmes  avaient  la  liberté  de  demeurer  sur  la 
terre  après  leur  mort,  pourquoi  ce  mauvais 
riche  ne  serait-il  pas  venu  lui-même  avertir 
>es  frères  de  ce  qui  se  passe  là-bas?  (Luc,  xv, 
25.)  Ce  seul  endroit  de  l'Ecriture  suffit  pour 
nous  faire  voir  que  les  âmes,  après  leur  mort, 
vont  dans  uu  lieu  fixe  et  arrêté,  d'où  elle§ 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  --  HOMÉLIE  XXVIII. 


%t 


ne  sont  plus  maîtresses  de  sortir,  et  où  elles 
attendent  le  jour  terrible  du  jugement. 

0  Or  il  y  avait  au  delà,  un  peu  plus  loin, 
«  un  grand  troupeau  de  pourceaux  qui  pais- 
«  saient  (30).  Et  les  démons  lui  disaient  en  le 
a  suppliant  :  Si  vous  nous  chassez  d'ici ,  per- 
t  mettez-nous  d'aller  en  ce  troupeau  de  pour- 
t  ceaux  (31).  Et  il  leur  répondit  :  Allez , 
«  et  étant  sortis  ils  entrèrent  dans  les  pour- 
a  ceaux  ;  et  voilà  que  tous  ces  pourceaux  cou- 
«  rurent  avec  violence  se  précipiter  dans  la 
a  mer,  et  moururent  dans  les  eaux  (32).  »  Si 
quelqu'un  veut  savoir  pourquoi  les  démons 
firent  cette  demande  à  Jésus-Christ,  et  pour- 
quoi le  Sauveur  la  leur  accorda,  je  lui  ré- 
ponds que  ce  n'était  point  pour  se  rendre  à 
leur  prière  ni  pour  leur  faire  une  grâce  ;  mais 
pour  nous  apprendre  plusieurs  choses  très- 
importantes.  Il  voulait  en  premier  lieu  taire 
comprendre  à  ceux  qu'il  délivrait  combien  fu- 
neste et  violente  était  la  domination  de  ces 
tyrans  sans  cesse  occupés  à  tendre  des  pièges 
aux  hommes.  Il  voulait  en  second  lieu  nous 
assurer  que  les  démons  n'osent  pas  même  en- 
trer dans  des  pourceaux,  s'ils  n'en  reçoivent 
de  Dieu  la  permission.  Il  voulait  encore  nous 
faire  voir  que  s'il  n'eût  retenu  la  malice  des 
dénions,  et  si  sa  providence  n'eût  arrêté  leur 
fureur,  ils  auraient  encore  fait  plus  de  mal 
aux  hommes  qu'ils  n'en  firent  aux  pourceaux. 
Car  il  est  certain  qu'ils  ont  pour  nous  une 
haine  bien  plus  grande  que  contre  les  bêtes. 
Si  donc  ils  n'épargnèrent  pas  les  pourceaux, 
et  s'ils  les  précipitèrent  dans  la  mer  aussitôt 
qu'ils  en  eurent  reçu  le  pouvoir;  que  n'eus- 
sent-ils point  fait  à  ces  i)Ossédés  qu'ils  emme- 
naient et  égaraient  dans  les  solitudes,  si  Dieu 
n'eût  mis  des  bornes  à  leur  rage  ? 

Cet  exemple  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a  per- 
sonne sur  qui  la  providence  de  Dieu  ne  veille. 
Si  nous  n'en  ressentons  pas  tous  également  les 
mêmes  preuves ,  c'est  par  un  autre  grand  effet 
de  cette  même  providence,  qui  ne  se  découvre 
à  chacun  de  nous  qu'autant  qu'il  lui  est  né- 
cessaire. Nous  apprenons  encore  par  cette  his- 
toire que  Dieu  ne  veille  pas  seulement  en  gé- 
néral sur  tous  les  hommes,  mais  sur  chacun 
d'eux  en  particulier.  Jésus-Christ  sans  doute  le 
déclare  expressément  à  ses  disciples  lorsqu'il 
leur  dit  :  c  Tous  les  cheveux  de  votre  tête  ont 
«  été  comptés  (Mattb.  x,  30),  i>  mais  nous  en 
i»yons  une  preuve  bien  claire  dans  l'exemple 
§«  e«n  ^ssé^és ,  qui  lei  dérnooi  auraient  £ùi 


mourir ,  si  Dieu  n'eût  veillé  à  leur  conserva- 
tion. Outre  ces  raisons,  on  peut  encore  dire 
que  Jésus-Christ  voulait  donner  aux  habitants 
du  pays  une  idée  de  sa  puissance  :  a  Ce  que 
a  voyant  ceux  qui  les  gardaient,  ils  s'enfuirent, 
a  et,  étant  venus  à  la  ville ,  ils  donnèrent  avis 
«  de  tout ,  et  de  ce  qui  était  arrivé  aux  pos- 
osédés  (33).  Et  aussitôt  toute  la  ville  sortit 
0  pour  aller  au-devant  de  Jésus  ;  et ,  l'ayant 
«  vu  ,  ils  le  supplièrent  de  se  retirer  de  leur 
«  pays  (34).  »  Lorsque  sa  réputation  était  ré- 
pandue en  quelque  endroit,  Jésus  ne  s'y  mon- 
trait plus  que  rarementet  n'y  faisait  plusguère 
de  miracles;  mais  lorsqu'il  était  inconnu  dans 
quelque  ville  et  qu'on  n'y  parlait  point  de  lui, 
c'est  alors  qu'il  se  signalait  par  ses  prodiges, 
afin  d'attirer  ainsi  le  peuple  à  la  connaissance 
de  sa  divinité. 

Que  les  habitants  de  cette  ville  fussent  des 
hommes  stupides,  on  le  devine  aisément,  puis- 
qu'au  lieu  d'admirer  et  d'adorer  Celui  qui  dé- 
ployait une  telle  puissance,  ils  le  renvoyèrent 
et  le  supplièrent  de  s'éloigner  de  leur  contrée. 
Mais  pourquoi  les  démons  précipitèrent-ils  les 
pourceaux  dans  la  mer?  C'est  parce  qu'ils  tâ- 
chent partout  de  jeter  les  hommes  dans  l'a- 
battement, et  qu'ils  se  réjouissent  toujours  de 
leur  perte.  C'est  ce  que  le  démon  témoigna 
autrefois  à  l'égard  du  bienheureux  Job.  Dieu 
lui  donna  puissance  sur  son  serviteur,  non 
pour  condescendre  à  son  désir  cruel  et  à  son 
envie  furieuse  ;  mais  pour  rendre  ce  saint 
athlète  plus  illustre  et  pour  ôter  à  cet  esprit  de 
malice  tout  sujet  d'excuse ,  en  faisant  retom- 
ber sur  sa  tête  tous  les  maux  dont  ce  juste  au- 
rait été  affligé. 

Nous  voyons  encore  ici  arriver  le  contraire 
de  ce  que  les  démons  souhaitaient.  Car  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ  qu'ils  s'efforçaient  d'obs- 
curcir, en  parut  avec  plus  d'éclat;  et  la  malice 
furieuse  de  ces  esprits,  dont  Dieu  délivra  les 
possédés,  inspira  plus  d'horreur  à  tout  le 
monde.  On  remarqua  en  même  temps  leur 
faiblesse  puisqu'ils  n'avaient  pas  même  la  puis- 
sance de  nuire  à  des  pourceaux,  si  Dieu,  le 
créateur  de  toutes  choses,  ne  la  leur  donnait. 

4.  Si  quelqu'un  veut  entendre  cette  histoire 
dans  le  sens  anagogique,  je  ne  m'y  oppose  pas. 
II  suffit  qu'il  reconnaisse  que  la  vérité  de  l'his- 
toire est  telle  que  l'Evangile  la  rapporte.  Or  la 
leçon  que  nous  donne  ce  passage  ainsi  entendu 
c'est  que  lorsque  les  hommes  vivent  en  pour- 
ceaux, ils  toial}eot  ai«^meot  lou»  U  yuiiaa^c^^ 
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du  démon.  Tant  qu'ils  demeurent  encore 
hommes,  et  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  pour- 
ceaux, ils  peuvent  comme  les  deux  possédés 
être  encore  délivrés  de  la  puissance  du  diable  ; 
mais  lorsqu'ils  ont  étoufl'é  en  eux  tous  les  sen- 
timents de  l'homme,  le  démon  non-seule- 
ment s'empare  d'eux,  mais  il  les  précipite  dans 
l'abîme.  Afin  que  personne  ne  prît  pour  une 
fable  l'expulsion  des  démons,  mais  que  l'on  y 
crût  comme  à  un  fait  certain,  Jésus-Christ 
permet  que  l'on  en  voie  la  preuve  dans  la 
mort  des  pourceaux. 

Mais  qui  n'admirera  ici  la  bonté  du  Sauveur 
en  même  temps  que  sa  puissance?  Ces  hommes 
qui  ont  reçu  un  si  grand  bien  du  Sauveur 
dans  la  délivrance  de  ces  possédés,  sont  assez 
ingrats  pour  le  faire  sortir  de  leur  pays,  et  lui 
ne  s'y  oppose  pas,  mais  il  se  retire  sans  té- 
moigner la  moindre  résistance.  Après  qu'ils 
se  sont  déclarés  si  visiblement  indij^nes  de  la 
prédication  de  sa  parole,  il  les  quitte  et  se  re- 
tire loin  d'eux.  Il  leur  lais^e  pour  maîtres 
ceux  qui  avaient  été  possédés,  et  ceux  qui 
paissaient  les  pourceaux,  afin  qu'ils  apprissent 
d'eux  comment  tout  s'était  passé.  Mais  en  s'é- 
luignant  de  ce  peuple,  il  le  laissa  pénétré  de 
crainte.  Car  la  grandeur  de  la  perte  éprouvée, 
favorisait  la  divulgation  de  l'événement,  dont 
le  prodige  dut  faire  une  forte  impression  sur 
les  esprits.  Le  bruit  du  miracle  éclatait  de 
toutes  parts.  Il  était  publié  par  toutes  sortes  de 
gens,  par  ceux  qui  avaient  été  délivrés,  par  les 
maîtres  à  qui  appartenaient  ces  pourceaux,  et 
par  ceux  qui  les  ganlaient. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui,  mes  frères,  bien 
«  des  possédés  qui  demeurent  dans  des  sépul- 
Mcres,»  etdont  rien  ne  sauraitretenir  la  fureur  : 
ni  le  fer,  ni  les  chaînes,  ni  les  exhortations,  ni 
les  menaces,  ni  la  crainte  de  Dieu  ou  des 
hommes.  Quelle  dilïérence  y  a-t-il  entre  un 
homme  possédé  du  démon  et  un  impudiciue, 

lui  s'abandonne  aux  dérèglements  les  puis  in- 
fâmes, dont  le  cœur  conunet  autant  de  crimes 
(;u'il  se  présente  d'objets  à  ses  yeux?  Il  ne  le 
croirait  pas  «nu»;  il  l'est  néanmoins,  ((uel- 
(jue  magnifiquement  habillé  qu'il  vous  paraisse 
l)arce  qu'ayant  perdu  Jésus-Christ  dont  il  était 
revêtu,  il  a  été  dépouillé  de  toute  sa  gloire  : 
<x  II  ne  se  frappe  pas  à  coups  de  pierres,  »  mais 
il  se  brise  par  ses  péchés,  qui  fout  à  l'àme  des 
plaies  plus  sanglantes  que  les  pierres  n'en  font 
au  corps. 

.  Qui  pourra  doue  lier  uu  tel  homme  ?  Qui 


pourra  l'arrêter?  Qui  pourra  le  délivrer  de 
cette  passion  qui  l'agite  et  le  tourmente,  qui 
l'emporte  hors  de  lui-même,  et  qui  le  fait 
toujours  demeurer  «  dans  les  sépulcres  »  ?  Ne 
sont-ce  pas  en  effet  des  sépulcres,  ces  lieux  in- 
fâmes où  il  passe  sa  vie,  et  ces  détestables  re- 
paires de  fcmnios  |  erdues,  où  la  corruption  et 
la  pourriture  répandent  de  toutes  parts  une 
odeur  de  mort? 

Ne  pouvons-nous  pas  dire  aussi  de  l'avare 
ce  (jue  nous  avons  dit  de  l'impudique?  Qui 
peut  le  relenii?  Qui  peut  «  le  lier  »?  N'cst-il 
pas  vrai  «  qu'il  rompt  ses  chaînes»,  qu'il  se 
rit  également  de  toutes  les  exhortations,  de 
toutes  les  menaces,  et  de  tous  les  conseils? 
Ne  conjurent-ils  pas  tous  ceux  qui  tâchent  de 
le  guérir  de  sou  avarice,  de  ne  le  pas  faire?  et 
ne  regarde-t-il  pas  comme  un  supplice,  d'être 
délivré  d'un  crut;l  sup[)lice?  Y  a-t-il  au  monde 
un  état  plus  misérable  que  celui-là?  Si  «ce 
«  possédé  »  de  l'Evangile  méprisa  les  hommes, 
il  se  rendit  au  moins  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ;  mais  l'avare  n'écoute  pas  Jésus-Christ 
même.  Quoiqu'il  l'entende  dire  tous  les  jours: 
«  Vous  ne  pouvez  pas  servir  Dieu  et  l'argent 
(Mallli.  V!,  '3-2)  ;  (Hioi(iu'on  le  menace  de  l'en- 
fer, (|uoi(|u'on  lui  dise  que  ses  tourments  se- 
ront inévitables,  il  ne  croit  rien  de  ce  qu'on 
lui  dit;  il  ne  se  rend  point  à  la  vertu  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  non  parce  qu'il  est 
plus  puissant  (jue  Jésus-Christ,  mais  parce 
que  ce  divin  médecin  ne  nous  guérit  point 
malgré  nous. 

Aussi  (luoicjue  ces  avares  demeurent  au  mi- 
lieu des  villes,  ils  y  sont  néanmoins  comme 
dans  le  fond  «  d'un  désert.  »  Car  quel  est 
riionune  un  peu  raisonnable  qui  voulût  de- 
meurer avec  eux?  Pour  moi,  j'aimerais  mieux 
vivre  avec  mille  possédés,  qu'avec  un  seul  de 
ceux  qui  seraient  frappés  de  cette  horrible 
maladie  :  et  il  ne  faut  que  considérer  l'état  des 
uns  et  des  autres  pour  voir  la  vérité  de  ce  que 
je  dis. 

Les  avares  considèrent  comme  leurs  enne- 
mis les  personnes  les  plus  innocentes.  Ils  sont 
prêts  à  rendre  esclaves,  s'ils  le  peuvent,  les 
honnnes  libres,  et  à  les  accabler  de  tous  les 
maux  ;  les  possédés  ne  sont  pas  dangereux 
pour  les  autres,  et  le  plus  souvent  ils  ne  sont 
mal  ules  tjue  i>our  eux-mêmes. 

L  s  avares  renversent  des  familles  entières; 
ils  sont  cause  par  leurs  injustices  qu'on  blas- 
phème le  nom  de  Dieu  :  ils  sont  comme  une. 
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peste  publique,  qui  dépeuple  toute  une  ville, 
et  qui  répaïul  sa  contagion  sur  toute  la  terre. 
Les  i>ossé(iés  ne  causent  point  toii^  ces  désor- 
dres et  ces  ravages.  An  contraire,  ils  nous  font 
compassion,  et  nous  ne  les  pouvons  voir  sans 
verser  des  larmes.  S'ils  font  (juelque  mal,  c'est 
sans  réllt'xion,  et  presque  sans  le  savoir;  mais 
les  avares  méditent  leurs  injustices,  ils  fout  le 
mal  avec  art  et  avec  élude,  et  ils  se  livrent  au 
milieu  des  villes  aune  sorte  de  manie  furieuse, 
qui  est  accompagnée  de  lumière  et  de  raison. 

Aussi  tous  les  possédés  ensemble  pourraient- 
ils  faire  autant  de  mal  (pi'en  a  fait  Judas  qui 
est  monté  par  son  avarice  jusqu'au  comble  de 
l'impiété  ?  Tous  ceux  qui  l'imitent  dans  sa 
passion  pour  les  richesses  sont  comme  des 
bêtes  farouches  qui  rompent  leurs  liens,  et 
qui  viennent  remplir  les  villes  de  confusion  et 
de  trouille  sans  que  personne  les  puisse  arrê- 
ter. On  tâche  de  les  retenir  par  de  fortes  chaî- 
nes, connue  par  la  terreur  du  jugement,  par 
la  sévérité  des  lois,  par  la  crainte  de  la  haine 
et  de  l'aversion  de  tous  les  honnues ,  et  par 
tout  ce  qui  est  capable  de  leur  donner  de  l'ef- 
Iroi  ;  jnais  ils  brisent  toutes  ces  chaînes,  et  ils 
portent  le  feu  et  le  désordre  partout.  Si  l'on 
sup[)rimait  ces  salutaires  entraves,  on  vp.rrait 
alors  combien  le  démon  qui  les  agite  est  plus 
violent  que  ceux  qui  tourmentaient  ces  possé- 
dés dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile.  Mais 
puisque  cela  ne  se  jieut,  supposons  du  moins 
que  cela  soit.  Représentons-nous  un  avare  dé- 
gagé de  toute  contrainte,  et  qui  s'abandonneà 
sa  fureur  avec  liberté.  Je  vous  ferai  voir  une 
bête  furieuse  et  un  monstre  horrible,  mais  ne 
craignez  point,  ce  ne  sera  qu'une  peinture,  et 
non  pas  une  vérité. 

5.  Représentez-vous  un  homme  noir  «t  hi- 
deux, qui  jette  le  feu  par  les  yeux  et  qui  ait, 
au  lieu  de  bras  et  de  mains,  deux  épouvan- 
tables dragons  qui  lui  sortent  des  épaules.  Que 
sa  bouche  ait  au  lieu  de  dents  des  épées  tran- 
chantes pressées  l'une  contre  l'autre  ,  et  qu'il 
coule  de  sa  langue  une  source  d'un  poison 
mortel.  Que  son  ventre  soit  plus  dévorant 
qu'une  fournaise,  et  qu'il  consume  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'on  y  jette.  Que  ses  pieds  aient 
des  ailes  et  soient  plus  légers  et  plus  prompts 
que  la  flamme  la  plus  vive.  Qu'il  ait  au  lieu 
de  visage  une  tète  mêlée  de  chien  et  de  loup. 
Que  sa  parole  ne  soit  point  celle  d'un  homme, 
mais  plutôt  un  hurlement  qui  n'ait  rien  que 
de  ti'isle  et  de  ternble.  EnQn  qu'il  ait  un  feu 


dans  ses  mains,  et  des  flambeaux  ardents  pour 
mettre  le  feu  partout. 

Peut-être  que  ce  (jue  je  vous  dis  vous  fait 
peur  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  et  il  faut 
ajouter  le  reste.  Re(>rcsentons-nous  donc  en- 
core (jue  ce  monstre  dévore  tous  ceux  qu'il 
rencontre  ;  qti'il  suce  leur  sang  etqu'il  se  rassa- 
sie de  leur  chair.  Il  semble  que  je  dis  beaucoup, 
mais  je  dis  trop  peu.  L'aA^are  est,  sans  comj)a- 
raison ,  encore  [)ire.  C'esrt  la  mort  même  qui 
n'épargne  personne.  C'est  l'enfer  qui  engloutit 
tout.  C'est  l'ennemi  commun  de  tous  les  hom- 
mes, qui  voudrait  (|u'il  n'y  en  eût  plus  un 
seul,  atin  que  ce  qu'ils  ont  tous  ne  fût  qu'à  lui 
seul.  Mais  l'excès  de  sa  passion  ne  s'arrête  pas 
encore  là.  Ajjrès  avoir  dans  son  cœur  détruit 
tous  les  hommes  ,  il  voudrait  encore  anéantir 
la  terre  et  en  changer  la  substance  en  celle  de 
l'or.  11  ne  voudrait  pas  voir  seulement  des  cam- 
pagnes, mais  des  montagnes,  des  fontaines  et 
des  fleuves  d'or. 

Et  pour  vous  faire  voir  que  nous  n'en  disons 
pas  encore  assez,  supposons  qu'il  n'y  ait  per- 
sonne qui  ose  accuser  cet  homme  possédé  de 
l'avarice,  qu'il  ne  craigne  ni  les  lois,  ni  la  jus- 
tice des  hommes  :  vous  le  verrez  alors,  l'épée  à  la 
main,  tuer  ce  qui  se  présentera  à  lui  pour 
avoir  son  bien,  sans  épargner  ni  ami,  ni  pa- 
rent, ni  frère,  ni  son  [)ère  même.  Mais  laissons 
là  les  fictions.  Demandez  à  un  avare,  si  tous 
les  jours  ces  pensées  ne  lui  passent  pas  dans 
l'esprit,  s'il  ne  forme  pas  continuellement  des 
desseins  contre  ses  amis,  contre  ses  proches, 
contre  son  propre  père?  11  n'est  pas  même  be- 
soin de  l'interroger.  Tout  le  monde  sait  assez 
que  ceux  qui  sont  frappés  de  ce  mal  s'ennuient 
de  ce  que  leurs  pères  vivent  trop  longtemps, 
qu'ils  trouvent  fâcheux  et  onéreux  de  devenir 
pères  eux-mêmes,  et  que  celle  affection  si  ten- 
dre que  la  nature  inspire  pour  les  enfants,  n'a 
pour  eux  que  du  dégoût  et  de  l'amertume.  On 
en  a  vu  même  qui  n'ont  pas  craint  de  procu- 
rer la  stérilité  à  leurs  femmes,  et  défaire  vio- 
lence à  la  nature.  Et  s'ils  n'ont  pas  été  assez 
cruels  pour  tuer  leurs  enfants  après  leur  nais- 
sance, ils  l'ont  été  assez  pour  les  empêcher  de 
naître. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  nous  dépei- 
gnions ainsi  les  avares,  puisque  nous  ne  pou- 
vons égaler  leur  méchanceté  par  nos  parole^. 
Mais  voyons  de  quelle  manière  nous  pourrons 
chasser  d'eux  ce  démon  qui  les  possède.  Je 
crois  que  le  moyen  de  les  guérir  est  d«  leur 
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jsersuader  que  ravarîce  même  er-t  un  grand 
obstacle  pour  amasser  de  grandes  richesses. 
Car  poursuivre  un  petit  gain  c'est  souvent  le 
moyen  de  faire  de  grandes  pertes.  Et  cette  vé- 
rité est  si  connue  qu'elle  est  même  passée  en 
proverbe.  Il  arrive  souvent  que,  pour  vouloir 
prêter  à  gros  intérêts,  on  agit  avec  une  préci- 
pitation aveugle,  qui  ne  permet  pas  même  de 
s'enquérir  à  qui  l'on  prête,  et  que  l'on  perd 
tout,  intérêt  et  principal.  D'autres  étant  tombés 
dans  de  grands  périls,  et  n'ayant  pas  voulu 
s'en  délivrer  pour  un  peu  d'argent,  ont  perdu 
tout  ensemble  leur  bien  et  leur  vie.  Quelques- 
uns  auraient  pu  acheter  des  charges  et  des  em- 
plois qui  leur  auraient  été  très-avantageux; 
mais  ils  ont  eu  peur  de  dépenser  tant  d'argent, 
et  ils  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu 
épargner. 

Comme  ils  ne  savent  point  semer,  et  qu'ils 
veulent  toujours  moissonner,  en  ne  semant 
point  ils  ne  moissonnent  point  non  plus.  Car 
on  ne  peut  ni  moissonner  toujours,  ni  gagner 
toujours.  Ne  sachant  donc  pas  dépenser  à  pro- 
pos, ils  ne  savent  pas  non  plus  l'art  de  gagner. 
Lors  même  qu'ils  veulent  se  marier,  ils  sont 
Souvent  trompés  par  leur  avarice.  Car  ou  ils 
se  méprennent  en  croyant  riche  un(3  femme 
pauvre,  ou  ils  s'abusent  encore  davantage,  en 
en  prenant  une  qui  est  riche  elfcclivement, 
mais  dont  les  nombreux  défauts  leur  fout  souf- 
frir mille  maux. 

Ce  n'est  point  le  bien  d'une  femme,  mais  sa 
vertu,  qui  enrichit  son  mari  et  sa  maison.  A 
quoi  sert  celte  grande  dot  (ju'une  femme  ap- 
porte, lorsque  ses  profusions  et  son  luxe  dis- 


sipe tout,  ou  lorsqu'elle  se  plaît  à  être  rue  et  à 
être  aimée?  Que  si  elle  aime  la  dépense  et  la 
bonne  chère,  elle  a  beau  être  riche,  elle  rui- 
nera bientôt  son  mari.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  choix  d'une  femme  qu'ils  se  trompent 
de  la  sorte,  mais  encore  dans  les  esclaves  qu'ils 
achètent.  Car  n'en  voulant  point  avoir  de  bons, 
parce  qu'ils  coûtent  trop  cher,  ils  en  achè- 
tent à  vil  prix,  et  ils  perdent  au  lieu  de  gagner. 
Je  vous  conjure  donc,  vous  qui  êtes  possédés 
de  cette  passion,  de  bien  penser  à  ce  que  je  dis. 
Je  ne  vous  parle  point  maintenant  ni  des  tour- 
ments de  l'enfer,  ni  de  la  gloire  du  ciel,  parce 
que  vous  êtes  sourds  à  ces  vérités.  Considérez 
seulement  les  pertes  que  vous  avez  faites  si 
souvent  par  le  trop  grand  désir  de  gagner,  ou 
en  donnant  votre  argent  à  intérêt,  ou  en  ache- 
tant des  esclaves,  ou  en  choisissant  une  femme, 
ou  dans  ]c'  i]\':-.]c?  cf  i]:v^?  toutes  les  autres 
choses  semblables,  et  ces  seules  considérations 
vous  pourront  sufflre  présentement  pour  vous 
porter  à  haïr  l'avarice.  Ainsi  vous  vous  con- 
duirez avec  plus  de  sûreté  dans  cette  vie 
même,  et  lorsque  vous  serez  un  peu  plus  avan- 
cés, vous  deviendrez  capables  d'entendre  les 
vérités  qui  vous  apprendront  à  être  sages  non 
plus  selon  le  monde  mais  selon  Dieu.  Les  yeux 
de  votre  âme  se  fortifieront  peu  à  peu,  et  s'ac- 
coutumeront à  voir  et  même  à  aimer  la  lu- 
mière du  Soleil  de  justice,  pour  jouir  ensuite 
des  biens  qu'il  a  promis,  que  je  prie  Dieu  de 
nous  accorder,  par  la  grâce  et  par  la  miséri- 
corde de  Notre-Seignour  Jésus-(]hrist,  à  qui 
est  la  gloire  et  l'empire  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soil-ii. 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  IIO.MËLIE  XXIX. 
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HOMÉLIE    XXIX. 

C  BT  JÉSUS  ÉTAM  ENTRÉ  EN  UNE  BARQUE  PASSA  AU-DELA  DE  l'EAU  ET  VINT  EN   SA  VILLB.  » 
(CHAP.  IX,  l,  jusqu'au  VERSET  9.) 


ANALTSE. 

1.  Que  les  évangiles  font  mention  de  deux  paralytiques  différents.  Jésus-Christ  se  montre  Fils  de  Dieu  égal  à  son  Père. 

2.  Il  n'appardent  qu'à  Dieu  seul  de  connaître  les  secrets  des  cœurs. 

3.  iLxhoUatidii.  Que  nous  devons,  à  l'imitalion  de  Dieu,  employer  beaucoup  de  modération,  de  patience  et  de  charité  pour  cor- 
riger les  déf.iulÂ  des  hommes. 


i.  L'évangélisle  dit  que  Capharnaum  était  la 
ville  de  Jésus-Christ.  Il  était  né  àRelhiécm;  il 
avait  été  élevé  à  Nazareth  ;  mais  Capharnaum 
était  le  lieu  où  il  demeurait  d'ordinaire.  Ce  para- 
lytique n'est  pas  le  même  que  celui  dont  parle 
saint  Jean.  L'un  était  à  la  piscine  de  Jérusalem, 
et  l'autre  à  Capharnaum.  L'un  avait  trente- 
huit  ans,  et  il  n'est  rien  marqué  de  semblable 
louchant  l'autre.  L'un  n'avait  personne  qui  le 
secourût,  l'autre  au  contraire  était  assisté  de 
ses  proches  qui  le  portaient  et  qui  avaient  soin 
de  lui.  Jésus-Christ  dit  à  l'un  :  «Mon  fils,  ayez 
tt  confiance,  vos  péchés  vous  sont  remis;  » 
et  il  dit  à  l'autre  :  «  Voulez-vous  être  guéri  ?  » 
L'un  est  guéri  le  jour  du  sabbat,  et  à  propos 
de  l'autre  on  ne  voit  pas  que  les  Juifs  accusent 
Jésus-Christ  de  violer  le  sabbat.  Enfin  les  Juifs 
demeurent  confus  et  sont  réduits  au  silence 
après  que  Jésus-Christ  eût  guéri  l'un  de  ces 
paralytiques,  et  au  contraire  après  qu'il  a  guéri 
fautre,  ils  le  persécutent  plus  cruellement.  Je 
n\is  dis  ceci,  mes  frères,  afin  que  vous  ne 
iifondiez  point  ces  deux  malades  comme  si 
.•  n'en  était  qu'un,  et  que  vous  ne  croyiez  en- 
suite (|ue  les  évangélistes  se  contredisent  et  se 
combattent. 

Mais  considérez,  mes  frères,  la  douceur  et 
l'humilité  de  Jésus-Christ.  Il  fait  retirer  par 
.Tiodestie  les  multitudes  qui  l'accompagnaient 
partout.  Lorsque  les  Gadaréniens  le  chassent, 
il  s'en  va  sans  leur  résister,  et  se  retire  quoi- 
que non  loin  d'eux.  Enfin  lorsqu'il  est  obligé 
de  passer  l'eau^  pouvant  le  fair^.à  pied,  il  aime 


rnieux  se  servir  d'une  barque  comme  le  reste 
des  hommes.  Car  il  ne  voulait  pas  toujours 
agir  en  Dieu ,  ni  faire  continuellement  des 
miracles,  pour  établir  mieux  le  mystère  de 
son  Incarnation,  en  paraissant  véritablement 
homme. 

«  Ils  lui  présentèrent  un  paralytique  couché 
«  dans  son  lit.  Et  Jésus  voyant  leur  foi  dit  au 
«  paralytique  :  Mon  fils,  ayez  confiance ,  vos 
a  péchés  vous  sont  remis  (2).  »  Saint  Matthieu 
dit  simplement  qu'on  amena  cet  homme  de- 
vant Jésus-Christ.  Mais  les  autres  évangélistes 
disent  que  ceux  qui  le  portaient  le  descendi- 
rent par  le  haut  du  toit,  et  le  présentèrent  à 
Jésus-Christ  sans  lui  dire  une  seule  parole,  et 
en  le  laissant  faire  ce  qu'il  lui  plairait.  Lorsque 
Jésus-Christ  commençait  à  prêcher,  il  allait 
lui-même  de  tous  côtés  dans  les  villes,  et  il 
n'exigeait  pas  une  si  grande  foi  de  ceux  qui  le 
venaient  trouver;  mais  ici  il  laisse  venir  ces 
gens  à  lui,  et  il  veut  qu'ils  aient  de  la  foi  : 
a  Jésus  voyant  leur  foi,  »  dit  l'Evangile,  c'est- 
à-dire  la  foi  de  ceux  qui  avaient  descendu  ce 
malade  du  haut  du  toit.  Car  Jésus-Christ  n'exi- 
geait pas  toujours  la  foi  de  celui-là  même  qui 
était  malade,  comme  lorsqu'il  avait  l'esprit 
aliéné,  ou  qu'il  souffrait  de  quelqu'une  de  ces 
maladies  qui  attaquent  la  raison.  Toutefois  on 
peut  dire  ici  que  celui  même  qui  était  malade 
avait  de  la  foi,  puisque  sans  cela  il  n'eût  jamais 
souffert  qu'on  le  descendît  de  la  sorte. 

Voyant  donc  la  grande  foi  que  ces  gens  lui 
témoignaient,  Jésus-Christ  de  son  côté  se  hâta 
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de  leur  donner  un  témoignage  de  sa  puissance, 
en  déliant  avec  l'autorité  d'un  Dieu  les  péchés 
de  ce  malade,  et  en  se  montrant  égal  en  tout  à 
son  Père.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  plus 
haut,  lorsqu'il  enseignait  comme  ayant  auto- 
rité, lorsqu'il  disait  au  lépreux  :  «  Je  le  veux, 
«soyez  guéri;»  lorsqu'il  louait  le  centenier 
d'avoir  dit  :  a  Dites  seulement  une  parole,  et 
c  mon  serviteur  sera  guéri  ;  »  lorsqu'il  mettait 
par  une  seule  parole  un  frein  à  la  mer,  et 
calmait  les  flots  et  la  tempête  ;  lorsqu'il  chas- 
sait les  démons  en  Dieu,  et  leur  faisait  sentir 
qu'il  était  leur  Seigneur  et  leur  juge.  Mais  il 
force  encore  ici  bien  plus  hautement  ses  en- 
nemis de  le  reconnaître  et  de  confesser  son 
égaUté  avec  son  Père,  et  de  l'établir  même  de 
leur  propre  bouche. 

Jésus-Christ  montre  encore  ici  un  grand 
éloignement  de  la  vaine  gloire.  Environné 
d'une  grande  foule  qui  fermait  même  l'entrée 
de  la  maison,  et  qui  obligea  ces  hommes  à 
descendre  leur  malade  par  le  toit,  il  ne  se  hâte 
pas  de  faire  d'abord  un  miracle  visible  en 
guérissant  la  maladie  extérieure  et  corporelle, 
mais  il  attend  que  ses  ennemis  lui  en  donnent 
l'occasion.  Il  commence  par  un  miracle  invi- 
sible, en  guérissant  l'àme  du  malade,  et  en  la 
délivrant  de  ses  péchés,  ce  qui  était  inlinimeut 
])lus  avantageux  à  cet  homme,  mais  moins 
glorieux  en  api)arencc  pour  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant les  Juifs  poussés  par  leur  malice,  et 
voulant  p.'"^*»*er  de  ce  que  disait  Jésus-Christ 
pour  l'acci.  ,  donnèrent  lieu  malgré  eux  à  la 
suite  du  II  ;le.  Car  Dieu,  dont  la  providence 
ne  trouve  jais  d'obstacles,  lit  servir  leur 
envie  me.,  i  rendre  ce  miracle  plus  écla- 
tant. 

«  Aussitôt  quelques-uns  des  docteurs  de  la 
«  loi  dirent  en  eux-mêmes  :  Cet  homme  blas- 
0  phème  :  qui  peut  remettre  les  péchés  sinon 
«  Dieu  seul  (3)  ?  »  Que  répond  Jésus-Chri.>(  à 
ces  murmures?  Improuve-t-il  ce  qu'ils  disent? 
S'il  n'eût  en  effet  été  égal  à  son  Père,  ne  de- 
vait-il pas  leur  dire  :  pounjuoi  avoz-vous  de 
moi  une  opinion  qm  n'est  |>as  conforme  à  la 
vérité?  Je  suis  bien  éloigné  d'avoir  celle  sou- 
veraine puissance.  Il  ne  dit  rien  de  semblable; 
mais  il  conhrme  plutôt  ce  (pi'ils  disent  et  par 
ses  paroles  et  par  ses  miracles.  Connue  celui 
qui  parle  avantageusement  de  lui-même,  sem- 
ble ôler  toute  créance  à  ce  qu'il  dit,  Jésus- 
Christ  se  sert  du  témoignage  des  autres  pour 
afûrmer  ce  qu'il  est,  et  non-seulement  du  té- 


moignage de  ses  amis ,  mais  ce  qui  est  encore 
plus  admirable,  de  celui  de  ses  ennemis  eux- 
mêmes.  C'est  en  cela  qu'éclate  son  infinie  sa- 
gesse. 11  se  sert  du  témoignage  de  ses  amis, 
quand  il  dit  :  «  Je  le  veux,  soyez  guéri.  » 
Et  :  a  Je  n'ai  point  trouvé  une  si  grande  foi 
«  dans  Israël  n;ême.  »  Et  il  se  sert  ici  du  té- 
moignage de  ses  ennemis,  lorsqu'après  qu'ils 
ont  dit  :  «  Personne  ne  peut  remettre  les  pé- 
a  chés  que  Dieu  seul,  »  il  ajoute  :  o  Or  aûn 
«  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a  le 
a  pouvoir  sur  la  terre  de  remettre  les  péchés: 
a  levez- vous,»  dit-il  alors  au  paralytique,  «em- 
a  portez  votre  lit  et  allez-vous-en  dans  votre 
«  maison.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  cette  rencontre 
que  Jésus-Christ  tira  sa  gloire  de  ses  propres 
ennemis.  Il  le  fit  encore  lorsqu'ils  lui  dirent  : 
0  Ce  n'est  pas  ;i  erais  3  rlo  vos  bonnes  œuvres 
0  que  nous  voulons  vous  lapider,  mais  à  cause 
a  de  vos  blasphèmes,  parce  qu'étant  homme 
0  vous  vous  faites  Dieu.  »  (Jean,  x,  33.)  11  ne 
réfuta  point  leur  opinion  alors,  mais  il  l'ap- 
prouva  en  disant  :  «  Si  je  ne  fais  pas  les  actions 
«  de  mon  Père,  ne  me  croyez  p*ïs;  mais  si  je 
«  les  fais,  croyez  au  moins  à  mes  actions  si 
a  vous  ne  voulez  pas  croire  à  mes  paroles.  • 
(Jean,  x,  37,  38.) 

2.  Mais  outre  la  guérison  du  paralytique,  il 
y  a  encore  ici  une  autre  preuve,  par  laquelle 
Jésus-Christ  fait  voir  qu'il  est  Dieu  ,  égal  à  son 
Père.  Les  Juifs  disaient  en  enx-niêtiies  :  il 
blasphème,  parce  qu'il  n"a])parlieiit  qu'à  Dieu 
de  remettre  les  péchés;  et  lu; ,  non-seuler.ient 
remet  les  péchés,  mais  au|»aravant,  répondant 
à  leur  pensée,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  pas  ex- 
primée, il  montre  qu'il  est  Dieu  en  pénétrant 
le  secret  des  cceurs,  qui  n'est  connu  que  de 
Dieu  seul. 

Et  pour  montrer  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puis^e  connailre  le  secret  des  cœurs,  il  ne  faut 
qu'écouter  ce  ipie  dit  le  Propiièle  :  «  Vous  êtes 
«  le  seul  qui  connaissez  les  cœurs.  »  (Il  Par. 
VI,  30.)  Et  ailleurs  :  «  Vous  êtes  le  Dieu  qui 
a  sondez  les  cœurs  et  les  reins  des  hommes.  » 
(Ps.  IX,  10.)  Et  Jerémie  :  «  Lecœurdelhomme 
a  est  profond  et  impénétrable,  et  qui  le  pourra 
«sonder?  »  (Jérém.  vui ,  ix.)  Et  ailleurs  : 
a  L'homme  voit  la  face,  mais  Dieu  voit  le 
«  cœur.  »  (I  Rois,  xvi,  9.)  Nous  pouvons  voir 
par  beaucoup  d'autres  endroits  semblables, 
qu'il  ny  a  ijue  Dieu  seul  qui  puisse  connailre 
les  pensées  de  riiomme.   Jesus-Christ  donc 
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Yonlant  montrer  clairement  qu'il  est  Dieu  et 
égal  à  son  Père,  révèle  à  ses  ennemis  ce  (juMls 
pensaient  en  eu\-niènies,  et  qu'ils  n'osaient 
publier  parce  qu'ils  craignaient  le  peuple. 
«  Jésus  connaissant  ce  qu'ils  pensaient  leur 
a  dit  :  poun|uoi  donnez-vous  entrée  dans  vos 
a  cœurs  à  de  mauvaises  pensées  [A]  ?  Car 
«  lequel  des  deux  est  plus  aisé  de  dire  :  vos 
a  péchés  vous  sont  remis,  ou,  levez-vous  et 
«  marchez  (5)?  o  11  laisse  \oir  encore  ici  une 
admirable  douceur:  a  Pourquoi,»  dit-il,  «don- 
a  nez-vous  entrée  dans  vos  cœurs  à  de  mau- 
«  vaises  pensées?»  Si  quelqu'un  pouvait  avoir 
de  l'aigreur  contre  Jésus-Christ,  ce  devait 
être  plutôt  le  malade  que  tout  autre.  Il  pouvait 
se  plaindre  d'avoir  été  trompé.  Il  pouvait  dire: 
je  suis  venu  à  vous  pour  trouver  la  santé  du 
corps,  et  vous  me  parlez  de  celle  de  l'àme. 
D'où  pourrai-je  savoir  que  mes  péchés  me  sont 
remis?  Cependant  il  ne  dit  rien  de  semblable. 
H  s'abandonne  entièrement  à  la  puissance 
du  médecin.  Il  n'y  a  que  les  scribes  qui  par 
l'excès  de  leur  malice  et  de  leur  envie,  s'op- 
posent aux  grâces  que  Jésus -Christ  fait  aux 
autres. 

Le  Sauveur  les  reprend  d'une  disposition  si 
mauvaise  ;  mais  il  le  fait  avec  une  extrême 
douceur.  Si  vous  ne  croyez  pas,  leur  dit-il,  que 
je  puisse  remettre  les  péchés,  mais  que  j'usurpe 
par  vanité  ce  qui  ne  m'ap[tartient  pas,  regar- 
dez comme  une  preuve  de  ma  divinité  la  con- 
naissance que  j'ai  de  ce  qui  se  passe  dans  vos 
cœurs,  à  laquelle  j'ajoute  encore  la  guérison 
de  ce  malade.  Lorsque  Jésus-Christ  parle  au 
paralytique,  il  ne  lui  déclare  pas  ouvertement 
qu'il  est  Dieu,  il  ne  lui  dit  i)as  :  «  Je  vous  par- 
«  donne  vos  péchés  ;  »  mais,  «  vos  péchés  vous 
«  sont  pardonnes.  »  Mais  lorsque  ses  ennemis 
le  pressent  et  le  forcent  de  se  déclarer,  il  le 
fait  enlin,  et  leur  dit  :  «  Or,  afin  que  vous  sa- 
«  chiez  que  le  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir 
a  sur  la  terre  de  remettre  les  péchés  :  Levez- 
«vous,  dit-il,  emportez  votre  lit,  et  allez- 
a  vous-en  dans  votre  maison.  ((5)  Et  le  paraly- 
«  tique  se  levant,  s'en  alla  à  sa  maison  (7).  » 
On  voit  clairement  par  ces  paroles  que  Jésus- 
Christ  veut  bien  qu'on  le  croie  égal  à  son 
Père.  Car  il  ne  dit  pas  que  le  Fils  de  l'homme 
ail  besoin  d'un  autre,  ou  que  Dieu  lui  ait  donné 
cette  puissance,  mais  il  dit  absolument  :  «Que 
«  le  Fils  de  l'homme  a  cette  puissance.  »  Ce 
que  je  ne  dis  point  par  vanité,  dit-il,  mais  pour 
vous  persuader  que  je  ne  suis  point  w-,  b'ns- 
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phémateur,  lorsque  je  déclare  que  je  suis  égal 
à  mon  Père. 

Il  veut  partout  convaincre  les  hommes  de  la 
vérité  de  ce  (ju'il  leur  dit,  par  des  preuves 
dont  ils  ne  puissent  douter,  comme  lorsqu'il 
dit  au  lépreux  :  a  Allez  vous  montrer  aux  prê- 
«tres;»  lors(iu'il  donne  en  un  moment  une 
santé  si  parfaite  à  la  belle-mère  de  saint  Pierre, 
qu'elle  le  sert  à  table  en  sortant  du  lit  ;  et  lors- 
qu'il permet  aux  pourceaux  de  se  précipiter 
dans  la  mer.  Il  prouve  ici  de  même  parla  gué- 
rison du  paralyticpie  que  les  péchés  de  celui- 
ci  lui  sont  véritablement  remis;  et  il  prouve  la 
guérison  en  commandant  à  cet  homme  d'em- 
porter son  lit,  afin  qu'on  ne  s'imaginât  pas 
que  ce  miracle  ne  fût  qu'une  illusion. 

Mais  avant  que  de  guérir  miraculeusement  ce 
malade,  il  fait  cette  demande  aux  scribes  • 
«  Lequel  des  deux  est  le  plus  aisé,  ou  de  dire  : 
a  vos  péchés  vous  sont  remis;  ou  de  dire  : 
«  Levez-vous  et  marchez,  et  allez-vous-en  dans 
a  votre  maison  ?  »  C'est  comme  s'il  leur  disait  : 
Lequel  des  deux  vous  paraît  le  plus  aisé,  de 
raffermir  un  corps  paralytique,  ou  de  délier 
les  péchés  de  l'âme  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est 
plus  aisé  de  guérir  un  paralytique?  Car  autant 
l'âme  est  élevée  au-dessus  du  corps ,  autant 
ses  maladies  sont  plus  grandes  et  plus  difficiles 
à  guérir.  Néanmoins  parce  que  la  guérison  de 
l'une  est  cachée,  et  que  celle  de  l'autre  est  toute 
visible,  je  prélude  à  la  guérison  de  l'âme  par 
celle  du  corps,  qui  est  moindre,  mais  qui  est 
plus  sensible,  afin  que  ce  qui  paraîtà  vos  yeux 
vous  porte  cà  croire  ce  qui  vous  est  invisible. 
C'était  ainsi  qu'il  commençait  à  révéler  par  ses 
œuvres  ce  que  Jean  avait  dit  de  lui  par  ces  paro- 
les :  «  C'est  lui  qui  porte  le  péché  du  monde.  » 
(Jean,  i,  30.) 

3.  Lorsque,  par  son  ordre,  le  paralytique 
s'est  levé,  Jésus  le  renvoie  dans  sa  maison , 
montrant  par  là  son  humilité  en  même  temps 
qu'il  prouve  que  la  guérison  est  réelle  et  non 
fantastique;  il  prend  pour  témoin  de  celte  gué- 
rison ceux  qui  l'avaient  été  de  la  maladie.  J'au- 
rais souhaité,  semblc-t-il  dire,  par  votre  mala- 
die que  j'ai  guérie,  guérir  aussi  ceux  qui  sont 
malades  ici,  non  dans  le  corps,  mais  dans 
l'àme;  mais  puisqu'ils  ne  le  veulent  pas,  allez- 
vous-en  chez  vous,  afin  que  vous  guérissiez  au 
moins  les  âmes  malades  de  vos  proches.  Il  fait 
voir  ainsi  qu'il  est  également  le  créateur  du 
corps  et  de  l'âme,  en  guérissant  la  paralysie 
de  l'àrae  avant  même  celle  du  corps ,  et  en 
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prouvant  l'une  qui  était  invisible,  p&\  l'autre 
qui  était  manifeste  aux  yeux  de  tous. 

Cependant  làine  de  ces  hommes  ramp° 
encore  à  terre,  car  l'évangéliste  ajoute  ;  «  Le 
«  peuple  voyant  cela,  lut  rempli  d'admiration 
K  et  rendit  gloire  à  Dieu,  de  ce  qu'il  avait  donné 
0  une  telle  puissance  aux  hommes  (8).  »  Après 
ce  grand  miracle,  il  r<"garde  encore  Jésus-Christ 
comme  un  «  homme.  »  La  chair  dont  il  s'était 
revêtu  les  empêcliait  de  le  regarder  comme 
un  Dieu.  Cependant  Jésus-Christ  ne  leur  re- 
proche point  leur  peu  d'intelligence.  Il  tâche 
seulement  de  les  exciter  de  plus  en  plus,  et 
d'élever  leurs  pensées  par  la  sublimité  de  ses 
œuvres.  C'était  déjà  beaucoup  qu'ils  le  regar- 
dassent comme  le  plus  grand  de  tous  les  hom- 
mes, et  comme  étant  venu  de  Dieu.  Cette  opi- 
nion, uue  fois  bien  enracinée  dans  leurs  esprits, 
pouvait  peu  à  peu  les  conduire  plus  avant,  et 
leur  faire  croire  qu'il  était  véritablement  le 
Fils  de  Dieu.  Mais  ils  n'y  demeurèrent  pas  fer- 
mes. Leur  inconstance  fut  cause  qu'ils  ne 
purent  s'élever  plus  haut,  et  qu'ayant  changé 
de  sentiment,  ils  dirent  :  o  Cet  homme  n'est 
«  point  de  Dieu.  Comment  cet  homme  pourrait- 
0  il  être  de  Dieu  ?  »  (Jean,  vu,  20.)  Ils  redisaient 
continuellement  ces  i>aroles  pour  se  faire  un 
prétexte  à  leur  infidélité  et  à  leurs  passions 
secrètes. 

C'est  l'état,  mes  frères,  où  tombent  aujour- 
d'hui ceux  qui,  sous  prétexte  de  venger  l'hon- 
neur de  Dieu,  se  vengent  eux-mêmes  et 
satisfont  leur  animosilé  particulière,  au  lieu 
que  des  chrétiens  devraient  se  conduire  en  tout 
avec  douceur  et  modération.  Dieu  même,  qui 
est  si  fort  offensé  par  les  blasphèmes  de  ses 
créatures,  et  qui  pourrait  les  anéantir  d'un 
coup  de  foudre,  «  fait  néanmoins  lever  son 
a  soleil  sur  ces  ingrats ,  et  tomber  sa  pluie 
0  sur  eux ,  »  et  il  les  comble  de  mille  biens. 
Imitons ,  mes  frères ,  ce  grand  modèle  en- 
vers ceux  qui  nous  offensent.  Exhortons-les, 
avertissons-les,  excitons-les,  témoignon:^-leur 
une  extrême  douceur,  sans  nous  laisser  jamais 
emporter.  Pourquoi  les  blasphèmes  lancés 
contre  Dieu  vousjottent-ils  dans  l'impatience? 
11  est  hors  d'atteinte  à  tous  ces  outrai^es.  L'im- 
piété ne  nuit  qu'à  l'impie  ;  les  traits  (lu'il  lance 
ne  blessent  que  lui.  Pleurez-le  donc,  répan- 
dez des  larmes  sur  son  malheur,  puisqu'il 
mérite  (ju'on  le  pleure,  et  (ju'il  n'y  a  point  de 
remède  plus  souNerain  pour  j^uérir  ces  sortes 
de  plaies  que  la  douceur  el  la  patience,  car  la 


douceur  est  pins  efQcace  que  toute  la  violence 
dont  on  userait. 

Considérez  de  quelle  manière  Dieu  même, 
qui  est  roffensé,  parle  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau  TestiUient.  11  dit  d;ins  l'Ancien  : 
«Mon  peuple,  que  vous  ai-jc  fait?»  (Mich.  vi, 
3.  )  Et  dans  le  Nouveau  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi 
0  me  persécutez-vous  ?  »  (Act.  ix,  4.  )  Aussi  ce 
même  apôtre  recommande-t-il  ensuite  de  re- 
prendre avec  douceur  nos  adversaires.  Jésus- 
Christ  lui-même,  lorsque  ses  disciples  lui 
demandaient  que  le  feu  tombât  du  ciel  sur  une 
ville,  leur  fit  une  sévère  léprimande,  et  leur 
dit  :  a  Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  êtes.  » 
(Luc,  IX,  55.  )  Nous  n'entendons  de  même  ici 
aucune  injure  sortir  de  sa  bouche,  il  ne  dit 
pas  aux  pharisiens:  0  hommes  exécrables,  ô 
funestes  charlatans,  cœurs  rongés  par  l'envie, 
ennemis  du  salut  du  monde;  mais  seulement: 
«  Pourquoi  donnez-vous  entrée  à  de  mauvaises 
«  pensées  dans  votre  cœur?  » 

Il  faut  donc  traiter  avec  une  grande  douceur 
les  maladies  de  nos  frères,  parce  que  celui  qui 
ne  se  retire  du  vice  que  par  une  crainte  pure- 
ment humaine,  y  retombera  bientôt.  Ce  fut 
pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  déf>'ndit 
d'arracher  l'ivraie  de  son  champ  ,  voulant  par 
cette  patience  donner  lieu  à  la  pénitence  des 
hommes.  On  a  vu  quelquefois  par  ce  moyen 
des  pécheurs  touchés  d'un  i)rotond  regret,  et 
de  corrompus  devenir  très-vertueux.  Saint 
Paul,  le  })ublicain,  le  bon  larron,  ont  été  de  ce 
nombre.  Ce  n'elail  d'abord  que  de  l'ivraie  ,  et 
ils  furent  changés  ensuite  en  excellent  grain. 
Les  semences  de  la  terre  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  ce  changeuieut;  mais  les  dispt^sitions 
des  hommes  iieuvent  être  ainsi  changées.  Car 
la  volonté  n'est  point  liée  ni  assujétie  aux  lois 
inviolables  de  la  nature  ;  et  Dieu  l'a  honorée 
du  don  de  la  liberté. 

Lors  donc  que  vous  voyez  quelque  ennemi 
de  la  vérité,  faites  tous  vos  efforts  pour  le  gué- 
rir; ménagez-le,  tâchez  de  l'attirer  au  bien, 
cxhortez-le  à  la  vertu  ,  monirez-lui  l'exemple 
d'une  vie  pure,  parlez-lui  dune  manière  édi- 
fiante ;  témoignez-lui  dans  tous  ses  besoins 
une  charité  parfaite.  Teniez  tentes  sortes  de 
voies  j)0ur  le  ramènera  la  santé.  Enfin  imitez 
en  cela  les  |>lus  habil'S  médecins  du  corps  :  ils 
ont  divers  remèdes  pour  guérir  leurs  malades. 
S'ils  j';in>ent  uu"  i  la'e,  lurs(iue  ce  (pi'i's  y  ont 
mis  d'altoril  ne  reus>il  pas,  ils  y  appli«pient 
un  nouveau  r<.  uieJe,  et  passent  ainsi  de  l'un  à 
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raiitre.  Ils  sont  môinc  (iiiehiiufois  contraints 
de  lier  les  malades,  d'employer  le  fer  et  le  feu, 
et  de  guérir  la  douleur  par  la  douleur,  et  une 
plaie  par  d'autres  plaies. 

Vous  donc  qui  êtes  les  médecins  des  âmes, 
ne  vous  lassez  pas  de  tenter  tons  les  moyens 
de  les  guérir,  selon  les  règles  (ine  Jésus-dhiist 
a  prescrites,  afin  (juc  vous  soyez  réconi|>eiisés 
pour  vous  être  sauvés  vous-Fuènies  en  sauvant 
les  autres,  et  pour  avoir  tout  fait  pour  la  gloire 


de  Dieu  seul,  ce  qui  vous  comblera  vons-mêines 
de  gloire.  Car  Dieu  dit  dans  l'Ecriture:  «Je 
«glorifierai  ceux  qui  me  glorifient,  et  ceux 
t  qui  me  mé|)risent  seront  méprisés.  »  (I  Rois, 
II,  9.  )  Faisons  donc  tout  pour  gj.ir  ili<  r  le  'l'i.ul- 
Puiss.uit ,  et  iioM^  Iro  i\  r»  is  'lans  sa  ^iloipe 
noire  rc(  its  c  est  it  .ji.  j  vnu-  so  diai  c,  pur 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Notrc-Seigneur  J 
Jésus-Cluist ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'euipire  "| 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE  XXX. 

C  ET  JÉSUS  SORTANT  DE  LA ,  VIT  EN  PASSANT  UN  HOMME  QUI  ÉTAIT  ASSIS  AU  BUREAU  DES  IMPOTS,  NOMMÉ 
MATTHIEU,  AUQUEL  IL  DIT  :  SUIVEZ-MOI.  ET  LUI  SE  LEVANT,  LE  SUIVIT.  »  (CDAP.  IX,  9,  JUSQU'AU 
VERSET  19.) 


ANALYSE. 

1.  Vocation  de  saint  Matthieu;  éloge  de  sa  vertu. 

2.  Contre  ceux  qui  rectierchent  l'estime  des  horaraes  en  jeûnant. 

3.  Les  disciples  de  Jean  jaloux  de  Jésu>-Christ. 

4.  Qu'il  ne  faut  prescrire  les  clioses  difficiles  qu'à  ceux  qui  ea  sont  capablei. 

5  et  6.  Exhortation.  Cette  règle  s'applique  à  tout.  Par  exemple  qu'un  mari  veuille  corriger  sa  femnae  de  son  goût  pour  la  vsnifé 
il  devra  procéder  doucement  et  avancer  par  degrés. 


1.  Jésus-Christ  ayant  fait  ce  miracle,  sort  de 
ce  lieu  aussitôt,  de  peur  que  sa  présence  n'ir- 
ritât encore  davantage  l'envie.  Il  se  retire  donc 
pour  adoucir  l'aigreur  de  ses  ennemis ,  et  il 
nous  montre  en  cela  l'exemple  que  nous  de- 
vons imiter.  Il  nous  apprend  à  ne  point  irriter 
encore  davantage  nos  envieux  en  les  bravant, 
mais  à  tâcher  de  guérir  leurs  plaies,  et  de  les 
apaiser  par  notre  douceur. 

Mais  d'où  vient  que  Jésus-Christ  n'a  point 
appelé  l'apôtre  dont  nous  venons  de  lire  la 
vocation,  avec  saint  Pierre,  saint  Jean  et  les 
autres  ?  Il  avait  choisi  pour  appeler  ceux-ci  le 
temps  où  il  savait  que  ces  hommes  réi»on- 
draient  à  leur  vocation.  De  même  il  appela 
saint  Matthieu  lorsqu'il  eut  la  certitude  que 
ce  publicain  se  rendrait  à  sa  parole.  C'est  ainsi 
encore  (ju'il  i»èclKi  saint  Paul,  après  sa  résur- 
rection. Car  celui  qui  soude  les  cœur?  et  qui 


voit  à  nu  les  pensées  des  hommes,  n'igno;;; 
pas  le  moment  le  plus  propre  pour  se  fai; 
suivre  de  chacun  de  ses  apôtres.  Il  n'app  \ 
point  d'abord  saint  Matthieu,   parce  que  s  : 
cœur  était  encore  trop  endurci  ;  mais  aprt 
tant  de  miracles,  et  cette  grande  réputation 
qu'il  s'était  acquise ,  il  rapi)ela  enfin,   parce 
qu'il  savait  qu'il  ne  lui  résisterait  pas. 

Mais  nous  devons  admirer  ici  la  grande  hu- 
milité de  cet  évangéliste,  qui  ne  dissimule 
point  sa  vie  passée,  et  (|ui  marque  expressé' 
ment  son  nom  de  «  Matthieu,  »  lors{|ue  tous 
les  autres  le  cachent  el  l'appellent  Lé^i. 

Pouniuoi  marque-t-il  qu'il  était  «  assis  au 
a  bureau  des  impôts  ?  »  C'est  pour  faire  voir 
la  force  toute-jmissante  de  Celui  qui  l'appela, 
et  qui  le  choisit  pour  son  disciple,  avant  «ju'il 
eût  renoncé  à  une  profession  ^i  liésl.oiioii.nte, 
avant  qu'il  etit  cessé  ses  coupables  exactions 


w 


TRADUCTION  FUANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


et  lorsqu'il  y  était  actuellement  occupé.  C'est 
ainsi  qu'il  appela  ensuite  le  bienheureux 
apôtre  saint  Paul,  lorsqu'il  était  plein  de  rage 
et  de  furie  contre  les  disciples.  Ce  saint  apôtre 
exprime  lui-même  quelle  était  la  toute-puis- 
sance de  Celui  qui  l'appelait,  lorsqu'il  dit  aux 
Galates  :  «  Vous  savez,  mes  frères,  de  quelle 
a  manière  j'ai  vécu  autrefois  dans  le  judaïsme, 
a  avec  quelle  fureur  je  persécutais  l'Eglise  de 
«  Dieu.  »  (Gai.  i,  13.) 

Il  appela  encore  les  pêcheurs,  lorsqu'ils 
étaient  à  leurs  filets.  Mais  celte  occupation,  qui 
était  celle  de  bons  paysans,  d'hommes  rusti- 
ques et  simples,  n'avait  cependant  rien  d'infa- 
mant :  au  lieu  que  le  métier  de  publicain  était 
rempli  d'injustice,  de  cruauté  et  d'infamie,  et 
passait  pour  un  trafic  honteux,  pour  un  gain 
illicite,  et  pour  un  vol  qui  s'exerçait  sous  le 
couvert  des  lois.  Cependant  Jésus-Christ  ne 
rougit  pointd'avoir  pour  disciples  des  hommes 
de  cette  sorte. 

Mais  devons-nous  nous  étonner  que  le  Sau- 
veur n'ait  point  rougi  d'appeler  un  publicain, 
lui  qui  n'a  pas  rougi  d'appeler  à  lui  une  femme 
im[)udique,  qui  lui  a  permis  de  baiser  ses 
pieds,  et  de  les  arroser  de  ses  larmes  ?  C'est 
pour  cela  qu'il  était  venu.  Ce  n'est  pas  tant  le 
cori»s  qu'il  a  voulu  affranchir  de  ses  maladies 
que  rame  ([u'il  a  désiré  guérir  de  sa  malice.  II 
le  fit  bien  voir  à  propos  du  paralyticiue.  xVvant 
d'appeler  à  lui  un  publicain,  et  de  l'admettre 
au  nombre  de  ses  disciples,  ce  qui  aurait  pu 
scandaliser,  il  prit  la  précaution  de  faire  voir 
qu'il  lui  appartenait  de  remettre  les  [léchés. 
Car  qui  peut  trouver  étrange  que  Celui  qui  est 
assez  puissant  pour  guérir  les  péchés  des 
hommes,  appelle  un  pécheur  et  en  fasse  un 
apôtre? 

Mais  après  avoir  vu  la  puissance  du  Maître 
qui  appelle,  admirez  la  soumission  du  disciple 
qui  obéit.  Il  ne  résiste  point;  il  ne  témoigne 
point  de  détiance  en  disant  en  lui-même  :  Que 
veut  dire  cet  homme?  N'esl-il  pas  visible  qu'il 
me  trompe  en  m'appelant  à  lui,  moi  qui  suis 
un  publicain  et  un  pi'cluur?!!  ne  s'ariète  point 
à  des  pensées  que  lui  auraient  pu  inspirer  une 
humilité  fausse  et  indiscrète;  mais  il  suit 
Jésus-Christ  avec  tant  de  promptitude,  qu'il  ne 
prend  pas  inrine  le  teinpsiren  aller  demander 
avis  à  ses  proches. 

Le  publicain  obéit  avec  la  même  docilité  (pie 
les  pécheurs.  Ils  avaient  à  l'inslant  quilîé  leurs 
filets,  leur  barque  et  leur  père,  celui-ci  re- 


nonce de  même  à  celte  banque  et  au  gain  qu'il 
en  retirait.  Il  témoigne  combien  il  était  dis- 
posé et  préparé  à  tout.  Il  rompt  tout  d'un  coup 
tous  les  liens  et  tous  les  engagements  du  siècle; 
et  cette  prompte  obéissance  rend  témoignage 
à  la  sagesse  et  à  la  grâce  pleine  d'à-propos  de 
Celui  qui  l'appelait. 

Mais  pourquoi  ,  me  direz-vous  ,  Dieu  a-t-il 
voulu  faire  maniuer  dans  l'Evangile  la  ma- 
nière dont  quebiues  apôtres,  comme  Pierre, 
Jacques,  Jean  et  Philippe  ont  été  appelés  et 
qu'il  n'a  rien  fait  dire  touchant  la  vocalion  des 
autres?  —  lia  fait  une  mention  ex[)resse  et 
particulière  de  ceux-ci,  parce  qu'ils  étaient 
dans  les  occupations  ou  les  plus  viles,  ou  les 
plus  opposées  à  la  vocation  de  Jésus-Christ. 
Rien  en  ellét  de  pire  que  la  profession  de  pu- 
blicain, ni  de  plus  bas  que  celle  de  pécheur. 
On  peut  juger  aussi  que  Phili[i[>e  était  fort 
pauvre  par  le  pays  d'oîi  il  sortait.  En  parlant 
plus  spécialement  de  ces  apôtres  et  de  leurs 
occupations  qui  sont  si  humbles,  les  évangé- 
listes  montrent  combien  on  doit  ajouter  foi  à 
leurs  récits  lorsqu'ils  contiennent  des  choses 
merveilleuses.  En  effet,  puisqu'ils  craignent 
si  peu  de  raconter  des  choses  qui  semblent 
faites  pour  rabaisser  dans  l'opinion  des  hom- 
mes soit  les  disciples,  soit  le  Maître  lui-mèine, 
qu'ils  paraissent  s'y  attacher  de  préférence  et 
les  mettre  en  relief  avec  un  soin  particulier; 
comment  poun ait-on  raisonnablement  sus- 
pecter leur  véracité  lorsqu'ils  rap[  orient  des 
actions  éclatantes  et  sublimes?  et  cela  surtout 
lorsipie  l'on  voit  ([u'ils  ne  touchent  (jue  comme 
en  passant  une  multitude  infinie  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  publient  au  ctiutraire 
très-haut  et  très  en  détail  les  apparentes  igno- 
minies de  la  croix;  (|u'ils  parlent  sans  rien 
déi^uiscr  de  la  profession  des  disciples  ([uoique 
si  humble  et  si  vile  aux  yeux  du  monde;  et 
qu'en  retraçant  la  généalogie  de  leur  Maître, 
ils  nomment  à  haute  voix  ses  ancêtres  les  plus 
décriés  par  leurs  péchés  comme  les  moins  éle- 
vés parleur  condition.  Tout  cela  nous  fait  assez 
voir  (luel  zèle  ils  avaient  de  dire  la  vérité  en 
toutes  choses  et  (ju'ils  n'écrivaient  rien  ui  par 
vanité  ni  par  liât  le  rie. 

2.  «  El  Jésus  étant  assis  à  table  dans  la  mai- 
«  son  de  cet  homme,  il  y  vint  aussi  beaucoup 
ode  pul)licaius  et  de  gens  île  mauvaise  vie, 
«  qui  étaient  assis  avec  Jésus  et  ses  disciples 
u(l()).  »  Jjsiis-C:iirisî  ayant  appelé  saint  Mat- 
thieu, l'honora  au.'-sitôt  d'une  visite,  et  il  ne 
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(lédaij^na  pas  de  manger  à  sa  table.  Il  voulait 
par  cette  conduite  si  obligeante  lui  faire  con- 
cevoir de  grandes  espérances  pour  l'avenir  et 
lui  donner  plus  de  confiance.  Car  Jésus  n'at- 
tendit pas  longtemps  pour  refermer  les  plaies 
de  l'àme  de  son  nouveau  disciple,  il  le  guérit 
en  un  moment  de  tous  ses  péchés. 

11  veut  bien  même  manger  non  avec  lui 
seul,  mais  avec  beaucoup  d'autres  de  la  même 
profession  ,  quoique  ce  fût  un  crime  aux  yeux 
des  Juifs  que  cette  condescendance  qu'il  mon- 
trait pour  les  pécheurs  en  les  laissant  appro- 
cher de  sa  personne.  Les  cvangélistes  n'ou- 
blient pas  encore  de  marquer  cette  circons- 
tance et  de  rapporter  combien  ces  envieux 
condamnèrent  cette  action.  11  était  tout  simple 
que  les  piiblicains  vinssent  s'asseoir  à  la  table 
d'un  homme  de  la  môme  profession  qu'eux. 
Saint  Matthieu,  ravi  de  joie  de  l'honneur  que 
lui  faisait  Jésus-Christ,  convia  tous  ses  amis. 
La  bonté  du  Sauveur  tentait  toutes  séries  de 
voies  pour  sauver  les  hommes  :  les  uns  en  leur 
parlant,  les  autres  en  guérissant  leurs  mala- 
dies, les  autres  en  les  reprenant,  et  les  autres 
en  mangeant  avec  eux.  Il  voulait  nous  ap- 
prendre qu'il  n'y  avait  point  ou  de  temps,  ou 
de  condition  où  nous  ne  puissions  nous  con- 
vertir. 

Quoique  tout  ce  qu'on  lui  servait  à  table 
vînt  de  rapine  ,  d'injustice  et  d'avarice  ,  il  ne 
refusa  pas  néanmoins  d'en  manger,  parce 
qu'il  voyait  l'avantage  qu'il  en  devait  retirer, 
et  il  ne  craint  pas  de  se  trouver  avec  de  si 
grands  pécheurs  dans  la  même  maison  et  à  la 
même  table.  C'est  ainsi  qu'un  médecin  se  doit 
conduire.  S'il  ne  souffre  la  pourriture  et  la 
puanteur  de  ses  malades,  il  ne  les  délivrera 
point  de  leurs  maux.  Ainsi  Jésus-Chiist  n'ap- 
préhende point  le  mal  (jn'on  peut  dire  ou  pen- 
ser de  lui,  de  ce  qu'il  mange  avec  un  publi- 
cain  dans  la  maison  d'un  publicain ,  et  avec 
d'autres  publicains.  Vous  savez  aussi  combien 
les  Juifs  lui  en  ont  fait  de  reproches  :  «Voilà,  » 
disent-ils,  «  un  homme  de  bonne  chère  et  qui 
a  aime  à  boire  :  c'est  un  ami  des  publicains  et 
«  des  gens  de  mauvaise  vie.  »  (Matt.  xi,  13.) 

Que  ces  hypocrites  qui  désirent  tant  de  se 
faire  estimer  par  leurs  jeûnes  écoutent  ces  pa- 
roles. Qu'ils  considèrent  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  rougi  de  passer  pour  un  homme  qui  aimait 
le  vin  et  la  bonne  chère,  et  qu'il  a  méprisé 
tous  ces  propos  pour  arriver  à  la  fin  qu'il  se 
proposait,  la  conversion  des  âmes.  Et  nous 


voyons  aussi  comment  il  convertit  en  effet 
saint  Matthieu,  et  comment  d'un  pécheur  il 
fit  un  apôtre. 

Pour  mieux  juger  de  l'avantage  que  saint 
Matthieu  reçut  de  cette  condescendance  du 
Fils  de  Dieu,  il  ne  faut  que  considérer  ce  que 
ditZachée,un  autre  publicain.  Aussitôt  que 
Jésus-Christ  lui  eut  dit  :  «  Zachée ,  il  faut  que 
«  je  loge  aujourd'hui  chez  vous  (Luc,  xix,  5),» 
il  fut  transporté  de  joie  ;  et,  dans  cette  ferveur, 
il  dit  à  Jésus-Christ  :  «Je  suis  résolu,  Seigneur, 
«  de  donner  la  moitié  de  mon  bien  aux  pau- 
«  vres;  et  si  j'ai  trompé  quelqu'un  je  lui  ren- 
«  drai  quatre  fois  autant,  »  ce  qui  porta  Jésus- 
Christ  à  lui  répondre  :  «  Aujourd'hui  le  salut 
«  a  été  donné  à  cette  maison.»  Tant  ce  que 
nous  venons  de  dire  est  véritable,  qu'il  n'y  a 
point  d'état  où  l'on  ne  puisse  se  convertir! 

Mais  pourquoi  donc,  me  direz-vous ,  saint 
Paul  ordonne-t-il  «  de  n'avoir  point  de  com- 
«  merce  et  de  ne  point  manger  avec  celui  de 
«  nos  frères  qui  est  fornicateur,  ou  avare,  ou 
«  idolâtre,  ou  médisant,  ou  ivrogne,  ou  ravis- 
a  seur  du  bien  d'autrui  ?  »  (ICor.  v,  11.) 
D'abord  on  ne  voit  pas  très-bien  si  c'est  aux 
pasteurs  qu'il  parle  en  cet  endroit,  ou  seule- 
ment aux  fidèles.  Ensuite  ces  publicains  n'é- 
taient pas  encore  du  nombre  des  vrais  fidèles, 
ils  n'étaient  pas  encore  frères.  De  plus  saint 
Paul  ne  commande  d'éviter  nos  frères  que 
lorsqu'ils  demeurent  toujours  dans  le  mal. 
Ces  publicains  au  contraire  étaient  déjà  con- 
vertis dans  le  cœur  et  avaient  renoncé  à  leur 
vie  passée.  Mais  comme  rien  ne  pouvait  ni 
servir  aux  pharisiens  ,  ni  les  toucher,  ils  s'a- 
dressent ici  aux  disciples  de  Jésus-Christ  et 
leur  disent  :  «  Pounpioi  votre  Maîlre  mange- 
«  t-il  avec  des  publicains  et  des  gens  de  mau- 
«  vaise  vie  (11)  ?  »  On  voit  ailleurs  que  lors- 
qu'ils croyaient  avoir  surpris  les  apôtres  en 
quelque  faute,  ils  viennent  dire  à  Jésus-Christ  : 
«Pourquoi  vos  disciples  font-ils  ce  qu'il  ne 
0  leur  est  pas  permis  de  faire  le  jour  du  sab- 
«  bat?  »  Ici  au  contraire  ils  blâment  le  Maître 
devant  ses  disciples.  Ils  montrent  partout  leur 
malice  et  ils  s'efiorcent  de  séparer  les  disciples 
d'avec  leur  Maître.  Mais  que  leur  répond  cette 
sagesse  infinie?  «  Jésus  les  ayant  entendus, 
«  leur  dit  :  Ce  ne  sont  pas  les  sains,  mais  les 
«  malades  qui  ont  besoin  de  médecin  (12).  » 
Qui  n'admirera  conunent  il  retourne  leurs 
paroles,  et  s'en  sert  contre  eux-mêmes?  Ils  lui 
font  un  crime  d'aller  avec  cette  sorte  de  gens, 
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et  il  leur  montre  au  contraire  qu'il  serait  in- 
digne (le  lui  et  de  sa  parfaite  charité,  d'avoir 
de  la  répugnance  à  converser  avec  les  pécheurs 
et  qu'essayer  de  les  convertir  est  une  chose 
non-seulement  irrépréhensible,  mais  de  pre- 
mière importance,  nécessaire  et  digne  de 
toutes  les  louanges. 

Ensuite,  pour  que  celte  parole  :  «  ceux  qui 
«  sont  malades,  »  par  laquelle  il  désignait  ceux 
qui  étaient  assis  à  table  avec  lui,  ne  leur  cau- 
sât trop  de  honte,  il  la  corrige  et  l'adoucit  en 
y  joignant  une  réprimande  à  l'adresse  de  ses 
censeurs  :  a  C'est  pourquoi,  »  dit-il,  «  allez  et 
a  apprenez  ce  que  veut  dire  cette  parole  : 
«  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacri- 
o  fice.  »  (Osée,  6.)  Il  leur  cite  ce  passage  du 
Prophète  ,  pour  leur  faire  voir  dans  quelle 
ignorance  ils  étaient  des  paroles  de  l'Ecriture. 
Il  anime  même  ici  son  discours  un  peu  plus 
qu'à  l'ordinaire,  non  par  émotion  ou  par  co- 
lère, Dieu  nous  garde  de  cette  pensée  !  mais 
pour  tâcher  de  les  émouvoir  et  de  les  ins- 
truire. Quoiqu'il  eût  pu  leur  dire  :  N'avez-vous 
pas  vu  de  quelle  manière  j'ai  guéri  le  i)araly- 
tique,  et  comment  j'ai  alTermi  tout  son  corps? 
il  ne  leur  dit  rien  de  semblable.  Il  leur  répond 
d'abord  par  un  raisonnement  tout  ordinaire 
et  il  s'appuie  ensuite  sur  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture. Après  avoir  dit  que  le  médecin  n'était 
pas  pour  les  sains,  mais  pour  ceux  (jui  se  por- 
taient mal,  et  insinué,  par  ces  paroles,  qu'il 
était  l'unique  et  le  véritable  Médecin,  il  ajoute 
ensuite  :  a  C'est  pourquoi  allez  et  apprenez  ce 
«  que  veut  dire  cette  parole  :  J'aime  mieux  la 
a  miséricorde  que  le  sacriOce. 

Saint  Paul  agit  de  même  :  caraprès  avoir  dé- 
buté en  disant  :  «  Qui  est  celui  qui  paît  un  trou- 
«  peau,  et  qui  ne  mange  point  du  laitdulrou- 
«  peau?  (I  Cor.  ix,  7),  »  il  raj^porte  ensuite  le 
témoignage  de  l'Ecriture  et  dit  :  Il  est  écrit 
a  dans  la  loi  de  Moïse  :  Vous  ne  tiendrez  [)oirj* 
0  la  bouche  liée  au  bœuf  qui  foule  le  grain  » 
{ Ibid.  9.)  Et  un  peu  après  :  a  Le  Seigneui 
oa  ordonné  à  ceux  qui  annoncent  l'Evangila 
o  de  vivre  de  l'Evangile.  »  (Ibid.  14.) 

3.  Jésus-Christ  traitait  ses  disciples  d'une 
autre  manière,  et  il  leur  rapfielail  à  la  mé- 
moire les  miracles  qu'ils  lui  avaient  vu  faire,  • 
en  leur  disant  :  a  Avez-vous  oublié  (ju'avec  cinq 
a  pains  j'ai  nourri  cinq  mille  hommes,  et  com- 
«  bien  de  corbeilles  vous  remplîtes  de  ce  qui 
«  restiiil?»  (Marc,  8.)  Mais  il  n'agit  pas  ici  avec 
Im  Juifs  de  la  même  manière.  11  se  cuuleute 


de  les  faire  souvenir  de  la  faiblesse  commune 
de  tous  les  hommes,  et  de  leurfaire  compren- 
dre qu'étant  hommes  eux-mêmes,  ils  sont 
aussi  du  nombre  des  faibles,  puisqu'ils  n'a- 
vaient aucune  connaissance  des  Ecritures,  ni 
aucun  amour  pour  la  vertu  ;  mais  qu'ils  ré- 
duisaient toute  la  piété  à  leurs  oblalions  et 
leurs  sacrifices.  C'est  cet  abus  que  Jésus-Christ 
condamne  liautement,  en  rapportant  en  peu 
de  paroles  ce  que  tous  les  Prophètes  ont  dit  : 
«Apprenez  ce  que  veut  dire  cette  parole  : 
«j'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacri- 
«  fice.  »  Il  leur  fait  voir  que  ce  sont  eux  qui 
violent  la  loi,  et  non  pas  lui.  11  semble  (ju'il 
leur  dise  :  pourquoi  m'accusez-vous  de  ce  que 
je  fais  rentrer  les  péclicurs  dans  la  justice? 
Si  je  suis  coupable  en  cjla,  vous  devez  donc 
accuser  aussi  mon  Père.  Il  se  sert  ici  du  même 
raisonnenient  dont  il  se  servit  ailleurs,  lors- 
qu'il disait  :  «  Mon  Père,  depuis  le  commen- 
«  cément  du  monde  jusqu'aujourd'hui,  ne 
«cesse  point  d'agir  ;  et  moi  j'agis  aussi  avec 
a  lui.  »  (Jean,  v,  17.)  11  fait  ici  la  même  chose, 
en  disant  :  «  Allez  et  apprenez  ce  que  veut 
«  dire  cette  parole  :  j'aime  mieux  la  miséri- 
a  corde  que  le  sacrihce.  »  Comme  mon  Père 
aime  mieux  l'un  que  l'autre,  je  l'aime  mieux 
aussi  moi-nièine. 

Il  déclare  donc  que  leur  sacrifice  était  su- 
perflu, et  que  la  miséricorde  est  entièrement 
nécessaire.  Car  il  ne  dit  pas  :  je  veux  la  mi- 
séricorde et  le  sacrifice  ;  mais  a  je  veux  la  mi- 
«  séricorde  et  non  pas  le  sacritice.  »  Il  ap- 
prouve l'un  et  rejette  l'autre.  Il  montre  que 
ce  qu'ils  blâmaient,  non-seulement  était  |)er- 
^mis,  mais  môme  commandé,  et  bien  |)lus  for- 
mellement que  le  sacrifice  ;  ce  qu'il  confirme 
par  un  passage  bien  clair  de  r.\ncien  Testa- 
ment. Après  donc  les  avoir  convaincus  et  par 
des  raisons  communes,  et  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  il  ajoute  :  «Gir  je  ne  suis  pas  venu 
a  appeler  les  justes  à  la  pénitence,  mais  les 
«  pécheurs (13).»  Lorsqu'il lesappelle  «justes» 
c'est  par  ironie,  et  comme  il  dit  autrefois  d'A- 
dam :  «  Voihà  qu'Adam  est  devenu  comme 
a  l'un  de  nous.»  (Gen.  in,  22.)  Et  ailleurs: 
«  Si  j'ai  faim  je  ne  vous  le  dirai  pas.  »  (Ps.  xlix, 
\3.)  Saint  Paul  dit  clairement  (jue  Dieu  n'a 
trouvé  personne  qui  fût  juste  sur  la  terre  : 
a  Tous  ont  péché,  »  dit-il,  «  et  ont  besoin  de 
0  la  gloire  de  Dieu.  »  (Rom.  m,  23.)  Jesus- 
Christ  parlait  donc  de  la  sorte  pour  la  conso- 
lation de  ceux  qui  étaient  à  ce  festin  avec  lui« 
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Je  suis  si  éloigné,  dit-il,  d'avoir  de  l'aversion 
pour  les  pécheurs,  que  c'est  pour  eux  seuls 
que  je  suis  venu.  Mais  afin  de  ne  les  point 
rendre  lâches  et  paresseux  par  des  paroles 
pleines  d'une  si  grande  confiance,  après  avoir 
dit  :  a  qu'il  était  venu  appeler  les  pécheurs,  » 
il  ajoute  aussitôt,  «  à  la  pénitence.  »  Car  je  ne 
suis  pas  venu,  dit-il,  afin  que  les  pécheurs 
demeurent  dans  leurs  péchés  ;  mais  afin  qu'ils 
en  sortent  et  deviennent  justes. 

Enfin  les  Juifs  confondus  de  toutes  maniè- 
res et  ne  pouvant  répondre  ni  aux  raisons  de 
Jésus-Christ ,  ni  aux  passages  de  l'Ecriture , 
voyant  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  dire ,  qu'ils 
étaient  coupables  eux  seuls  des  péchés  dont 
ils  accusaient  Jésus-Christ,  qu'ils  étaient  oppo- 
sés à  la  loi  même  ancienne  ,  les  Juifs  quittent 
la  personne  de  Jésus-Christ  et  tournent  leurs 
accusations  contre  ses  disciples.  Saint  Luc  attri- 
bue les  paroles  qui  suivent  aux  pharisiens ,  et 
saint  Matthieu  aux  disciples  de  saint  Jean. 
Mais  il  est  vraisemblable  qu'ils  s'étaient  joints 
ensemble ,  parce  que  les  pharisiens  se  voyant 
trop  faibles,  eurent  recours  aux  disciples  do 
saint  Jean,  comme  ils  eurent  recours  ensuite 
aux  Hérodiens.  Car  les  disciples  de  saint  Jean 
avaient  une  jalousie  continuelle  contre  Jésus- 
Christ.  Ils  témoignaient  partout  combien  ils  lui 
étaient  opposés,  et  ils  ne  purent  être  humiliés 
que  lorsque  leur  maître  fut  en  prison.  Ils  pa- 
rurent un  peu  plus  doux  alors ,  et  ils  vinrent 
trouver  Jésus-Christ  pour  lui  en  donner  avis. 
Mais  on  voit  que  dans  la  suite  ils  retournèrent 
à  leur  première  jalousie.  Que  disent-ils  donc 
ici  à  Jésus-Christ? 

a  Pourquoi  les  pharisiens  et  nous  jeûnons- 
«  nous  souvent,  et  que  vos  disciples  ne  jeû- 
«  nent  point  (i-i)?  »  C'était  là  proprement  la 
maladie  mortelle  que  Jésus-Christ  tâchait  de 
guérir  lorsqu'il  disait:  «  Quand  vous  jeûnerez, 
«  parfumez-vous  la  tète ,  et  lavez-vous  le  vi- 
«  sage  (Malth.  v,  20),  »  prévoyant  combien  de 
maux  devaient  naître  de  cette  source.  Cepen- 
dant Jésus-Christ  ne  leur  fait  point  de  reproche, 
il  ne  les  appelle  point  vains  et  frivoles  ;  mais 
demeurant  dans  sa  douceur  ordinaire,  il  leur 
répond  paisiblement:  «Ceux qui  accompagnent 
a  l'époux  peuvent-ils  jeûner  pendant  que  l'é- 
a  poux  est  avec  eux  (15)  ?  »  Quand  Jésus-Christ 
parlait  pour  des  personnes  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas,  comme  pour  les  publicakis  ,  il  ne 
craignait  pas ,  pour  mieux  consoler  et  adoucir 
leur  âme  blessée,  de  s'élever  avec  vigueur 


contre  ceux  qui  les  outrageaient;  mais  quand 
c'est  à  lui  ou  à  ses  disci[)les  que  les  Juifs  s'en 
prennent,  il  leur  répond  avec  la  plus  grande 
douceur  du  monde.  Le  reproche  qu'ils  fai- 
saient à  Jésus-Christ  revient  à  ceci  ;  Soit,  vous 
êtes  médecin ,  et  en  cette  qualité  vous  êtes 
obligé  d'user  de  cette  condescendance  envers 
vos  malades  ;  mais  quel  prétexle  peuvent  avoir 
vos  disciples  de  mépriser  le  jeûne  pour  se 
trouver  à  ces  festins?  Et  pour  donner  encore 
plus  de  poids  à  leur  accusation ,  ils  se  nom- 
ment les  premiers  et  les  pharisiens  ensuite , 
afin  que  ces  comparaisons  rendissent  la  con- 
duite des  apôtres  encore  i)lus  odieuse.  «  Nous 
«  autres,  »  disent-ils,  «  et  les  pharisiens  jeû- 
«  nons  beaucoup.  »  Ils  jeûnaient  tous ,  ea 
effet,  les  uns  ,  parce  qu'ils  l'avaient  appris  de 
saint  Jean,  et  les  autres  de  la  loi.  C'est  ce 
qu'on  voit  par  ce  pharisien  qui  disait  :  «  Je 
«jeûne  deux  fois  la  semaine.»  (Luc,  xv,  12.) 

Que  répond  donc  Jésus  à  celte  accusation  ? 
«Ceux  qui  accompagnent  l'époux  peuvent-ils 
a  jeûner  pendant  (|iie  ré|)Oux  est  avec  eux?  » 
Il  vient  de  faire  voir  qu'il  était  le  médecin  des 
âmes,  et  il  montre  maintenant  qu'il  en  est 
l'époux,  découvrant  des  mystères  ineffables 
dans  ces  différents  noms  (lu'il  se  donne.  Il 
pouvait  répondre  à  ces  calonmialeurs  d'une 
manière  qui  les  confondît  davant;ige.  Il  jiouvait 
leurdire:  Vous  n'avez  pas  autorité  pour  établir 
par  vous-même  celte  loi  de  jeûne  et  rim[)0- 
ser  aux  hommes.  Quelle  utilité  prétendi  z-vous 
tirer  de  vos  jeûnes ,  lorsque  votre  àine  est 
remplie  de  corruption  et  de  malice?  lorsque 
TOUS  accusez  les  autres,  lorsque  vous  les  con- 
damnez pour  une  paille  (lue  vous  voyez  dans 
leur  œil,  sans  vous  apercevoir  (lu'il  y  a  des 
poutres  dans  le  vôtre,  enfin  lorsijue  vous 
faites  tout  par  ostentation  et  par  vanité?  Il 
faudrait  commencer  par  renoncer  à  ce  vain 
désir  de  gloire  ,  travailler  à  acquérir  les  véri- 
tables vertus,  et  à  vous  établir  dans  la  cha- 
rité ,  dans  la  douceur  et  dans  l'amour  de  vos 
frères.  Il  ne  leur  dit  rien  de  semblable.  11  leur 
répond  seulement  avec  une  humble  modestie  : 
o  Ceux  qui  accom|)agnent  ré|)Oux  ne  i)euveut 
a  pas  jeûner  pentlant  que  l'époux  est  avec 
a  eux,  »  les  faisant  souvenir  de  ces  paroles  de 
saint  Jean  :  «  L'époux  est  celui  à  qui  est  fé- 
«pouse;mais  l'ami  de  f époux  qui  se  lient 
«  debout  et  l'écoulé ,  est  ravi  de  joie  parce 
«  qu'il  eutend  la  voix  de  Itpoux.  w  (Jean,  ni, 
29.)  Comme  s'il  leur  disait  :  Ce  temps  est  pour 
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mes  disciples  un  lomps  de  joie,  durant  le- 
quel il  ne  leur  faut  parler  de  rien  qui  soit 
triste;  non  que  le  jeûne  le  soit  de  soi-même, 
mais  il  l'est  pour  ceux  qui  sont  encore  faibles. 
Car  lorsqu'un  homme  veut  résolument  s'avan- 
cer dans  la  vertu ,  le  jeûne  lui  est  doux  et 
agréable ,  bien  loin  d'avoir  quelque  chose  de 
pénible.  Comme  le  corps  est  dans  la  joie,  lors- 
qu'il est  parfaitement  sain  ;  l'âme  de  même  en 
ressent  beaucoup  plus,  lorsqu'elle  est  saine 
et  pure  au  dedans.  Mais  Jésus-Christ  parle  ici 
selon  la  pensée  des  Juifs.  C'est  ainsi  qu'Isaïe 
parlant  du  jeûne  l'appelle  aussi  «  l'abaisse- 
«  ment  et  l'humiliation  de  l'esprit.  »  (Isaïo, 
XXXV.)  Et  Moïse  en  parle  de  la  même  ma- 
nière. 

4.  Non  content  de  les  avoir  réfutés  par  ce 
qu'il  vient  de  dire,  Jésus-Christ  ajoute  encore  : 
«  Mais  il  viendra  un  temps  que  l'époux  leur 
«  sera  ôté,  et  alors  ils  jeûneront  (15).  »  11  leur 
fait  voir  par  ces  paroles  que  ce  n'était  point 
par  intempérance  que  ses  disciples  ne  jeûnaient 
point,  mais  par  un  ordre  admirable  de  sa  sa- 
gesse. Il  mêle  aussi  en  répondant  aux  Juifs 
quelques  paroles  qui  font  allusion  à  sa  passion  et 
à  sa  croix,  afin  que  ses  disciples  s'accoutument 
insensiblement  à  entendre  ces  choses  fâcheu- 
ses du  moins  en  apparence,  et  qu'ils  se  prépa- 
rent aux  afflictions.  Us  étaient  encore  trop  fai- 
bles pour  porter  les  discours  clairs  que  Jésus- 
Christ  leur  aurait  directement  adressés  sur  ce 
sujet,  puisqu'on  voit  dans  la  suite  qu'ils  en 
furent  troublés  quand  ils  les  entendirent; 
mais  dites  à  d'autres  en  leur  présence,  ces 
choses  leur  causaient  une  moins  i>énible  im- 
pression. Ensuite  comme  vraisemblablement 
les  disciples  de  Jean  tiraient  vanité  de  la  pas- 
sion de  leur  maître,  Jésus-Christ  rabat  leur 
orgueil  en  laissant  entrevoir  sa  propre  passion 
dans  l'avenir.  11  n'avance  encore  rien  tou- 
chant sa  résurrection  ;  il  n'était  pas  encore 
temps.  C'était  une  chose  naturelle  (pie  celui 
qu'ils  regardaient  comme  un  pur  homme, 
mourût,  mais  il  était  au-dessus  de  la  nature 
qu'étant  mort  il  ressuscitât. 

Après  s'être  juslitié  de  la  sorte  contre  l'ac- 
cusation des  Juifs,  il  fait  encore  ici  ce  qu'il 
vient  de  faire  auparavant.  Car  comme  lorsque 
ses  envieux  tâchaient  de  le  couvrir  de  confu- 
sion parce  (ju'il  mangeait  avec  des  pécheurs, 
il  leur  fit  voir  que  bien  loin  délie  coupable, 
cette  conduite  était  au  contraire  sage  et  méri- 
toire ;  de  même  ici.  lorsqu'ils  veulent  le  con- 


vaincre de  ne  pas  savoir  diriger  ses  disciples, 
il  leur  prouve  au  contraire  qu'ils  n'entendaient 
rien  eux-mêmes  à  gouverner  les  autres,  et  que 
ce  n'était  que  la  passion  qu'ils  avaient  de  l'ac- 
cuser qui  les  faisait  [jarler  de  la  sorte. 

«  Personne  ne  met  une  pièce  de  drap  neuf  à 
«  un  vieux  vêtement,  parce  que  le  neuf  em- 
«  porte  encore  une  partie  du  vieux,  et  qu'ainsi 
«  la  rupture  en  devient  plus  grande  (tG).  »  Il 
leur  rapporte  encore  une  comparaison  fami- 
lière pour  leur  prouver  mieux  ce  qu'il  leur  dit. 
Voici  le  sens  de  ces  paroles:  Mes  disciples  ne 
sont  pas  encore  très-forts.  Ils  ont  besoin  qu'on 
ait  pour  eux  beaucoup  de  condescendance.  Le 
Saint-Esprit  no  les  a  i)as  encore  renouvelés.  Il 
ne  faut  jtas  accabler  leur  faiblesse  par  trop  de 
préceptes.  Jésus-Christ  traçait  ici  une  règle  im- 
portante à  ses  apôtres,  afln  que  lorsqu'ils  au- 
raient eux-mêmes  ensuite  des  disciples  qui 
viendraient  à  eux  de  tous  les  endroits  de  la 
terre,  ils  les  traitassent  avec  une  douceur  et 
une  patience  qui  eût  du  rapport  avec  celle  que 
Jésus-Christ  leur  témoignait  à  eux-mêmes.  «Et 
«  l'on  ne  met  point  non  plus  de  vin  nouveau 
«  dans  de  vieux  vaisseaux  ;  parce  que  si  on  le 
<f  fait,  les  vaisseaux  se  rompent,  le  vin  se  ré- 
«  pand,  et  les  vaisseaux  sont  perdus  ;  mais  on 
«  met  le  vin  nouveau  dans  des  vaisseaux  neufs, 
a  et  ainsi  le  vin  et  les  vaisseaux  se  conservent 
(17).  »  Jésus-Christ  se  sert  ici  d'exemples  sem- 
blables à  ceux  dont  se  sont  servis  les  prophètes. 
Car  Jérémie  compare  le  peujjle  à  une  ceinture 
comme  Jésus-Christ  compare  ici  ses  disciples 
à  un  vêtement  ;  et  ce  même  prophète  parle  de 
vin  cl  de  vaisseaux  comme  Ji'sus-Chrisl  fait  ici. 
(Jérém,  xiii.)  11  choisit  à  dessein  ces  comparai- 
sons parce  qu'il  s'agissait  d'intempérance  et 
d'excès  de  bouche.  Saint  Luc  dit  (jueKiue  chose 
de  plus,  savoir,  (jue  «  le  neuf  déchire  le  vieux 
«  auquel  on  le  coud.  »  (Luc,  v.)  Vous  voyez 
donc  que  bien  loin  d'en  recevoir  quelque  uti- 
lité on  n'en  retire  qu'un  plus  grand  mal.  Ainsi 
par  une  même  parole  il  leur  a|>preiul  leur  état 
présent  et  leur  prédit  leur  état  futur;  c'est-à- 
dire  qu'ils  seraient  entièrement  renouvelés. 
Mais  avant  ce  temj^s  il  ne  leur  veut  rien  com- 
maiuler  de  troj)  fort  et  de  trop  austère. 

Celui  qui  veut  inijioser  aux  hommes  des  lois 
pénibles ,  avant  qu'ils  soient  capables  de  les 
porter,  ne  les  trouvera  plus  disposés  à  les  rece- 
voir lorsque  le  temps  sera  venu,  parce  (jifilles 
en  aura  rendus  incapables  par  sa  précipitation. 
Ce  malheur  ne  vient  plus  ni  des  vaisseaux,  ni 
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du  vin,  mais  de  Timprudcnce  et  de  l'indiscré- 
lion  de  ceux  qui  le  versent. 

Jésus- Christ  nous  ai)prend  ici  la  raison  pour 
laquelle  il  s'abais?c  si  souvent  dans  ses  dis- 
cours ;  c'est  que  son  langage  s'accommodait  à 
la  faiblesse  de  ceux  qui  l'écoutaient,  plus  qu'il 
n'élait  en  raïq^ort  avec  sa  propre  grandeur.  Il 
s'en  exi^liciue  lui-même  très-clairement  lors- 
qu'il dit  à  ses  apôtres  :  «  J'ai  encore  beaucoup 
«  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  les  pou- 
«  vez  porter  maintenant.  »  Il  ne  veut  pas  qu'ils 
croient  qu'il  n'avait  plus  rien  à  leur  dire,  mais 
que  ce  n'était  que  leur  faiblesse  qui  l'empêchait 
de  leur  déclarer  des  vérités  plus  importantes, 
qu'il  promet  de  leur  découvrir  lors(ju'ils  se- 
raient devenus  plus  forts.  Il  l'ait  la  même  chose 
ici  :  «  Le  temps  viendra,  »  dit-il,  «  que  l'é- 
a  poux  leur  sera  ôté,  et  alors  ils  jeûneront.  » 
(Jean,  XVI,  12.) 

Imitons  cette  conduite,  mes  frères.  N'exi- 
geons pas  tout,  des  le  principe,  de  toutes  sortes 
de  personnes.  Contentons-nous  dans  les  com- 
mencements de  ce  que  chacun  peut  faire,  et 
notre  modération  les  rendra  capabh^s  de  tout. 
Si  vous  avez  un  grand  zèle  de  voir  les  âmes 
s'avancer  bien  vite,  c'est  ce  zèle  môme  qui  doit 
vous  porter  à  ne  les  presser  pas  trop,  aiin  que 
vous  les  voyiez  bientôt  dans  l'état  que  vous 
souhaitez.  Si  ceci  vous  paraît  être  une  énigme, 
jetez  les  yeux  sur  toute  la  nature,  et  vous  re- 
connaîtrez cette  vérité.  Ne  vous  laissez  point 
ébranler  par  les  reproches  de  ceux  qui  vous  ac- 
cuseront injustement. 

Quoiqu'ici  les  accusateurs  soient  des  phari- 
siens, et  les  accusés  des  disciples,  cependant 
Jésus-Christ  ne  modifie  en  rien  sa  conduite;  il 
ne  dit  point  :  C'est  une  chose  honteuse  que 
ceux-là  jeûnent  et  que  mes  disciples  ne  jeûnent 
pas.  Il  fait  comme  un  sage  pilote  qui  ne  s'ar- 
rête pas  à  considérer  la  violence  des  flots  agités, 
mais  qui  ne  pense  qu'à  conduire  son  vaisseau, 
et  à  suivre  toutes  les  règles  de  son  art.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  fait.  Il  voyait  que  c'était 
une  chose  honteuse,  non  que  ses  disciples  ne 
jeûnassent  pas,  mais  qu'ils  reçussent  une  plaie 
mortelle  du  jeûne ,  et  qu'ils  en  devinssent 
comme  un  vêtement  qui  se  déchire,  ou  comme 
un  vaisseau  qui  se  rompt. 

5.  Apprenons  donc  par  là,  mes  frères,  les 
règles  de  la  conduite  que  nous  devons  garder 
envers  toutes  les  personnes  de  notre  maison. 
Vous  avez,  je  suppose,  une  femme  qui  aime 
le  luxe,  qui  ne  respire  qu'après  les  parures  de 


toutes  sortes ,  telles  que  les  couleurs  appli- 
quées sur  le  visage  et  autres  de  ce  genre,  qui 
se  plonge  dans  les  délices  et  les  voluptés,  (jui 
ne  sait  pas  retenir  sa  langue,  qui  est  légère, 
sans  esprit,  sans  jugement.  Je  sais  qu'il  est 
difficile  qu'une  seule  femme  réunisse  tant  de 
défauts;  mais  enfin  sui)posons-en  une  dont  ce 
soit  là  le  portrait  fidèle.  —  Mais  i)Ourquoi,  di- 
rez-vous,  supposer  une  femme  plutôt  qu'un 
homme  ? 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  hommes  encore 
pires  que  cette  femme  telle  que  nous  l'avons 
représentée.  Mais  puisque  la  supériorité  a  été 
départie  à  l'homme,  c'est  l'ordre  même  étabH 
par  Dieu  qui  fait  que  je  parle  ici  de  la  femme, 
et  ce  n'est  nullement  que  je  croie  de  ce  côté 
la  malice  plus  grande.  On  voit  même  chez  les 
hommes  des  crimes  qui  ne  se  commelten; 
guère  parmi  les  femmes,  comme  les  meurtres, 
la  violation  des  sépultures  et  mille  autres 
choses  semblables.  Ne  croyez  donc  point  que 
je  vous  propose  ici  les  femmes  par  un  mépris 
de  ce  sexe.  Je  vous  déclare  que  je  suis  très- 
éloigné  de  cette  pensée ,  et  que  je  ne  le  fais  que 
parce  que  je  trouve  cet  exemple  bien  plus  pro- 
pre à  mon  sujet. 

Supposons  donc  qu'une  femme  ait  tous  les 
défauts  dont  j'ai  parlé,  et  que  son  mari  fasse 
tous  ses  efforts  pour  la  corriger.  Quelle  con- 
duite doit-il  garder  dans  ce  dessein  ?  Il  faut 
que  d'abord  il  ne  lui  ordonne  pas  trop  de 
choses  à  la  fois  ;  qu'il  commence  par  les  plus 
aisées,  et  par  celles  où  elle  a  le  moins  d'attache. 
Car  si  vous  la  voulez  obliger  à  faire  tout  d'un 
coup  tout  ce  que  vous  désirez  d'elle,  elle  ne 
fera  rien  du  tout.  Ne  commencez  donc  pas  par 
vouloir  la  forcer  à  faire  le  sacrifice  de  ses 
parures  d'or.  Permettez-lui  de  s'en  servir 
encore,  puisqu'il  y  a  moins  de  mal  en  cela 
qu'à  se  farder  le  visage  par  des  couleurs  em- 
pruntées. 

Tâchez  de  retrancher  cela  d'abord,  non  point 
en  usant  de  menaces  ou  de  sévères  répriman- 
des ,  mais  par  des  raisons  douces  et  persua- 
sives, en  blâmant  devant  elle  les  autres  per- 
sonnes qui  s'en  servent,  ou  en  témoignant 
dire  simplement  votre  pensée  et  vos  senti- 
ments sur  ce  sujet.  Qu'elle  sache  et  qu'elle 
soit  bien  persuadée  que  ces  visages  fardés  ne 
vous  plaisent  pas,  et  que  vous  n'avez  que  de 
l'aversion  pour  cette  beauté  peinte  et  contre- 
faite. Ne  vous  contentez  pas  de  lui  dire  votre 
sentiment  personueli  représeutez-iui  aussi 
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pensée  de  ceux  qui  sont  là-dessus  d'accord 
avec  vous.  Dites-lui  que  ces  poudres  et  que  ces 
peintures  gâtent  le  teint  naturel,  afin  de  la 
guérir  de  cette  passion  par  Tamour  môme 
qu'elle  a  pour  sa  personne. 

Ne  lui  parlez  point  encore  de  l'enfer  ni  du 
c,iel,  car  ce  serait  un  langage  qu'elle  n'enten- 
drait pas.  Dites-lui  que  vous  prenez  plus  de 
plaisir  à  voir  son  visage  tel  que  Dieu  l'a  fait, 
et  qu'il  n'y  a  point  d'homme  sage  qui  ne 
condamne  et  même  qui  ne  trouve  laides  celles 
qui  se  déguisent  ainsi  le  visage  par  des  poudres 
et  par  des  couleurs  empruntées,  pour  forcer 
en  quelque  sorte  la  nature,  et  pour  se  donner 
ce  qu'elles  n'ont  pas.  Servez-vous  de  ces  rai- 
sons communes  et  sensibles  pour  la  guérir  de 
cette  maladie.  Et  ai>rès  que  vous  lui  aurez 
adouci  l'esprit,  et  que  vous  la  verrez  plus 
susce[)lible  des  raisons  spirituelles,  vous  pour- 
rez aussi  lui  parler  du  péril  où  elle  s'expose 
de  se  perdre  pour  jamais.  Ne  vous  lassez  point 
de  lai  redire  ces  choses.  Si  vous  ne  gagnez 
rien  la  première,  la  seconde  ou  la  troisième 
fois,  ne  perdez  pas  courage.  Continuez  à  lui 
faire  les  mêmes  représentations  sans  aigieur, 
sans  chahiur  et  sans  aversion,  mais  avec  amour 
et  avec  douceur,  tantôt  en  lui  jiarlant  obli- 
geamment, tantôt  en  lui  témoignant  quelque 
froideur,  pourvu  que  ce  soit  pour  revenir 
bi(Mitôt  aux  caresses  et  aux  moyens  agréables. 
Ne  voytz-vous  pas  combien  les  peintres  cflacent 
de  fois  ce  qu'ils  ont  fait,  combien  ils  rapjdi- 
quent  de  fois  leurs  couleurs  pour  former  un 
beau  visage  ?  Ne  leur  cédez  pas  en  ce  point. 
S'ils  prennent  tant  de  peine  pour  représenter 
une  ligure  morte  sur  du  bois  ou  sur  de  la 
toile,  que  ne  devez-vous  point  faire  pour  re- 
tracer dans  une  âme  l'image  de  Dieu  ?  Lors- 
qu'elle aura  acquis  cette  beauté  inléiieure  et 
spirituelle,  vous  ne  la  verrez  plus  farder  et 
déshonorer  son  visage  ;  elle  ne  rougira  plus 
ses  lèvres  ;  elle  n'ensanglantera  plus^;a  bouche, 
comme  un  ours  qui  revient  du  carnage  ;  elle 
ne  noircira  plus  ses  souicils,  et  elle  ne  blan- 
chira plus  ses  joues,  se  souvenant  a  de  ces 
«  sépulcres  blanchis  »  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile.  Car  tous  ces  fards  qui  ne  sont  que 
du  plâtre  et  de  la  poudre,  nous  représentent 
fort  bien  tout  ce  que  nous  ne  voyons  qu'avec 
horreur  au  fonil  des  tombeaux. 

6.  Mais  je  ne  sais  conunent  je  me  suis  laissé 
emporter  insensil)lement,  et  je  m'aperçoisque 
tout  eu  vous  puilanl  a  cire  doux,  je  ne  le  suis 


pas  moi-même,  et  que  je  vous  parle  de  la  mo 
dération  avec  chaleur.  Je  reviens  donc  à  ce  que 
je  vous  disais,  savoir,  qu'on  doit  supporter 
d'abord  les  femmes  dans  leurs  défauts  pour 
les  gagner  peu  à  peu,  et  pour  les  faire  entrer 
dans  la  disposition  que  l'on  désire.  Ne  voyez- 
vous  pas  tous  les  jours  avec  quelle  douceur  les 
mères  traitent  leurs  enfants  lorsqu'elles  les 
veulent  sevrer?  Ces  enfants  crient  et  pleurent 
sans  cesse.  Cependant  elles  font  tout  et  elles 
souffrent  tout  pour  gagner  cette  seule  chose, 
qu'ils  ne  retournent  plus  à  la  mamelle.  Imi- 
tez la  douceur  de  cette  conduite.  Soutirez  tout 
d'une  femme,  pourvu  que  vous  obteniez  d'elle 
qu'elle  ne  se  serve  plus  de  fard.  Quand  vous 
l'aurez  gagnée  sur  ce  point,  vous  passerez  à  un 
autre.  Vous  commencerez  à  lui  parler  douce- 
ment contre  ces  parures  d'or  qu'elle  porte.  En 
formant  ainsi  peu  à  peu  votre  femme  dans  la 
vertu,  vous  deviendrez  devant  Dieu  un  excel- 
lent peintre,  un  serviteur  fidèle,  et  comme  un 
jardinier  habile  qui  a  soin  du  champ  qui  lui  a 
été  confié. 

Représentez -lui  ces  femmes  illustres  de 
l'Ancien  Testament,  Sara,  Rébecca  et  les  autres 
dont  les  unes,  selon  l'Ecriture,  ont  été  très- 
belles,  et  les  autres  ne  l'étaient  pas,  mais  qui 
ont  toutes  été  également  sages.  Quoique  Lia, 
l'une  des  femmes  du  patriarche  Jacob,  ne  fût 
pas  fort  belle  ni  fort  aimée  de  son  mari,  elle 
n'eut  jamais  recours  au  fard,  ni  à  de  sembla- 
bles artifices,  et  sans  jamais  emprunter  ces 
couleurs  étrangères,  elle  voulut  demeurer  telle 
qu'elle  était,  sans  altérer  en  rien  l'ouvrage  de 
Dieu  et  de  la  nature.  Et  cependant  elle  avait 
été  élevée  parmi  des  infidèles  et  des  idolâtres. 
Mais  vous  qui  avez  été  nourrie  dans  la  foi  et 
la  connaissance  du  vrai  Dieu,  vous  qui  avez 
Jésus-Christ  pour  chef,  oserez-vous  bien  cher- 
cher une  beauté  artificielle  dans  ces  déguise- 
ments que  le  diable  a  inventés  ?  Ne  vous  sou- 
venez-vous plus  de  cette  eau  divine  du  bap- 
tême, qui  a  lavé  et  consacré  votre  tête  et 
votre  visage  ;  de  cette  chair  du  Sauveur  qui  a 
tant  de  fois  sanctifié  vos  lèvres,  et  de  ce  sang 
adi>rable  (jui  a  rouiii  votre  langue?  Si  vous 
n'aviez  point  oublié  toutes  ces  grâces,  il  vous 
serait  impossible  de  devenir  ainsi  idolâtre  de 
votre  visage,  et  toutes  ces  peintures  de  blanc 
et  de  rouge  vous  seraient  insupportables.  Con- 
sidérez que  Jesus-Chrisl  est  votre  époux,  que 
c'est  pour  lui  que  vous  devez  vous  parer,  et 
vous  fuirez  avec  horreur  ces  ciubclUssemeuls 
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si  honteux.  Car  Jésus-(]lirist  n'aime  point  ces 
îigiônients  faux  et  contrefaits.  II  veut  que  ses 
épouses  soient  belles,  mais  d'une  beauté  véri- 
table, je  veux  dire  de  la  beauté  spirituelle. 
C'est  cette  beauté  que  le  Prophète  vous  avertit 
de  conserver  avec  soin,  lorsqu'il  vous  dit  : 
■  Et  le  roi  aimera  votre  beauté.»  (Ps.xliv,9.) 

Ne  cherchons  donc  plus  ces  beautés  étudiées 
aussi  dilTornies  qu'elles  sont  vaines.  Les  ou- 
vrages de  Dieu  sont  achevés.  Il  y  a  mis  tout  ce 
qui  y  doit  èlre  ,  et  il  n'a  pas  besoin  de  vous 
pour  les  réformer.  Aprèsqu'uu  excellent  pein- 
tre a  achevé  le  portrait  de  l'empereur,  nul 
n'oserait  y  ajouter  des  couleurs  élraugères,  et 
cette  audace  ne  serait  pas  impunie.  Vous  avez 
donc  du  respect  pour  l'ouvrage  d'un  homme, 
et  vous  osez  altérer  et  corrompre  l'ouvrage  de 
Dieu  ?  Vous  ne  vous  souvenez  plus  qu'il  y  a 
un  enfer?  Vous  ne  tremblez  point  au  souvenir 
de  ses  flammes?  Vous  oubliez  même  votre 
âme,  et  vous  la  traitez  indignement  sans  en 
avoir  aucun  soin,  parce  que  vous  donnez  tou- 
tes vos  pensées  et  toutes  vos  affections  à  votre 
corps  ! 

Mais  j'ai  tort  de  vous  parler  de  votre  âme , 
puisque  vous  ne  traitez  pas  mieux  votre  corps 
et  qu'il  lui  arrive  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  prétendez.  Vous  voulez  paraître  belle  par 
ce  fard,  et  il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  laide. 
Vous  voulez  plaire  à  votre  mari ,  et  rien  ne  lui 
déplaît  davantage  ;  et  non-seulement  à  lui , 
mais  à  tout  le  monde,  Vous  voulez  passer  pour 


jeune,  et  vous  en  devenez  plus  vieille.  Enfln 
vous  voulez  qu'on  admire  votre  beauté ,  et 
tout  le  monde  se  mo(}ue  de  vous.  Vous  ne  sau- 
riez voir  sans  quehiue  honte  ,  ni  vos  amies, 
et  les  personnes  qui  sont  vos  égales,  ni  même 
vos  servantes  et  vos  domestiques  ;  et  votre  mi- 
roir même  vous  fait  rougir. 

Mais  je  ne  veux  point  m'arrcter  à  ces 
raisons.  Il  y  en  a  d'autres  bien  plus  fortes  et 
bien  plus  considérables.  Car  vous  péchez 
contre  Dieu;  vous  perdez  la  pudeur  (jui  est 
la  gloire  de  votre  sexe  ;  vous  allumez  des 
flammes  criminelles  dans  le  cœur  des  hom- 
mes, et  vous  vous  rendez  semblable  à  ces  victi- 
mes infâmes  de  rimpudicitépubliiiue.  Pensez 
donc  avec  attention  à  tous  ces  avis  que  je  vous 
donne.  Méprisez  à  l'avenir  ces  ornements  dia- 
boliques. Renoncez  à  ces  faux  embellisse- 
ments, ou  [)lut()t  à  ces  véritables  laideurs, 
pour  ne  vous  occuper  plus  que  de  celte  beauté 
intérieure  et  invisible  de  l'àme,  que  les  anges 
désirent,  que  Dieu  aime,  et  qui  sera  précieuse 
et  vénérable  à  ceux  à  qui  vous  êtes  unie  d'un 
lien  sacré  ;  afin  qu'ayant  passé  cette  vie  dans 
une  honnêteté  vraiment  chrétienne,  vous  pas- 
siez en  l'autre  dans  la  gloire  qui  vous  est  pro- 
mise, dont  je  prie  Dieu  de  nous  faire  jouir 
tous,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire 
et  rem[  ire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE   XXXt. 

«  COMME  JÉSUS  DISAIT  CECI  ,  LE  CHEF  DE  LA  SYNAGOGUE  s' APPROCHA  DE  LUI  ,  ET  IL  l'aDORAIT  EN  Lri 
DISANT  :  SEIGNEUR,  MA  FILLE  EST  MORTE  PRÉSENTEMENT,  MAIS  VENEZ  LUI  lilPOSER  LES  MAINS,  ET 
ELLE  VIVRA.  »    (CHAP.  IX,  18,  JUSQUES  AU  VERSET  27.) 


«NDLYSE. 

1.  Jésus-Cbrist  comme  liommc  ne  recherchait  point  la  gloire. 

2.  fiuérison  de  riiémonlioïsse. 

3.  Qu'il  faut  éviler  le  faste  et  la  vaine  gloire.  De  combien  de  maux  la  vie  présente  est  remplie. 

4  et  5.  Esliorlation.  Que  c'est  blesser  la  foi  et  la  raison,  que  de  pleurer  avec  excès,  et  de  paraître  inconsolable  à  la  mort  des 
personnes  qui  nous  sont  obères. 


1.  Jésus-Christ  joint  maintenant  l'action  à  la 
parole,  afin  de  confondre  encore  davantage 
les  |)harisiens  et  de  leur  fermer  la  bouche.  Car 
celui  qui  le  vient  trouver  ici  était  «  chef  de  la 
«  synagogue  »  et  sa  douleur  était  excessive  ; 
parce  que  l'enfant  qui  était  morte  était  sa  fille 
unique,  qu'elle  était  déjà  arrivée  à  l'âge  de 
douze  ans,  c'est-à-dire  à  la  fleur  de  son  âge. 
C'est  pourquoi  il  le  conjure  de  se  hùler. 

Que  si  saint  Luc  rapporte  que  quelques  uns 
vinrent  dire  à  ce  père  affligé  :  «  Ne  touruientez 
«  pas  inutilement  le  Maître ,  parce  que  votre 
o  fille  vient  de  mourir  (Luc,  viii,  46),»  nous 
pouvons  dire  que  par  ces  paroles  :  «  Elle  vient 
a  de  mourir,  »  ils  conjecturaient  peul-èire 
qu'elle  rétaitdepuisletempsqu'ilsétaieulsortis 
du  logis  ;  ou  qu'ils  parlaient  de  la  sorte  pour 
exagérer  sa  maladie.  Car  c'est  ainsi  qu'agissent 
ceux  qui  souffrent  quelque  mal.  Ils  le  font  tou- 
jours paraître  plus  grand  qu'il  n'est  pour  tou- 
cher davantage  ceux  dont  ils  implorent  le  se- 
cours. Voyez,  je  vous  i)rie,  jusqu'où  va  la  stupi- 
dité de  ce  chef  de  synagogue.  11  demande  deux 
choses  à  Jésus-Christ  :  l'une  «  qu'il  vienne  chez 
lui,  »  et  l'autre,  «  qu'il  mette  les  mains  sur  sa 
a  fille,  »  ce  qui  marque  qu'il  l'avait  laissée  en- 
core en  vie.  C'est  la  même  prière  que  faisait 
Naaman  au  Prophète  lorsqu'il  disait  :  ail  sortira 
a  et  il  étendra  sa  main  sur  moi  (IV  Rois,  5)  :  » 
car  les  personnes  grossières  ont  besoin  de 
quelque  chose  qui  frappe  les  yeux,  et  qui  leur 
louche  lus  sens» 


Saint  Marc  et  saint  Luc  marquent  que  Jésus- 
Christ  prit  avec  lui  trois  de  ses  disciples,  et 
saint  Matthieu  dit  en  général  qu'il  mena  ses 
disciples  avec  lui.  Mais  d'où  vient  que  saint 
Mattliieu  n'était  pas  l'un  de  ces  trois,  puisque 
Jésus-Christ  venait  de  l'appeler  presqu'en  ce 
moment  à  sa  suite?  C'était  pour  augmenter 
son  désir,  et  parce  qu'il  était  encore  trop  im- 
parfait. Il  voulait  honorer  ces  trois  de  ces  fa- 
veurs extraordinaires  pour  exciter  les  autres  à 
les  imiter.  11  suffis  lit  pour  lors  à  saint  Matthieu 
de  voir  le  miracle  de  l'hémorrhoïsse,  et  d'avoir 
reçu  Jésus-Christ  à  sa  table  et  d'avoir  mangé 
le  sel  avec  lui. 

«  Et  Jésus  se  levant  le  suivit  avec  ses  dis- 
a  ciples  (19).  »  Lorsque  Jésus-Christ  allait  à 
cette  maison,  il  fut  accompagné  de  beaucoup 
de  monde  ou  parce  qu'on  espérait  voir  un 
grand  miracle  ,  ou  à  cause  de  la  dignité 
de  la  personne  dont  la  fille  était  malade. 
Encore  fort  grossiers  et  plus  curieux  de  voir 
la  guérison  des  corps  que  celle  des  âmes, 
ces  honunes  accouraient  en  foule  à  Jésus- 
Christ,  ou  pour  être  guéris  eux-mêmes  de 
leurs  maladies  corporelles,  ou  pour  voir  tous 
les  jours  de  nouveaux  miracles  dans  la  guéri- 
son  (les  autres  ;  mais  peu  venaient  à  lui  pour 
entendre  ses  prédicalions,  et  pour  profiter  de 
sa  doctrine.  Cependant  Jésus-Christ  iue  laisse 
entnr  |)er?onne  de  tout  ce  j>eu|>le  avec  lui 
dans  la  maison.  H  prend  seulement  ses  disci- 
ples et  uou  pas  même  tous,  pour  uous  appreu- 
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(Ire  à  fuir  l'ostentation  et  la  vaine  gloire.  «  Eu 
«  incme  temps  une  femme  qui  depuis  douze 
«  ans  avait  une  perte  de  saw^  s'a|)procha  de 
0  lui  par  derrière  et  tuuelia  le  bord  de  son  vè- 
«  teuient  (20).  »  l'ounjuoi  ne  s'approehe-l-elle 
de  Jésus-Christ  que  par  derrière  et  en  trem- 
blant? Que  ne  se  présente-elle  à  lui  hardiment  ? 
Celait  sans  doute  son  mal  qui  lui  eausait  trop 
de  pudeur,  et  qui  faisait  qu'elle  se  regardait 
comme  une  personne  impure.  Car  si  les  fem- 
mes passaient  pour  impures  au  temps  de  leurs 
incommodités  ordinaires,  celle-ci  avait  bien 
plus  de  raison  de  se  regarder  comme  telle 
dans  une  si  longue  perte  de  sang,  qui  n'était 
point  naturelle,  mais  contre  l'ordre  de  la  na- 
ture. C'est  pourquoi  elle  se  cache  et  ne  veut 
point  paraître  en  face  devant  le  Sauveur.  Et 
surtout  elle  n'avait  pas  encore  une  juste  idée 
de  ce  (ju'était  Jésus-Christ,  ni  une  foi  parfaite, 
car  autrement  elle  n'eût  pas  cru  pouvoir  se 
cacher  de  lui. 

C'est  ici  la  première  femme  qui  ose  publi- 
quement approcher  de  Jésus-Christ,  parce 
qu'elle  avait  déjà  su  que  Jésus-Christ  voulait 
bien  aussi  guérir  ce  sexe,  et  qu'il  était  actuel- 
lement en  chemin  pour  aller  ressusciter  la 
fille  de  ce  prince  de  la  synagogue.  Elle  n'ose 
prier  Jésus-Christ  de  venir  chez  elle,  (quoi- 
qu'elle fût  riche.  Elle  ne  vient  pas  même  à 
lui  devant  tout  le  monde  ;  elle  ne  le  fait  (|u'en 
secret  et  par  derrière,  et  elle  louche  ses  habits 
avec  foi.  Je  dis  avec  foi,  parce  (ju'elle  n'hésita 
point,  et  qu'elle  ne  dit  point  :  Serai-je  guérie 
de  ma  maladie  si  je  touche  ses  habits,  ou  ne 
le  serai-je  pas?  Elle  ne  doute  point  que  cet 
attouchement  ne  la  guérisse,  et  elle  s'appro- 
che avec  confiance.  «  Car  elle  disait  en  elle- 
«  même  :  Si  je  puis  seulement  toucher  son  vê- 
«  tement  je  serai  guérie  (21).»  Elle  voyait  que  Jé- 
sus-Christ sortait  de  la  maison  d'un  publicain, 
et  que  ceux  qui  l'accompagnaient  étaient  des 
publicains  et  des  pécheurs.  Tout  cela  lui  don- 
nait une  sainte  hardiesse  et  une  ferme  con- 
fiance. Mais  que  fait  Jésus-Christ  en  cette  ren- 
contre? H  ne  veut  pas  soufïrir  qu'elle  demeure 
cachée  comme  elle  le  désirait  ;  il  la  fait  venir 
au  milieu  de  cette  foule  et  il  manifeste  sa  foi 
devant  tout  le  peuple.  Il  avait  d'excellentes 
raisons  pour  agir  ainsi,  bien  que  des  insensés 
aient  osé  dire  qu'il  l'avait  fait  paramour  de  la 
gloire.  Pouniuoi,  disent-ils,  ne  la  laissait-il  pas 
demeurer  dans  ce  secret(iu'elle  avait  cherché? 
Qu(j  dilçs-vQug  impie?  Que  dites- vous  blasphé- 


mateur? Celui  qui  défend  qu'on  ne  publie  ses 
miracles,  qui  fait  mille  prodiges  en  passant, 
sans  que  les  hommes  les  connaissent,  aurait- 
il  pu  ici  rechercher  la  gloire? 

D'où  vient  donc,  me  direz-vous,  qu'il  mani- 
feste celte  femme  et  qu'il  la  produit  devant 
tout  le  monde?  C'était  premièrement  pour 
dissiper  la  grande  appréhension  de  cette 
femme,  et  pour  empêcher  le  scrupule  dont  sa 
conscience  l'aurait  tourmentée  dans  la  suite, 
comme  ayant  dérobé  en  quel(]ue  sorte  sa  santé 
sans  l'avoir  demandée  à  Jésus-Christ.  Celait 
encore  pour  ajouter  à  sa  foi  ce  qui  lui  man- 
quait, puisqu'elle  avait  cru  pouvoir  faire  (juel- 
que  chose  sans  être  vue  par  le  Sauveur.  Celait 
en  troisième  lieu  pour  proposer  sa  foi  comme 
un  modèle  que  tout  le  monde  devait  imiter. 
D'ailleurs  était-ce  un  moindre  miracle  de  con- 
naître le  secret  des  cœurs,  que  d'arrêter  la 
perte  du  sang  ? 

Enfin  comme  la  foi  du  chef  de  la  synagogue 
était  chancelante,  et  que  sa  complète  défail- 
lance aurait  tout  gâté  et  empêché  la  guérison 
de  la  jeune  fille,  Jésus-Christ  la  raffermit  par 
ce  miracle  de  riiémorrhoïsse.  C'est  qu'en  effet 
il  était  déjcà  venu  quelqu'un  dire  au  chef  de  la 
synagogue  :  «  Ne  lui  donnez  pas  la  peine  de 
«  venir  chez  vous,  parce  que  votre  fille  est 
«  morte  (Luc,  viii,  49.)  ;  »  et  ceux  qui  étaient 
au  logis  ((  se  moquaient  de  lui  lorsqu'il  disait 
«qu'elle  dormait.  »  C'est  donc  pour  empêcher 
cette  défaillance  de  foi  assez  présumable  dans 
le  père  de  la  jeune  fille,  que  Jésus  révèle  à 
tous  et  cette  femme  et  la  guérison  qui  vient 
de  s'opérer  en  elle.  Car  on  peut  assez  juger 
que  cet  homme  était  des  plus  grossiers  par 
cette  parole  que  Jésus-Christ  lui  dit  dans  saint 
Luc  :  «  Ne  craignez  point  :  croyez  seulement 
«  et  votre  fille  sera  guérie.  »  (Luc,  vui,  50.) 

2.  Il  attend  même  à  dessein  que  cette  jeune 
fille  soit  morte,  afin  de  faire,  en  la  ressusci- 
tant, un  miracle  plus  éclatant.  Il  ne  se  hâte 
point,  il  marche  seulement,  et  s'arrête  à  par- 
ler longtemps  avec  cette  femme,  afin  de  n'ar- 
river (ju'après  que  la  jeune  fille  serait  morte, 
selon  ce  qui  est  rapporté  dans  saint  Luc  :  a  Lors- 
«  qu'il  parlait  encore,  »  dit-il,  a  il  vint  quel- 
((  qu'un  lui  dire  :  Ne  lui  donnez  pas  la  peine 
a  de  venir  chez  vous  parce  que  votre  fille  est 
a  morte.  »  (Luc,  viii,  48.)  Ainsi  il  voulut  qu'on 
ne  doutât  point  de  la  mort,  afin  qu'ensuiteonne 
pût  douter  de  la  résurrection.  C'est  ce  qu'il  a 
observé  prescjue  partout.  C'est  ainsi  qu'il  ne  s^ 
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pressa  point  d'aller  voir  Lazare  le  premier,  ou 
le  second,  ou  le  troisième  jour.  Ce  fut  donc 
pour  ces  raisons  qu'il  découvrit  le  miracle  ar- 
rivé en  la  personne  de  cette  femme. 

«  Mais  Jésus  se  retournant  et  la  voyant  lui 
fl  dit  :  Ma  fille,  ayez  confiance  (22).  »  11  avait  dit 
de  même  au  paralytique  :  «  Mon  fils,  ayez 
«  confiance.  »  Comme  cette  femme  était  t  ute 
troublée,  Jésus-Christ  commence  par  l'exhor- 
ter à  «  avoir  confiance;  »  et  il  l'appelle  «sa 
a  fille  »,  parce  que  sa  foi  la  mettait  au  nombre 
de  ses  enfants.  Il  lui  donne  même  des  louan- 
ges publiques  et  lui  dit  :  «  Votre  foi  vous  a 
a  sauvée.  Et  cette  femme  fut  guérie  à  l'heure 
0  même (22).  »  (Luc,  viii,  46.) Saint  Luc  s'é- 
tend bien  plus  au  long  en  parlant  de  cette 
femme.  Il  rapporte  qu'après  qu'elle  se  fut  ap- 
prochée de  Jésus-Christ  et  qu'elle  eut  été  gué- 
rie, Jésus-Christ  ne  l'apjjelie  pas  d'abord,  mais 
dit  premièrement  :  «  Qui  est-ce  qui  m'a  tou- 
ché?» A  quoi  saint  Pierre  et  les  autres  ré- 
pondirent :  «  Maître,  la  foule  du  peuple  vous 
a  presse  et  vous  étouffe,  et  vous  demandez  qui 
0  vous  a  touché?.  »  Ce  qui  nous  marque  en 
passant  que  Jésus-Christ  était  véritablement 
revêtu  de  notre  chair,  et  qu'il  foulait  aux 
])ieds  tout  faste,  puisqu'il  se  laissait  aj)prochcr 
de  si  près  par  ces  foules,  et  qu'il  ne  leur  com- 
mandait pas  de  ne  le  suivre  que  de  loin. 

Cependant  Jésus-Christ  continue  de  dire  : 
«Quelqu'un  m'a  touché,  car  j'ai  reconnu 
«  qu'une  vertu  est  sortie  de  moi.  »  S'il  use  ici 
d'une  expression  et  d'une  image  quelque  peu 
matérielle,  c'est  pour  être  mieux  entendu  de 
cette  multitude  inculte.  Et  ce  (lu'il  dit,  c'est 
pour  porter  celle  fennne  à  avouer  elle-inème 
ce  qui  s'est  passé.  Il  ne  la  découvre  pas  lui- 
même,  il  se  contente  de  lui  faire  entendre 
qu'il  sait  tout  clairement,  il  veut  qu'elle 
vienne  d'elle-même  tout  déclarer,  qu'elle  pu- 
blie elle-même  le  miracle  qui  s'est  accompli, 
il  ne  veut  pas,  en  le  faisant  connaître  lui- 
même,  donner  lieu  à  aucun  soupçon.  Voyez- 
vous  une  fennne  meilleure  qu'un  chef  de  sy- 
nagogue? Elle  ne  retient  point  Jésus-Christ, 
elle  ne  l'arrête  point,  et  elle  se  contente  de  le 
loucher  en  passant  et  du  bout  du  doigt;  aussi, 
quoique  venue  la  dernière,  elle  est  guérie  la 
première  :  le  chef  de  synagogue  entraîne  le 
médecin  en  personne  chez  lui;  pour  la  fonune, 
c'est  assez  (ju'elle  le  touche;  sa  maladie  l'en- 
travait, mais  sa  foi  lui  donnait  des  ailes.  Aussi 
voyez  comment  le  Seigneur  la  console  eu  lui 


disant  :  «  Votre  foi  vous  a  guérie.  »  Parole 
qu'il  n'eût  pas  dite,  si  c'eût  été  par  ostenta- 
tion qu'il  eût  produit  cette  femme  en  public. 
Il  la  dit  pour  affermir  la  foi  du  chef  de  sy- 
nagogue, et  pour  relever  publiquement  celle 
de  cette  femme,  ce  qui  lui  cause  une  joie  dans 
le  fond  du  cœur,  beaucoup  plus  grande  ,\,f 
celle  (ju'elle  avait  reçue  par  la  guérison  si 
miraculeuse  de  son  corps.  N'est-il  pas  encore 
visible  par  ce  que  je  vais  dire,  que  ce  n'était 
point  par  vanité  qu'il  [iroduisait  cette  femme, 
mais  pour  mettre  en  évidence  sa  foi,  et  la 
proposer  comme  un  modèle  aux  autres?  Jé- 
sus-Christ n'avait  point  besoin  de  ce  miracle 
pour  se  faire  estimer  des  hommes,  et  il  n'en 
eût  pas  moins  paru  Dieu  par  cette  foule  de 
prodiges  et  de  miracles  qu'il  avait  déjà  faits  et 
qu'il  devait  faire  encore  dans  la  suite  de  sa 
vie.  Mai;-  'i.  i:\...:;  i:Aal  découvert  ce  qui 
était  arrivé  à  cette  fenmie,  elle  n'aurait  point 
reçu  les  louanges  qu'elle  avait  si  justement 
méritées.  C'est  pourquoi  il  rend  public  ce 
qu'elle  avait  fait  en  secret.  Il  dissipe  celte 
crainte  avec  laquelle  elle  s'était  approchée  de 
lui,  il  lui  commande  d'avoir  de  la  confiance, 
et  la  rétablissant  dans  une  parfaite  santé,  il 
ajoute  à  sa  guérison  une  grâce  pour  la  con- 
duire paisiblemont  dans  le  chemin  du  salut, 
en  lui  dii^ant  :  «  Allez  en  paix.  »  (Marc,  v,  33.) 

«  Or  Jésus  étant  venu  en  la  maison  de  ce 
«  chef  de  synagogue,  et  voyant  les  joueurs  de 
«  fiùtrs,  et  uno  troupe  de  gens  ijui  f  lis  lienl 
«  grand  b.uil  (23) ,  il  leur  dit  :  Uotirez-vous, 
0  celte  fille  n'est  pas  morte,  elle  n'est  qu'cn- 
«dormie;  et  ils  se  moquaient  de  lui  (21).  » 
Vous  voyez  quel  était  reïjMil  et  la  disiiosilion 
de  ces  [>rinces  de  la  synagogue,  de  faire  venir 
ainsi  des  joueurs  de  flûtes  et  de  cymbales 
pour  pleurer  leurs  morts.  Que  fait  donc  ici 
Jésus-Christ?  Il  chasse  tout  le  monde,  excepté 
les  parents  de  la  jeune  fille,  afin  qu'ils  fus- 
sent témoins  que  c'était  lui  et  non  pas  un  au- 
tre (jui  l'aurait  ressuscitéo.  El  avant  de  la  res- 
susciter en  ell'et,  il  la  ressuscite  en  parole  en 
disant  :  «  Elle  n'est  pas  morte .  mais  elle 
0  dort.  » 

11  fait  la  même  chose  en  plusieurs  autres 
endroits  de  lEvangile.  VA  coniaie  on  voit  qu'a- 
vant que  d'apaiser  la  tempête,  il  reproche  à 
ses  disciples  leur  peu  de  foi,  de  n>ême  il  dis- 
si|)e  le  trouble  des  personnes  présentes;  il 
leur  fait  voir  ici  (ju'il  lui  est.  aussi  facile  de 
ressusciter  celle  fille  de  la  moi  l  que  de  la  ré- 
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veiller  du  sommeil.  Ce  qu'il  lit  encore  à  pro- 
pos lie  Lazare  en  disuil  :  a  N^lro  ami  Lazare 
a  dort.»  (Jean,  ii,  15.)  Il  voulait  nous  appren- 
dre dans  toutes  ces  rencontres,  que  la  mort 
n'est  plus  à  craindre  aux  honunes,  i)iiisi|n'elle 
n'est  [)!us  une  mort  et  qu'elle  est  devenue  un 
fiomnu'il.  Comme  il  devait  mourir  bienfùl 
lui-même,  il  accoutumait  ses  disciples,  pai'  la 
mort  et  par  la  résurrection  des  autres,  à  ne 
perdre  point  la  foi  lorsiiu'il  serait  mort,  puis- 
qu'ils voyaient  que  depuis  qu'il  était  venu  au 
monde  ,  la  mort  n'était  plus  qu'un  sommeil. 
Cependant  on  se  moquait  de  lui,  et  lui  ne 
s'indij^nait  pas  que  sa  puissance  fût  mise  en 
doute  par  ceux  môme  en  faveur  de  qui  il  al- 
lait faire  un  grand  miracle.  Il  ne  fit  aucune 
ré|)rimande  au  sujet  de  ces  rires  qui  allaient 
devenir,  ainsi  que  les  llùtes  et  les  cymbales 
et  tout  le  reste  de  l'appareil  funèbre,  une 
preuve  irrécusable  de  la  mort.  Comme  la 
plupart  du  temps  les  miracles  une  fois  opérés 
ne  rencontrent  plus  que  l'mcroyance,  Jésus- 
Christ  se  sert  ici  des  propres  paroles  de  ces 
gens  pour  les  convaincre  ;  il  les  enlace  dans 
leurs  propres  filets. 

3.  Dieu  usa  de  la  même  conduite  envers 
Moïse  autrefois,  et  depuis  encore  dans  la 
résurrection  de  Lazare.  Dieu  dit  h  Moïse  : 
«  Qu'est-ce  que  vous  tenez  dans  voire  main 
0  (Exod.  IV,  2)?  »  afin  (ju'en  voyant  la  verge 
qu'il  tenait  changée  en  serpent,  il  n'oubliât 
point  que  ce  n'était  d'abord  que  du  bois,  et 
que  ses  propres  paroles  lui  en  rendant  témoi- 
gnage, il  fût  dans  une  admiration  continuelle. 
Et  Jésus-Christ  dit  en  parlant  de  Lazare  :  «  Où 
0  l'avez-vous  mis  (Jean,  xi,  3-4)?»  afin  que 
ceux  qui  lui  répondirent  «  Venez  et  voyez,  » 
et  peu  après  :  «  il  sent  déjà  mauvais,  parce 
«  qu'il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  mort,  »  ne 
pussent  plus  nier  ensuite  qu'il  n'eût  été  vé- 
ritablement ressuscité. 

0  Mais  après  qu'on  eut  fait  sortir  tout  le 
0  monde,  il  entra,  prit  la  main  de  la  jeune 
a  fille,  et  dit  :  Levez-vous,  et  la  jeune  fille  se 
«  leva  (25).  Et  le  bruit  s'en  répandit  dans  tout 
«  le  pays  (2G).  »  Jésus  voyant  donc  toute  cette 
foule  de  monde  et  tous  ces  joueurs  de  flùles, 
les  fit  tous  sortir,  puis,  sous  les  yeux  des  pa- 
rents, il  opéra  le  miracle.  Dans  ce  corps  ina- 
nimé, il  n'introduit  pas  une  nouvelle  àmc, 
mais  il  rappelle  celle  qui  venait  de  sortir,  et 
avec  autant  de  facilité  que  s'il  la  réveillait 
d'un  sommeil.  Il  prend  la  main  de  la  jeune 


fille  pour  mieux  convaincre  de  sa  mort  tous 
ceux  (|ui  étaient  |)résenls  ,  et  pour  (jue  h-  !é- 
moi}.,Miage  de  leurs  yeux  ne  laiss.;  sub.Mster 
aucun  doutu  touchant  la  résurrection.  Le  [>ère 
lui  avait  dit  :  a  Meltez  votre  main  sur  elle  ;  » 
mais  Jésus-Christ  fait  plus.  Car  il  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  sa  main  sur  elle,  il  la 
prend  et  la  lèvt-,  p"ur  montrer  (|ue  tout  lui  cède 
et  lui  obéit.  Il  est  marqué  dans  saint  Luc  «  (pi'il 
«  lui  fit  aussitôt  donner  de  la  nourriture  (Luc, 
«VIII,  55),  »  pour  empêcher  que  ce  miracle 
ne  passât  pour  un  prestige.  Il  ne  fait  pas  cela 
lui-môme;  mais  il  ordonne  aux  autres  de  le 
faire,  comme  il  fit  délier  Lazare  par  les  autres. 
«  Délicz-le,  »  dit-il,  «  et  le  laissez  aller,  |)uis  il 
a  accepte  d'être  son  convive.  »  Il  voulait  en 
toutes  ces  rencontres  qu'on  fût  convaincu  de 
ces  deux  choses,  que  les  personnes  étaient  vé- 
ritablement mortes,  et  qu'ensuite  elles  étaient 
véritablement  ressuscitées. 

Remarquez  ici,  mes  frères,  non-seulement 
la  résurrection  de  cette  fille,  mais  encore  le 
commandement  que  Jésus-Christ  fait  de  n'en 
parler  à  personne;  ce  qui  seul  suffit  pour  faire 
voir  contre  les  blasphémateurs  de  Jésus-Christ 
combien  il  était  éloigné  de  rechercher  la 
gloire.  Considérez  aussi  qu'il  chasse  tous  ces 
pleureurs  comme  indignes  de  voir  un  si  grand 
miracle.  Ne  sortez  donc  pas  avec  les  joueurs 
d'instruments,  mais  demeurez-y  avec  ces  trois 
disciples  si  chéris  qui  méritèrent  d'être  té- 
moins de  ce  prodige. 

Si  Jésus-Christ  rejeta  alors  d'auprès  de  lui 
ces  gens  qui  pleuraient  les  morts,  doutez-vous 
qu'aujourd'hui  il  ne  les  rejette  bien  davan- 
tage? On  ne  savait  pas  alors  que  la  mort  ne 
fût  qu'un  sommeil,  et  cette  vérité  aujourd'hui 
est  plus  claire  que  le  soleil.  Vous  me  direz 
peut-être  :  Mais  si  ma  fille  meurt  mainte- 
nant, Jésus-Christ  ne  la  ressuscitera  point.  Il 
est  vrai ,  mais  il  la  ressuscitera  un  jour  avec 
beaucoup  plus  de  gloire.  La  jeune  fille  que 
nous  venons  de  voir  ressuscitée  mourut  en- 
core une  fois;  mais  quand  Jésus-Christ  res- 
suscitera la  vôtre,  il  la  rendra  immortelle. 

Que  personne  ne  pleure  donc  plus  les  morts 
à  l'avenir.  Qu'on  ne  les  plaigne  plus,  qu'on  se 
souvienne  que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  et 
qu'on  ne  fasse  plus  cet  outrage  cà  la  victoire 
qu'il  a  remportée  sur  la  mort.  Pourquoi  vous 
laissez-vous  aller  inutilement  aux  soupirs  et 
aux  larmes?  La  mort  n'est  plus  qu'un  som- 
meil. PQurcjuoi  yQU5  lai5§çî-vovi§  ab^Urç  dans 
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l'excès  de  votre  douleur?  On  se  rirait  d'un 
païen  qui  s'affligerait  dans  ces  rencontres; 
mais  qui  pourrait  excuser  ces  larmes  dans  un 
chrétien?  Comment  pourrait-on  lui  pardon- 
ner cette  faiblesse  après  que  la  résurrection  a 
été  établie  par  tant  de  preuves  si  constantes, 
et  par  le  consentement  de  tant  de  siècles  ? 

Cependant  il  semble  que  vous  preniez  plai- 
sir à  augmenter  cette  faute.  Vous  nous  faites 
venir  des  pleureuses  :  vous  nous  amenez  des 
femmes  païennes  pour  augmenter  le  deuil, 
pour  attiser  la  flamme  de  la  douleur.  Vous 
n'écoutez  point  saint  Paul  qui  vous  dit  :  «  Quel 
«  rapport  y  a-t-il  entre  Jésus-Christ  et  Déliai  ; 
a  ou  qu'a  de  commun  un  fidèle  avec  un  inû- 
«  dèle?  »  (II  Cor.  v,  15.)  Les  païens  qui  n'ont 
aucune  foi  ni  aucune  espérance  de  la  résur- 
rection, ne  laissent  pas  de  trouver  des  raisons 
pour  consoler  leurs  amis  dans  ces  accidents. 
Soyez  fermes,  leur  disent-ils,  dans  votre  mal- 
heur. Il  faut  supporter  doucement  ce  qui  ar- 
rive nécessairement.  Ce  qui  est  fait  est  fait. 
Vos  larmes  ne  le  changeront  pas,  et  elles  ne 
rendront  pas  la  vie  à  celui  que  vous  pleurez. 
Et  vous,  chrétien,  vous  qui  avez  des  connais- 
sances plus  pures  et  plus  hautes  que  les  infi- 
dèles, vous  ne  rougissez  pas  d'être  plus  lâche 
qu'eux  dans  ces  rencontres? 

Nous  ne  vous  disons  point  comme  eux  : 
Supportez  ce  mal  constamment  puisqu'il  est 
inévitable  et  que  toutes  vos  larmes  y  sont  inu- 
tiles. Nous  vous  disons  au  contraire  :  prenez 
courage,  votre  fille  ressuscitera.  Elle  n'ost  pas 
morte,  elle  n'est  qu'endormie,  elle  repose  en 
paix,  et  elle  passera  de  ce  sommeil  tranquille 
dans  une  vie  immortelle,  dans  une  paix  angé- 
lique  et  dans  un  bonheur  qm  ne  finira  jamais. 
N'entendez-vous  pas  le  Prophète  qui  vous  dit: 
«  Mon  âme,  rentrez  dans  votre  repos,  parce  que 
«  le  Seigneur  vous  a  fait  grâce  ?  »  (Ps.  cxiv,9.) 
Dieu  appelle  la  mort  une  grâce  et  vous  pleu- 
rez? Que  pourriez-vous  faire  de  plus  si  vous 
étiez  l'ennemi  mortel  de  celui  qui  meurt? 

Si  queUiu'un  doit  pleurer  alors,  c'est  le  dé- 
mon qui  le  doit  faire.  Oui,  (lu'il  pleure,  qu'il 
s'afflige  :  qu'il  se  déehirc  et  se  désespère,  de 
ce  que  notre  mort  maintenant  n'est  plus  qu'un 
passage  à  une  vie  immortelle.  Cette  tristesse 
est  digne  de  sa  malice,  mais  elle  est  indigne 
de  vous  qui  êtes  appelé  au  repos,  qui  allez 
recevoir  la  couronne,  et  dont  la  mort  est  un 
port  tran(|uille  après  la  tempête. 

Voyez  de  combien  de  maux  cette  vie  est 


pleine,  souvenez-vous  combien  de  fois  vous 
l'avez  eue  en  horreur,  combien  d'imprécations 
vous  avez  faites  en  voyant  les  maux  qui  l'as- 
siègent sans  cesse,  et  qui  se  succèdent  les  uns 
aux  autres.  Considérez  que  dès  le  commence- 
ment du  monde  Dieu  nous  a  condamnés  à 
souffrir.  Il  dit  à  la  femme  :  «  Vous  enfanterez 
«avec  douleur.  »  (Gen.  m,  16.)  11  dit  à 
l'homme  :  a  Vous  mangerez  votre  pain  à  la 
«  sueur  de  votre  visage.  »  (Ibid.)  Et  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  apôtres  :  a  Vous  aurez  de  gran- 
«  des  afflictions  dans  le  monde.  »  (Jean,  xvi, 
53.)  On  ne  nous  prédit  rien  de  semblable  pour 
l'autre  vie.  On  nous  assure  au  contraire  que 
«  la  douleur,  la  tristesse  et  les  gémissements 
«  en  seront  éternellement  bannis  (Isaie,  33);  et 
«  qu'il  viendra  des  personnes  de  rOiienlel  de 
«  l'Occident  pour  se  reposer  dans  le  sein  d'A- 
ce bra':.'::.,  !  .-;i  icd  Ce  in^ioh  (îlaro,  8  ;  Ezéch. 
«  40)  ;  »  que  l'époux  vous  recevra  danssacham- 
bre  nuptiale,  au  milieu  des  lam[>es  ardentes, 
et  que  votre  vie  sera  changée  en  une  vie  toute 
céleste. 

4.  Pourquoi  donc  déshonorez-vous  la  mort 
de  votre  ami  par  vos  larnie>?  Pouripioi  en 
pleurant  ainsi  la  mort  apprenez-vous  aux  au- 
tres à  craindre  la  mort  ?  Pourquoi  donnez- 
vous  sujet  aux  faibles  d'accuser  Dieu  même, 
dece  qu'il  nous  a  exposés  à  tant  de  niaiheurs? 
Mais  je  vousdemande,  au  contraire,  pi)Uiq:v>i, 
après  la  mort  de  vos  proches,  vous  a^semb.o•/ 
les  pauvres?  Pouniuoi  \ous  appelez  les  piè- 
tres, afin  qu'ils  ollVent  [)our  ceux  i|ue  vous 
pleurez  leurs  prières  et  leurs  sacrifices?  Vous 
me  répomlrez  que  c'est  afin  que  celui  qui  c>i 
mort  entre  bientôt  dans  le  repos  clerr.tl,  et 
que  son  Juge  lui  soit  favorable.  Et  ceptuiiant 
vous  ne  cessez  point  de  crier,  ut  de  répandre 
des  larmes.  Ne  vous  combat tez- vous  pas  vous- 
même?  Vous  croyez  que  votre  ami  est  d.ius  le 
port,  et  pour  cela  vous  vous  jetez  vous-même 
dans  te  trouble  et  dans  la  tempêta  ? 

Mais  que  ferai-je?  me  direz-vous.  C'est  la 
faiblesse  de  la  nature  (|ui  fait  cela.  Et  moi  je 
vous  dis  :  N'accusez  point  la  nature,  accusez- 
vous  vous-même  et  votrepropre  molle^se,  (}ui 
vous  fait  ilêgénérer  de  cette  haute  dignité  (jue 
la  foi  vous  avait  (K  imée,  et  qui  vous  rend 
pires  que  les  infidèles.  Conuuent  après  cela 
oserons-nous  parler  aux  païens  de  l'innuor- 
talilé  de  Tâme?  counnent  leur  persuaderons- 
nous  (pie  nous  ressu<e;U'!e;s  un  jour,  [luis- 
quc  nous  craignons  la  mort  plus  (ju'ils  ne  la 
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craignent  eux-mêmes?  On  a  vu  des  infidèles 
aulrefois,  qui  sans  rien  connaître  de  ce  que  la 
foi  nous  apprend,  n'ont  pas  laissé  de  se  cou- 
ronner de  fleurs  et  de  prendre  leurs  plus 
beaux  habits  à  la  mort  de  leurs  enfants  pour 
se  faire  estimer  des  hommes,  et  pour  s'acqué- 
rir un  faux  honneur;  et  après  cela^  cette  gloire 
incompréhensible  que  nous  attendons  dans  le 
ciel,  n'aura  pas  assez  de  force  sur  nos  esprits 
pour  bannir  de  nous,  à  la  mort  de  nos  pro- 
chea,  cette  tristesse  lâche  et  elTémince,  et 
cette  mollesse  si  indigne  d'un  chrétien? 

Mais  je  perds  mon  héritier,  me  direz-vous; 
je  n'ai  plus  personne  à  qui  je  laisse  tous  mes 
biens.  Aimez-vous  donc  mieux  que  votre  fils 
hérite  d'un  peu  de  bien  sur  la  terre  que  de 
tous  les  biens  qui  sont  dans  le  ciel?  Aimez - 
vous  mieux  (ju'il  jouisse  de  ces  richesses  qu'il 
devait  quitter  si  tôt,  que  de  celles  qui  ne  péri- 
ront jamais?  Mon  fils,  dites-vous,  ne  sera 
point  mon  héritier.  Il  est  vrai,  il  ne  sera  point 
l'héritier  de  son  père,  mais  il  le  sera  de  Dieu. 
Il  ne  sera  point  le  cohéritier  de  ses  frères  ; 
mais  ille  sera  de  Jésus-Christ. 

Mais  dans  quelles  mains  donc,  me  direz- 
vous,  passeront  ces  meubles  si  riches,  ces  habits 
si  précieux,  ces  maisons  si  magnifiques,  ce 
grand  nom  bre  d'esclaves,  et  ces  terres  si  vastes  et 
si  étendues  que  nous  possédons?  Elles  passe- 
ront si  vousvoulez  entre  les  mains  de  votre  fils, 
et  avec  plus  d'assurance  que  s'il  était  encore 
en  vie.  Si  les  barbares  ont  brûlé  autrefois  avec 
les  morts  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ; 
combien  est-il  plus  digne  d'un  chrétien  de 
sacrifier  avec  son  fils  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait, non  pour  le  réduire  en  cendres  comme 
les  barbares,  mais  pour  augmenter  le  bonheur 
et  la  gloire  de  ce  mort  qui  leur  est  si  cher? 
Si  ce  fils  avait  des  péchés  en  mourant,  ces 
biens  que  vous  donnez  pour  lui  en  effaceront 
les  taches.  S'il  était  juste  et  innocent,  ils  aug- 
menteront sa  récompense. 

Mais  vous  désireriez  bien  de  le  voir.  Hâtez- 
vous  donc  de  sortir  de  ce  monde  et  de  vivre 
comme  il  a  vécu,  afin  que  vous  le  voyiez  bien- 
tôt. Si  vous  n'écoutez  pas  mes  raisons  pour 
vous  consoler,  considérez  que  tôt  ou  tard,  le 
temps  même  vous  consolera  et  qu'il  fera  cesser 
votre  douleur.  Mais  cette  paix  où  vous  vous 
trouverez  alors  ne  sera  point  récompensée, 
parce  qu'elle  ne  sera  qu'un  effet  du  temps,  et 
non  point  l'ouvrage  de  votre  vertu.  Que  si 
vous  voulez  entrer  dès  maintenant  dans  les 
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sentiments  de  la  sagesse  chrétienne,  vous  eu 
tirerez  deux  grands  avantages  :  l'un,  que  vous 
vous  délivrerez  de  beaucoup  de  maux,  et  l'au- 
tre, que  vous  vous  procurerez  auprès  de  Dieu 
une  très-glorieuse  couronne.  Car  1  aumône  et 
les  bonnes  œuvres  ne  sont  point  d'un  si  graiid 
mérite  devant  Dieu  que  cette  modération  et 
celte  paix  que  nous  conservons  dans  nos  plus 
grands  maux. 

Considérez  que  le  Fils  de  Dieu  a  bien  voulu 
mourir  lui-même.  Il  est  mort,  mais  pour  vous; 
et  vous,  vous  mourez  pour  vous-même.  Il  est 
mort  après  avoir  dit  :  «  Mon  Père,  si  cela  est 
a  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi.  » 
(Matth.  xxYi.)  Il  est  mort  après  avoir  été  dans 
la  frayeur  et  dans  l'agonie,  et  après  avoir  res- 
senti une  profonde  tristesse.  Mais  cependant  il 
a  accepté  la  mort  et  s'est  soumis  à  toutes  les 
circonstances  cruelles  et  honteuses  qui  l'ac- 
compagnaient. Il  a  souffert  avant  la  mort  les 
fouets,  et  avant  les  fouets,  les  railleries,  les  ou- 
trages et  les  insultes,  pour  vous  apprendre  à 
souffrir  tout  avec  une  fermeté  inébranlable.  II 
est  mort  enfin,  et  son  âme  a  été  séparée  de  son 
corps,  mais  il  l'a  repris  aussitôt,  et  l'a  rempli 
de  sa  gloire,  afin  que  sa  résurrection  vous  lût 
un  gage  et  une  assurance  de  la  vôtre.  Si  donc 
notre  croyance  n'est  point  une  fable,  ne  vous 
affligez  point  de  la  mort  des  hommes.  Si  elle 
est  véritable,  ne  pleurez  point.  Que  si  vous 
pleurez,  comment  pourrez-vous  en  persuader 
la  vérité  aux  infidèles  ? 

5.  Mais  peut-être  que  tout  ce  que  nous  vous 
représentons  n'empêche  pas  que  cotte  mort 
ne  vous  paraisse  insupportable.  C'est  donc  pour 
cela  même  que  vous  devez  cesser  de  pleurer, 
puisque  la  mort  de  celui  que  vous  regrettez 
l'a  délivré  de  tant  de  maux.  Ne  lui  portez  donc 
point  envie,  et  ne  soyez  point  fâché  de  son  bon- 
heur. Car  lors(iue  vous  souhaitez  vous-même 
de  mourir  parce  qu'un  des  vôtres  est  mort  uu 
peu  trop  tôt  et  que  vous  vous  affligez  de  ce  qu'il 
ne  jouit  plus  d'une  vie  qui  l'aurait  exposé  à 
tant  de  misères,  il  semble  que  vous  agissez  plus 
par  un  mouvement  d'envie  (jue  par  une  amitié 
véritable.  Ne  considérez  donc  pas  que  vous  ne 
reverrez  plus  votre  fils  mort,  mais  pensez  que 
vous  rirez  retrouver  bientôt.  Ne  regardez  point 
qu'il  n'est  plus  en  ce  monde,  mais  que  ce  monde 
un  jour  ne  sera  plus,  que  tout  y  changera  de 
forme,  que  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  passeront, 
et  qu'alors  vous  recevrez  votre  fils  dans  unu 
gloire  infinie. 

il 
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Si  celui  que  vous  pleurez  est  mort  dans  le 
péché,  la  mort  en  arrête  le  cours  ;  et  si  Dieu 
eût  prévu  qu'il  en  eût  dû  faire  pénitence,  il  ne 
l'eût  pas  si  tôt  retiré  du  monde.  Que  s'il  est 
mort  dans  la  grâce  et  dans  l'innocence,  son 
innocence  n'est  plus  en  danger,  et  il  en  possède 
nne  récompense  qui  ne  finira  jamais. 

Il  paraît  donc,  par  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  vos  larmes  sont  plutôt  l'effet  d'un 
trouble  d'esprit  et  d'une  passion  peu  raison- 
nable, que  d'un  amour  sage  et  bien  réglé.  Que 
si  vous  aimiez  véritablement  celui  qui  est  mort, 
vous  devriez  vous  réjouir  de  ce  qu'il  a  été  dé- 
livré bientôt  d'une  navigation  dangereuse.  Car 
il  y  a  quelque  chose  de  stable  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature.  Le  jour  succède  à  la 
nuit  et  la  nuit  au  jour.  L'été  vient  après  l'hiver 
et  l'hiver  après  l'été.  Ainsi  les  saisons  s'entre- 
suivent  et  elles  sont  toujours  liées  de  même 
es  unes  aux  autres.  Mais  les  maux  au  contraire 
viennent  en  loule  et  à  contre  temps,  sans  or- 
dre et  sans  mesure,  et  notre  vie  est  sujette  à 
des  accidents  toujours  nouveaux. 

Voudriez-vous  donc  que  votre  fils  fût  encore 
assujéti  à  ces  misères,  qu'à  chaque  jour  il  fût 
exposé  à  une  nouvelle  peine,  qu'il  fût  tantôt 
dans  la  maladie,  tantôt  dans  la  tristesse,  et  tou- 
jours dans  la  souffrance  d'un  mal  et  dans  l'ap- 
préhension d'un  autre?  Car  vous  ne  pouvez  pas 
dire  qu'il  eût  pu  passer  le  cours  de  cette  vie 
sans  éprouver  toutes  ces  inquiétudes  et  tous 
ces  soins. 

Mais  vous,  ô  mère,  qui  pleurez  votre  fils, 
considérez  que  celui  que  vous  aviez  mis  au 
monde  n'était  pas  immortel,  et  que  s'il  n'était 
mort  maintenant ,  il  devait  mourir  bientôt 
ai)rès.  Que  si  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  eu 
le  temps  de  jouir  de  lui,  vous  le  ferez  pleine- 
ment dans  le  ciel.  Mais  vous  le  voudriez  voir 
maintenant? Et  moi  je  vous  dis  que  si  vous  êtes 
gage  de  la  sagesse  de  Dieu,  il  ne  tiendra  (ju'à 
vous  de  le  voir.  Car  l'espérance  des  chrétiens 
est  beaucoup  plus  claire  et  plus  assurée  que 
vos  [»ropres  yeux. 

Si  l'on  voulait  tirer  votre  fils  d'auprès  de 
TOUS  pour  le  luire  roi  d'un  grand  royaume, 


refuseriez-vous  de  le  laisser  aller  pour  ne  pas 
perdre  le  vain  plaisir  de  le  voir?  Et  mainte- 
nant qu'il  est  passé  en  un  royaume  infiniment 
plus  grand  et  plus  heureux  que  tous  ceux  de 
la  terre  ensemble ,  vous  ne  pouvez  souffrir 
d'être  un  moment  séparée  de  lui,  lors  particu- 
lièrement qu'au  lieu  d'un  fils  vous  avez  un 
mari  qui  vous  console.  Que  si  vous  n'en  avez 
plus,  vous  avez  toujours  pour  consolateur  o  le 
a  père  des  orphelins  et  le  juge  des  veuves.  » 
Voyez  de  quelle  manière  saint  Paul  relève  ces 
sortes  de  veuves  :  a  Celle,  »  dit-il,  «  qui  est 
«  véritablement  veuve  et  désolée,  met  son  es- 
a  péro.iice  en  Dieu.  »  (I  Tim.  v,  5.)  Ce  sont  là 
les  plus  excellentes  veuves,  puisque  ce  sont  les 
plus  patientes. 

Ne  pleurez  donc  plus,  et  ne  vous  affligez 
point  d'une  chose  pour  laquelle  vous  espérez 
une  si  grande  récompense.  Vous  n'avez  fait 
que  rendre  un  dépôt  que  l'on  vous  avait  con- 
fié. C'est  pourquoi  n'en  soyez  plus  en  peine, 
puisque  Dieu  l'a  repris  et  l'a  mis  dans  son  tré- 
sor éternel.  Que  si  vous  comprenez  bien  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  de  la  terre  et 
celle  du  ciel,  si  vous  voyez  à  fond  l'inconstance 
et  le  néant  de  celle-ci  et  la  grandeur  et  la  soli- 
dité de  l'autre,  vous  n'aurez  pas  besoin  que  je 
vous  dise  rien  davantage. 

C'est  de  cette  agitation  et  de  ce  trouble  que 
votre  fils  maintenant  est  délivré.  S'il  était  de- 
meuré siu"  la  terre,  vous  ne  savez  s'il  eût  été 
bon  ou  méchant.  Ne  voyez-vous  pas  tous  les 
jours  combien  de  père?  sont  contraints  de  chas- 
ser leurs  fils  d'aupi  es  d'eux  et  de  les  déshériter; 
et  combien  d'autres  les  retiennent  malgré  eux, 
quoiqu'ils  soient  pires  que  ceux  que  l'on 
chasse  ?  Pensons  donc  à  toutes  ces  choses  et 
servons-nous-en  pour  régler  nos  mœurs.  Car 
c'est  ainsi  ipie  notre  patience  sera  approuvée 
des  morts  mêmes  que  nous  pleurons,  qu'elle 
sera  estimée  des  hommes  et  couronnée  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  nous  fera  jouir  dei 
biens  éternels,  par  la  grâce  et  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Chrisl,  à  qui  est  la  gloire  et  la 
puissance,  dans  tous  les  siècles  des  siecies. 
Ainsi  çoit-il. 
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HOMELIE  XXXII. 


•  COMME   JKSUS  SORTAIT  DE  CE  LIEU,  DEUX  AVEUGLES  LE  SUIVIRENT,  CRIANT   APRftS   LUI  ET  DISANT  :  FILS 
\)E  DAVID,   AYEZ  PlTIÈ  DB  NOUS.  »  (CHAP.  IX,  27.  JUSQU'AU  VERSET  10  DU  CIIAP.  X.) 


ANALYSE. 

1.  On'il  fant  fuir  l'oslenlation. 

2.  Il  faul  répoudre  aiu  calomnies^  non  par  des  calomnies,  mais  par  des  bienfaits. 

3.  l.iïle  des  noms  des  apùlres. 

4.  Les  mirncles,  ?ans  les  bonnes  œuvres,  ne  servent  de  rien. 

5.  Les  apôtres  ont  été  plus  remarquables  par  leurs  vertus  morales  que  par  leur  puissance  de  faire  des  mirac'es. 

6.  De  la  paix  qui  se  donnait  dans  l'église  pendant  l'ofûce  divin.  Malades  guéris  par  l'onclion  faite  avec  l'buile  de  la  lampe  des 
églises. 

7  et  8.  De  la  sainteté  de  l'église  et  de  la  parole  de  Dieu.  Avec  qi;el  respect  on  doit  entendre  les  prédicateurs.  Charité  de  saint 
Chrysoslome  pour  son  peuple.  Qu'on  ne  doit  pas  désirer  maintenant  des  miracles  sensibles.  Que  c'est  faire  le  plus  grand  des 
miracles  que  de  bien  régler  sa  vie. 


1.  Pourquoi  Jésus-Christ  lire-t-il  ces  aveu- 
gles (lu  niiliou  du  peuple  d'où  ils  criaient, 
sinon  pour  nous  apprendre  encore  avec  <iuel 
soin  nous  devons  fuir  la  gloire  des  hommes? 
Comme  la  maison  était  proche,  il  les  y  conduit 
pour  les  guérir  plus  en  secret.  Et  ce  désir 
d'être  caché  dans  cette  action  paraît  en  ce  qu'il 
défend  à  ces  aveugles  de  ne  parler  de  ce  mi- 
racle à  personne.  Mais  certes  ces  deux  aveugles 
sont  le  sujet  dun  grand  reproche  aux  Juifs. 
Le  seul  bruit  des  miracles  de  Jésus-Christ  les 
fait  croire  eu  Celui  qu'ils  ne  pouvaient  voir;  et 
les  Juifs,  (jui  voyaient  tous  les  jours  de  leurs 
propres  yeux  tant  de  miracles  de  Jésus-Christ, 
font  le  contraire  de  ces  aveugles. 

Jugez  de  l'ardeur  de  leur  foi ,  et  par  les  cris 
qu'ils  poussent,  et  par  la  demande  qu'ils  font. 
Car  ils  ne  s'approchèrent  pas  froidement  de 
Jésus-Christ ,  mais  en  criant  beaucoup,  et  de- 
mandant seulement  miséricorde:  «ayez  pitié 
«  de  nous.  »  Ils  l'appelèrent  «  Fils  de  David,  » 
parce  que  ce  nom  paraissait  alors  glorieux  :  et 
lorsque  les  prophètes  mêmes  voulaient  parler 
d'un  roi  avec  honneur,  ils  l'appelaient  fils  de 
David.  «  Et  lorsqu'il  fut  entré  dans  la  maison 
«  ces  aveugles  s'approchèrent  de  lui,  et  Jésus 
a  leur  dit  :  Croyez-vous  que  je  puisse  faire  ce 
«  que  vous  me  demandez?  Ils  lui  réjjondirent  : 
«  Oui,  Seigneur  (28).  »  Ainsi  lorsque  les  aveu- 


gles venus  avec  lui  sont  arrivés  dans  la  mai- 
son, Jésus-Christ  leur  fait  encore  une  seconle 
demande:  «  Croyez-vous,»  leur  dit-il,  «que  je 
«  pui-sse  faire  ce  que  vous  me  demandez  ?  »  Il 
s'étudiait  partout  ii  ne  guérir  que  ceux  qui  l'ca 
priaient,  de  peur  qu'on  ne  crût  qu'il  cherchât 
sa  gloire  dans  ces  miracles,  et  qu'il  les  fît  par 
vanité;  outre  qu'il  voulait  montrer  encore  que 
ce?  hommes  étaient  dignes  de  celte  grâ^e,  pour 
prévenir  l'accusation  de  quelques  impies  qui 
eussent  pu  dire  :  s'il  ne  sauve  et  guérit  les 
hommes  que  par  miséricorde,  pourquoi  ne  les 
sauve-t-il  pas  tous?  Car  la  miséricorde  que 
Dieu  témoigne  pour  les  hommes,  a  sans  doute 
quelque  rapport  à  la  foi  de  ceux  qu'il  sauve. 
Il  avait  encore  une  raison  particulière  pour 
exiger  la  foi  de  ces  aveugles.  Comme  ils  l'ap- 
pelaient «  Fils  de  David,  »  il  voulait  les  élever 
plus  haut,  et  leur  faire  avoir  des  sentiments 
plus  dignes  de  lui.  C'est  pourquoi  il  leur  dit  : 
«Croyez -vous  que  je  puisse  faire  ce  que 
«  vous  me  demandez?  »  Il  ne  dit  pas  :  croyez- 
vous  que  je  puisse  par  mes  prières  obtenir  ce 
miracle  de  mon  Père;  mais  «  que  je  puisse, 
0  moi,  faire  ce  que  vous  demandez?  »  Que  ré- 
pondent ces  aveugles?  «Oui,  Seigneur.  »  Ils 
ne  l'appellent  plus  «  Fils  de  David;  )>  mais 
élevant  leur  foi  plus  h  lut  ils  reconnai-^-^cnl  Ui 
souveraine  puissance  de  Ct^lui  a  qui  ib  parkiu, 
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0  Alors  il  leur  toucha  les  yeux  eu  disant  :  qu'il 
a  vous  soit  fait  selon  votre  foi  1  Et  aussitôt  leurs 
«  yeux  furent  ouverts  (29).  »  Jésus-Christ  alors 
étend  sa  main  sur  eux  pour  les  guérir,  et  leur 
dit  :  «  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  »  Le 
Fils  de  Dieu  fait  trois  choses  par  ces  paroles. 
Il  affermit  la  foi  de  ces  aveugles,  il  montre  que 
leur  volonté  avait  eu  aussi  quelque  part  à  leur 
guérison,  et  il  fait  voir  que  la  manière  dont  il 
leur  avait  parlé,  ne  pouvait  être  suspecte  de 
flatterie.  Car  il  ne  leur  dit  pas  :  que  vos  yeux 
soient  ouverts;  mais  :  «  qu'il  vous  soit  fait  selon 
«  votre  foi.  »  C'était  ce  qu'il  observait  presque 
envers  tous  ceux  qu'il  guérissait,  voulant  que 
tout  le  monde  reconnût  quelle  était  la  foi  de 
leur  âme,  avant  que  d'être  témoin  de  la  gué- 
rison de  leur  corps;  pour  rendre  en  même 
temps  ceux  qui  étaient  guéris  encore  plus 
fervents  dans  la  foi ,  et  les  autres  qui  les 
voyaient  plus  disposés  à  la  recevoir. 

Ce  fut  amsi  qu'avant  que  de  guérir  le  para- 
lytique, il  guérit  son  âme  par  ces  paroles  : 
«  Mon  fils ,  ayez  confiance ,  vos  péchés  vous 
a  sont  remis  ;  »  qu'ayant  ressuscité  la  jeune 
fille,  il  demeura  là,  et  commanda  qu'on  lui 
apportât  à  manger,  afin  qu'elle  connût  Celui 
qui  l'avait  ressuscitée  ;  qu'il  fit  voir,  dans  la 
guérison  du  serviteur  du  centenier,  que  c'était 
la  foi  nvec  laquelle  le  centenier  la  lui  avait  de- 
mandée, qui  avait  tout  fait  ;  et  qu'avant  que  de 
délivrer  ses  disciples  de  la  tempête,  il  les  déli- 
vra auparavant  de  leur  mauque  du  foi.  Il  fait 
donc  encore  ici  la  même  chose.  Quoiqu'il  sût 
parfaitement  le  fond  du  cœur  de  ces  deux 
aveugles,  il  les  interroge  néanmoins  devant 
tout  le  monde,  pour  exciter  les  autres  par  leur 
exemple,  et  pour  faire  connaître  leur  vive  foi, 
c'est-à-dire  la  cause  secrète  de  leur  guérison. 
Après  les  avoir  guéris  il  leur  défend  aussitôt 
d'en  rien  dire  à  personne,  et  par  un  comman- 
dement qu'il  accompagne  de  beaucoup  de 
Bévérité. 

a  Jésus  leur  dit  avec  des  paroles  fortes  et 
«  pressantes  :  Prenez  bien  garde  que  personne 
«  ne  le  sache  (30).  Mais  eux  s'en  étant  allés 
o  répandirent  sa  réputation  dans  tout  ce  pays- 
«là(31).»  Ils  ne  purent  donc  se  retenir,  ils 
se  firent  prédicateurs  et  évan^élistes,  et  mai- 
gre l'ordre  formel  qu'ils  avaient  reçu  de  tenir 
caché  ce  qui  leur  était  arrivé,  ils  ne  purent 
résister  au  désir  de  le  répandre.  Nous  voyons 
dans  l'Evangile  que  le  Sauveur  a  dit  à  un  au- 
tre malade  qu'il  guérit  :  o  Allez  et  racontez  la 


a  gloire  de  Dieu.  »  Mais  cttte  parole,  bien  loin 
d'être  contraire  à  ce  que  nous  voyons  ici,  s'y 
accorde  parfaitement.  Jésus-Christ  nous  ap- 
prend d'une  part  à  cacher  toujours  ce  qui  nous 
peut  être  avantageux,  et  à  ne  pas  même  souf- 
frir que  d'autres  nous  louent.  Mais  lorsque 
toute  la  gloire  d'une  action  retourne  à  Dieu 
seul,  non-seulement  il  ne  nous  empêche  point 
mais  il  nous  commande  même  de  faire  en 
sorte  qu'on  le  loue. 

«  Et  lorsqu'ils  furent  sortis,  voici  qu'on  lui 
«  présenta  un  homme  muet,  possédé  du  dé- 
«  mon  (3-2).  o  L'infirmité  de  cet  homme  n'était 
point  un  effet  de  la  nature,  mais  de  la  seule 
malice  du  démon.  C'est  pourquoi  il  fallait  qu'il 
fût  amené  à  Jésus-Chrisl  par  d'autres,  puis- 
qu'étant  muet  il  ne  le  pouvait  prier  par  lui- 
même,  ni  prier  les  autres  de  l'y  mener,  parce 
que  son  âme  était  liée  par  le  démon  aussi  bien 
que  sa  langue.  Jésus-Christ  donc,  sans  exiger 
de  lui  la  foi,  le  guérit  aussitôt. 

a  Et  le  démon  ayant  été  chassé,  le  muet 
a  parla,  et  tout  le  peuple  en  fut  dans  l'admi- 
a  ration,  et  ils  disaient:  on  n'a  jamais  vu  rien 
0  de  semblable  en  Israël  (33).  »  Ces  paroles 
perçaient  les  pharisiens  parce  que  le  peuple 
témoignait  publiquement  préférer  Jéi^us-Christ 
à  tout,  et  l'estimer  incomparablement  plus 
que  ceux  qui  non-seulement  étaient  dans  la 
Judée,  mais  qui  y  furent  jamais;  non-seule- 
ment parce  qu'il  guérissait  les  malades,  mais 
parce  qu'il  les  guérissait  en  un  moment,  et 
avec  une  facilité  admirable,  quoique  leurs  ma- 
ladies fussent  inconnues  et  incurables  à  tout  le 
reste  des  hommes.  Mais  pendant  que  le  peuple 
est  dans  une  disposition  si  raisonnable,  les 
pharisiens  entrent  dans  des  sentiments  bien 
dilTorents;  etnesecontentant  pas  de  calomnier 
ces  miracles  de  Jésus-Christ ,  ils  ne  rougissent 
point  de  se  couper  dans  leurs  propres  paroles 
et  de  se  combattre  eux-mêmes.  C'est  ce  qui 
arrive  d'ordinaire  à  la  méchanceté  envieuse. 

2.  «  Mais  le-  pharisiens  disaient  au  con- 
«  traire  :  11  chnsse  les  démons  par  le  prince  des 
«  des  démons  (31).»  Y  a-t-il  rien  de  plus  extra- 
vagant quecetli  pensée,  comme  Jésus-Christ  le 
leur  reproche  ensuite?  Il  est  impossible  que 
le  démon  chasse  le  démon.  Cet  esprit  de  ma- 
lice ne  détruit  pas  ses  i)ropres  desseins,  mais 
il  ne  tend  et  ne  travaille  au  contraire  qu'à  les 
anermir.  D'ailleurs  Jésus-Christ  ne  faisait  pa;î 
seulement  paraître  sa  puissance  en  chassant 
les  démons;  mais  encore  en  guérissant  les 
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lépreux,  en  ressuscitant  les  morts,  en  calmant 
la  mer,  en  pardonnant  les  péchés,  en  prê- 
chant le  royaume  du  ciel;,  et  en  conduisant 
les  hommes  ù  Dieu  son  Père  :  merveilles 
d'autant  plus  impossibles  au  démon,  que  n'en 
ayant  point  le  pouvoir  il  n'en  a  pas  même  la 
volonté. 

Les  démons  détournent  les  hommes  du 
culte  de  Dieu,  et  ils  les  portent  à  adorer  les 
idoles.  Ils  les  attachent  à  cette  vie,  et  ils  leur 
ôtent  la  foi  de  l'autre.  De  plus,  si  l'on  offense 
le  démon,  il  n'a  garde  de  faire  du  bien  au  lieu 
de  se  venger,  puisqu'il  nuit  même  à  ceux  qui 
le  servent  le  mieux,  et  qui  l'honorent  davan- 
tage. Mais  Jésus-Christ  se  conduit  d'une  ma- 
nière bien  différente,  puisqu'après  ces  médi- 
sances, ces  outrages  et  ces  blasphèmes,  l'Evan- 
gile ne  laisse  pas  d'ajouter  :  «  Et  Jésus  allait 
«  de  tous  côtés  dans  les  villes  et  dans  les  vil- 
a  lages  enseignant  dans  leurs  synagogues,  et 
a  prêchant  l'évangile  du  royaume,  et  guéris- 
a  saut  toutes  sortes  de  maladies  et  de  lan- 
a  gueurs(35).  »  Bien  loin  de  punir  leur  ingrati- 
tude, il  ne  veut  pas  môme  les  en  rej)rendre. 
Il  leur  témoigne  son  extrême  douceur,  et  en 
même  temps  il  réfute  leurs  calomnies.  Car  il 
veut  les  convaincre  d'abord  de  la  fausseté  de 
leurs  accusations  par  une  grande  multitude 
de  miracles,  et  les  confondre  ensuite  par  ses 
paroles  et  par  ses  raisons.  Après  donc  avoir 
été  ainsi  outragé,  il  ne  laisse  pas  d'aller  dans 
les  villes,  dans  les  villages  et  dans  les  synago- 
gues des  Juifs,  pour  nous  apprendre  à  riposter 
à  nos  calomniateurs,  non  en  leur  répondant 
injure  pour  injure,  mais  en  redoublant  notre 
affection  envers  eux.  Car  si  vous  ne  regardez 
que  Dieu  et  non  pas  les  hommes,  dans  la  cha- 
rité que  vous  leur  faites,  vous  ne  cesserez  ja- 
mais de  leur  faire  du  bien,  quelque  ingrats 
qu'ils  puissent  être  envers  vous,  sachant  que 
leur  ingratitude  augmentera  votre  récom- 
pense. 

Celui  qui  se  lasse  de  faire  la  charité,  parce 
qu'on  médit  de  lui,  et  qu'on  le  décrie,  té- 
moigne assez  qu'il  a  été  plutôt  charitable  pour 
être  loué  des  hommes  que  pour  plaire  à  Dieu. 
Jésus-Christ  au  contraire  nous  voulant  ap- 
prendre qu'il  ne  suivait  dans  ces  guérisons 
que  le  mouvement  de  sa  bonté  n'attend  pas, 
même  après  toutes  ces  médisances,  que  les 
malades  le  viennent  trouver.  Il  va  les  trouver 
jusque  dans  leur  pays  et  dans  leurs  villes.  Il 
leur  fait  deux  grâces   très-considérables  en 


même  temps  :  l'une  qu'il  leur  proche  l'Evan- 
gile, et  l'autre  qu'il  les  guérit  de  toutes  leurs 
maladies.  Il  ne  passait  aucune  ville,  il  ne 
négligeait  aucun  village,  mais  il  allait  indiffé- 
remment en  toutes  sortes  de  lieux.  II  n'arrê- 
tait pas  encore  là  l'excès  ^et  la  tendresse  de 
sa  charité. 

«  Car  voyant  la  multitude  du  peuple,  ses 
«  entrailles  furent  émues  de  compassion , 
«  parce  qu'ils  étaient  languissants  et  dispersés 
«  çà  et  là,  comme  des  brebis  qui  n'ont  point 
et  de  pasteur  (36).  »  Considérez  encore  ici,  mes 
frères,  combien  Jésus-Christ  est  éloigné  de 
la  vaine  gloire.  Pour  ne  pas  attirer  à  lui  tout 
le  monde,  il  aime  mieux  envoyer  ses  disciples. 
Il  veut  que  d'abord  la  Judée  soit  comme  le 
lieu  où  ils  s'exercent,  pour  les  rendre  ensuite 
capables  de  combattre  et  de  lui  assujétir  toute 
la  terre.  Il  les  met  d'abord  dans  des  épreuves 
assez  fortes ,  si  l'on  considère  que  leur  vertu 
était  encore  bien  faible,  afin  que  s'étant  forti- 
fiés de  plus  en  plus  ils  puissent  entreprendre 
une  guerre  plus  pénible.  C'est  un  aigle  qui  tire 
du  nid  ses  aiglons  pour  leur  apprendre  à  voler. 
Il  leur  donne  d'abord  le  pouvoir  de  guérir 
les  corps  pour  les  rendre  ensuite  les  méde- 
cins et  les  conducteurs  des  âmes. 

Et  remarquez  comment  il  leur  fait  voir  en 
même  temps  la  nécessité  et  la  facilité  de  ce 
qu'il  leur  ordonne.  «  La  moisson  est  grande,  » 
dit-il,  «  et  il  y  a  peu  d'ouvriers.  »  Je  ne  vous 
envoie  pas  pour  semer,  mais  pour  recueillir 
une  moisson  toute  préparée.  C'est  ce  qu'il  dit 
dans  saint  Jean  :  «  Les  autres  ont  travaillé  et 
«  vous  êtes  entrés  dans  leurs  travaux.  »  (Jean, 
IV,  59.)  Il  leur  parlait  de  la  sorte  pour  les 
empêcher  de  s'enorgueillir  et  pour  leur  don- 
ner en  même  temps  de  la  confiance  en  leur 
faisant  voir  que  le  plus  grand  travail  était 
déjà  fait. 

Il  est  remarquable  encore  que  ce  qu'il  fait 
en  cette  rencontre  n'est  point  l'ouvrage  d'une 
justice  qui  rende  ce  qui  est  dû,  mais  d'une 
miséricorde  toute  pure  et  toute  gratuite. 
«  Voyant  la  multitude  du  peuple,  ses  entrailles 
«  furent  émues  de  compassion,  parce  qu'ils 
«  étaient  languissants  et  dispersés  çà  et  là 
«  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  pas- 
a  leur.  »  Ces  paroles  sans  doute  retombent 
comme  une  accusation  grave  sur  la  tête  des 
Juifs,  puisqu'au  lieu  d'être  les  pasteurs  des 
peuples  ils  en  étaient  devenus  les  loups.  Car 
non-seulement  ils  ne  les  redressaient  point  de 
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leurs  égarements,  mais  ils  s'opposaient  même 
au  pro.mès  qu'ils  auraient  pu  faire  dans  la 
\erlu.  Aussi  nous  voyons  que  lorsque  le  peu- 
]>k',  ravi  des  miracles  de  Jéi^us-Christ,  publie 
hauleriK  ni  «  qu'on  n'a  jamais  rien  \u  de 
a  semblable  dans  Israël,  »  les  pharisiens 
crient  au  contraire  :  «  Il  chasse  les  démons 
«  par  le  prince  des  d  'mons.  » 

o.  «Alors  il  dit  a  ses  di  ciples  :Il  est  vrai  que 
9  lu  moieson  est  giunde,  mais  il  y  a  peu  d'ou- 
0  vriers  (o7j.  Priez  donc  le  maîlre  de  la  mois- 
a  son  qu'il  fasse  aller  les  ouvriers  à  sa  mois- 
«  son  (38).»  Qui  sont  «  ces  ouvriers  »  dont 
Jésus-Christ  parle  en  ce  lieu,  sinon  ses  douze 
•disciples?  Il  dit  «  qu'ils  sont  peu,  »  et  néan- 
î  moins  il  n'y  en  ajoute  point  d'autres,  et  il 
les  envoie  sans  en  accroître  le  nouibre.  Pour- 
vu.>i  dil-il  donc  :  «  Priez  le  maîlre  de  la  mois- 
0  sou  qu'il  fasse  aller  les  ouvriers  dans  sa 
a  moisson,  »  pui^qu'il  n'y  en  ajoute  pas  un 
seul  lui-même?  Cestparce  que,  bien  (|u'ils  ne 
fussent  que  douze,  il  sut  les  multiplier,  non 
pas  en  augmentant  leur  n{>mbre,  mais  en 
leur  conunani(iuaul  sa  ptiitsa.ice  et  sa  grâce. 
a  Priez,  »  dit-il,  «  le  maître  de  la  moisson.  »  Il 
leur  apprend  par  ces  paroles  quelle  est  la 
grandeur  du  don  qu'il  leur  doit  faire,  et  il 
marque  aussi  obscurément  qu'il  est  lui- 
même  a  le  maîire  de  celte  moisson.  »  Puis- 
qu'aucsitôl  qu'il  leur  a  donné  cet  avis,  sans 
qu  ils  eussent  prié  personne,  il  les  fait  apôtres 
et  les  envoie  prêcher,  les  faisant  souvenir  en 
même  temps  de  ces  paroles  de  saint  Jean,  de 
a  i'aire  »,  du  «  van  ».  de  a  la  paille  »,  et  du 
«  bon  grain.  »  Ce  qui  montre  clairement  que 
c'est  lui  qui  est  le  véritable  laboureur,  et  qu'il 
est  le  maître  de  la  moisson  et  des  prophètes 
qui  l'ont  semée.  Car  eu  voyant  ses  apôtres  re- 
cueillir la  moisson,  il  est  hors  de  doute  (juil 
ne  les  en\oie  pas  recueillir  la  moisson  d'un 
autre,  mais  celle  qui  était  à  lui,  comme  l'ayant 
lui-même  semée  par  la  prédication  des  pro- 
()h.Vies.  Mais  il  n'encourage  pas  seulement  ses 
disciples,  en  leur  représentant  que  leur  tra- 
vail est  une  moisson,  mais  en  leur  rendant 
encore  ce  travail  facile. 

M  Jésus  ayant  appelé  ses  douze  disciples, 
«  leur  donna  puissance  sur  les  esprits  impurs 
«  ()our  les  chasser  cl  pour  guérir  toutes  sortes 
«  de  maladies  el  de  langueurs  (x,  1.)  »  Cepen- 
dant le  Saint-Lsprit  n'avait  pas  encore  été 
donné;  saint  Jean  le  dit  clairement  :  «  Le 
0  Saint-Esprit  n'élait  pas  encore  donné,  parce 


«  que  Jésus  n'était  pas  encore  glorifié.  »  (Jean, 
vil,  39.)  Comment  donc  les  a|iôtres  pouvaient- 
ils  chasser  les  démons,  sinon  {)ar  la  puissance 
de  Jésus-Christ,  et  par  la  vertu  de  la  mission 
qu'il  leur  avait  donnée?  Considérez  aussi,  mes 
frères,  comme  il  ne  les  envoie  que  lorsqu'il 
est  temps.  Il  ne  les  envoie  point  d'abord  lors- 
qu'ils ne  commençaient  que  de  le  suivre,  mais 
après  qu'ils  ont  été  longtemps  en  sa  compa- 
giiie,  après  qu'ils  l'ont  vu  ressusciter  les 
morts,  chasser  les  démons,  commander  à  la 
m;  r,  guéiir  les  paralyliques  et  les  lépreux, 
renielireks  péchés;  enfin  après  les  avoir  suffi- 
samment convaincus  de  sa  toute -puissance 
par  ses  actions  et  par  ses  parolts,  il  leur  dit 
alors  :  «  Allez,  je  vous  envoie.  »  Il  ne  les  ex- 
pose pas  d'abord  à  de  grands  périls,  puisqu'il 
n'y  avait  encore  rien  à  craindre  pour  eux  dans 
la  I-alesline,  et  (ju'ils  n'avaient  qu'à  se  forti- 
fier contre  les  injures  el  Its  médisances.  Ce- 
pendant il  leur  prédit  de  grands  maux  pour 
l'avenir,  et  il  leur  en  parie  sans  cesse,  afin 
qu'ils  s'y  j)réparent  de  bonne  heuie,  et  qu'ils 
soient  plus  fermes  et  plus  courageux  dans  le 
péril. 

Mais  comme  l'évangéliste  n'avait  encore 
parlé  que  de  quatre  apôlres,  saint  Pierre, 
saint  André,  saint  Jacques,  et  saint  Jean,  et  de 
saint  Matthieu  ensuite,  sans  avoir  rien  dit  ni 
de  la  vocalion,  ni  du  nom  même  des  autres  , 
il  rapporte  ici  leiu's  nonis  et  leurs  nombres. 

«  \oici  les  noms  des  douze  apôtres.  Le  pre- 
«  mier,  Simon,  qui  est  appelé  Pierre,  et  André 
«  son  frère  (2).  »  11  marque  a\ec  soin  les  noms 
et  le  [)ays  des  a[)ôlres,  parce  qu'il  y  en  avait 
deux  qui  s'appelaient  Simon;  l'un  Simon 
Pierre,  el  l'autre  Simon  le  Chananéen  ;  comme 
il  y  eu  avait  deux  appelés  Judas,  dont  l'un 
était  le  traître,  et  l'autre  le  frère  de  Jacques; 
comme  il  y  en  avait  aussi  deux  nommés  Jac- 
ques, l'un  qui  était  fils  dAlphée,  el  l'autre,  de 
Zébédée.  Saint  Marc  en  les  luinmanl  observe 
le  rang  et  la  dignité,  (iar  après  avoir  nommé 
les  deux  chefs,  il  nonuue  en  troisième  lieu 
saint  André.  Mais  notre  évangéiisle  nomme 
sainl  Thomas  avant  de  se  nommer  lui-même, 
quoique  saint  Thomas  lui  fût  de  beaucoup 
intérieur. 

Mais  voyons  cette  liste  jusqu'au  bout.  «  Le 
«  premier  est  Simon,  (jui  est  appelé  Pierre  .  et 
«  André,  son  frère.  »  Ce  n'esl  pas  la  un  petit 
éloge  de  saint  Pierre,  de  le  placer  le  premier 
à  cause  de  sa  veriu,  et  de  lui  joindie  André, 
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son  frère ,  à  cause  du  rapport  de  verlu  et 
de  mœurs  qui  était  entre  eux.  o  Jacques, 
«  flls  de  Zébédée  ,  et  Jean  ,  son  frère  ;  Plii- 
«  lippe  et  Bartlielenii  ;  Thomas  et  Matlhieu  le 
8  Publicain  ;  Jao(ines  ,  fils  d'AlpIiée';  et  Lel>l)ée, 
«surnommé  Tluuldée  ^3).  »  Il  est  visible  (jue 
révanfjéliste  ne  prend  pas  p^arde  au  rang  et  à 
li.  viiiniilé,  pui'^(|u'il  me  semble  que  saint  Jcin 
était  jdus  grand  iiou-seulemeiit  (jue  les  autres, 
mais  encore  que  son  frère  même.  De  même, 
après  avoir  nomme  «  Pl>ilip[)C  et  Barlhelemi,  » 
il  parle  do  a  Thomas  et  de  Matthieu  le  Publi- 
a  cain.  »  M. lis  au  lieu  que  saint  Matthieu  met 
saint  Thomas  avant  lui,  saint  Luc  met  saint 
Miitthit'u  avant  saint  Thomas.  Il  app)elle  «  Jac- 
d  ques,  fils  d'Alphée.»  parce  qu'il  y  avait, 
comme  j'ai  déjà  maniué,  un  autre  JaC(|ues, 
fils  de  Zébédée,  après  lequel  il  émet  «  Lebbée, 
«  surnommé  Thaddét;;  Simon  le  Cliananéen,  et 
0  Judas  Iscariote ,  C(dui  qui  le  trahit.  » 

Il  met  Judas  le  dernier  de  tous,  et  il  en  parle 
non  conune  un  ennemi  et  avec  passion,  mais 
comme  un  historien  fi<lèle  qui  dit  les  choses 
dans  leur  ordre.  Il  ne  dit  point,  le  méchant,  le 
détestable  Judas,  mais  il  l'apiielle  seulement 
coumie  les  autres,  du  nom  de  la  ville  d'où  il 
était,  u  Judas  Iscariote,  »  parce  qu'il  y  avait 
un  autre  Judas,  Judas  Lebbée,  surnommé 
Thaddée,  que  saint  Lucditèlre  tîls  de  Jacques. 
«  Judas  Iscariote,  celui  qui  le  trahit.  »  Il  ne 
rougit  point  de  rapporter  cette  parole  :  «  Qui 
«  fut  celui  qui  le  trahit,»  parce  qu'il  a  soin 
de  ne  rien  cacher  de  ce  qui  paraît  mêlé  de 
honte.  Ainsi  on  voit  assez,  par  son  Evangile, 
que  saint  Pierre,  le  premier  de  tous,  était  un 
homme  du  peuple  sans  lettres  et  sans  science. 
Mais  voyons  où  Jesus-Christ  envoie  ses  disci- 
ples, et  vers  cjui  il  les  envoie. 

«  Jésus  envoya  ces  douze  après  leur  avoir 
a  donné  ces  instructions  et  leur  avoir  dit  (5)  :  » 
Quels  «  sont  ces  douze  ?»  Ce  sont  des  pêcheurs 
et  des  publicains,  puisqu'il  y  en  avait  parmi 
eux  quatre  qui  étaient  pécheurs  et  deux  (jui 
étaient  publicains ,  saint  Matthieu  et  saint  Jac- 
ques. Et  Tun  de  ces  douze  encore  devait  élre 
le  traître  de  Celui  qui  l'envoyait.  Mais  voyons 
quels  sont  les  ordres  et  les  instructions  que 
Jésus-Christ  leur  donne. 

«  N'allez  point  vers  les  Gentils,  et  n'entrez 
«  point  dans  les  villes  des  samaritains  (6).  Mais 
«  allez  plutôt  aux  tribus  de  la  maison  d'Israël 
«qui  sont  perdues  (6).  »  Ne  croyez  pas,  leur 
dit-il,  que  j'aie  quelque  aversion  pour  les  Juifs 


qui  m'outragent  et  m'appellent  démoniaque. 
Ce  sont  au  contraire  les  premiers  que  je  tâche 
de  convertir,  et  je  vous  défends  d'aller  prêcher 
à  d'autres  qu'à  eux,  parc<î  (|ue  je  veux  que  vous 
soyez  leurs  maîtres  et  leurs  médecins.  Non- 
seulement  je  vous  défends  de  prêcher  aux  au- 
tres avant  eux,  mais  je  ne  vous  permets  pas 
de  faire  un  [)as  dans  la  voie  qui  conduit  aux 
autres  peuples,  ni  d'entrer  dans  une  seuU;  de 
leurs  villes,  pas  même  dans  celles  des  sama- 
ritains qni  étaient  toujours  opposés  aux  Juifs. 

4.  Et  quoique  ce  peuple  fùl  beaucoup  plus  ai^é 
à  convertir  (| ne  les  Jui ts,  et  qu'il  lût  [)lus  suscep- 
tible de  la  foi,  Jésusenvoie  né  mmoins  ses  apôtnîs 
plutôt  aux  Juifs  qu'à  ceux-ci,  pour  faire  mieux 
voir  le  zèle  et  le  soin  qu'il  avait  de  leur  salut. 
Son  dessein  était  de  fermer  ainsi  la  bouche  aux 
Juifs,  de  les  disposer  à  la  prédication  des  apô- 
tres, de  prévenir  les  calomnies  qu'ils  publiaierit 
contre  eux  de  ce  qu'ils  iraient  prêcher  aux  iu- 
circoncis,  et  d'empêcher  que  la  haine  qu'ils 
devaient  leur  porter  un  jour  ne  paiût  avoir 
quel(iue  fondement.  II  les  appelh;  des  «  brebis 
«  perdues.  »  Il  ne  dit  point  qu'elles  se  soient 
volontairement  égarées.  Il  leur  timioigne  par- 
tout (ju'il  est  prêt  à  leur  pardonner,  et  il  tâche 
toujours  de  les  attirer  à  lui. 

«  El  dans  les  lieux  où  vous  irez,  prêchez  eu 
«  disant  :  le  royaume  des  cieux  est  proche  (7).  » 
Admirez  ici  la  grand(  ur  des  apôtres  et  la  di- 
gnité de  leur  ministère  1  Jésus-Christ  ne  leur 
commande  f)oint  de  prêcher  rien  de  sensible, 
ou  de  semblable  à  ce  que  Moïse  et  les  prophètes 
avaient  annoncé  avant  eux.  Ils  proposent  des 
choses  nouvelles  et  inouïes  jusqu'alors.  Les 
prophètes  ne  promettaient  que  la  terre  et  les 
biens  terrestres;  mais  les  apôtres  annonçaient 
le  royaume  du  ciel,  et  promettaient  des  biens 
éternels. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  cette  seule  excellence 
des  promesses  de  l'Evangile  qui  rend  les  apôtres 
supérieurs  aux  prophètes,  mais  encore  cette 
obéissance  si  prompte  qu'ils  témoignent  à  Jé- 
sus-Christ. Ils  ne  s'excusent  point,  ils  ne  résis- 
tent point  comme  quelques-uns  des  prophètes. 
De  quelques  périls ,  de  quelques  maux ,  de 
quelques  combats  qu'on  les  menace,  ils  ne 
laissent  pas  d'embrasser  avec  une  parfaite  sou- 
mission tout  ce  qu'on  leur  commande,  comme 
de  véritables  prédicateurs  d'un  royaume  ce 
leste  et  divin. 

Et  quoi  d'étonnant,  direz-vous,  si  ,  n'ayant 
rien  à  publier  de  pénible  et  de  fâcheux,  ils 
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obéissent  sans  difficulté?  —  Que  dites-vous  ? 
est-ce  qu'ils  n'avaient  à  exécuter  aucune  mis- 
sion difficile?  est-ce  que  vous  n'entendez  pas 
parler  de  prisons,  de  suiiplices,  de  guerres  ci- 
viles, de  haine  universelle  et  de  tant  d'autres 
maux  qui  les  attendent?  Il  les  rend  pour  les 
autres  des  sources  de  biens  et  de  grâces  ,  mais 
il  ne  leur  promet  à  eux-mêmes  que  des  afflic- 
tions et  des  maux.  Pour  les  rendre  ensuite 
dignes  de  toute  créance  il  leur  dit  :  «  Guéris- 
c  sez  les  infirmes,  purifiez  les  lépreux,  ressus- 
«  citez  les  morts,  chassez  les  démons.  Vous 
a  avez  reçu  ces  dons  gratuitement,  dispensez- 

0  les  gratuitement  (8).  » 

Considérez,  mes  frères,  comme  Jésus-Christ 

1  souci  des  mœurs  non  moins  que  des  mira- 
cles, et  comme  il  montre  que  les  miracles 
même  ne  sont  rien  sans  la  bonne  vie  :  «  Vous 
a  avez,  »  dit-il,  «  reçu  ces  dons  gratuitement, 
a  dispensez-les  gratuitement.  »  Il  les  détourne 
par  ces  paroles  de  deux  grandes  passions  : 
premièrement  de  l'avarice,  puisqu'il  est  bien 
juste  qu'ils  dispensent  ses  dons  aussi  gratui- 
tement qu'ils  les  ont  reçus.  Secondement  de 
l'orgueil,  afin  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que 
les  miracles  que  Dieu  fait  par  eux,  soient  leur 
propre  ouvrage  et  qu'ils  ne  s'en  glorifient  pas  : 
a  Vous  les  avez  reçus  gratuitement,»  leur 
dit-il  :  vous  ne  donnez  rien  du  vôtre  à  ceux 
qui  les  reçoivent  ;  et  ces  effets  miraculeux  ne 
sont  point  la  récompense  de  vos  travaux.  Ma 
grâce  esta  moi.  Vous  l'avez  reçue  de  moi  gra- 
tuitement ,  dispensez-la  aux  autres  gratuite- 
ment. N'attendez  point  de  prix  de  ce  qui  n'a 
point  de  prix.  Et,  pour  arracher  d'abord  la 
racine  de  tous  les  maux,  il  dit  ;  «  Ne  possédez 
0  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  monnaie  dans 
«vos  ceintures  (9).  Ne  préparez,  pour  le 
a  chemin,  ni  sac,  ni  deux  babils,  ni  sou- 
a  liers,  ni  bâton  (10).  »  11  ne  leur  dit  pas  seu- 
lement :  Ne  prenez  point  d'or  avec  vous; 
mais  quand  on  vous  en  offrirait,  rejctez-le, 
fuyez  la  maladie  si  dangereuse  de  l'avarice. 
Jésus -Christ  remédie  par  ce  seul  précepte  à 
beaucoup  de  maux.  H  empêche  premièrement 
que  l'on  ne  puisse  souj)çonncr  ses  apôtres  d'a- 
varice. Secondement  ,  il  les  dégage  de  toute 
sorte  de  soins ,  afin  qu'ils  soient  plus  hbres 
pour  la  prédication  de  l'Evangile.  En  troi- 
sième lieu,  il  leur  montra  sa  souveraine  puis- 
sance, ainsi  qu'il  leur  fait  remarquer  ensuite: 
a  Quand  je  vous  ai  envoyés  sans  habits  et  sans 
«souliers,  avez -vous  manqué  de  quelque 


«  chose?  »  Il  ne  leur  dit  pas  tout  d'abord  :  «N'a- 
«yezni  or  ni  argent.»  Il  leur  donne  première- 
ment le  pouvoir  de  guérir  les  lépreux  et  de 
chasser  les  démons,  et  il  leur  dit  ensuite  :  «Ne 
a  possédez  rien.  Vous  avez  reçu  ces  dons  gra- 
a  tuitement,  donnez-les  aussi  gratuiten:ent,  » 
se  réservant  de  leur  faire  connaître  par  leur 
propre  expérience  qu'il  ne  leur  donnait  que 
des  ordres  très-saints  en  soi,  très-utiles  pour 
eux-mêmes  et  très-faciles  à  exécuter. 

Vous  me  direz  peut-être  que  toutes  ces  or- 
donnances sont  très-justes  ,  mais  que  vous  ne 
pouvez  comprendre  pourquoi  il  leur  défend 
d'avoir  «  une  bourse ,  deux  habits ,  des  sou- 
a  liers ,  B  et  de  porter  même  «  un  bâton.  »  Je 
vous  réponds  que  c'était  pour  exercer  les  dis- 
ciples dans  la  pauvreté  la  plus  exacte.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  déjà  vu  qu'il  leur  a  dé- 
fendu de  se  mettre  en  peine  du  lendemain. 
Comme  il  les  envoyait  pour  être  les  docteurs 
des  nations,  il  en  fait  en  quelque  sorte  des 
anges  en  les  détachant  de  tous  les  soins  de 
cette  vie,  pour  les  attacher  uniquement  à  leur 
ministère.  Il  ne  veut  pas  même  qu'ils  se  met- 
tent en  peine  sur  ce  point  :  «  Ne  vous  mettez 
a  point  en  peine,  »  leur  dit-il,  «comment  vous 
«  leur  parlerez.  »  Ainsi  il  leur  rend  très-aisé 
ce  qui  paraissait  le  plus  pénible.  Car  rien  ne 
donne  tant  de  joie  à  l'àme  que  cette  absence 
de  tout  soin,  lors  principalement  que  sans 
nous  mettre  aucunement  en  peine,  nous  som- 
mes assurés  de  ne  manquer  jamais  de  rien, 
Dieu  pourvoyant  à  tous  nos  besoins  et  nous 
tenant  seul  lieu  de  toutes  choses. 

5.  Mais  parce  que  ses  disciples  auraient  pu 
dire  en  eux-mêmes  :  D'où  aurons-nous  donc 
ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  vie?  il  pré- 
vient cette  pensée  et  il  ne  leur  propose  plus 
ce  qu'il  avait  dit  ailleurs  :  «  Considérez  les  oi- 
«  seaux  du  ciel.  »  Ils  n'étaient  pas  encore  en 
état  de  pratiiiucr  ce  conseil  ;  mais  il  les  for- 
tifie contre  celte  appréhension,  par  une  consi- 
dération moins  haute  :  «  Celui  qui  travaille 
et  mérite  qu'on  le  nourrisse  (10).  »  11  montre 
par  là  que  ceux  qu'ils  instruiraient  les  devaient 
nourrir,  afin  que  d'une  part  les  maîtres  ne  s'é- 
levassent point  au-dessus  de  leurs  disciples  , 
comme  leur  donnant  tout  et  ne  recevant  rien 
d'eux,  et  que  les  disciples  de  l'autre  n'eussent 
point  la  douleur  de  voir  que  ceux  qui  les  ins- 
truisaient ne  voulussent  point  southir  qu'ils 
leur  rendissent  aucune  assistance.  Ensuite, 
pour  (|ue  les  apôtr^  ne  disent  pas  (}u'il  les 
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oblige  donc  à  mendier  pour  vivre,  il  leur  fait 
comprend le  que  ce  qu'ils  recevront  si  ra  inoins 
un  don  qu'une  dette  ;  il  leur  fait  comi)rendre 
cela  par  celte  qualité  «  d'ouvriers  »  qu'il  leur 
donne  et  eu  appelant  salaire  ce  qui  leur  sera 
offert.  Car  encore  que  tout  ce  que  vous  faites, 
leur  dit-il,  ne  consiste  qu'à  parler  et  à  ins- 
truire; néanmoins  votre  ministère  sera  très- 
avantageux  aux  peuples  et  à  vous  très-labo- 
rieux ;  et  ainsi  ce  que  vous  en  recevrez  sera 
moins  une  grâce  qu'une  récompense  très-juste 
et  très-légitime  :  «  Car  celui  qui  tra\ aille  mé- 
orite  qu'on  le  récompense,  a  Ce  qu'il  ne  dit  pas 
pour  nous  faire  croire  que  les  travaux  des  ses 
apôtres  fussent  dignement  payés  de  ce  prix  ; 
Dieu  nous  garde  de  cette  pensée;  mais  pour 
persuader  à  ces  docteurs  des  peuples  de  ne 
rien  exiger  de  plus  et  pour  apprendre  aux 
disciples  que  ,  lorsqu'ils  assistent  ceux  qui  les 
instruisent,  ils  ne  font  pas  un  acte  de  libéra- 
lité, mais  qu'ils  s'acquittent  d'une  dette. 

a  En  quelque  ville  ou  en  quelque  village 
a  (jue  vous  entriez  ,  informez-vous  du  plus 
«  digne,  et  demeurez  cbcz  lui  jusqu'à  ce  que 
a  vous  vous  en  alliez(ll).»  Ne  croyez  pas,  leur 
dit-il ,  que  par  ces  paroles  :  «  Un  ouvrier  mé- 
a  rite  qu'on  le  nourrisse,  »  j'aie  prétendu  vous 
ouvrir  les  maisons  de  tout  le  monde.  Je  veux 
qu'en  ce  point  vous  ayez  beaucoup  de  réserve, 
puisque  cette  réserve  même  vous  fera  plus 
respecter  et  portera  les  hommes  à  contribuer 
à  votre  subsistance  avec  plus  de  joie.  Si  vous 
ne  vous  retirez  que  cbez  des  personnes  qui  le 
mériten*,  ils  vous  donneront  sans  doute  tous 
vos  besoins  ,  principalement  lorsque  vous  ne 
leur  demanderez  que  le  nécessaire.  Et  il  ne  se 
contente  pas  de  commander  à  ses  apôtres  de 
n'aller  que  chez  des  personnes  qui  en  soient 
dignes,  il  leur  défend  même  de  passer  de  mai- 
son en  maison,  pour  ne  point  faire  de  peine  à 
celui  qui  les  aurait  reçus  d'abord  et  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  passassent  pour  légers  et  amis 
de  la  bonne  chère.  C'est  ce  qu'il  veut  faire  en- 
tendre par  ces  mots  :  «  Demeurez-là  jusqu'à 
«  ce  que  vous  vous  en  alliez.  »  Et  ce  point  est 
aussi  mis  en  lumière  par  les  autres  évangé- 
listes.  (Marc,  vi  ;  Luc.  x.) 

Vous  voyez  donc  combien  Jésus-Christ  re- 
commande d'une  part  la  gravité  à  ses  apôtres  ; 
et  de  l'autre  l'empressement  à  ceux  qui  les 
reçoivent,  leur  représentant  que  ce  sont  eux  qui 
reçoivent  dans  ces  visites  tout  l'honneur  et 
tout  l'avantage.  Et  pour  confirmer  davantag»; 


ce  qu'il  venait  de  dire,  il  ajoute:  a  Entrant 
a  dans  la  maison  saluez-la  en  disant  :  la  pai\ 
a  soit  à  celte  maison  (  12)  !  Que  si  celte  mai- 
a  son  en  est  digne ,  votre  paix  viendra  sur 
a  elle  ;  et  si  elle  n'en  est  pas  digne  ,  votre  paix 
a  retournera  à  vous  (13).  »  Considérez,  mes 
frères  ,  jusqu'à  quelles  particularités  Jésus- 
Christ  veut  bien  descendre.  Et  c'est  avec  rai- 
son. Car  puisqu'il  formait  les  athlètes  de  la 
piété  et  les  prédicateurs  de  l'univers,  il  conve- 
nait d'en  faire  des  hommes  que  leur  modéra- 
tion ferait  rechercher  et  aimer  de  tout  le 
monde. 

«  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra  point  vous 
Cl  recevoir  ni  écouter  vos  paroles,  en  sortant  de 
«cette  maison  ou  de  cette  ville,  secouez  la 
(1  poussière  de  vos  pieds  (14).  Je  vous  dis 
«  en  vérité  qu'au  jour  du  jugement  Sodome 
«  etGomorrhe  seront  traitées  moins  rigoureuse- 
a  ment  que  celte  ville  (15).  »  Ne  prétendez 
point,  parce  que  vous  êtes  les  maîtres  dont  la 
mission  est  d'enseigner  le  monde ,  que  les 
hommes  vous  doivent  saluer  les  premiers  , 
mais  prévenez -les  vous-mêmes  en  les  saluant. 
Et  montrant  ensuite  que  cette  salulfition  no 
doit  point  être  seulement  une  civilité  humaine 
et  stérile  ,  mais  une  source  de  bénédictions  : 
a  Si  celte  maison  en  est  digne,  »  dit-il,  «  votre 
«  paix  viendra  sur  elle.  »  Que  si  elle  vous 
traite  indignement,  sa  première  punition  sera 
de  ne  point  jouir  de  votre  paix,  et  la  seconde 
sera  d'être  traitée  avec  plus  de  rigueur  que 
n'ont  été  Sodome  et  Gomorrhe. 

Mais  comme  si  ses  apôtres  lui  disaient  :  de 
quoi  nous  servira  à  nous  ce  terrible  châtiment  ? 
Vous  aurez,  leur  répondit,  pour  vous  recevoir 
les  maisons  de  ceux  qui  en  seront  dignes.  Et 
que  signifie  ceci  :  Secouez  la  poussière  de  vos 
pieds  ?  C'est  ou  pour  signifier  qu'ils  n'ont  rien 
à  eux,  pas  même  la  poussière  de  la  terre  ;  ou 
pour  témoiiner  de  la  longueur  du  chemin 
parcouru  pour  ces  ingrats  qui  les  repoussent. 
Remarquez  ici  que  le  Fils  de  Dieu  ne  donne 
pas  tout  ce  qu'il  pouvait  donner  à  ses  apôtres, 
puisqu'il  ne  leur  donne  pas  l'esprit  de  discer- 
nement et  de  prévoyance,  pour  distinguer 
ceux  qui  seraient  dignes  de  les  recevoir  d'avec 
ceux  qui  ne  le  seraient  pas.  11  veut  qu'ils  en 
fassent  l'essai  eux-mêmes,  et  qu'ils  s'exposent 
à  cette  épreuve.  Pourquoi  donc  Jésus-Christ 
logea-t-il  lui-même  chez  un  publicain  ?  parce 
que  le  changement  de  vie  de  ce  publicain  le 
rendit  digne  de  cette  visite. 
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Mais  qui  n'admirera  en  ce  point  la  conduite 
du  Sauveur?  Il  dépouille  ses  disciples  de  toui, 
et  en  même  temps  il  leur  donne  tout,  leur 
permettant  d'entrer  et  de  demeurer  dans  la 
maison  de  ceux  qu'ils  auraient  instruits.  Ainsi 
par  ce  seul  précepte  du  Fils  de  Dieu,  les  apô- 
tres se  trouvaient  délivrés  de  tous  les  embarras 
de  la  terre,  et  ils  faisaient  voir  clairement  à 
ceux  qui  les  recevaient,  que  ce  n'était  que  pour 
leur  salut  qu'ils  les  venaient  visiter,  puisqu'ils 
ne  portaient  point  d'argent  avec  eux,  et  qu'ils 
ne  voulaient  rien  d'eux  que  le  nécessaire,  et 
qu'ils  n'entraient  pas  indifféremment  chez 
toutes  sortes  de  personnes ,  mais  avec  réserve 
et  avec  choix.  Jésus-Christ  ne  voulait  pas  que 
ses  disciples  se  signalassent  seulement  par  les 
miracles.  H  leur  commandait  de  se  rendre 
encore  plus  illustres  par  leurs  vertus  que  par 
ces  prodiges.  Car  il  n'y  a  point  de  caractère  et 
de  marque  plus  propre  d'une  vertu  vraiment 
chrétienne  que  d'aimer  à  n'avoir  rien  de  su- 
perflu, et  de  se  passer  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
absolument  nécessaire.  Les  faux  apôtres  même 
savaient  et  pratiquaient  cette  vérité,  et  saint 
Paul,  en  faisant  voir  sou  désintéressement, 
disait  d'eux  :  «  Afin  qu'en  cela  même  dont  ils 
«se  glorifient  tant,  ils  soient  trouvés  sem- 
«  blables  à  nous.  »  (I  Cor.  ii,  12.)  Que  si  ceux 
même  qui  vont  dans  des  pays  étrangers  et  chez 
des  inconnus,  n'en  doivent  rien  rechercher 
que  la  nourriture  de  chaque  jour ,  combien 
sont  plus  obligés  à  cela  ceux  qui  demeurent 
toujours  chez  eux  ? 

6.  Ecoutons  ceci,  mes  frères  ;  mais  écoutons- 
le  pour  le  pratiquer.  Jésus-Christ  n'a  pus  dit 
ces  paroles  seulement  pour  ses  apôtres.  Il  les  a 
dites  pour  tous  ceux  qui  voudraient  se  sancli- 
lier  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  Rendons- 
nous  donc  dignes  nous  autres  de  recevoir  chez 
nous  de  si  divins  hôtes  ,  puisque  c'est  par  la 
disposition  intérieure  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
que  cette  paix  ou  descend  sur  eux,  ou  se  retire 
deux.  Elle  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
vertu  des  prédicateurs  qui  la  donnent,  mais 
oncxire  de  la  sainteté  des  disciples  qui  la  re- 
çoivent. Uue  personne  ne  regarde  comme  une 
perte  légère  la  privation  de  cette  paix.  Le  Pro- 
phète l'avait  prédite  autrefois  en  disant  :  «Que 
«  les  pieds  de  ceux  qui  annoncent  la  paix  sont 
«  beaux!  »  (Nahum,  i,  15.  )  Et  pour  en  mar- 
quer davantage  l'excellence ,  il  ajoute  :  «  de 
a  ceux  qui  annoncent  les  biens.  »  Jos  is-Christ 
iiioutre  assez  quelle  elle  est,  loitqu'il  chl:  «Je 


a  vous  laisse  la  paix  :  je  vous  donne  ma  paix.  » 
(Jean,  xiv,  13.  ) 

Il  faut,  mes  frères,  faire  toutes  choses  pour 
jouir  d'une  paix  si  précieuse,  et  dans  vos  mai- 
sons, et  dans  nos  églises.  Car  celui  qui  préside 
ici  et  qui  tient  la  première  place  dans  l'église, 
donne  comme  vous  savez  la  paix  à  tout  le 
peuple  ;  et  cette  paix  est  la  figure  de  celle  que 
Jésus-Christ  a  donnée  à  ses  apôtres.  C'est 
pourquoi  il  faut  la  recevoir  de  tout  son  cœur 
avant  que  de  se  présenter  à  la  sainte  table.  Si 
c'est  un  si  grand  mal  de  ne  point  participer  à 
celte  table,  quel  mal  serait-ce  de  chasser  et 
d'outrager  celui  même  qui  la  bénit?  C'est  pour 
vous  que  le  prêtre  se  lient  assis  dans  l'église , 
et  que  le  diacre  est  debout  avec  beaucoup  de 
peine  :  quelle  excuse  donc  vous  restera-t-il  de 
ne  pas  recevoir  le  ministre  de  Dieu  ,  au  moins 
en  écoutant  sa  parole  ? 

Cette  église  est  la  maison  commune  de  tous. 
Vous  y  entrez  les  premiers,  et  nous  y  venons 
ensuite,  et  nous  pratiquons  en  y  entrant ,  ce 
que  Jcsus-Christ  ordonne  ici  à  ses  apôtres. 
Nous  vous  y  bénissons  tous  en  général,  et  nous 
vous  y  donnons  d'abord  cette  paix  que  Jésus- 
Christ  commande  à  ses  disciples  de  donner 
lorsqu'ils  entrent  dans  uue  maison.  Que  per- 
sonne donc  ne  soit  lâche  et  paresseux  ,  que 
personne  ne  s'abandonne  à  l'égarement  de  ses 
pensées,  lorsque  les  ministres  de  Dieu  entrent 
et  parlent  dans  ce  lieu  saint.  Car  cette  négli- 
gence sera  terriblement  punie.  Pour  moi  j'ai- 
merais cent  fols  mieux  être  maltraité  de  vous, 
lorsque  je  vais  vous  voir  dans  vos  maisons, 
que  de  n'être  pas  écoute  ici  lorsque  je  vous 
parle  de  la  part  de  Dieu.  Ce  dernier  mépris  est 
d'autant  plus  grand,  que  celte  maison  est  sans 
comparaison  plus  sainte  et  plus  excellente  que 
les  vôtres. 

Car  c'est  ici,  mes  frères,  que  sont  renfer- 
mées nos  plus  précieuses  richesses;  c'est  ici 
qu'csl  l'objet  de  toutes  nos  espérances.  Qu'y 
a-t-il  ici  qui  ne  soit  grand  et  terrible?  Notre 
table  est  plus  sainte  et  plus  délicieuse  que  les 
vôtres.  Notre  huile  est  plus  précieuse  ;  et  tout 
le  monde  sait  combien  de  personnes  recevant 
avec  loi  celle  divine  onction  dans  leurs  niiila- 
dies ,  se  sont  trouvées  guéries  de  leurs  maux. 
Cette  armoire  où  l'on  garde  l'Eucharistie  est 
aussi  bien  plus  estimable  que  ne  sont  les  vô- 
tres. Car  elle  ne  renferme  pas  de  riches  habits, 
mais  elle  contient  la  miséricorde  même,  quoi- 
qu'il y  ait  peu  de  personnes  ici  qui  en  jouis- 
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sent  et  qui  la  possèdent.  Le  lit  aussi  où  l'on  se 
repose  ici  est  bien  plus  doux  (|ue  les  vôtres, 
puisiiue  la  lecture  et  lu  lucililation  d:i  l'Ecri- 
ture est  un  re|)OS  plus  agréable  que  celui  que 
vous  prenez  chez  vous. 

Si  nous  étions  tous  dans  une  parfaite;  union, 
nous  n'aurions  point  besoin  dautre  maison 
que  de  celle-ci.  Ces  trois  mille  hommes  d'au- 
trefois, et  ces  cinq  autres  mille  ensuite  mon- 
trent la  vérité  de  ce  que  je  dis,  puiscju'ils  n'a- 
vaient tous  qu'une  niénie  niaibou,  qu'une 
uième  table,  et  qu'une  même  àme.  «  ki  mul- 
«  titude  des  fidèles,  »  disent  les  Acte* ,  «  n'a- 
«  valent  tous  (|u'une  àme,  et  qu'un  «œur.  » 
(Act.  IV,  32.)  Mais  puisque  nous  somiiies  trop 
éloignés  de  cette  haute  vertu,  et  que  nous 
sommes  dispersés  eu  plusieurs  maisons  dilîé- 
reiites,  au  moins  lorsciue  nous  nous  rassem- 
blons ici,  rentrons  le  plus  que  nous  [jourrons 
dans  cet  esprit  et  celte  charité  de  l'Ej/lise  à  sa 
naissance.  Quand  nous  serions  pau\resdans 
tout  le  reste,  soyons  riches  en  ce  point. 

Je  vous  conjure  donc, mes  frères,  de  nous 
recevoir  avec  allection  lorsque  nous  entrons 
ici.  Quand  nous  vous  disons  :  «  Que  la  paix 
«  soit  avec  vous  ,  »  répondez-nous  :  «  Et  qu'elle 
0  soit  avec  votre  esprit;  »  mais  du  cœur  plus 
que  de  la  bouche,  et  plus  par  uu  véritable  dé- 
sir que  par  le  son  extérieur  de  la  parole. . 
Que  si  après  m'avoir  dit  ici  avec  tout  le  peu- 
ple :  «Que  la  paix  soit  avec  votre  esprit,» 
loisque  vous  êtes  revenus  chez  vous^  vous  me 
faites  une  guerre  sanglante  par  vos  médisan- 
ces, par  vos  injures  ,  et  par  toute  sorte  d'ou- 
trages, (jue  doit-on  dire  de  cette  paix  que  vous 
ni  aurez  donnée  dans  l  église? 

Pour  moi  je  vous  assure  que  (juand  vous  di- 
riez de  uioi  tout  le  mal  imaginable ,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  donner  et  de  vous  sou- 
haiter toujours  très-sincèrement  la  paix.  Je 
n'aurai  jamais  pour  vous  qu'une  allection 
très-pure.  Car  je  sens  que  j'ai  pour  vous  tous 
les  entrailles  d'un  vrai  pèie.  Si  je  vous  fais 
quelquefois  des  réprimandes  un  peu  fortes,  ce 
n'estque  par  le  zèle  que  j'ai  de  votre  salut.  Mais 
lorsque  je  vois  que  vous  me  décriez  en  secret 
et  que  dans  la  maison  même  du  Seigneur, 
vous  ne  me  recevez  pas,  et  que  vous  ne  m'é- 
coutez  pas  avec  un  esprit  de  paix,  je  crains  fort 
que  vous  ne  redoubliez  ma  tristesse,  non  parce 
que  vous  lâchez  de  me  noircir  par  vos  injures, 
mais  parce  que  vous  rejetez  de  vous  la  paix 
(j Lie  je  \ous  donnais,  tt  que  vous  attirez  sur 


vous  ces  supplices  effroyables  dont  Dieu  me- 
nace ceux  qui  méprisent  les  prédicateurs  de  sa 
parole. 

Quoique  «je  ne  secoue  point  contre  vous 
«  la  poussière  de  mes  pieds,  »  quoifiue  je  no 
me  retire  point  d'auprès  de  vous;  l'arrêt  néan- 
moins que  Jcstis-Christ  a  prononcé  contre  vous 
subsiste.  Pour  ce  qui  est  de  moi  je  ne  cesserai 
point  de  vous  souhaiter  la  paix,  et  je  dirai  con- 
tinuellement :  «  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  » 
Si  vous  la  rejetez  avecmépris,  je  ne  secouerai 
point  contre  vous  la  poussière  de  mes  pieds , 
non  qiw  je  veuille  en  ce  point  désobéir  à  mou 
Sauveur,  mais  parce  que  la  charité  (ju'il  m'a 
donnée  pour  vous  m'empêcherait  de  le  faire. 

Il  est  vrai  (jue  j'ai  peut-être  tort  de  m'altri- 
buer  ce  que  Jésus-Christ  dit  ici  à  ses  apôtres  , 
puisque  je  n'ai  rien  soutfert  pour  vous,  que  je 
ne  vous  suis  point  venu  chercher  de  loin  pour 
vous  annoncer  i'Ev^mgile,  et  que  je  ne  vous  ai 
point  paru  dans  cet  extérieur  pauvre  que 
Jésus-Christ  a  commandé  à  ses  disciples,  ni 
sans  chaussures,  ni  sans  une  double  tunique. 
Je  veux  bien  être  le  premier  à  m'accuicr  moi- 
même,  mais  je  suis  obligé  de  vous  dire  que 
cela  ne  suffit  pas  pour  vous  justifier  devant 
Dieu.  J'en  serai  peut-être  plus  condamné,  mais 
vous  ne  serez  pas  excusés. 

7.  Les  maisons  particulières  étaient  autre- 
fois des  églises,  et  les  églises  aujourd'hui  ne 
sont  plus  que  comme  des  maisons  particu- 
lières. Les  chrétiens  alors  ne  parlaient  que  des 
choses  du  ciel  dans  leurs  maisons,  et  aujour- 
d'hui ils  ne  parlent  plus  dans  les  églises  que 
des  choses  de  la  terre.  Vous  introduisez  le  siè- 
cle dans  nos  temples  ,  et  vous  faites  entrer  le 
tumulte  du  palais  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Quand  Dieu  parle,  et  que  son  Evangile  frappe 
votre  oreille,  au  lieu  de  l'écouter  dans  le  si- 
lence, vous  ne  vous  entretenez  que  de  vos 
allaires,  et  plût  à  Dieu  que  vous  ne  parlassiez 
alors  que  de  vos  allaires!  mais  vous  parlez 
alors,  et  vouseniendez  parler  de  choses  encore 
plus  vaines  et  plus  inutiles. 

Je  vous  avoue ,  mes  frères ,  que  c'est  là  le 
sujet  de  ma  douleur.  C'est  pour  cela  que  je 
pleure,  et  que  je  ne  cesserai  jamais  de  pleu- 
rer. Je  ne  suis  plus  libre  de  (juitler  ceite 
église  pour  passer  dans  une  autre.  11  faut 
nécessairement  que  je  demeure  et  que  je 
soutire  ici  juscpi'a  la  fin  de  ma  vie.  «  Recevez- 
a  nous  donc,  »  comme  saint  Paul  disait  à  un 
peuple  ,  qu'il  conjurait  par  ces  paroles  de  lui 
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donner  entrée  non  à  leur  table,  mais  dans 
leur  cœur.  C'est  ce  que  nous  vous  deman- 
dons, mes  frères.  Nous  ne  désirons  de  vous 
que  cette  charité  qui  a  de  l'ardeur ,  et  cette 
amitié  sincère  et  véritable.  Que  si  vous  refusez 
de  nous  aimer,  au  moins  aimez-vous  vous- 
mêmes,  en  renonçant  à  cette  tiédeur  malheu- 
reuse dont  vous  êtes  possédés.  Il  nous  suffira 
pour  nous  consoler  de  voir  que  vous  devenez 
meilleurs,  et  que  vous  avancez  dans  la  voie 
de  Dieu.  C'est  en  cela  même  que  mon  affection 
paraîtra  plus  grande,  si,  lorsque  j'en  ai  beau- 
coup pour  vous,  vous  en  avez  peu  pour  moi. 

Car  il  y  a  bien  des  liens  qui  nous  unissent 
ensemble,  et  qui  nous  obligent  de  nous  entr'ai- 
mer. Un  même  père  nous  a  engendrés  ;  une 
même  mère  nous  a  enfantés  avec  les  mêmes 
douleurs  :  nous  mangeons  à  la  même  table , 
et  non-seulement  nous  recevons  un  même 
breuvage,  mais  nous  buvons  même  à  la  même 
coupe.  C'est  un  artifice  de  la  sagesse  et  de  la 
bonté  de  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel ,  d'a- 
voir voulu  que  nous  bussions  ainsi  du  même  ca- 
lice, ce  qui  est  le  fait  de  la  plus  parfaite  charité. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  suis  bien 
éloigné  du  mérite  et  de  la  dignité  des  apôtres: 
je  le  reconnais  de  tout  mon  cœur,  et  je  ne  le 
désavouerai  jamais.  Bien  loin  de  m'égaler  à 
eux  ,  je  confesse  que  je  ne  suis  pas  digne  d'ê- 
tre comparé,  je  ne  dis  pas  avec  eux,  mais  avec 
leur  ombre.  Si  vous  faites  néanmoins  ce  que 
vous  devez,  non-seulement  mes  défauts  ne 
vous  nuiront  point,  mais  ils  vous  pourront 
même  beaucoup  servir.  Car  vous  serez  d'au- 
tant plus  récompensés  de  Dieu,  que  vous  té- 
moignerez plus  d'affection  et  d'obéissance  en- 
vers des  ministres  qui  par  eux-mêmes  en  au- 
raient été  indignes. 

Nous  ne  vous  parlons  point  ici  de  nous- 
mêmes,  et  nous  ne  vous  disons  point  nos  pro- 
pres pensées.  Nous  n'avons  point  de  maître 
sur  la  terre ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ , 
nous  n'en  avons  qu'un  qui  est  dans  le  ciel. 
Nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons  reçu, 
et  en  vous  le  donnant  nous  ne  vous  redeman- 
dons autre  chose  que  votre  amour.  Que  si 
nous  en  sommes  indignes,  aimez-nous  néan- 
moins, et  peut-être  (jue  votre  charité  nous  en 
rendra  dignes.  Ce  n'est  pas  trop  pour  vousijue 
d'aimer  ceux  (|ui  ne  méritent  pasdètre  aimés, 
puisque  Jésus-Christ  vous  commande  daimer 
même  vos  ennemis.  Qui  pourrait  donc  après 
un  commandement  bi  doux  avoir  1  âme  si  bar- 


bare et  si  inhumaine  que  de  haïr  celui  qiii 
l'aime,  quand  d'ailleurs  il  serait  engagé  dans 
mille  vices? 

Une  même  table ,  une  même  viande  nous 
unit  tous,  qu'un  même  amour  divin  et  spiri- 
tuel unisse  nos  cœurs.  Si  les  voleurs  les  plus 
cruels  épargnent  ceux  avec  qui  ils  ont  bu  et 
mangé ,  et  oublient  à  leur  égard  cette  inhu- 
manité qui  leur  est  si  naturelle,  quelle  excuse 
nous  resfera-t-il,  si  apiè?  avoir  mangé  ensem- 
ble la  même  chair  du  Sauveur,  nous  avons 
moins  de  tendresse  et  moins  d'amitié  que  des 
voleurs?  Les  païens  autrefois  se  sont  entr'ai- 
més, non  pour  n'avoir  eu  qu'une  même  mai- 
son et  une  même  table  ,  mais  seulement  pour 
avoir  été  citoyens  d'une  même  ville  ;  que 
pourrons-nous  donc  attendre  de  Dieu  ?  Nous 
nous  trouvons  divisés  les  uns  des  autres,  nous 
qu'il  a  unis  par  tant  de  nœuds  et  par  des 
chaînes  si  sacrées  ;  nous  qui  demeurons  dans 
la  même  ville  et  dans  la  même  maison  ;  nous 
qui  marchons  dans  la  même  voie  ;  qui  entrons 
par  la  même  porte  ;  qui  sommes  les  rejetons 
d'une  même  tige  ;  qui  sommes  les  membres 
d'une  même  tête  et  d'un  même  chef,  et  enfin 
nous  qui  n'avons  tous  qu'une  même  vie ,  un 
même  créateur ,  un  même  père ,  un  même 
pasteur,  un  même  roi,  un  même  maître  et  un 
môme  juge. 

Vous  voudriez  peut-être  que  nous  fissions 
des  miracles  comme  les  apôtres  en  ont  fait. 
Vous  voudriez  voir  les  lépreux  guéris ,  les  dé- 
mons chassés  et  les  morts  ressuscites;  mais 
c'est  là  la  plus  grande  preuve  de  votre  foi  et 
de  votre  amour  pour  Dieu,  de  croire  ferme- 
ment en  lui  sans  tous  ses  miracles.  C'est  pour 
cela  même  que  Dieu  a  fait  cesser  les  miracles, 
quoiqu'il  y  en  ait  encore  d'autres  raisons. 
Car  si  lors  même  que  Dieu  a  retiré  ces  dons 
qui  ont  plus  d'éclat ,  ceux  qui  excellent  en 
d'autres,  comme  dans  celui  de  la  science  et  de 
la  vertu,  s'enorgueillissent  aisément,  et  par  le 
désir  d'une  vainc  estime  se  séparent  d'avec 
leurs  frères  ;  s'ils  avaient  le  don  des  miracles, 
combien  tomberaient-ils  encore  plus  aisément 
dans  le  môme  orgueil,  et  dans  les  schismes 
qui  en  peuvent  naître  ?  Ce  (juc  je  vous  dis 
n'est  point  seulement  une  vaine  conjecture , 
mais  nous  en  voyons  une  preuve  dans  ce  que 
saint  Paul  dit  des  Corinthiens,  parmi  lesquels 
il  se  forma  beaucoup  de  divisions,  parce  qu'ils 
aimaient  fort  les  dons  extérieurs,  et  entr'au- 
tres  celui  des  miracles. 
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Ne  cherchez  point ,  mes  frères ,  ces  effets 
miraculeux ,  mais  la  guérison  de  vos  âmes.  Ne 
iésirez  point  de  voir  ressusciter  un  mort,  puis- 
que vous  savez  que  tous  les  morts  ressuscite- 
ront un  jour.  Ne  demandez  point  comme  une 
grâce  de  voir  un  aveugle  recouvrer  la  vue  ; 
mais  considérez  plutôt  tant  de  personnes  à  qui 
Dieu  a  ouvert  les  yeux  du  cœur  et  qu'il  a  si 
divinement  éclairées  dans  l'âme.  Apprenez  à 
leur  exemple  à  rendre  votre  œil  chaste  et  mo- 
deste, et  à  régler  tous  vos  regards.  Si  notre  vie 
était  telle  qu'elle  devrait  être ,  les  païens  se- 
raient plus  touchés  en  la  voyant,  que  si  nous 
faisions  les  plus  grands  miracles  ;  car  les  mi- 
racles ne  persuadent  pas  toujours.  On  croit 
quelquefois  qu'ils  ne  sont  que  feints  et  en 
apparence,  ou  qu'il  s'y  mêle  quelque  chose  de 
mauvais ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  ce  soupçon 
ne  puisse  tomber  sur  ceux  qui  se  font  parmi 
nous.  Mais  une  vie  pure  ne  saurait  être  sus- 
pecte. Elle  est  hors  d'atteinte  à  la  calomnie,  et 
elle  ferme  la  bouche  à  tous  les  hommes. 
Appliquons-nous  donc  plus  qu'à  toute  autre 
chose  à  bien  régler  notre  vie.  La  bonne  vie  est 
un  grand  trésor  et  un  grand  miracle.  C'est 
elle  qui  donne  la  véritable  liberté.  Elle  rend 
les  esclaves  parfaitement  libres,  non  en  les 
tirant  de  la  servitude,  mais  en  les  rendant 
sans  comparaison  plus  libres  que  les  person- 
nes libres ,  quoiqu'ils  demeurent  extérieure- 
ment toujours  esclaves,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  grand  que  de  leur  donner  la  liberté.  La 
bonne  vie  enrichit  le  pauvre  ,  non  en  le  tirant 
de  sa  pauvreté  ,  mais  en  faisant  que,  demeu- 
rant pauvre  il  est  plus  content,  il  a  moins  de 
besoin  ,  et  il  est  plus  riche,  en  effet,  que  tous 
les  riches. 

8.  Si  vous  désirez  de  voir  des  miracles,  tâ- 
chez de  vaincre  en  vous  le  péché,  et  vous  ver- 
rez ce  que  vous  désirez.  Car  le  péché,  mes  frè- 
res, est  un  démon,  et  un  démon  redoutable.  Si 
vous  le  chassez  de  vous,  vous  faites  un  plus 
grand  miracle  que  ne  font  les  exorcistes  lors- 
qu'ils chassent  les  démons  des  possédés.  Ecou- 
tez ce  que  dit  saint  Paul,  et  voyez  combien  il 
préfère  la  vertu  à  tous  les  miracles.  «  Désirez,  » 
dit-il,  a  entre  les  dons  ceux  qui  sont  les  plus 
«  excellents,  et  je  vous  montrerai  une  voie  qui 
a  est  encore  beaucoup  plus  élevée  au-dessus 
de  tous  ces  dons.  »  (I  Cor.  xii,  31.)  Expliquant 
ensuite  quelle  est  cette  «  voie ,  »  il  ne  parle 
ni  de  la  résurrection  des  morts  ,  ni  de  la 
guérison  des  lépreux,  ni  des  autres  miracles 


semblables ,  mais  seulement  de  la  charité. 

Considérez  aussi  ce  que  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apôtres  :  a  Ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que 
0  les  démons  vous  obéissent,  mais  réjouissez- 
«  vous  plutôt  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  au 
a  ciel.  »  (Luc,  IX,  21.)  Et  ailleurs  :  «  Plusieurs 
«  me  diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur,  Seigneur, 
«  n'avons-nous  pas  prophétisé  ?  n'avons-nous 
a  pas  chassé  les  démons,  et  lait  beaucoup  de 
a  miracles  en  votre  nom?  Et  je  leur  répondrai 
«  alors  :  je  ne  vous  connais  point.  »  (iMulth. 
VII,  2G.)  Et  lorsque,  près  de  mourir  sur  la 
croix,  il  donne  ses  dernières  instructions  à  ses 
apôtres,  il  leur  dit  :  «  On  reconnaîtra  que  vous 
«  êtes  mes  disciples,  »  non  pas  si  vous  chassez 
les  démons,  mais  «  si  vous  vous  aimez  l'un 
l'autre.  »  (Jean,  xiii,  35.)  Et  un  peu  après  : 
«  C'est  en  cela,  mon  Père,  qu'on  reconnaîtra 
«  que  vous  m'avez  envoyé,  »  non  pas  si  mes 
apôtres  ressuscitent  les  morts,  mais  «  s'ils  sont 
«  tous  une  même  chose.  »  (Jean,  xvii.) 

Souvent  les  miracles  ont  peu  servi  à  ceux 
qui  les  voyaient,  et  ont  nui  beaucoup  à  cr>ui 
qui  les  faisait,  en  lui  donnant  des  sentiments 
de  complaisance  et  de  vaine  gloire.  Mais  on  ne 
peut  craindre  ce  mauvais  effet  de  la  bonne  vie 
et  de  la  vertu.  Car  la  vertu  sert  à  ceux  qui  la 
voient  et  encore  plus  à  celui  qui  la  pratique. 
Tra\aillez  donc,  mes  frères,  à  bien  vivre,  et 
vos  actions  seront  des  miracles.  Si,  d'avare  que 
vous  étiez ,  vous  devenez  libéral ,  vous  avez 
guéri  une  main  desséchée  qui  ne  pouvait 
s'étendre  pour  donner  l'aumône.  Si  vous  re- 
noncez au  théâtre,  pour  venir  dans  nos  églises, 
vous  avez  guéri  un  boiteux,  et  vous  l'avez  fait 
marcher  droit.  Si  vous  éloignez  vos  yeux  de 
la  courtisane  et  de  la  femme  d'autrui  pour 
n'avoir  plus  à  l'avenir  que  des  regards  chastes 
vous  aurez  rendu  la  vue  a  un  aveugle.  Si  vous 
détestez  ces  chansons  diaboliques  pour  ne  chan- 
ter à  l'avenir  que  nos  cantiques  spirituels,  vous 
aurez  fait  parler  un  muet.  Voila  les  merveilles 
qui  sont  véritablement  estimables.  Voila  les 
miracles  que  je  vous  souhaite.  En  faisant  ces 
œuvres  saintes  et  miraculeuses,  nous  devien- 
drons grands  nous-mêmes,  et  nous  servirons 
aux  autres  par  notre  exemple,  nous  les  ferons 
passer  d'une  vie  mauvaise  à  une  vie  sainte,  et 
nous  nous  ouvrirons  ainsi  l'entrée  du  ciel,  par 
la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'em- 
pire dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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HOMÉLIE  XXXIII. 

«JE  vous  ENVOIE  COMME  DES  BREBIS  AU  MILIEU  DES  LOUPS.  SOYEZ  DONC  PRUDENTS  COMME  DES  SERPENT' 
ET  SIMPLES  COMME   DES  COLOMBES.  »  (CHAP.  X,  16,  JUSQU'AU  VERSET  25.) 


ANALYSE. 


1.  Les  brebis  du  Christ  vainquent  les  loups  qui  sont  partout  dans  le  monde. 

2.  Unir  la  simplicité  et  la  patience.  C'est  la  patience  qui  seule  fait  vaincre  les  chrétiens. 

3.  Constance  et  fermeté  des  apôtres. 

4.  Que  les  philosophes  les  plus  fameui  sont  loin  d'égaler  les  apôtres. 

5.  Ferveur  initiale  et  persévérance  finale. 

6  et  7.  Que  la  souflrance  des  premiers  chrétiens  devrait  confondre  notre  molle«e.  Qu'il  faut  se   préparer  aux  grands  maux  psr 
les  petits.  Vertu  de  Job  égale  à  celle  des  apôtres. 


1.  Nous  avons  vu,  mes  frères,  que  Jésus- 
Christ  a  assuré  ses  disciples  qu'ils  ne  manque- 
raient de  rien  ;  qu'il  leur  a  ouvert  les  maisons 
de  tous  les  lidèlus  ;  qu'il  leur  a  prescrit  même 
avec  combien  de  modération  et  de  retenue  ils  y 
devaient  entrer,  non  comme  des  vagabonds  et 
des  mcmtliants,  mais  comme  des  hommes  gra- 
ves qui  venaient  obliger  ceux  qui  les  rece- 
vaientetqui  étaientméme  l'ort  au-dessus  d'eux  ; 
c'est  en  elfet  ce  qui  découle  comme  consé- 
quence de  ce  qu'il  a  dit  :  «  Que  celui  qui  tra- 
«  vaille  mérite  qu'on  le  nourrisse  ;  »  de  ce  qu'il 
leur  a  commandé  de  s'informer  de  ceux  (jui 
seraient  dignes  d'être  honorés  de  leur  visite, 
de  demeurer  chez  eux,  et  de  les  saluer  en  en- 
trant; de  ce  qu'il  prononce  de  terribles  me- 
naces contre  ceux  qui  ne  les  recevraient  pas. 
Après  donc  que  le  Sauveur  a  «lélivré  ses  apôtres 
(le  tous  ces  soins,  f|ii'il  les  a  conuue  armés  de 
la  puissance  de  taire  des  miiacltis,  et  que  par 
ce  dégagement  même  de  tous  les  embarras  de 
la  vie,  il  les  a  rendus  lernies  conuiie  le  fer  et 
le  diamant,  il  leur  prédit  enlin  les  maux  qui 
leur  allaient  arriver  :  et  non-seulement  ceux 
dont  ils  étaient  bientôt  menacés,  mais  encore 
ceux  (jui  leur  arriveraient  durant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  pour  les  former  de  bonne 
heure  à  cette  guerre  si  difficile  et  si  dange- 
reuse qu'ils  allaient  entreprendre  contre  les 
démons. 
Ces  prédit  lions  leur  étiiienl   extrêmement 


utiles.  Car  premièrement  elles  faisaient  voir 
la  toute-puissance  de  Celui  à  qui  l'avenir  était 
jirépent.  Secondement  elles  empêchaient  qu'on 
ne  pût  attribuer  les  maux  que  souflriraient 
les  apôtres  <à  la  faiblesse  et  à  l'impuissance  de 
leur  Maîire.  En  troisième  lieu,  elles  préve- 
naient lt!ï  troubles  où  ils  auraient  pu  tomber, 
s'ils  avaiejit  été  surpris  de  ces  afflirtions  con- 
tre leur  .■ïitente.  Et  enfin  elles  les  disposaient 
à  ne  pas  w'étr)nner  lorsque  Jésus-Christ  leur 
prédirait  #n  mort^  quand  il  serait  sur  le  point 
de  la  soufWr.  Car  ils  furent  étonnés  alors,  et 
Jésus-Chri«t  même  leur  fait  ce  reproche  : 
«  Parce  q«e  je  vous  ai  dit  ces  choses,  la  tris- 
«  tesse  a  rempli  votre  cœur,  et  personne  de 
«  vous  ne  me  demande  :  où  allez-vous  ?  » 
(Jean,  xvi.  3.) 

Il  ne  leur  parle  point  encore  ici  do  lui- 
même.  11  ne  leur  dit  point  qu'il  serait  Hé 
qu'il  serait  llagellé,  et  qu'il  serait  attaché 
en  croix  :  ce  qui  sans  doute  les  aurait  extraor- 
dinaireme  it  troublés  ,  mais  il  leur  prédit 
sculemeit  le-^  luaux  cpù  leiu-  devaient  arriver. 

11  leur  lait  voir  ensuite  combien  la  guerre 
à  laquelle  il  les  destinait  était  nouvelle,  et 
conuue  la  manière  même  de  combattn»  serait 
tout  à  fait  extraordinaire.  U  leur  avait  déjà 
dit  qu'il  les  envoyait  sans  armes  ,  n'ayant 
qu'une  robe,  sans  souliers,  sans  bâton ,  san«? 
bourse,  sans  vivres,  et  leur  commandant  de 
manger   rtiez  ceux  qai  les  recevraient.  M  lia 
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!1  va  encore  plus  loin,  et  pour  leur  montrer 
son  ineffable  puissance,  il  dit  :  allez  ainsi  et 
néanmoins  montrez -vous  doux  comme  des 
brebis,  et  cela  lorsque  c'est  contre  des  loups 
que  je  vous  envoie,  et  non-seulement  contre 
des  loups  mais  au  milieu  des  loups.  Outre  la 
douceur  des  agneaux,  il  leur  commande  en- 
erre  d'avoir  la  simplicité  de  la  colombe.  C'est 
ainsi,  leur  dit-il,  que  je  signalerai  ma  toute- 
puissance,  lorsque  les  agneaux  se  trouvant  au 
milieu  des  loups,  et  étant  déchirés  par  leurs 
morsures  cruelles,  non-seulement  les  agneaux 
ne  céderont  pas  aux  loups,  mais  qu'ils  change- 
ront même  les  loups  en  agneaux.  Il  est  sans 
doute  bien  plus  admirable  de  transformer  son 
ennemi  en  un  autre  homme  que  de  le  vain- 
cre ;  et  de  lui  changer  l'esprit  et  le  cœur,  que 
de  lui  ôter  la  vie.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  c'est  qu'il  n'envoie  que  douze  agneaux 
pour  s'assujétir  toute  la  terre  qui  était  pleine 
de  loups. 

Rougissons  donc,  nous  autres,  qui  faisons 
maintenant  tout  le  contraire  de  ce  que  Jésus- 
Christ  ordonne  aux  apôtres,  et  qui  combattons 
nos  ennemis  non  comme  des  agneaux,  mais 
comme  des  loups.  Tant  que  nous  demeure- 
rons agneaux,  nous  serons  vainqueurs;  mais 
pi  nous  devenons  des  loups,  nous  serons  vain- 
cus, parce  (pie  nous  serons  abandonnés  de  ce 
pasleur  souverain  qui  piît  des  agneaux  et  non 
pas  des  loups.  Il  se  retire  de  vous  alors,  et  il 
vous  abandonne,  parce  que  vous  l'empêchez 
de  faire  éclater  en  vous  sa  toute-puissance. 
Car  lorsqu'en  soulfrant  beaucoup  de  vos  en- 
nemis vous  ne  témoignez  contre  eux  aucune 
aigreur,  à  lui  est  attribué  tout  l'honneur  de  la 
victoire.  Mais  si  vous  vous  élevez  contre  eux, 
et  si  vous  les  attaquez,  vous  obscurcissez  l'é- 
clat de  son  triomphe. 

Mais  je  vous  prie  de  considérer  ici  quels 
sont  ceux  à  qui  JésuF-Clirist  [)réilit  des  choses 
si  capables  de  les  remplir  de  frayeur.  Ce  sont 
des  hommes  timides,  ignorants ,  grossiers , 
sans  lettres,  sans  aucune  connaissance  des  lois 
et  du  barreau,  enfin  des  pêcheurs  et  des  pu- 
blicains,  en  qui  il  u'y  a  rien  que  de  bas,  puis- 
que tout  conspire  à  leur  abaisser  l'esprit  et  le 
cœur.  Si  des  choses  si  grandes  et  si  difficiles 
auraient  pu  étonner  les  cœurs  les  plus  haut 
placés,  et  ébranler  les  courages  les  plus  hîr- 
mes,  comment  des  hommes  sans  expérience, 
qui  n'avaient  jamais  pensé  à  rien  de  grand, 
ont-ils  nu  les  entendre  sans  être  abattus  et 


atterrés?  Et  cependant  ils  ne  le  furent  pas. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  dira  quel- 
qu'un, puisque  Jésus-Christ  leur  avait  donné 
la  puissance  de  guérir  les  lépreux  et  de  chas- 
ser les  démons.  Et  moi  je  réponds  au  contraire 
que  c'est  ce  qui  les  devait  troubler  davantage, 
qu'en  ressuscitant  les  morts  et  faisant  tant  de 
miracles  ils  dussent  souffrir  néanmoins  d(îS 
maux  si  épouvantables,  endurer  les  prisons  et 
les  chaînes,  être  traînés  devant  les  tribunaux, 
enfin  être  en  butte  aux  alta(|ues  de  tous  et  de- 
venir l'horreur  du  genre  humain.  Rien  n'était 
plus  capable  de  les  étonner,  que  cette  alliance 
incompréhensible  des  plus  grands  maux  avec 
les  miracles. 

2.  Que  leur  reste-t-il  donc  pour  les  consoler, 
sinon  la  puissance  de  Celui  qui  les  envoie? 
C'est  pourquoi  il  dit  dès  l'entrée  de  ce  dis- 
cours :  «  Je  vous  envoie.  »  Cela  seul  suffit  pour 
vous  consoler  :  cela  seul  suffit  pour  vous  don- 
ner du  courage,  et  pour  vous  empêcher  de 
craindre  ceux  qui  vous  attaqueront.  Qui  admi- 
rera celte  autorité,  cette  puissance,  cette  force 
à  qui  rien  n'est  difficile?  Il  semble  qu'il  leur 
dise  ;  Ne  vous  troublez  point  de  ce  que  je 
vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups,  et  de  ce  que  je  vous  commande  d'être 
simples  comme  des  colomlies.  Il  me  serait 
aisé  de  choisir  une  autre  conduite.  Je  pourrais 
bien  vous  dispenser  si  je  le  voulais  de  tous  les 
maux  que  je  vous  prédis.  Je  pourrais  bien  em- 
pêcher que  vous  ne  fussiez  exposés  à  vos  en- 
nemis comme  des  agneaux  à  des  loups,  et 
vous  rendre  au  contraire  plus  terribles  que 
des  lions.  Mais  il  est  mieux  que  je  me  con- 
duise de  la  sorte  ,  puisque  ma  puissance  et 
votre  vertu  en  paraîtront  davantage.  C'est  ce 
qu'il  dit  lui-même  ensuite  à  saint  Paul  :  «  Ma 
«  grâce  vous  suffit,  parce  que  ma  force  se  per- 
ce fectionne  dans  l'infirmité.  »  (II  Cor.  xir,  9.) 
C'est  donc  moi,  leur  dit-il,  qui  ai  voulu  vous 
rendre  ainsi  doux  comme  des  agneaux.  Car 
Iors(iu'il  leur  dit  :  je  vous  envoie  comme  des 
brebis,  il  leur  donne  ceci  à  entendre  :  ne  vous 
laissez  point  abattre,  car  je  sais,  je  sais  très- 
certainement  que  c'est  principalement  par 
cette  douceur  que  vous  serez  invincibles  à  tous 
les  efforts  do  vos  ennemis. 

Et  voulant  ensuite  que  ses  apôtres  fissent 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux-mêmes  sans  se 
négliger,  comme  si  tout  devait  venir  de  la 
grâce,  ou  qu'on  pût  recevoir  la  couronne  sans 
l'avoir  justement  méritée,  il  ajoute  :  «Soyez 
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a  donc  prudents  comme  des  serpents  et  simples 
«  comme  des  colombes  (16).  »  Mais  quel  avan- 
tage tirerons-nous  de  toute  «notre  prudence  » 
parmi  de  si  grands  périls  ?  Comment  pourrons- 
nous  appliquer  notre  raison  et  notre  jugement 
au  milieu  de  ces  tempêtes?  De  quoi  servira  à 
l'agneau  toute  sa  sagesse,  lorsqu'il  est  envi- 
ronné de  loups  et  de  louj)S  si  furieux? De  quoi 
servira  à  la  colombe  d'être  simple,  lorsqu'elle 
est  assaillie  de  tant  de  vautours  ?  11  est  vrai  que 
cela  est  inutile  dans  ces  animaux;  mais  vous 
en  retirerez  vous  autres  de  grands  avantages. 
Il  veut  que  la  prudence  qu'il  demande  de  ses 
apôtres  soit  une  «  prudence  de  serpent.  »  Car, 
comme  le  serpent  abandonne  tout  son  corps 
pour  conserver  sa  tête ,  ainsi  abandonnez  tous 
vos  biens,  votre  corps  et  votre  vie  même  s'il 
est  besoin,  pour  conserver  votre  foi.  Elle  est 
votre  tête,  elle  est  votre  racine.  Conservez-la 
seule,  et  quand  vous  auriez  tout  perdu,  tout 
refleurira  avec  plus  d'abondance,  et  vous  re- 
couvrerez tout  avec  plus  de  gloire. 

C'est  pourquoi  il  ne  leur  commande  point 
séparément  ou  d'être  simples,  ou  d'être  pru- 
dents, mais  il  allie  ensemble  ces  deux  qualités, 
afin  qu'unies  l'une  à  l'autre,  elles  deviennent 
des  vertus.  Il  demande  une  prudence  de  ser- 
pent, afin  que  pour  sauver  votre  tête  vous  expo- 
siez tout  le  reste  ;  et  une  simplicité  de  colombe, 
afin  que  vous  ne  vous  vengiez  point  de  ceux 
qui  vous  font  injure,  et  que  vous  ne  désiriez 
point  la  punition  de  ceux  qui  vous  dressent  des 
pièges  pour  vous  perdre.  Car  toute  la  prudence 
du  serpent  serait  inutile,  si  elle  n'était  accom- 
pagnée de  cette  douceur  de  la  colombe.  Quel- 
qu'un me  dira  peut-être  :  Qu'y  a-t-il  de  plus 
pénible  que  ce  précepte?  Ne  suffit-il  pas  de 
souffrir  tout  le  mal  qu'on  veut  nous  taire? 
Non,  répond  Jésus-Christ.  Cela  ne  vous  suffit 
pas,  mais  je  vous  défends  encore  d'en  ressentir 
la  moindre  aigreur.  El  c'est  en  cela  que  je 
veux  que  vous  ayez  la  simplicité  de  la  colombe. 
N'est-ce  pas,  mes  frères,  la  même  chose  que  si 
quelqu'un  jetant  un  roseau  dans  le  feu,  non- 
seulement  lui  défendait  de  brûler;  mais  lui 
conuuandait  même  d'éteindre  le  feu  ? 

Cependant  ne  nous  troublons  point.  L'évé- 
nement a  justifié  la  sagesse  de  ce  précepte.  On 
l'a  vu  accompli  parfaitement.  Les  apùlres  ont 
ctTectivement  été  sages  connue  des  serpents  et 
simples  comme  des  colombes,  non  en  chan- 
geant de  nature,  mais  en  demeurant  toujours 
des  hommes  semblables  à  uuus.  Que  personne 


donc  ne  croie  que  ces  commandements  de  Jé- 
sus-Christ soient  impossibles.  Personne  ne 
connaît  mieux  le  véritable  état  des  choses  que 
celui-là  même  qui  donne  ces  lois.  Il  sait  par- 
faitement que  l'audace  ne  s'abat  point  par  1  au- 
dace, et  qu'elle  ne  cède  qu'à  la  douceur.  Si 
vous  désirez  de  savoir  comment  ce  précepte  a 
été  accompli,  lisez  les  Actes  des  apôtres.  Vous 
y  verrez  combien  de  fois,  lorsque  le  peuple 
juif  se  levait  furieux  contre  les  apôtres,  et  qu'il 
aiguisait  déjà  ses  dents  comme  une  bête  fauve, 
ils  se  sontsîuvés  de  sa  rage  en  imitant  la  dou- 
ceur de  la  colombe  ;  vous  verrez  que  c'est  en 
répondant  avec  une  grande  modération,  qu'ils 
ont  apaisé  la  colère,  éteint  la  fureur,  arrêté 
l'emportement.  Lorsque  les  Juifs  leur  dirent  : 
0  Ne  vous  avons-nous  pas  commandé  très-ex- 
«  pressément  de  ne  point  parler  au  peuple,  et 
«  de  ne  le  point  enseigner  en  ce  nom  (Act.  iv)  ?  » 
au  lieu  qu'ils  pouvaient  se  justifier  par  une  in 
finité  de  miracles,  ils  ne  font  et  ne  disent  rien 
qui  puisse  témoigner  la  moindre  aigreur,  mais 
ils  répondent  avec  une  souveraine  modération  : 
a  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste  que  nous  vous 
«  écoutions -plutôt  que  Dieu.  »  Vous  voyez  dans 
ces  paroles  la  douceur  et  la  simplicité  de  la 
colombe ,  voyez  maintenant  la  prudence  du 
serpent  :  «  Car  nous  ne  pouvons  pas  ne  point 
«  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous 
«  avons  entendu.  »  Considérez  donc,  mes  frè- 
res, combien  nous  devons  être  sur  nos  gardes, 
afin  que  d'un  côté  nous  ne  soyons  point  abat- 
tus par  les  dangers,  et  que  de  l'autre  nous  ne 
soyons  point  em|)ortés  par  la  colère.  C'est  dans 
cette  vue  que  Jésus-Christ  leur  dit  :  «  Mais 
a  donnez-vous  de  garde  des  hommes,  car  ils 
c  vous  feront  comparaître  devant  l'assemblée 
«  de  leurs  magistrats  et  ils  vous  feront  fouetter 
a  dans  leurs  synagogues  (17).  Et  vous  serez 
«  menés  à  cause  de  moi  devant  les  gouver- 
«  neurs  et  devant  les  rois;  afin  que  ce  leur 
«  soit  un  témoignage  tant  à  eux  qu'aux  geu- 
Q  tils  (18).  »  11  les  avertit  encore  ici  d'être  sur 
leurs  gardes  et  de  se  préparer  à  tout,  eu  ne 
leur  promett  lut  que  des  maux,  et  permettant 
aux  hommes  de  les  atfiiger  pour  nous  appren- 
dre qu'on  ne  peut  vaincre  (jucn  soufirant,  et 
(|ue  c'est  la  patience  qui  nous  couronui».  Il  ne 
leur  dit  point  :  Combattez  contre  eux  et  résis- 
tez à  ceux  qui  vous  attaqueront.  Il  leur  prédit 
seulement  qu'ils  soullriront  les  dernières  ex- 
trémités. 
3.  Qui  peut  assez  admirer  d'un  côté  la  puis< 
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sancc  du  Maître  qui  parle  et  de  l'autre  la  vertu 
des  disciples  qui  l'écoutent?  Car  ne  doit-on 
pas  s'étonner  comment  de  pauvres  gens  accou- 
tumés à  la  pèche,  et  qui  ne  connaissaient  que 
leurs  lilets  et  le  lac  où  ils  péchaient,  ne  se  sont 
pas  retirés  aussitôt  qu'ils  ont  entendu  ces  pa- 
roles, comme  ils  n'ont  point  dit  en  eux-mêmes  : 
.^  quel  côté  fuirons-neus  à  l'avenir?  tous  les 
tribunaux  sont  déclarés  contre  nous,  tous  les 
souverains  nous  persécutent,  les  i)rinces  des 
prêtres  sont  nos  ennemis,  les  synagogues  nous 
haïssent.  Les  juifs  et  les  gentils,  les  princes  et 
les  peuples  sont  unis  et  conspirent  tous  en- 
semble contre  nous.  Vous  ne  nous  parlez  plus 
seulement  de  la  Judée.  Vous  nous  dites  que 
nous  serons  menés  «  devant  les  gouverneurs 
a  et  devant  les  rois.  »  Ainsi  vous  nous  faites 
voir  tout  un  monde  armé  contre  nous,  les 
peuples,  les  magistrats  et  les  souverains.  Vous 
dites  même ,  ce  qui  est  encore  plus  horrible  , 
tjue  notre  doctrine  fera  massacrer  les  frères 
par  les  frères,  les  fils  par  les  pères,  les  pères 
par  les  fils  dans  tous  les  lieux  de  la  terre.  «  Le 
«  frère,  dites-vous,  Hvrera  son  frère  à  la  mort, 
a  et  le  père  son  fils,  les  enfants  se  soulèveront 
a  contre  leurs  pères  et  leurs  mères,  et  les  fe- 
«  ront  mourir.  »  Comment  donc  pourra-t-on 
croire  ce  que  nous  dirons,  si  l'on  voit  que  nous 
sommes  cause  que  le  frère  tue  son  propre 
frère,  le  père  son  fils  et  le  fils  son  père,  et  que 
toute  la  terre  soit  remplie  de  meurtres  et  de 
parricides?  Ne  nous  chassera-t-on  pas  comme 
de  mauvais  démons,  comme  des  corrupteurs 
des  hommes,  comme  des  pestes  publiques, 
lorstiu'on  verra  les  familles  divisées,  la  ten- 
dresse la  plus  naturelle  changée  en  haine  et 
les  plus  proches  s'entre-tuer  les  uns  les  autres? 
Est-ce  ainsi  que  nous  devons  donner  la  paix  à 
ceux  qui  nous  recevront  dans  leurs  maisons, 
auxquels,  au  contraire,  nous  ne  devons  ap- 
porter que  la  guerre,  le  sang  et  le  meurtre? 
Quand  nous  serions  un  grand  nombre  au  lieu 
que  nous  ne  sommes  que  douze  ;  quand  nous 
serions  savants  et  élo(iuents  au  lieu  que  nous 
sommes  ignorants  et  grossiers;  enfin  quand 
nous  serions  rois  au  lieu  de  pauvres  que  nous 
sommes,  et  que  nous  aurions  des  richesses 
immenses  et  de  puissantes  armées,  nous  ne 
pourrions  néanmoins  jamais  persuader  aux 
hommes  de  recevoir  une  doctrine  qui  doit 
produire  parmi  eux  des  guerres  domestiques 
et  civiles,  et  plus  que  civiles.  Enfin,  quand 
nous  mépriserions  notre  propre  vie  comme 

S.  J.  Ch.  —  Tome  VIL 


vous  nous  le  commandez,  que  gagnerions- 
nous  après  tout  cela,  pour  ac(u'rir  quelque 
créance  dans  l'esprit  des  hommes? 

Les  apôtres  ne  pensent  et  ne  disent  rien  de 
semblable.  Ils  ne  pénèlrent  prjlnl  l;-;>p  curieu- 
sement dans  les  ordres  qu'on  leur  piTJctit,  et 
ils  n'en  demandent  p^int  les  rai.sons.  Ils  se 
rendent  simplement  à  ce  qu'en  icnr  o  doiii'o, 
et  obéissent  à  ce  qu'on  leur  com.o.in  le.  Et 
cette  soumission  était  une  p.cuve  non-scde- 
ment  de  la  vertu  dcsdi  ci,le3,  m'us  ci,''ore 
plus  de  la  sagesse  du  Maître.  Car  je  vous  prie 
de  considérer  comme  il  apporte  à  c'iacu:i  de 
ces  maux  le  remède  et  la  consuli-tion  qui  lui 
était  propre.  Il  dit  d'abord  C(  ntie  cen^  ';ni  ne 
les  recevraient  pas,  «  que  le  p;  upl  )  d.'  S'.doi;:e 
«  et  de  Gomorrhe  endurerait  <  '.';  mr.ux  plus 
«  supportables  que  la  villequiU  jreJLl'er,''it.  » 
Après  qu'il  leur  a  dit  a  qu'ils  serai^mt  inrnés 
«  devant  les  tribunaux  des  juger,  ei  devant  les 
«  rois,  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  à  cau?e  de  moi, 
«  pour  leur  être  en  témoign  ;gc  ainsi  qu'aux 
«  gentils.  »  Voilà  une  grande  consolalinn,  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ  et  pour  servir  de 
témoignage  à  l'égard  de  cer.v  n.êmo  q>:i  nrus 
font  souffrir.  Car  lorsque  Dieu  a  ertrepiis  une 
chose,  il  la  fait  réussir  infailliblement,  et  il 
l'exécute  lui-môme,  quoi(iue  par  de:  vies  in- 
connues à  tous  les  hommes.  Ces  raro!es  co'^- 
solaient  les  apôtres,  non  parce  qu'ils  désiraient 
de  voir  leurs  ennemis  punis,  mais  parce 
qu'elles  leur  donnaient  la  confiance  de  trouver 
Dieu  présent  partout,  lui  qui  sav«it  tout  et 
qui  leur  avait  tout  prédit,  et  en  même  iem.ps, 
parce  qu'ils  souffraient  comme  des  ministres 
de  Dieu,  et  non  comme  des  méchanis  et  des 
criminels.  Ce  qu'il  leur  dit  ensuite  est  encore 
un  sujet  de  grande  consolation. 

«  Lorsqu'ils  vous  livreront  aux  juges,  ne 
«  vous  mettez  point  en  peine  comment  vous 
a  leur  parlerez  ni  de  ce  que  vous  leur  devez 
«  dire.  Car  ce  que  vous  leur  devez  dire  vous 
«  sera  donné  à  l'heure  même  (19).  Ce  n'est  pas 
et  vous  qui  parlez,  mais  c'est  l'Esprit  de  votre 
«  père  qui  parle  en  vous  (20).  »  11  veut  leur 
ôter  tout  sujet  de  dire  :  Comment  pour- 
rons-nous leur  persuader  ce  que  nous  leur 
prêcherons,  lorsque  notre  doctrine  produira 
de  si  étranges  effets?  C'est  pourquoi  il  leur 
ordonne  d'attendre  de  lui  ce  qu'ils  devront  ré- 
pondre pour  se  défendre.  Il  leur  dit  ailleurs  : 
a  Je  vous  donnerai  moi-même  une  bouche  et 
«  uûe  sagesse  à  laquelle  tous  vos  ennemis  nq 
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«pourront  contredire  ni  résister,  n  (Lucaxi  15 
LLildiiit]  :  .  C'esti'Espiitdevoliepérequi parle 
«  en  vous  :  ,  Jes  égaJant  ainsi  aux  prophètes  qui 
paiJaienl  par  l'Esprit  de  Uieu.  Ce  n'est  qu'après 
leur  avojr  marqué  la  foice  invincible  qui  leur 
^emi  donnée,  yu'jl  leur  pai-le  de  meurtres  et 
de  massacres. 

«Lelrére  livrera  son  frère  à  la  mort,  elle 
«  pere,  son  hh  ;  les    eniants  se    soulèveront 
«  contre  leurs  pères  et  leurs  mères  et  ils  les 
«  leioni  mom-ir  (^1).  .  n  ne  s'arrête  pas  même  à 
cela.  11  Oit  des  choses  plus  hoirihles,  qui  pou- 
vaient ébranler  des  cœurs  de  marbre  et  de 
diamant.  .  ^ous  sei-ez,  .  dit-il,  «  hais  de  tous 
«  les  hommes,  .  à  quoi  il  joint  aussitôt  la  con- 
solation, lorsqu'il  ajoute  ces  paroles  :  .  à  cause 
«  de  mon  nom  ;  .  et  ces  autres  ;  .  Celui-là  sera 
•  sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  (^^).  » 

D'ailleuis  rien  n'était  si  propre  à  les  consoler 
que  de  savoir  que  leur  prédication  serait  si  puis- 
sante qu'elle  rendrait  les  hommes  capables  de 
rompre  toutes  ias  liaisons  de  la  parenté  et  du 
sang,  et  de  mépriser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  ou  de  plus  redoutable  dans  la  vie. 
t;'esl  comme  si  Jésus-Christ  leur  disait  :  Qui 
pourra  vous  vaincre  si  vous  surmontez  la  na- 
luje  même  et  si  elle  est  contrainte  de  céder  à 
ia  ^  vertu  de  vos  paroles,  quelque  absolue 
qu'elle  soit  d'ailleurs  sur  l'esprit  des  hommes/ 
cependant  n'espérez  pas  pour  cela  que  votre 
vie  en  soit  plus  tianquihe  et  plus  assurée. 
\ous  aurez  pour  ennemis  tous  ks  hommes,  et 
vous  serez  comme  eu  butte  à  la  haine  et  à  l'a- 
version de  toute  la  terre. 

4.  Uù  est  maintenant  ce  Platon  si  célèbre 
parmi  les  païens  v  où  est  ce  Pyihagore  /  où 
sont  tous  itm  stoïciens  ensemble  "^  A  esl-d  pas 
certain  que  si  Platon  s'est  acquis  une  grande 
réputation,  il  a  ntanmoms  eie  méprise  de  telle 
sorte  qu'il  a  même  eie  vendu  sans  qu'il  ait 
jamais  pu  persuader  ses  sentiments  à  un  seul 
tyran  V  Uuaat  à  l'autre,  loui  ie  monde  sait 
qu'après  avoir  trahi  ses  diàCiple.N  il  liait  misé- 
rablement sa  vie.  Et  les  oiuures  des  cyniques 
se  sont  évanouies  il  y  a  longtemps  comme  des 
songes  et  comme  ues  tables.  Lepenuant  ces 
phiiusuphes  n  uai  puini  ete  liais  comme  le  Fils 
de  Dieu  le  prédit  a  ses  apôtres,  ils  ont  été  au 
contraire  ties-estimes  pour  leur  éloquence,  au 
poini  que  les  Aiiieaieas  exposèrent  en  public 
les  lettres  de  Platon  eavojees  par  Dion.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  vécu  dans  la  moUesse 
et  dans  1^  délices,  et  out  possédé  de  j^raude^ 
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ricliesses.  On  rapporte  d'Aristippe  qu'il  a  eu 
des  prostituées  qu'il  avait  achetées  à  grand 
prix.  Un  autre  ht  un  testament  par  lequel  il 
laissa  de  grandes  sommes  à  ses  héritiers.  Un 
autre  était  si  superbe  qu'il  se  faisait  comuie 
un  pont  de  ses  disciples  et  marchait  sur  eux. 
On  écrit  de  Diogéne  qu'il  commettait  des  in- 
lamies  en  pleine  place  pubhque.  Voilà  donc 
les  actions  d'éclat  de  ces  grands  esprits. 

On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  apô- 
tres.  Toute  leur  conduite  a  été  modeste,  et 
toutes  leurs  actions  out  été  réglées,  ils  ne  sont 
pas  tombés  dans  le  vice,   ils  lui  ont  déclaré 
une  guerre  mortelle.  Ils  ont  entrepris  d'élabhr 
dans  toute  la  terre  le  règne  de  la  vérité  et  de 
la  piété,  et  lorsqu'on  les  a  tourmentés  et  tués 
cruellement,   ils  ont  vaincu  et  ils  ont  triom- 
phe dans  la  mort  même.  Vous  me  direz  peut- 
être  qu'on  a  vu  aussi  parmi  ces  anciens  de 
grands    courages   et    des   capitames   illustres 
tomme  'IhemisLocle  et  Pendes.  Mais  si  vous 
comparez  ce  qu'ils  ont  fait  avec  ce  que  des  pé- 
chems  ont  accomph  parmi  nous,  vous  verrez 
que  ces  grandes  actions  de  ces  sages  de  la 
Grèce  n'ont  été  que  des  jeux  d'enlanli.  Car  eu 
quoi  consiste  ia  grandeur  de  Ihémistocle  1  Est- 
ce  en  ce  qu'il  a  persuadé  aux  Athéniens  de 
monter    sur  leurs  vaisseaux,    lorsque  Xerxes 
entrait  dans  la  tjièce  avec  une  puissante  ar- 
mée ■/  Mais  nous  ne  vo)ons  plus  ici  une  armée 
ue  Perses  qm  attaque  les  Grecs.  Nous  voyons 
le  diable  même,  qui  vieat  avec  tous  les  hom- 
mes de  ia  terie  et  tous  les  démons  de  l'enter 
aiiaquer    douze    pécheurs    et    lem*   faire    une 
guerre   mortelle,     non    pas    dmaut    quelque 
temps,  mais  pendant  toute  leui"  vie.  Cependant 
ces  douze  hommes  ont  soutenu  ces  ellorts,  et 
goiit  demeures   vainqueurs,  non   en  luaut  leurs 
ennemis,  mais,  ce  qui  est  plus  admirable,  en 
les  couver  lissant  et  en  leur  taisant  chauj^er  de 
vie. 

Car  il  ne  iaut  pas  oublier  ijiie  les  apolies  ne 
se  sont  pas  delaib  ue  leurs  eaaeuii»  par  id 
lorce  et  par  la  violeuce,  mais  qu'ils  les  out 
liaiisloimes  heureuseiaenl,  et  que  des  demoas 
ib  oui  lait  des  aiige>.  Us  ont  lire  la  nature 
iuimaine  des  chaînes  uu  uemon,  de  celte  set- 
viluue  si  lioiileuse  et  si  misérable,  et  ils  oui 
chassé  ces  iNians  et  ces  séducteurs  des  àiaes 
non-seulement  des  maisons  el  des  villes,  mais 
des  autres  deseils  les  plus  recule*.  Un  voit  la 
vérité  de  ce  que  je  dis  par  ces  troupes  de 
moines  et  (le  sulUaiies  duul  ils  oui  peuplé 
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toutes  les  solitudes  du  monde,  purifiant  par  la 
force  de  leur  prédication ,  non-seulement 
toute  la  terre  habitable,  mais  encore  jusqu'aux 
déserts  eux-mêmes.  Et  ce  qui  est  plus  admi- 
rable, c'est  que  pour  accomplir  ces  grandes 
actions,  ils  n'ont  eu  besoin  ni  d'armes,  ni  de 
corps  d'armées,  mais  qu'ils  sont  venus  à  bout 
de  tout  par  leurs  travaux  et  par  leurs  souf- 
frances 1 

Les  villes,  les  synagogues  et  les  rois  avaient 
au  milieu  d'eux  douze  hommes  pauvres  et 
grossiers  qu'ils  tenaient  dans  les  prisons,  qu'ils 
chargeaient  de  chaînes,  qu'ils  déchiraient  par 
les  fouets  et  par  mille  autres  tourments,  qu'ils 
faisaient  errer  de  ville  en  ville,  et  de  province 
en  province  ;  et  cependant  ils  ne  pouvaient 
leur  fermer  la  bouche.  Il  leur  était  aussi  im- 
possible de  lier  leur  langue  qu'il  le  serait  de 
lier  les  rayons  du  soleil.  Et  nous  ne  devons 
pas  nous  en  étonner,  parce  qu'un  si  grand 
miracle  n'était  point  l'ouvrage  de  ceux  (jui 
parlaient,  mais  du  Saint-Esprit  qui  parlait 
par  eux*.  Ce  fut  par  cette  force  invisible  que 
saint  Paul  vainquit  Agrippa,  et  Néron  même, 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes.  «  Le 
a  Seigneur,  d  dit-il,  a  m'a  secouru  de  sa  pré- 
a  sence,  il  m'a  fortifié,  et  m'a  délivré  de  la 
a  gueule  du  lion.  »  (Il  Tim.  iv,  16.) 

Mais  admirez  comment,  après  avoir  entendu 
ces  paroles  :  «  Ne  vous  mettez  en  peine  de 
arien,»  ils  les  pratiquent  en  effet,  sans  se 
laisser  ébranler  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible.  Que  si  vous  dites  qu'ils  ont  été  assez 
fortifiés  par  celte  parole  :  «  L'Esprit  de  votre 
«  Père  parlera  en  vous,  b  je  dis  au  contraire 
que  ce  qui  m'élonne  davantage,  c'est  que,  loin 
de  chanceler  dans  leur  résolution ,  ils  n'ont 
pas  même  désiré  d'être  délivrés  de  tant  de 
maux,  dont  ils  se  voyaient  menacés  non  pas 
durant  un  an  ou  deux  ans,  mais  pendant  toute 
leur  vie.  Car  c'est  le  sens  de  celte  parole  : 
«  Celui-là  sera  sauvé,  qui  persévérera  jusqu'à 
c(  la  fin.  B 

II  ne  veut  pas  que  sa  grâce  fasse  tellement 
toul  dans  eux,  qu'ils  n'y  contribuent  en  rien 
de  leur  part.  Il  y  a  des  choses  qui  viennent  de 
lui  seul,  et  d'autres  qui  viennent  aussi  des 
apôtres.  Les  miracles  étaient  de  lui  seul  ;  le  re- 
noncement à  tous  les  biens  était  aussi  des 
apôtres.  Cette  entrée  libre  dans  toutes  les  mai- 
sons des  chrétiens  venait  de  Dieu  seul;  mais 
celte  retenue  qui  les  bornait  au  seul  néces- 
saire venait  aussi  d'eux  :  a  Car  celui  qui  tra- 


ce vaille  mérite  (ju'on  le  nourrisse.  »  La  puis- 
sance de  donner  la  paix  en  entrant  était  ime 
grâce  de  Dieu  seul,  mais  le  soin  de  ne  cher- 
cher (jue  ceux  qui  en  étaient  dignes,  et  de  n'al- 
ler pas  indifféremment  chez  tout  le  monde, 
était  l'effet  de  leur  sagesse.  La  [)unitioii  de 
ceux  qui  ne  les  recevaient  pas,  était  de  Dieu 
seul,  mais  la  douceur  qu'ils  témoignaiefit  dans 
ces  rencontres,  en  se  retirant  sans  aigreur  et 
sans  reproches,  était  des  a[)ôtres.  C'était  Dieu 
qui  leur  donnait  le  Saint-Es[>rit,  et  qui  les  em- 
pêchait de  se  mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  de- 
vraient dire,  mais  c'était  par  leur  constance 
et  par  leur  sagesse  qu'ils  enduraient  tout  avec 
courage,  et  qu'ils  étaient  doux  comme  des 
brebis  et  simples  comme  des  colombes.  C'é- 
tait par  leur  force  qu'ils  voyaient  sans  s'abat- 
tre cette  haine  que  tous  les  hommes  avaient 
pour  eux  ;  mais  c'était  la  grâce  de  Celui  qui  les 
envoyait  qui  les  faisait  persévérer,  et  qui  les 
sauvait.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  disait  :  «  Ce- 
ce  lui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.» 
Comme  plusieurs  ont  coutume  de  commencer 
d'abord  avec  ferveur  et  avec  zèle,  et  de  se  re- 
lâcher ensuite,  je  vous  avertis,  leur  dit-il,  que 
je  considère  principalement  la  fin.  Que  sert-il 
que  les  grains  fleurissent  d'abord,  s'ils  sèchent 
aussitôt  après? 

5.  Il  veut  donc  que  ses  apôtres  aient  une 
patience  persévérante  pour  em|>êcher  qu'on  ne 
criit  que  Dieu  faisait  tout  dans  les  apôtres, 
sans  qu'ils  y  eussent  aucune  part,  et  qu'on  ne 
devait  pas  beaucoup  admirer  leur  coin-age, 
puisqu'ils  n'auraient  rien  de  bien  pénible  à 
souffrir.  11  leur  dit  clairement  qu'ils  auraient 
besoin  de  patience.  Quand  je  vous  délivrerai 
d'un  péril,  ce  sera  |«our  vous  laisser  tomber 
dans  un  autre.  Vous  passerez  d'un  moindre 
dans  un  plus  grand,  et  la  fin  de  tous  vos  Ira- 
vaux  sera  la  perte  de  voire  vie.  C'e&t  ce  qu'il 
leur  promet  par  ces  paroles  :  o  Celui-là  sera 
«sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  »  C'est 
pourquoi  leur  ayant  dit  ici  :  «  Ne  soyez  point 
«  en  peine  de  ce  que  vous  répondiez,  »  il  dit 
ailleurs  :  c<  Soyez  prêts  à  répondre  à  toutes 
a  sortes  de  personnes  qui  vous  demanderont 
a  compte  de  votre  foi.  » 

Quand  nous  n'avons  à  disputer  qu'avec  nos 
amis,  il  semble  qu'il  nous  laisse  à  nous,  et 
qu'il  veut  que  nous  nous  mettions  nous-mê- 
mes en  peine  de  ce  que  nous  devons  dire. 
Mais  quand  nous  sommes  devant  le  tribunal 
d'un  juge  sévère,  environnés  d'une  popuiaçij 
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furieuse,  et  que  tout  est  capable  de  nous  frap- 
per de  terreur,  il  nous  assiste  alors  de  sa 
force ,  pour  nous  rendre  fermes  de  cœur  et 
d'esprit,  et  pour  nous  faire  répondre  avec  har- 
diesse, sans  blesser  en  rien  ni  la  vérité  ni  la 
justice.  Car  représentez-vous,  je  vous  prie^  un 
homme  qui  ne  s'est  occupé  toute  sa  vie  que 
de  pêche,  ou  de  cuirs,  que  de  banque,  et  qui 
paraît  tout  d'un  coup  devant  des  rois  assis 
dans  leurs  trônes,  environnés  de  grands  offi- 
ciers, de  gardes  et  d'épées  nues  et  d'une  foule 
innombrable  de  peuple,  et  qui  entre  seul  de- 
vant tout  ce  monde,  ayant  les  mains  liées  et 
les  yeux  baissés  vers  la  terre;  croyez-vous 
qu'un  homme  en  cet  état  aurait  eu  seulement 
la  hardiesse  d'ouvrir  la  bouche,  et  de  dire  une 
parole? 

On  ne  pouvait  même  souffrir  qu'ils  parlas- 
sent pour  se  justifier,  et  pour  défendre  la  vé- 
rité de  leur  doctrine,  mais  on  les  regardait 
comme  des  corrupteurs  et  des  perturbateurs 
de  toute  la  terre,  qu'il  fallait  exterminer  et 
condamner  aux  plus  effroyables  supplices  : 
a  Voilà,»  disaient-ils,  «ces  gens  qui  troublent 
a  toute  la  terre  (  Act.  xvi) ,  »  ces  séditieux  «  qui 
«  osent  parler  contre  les  édits  de  César,  en  ap- 
0  pelant  Jésus-Christ  roi.»  (Ibid.xvii.)  Ainsi  les 
juges  étaient  prévenus  contre  eux  par  ces  faus- 
ses impressions,  et  il  était  besoin  d'avoir  une 
force  et  une  lumière  toute  divine,  pour  per- 
suader ces  deux  choses  :  l'une  que  la  doctrine 
qu'ils  prêchaient  était  vraie  ;  et  l'autre  qu'elle 
n'était  point  contraire  aux  lois  civiles  et  aux  in- 
térêts de  l'Etat.  Car  si,  d'une  part,  ils  soute- 
naient la  vérité  qu'ils  prêchaient,  on  les  accu- 
sait de  renverser  les  lois  de  l'Etat;  et  si  de 
l'autre,  ils  se  mettaient  en  peine  de  prouver 
qu'ils  n'étaient  point  contraires  au  bien  des 
Etats,  ils  étaient  en  danger  d'affaiblir  en  quel- 
que chose  la  vérité  et  la  sainteté  de  l'Evangile. 

Cependant  nous  savons  avec  (luellc  sagesse 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  tous  les  autres 
apôtres  se  sont  conduit?  dans  de  semblables 
rencontres.  On  les  accusait  partout  comme 
des  factieux,  comme  dos  gens  qui  voulaient 
introduire  des  nouveautés  par  des  intrigues  et 
par  des  cabales,  et  néanmoins  non-seulement 
ils  se  sont  purgés  de  toutes  ces  fausses  accu- 
sations, mais  ils  ont  même  doimé  des  impres- 
sions toutes  différentes  de  leur  conduite,  et 
tout  le  monde  a  reconnu  qu'ils  étaient  les  sau- 
veurs de  la  terre,  les  hienlaiteurs  et  les  pères 
coMiinuns  d'!  tons  li's  liomme<î.  Et  il?  «c  sont 


acquis  cette  réputation  par  leurs  longs  tra- 
vaux, et  par  une  extrême  patience.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  disait  de  lui-même  qu'il  mou- 
rait chaque  jour  :  «  Je  meurs  tous  les  jours,  » 
dit-il,  et  ainsi  sa  vie  n'a  été  qu'une  souffrance 
et  une  mort  continuelle. 

Après  cela,  mes  frères,  comment  pouvons- 
nous  nous  excuser  d'avoir  de  si  grands  exem- 
ples et  de  vivre  dans  une  mollesse  criminelle, 
lorsqu'il  nous  serait  si  aisé  de  servir  Dieu  dans 
la  paix  de  son  Eglise  ?  Nous  nous  laissons  tuer 
sans  que  personne  nous  fasse  la  guerre.  Nous 
mourons  sans  qu'aucun  ennemi  nous  persé- 
cute. Dieu  nous  commande  de  nous  sauver, 
nous  sommes  en  pleine  paix,  et  nous  ne  le  pou- 
vons faire.  Les  apôtres  voyant  toute  la  terre  en 
feu,  se  jetaient  au  milieu  des  flammes ,  et  en 
retiraient  tous  ceux  qui  brûlaient.  Nous  som- 
mes, nous  autres,  dans  le  plus  grand  calme  du 
monde,  et  nous  ne  pouvons  nous  sauver  nous- 
mêmes.  Après  cela  quelle  excuse  nous  res- 
tera-t-il  ? 

Nous  ne  sommes  plus  menacés  ni  de  prisons 
ni  de  chaînes.  On  ne  parle  plus  ni  de  fouets 
ni  de  tortures.  Les  princes  et  les  synagogues 
ne  fulminent  plus  d'arrêts  contre  nous.  Tout 
est  changé  maintenant.  Nous  dominons  et 
nous  régnons,  puisque  nous  avons  des  princes 
fidèles  et  religieux.  Le  nom  chrétien  est  en 
vénération  et  en  honneur,  et  ceux  qui  en  font 
profession  sont  dans  les  magistratures  et  dans 
les  premières  charges:  et  cependant  nous  nous 
laissons  vaincre  au  milieu  de  cette  paix.  Les 
apôtres  et  leurs  disciples,  alors  battus  de  verges 
et  tourmentés  de  mille  manières,  faisaient 
leurs  délices  de  leurs  tourments;  et  nous  qui 
ne  soutfrons  pas  aujourd'hui  le  moindre  mal, 
nous  sommes  plus  mous  que  de  la  cire 

Mais,  me  dircz-vous,  les  apôtres  faisaient  des 
miracles?  Mais  leurs  miracles  les  empêchaient- 
ils  de  souHrir  les  fouets,  les  prisons  et  les  ban- 
nissements? Et  ce  (ju'il  y  a  d'étrange,  c'est 
précisément  (juils  étaient  si  cruellement  trai- 
tés par  ceux  qui  recevaient  leurs  bienfaits,  et 
(ju'ils  ne  se  troublaient  point  de  celte  ingra- 
titude et  qu'ils  roccvaieul  sans  s'étonner  de  si 
grands  maux  au  lieu  des  grands  biens  qu'ils 
avaient  faits.  Vous  au  contraire,  si  vous  avez 
rendu  à  (juelquim  le  moindre  service,  et 
qu'ensuite  il  vous  désoblige  en  quelque  chose, 
vous  entre/  dans  le  trouble,  vous  avez  Tcspril 
aigri  et  agité,  et  vous  vous  repentez  du  bien 
(jue  vous  lui  avez  fait. 
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6.  Que  serait-ce  s'il  arrivait,  ce  que  je  [)rie 
Dieu  de  ne  pas  permettre;  que  serait-ce,  dis-je, 
s'il  arrivait  quelque  persécution  dans  l'Eglise? 
Quel  desordre  ne  verrait-on  pas ,  et  à  quelle 
confuf'ion  ne  serions-nous  pas  exposés  ?  Car  où 
est  le  fidèle  qui  pourrait  combattre,  puisque 
personne  ne  s'exerce  avant  le  combat?  Quel 
est  rallilète  qui  puisse  vaincre  son  adversaire, 
et  remporter  le  prix  aux  jeux  olympiques,  si 
dès  sa  jeunesse  il  ne  s'est  formé  dans  l'art  de 
la  lutte?  Ne  devrions-nous  pas  courir  tous  les 
jours  dans  la  carrière  de  la  foi  et  combattre 
tous  les  jours?  Ne  voyez-vous  pas  que  les 
athlètes  qui  n'ont  pas  d'antagonistes  se  ser- 
vent d'un  sac  plein  de  sable,  pour  faire  ainsi 
l'essai  de  leurs  forces,  et  que  les  plus  jeunes 
d'entre  eux  s'exercent  contre  d'autres  plus 
robustes  pour  se  préparer  à  un  combat  véri- 
table? Imilez-les,  vous  qui  êtes  les  atblètes  de 
Jésus-Christ.  Exercez-vous  dans  les  combats 
de  la  piété  et  de  la  sagesse.  Nous  trouvons  tous 
les  jours  des  personnes  qui  nous  portent  à 
l'aigreur  et  à  la  colère,  et  ([ui  allument  en  nous 
le  feu  de  nos  passions.  Résistez  à  ces  ennemis 
invisibles,  supportez  ces  peines  de  l'àme,  pour 
vous  rendre  plus  supportables  celles  du  corps. 

Si  le  bienheureux  Job  ne  se  fût  ainsi  exercé 
avant  le  combat,  il  n'eût  jamais  témoigné  dans 
l'occasion  une  patience  si  inimitable.  S'il  ne 
se  fut  longtemps  étudié  à  élouflèr  tous  les 
murmures  et  les  ressentiments  de  son  cœur, 
il  eût  sans  doute  dit  quelque  parole  déréglée, 
lorsqu'il  se  vit  tout  d'un  coup  accablé  de 
tant  de  maux.  Mais  parce  qu'il  s'était  acquis 
une  grande  force  en  s'accontumant  à  tout 
souffrir,  il  ne  put  être  abattu  ni  par  la  perte 
de  tous  ses  biens,  ni  par  la  mort  si  soudaine 
de  tous  ses  enfants,  ni  par  la  fausse  compas- 
sion de  sa  fenmie ,  ni  par  les  plaies  horribles 
de  tout  son  corps,  ni  par  les  reproches  de  ses 
amis,  ni  par  les  insultes  de  ses  domestiques. 

Que  si  vous  désirez  de  savoir  quels  furent 
les  exercices  par  lesquels  il  se  prépara  à  ce 
grand  combat,  écoutez  jusqu'à  quel  point  il 
témoigne  lui-même  qu'il  méprisait  les  riches- 
ses. 0  Vous  savez.  Seigneur,»  dit-il  à  Dieu,  «si 
«je  me  suis  réjoui  d'avoir  de  grands  biens,  si 
«j'ai  regardé  l'or  comme  mon  appui,  et  si  j'ai 
0  mis  ma  contîance  dans  les  pierres  pré- 
«  cieuses.  »  (Job,  xxxi,  25.)  Ainsi  il  ne  se  trou- 
bla point  d'être  devenu  pauvre,  parce  qu'il 
n'avait  point  eu  de  joie  de  se  voir  si  riche. 

Considérez  aussi  de  quelle  manière  il  gou- 


vernait ses  enfants.  Sa  conduite  envers  eux 
n'était  point  molle  et  relâchée  comme  la  nôtre; 
mais  pleine  de  vigilance  et  d'une  sage  sévérité. 
Car  s'il  avait  tant  de  soin  d'offrir  à  Dieu  des 
victimes  pour  leurs  fautes  secrètes,  avec  quel 
zèle  les  a-t-il  dû  reprendre  pour  celles  qui 
étaient  visibles?  Si  vous  voulez  voir  encore 
connnenl  il  s'exerçait  à  la  continence,  voyez 
ce  qu'il  dit  :  «  J'ai  fuit  un  pacte  avec  mes  yeux, 
«  pour  n'avoir  pas  seulement  une  pensée  d'une 
«vierge.  »  (Job,  xxxi,  1.)  Nous  voyons  aussi 
que  sa  femme  ne  put  abattre  son  grand  cou- 
rage, parce  qu'il  ne  l'aimait  que  comme  un 
homme  sage  doit  aimer  sa  femme. 

C'est  pourquoi  j'ai  admiré  souvent  en  moi- 
même  comment  le  démon  osa  tenter  ce  saint 
homme,  et  comment  il  entreprit  même  de  le 
vaincre,  lui  qui  savait  que  par  un  long  exer- 
cice il  s'était  élevé  jusqu'au  comble  de  la 
vertu.  Mais  le  démon  est  comme  une  bête 
cruelle.  Il  est  toujours  altéré  de  sang.  11  ne  se 
rebute  point,  et  il  ne  désespère  jamais  de  nous 
perdre.  Son  opiniâtreté  est  la  condamnation 
de  notre  mollesse ,  puisqu'il  ne  désespère  ja- 
mais de  nous  perdre,  au  lieu  que  nous  déses- 
pérons au  contraire  si  aisément  de  nous  sauver. 

Mais  considérez  encore  comment  ce  saint 
homme  se  préparait  aux  maux  du  corps  et  aux 
plaies  horribles  dont  il  fut  frappé.  Comme  il 
n'avait  rien  àsoullrir  en  lui-même,  parcequ'il 
vivait  dans  les  richesses,  dans  l'abondance  de 
toutes  choses  et  dans  la  magnificence,  il  arrê- 
tait ses  yeux  sur  les  misères  des  autres.  Et 
c'est  ce  qui  lui  fait  dire  :  «  Le  mal  que  je  crai- 
«  gnais  m'est  arrivé ,  et  les  afflictions  que  je 
a  considérais  avec  frayeur  sont  tombées  sur 
«  moi.  »  Et  ailleurs  :  «  J'ai  répandu  des  larmes 
«  sur  toutes  les  personnes  affligées,  et  j'aisou- 
«  pire  quand  j'ai  vu  un  homme  dans  la  mi- 
«  sère.  »  (Job,  m,  25.)  C'est  là  ce  qui  l'a  rendu 
invincible  dans  sa  douleur  et  invulnérable  à 
tous  les  traits  du  démon. 

Car  il  ne  faut  pas  seulement  compter  parmi 
ses  maux  la  perte  de  ses  biens ,  la  mort  de  ses 
enfants,  les  plaintes  empoisonnées  de  sa  femme 
et  les  plaies  incurables  de  tout  son  corps.  II 
faut  jeter  les  yeux  sur  d'autres  encore  beau- 
coup plus  sensibles.  Cela  vous  surprend  sans 
doute,  et  vous  demandez  en  vous-même  ce 
que  Job  a  souflèrt  de  plus  grand  et  de  plus 
sensible  que  ce  que  nous  venons  de  dire,  puis- 
que c'est  tout  ce  que  l'Ecriture  nous  en  rap- 
porte. Je  ne  m'étonne  pas  de  votre  doute,  Jo 
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Bais  avec  quelle  négligence  vous  lisez  l'Ecri- 
ture, et  ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  y 
remarquiez  si  peu  de  chose.  Mais  ceux  qui 
pèsent  la  parole  de  Dieu  comme  l'or  et  qui 
savent  le  prix  de  ces  perles  spirituelles,  y 
trouvent  bien  dans  cette  histoire  d'autres  su- 
jets de  douleur  pour  ce  saint  homme. 

Ils  considèrent  premièrement  qu'il  n'avak* 
pas  encore  une  connaissance  bien  claire  du 
royaume  du  ciel  et  de  la  résurrection  des 
hommes.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Je  n'ai 
a  point  à  vivre  éternellement,  pour  ne  me 
a  lasser  point  dans  ma  patience.  »  (Ibid.  vu.) 
Secondement,  qu'il  se  voyait  accablé  de  maux, 
après  le  grand  nombre  d'actions  saintes  qu'il 
avait  faites.  Troisièmement,  qu'il  ne  se  sentait 
coupable  d'aucun  crime.  En  quatrième  lieu, 
qu'il  croyait  que  Dieu  était  l'auteur  des  maux 
qu'il  souffrait,  et  que  quand  môme  il  les  eût  at- 
tribués au  démon,  c'en  était  encore  assez  pour 
le  troubler.  Cinquièmement ,  qu'il  voyait  que 
ses  amis  étaient  devenus  ses  accusateurs  et 
qu'ils  lui  disaient  :  «  Vous  n'avez  pas  encore 
«  souffert  autant  que  vous  le  méritez.  »  Sixiè- 
mement ,  qu'il  considérait  que  des  hommes 
plongés  dans  le  vice  étaient  comblés  de  biens, 
et  qu'ils  lui  insultaient  dans  son  malheur. 
Septièmement  ,  qu'il  n'y  avait  eu  encore 
personne  avant  lui  qui  eût  souffert  de  la  sorte 
et  dont  l'exemple  le  pût  consoler. 

7.  Pour  comprendre  combien  toutes  ces  cir- 
constances aggravaient  son  mal ,  il  n'en  faut 
juger  que  par  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. Car  encore  que  nous  croyions  mainte- 
nant avec  tant  d'assurance  au  royaume  des 
deux  et  à  la  résurrection  de  la  chair  ;  que 
nous  nous  sentions  coupables  de  tant  de  pé- 
chés ;  que  nous  ayons  tant  de  grands  exemples 
et  tant  de  modèles  excellents  de  toutes  sortes 
de  vertus  ;  cependant  s'il  nous  arrive  de  perdre 
quelque  argent  que  peut-être  nous  avions 
volé,  ce  seul  mal,  sans  être  accompagné  ni  des 
reproches  d'une  femme  ,  ni  de  la  mort  d'un 
enfant,  ni  des  accusations  d'un  ennemi,  ni 
des  insultes  d'un  domestique ,  lorsqu'au  con- 
traire beaucoup  de  choses  pourraient  et  de- 
vraient l'adoucir,  ne  laisse  pas  de  nous  être 
insupportable  et  de  nous  rendre  la  vie  odieuse. 
Quelles  louanges  donc  mérite  Job,  qui ,  après 
avoir  perdu  en  un  monieiit  ce  qu'il  avait 
amassé  par  un  juste  travail  durant  tant  d'an- 
nées, voit  comme  pleuvoir  sur  lui  les  malheurs 
de  toutes  parts  sans  que  sa  constance  soit 


ébranlée,  et  sans  cesser  jamais  de  rendre  à 
son  Créateur  les  actions  de  grâces  qui  lui  sont 
dues? 

Car,  pour  ne  point  parler  de  tout  le  reste,  les 
seules  paroles  de  sa  femme  n'auraient-elles  pas 
été  capables  d'ébranler  les  pierres  les  plus 
dures?  Considérez  ,  je  vous  prie,  avec  quelle 
adresse  elle  lâche  de  le  surprendre.  Elle  ne  se 
plaint  point  de  la  perte  de  ses  biens.  Elle  ne 
lui  parle  point  de  ses  chameaux,  de  ses  brebis 
et  de  tout  le  reste,  parce  qu'elle  savait  com- 
bien son  mari  méprisait  toutes  ces  choses. 
Elle  s'arrête  à  la  mort  de  ses  enfants,  qui 
pouvait  le  plus  le  toucher.  Elle  la  déplore 
avec  des  plaintes  excessives;  elle  l'exagère  au- 
tant qu'elle  peut.  Que  si  l'on  a  vu  souvent  des 
personnes  qui  ,  dans  un  état  très-heureux  , 
n'ont  jias  laissé  de  faire  de  grandes  fautes  par 
la  persuasion  de  leurs  femmes;  quel  courage 
devait  avoir  cette  âme  héroïque,  pour  repous- 
ser sa  femme  qui  venait  l'attaquer  avec  tant 
d'avantage  et  pour  étouffer  en  même  temps 
deux  passions  si  fortes,  l'amour  et  la  compas-  • 
sion  ? 

11  est  arrivé  souvent  que  ceux  qui  avaient 
résisté  à  la  première  de  ces  passions  ont  suc- 
combé à  la  seconde.  Le  patriarche  Joseph 
foula  aux  pieds  l'amour  im|)udique ,  en  re- 
poussant rKgyptienne  avec  tous  les  attraits  et 
tous  les  artifices  dont  elle  usa  ;  mais  il  ne  put 
résister  à  la  compassion  ni  retenir  ses  laimcs, 
lorsqu'il  vil  ses  frères  qui  l'avaient  vendu  au- 
trefois ;  et  ne  pouvant  jtlus  soulfrir  le  déguise- 
ment et  la  feinte  ,  il  se  fit  reconnaître  pour  ce 
qu'il  était.  Lors  donc  que  ce  n'est  pas  un 
frère  qui  parle  à  son  frère,  mais  une  femme 
qui  parle  à  son  mari  et  qui  lui  dit  des  choses 
touchantes,  qu'elle  est  d'ailleurs  secondée  par 
la  conjoncture  du  temps,  par  les  plaies,  par  la 
douleur  et  par  mille  maux  de  celui  à  qui  elle 
parle,  il  est  certain  qu'à  moins  d'avoir  un 
ca^ir  plus  ferme  que  le  diamant  on  ne  peut 
pas  résister  à  cette  tempête. 

Permettez-moi ,  mes  frères ,  de  vous  décla- 
rer avec  liberté  ce  que  je  pense  de  ce  saint 
homme.  Je  ne  dis  pas  que  Job  a  été  plus  grand 
que  les  apôtres.  Mais  j'ose  dire  qu'il  leur  a  été 
égal.  Les  apôtres  avaient  une  très-grande  con- 
solation (jue  Job  n'avait  pas.  Ils  savaient  qu'ils 
souffraient  pour  Jésus-Christ  .  ce  qui  était  un 
si  grand  soulagement  dans  leurs  maux  que 
Jésus- Christ  ne  manque  jamais  de  marquer 
cette  circonstance  en  leur  disant  :  a  Vous  souf- 
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«  frirez  à  cause  de  moi  :  vous  souffrirez  pour 
«  mou  nom.  S'ils  ont  appelé  le  maître  Réelzé- 
a  bub,  comment  ne  traiteront-ils  pas  de  même 
«SCS  disciples?»  Mais  Job  ne  pouvait  passe 
consoler  par  une  si  haute  considération.  Il 
n'avait  point  reçu  comme  les  apôtres  le  don 
de  faire  des  miracles  et  il  n'était  point  assisté 
de  Dieu  si  puissamment.  Car  il  n'avait  point 
reçu  le  Saint-Esprit  dans  celte  plénitude  avec 
laquelle  il  a  depuis  été  donné  à  l'Eglise. 

Nous  devons  encore  considérer  que  Job 
avait  été  nourri  dans  une  grande  délicatesse  ; 
qu'il  avait  vécu  dans  les  plaisirs  et  dans  la 
jouissance  de  toutes  sortes  de  biens;  qu'il  était 
en  cela  bien  différent  des  apôtres,  pêcheurs 
accoutumés  à  une  vie  dure  et  pauvre  ;  et 
qu'ainsi  il  fallait  une  grande  vertu  pour  passer 
tout  d'un  coup  du  comble  des  délites  dans  une 
extrême  misère.  Il  a  souffert  aussi  comme  les 
apôtres,  les  injures,  les  outrages  et  les  insultes  ; 
mais  ceux  qui  le  traitaient  de  la  sorte  étaient 
ses  propres  amis  et  ses  domestiques,  car  il 
était  également  haï  de  ses  ennemis,  et  de  ceux 
qu'il  avait  le  plus  obligés.  Mais  dans  tous  ces 
maux  il  n'a  point  eu  le  bonheur,  connue  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  d'être  soutenu  par  celte 
ancre  sacrée  (jui  rassurait  les  apôUes  parmi 
toutes  les  ti  mpêtes  de  ce  monde,  c'est-à-dire 
de  souffrir  «  pour  Jésus-Christ  et  pour  le  nom 
a  du  Sauveur.  » 

J'admire  ces  trois  jeunes  hommes  de  la  four- 
naise, qui  résistèrent  à  ce  tyran  si  redoutable,  et 
qui  méprisèrent  toute  la  violence  des  flammes. 
Mais  considérez  aussi  ce  qu'ils  disent  à  ce  roi 
barbare  :  «  Nous  n'adorons  point  vos  dieux,  et 
«  nous  n'adorerons  jamais  cette  idole  que  vous 
«  avez  faite.  »  (Dan.  m,  7.)  C'était  là  leur  grande 


consolation,  de  savoir  qu'ils  souffraient  (lour 
Dieu  tout  ce  qu'ils  souffraient.  Job  au  contraire 
ne  savait  pas  que  tout  ce  qu'il  souffrait  venait 
d'un  combat  qui  se  passait  dans  sa  personne 
entre  Dieu  et  le  démon  ;  et  sans  doute  que  s'il 
l'eût  su,  cette  pensée  l'aurait  rendu  insensible 
à  tous  ses  maux.  C'est  pourquoi,  «lussitôt  (|u"il 
eût  entendu  ces  paroles  du  Seigneur:  «Croyez- 
a  vous  que  je  vous  aie  ainsi  affligé  ponr-uti 
«  autre  sujet  que  pour  faire  connaître  et  pu- 
«  blier  votre  vertu  et  votre  justice  (Jcb, 
«  xxiv,  3)?  »  vous  voyez  comme  à  cette  parole, 
il  reprend  une  nouvelle  force,  comme  il  s'a- 
néanlit  en  lui-même,  et  comment  il  croit 
n'avoir  pas  même  souffert  ce  qu'il  a  souffert. 
«  Pourquoi,»  dit-il,  «croit-oh  encore  que  Dieu 
«m'ait  traité  de  la  sorte  pour  mes  péchés, 
«  après  avoir  entendu  ces  paroles,  moi  qui  ne 
«  suis  rien?  »  (Job,  xxiv,  13.)  Et  ailleurs  :  «Je 
«  ne  pouvais  que  vous  écouter  auparavant , 
«  mais  maintenant  mon  œil  vous  a  vu.  C'est 
«  pourquoi  je  me  méprise  moi-même,  je  me 
«  fonds  et  je  m'écoule  comme  l'eau,  et  je  me 
«  regarde  comme  la  poussière  et  la  cendre.  » 
(Job,  xui,  5.) 

Imitons,  mes  frères,  ce  courage  si  fort  et  si 
humble.  Imitons,  nous  qui  ne  sommes  plus 
sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce,  un  homme  qui 
vivait  avant  la  loi  et  avant  le  temps  heurenx 
de  la  grâce,  afin  que  nous  puissions  mériter 
d'entrer  un  jour  comme  lui  dans  les  taberna- 
cles éternels  où  je  prie  Dieu  de  nous  conduire, 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  appartient  la  gloire 
et  l'empire,  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE   XXXIV. 

0  LOBS  DOISC  qu'ils  VOUS  PERSÉCUTERONT  DANS  UNE  VILLE,  FUYEZ  DANS  UN*E  AUTRE.  JE  VOUS  DIS  KN 
VÉlilii:  QUE  VOUS  n'aurez  T'AS  ACHEVÉ  DE  PARCOUHIII  TOUTES  LES  VILLES  d'1SR.4EL,  QUE  LE  FILS  Dî' 
L'uOSlfuM  Vm  SOIT  VENU.  »  (CUAP.  X,  23,  jusqu'au  VERSET  34.) 


ANALYSE. 

!.  Le  Christ  propoi»»  son  exemple  à  ses  apôtres  pour  leur  apprendre  à  supporter  courageusement  les  injures. 

2.  S'  lions  le  vou'un?,.  nous  ne  serons  pas  vaincus. 

3.  C  -Ini   qui  eoufjiàc  Jésus-Christ,  le  fait  par  la  force  que  lui  donne  la  grâce.  Dieu  dispense  plus  Tolontiers  les  biens  que  les 
ci''l'neul6. 

i.  iLë  111  «IX  qui  s'pir;'.  ivraie nt  n  Ips  corps  ne  se  corrompaient  point  après  la  mort. 

5.  n'-.ii  dii  ii'.us  beiu  qu'une  belle  âme. 


1.  A'-rô'l  n^  (le  pvédicUonsrleines  de  terreur 
qii.  Jésfis  (.ilii■Jl^i('ulclefa  .^àr  sapôtres, pré- 
diiiions()ui  ;  oit\  aient  atat  uks  cœurs  les  plus 
fermes,  après  co  d-jluj^o  d  maux  qui  devait 
foii-ire  sur  eux.  Ioin*  "rprès  è.re  mort  sur  une 
tr,  =\,  leur  Mn  ^cs-uscilé  et  monté 

au  v;e',  il  \rà-"j.j  .;  c  lusc:^  moins  pénibles 
et  mtins  cîiuvs,  ;  oiir  donm^r  lieu  à  ses  iiou- 
V(.'ruxso!('a's^'<-  m  pn  iifiiviuip  u  leurs  esprits, 
et  ijour  its  lat^surer  coiilre  la  erainte.  Car  il 
ne  'eiir  eommimde  pas  d'aller  attaquer  eux- 
mè  1  es  et  d'iiriter  leurs  persécuteurs,  mais  de 
les  fuir. 

Comme  ils  étaient  faiblf  s  et  qu'ils  ne  faisaient 
que  (^ôljut-j-  daui  l'apostolat,  il  use  d'une 
grande  coadeseeniince.  11  ne  leur  parle  point 
enc(:jre  des  piTsécu'ions  qui  devaient  suivre  sa 
pas-^ion,  m^is  seulement  de  colles  qui  la  de- 
■vaioi.'t  précéder.  11  marque  cela  formellement 
lorsqu'il  dit  :  «  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous 
«  n'aurez  p;'s  achevé  de  parcourir  toutes  les 
«  villes  dhiaë',  «jue  le  Fils  de  riiomme  ne  soit 
«  \enu.  »  il  semble  qu'il  les  veuille  prévenir 
et  les  empêcLor  de  dire  :  Mais  si,  lorsque  nous 
auroi-s  fui  d'une  ville  dans  une  autre,  nosper- 
sécuiwuis  nous  y  viennent  encore  chercher, 
que  cîevront-nous  faire?  Il  les  délivre  de  cette 
craluli'.  en  les  assiuaiit  qu'ils  n'auraient  point 
achevé  de  paixourir  toutes  les  >illes  de  la 
JixUe  «  avant  que  le  Fils  de  l'homme  soit 
«  venu.  » 


Il  est  remarquable  aussi  que  Jésus-Christ 
ne  veut  point  dispenser  ses  disciples  de  souf- 
frir, mais  qu'il  leur  promet  seulement  de  les 
assister  dans  leurs  périls  et  dans  leurs  tra- 
vaux. Il  ne  leur  dit  pas  :  Je  vous  retirerai  de 
toutes  ces  persécutions,  mais  :  «  Vous  n'aurez 
«  point  achevé  de  parcourir  toutes  les  villes 
«  d'Israël,  que  le  Fils  de  l'homme  ne  soit  venu.  » 
Je  viendrai,  leur  dit-il,  parce  que  sa  seule  vue 
leur  suffirait  ix)ur  les  consoler  de  toutes  leurs 
peines. 

Considérez  aussi  comment  il  ne  laisse  pas 
tout  faire  à  sa  grâce,  mais  qu'il  veut  que 
ses  apôtres  travaillent,  et  qu'ils  contribuent 
de  leur  part.  Si  vous  craignez,  leur  dit-il , 
fuyez  et  ne  craignez  plus.  Il  ne  leur  commande 
pas  de  fuir  les  premiers  et  de  leur  propre  mou- 
vement, mais  d'attendre  qu'on  les  y  force ,  et 
de  se  retirer  lorsqu'on  les  y  oblige.  11  ne  leur 
donne  ^as  même  une  grande  étendue  déterre 
pour  y  chercher  leur  sûreté,  mais  seulement 
les  pays  de  la  Judée. 

11  les  excite  ensuite  à  pratiquer  encore  une 
autre  vertu.  Après  les  avoir  dégagés  du  soin 
de  la  nourriture  ;  après  les  avoir  délivrés  de 
la  crainte  des  périls,  il  les  fortilie  maintenant 
contre  les  médisances  et  les  calomnies.  11  les 
a  dégagés  de  tous  les  soins  qu'apporte  la  nour- 
riture, en  leur  disant  :  «  Celui  ijui  travaille 
tt  mérite  qu'on  le  nourrisse,  »>  en  les  assurant 
que  plusieurs  les  recevraient  chez  eux.  Il  leur 
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a  ôté  la  crainte  des  périls  lorsqu'il  leur  a  dit  : 
a  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce  que 
0  vous  direz  ou  comment  vous  répondrez  ;  » 
et  eu  les  assurant  que  a  celui-là  sera  sauvé 
a  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  »  Mais  parce 
qu'il  prévoyait  qu'ils  passeraient  pour  des 
méchants  et  des  séducteurs,  ce  qui  paraît  à 
quelques-uns  la  chose  du  monde  la  plus  insup- 
portable, il  les  fortifie  contre  cette  crainte  par 
son  exemple,  en  les  taisant  ressouvenir  de  ce 
qu'on  avait  dit  contre  lui,  ce  qui  était  la  plus 
grande  consolation  que  ce  divin  Maître  put 
laisser  à  ses  disciples.  Ainsi  comme  lorsqu'il 
leur  avait  dit  auparavant:  «  Tout  le  monde 
«  vous  haïra,  »  il  ajoute  aussitôt  :  «  à  cause  de 
«  mon  nom  ;  »  il  les  console  ici  de  même, 
mais  en  ajoutant  une  nouvelle  raison.  Voici 
ce  qu'il  dit  : 

«  Le  disciple  n'est  pas  plus  que  le  maître,  ni 
«  l'esclave  plus  que  son  seigneur  (24).  C'est 
«  assez  pour  un  disciple  d'être  comme  son 
a  maître,  et  pour  un  esclave  d'être  comme  son 
a  seigneur.  S'ils  ont  appelé  le  père  de  famille 
«  Béelzébub,  combien  plutôt  traiteront-ils  de 
«  même  ceux  de  sa  maison  (25)  ?»  Il  fait  voir 
clairement  dans  ces  paroles  qu'il  est  Dieu,  et 
Créateur  de  toutes  choses.  Quoi  doncl  me 
direz-vous,  n'y  a-t-il  jamais  de  disciple  qui 
soit  plus  grand  que  son  maître,  ni  d'esclave 
qui  soit  plus  estimable  que  son  seigneur  ?  Non, 
le  disciple  en  tant  que  disciple,  l'esclave  en 
tant  qu'esclave  n'est  jamais  plus  grand  que 
sou  maître  selon  l'ordre  naturel  des  choses. 
Ne  me  citez  pas  ici  quelques  exceptions  fort 
rares,  raisonnez  d'après  la  règle  générale. 

Remarquez  aussi  qu'il  ne  dit  pas  :  «  S'ils  ont 
a  appelé  le  père  de  famille  Béelzébub,  combien 
«  plus  traiteront-ils  de  même  »  ses  esclaves  ? 
mais  ceux  de  sa  maison,  usant  de  ce  terme 
pour  montrer  l'atTection  qu'il  avait  pour  eux  ; 
conmie  il  fait  encore  ailleurs  en  leur  disant  : 
«  Vous  serez  mes  amis  si  vous  faites  ce  que  je 
a  vous  ai  commandé;  »  et:  «  Je  ne  vous  don- 
«  uerai  plus  le  nom  d'esclaves,  mais  d'amis.  » 
(Jean,  xv,  14,  15.)  Il  ne  leur  dit  pas  en  général 
qu'on  a  outragé  le  père  de  famille,  mais  il 
marque  en  particulier  l'injure,  eu  disanl qu'on 
l'a  appelé  Béelzébub.  11  joint  à  cela  une  troi- 
sième consolation  plus  grande  que  les  deux 
premières;  parce  que,  comme  ils  n'étaient  pas 
encore  élevés  à  une  haute  vertu,  il  avait  besoin 
de  les  exciter  par  des  considérations  plus 
sensibles.  C'est  ce  qu'il  fait  ici  par  une  sen- 


tence qui  semble  générale  et  universelle,  mais 
qu'il  ne  laut  entendre  uéanmoinsquedu  sujet 
au(|uel  Jésus-Christ  l'apidique. 

«  Ne  les  craignez  donc  point.  Car  il  n'y  a 
«  rien  de  caché  qui  ne  doive  être  découvert, 
a  ni  de  secret  qui  ne  doive  être  connu  (20).  » 
Il  leur  dit  par  là  :  Il  vous  doit  suffire  pour 
votre  consolation  que  moi,  qui  suis  votre 
Maître  et  votre  Seigneur,  j'ai  bien  voulu  passer 
le  premier  par  les  mêmes  outrages  que  vous 
aurez  à  souffrir.  Si  cela  ne  vous  suffit  pas 
pour  adoucir  votre  douleur ,  considérez  au 
moins  que  dans  peu  de  temps  vous  serez 
délivrés  de  ces  faux  soupçons.  Car  de  quoi 
vous  affligez-vous?  Est-ce  de  ce  qu'on  vous 
appelle  des  séducteurs  et  des  imposteurs  ? 
mais  attendez  un  peu,  et  vous  verrez  tout  le 
monde  reconnaître  et  publier  hautement  que 
vous  êtes  les  sauveurs  de  toute  la  terre. 

Le  temps  découvre  enfin  ce  qui  est  le  plus 
caché.  Il  fera  connaître  un  jour  votre  inno- 
cence, et  la  malice  de  ceux  qui  vous  calom- 
nient. Quand  on  verra  par  vos  actions  que 
vous  êtes  la  lumière  du  monde,  que  vous 
comblez  de  grâces  tous  les  hommes,  et  que 
vous  éclaterez  en  toutes  sortes  de  vertus,  on 
ne  s'arrêtera  plus  alors  aux  discours  de  vos 
calomniateurs  ;  mais  on  jugera  de  vous  selon 
la  vérité.  Vos  ennemis  passeront  publique- 
ment pour  des  imposteurs,  pour  des  médi- 
sants, pour  des  âmes  noires  et  malignes,  et 
votre  vertu  sera  plus  éclatante  que  le  soleil. 
Votre  réputation  se  répandra  et  se  publiera 
dans  toute  la  terre,  et  tous  les  hommes  seront 
les  témoins  de  vos  grandes  actions.  Ne  vous 
laissez  donc  pas  abattre  par  les  maux  que  je 
vous  prédis  maintenant,  mais  fortifiez- vous 
par  l'espérance  des  biens  avenir.  Car  remolis- 
sant  la  mission  à  laquelle  je  vous  destine,  ii 
est  impossible  que  vous  demeuriez  éterjK.ile- 
ment  dans  l'obscurité. 

2.  Après  donc  que  Jésus-Christ  a  délivré  ses 
apôtres  de  toute  crainte  et  de  toute  imiuié- 
tude,  et  qu'il  les  a  élevés  au-dessus  de  la  ca- 
lomnie, il  les  porte  maintenant  à  témoigner 
une  grande  liberté  dans  la  prédication  de 
l'Evangile. 

a  Dites  dans  la  lumière  ce  que  je  vous  dis 
a  dans  l'obscurité;  et  prêchez  sur  le  haut  des 
«  maisons  ce  qui  vous  aura  été  dit  à  l'oreille 
K  (27).  B  Quoiciue  Jésus-Christ  ne  dît  point  ceci 
aux  apôtres  dans  les  ténèbres,  et  qu'il  ne  leur 
parlât  point  à  l'oreille,  il  use  néanmoins  de 
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celte  expression  par  une  espèce  d'hyperbole. 
Comme  il  leur  parlait  à  eux  seuls,  et  dans  un 
petit  coin  de  la  Judée,  il  dit  qu'il  leur  parlait 
dans  l'obscurité  et  à  l'oreille,  en  comparaison 
de  cette  liberté  qu'il  leur  devait  donner  un 
jour  dans  la  prédication  de  sa  parole.  Car  vous 
n'annoncerez  pas,  dit-il,  mon  Evangile  à  une, 
à  deux  ou  trois  villes  seulement,  mais  géné- 
ralement à  toutes  les  parties  du  monde  ;  vous 
traverserez  les  terres  et  les  mers,  les  pays  ha- 
bités et  inhabités;  vous  prêcherez  devant  les 
rois  et  devant  les  peuples;  vous  enseignerez  les 
philosophes  et  les  orateurs,  et  vous  leur  par- 
lerez avec  une  fermeté  et  une  assurance  qui 
leur  donnera  de  la  terreur.  Il  se  sert  de  ces 
mots  :  «  Qu'ils  prêcheront  sur  le  haut  des 
«  maisons,  et  dans  la  lumière,  »  pour  marquer 
cette  hardiesse  sainte  avec  laquelle  ils  devaient 
parler. 

Mais  ne  suffisait-il  pas  de  leur  dire  :  «  Prêchez 
a  sur  le  haut  des  maisons  et  dans  la  lumière?  » 
Pourquoi  ajoute-t-il  :  «Ce  que  je  vous  ai  dit 
«  à  l'oreille  et  dans  les  ténèbres ,  »  sinon  pour 
leur  élever  l'esprit,  et  les  rendre  capable?  de  ses 
grands  desseins?  C'est  ainsi  qu'il  leur  dit  dans 
saint  Jean  :  «  Celui  qui  croit  en  moi  fera  les 
«  mêmes  œuvres  que  je  fais,  et  en  fera  même 
«  de  plus  grandes.  »  (Jean,  xiv,  1.)  Il  montre 
ici  de  la  même  manière  qu'il  ferait  tout  par 
eux,  et  plus  encore  qu'il  n'avait  fait  par  lui- 
même.  J'ai  commencé,  leur  dit-il,  j'ai  marqué 
la  première  trace,  et  j'ai  comme  ébauché  les 
choses;  mais  je  veux  par  vous  achever  le 
reste. 

Celte  parole  au  reste  n'est  pas  seulement  un 
commandement,  c'est  encore  une  prédiction; 
c'est  la  parole  d'un  homme  sûr  (jue  ce  qu'il 
dit  s'accomplira,  et  qui  affirme  aux  apôtres 
qu'ils  triompheront  de  toutes  les  difficultés, 
et  qui,  en  leur  montrant  le  succès,  détruit 
doucement  mais  sûrement  l'angoisse  que  leur 
causait  la  prévision  des  calomnies  auxquelles 
ils  seraient  en  butte.  Il  semble  qu'il  leur  di- 
sait :  Comme  la  prédication  de  rEvang4le, 
qui  jusqu'ici  a  été  cachée  et  secrète,  remplira 
néanmoins  toute  la  terre;  de  même  ces  ca- 
lomnies que  vos  ennemis  publieront  i\o  toutes 
parts  contre  vous,  se  dissiperont  bientôt  et 
s'évanouiront  comme  des  songes.  Après  les 
avoir  ainsi  fortifiés,  il  leur  prédit  encore  de 
plus  grands  périls.  Mais  il  leur  inspire  en 
même  temps  un  si  grand  courage,  qu'il  met 
leur  âmarau-dessus  de  tous  les  maux. 


«  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corpa 
«  et  qui  ne  peuvent  tuer  lame;  mais  craignez 
«  plutôt  celui  qui  peut  perdre  et  le  corps  et 
«  l'âme  en  les  jetant  dans  l'enfer  f/28).  »  Consi- 
dérez, mes  frères,  combien  Jésus-Christ  éièNe 
ses  disciples,  non-seulement  au-dessus  des 
soins,  des  inquiétudes,  des  périls  et  des  pièges, 
des  médisances  et  des  calomnies,  mais  au- 
dessus  de  la  mort  même,  qui  est  la  chose  de 
toutes  la  plus  terrible,  et  non-seulement  de 
la  mort,  mais  de  la  mort  la  plus  sanglante  et 
/a  plus  cruelle.  Il  ne  leur  dit  point  :  On  vous 
tuera.  Il  use  d'une  expression  plus  douce  et 
moins  effrayante  :  «  Ne  craignez  point  ceux 
«  qui  tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer 
«  1  ame,  mais  craignez  plutôt  celui  qui  peut 
«  perdre  et  le  corps  et  l'âme  en  les  jetant  dans 
a  l'enfer.  » 

Il  use  souvent  de  cette  conduite,  et  il  mé- 
nage tellement  la  pensée  des  hommes,  qu'il 
leur  fait  conclure  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
croyaient.  Vous  craignez  la  mort,  leur  dit-il, 
et  celte  crainte  vous  fait  appréhender  de  prê- 
cher mon  Evangile.  Mais  c'est  au  contraire, 
parce  que  vous  craignez  la  mort,  que  vous 
devez  prêcher  hardiment,  puisqu'il  n'y  a  que 
cette  hardiesse  sainte  qui  vous  puisse  délivrer 
de  la  véritable  mort.  Vos  ennemis  vous  peu- 
vent tuer,  mais  quelques  eÛorts  qu'ils  fassent, 
ils  ne  peuvent  vous  toucher  dans  la  plus  noble 
partie  de  vous-mèmi  s.  C'est  pouniuoi  il  ne 
dit  pas  seulenient  de  ces  ennemis  qu'ils  ne 
tuent  point  l'àine,  mais  «  qu'ils  ne  la  piuvent 
a  tuer,  »  pour  montrer  que  quand  ils  le  vou- 
draient ils  ne  le  pourraient  pas.  Si  donc  vous 
craignez  les  tourments  des  hommes,  craignez 
encore  plus  ceux  dont  Dieu  vous  menace  dans 
l'enfer. 

Vous  voyez  encore  ici  que  Jésus- Christ  ne 
promet  point  à  ses  disciples  de  les  délivrer  de 
la  mort,  et  qu'il  les  abandonne  à  la  violence 
des  hommes;  mais  (|uil  leur  promet  une 
grâce  plus  grande  que  la  délivrance  même  de 
la  mort,  puisque  c'est  beaucoup  plus  de  per- 
suader à  un  honmie  de  mépriser  la  mort,  que 
de  le  délivrer  do  la  mort.  Ainsi  Jésus-Cbiist 
n'abandonne  pas  ses  apôtres  aux  penls,  mais 
il  leur  donne  un  courage  plus  grand  que  tous 
les  périls. 

Il  établit  ici  en  passant  la  vérité  de  l'im- 
mortalité do  l'âme;  et  il  imprime  jtar  ce  peu 
de  paroles  dans  l'esprit  de  ses  disciples  uni- 
doctrine  salu'air^^qni  le^  devait  fortifier  conlii; 
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ions  les  maux.  Mais  pour  les  consoler  d'une 
autre  manière,  et  pour  les  empêcher  de  se 
croire  abandonnés  de  Dieu,  en  se  voyant  dans 
les  périls,  dans  les  tourments  et  dans  la  mort 
même,  il  les  instruit  encore  et  les  assure  de 
sa  providence  dans  la  suite. 

«  NVst-il  pas  vrai  qu'on  a  deux  passereaux 
t  pour  une  ol)ole?  et  néanmoins  aucun  d'eux 
«  ne  tombe  sur  la  terre  sans  la  volonté  de 
«  votre  père  (29).  Les  cheveux  mêmes  de  votre 
«  tète  sont  tous  comptés  (30) .  »Qu'y  a-t-il  de  plus 
vil  «  que  ces  petits  passereaux  ?  »  leur  dit-il,  et 
cependant  on  n'en  prend  pas  un  sans  que 
Dieu  le  sache.  Il  ne  dit  pas  que  c'est  Dieu  qui 
les  fait  tomber  sur  la  terre  :  cela  serait  trop 
indigne  de  la  majesté  divine;  mais  il  déclare 
seulement  que  cela  ne  se  fait  point  sans  sa 
connaissance.  Que  si  Dieu  n'ignore  rien  de 
tout  ce  qui  arrive;  et  s'il  vous  aime  avec 
encore  plus  de  tendresse  que  les  pères  n'aiment 
leurs  enfants,  et  juscju'à  tenir  compte  de  tons 
vos  cheveux,  que  devez-vous  craindre?  Jésus- 
Christ  parle  de  la  sorte,  non  que  Dieu  compte 
effeclivement,  le  nombre  de  leurs  cheveux; 
mais  seulement  pour  faire  voir  juscju'où  va 
son  soin  et  sa  vigilance  sur  ceux  qui  le  ser- 
vent. Puis  donc  (ju'il  connaît  tout,  et  qu'il 
peut  et  veut  vous  sauver,  lorsque  vous  souffri- 
rez quelque  chose,  ne  croyez  point  que  ce  soit 
parce  qu'il  vous  abandonne.  Car  son  dessein 
n'est  pas  de  vous  délivrer  des  maux  du  corps, 
mais  de  vous  apprendre  à  les  mépriser,  parce 
(jue  ce  ne  sont  plus  des  maux  quand  on  les 
méprise. 

3.  «  Et  ainsi  ne  craignez  point  :  vous  valez 
a  beaucoup  mieux  qu'un  grand  nombre  de 
a  passereaux  (31).  »  Vous  voyez,  mes  frères, 
comme  il  arrête  leur  crainte.  Car  il  péné- 
trait le  secret  de  leurs  pensées.  C'est  pourquoi 
il  dit  :  «  Ne  les  craignez  donc  point.  »  S'ils  ont 
quelque  avantage  sur  vous,  ce  ne  sera  que  sur 
la  plus  faible  et  sur  la  plus  vile  partie  de  vous- 
mêmes,  sur  le  cor[)s,  qui  mourrait  de  lui- 
même  par  une  mort  toute  naturelle,  si  on  ne 
la  prévenait  par  une  autre  plus  glorieuse. 
Ainsi  ce  ne  seront  point  proprement  vos  en- 
nemis qui  vous  feront  mourir  :  ce  sera  plutôt 
la  nature  qui  leur  cédtTa  son  pouvoir.  Que  si 
vous  craignez  un  homme  qui  a  cette  puis- 
sance ,  combien  devez -vous  plus  craindre 
celui  (|ui  [)eut  perdre  l'àme  et  le  corps,  en  les 
jetant  dans  l'enfer?  Il  ne  dit  pas  clairement 
que  ce  soit  lui  qui  ait  cette  puissance  de  per- 


dre l'àme  et  le  cor|)S  en  le^  Jelaiii  dr.ns  l'enfer, 
mais  il  est  aisé  de  tirer  eillc  l:l);)^élj^u  nr.u  par 
ce  qui  précède,  puisqu'il  déclare  (|uil  est  lo 
juge  du  monde. 

Cependant,  mes  frères,  nous  faisons  le  con- 
traire de  ce  que  Jésus-Christ  nous  commande. 
Nous  ne  craignons  point  celui  qui  peut  perdre 
nos  âmes,  et  nous  craignons  beaucoup  ceux 
(jui  peuvent  perdre  nos  corps,  (juoique  Dieu 
puisse  perdre  en  même  temps  et  l'àme  et  le 
corps,  et  que  les  hommes  soient  si  éloignés 
de  nuire  à  l'àme,  qu'ils  n'ont  pas  même  le 
pouvoir  de  punir  le  corps.  Car  ils  ont  beau  le 
déchirer  et  le  mettre  en  pièces,  ils  l'honorent 
au  lieu  de  le  punir,  et  toutes  ?es  peines  de- 
viennent sa  gloire.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
adoucit  les  travaux  auxquels  il  les  destinait. 
Car  la  mort  leur  paraissait  encore  bien  terri- 
ble, et  elle  faisait  une  grande  impression  sur 
leurs  esprits,  parce  que  jusqu'alors  on  ne 
nous  avait  point  appris  à  la  vaincre,  et  que 
ceux  qui  la  devaient  mépriser  n'avaient  pas 
encore  reçu  la  grâce  et  Teffusion  du  Saint- 
Esprit. 

Mais  après  avoir  banni  cette  frayeur  qui  les 
abattait,  il  les  encourage  encore  dans  la  suite. 
Il  chasse  une  crainte  par  une  autre  crainte, 
et  il  y  joint  l'esjjérance  d'une  grande  récom- 
pense. Il  allie  ainsi  les  menaces  avec  les  pro- 
messes, et  il  se  sert  de  ces  moyens  opposés 
pour  les  encourager  à  prêcher  la  vérité  avec 
une  liberté  apostolique.  «  Quiconque  donc  me 
«  confessera  et  me  reconnaîtra  devant  les 
«  hommes ,  je  le  reconnaîtrai  aussi  devant 
«mon  rère  qui  est  dans  le  ciel  (32).  Et 
«  quiconque  me  renoncera  devant  les  hommes, 
a  je  le  renoncerai  aussi  devant  mon  Père  qui 
«  est  dans  le  ciel  (33).  »  Il  n'exhorte  pas  seule- 
ment ses  disciples  par  l'espérance  des  biens 
futurs,  mais  encore  par  la  terreur  de  ses  ju- 
gements. L'Evangile  ne  dit  pas  proprement: 
Quiconque  me  confessera  ;  mais  «  quiconque 
«confessera  en  moi,  »  c'est-cà-dire ,  en  mon 
nom  ,  en  ma  puissance ,  pour  marquer  que 
celui  qui  fait  cette  confession  ne  la  fait  point 
par  sa  propre  force  ,  mais  par  le  secours  et  par 
la  grâce  de  celui  qui  confesse.  Il  dit  au  con- 
traire de  celui  qui  renonce  :  «  Celui  qui  me 
et  renoncera,  »  et  non  pas  «  qui  renoncera  en 
«  moi  ,  »  parce  qu'il  ne  renonce  qu'étant  privé 
du  secours  de  la  grâce. 

Vous  me  direz  ,  peut-être  :  Pourquoi  donc 
accuse-l-on  celui  (^ui  renonce  Jésus -Christ, 
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puisqu'il  lie  le  fait  qu'étant  abandonné  du  se- 
cours de  Dieu  ?  C'est  parce  qu'il  n'a  été  aban- 
donné de  Dieu  que  par  sa  faute. 

Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  Jésus-Christ 
ne  se  contente-t-il  pas  de  la  seule  foi  du  cœur  ? 
pourquoi  exige-t-il  encore  cette  confession  de 
la  bouche  ?  Jésus  -  Christ  le  fait  pour  nous 
exciter  à  être  courageux  et  intrépides.  Il  veut 
que  par  cette  confession  généreuse  nous  té- 
moignions l'ardeur  de  notre  charité ,  et  que 
nous  nous  élevions  au-dessus  de  tout.  C'est 
pourquoi  il  parle  en  général  à  tout  le  monde, 
et  il  n'adresse  point  ici  son  discours  seulement 
à  ses  apôtres.  Il  ne  se  contente  pas  de  les  rendre 
généreux,  mais  il  veut  que  cette  môme  géné- 
rosité passe  dans  tous  leurs  disciples.  Aussi 
celui  qui  considère  bien  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ,  non-seulement  publiera  hardiment  la 
vérité,  mais  il  souffrira  même  de  grand  cœur 
tous  les  maux  qui  lui  en  pourront  arriver. 

C'est  la  confiance  dans  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  qui  a  donné  aux  apôtres  un  grand 
nombre  de  disciples.  Car  elles  nous  font  voir 
que  le  supplice  de  ceux  qui  auront  renoncé 
Jésus -Christ  sera  effroyable  ;  comme  la  ré- 
compense de  ceux  qui  l'auront  confessé  devant 
les  hommes,  sera  incompréhensible.  Plus  les 
souffrances  du  juste  se  seront  prolongées  dans 
cette  confession  de  Jésus-Christ,  plus  s'accroî- 
tra pour  l'éternité  la  somme  de  son  bonheur  ; 
au  contraire  le  pécheur  qui  se  flatte  en  ce 
monde  du  retard  de  sa  peine,  n'y  gagnera  rien, 
sinon  de  la  trouver  un  jour  augmentée  d'au- 
tant plus  qu'elle  aura  été  plus  retardée.  Vous 
m'avez  confessé  avec  courage,  dira  Jésus- 
Christ  à  l'un ,  et  moi  je  vous  promets  aussi 
une  récomj)ense  infiniment  au-dessus  de  vos 
mérites.  Car  «  je  vous  confesserai  devant  mon 
a  Père.  »  Et  vous  qui  m'avez  renoncé ,  «  je 
«  vous  renoncerai  aussi  devant  les  anges  de 
«  Dieu.  » 

Vous  voyez  donc  que  c'est  pour  l'autre  vie 
que  Jésus-Christ  réserve  la  dispensation  des 
biens  et  des  maux.  Après  cela  pourquoi  vous 
hâtez-vous  ?  pourquoi  vous  précipitez-vous  ? 
pourquoi  cherchez-vous  ici  votre  récompense, 
vous  qui  selon  saint  Paul  «  êtes  sauvé  par 
a  l'espérance?  »  (Rom.  viii,  30.  )  Si  vous  faites 
quelque  bien  dont  vous  ne  receviez  ici  aucune 
récompense,  ne  vous  troublez  pas,  mais 
réjouissez-vous  plutôt  de  ce  qu'on  vous  en 
réserve  une  intiniment  plus  grande.  Si  au 
contraire  vous  commetlez  de  grands  crimes 


sans  en  être  puni  dans  cette  vie,  ne  croyez  pas 
pour  cela  qu'ils  demeurent  impunis  ,  puisque 
Dieu  vous  en  châtiera  un  jour  d'une  manière 
terrible,  si  vous  ne  prévenez  ici  sa  justice  par 
une  patience  sincère  et  par  le  changement  de 
votre  vie. 

Si  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  vous  dis, 
jugez  de  l'avenir  parce  que  vous  voyez  tous  les 
jours.  Car  si  la  gloire  de  ceux  qui  confessent 
Jésus-Christ  est  si  grande  dans  ce  temps  même 
qui  est  le  temps  du  combat,  quelle  pensez- 
vous  qu'elle  doive  être,  lorsque  Dieu  même  les 
couronnera  ?  Si  dès  celte  vie  même  vos  en- 
nemis sont  contraints  de  vous  louer,  combien 
Dieu  vous  relèvera-t-il  encore  davantage  ,  lui 
qui  vous  aime  avec  plus  de  tendresse  que  les 
meilleurs  pères  n'aiment  leurs  enfants  ,  lors- 
que le  temps  de  récompenser  les  bons  et  de 
punir  les  méchants  sera  venu  ?  Ceux  au  con- 
traire qui  renoncent  Jésus -Christ  en  seront 
punis  terriblement  dans  l'autre  monde,  et  ils 
le  sont  déjà  dans  celui-ci.  Ils  sont  continuelle- 
ment déchirés  par  les  remords  de  leur  cons- 
cience. Pour  avoir  craint  une  seule  mort,  ils 
meurent  cent  fois  ;  et  au  lieu  des  supplices  qui 
auraient  passé  en  un  moment,  ils  se  précipitent 
dans  les  éternels. 

Mais  ceux  qui  meurent  en  confessant  Jésus- 
Christ  sont  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Leur  mort  est  un  gain  puisqu'ils  eu  achètent 
l'immortalité  ;  et  après  s'être  acquis  ici-bas 
une  gloire  qui  est  jjIus  grande  que  celle  de 
tous  les  hommes  ,  ils  jouissent  dans  le  ciel 
d'une  félicité  qui  est  ineffable.  Car  Dieu  est 
toujours  prêt  à  récompenser  comme  à  punir, 
et  il  est  encore  plus  porté  à  faire  du  bien  qu'à 
rendre  le  mal.  Vous  me  demanderez  peut-être 
pourquoi  Jésus-Christ  parle  ici  deux  fois  de 
l'enfer,  quoi(iu'il  ne  parle  qu'une  fois  du  pa- 
radis. Il  le  fait  i)arce  qu'il  sait  que  la  crainte 
des  peines  arrête  bien  plus  les  hommes  que 
l'espérance  dos  biens.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  dit  :  «  Craignez  celui  qui  peut  perdre  le 
«corps  et  rànie  en  les  jetant  dans  l'enfer,  » 
il  dit  encore  :  «  Je  le  renoncerai  devant  mon 
«Père.  »  C'est  la  conduite  (|ue  saint  Paul  a 
gardée  en  parlant  continuellement  des  sup- 
plices de  renier. 

Vous  voyez,  iik^s  frères,  comme  Jésus-Christ 
se  sert  de  tout  pour  fortifier  ses  disciples.  11 
leur  ouvre  le  ciel,  il  les  fait  descendre  jus- 
qu'aux enfers.  11  leur  rei)résente  ce  tribunal 
tcriiltle,  cette  assemblée  redoutable  de  tous  les 
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anges,  et  cette  publique  distribution  des  cou- 
ronnes immortelles,  pour  les  exciter  i)ar  ces 
grands  objets  à  s'acquitter  avec  ferveur  du 
ministère  de  la  prédication  de  sa  parole.  Et 
pour  empêcher  que  leur  timidité  n'arrêtât  le 
progrès  de  l'Evangile,  lorsqu'il  se  présenterait 
des  maux  à  souffrir,  il  veut  qu'ils  soient  prêts 
à  s'exposer  à  la  mort  la  plus  cruelle,  persuadés 
que  leurs  travaux  auront  leur  récompense,  et 
que  ceux  qui  les  persécutent  seront  punis,  s'ils 
ne  reviennent  de  leurs  égarements. 

4.  Méprisons  donc  la  mort,  mes  frères,  quoi- 
qu'il ne  se  présente  pas  encore  d'occasion  de 
la  souffrir,  puisqu'elle  n'est  à  notre  égard  qu'un 
passage  à  une  meilleure  vie.  —  Mais  le  corps, 
dans  le  tombeau,  se  réduit  en  poudre  ? — Raison 
de  plus  pour  se  réjouir  de  ce  que  la  mort  est 
détruite,  de  ce  que  la  mortalité,  et  non  la  subs- 
tance de  notre  corps  est  anéantie.  Quand  vous 
voyez  jeter  dans  la  fournaise  une  statue  pour 
la  refondre,  vous  ne  tenez  pas  le  fait  pour  une 
destruction,  mais  pour  une  restauration  avan- 
tageuse. 

Jugez  de  môme  de  la  destnîction  de  votre 
corps,  et  cessez  de  vous  affliger.  Si  le  corps 
devait  toujours  demeurer  dans  cet  état  péni- 
ble où  la  juste  punition  de  Dieu  l'a  réduit  en 
celte  vie,  ce  serait  alors  qu'il  faudrait  pleurer. 

Mais  ne  serait-il  pas  plus  avantageux,  me 
direz-vous,  que  nos  corps  passassent  à  cette 
immortalité  sans  passer  par  la  corruption  et  la 
pourriture?  Je  ne  vois  pas,  si  cela  était,  quelle 
utilité  en  pourraient  retirer  ni  les  vivants  ni. 
les  morts.  Jusques  à  quand  donc,  idolâtres  de 
votre  corps,  jusques  à  quand  serez-vous  ainsi 
attachés  à  la  terre?  jusques  à  quand  aimercz- 
vous  l'ombre  et  les  ténèbres  d'ici-bas  ?  Car  que 
vous  servirait-il  que  vos  corps  demeurassent 
toujours  entiers,  ou  quel  désavantage  au  con- 
traire n'en  résulterait  pas  pour  vous? 

Si  nos  corps  n'étaient  point  réduits  à  cet 
anéantissement,  il  s'ensuivrait  le  plus  grand  des 
maux,  l'orgueil  chez  un  grand  nombre.  Que 
s'il  s'en  est  trouvé  qui  ont  voulu  passer  pour 
des  dieux ,  quoique  leurs  corps  fussent  man- 
gés des  vers  et  consumés  de  pourriture,  que 
n'auraienl-ils  point  fait  s'ils  eussent  été  incor- 
ruptibles ?  D'ailleurs  les  hommes  n'eussent  pu 
croire  qu'ils  n'eussent  été  qu'un  peu  de  terre. 
Nous  le  voyons  maintenant  et  nous  avons  peine 
à  le  concevoir;  combien  donc  en  aurions-nous 
douté  davantage  si  nous  n'en  avions  pas  ce 
témoignage  de  nos  propres  yeux?  En  troi- 


sième lieu  les  hommes  auraient  eu  une  attache 
bien  plus  grande  i)Our  les  corps,  et  en  seraient 
devenus  bien  plus  charnels  et  bien  plus  gros- 
siers. Car  s'il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui  qui 
veulent  bien  souffrir  la  puanteur  des  sépulcres 
pour  se  tenir  auprès  des  personnes  qui  leur 
ont  été  chères  durant  leur  vie,  que  n'auraient- 
ils  point  fait,  si  les  corps  fussent  demeurés  en- 
tiers et  incorruptibles  après  la  mort?  De  plus, 
si  nous  n'avions  été  réduits  à  cet  anéantisse- 
ment dans  cette  vie,  nous  aurions  moins  désiré 
la  félicité  de  l'autre.  Ceux  qui  croient  aussi 
que  le  monde  est  éternel  se  seraient  servis  de 
l'incorruptibilité  de  nos  corps  pour  appuyer 
leur  erreur,  et  pour  en  conclure  que  le  monde 
n'aurait  point  été  créé.  Nous  pouvons  ajouter 
encore  que,  si  le  corps  n'était  entièrement  dé- 
truit après  la  mort,  nous  n'aurions  pas  assez 
compris  quelle  est  la  vertu  de  l'âme ,  et  com- 
ment c'est  elle  qui  fait  tout  dans  notre  corps. 

Enfin,  si  Dieu  n'avait  disposé  les  choses  de 
celte  manière,  il  se  serait  trouvé  des  personnes 
tellement  possédées  de  passion  pour  leurs  pro- 
ches qui  seraient  morts,  qu'abandonnant  les 
villes,  ils  seraient  venus  demeurer  auprès  de 
leurs  tombeaux,  pour  jouir  de  la  présence  de 
leurs  corps,  et  pour  s'entretenir  avec  eux  au- 
tant qu'ils  pourraient.  Car  si,  maintenant  que 
les  corps  périssent  et  se  réduisent  en  cendre, 
quoiqu'on  puisse  faire  pour  les  conserver,  il  y 
en  a  néanmoins  qui  s'attachent  tellement  à  un 
portrait,  et  à  la  seule  figure  morte  de  ceux 
qu'ilsaimaient,  qu'ils  passent  leur  vie  à  la  regar- 
der ;  que  ne  feraient-ils  point  s'ils  pouvaient 
conserver  et  voir  devant  eux  leurs  corps  tout 
entiers?  Pour  moi,  je  me  persuade  aisément 
qu'il  s'en  serait  trouvé  qui  auraient  bâti  des 
temples  à  ces  corps  morts,  et  que,  l'art  de  la 
magie  se  mêlant  à  cette  passion  furieuse,  se 
serait  servi  du  démon  pour  faire  parler  ces 
morts,  comme  s'ils  eussent  été  encore  vivants, 
puisque  nous  voyons  aujourd'hui  que  ceux 
qu'on  appelle  nécromanciens  entreprennent 
des  choses  semblables,  et  même  encore  plus 
criminelles,  quoique  les  corps,  après  la  mort, 
soient  réduits  en  cendre  et  en  poussière.  Et 
ainsi  il  ne  pourrait  naître  de  cette  conserva- 
tion de  nos  corps  qu'une  source  d'impiété  et 
d'idolâtrie. 

C'est  donc  pour  prévenir  tous  ces  abus  et 
tous  ces  désordres,  c'est  pour  nous  détacher  de 
la  terre  et  pour  nous  élever  au  ciel,  que  Dieu 
a  voulu  que  nos  corps  se  détruisent  et  dispa- 
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laissent  aux  yeux  des  hommes.  Si  celui  qui  est 
passionné  pour  la  beauté  d'ime  jeune  fille  ne 
peut  pas  se  laisser  persuader  à  la  raison,  et 
reconnaître  la  vanité  de  ce  qu'il  estime  tant, 
Dieu  veut  qu'il  en  soit  convaincu  parsesyeux. 
Il  veut  qu'il  voie  tous  les  jours  des  femmes  du 
même  âge,  mieux  faites  et  plus  riches  que 
celle  qu'il  aime,  disparaître  tout  d'un  coup,  et 
exhaler  une  grande  puanteur  un  ou  deux  jours 
après  leur  mort,  etètre  livrées  à  la  corruption, 
à  la  pourriture  et  aux  vers.  Jugez  donc  par  là, 
leur  dit-il,  quelle  est  cette  beauté  que  vous 
aimez,  et  combien  est  insensée  cette  passion 
qui  vous  possède. 

On  n'aurait  point  compris  si  sensiblement 
toutes  ces  choses  si  l'on  n'avait  vu  les  corps  se 
corrompre.  Et  comme  les  démons  courent  aux 
sépulcres  et  y  font  leur  demeure  ordinaire; 
ainsi  ceux  qui  auraient  été  si  passionnés  pour 
les  corps  lorsqu'ils  vivaient,  les  auraient  tou- 
jours voulu  voir  après  leur  mort.  Ils  auraient 
habité  dans  les  sépulcres  comme  les  possédés, 
et  devenus  bientôt  eux-mêmes  les  sépulcres 
des  démons,  ils  auraient  enfin  perdu  la  vie 
aussi  bien  que  la  raison  par  une  manie  si  hon- 
teuse et  si  détestable. 

5.  Outre  les  autres  raisons  qui  nous  peuvent 
détacher  des  morts ,  celle-ci  est  très-impor- 
tante, savoir,  que  la  disparition  de  l'objetaimé 
et  de  son  image  entraîne  insensiblement  l'ou- 
bli de  la  passion  et  son  extinction  complète. 
Que  si  le  corps  ne  périssait  de  la  sorte,  on 
verrait  aujourd'hui,  au  lieu  de  séi)ulcres  et  de 
mausolées,  des  villes  entières  pleines  non  pas 
de  statues,  mais  de  corps  morts,  chacun  dési- 
rant devoir  celui  de  la  personne  qui  lui  aurait 
été  chère.  Il  naîtrait  de  là  une  horrible  confu- 
sion. On  n'aurait  plus  aucun  soin  de  Tàme  des 
morts,  et  on  ne  voudrait  plus  même  entendre 
parler  de  Timmortalité  de  nos  âmes.  On  ver- 
rait de  plus  beaucoup  de  désordres  encore  plus 
jrands  que  ceux-ci,  qu'il  est  plus  utile  d'ense- 
velir dans  le  silence. 

Dieu  veut  donc  que  le  corps  soit  détruit  en 
nn  moment,  afin  qu'on  voie  plus  clairement 
la  beauté  de  Tàme.  Car  si  elle  a  la  force  de 
donner  toute  la  vie  ,  et  toute  la  beauté  à  noire 
corps,  combien  doit-elle  être  et  plus  vivante 
iiùi  phis  belle  que  le  corjis?  et  si  elle  peut  con- 
server celle  chair  si  fragile  et  si  corrompue , 
vombien  plu?  se  eonservera-l-ellc  elle-même? 
Car  le  corps  n'est  beau  que  par  la  disposition 
et  |)ar  le  mouvement  de  tous  ses  membres,  et 


par  celte  couleur  vive  qui  l'anime  et  qui  l'em- 
bellit, et  c'est  l'âme  seule  qui  lui  donne  cet 
avantage.  Aimez  donc  votre  âme,  puisque  c'est 
elle  seule  qui  embellit  ce  corps  que  vous  aimez 
tant. 

Mais  pourquoi  me  mets-je  en  peine  de  vous 
faire  comprendre  ce  que  le  corps  reçoit  de 
l'âme,  par  la  vue  de  l'état  où  il  se  trouve  après 
la  mort,  puisque  vous  le  pouvez  voir  si  aisé- 
ment par  ce  qui  se  passe  môme  durant  cette 
vie?  Si  l'âme  est  dans  la  joie,  elle  la  répand 
aussitôt  sur  le  visage  par  cette  couleur  ver- 
meille qui  y  paraît.  Si  elle  est  triste,  elleefïace 
cet  éclat  du  teint,  et  elle  défigure  tout  le  visa- 
ge. Lorsque  l'âme  est  contente  et  n'a  point  de 
soin,  le  corps  est  dans  une  parfaite  santé  ;  et 
lorsqu'elle  est  inquiète  et  mélancolique,  le 
corps  devient  tout  sec  et  tout  languissant.  Si 
l'âme  est  agitée  de  colère  ,  elle  répand  un  feu 
sur  tout  le  visage;  si  elle  est  dans  la  paix,  elle 
rend  l'œil  doux  et  serein.  Si  l'âme  est  jalouse 
et  envieuse,  le  visage  en  devient  tout  pâle  et 
tout  maigre  ;  si  elle  a  de  la  bonté  et  de  raffec- 
tion,  on  le  voit  par  l'ouverture  même  et  par 
la  candeur  du  visage. 

C'est  pourquoi  il  est  arrivé  souvent  que  des 
personnes  qui  n'étaient  point  belles  de  figure 
l'étaient  néanmoins  par  la  beauté  de  leur  âme, 
et  que  d'autres  au  contraire  qui  avaient  de 
beaux  traits  sont  devenues  dilformes  parle  dé- 
réj;lement  de  leurs  passions. 

Ainsi  lorsque  la  pudeur  fait  rougir  une  per- 
sonne modeste,  cette  rougoui  donne  à  son  vi- 
sage beaucoup  de  grâce.  Et  au  contraire  lors- 
que l'impudence  empêche  une  personne  de 
rougir,  elle  devient  laide,  (pielcpie  ajiréable 
qu'elle  puisse  être,  et  elle  re-^semble  pins  aux 
bêtes  qu'aux  hommes.  Tant  il  est  vrai  que 
rien  n'est  plus  beau  ni  plus  attrayant  que  la 
pureté  de  Tàme  !  Il  n'y  a  t|ue  de  la  douleur  et 
de  l'infamie  dans  ramour  des  corps  :  il  n'y  a 
que  de  la  joie ,  et  qu'une  joie  toute  pure  dans 
l'amour  de  l'âme.  L'âme  est  la  reine ,  et  le 
cor|)s  l'esclave.  Pounpioi  abandonnez-vous 
celle  qui  commande  pour  admirer  celui  qui 
lui  obéit?  Pounjuoi  quittez-vous  celle  qui  pos- 
sède la  lumière  et  la  sagesse,  pour  vous  asser- 
vir au  corps  et  aux  sens  qui  ne  sont  que  ses 
organes?  Si  ks  yeuv  d'une  personne  vous  pa- 
raissent beaux,  considérez  l'âme  qui  les  gou- 
verne. Si  celte  âme  est  difforme  et  déivjzlée, 
méprisez  ses  yeux  comme  elle-même.  Si  vous 
voyiez  une  personne  fort  laide  couverte  d'uQ 
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tollfi  extrêmement  beau,  vous  ne  seriez  point 
loiR'hé  de  la  beauté  de  ce  voile.  Et  si  une  per- 
sonne dont  on  estimerait  la  beauté  était  telle- 
ment voilée  qu'on  ne  la  pût  voir,  vous  souhai- 
teriez qu'on  ôtât  ce  voile,  et  qu'on  vous  permît 
d(;  la  voir.  Faites  donc  la  mémo  chose  à  l'éj^iard 
de  l'àrne,  qui  est  couverte  du  corps  comme  d'un 
voile.  Quand  le  corps  est  difforme,  il  demeure 
toujours  ce  qu'il  est  ;  mais  l'àme  la  plus  laid.' 
peut  devenir  belle  si  elle  le  veut.  Elle  aurait 


les  yeux  difformes,  durset  repon.<?sanl?,  qu'elle 
pourrait  en  un  moment  les  changer  en  d'au- 
tres, qui  seront  doux,  sereins ,  |)aisibles  et 
agréables.  Cherchons  donc,  mes  frères,  cette 
beauté  intérieure  et  invisible  ,  afin  (jue  nous 
rendant  ajjréables  à  Dieu,  elle  nous  ouvre  l'en- 
trée en  son  éternelle  gloire  ,  par  la  grâce  et 
par  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
J^hrist,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOr^ELIE    XXXV. 

«  NE  PENSEZ  PAS  QUE  JE  SOIS  VEM"  POIR  APPOIlTI'Il  LA  PAIX  SLR  Î.A  TERRE;  JE  NE  SUIS  PAS  VEND  POUR 
Y  APPORTER  I.A  PAIX,  MAIS  l'ÉPÉE.  CAR  JK  SIIS  VENU  POUR  SÎCPARF.U  I.'lIOMME  d'aVEC  SON  PÈRE,  ET  LA 
FILLE  d'avec  sa  MÈRE,  ET  LA  RILLE-Fil.IE  DAVEC  SA  BELLE-MÈRE.  ET  l'iIOMME  AURA  POUR  ENNEMIS 
CEUX  DE  SA  PROPRE  MAISON.  »  (CIIAP.  X,  3i,  35,  36,  JUSQU'a  LA  FIN  DU  CHAPITRE.) 


ANALYSE. 

1  M'euT  vaut  la  douceur  des  effets  que  celle  des  paroles.  DJfense  de  l'Ancien  Testament  contre  les  Manichéens. 
2-  Dis  i;r;in'ls  avantages  promis  à  ceux  qui  reçoivent  les  apôtres. 

3-5.  Coiitre  les  richc<  qui,  au  lieu  d'assister  les  pauvres,  les  rejettent  avec  mépris  et  avec  injure,  les  accusent  de  paresse  et  se 
plaignent  de  leurs  importunités. 


1.  Jésus-Christ  recommence  encore  adon- 
ner ici  des  préceptes  sévères  et  pénibles ,  et  il 
parle  avec  une  grande  autorité.  11  prévient  de 
lui-même  ses  apôtres  qui ,  entendant  des  pré- 
dictions si  terribles,  lui  pouvaient  dire  :  Quoi 
donc  !  Seigneur,  êtos-vous  venu  au  monde  pour 
nous  perdre,  et  avec  nous  ceux  qui  ajouteront 
foi  à  nos  paroles  ,  et  pour  remplir  la  terre  de 
disisions  et  de  troubles?  Il  leur  répond  par 
avance  et  leur  déclare  :  «  Qu'il  n'est  pas  venu 
«  au  monde  pour  y  apporter  la  paix.  » 

Comment  donc  a-t-il  commandé  à  ses  apô- 
tres, lorsqu'ils  entreraient  dans  une  maison, 
d'y  donner  la  paix  ?  Comment  les  anges  ont- 
ils  dit  à  sa  naissance  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  le 
a  ciel,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre  (Luc, 
«  Il ,  26)?  »  et  comment  enfin  tous  les  pro- 
phètes ont-ils  prédit  que  Dieu  donnciail  un 

|oiir  la  paix  aux  hQnimeç?C'eçt  parce  que  c'est 


donner  la  piix  que  de  retrancher  la  partie  qui 
gâte  les  autres,  et  de  séparer  ce  qui  peut  cau- 
ser la  division.  C'est  ainsi  que  le  ciel  se  peut 
réconcilier  avec  la  terre.  Un  médecin  a  donné 
au  corps  la  santé  qui  en  est  la  paix,  en  coupant 
un  membre  malade  qu'il  est  impossible  de 
guérir.  Un  général  apaise  toutes  ses  troupes 
lorsque,  jmur  étouffer  une  conspiration  ,  il 
divise  les  factieux  les  uns  contre  les  autres. 

C'est  ce  qui  se  fit  autrefois  dans  cette  fa- 
meuse tour.  Une  division  salutaire  rompit  une 
union  tiès-pernicieuse ,  et  la  confusion  pro- 
duisit la  paix.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  divisa 
ceux  qui  s'étaient  unis  pour  le  perdre.  Et  au 
sujet  de  Naboth  ,  l'accord  qui  se  fit  produisit 
une  paix  pluscruelle  que  la  |)lus  cruelle  guerre. 
La  paix  n'est  pas  toujours  un  bien,  puisque  les 
voleurs  et  les  scélérats  ont  la  paix  entre  eux. 
Maiç  cette  guerre  dont  Jésus-Christ  parle  '09. 
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vient  pas  tant  de  son  premier  dessein  ,  que  de 
la  malice  des  hommes.  Il  souhaiterait  qu'ils 
fussent  tous  liés  ensemble  par  un  même 
esprit  de  piété;  mais  parce  qu'ils  se  divisent 
les  uns  contre  les  autres,  ces  divisions  produi- 
sent nécessairement  la  guerre.  Lors  donc  qu'il 
dit  ces  paroles  :  «  Je  ne  suis  point  venu  pour 
«  apporter  la  paix  sur  la  terre,»  il  les  dit  pour 
consoler  ses  apôtres  ,  comme  s'il  leur  disait  : 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit  vous  qui  soyez  cause 
de  toutes  ces  divisions.  C'est  par  mon  ordre  et 
par  ma  volonté  qu'elles  doivent  arriver;  parce 
que  je  connais  quelle  sera  pour  lors  la  dispo- 
sition des  hommes.  Ne  vous  troublez  donc 
point  alors  ,  comme  s'il  vous  arrivait  quelque 
chose  que  vous  n'eussiez  pas  prévu  ;  c'est  moi- 
même  qui  le  veux  ;  c'est  moi  qui  vous  assure 
que  je  suis  venu  «  pour  apporter  la  guerre  au 
«  monde.  »  Ainsi  ne  vous  étonnez  point  que 
toute  la  terre  s'arme  et  se  soulève  contre  vous. 
Quand,  par  ces  combats,  ce  qu'il  y  a  de  cor- 
rompu dans  le  monde  en  aura  été  retranché, 
le  ciel  se  réconciliera  avec  la  terre. 

Jésus-Christ  leur  parle  de  la  sorte  pour  les 
fortifier  contre  les  opinions  peu  avantageuses 
que  plusieurs  devaient  avoir  d'eux.  Il  ne  leur 
dit  pas  même  :  «  Je  suis  venu  apporter  »  la 
guerre ,  mais  ce  qui  est  plus  effrayant  :  «  Je 
«  suis  venu  apporter  l'épée  sur  la  terre.  »  Et 
ne  vous  étonnez  pas  qu'il  se  serve  de  paroles 
qui  semblent  si  dures.  11  a  voulu  les  accoutu- 
mer d'abord  à  ces  expressions  fortes,  afin 
qu'ils  ne  fussent  pas  surpris,  lorsqu'ils  se  trou- 
veraient dans  l'occasion.  Il  voulait  empêcher 
qu'on  ne  pût  dire  qu'il  eût  trompé  la  simpli- 
cité de  ses  apôtres  par  des  paroles  douces  et 
flatteuses  en  leur  cachant  le  mal  qu'ils  de- 
vaient souffrir  un  jour.  Il  affecte  même  de 
leur  parler  de  ces  choses  en  des  termes  plus 
durs  que  ne  sont  ceux  dont  on  devrait  natu- 
rellement user  pour  exprimer  ce  qu'il  dit , 
parce  qu'il  vaut  mieux  témoigner  sa  douceur 
par  des  effets  que  par  des  paroles. 

C'est  pourquoi  il  ne  se  contente  pas  de  cette 
proposition  générale.  Il  s'étend  même  sur  les 
circonstances  de  cette  nouvelle  sorle  de  guerre 
qu'il  apporte  au  monde,  et  il  en  fait  une  pein- 
ture (jui  surpasse  tout  ce  qu'il  y  a  d'horreur 
dans  les  plus  cruelles  guerres  civiles. 

«  Car  je  suis  venu  pour  séparer  l'homme 
a  d'avec  son  père,  la  fille  d'avec  sa  mère,  et  la 
a  belle-fille  d'avec  sa  belle-mère  (35).  »  On  ne 
"verra  pas  seulfMuent  les  citoyens  s'élever  con- 


tre les  citoyens ,  et  les  amis  contre  les  amis  ; 
mais  le?  plus  proches  et  ceux  qui  étaient  le 
plus  étroitement  liés  se  feront  une  plus  cruelle 
guerre.  La  nature  se  déclarera  contre  elle- 
même.  Le  fils  se  séparera  de  son  père ,  et  la 
fille  de  sa  mère.  Ce  ne  seront  plus  seulement 
ceux  de  la  même  maison  qui  se  feront  la 
guerre,  mais  ceux  qui  étaient  le  plus  unis  par 
tous  les  liens  du  sang.  Rien  ne  pouvait  mieux 
marquer  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ  que 
de  voir  les  apôtres  entendre  ces  prédictions 
effroyalles,  et  les  croire  sans  s'étonner,  et 
pouvoir  même  les  persuader  aux  autres. 

Mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que  ce  n'é- 
tait pas  Dieu  qui  était  l'auteur  de  ces  sanglantes 
divisions,  et  qu'elles  n'étaient  que  l'effet  de  la 
malice  des  hommes.  Cependant  il  parle  comme 
s'il  en  était  l'auteur,  car  c'est  la  coutume  de 
l'Ecriture  de  s'exprimer  de  la  sorte,  comme 
elle  dit  ailleurs  :  «Dieu  leur  a  donné  des  yeux 
«  afin  qu'ils  ne  voient  point.  »  (Isaïe,  xii,  2.) 
Et  Jésus-Christ  le  fait  en  cette  rencontre,  afin, 
comme  nous  avons  dit,  que  lorsqu'ils  seraient 
dans  l'occasion ,  et  qu'on  les  attaquerait  avec 
toutes  sortes  d'outrages  et  d'injures  ,  ils  ne  se 
trouvassent  point  surpris  après  qu'il  leur  avait 
prédit  et  représenté  toutes  choses  d'une  ma- 
nière si  forte. 

Que  si  quelqu'un  s'étonne  que  des  divisions 
si  étranges  aient  pu  arriver  à  l'occasion  de 
l'Evangile,  qu'il  se  souvienne  de  l'Ancien  Tes- 
tament. On  y  a  vu  des  histoires  aussi  sanglan- 
tes que  celle  que  prédit  Jésus-Christ .  et  qui 
font  voir  une  liaison  admirable  de  l'une  et  de 
l'autre  loi  ;  et  que  Celui  qui  parle  ici  à  ses 
apôtres  était  le  même  qui  présidait  alors  à  tous 
ces  événements.  Qu'il  se  souvienne  que  du 
temps  de  Moïse  la  colère  de  Dieu  ne  put  être 
apaisée  qu'après  que  les  frères  eurent  tué 
leurs  ])ropres  frères  pour  venger  Dieu  qui 
avait  été  outragé  par  le  culte  impie  et  idolàlrt 
qu'on  avait  rendu  au  veau  d'or  et  à  Belphé- 
gor.  (Exod.  XXXII,  27.) 

Où  sont  donc  ceux  qui  disent  :  le  Dieu  de 
l'Ancien  Testament  est  un  Dieu  méchant,  mais 
le  Dieu  du  Nouveau  est  un  Dieu  doux  et  plein 
débouté?  Qu'ils  considèrent  que  Jésus-Christ, 
parlant  de  son  Evangile  ,  dit  que  les  proches 
répandront  le  sang  de  leurs  prochi^s.  Et  nous 
soutenons  que  cela  même  est  un  effet  de  la 
douceur  de  Dieu  ,  et  une  grande  miséricorde. 
Aussi  Jésus-Christ  voulant  montrer  qu'il  était 
le  même  qui  avait  agréé  dans  l'ancienne  loi 
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ces  vicliincs  sanglantes  ,  veut  bien  rapporter 
l'endroit  d'un  prophotu,  qui  bien  qu'il  n'ait  pas 
été  dit  pour  ce  sujct_,  nu  laisse  pas  de  l'expri- 
mer parfaitement. 

0  L'tiomme  aura  pour  ennemis  ceux  de  sa 
a  propre  maison.  »  (  Mich.  vu ,  3.  )  Voyant 
que  les  Juifs  étaient  divisés,  qu'il  y  avait  de 
vrais  et  de  f.iux  prophètes  ,  et  que  toutes  les 
familles  étaient  partagées  à  leur  sujet,  les  uns 
voulant  suivre  les  véritables,  et  les  autres  s'at- 
tachant  aux  faux ,  le  prophète  Michée  aver- 
tissait le  peuple  de  se  tenir  sur  ses  gardes  : 
«  N'ayez  point,  »  disait-il,  «  de  confiance  dans 
0  vos  amis,  ni  d'espérance  dans  vos  chefs.  Gar- 
a  dez-vous  même  de  votre  propre  femme  ,  et 
a  ne  lui  confiez  rien,  parce  que  l'homme  aura 
a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison.  » 
Le  prophète  lâche  par  ces  paroles  d'élever 
celui  qui  les  croirait  au-dessus  de  tout.  Car  ce 
n'est  pas  un  mal  que  de  mourir  ;  mais  c'est  un 
mal  que  de  mourir  mal. 

Jésus-Chiisl  dit  aussi  :  «  Je  suis  venu  appor- 
«  ter  le  feu  sur  la  terre.  »  Il  marque  par  là 
combien  grand  doit  èUe  l'amour  qu'il  nous 
demande.  11  nous  a  aimés  avec  excès,  il  veut 
que  nous  l'aimions  de  même.  C'est  pourquoi 
il  fortifiait  ses  disci[)les  par  ces  paroles,  et  il 
voulait  les  mettre  au-dessus  de  tous  les  maux.  Il 
semble  qu'il  leur  dise  :  Si  ceux  que  vous  allez 
enseigner  doivent  renoncer  à  leurs  femmes , 
à  leurs  enfants  et  à  leurs  pères  ,  jugez  ce  que 
vous  devez  faire,  vous  autres  qui  serez  leurs 
maîtres.  Car  tous  les  maux  que  je  vous  prédis 
ne  se  termineront  pas  à  vous  ,  mais  ils  passe- 
ront encore  à  ceux  que  vous  convertirez,  et 
qui  embrasseront  mon  Evangile.  Je  suis  venu 
apporter  aux  hommes  des  biens  ineffables  :  je 
redemande  aussi  d'eux  une  grande  obéissance 
et  un  grand  amour. 

0  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
«  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi  ;  et  celui  qui 
«  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi ,  n'est 
a  pas  digne  de  moi  (37).  »  Remarquez  ici,  mes 
frères ,  raulorité  de  Celui  qui  parle.  Voyez 
comment  il  se  déclare  Fils  unique  de  son  Père, 
en  commandant  de  renoncer  à  tout,  et  de  pré- 
férer son  amour  à  tout  le  reste.  Je  ne  vous 
commande  pas  seulement ,  dit-il ,  de  me  pré- 
férer à  vos  amis  et  à  vos  proches.  Mais  je  vous 
dis  de  plus,  que  si  vous  préférez  votre  propre  vie 
à  l'amour  que  vous  me  devez,  vous  êtes  bien 
éloignés  d'être  du  nombre  de  mes  disciples. 

Quoi  donc!  ces  paroles  ne  sont-elles  pas  oppo- 

S.  J.  Cb.  --  Tome  VII. 


sées  au  commandement  que  Dieu  fait  dan8 
l'ancienne  loi  d'honorer  son  père  et  sa  mère  ? 
—  Au  contraire,  le  rapport  est,  sur  ce  point , 
parlait  entre  l'une  et  l'autre  loi.  Ainsi  dans 
l'ancienne,  Dieu  commande  non-seulement 
de  haïr  les  idolâtres,  mais  même  de  les  lapi- 
der. Et  le  Prophète  admire  dans  le  Deuléro- 
nome  ceux  de  cjui  il  dit  :  «  Celui  qui  dit  à  son 
«  père  et  à  sa  mère  :  Je  ne  vous  connais  point  ;  et 
a  à  ses  frères  :  Vous  m'êtes  étrangers  ;  et  à  ses 
a  enfants  :  Je  ne  sais  qui  vous  êtes,  celui-là, 
a  Seigneur,  garde  votre  parole.  »  (Deut.  vu,  13.) 

Que  si  saint  Paul  recommande  avec  tant  de 
soin  aux  enfants  d'être  obéissants  à  leurs  pères, 
ne  vous  en  étonnez  pas.  Car  il  ne  leur  com- 
mande de  leur  obéir  qu'en  ce  qui  ne  blesse 
point  la  piété.  C'est  une  chose  qui  de  soi  est 
très-juste  et  très-sainte  de  leur  rendre  toute 
sorte  d'honneur  et  de  déférence.  Mais  s'ils 
exigent  de  nous  ce  qui  ne  leur  est  point  dû, 
il  ne  faut  point  leur  obéir  contre  l'obéissance 
qui  est  due  à  Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Luc 
dit  :  0  Si  quelqu'un  vient  à  moi ,  et  ne  hait 
a  pas  son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants, 
a  ses  frères  et  sa  vie  même ,  il  ne  peut  être 
0  mon  disciple.»  (Luc,  xiv, 27.)  Dieu  ne  vous  dit 
pas  d'une  manière  absolue  :  Haïssez  vos  parents 
et  vos  proches,  mais  seulement  lorsqu'ils  vou- 
dront que  vous  les  aimiez  plus  que  moi  ne  crai- 
gnez point  alors  de  les  haïr,  puisque  cet  amour 
si  déraisonnable  que  vous  auriez  pour  eux  ne 
servirait  qu'à  perdre  et  celui  qui  aime  et  ceux 
qui  seraient  aimés. 

2.  Ainsi  par  un  même  commandement  Jésus- 
Christ  rend  les  enfants  plus  hardis  et  plus  cou- 
rageux lorsqu'il  s'agit  de  la  piété,  et  les  pères 
qui  les  en  voudraient  détourner  ,  plus  raison- 
nables et  plus  doux.  Car  voyant  que  Dieu  est 
assez  puissant  pour  attacher  leurs  enfants  à  lui, 
et  les  séi)arer  de  leurs  pères,  ils  ne  tenteront  pas 
de  les  lui  ôter,  comprenant  bien  que  tous  leurs 
eCforts  pour  cela  seraient  inutiles.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  en  cet  endroit  ne  s'adresse 
qu'aux  enfants.  Il  ne  parle  point  aux  pères  ; 
mais  il  les  avertit  suffisamment  de  ne  poii't 
tenter  l'impossible  en  voulant  lui  arracher 
leurs  enfants. 

Mais  afin  que  les  pères  ne  se  fâchent  point 
de  ce  commandement  qu'il  fait  aux  enfants , 
considérez  jusqu'où  il  porte  ce  renoncement 
qu'il  nous  ordonne.  Après  avoir  dit  :  «  Celui 
«qui  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  »  il 
ajoute  aussitôt  :  «  et  sa  vie  même.  »  Croyez - 
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vous,  d\i-n,  que  je  ne  vous  commande  que  de 
renoncer  à  vos  pirents ,  à  vos  enfants  et  à  vos 
femmes?  11  n'y  a  rien  de  plus  uni  à  l'homme 
que  son  âme  ;  or  si  ce  renoncement  ne  va  jus- 
qu'à l'abnndonner  elle-même  et  à  la  haïr  ,  je 
vous  traiterai  non  comme  mes  amis  ,  mais 
comme  mes  ennemis.  Et  il  ne  commande  pas 
seulement  de  la  haïr,  mais  il  vetit  que  ce  soit 
jusqu'à  l'exposer  à  tous  h^s  combats  et  à  tous 
les  périls ,  et  à  ne  rien  craindre  de  tout  ce  qui 
peut  nous  ôter  la  vie. 

«  Ki  celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne 
«  me  suit  pas,  n'est  pas  digne  de  moi  (38).  » 
Il  veut  que  nous  soyons  toujours  prêts  non- 
seulement  à  la  mort,  mai?  à  une  mortsanglante, 
et  même  la  plus  honteuse  de  toutes  les  morts. 
Il  ne  leur  parle  point  encore  de  sa  passion, 
mais  de  choses  cependant  qui  devaient  les 
rendre  plus  suscentihlci  d'en  entendre  [\ir!er. 

Mais  ne  devons-nous  pas  admirer,  mes  frè- 
res, comment  les  a[ôtrc?,  après  d.sprcdicfions 
si  effroyables,  non-seulement  n'ont  pas  été 
saisis  de  crainte,  mais  ne  sont  pas  morts  effcc- 
tivt  ment  de  frayeur,  puisqu'ils  ne  voyaient 
pour  eux  que  des  maux  présents,  et  que  tout 
le  bien  qu'ils  attendaient  n'était  qu'en  pro- 
messe et  en  espérance?  Comment  donc  ne  se 
sont-ils  pas  abattus?  comment  sont-ils  de- 
meurés fermes?  Nous  n'en  pouvons  trouver 
d'autre  cause  que  la  grandeur  de  la  puissance 
du  Maître  et  de  la  cliarilé  des  disci[)!es.  C'est 
pour(|Uoi  se  voyant  exposés  àsouffiir  des  cho- 
ses beaucoup  plus  dures  et  plus  fâcheuses  que 
ces  grands  hommes,  Moïse  et  Jérérr^ie,  n'en 
avaient  soutîtrles,  ils  n'en  ont  point  été  surpris 
et  ils  se  sont  soumis  à  tout  sans  rien  répli- 
quer. 

«Celui  qui  conserve  sa  vie  la  perdra,  et 
a  celui  qui  perd  sa  vie  pour  l'amour  de  moi.  la 
a  conservera  (39).  »  Considérez  ici,  mes  frères, 
ce  que  perdent  ceux  qui  ont  trop  d'amour  pour 
leur  vie,  et  ce  que  gagnent  ceux  qui  savent  la 
haïr  et  la  perdre  (juuid  il  le  faut.  Connue 
Jésus- Christ  commandait  à  ses  apôtres  des 
choses  si  difficiles,  de  renoncer  à  père,  mère, 
femme  et  enfants,  à  toute  la  terre,  et  à  leur 
vie  même,  il  leur  montre  en  même  temps  la 
grande  récompense  qu'ils  en  doivent  retirer. 
Ces  maux,  leur  dit-il,  non-seulement  ne  vous 
nuiront  pas,  mais  ils  vous  seront  même  Irès- 
avantageux,  et  ce  serait  pour  vous  le  plus 
grand  des  maux  que  de  ne  vouloir  pis  vous  y 
exposer.  Il  faitencore  ici  ce  qu'il  a  accoutumé 


de  faire  :  il  se  sert  de  ce  qu'ils  désirent  pouf 
leur  pcrsuaderce  qu'il  leur  dit.  Car  pourquoi, 
leur  dit-il,  ne  voulez-vous  point  abandonner 
votre  vie?  n'est-ce  pas  à  cause  que  vous  l'ai- 
mez? Si  donc  vous  l'aimez,  méprisez-la.  C'est 
l'aimer  que  de  la  perdre,  puisque  vous  la  ga- 
gnez en  la  perdanl. 

Et  remarquez  la  sagesse  ineffable  de  Jésus- 
Christ!  Parlant  du  détacli^^ment  des  pères  et 
des  mères,  il  y  joint  aussitôt  le  détachement 
de  sa  propre  vie  ,  pour  faire  comprendre  que 
s'ils  sauvent  leur  vie  en  la  mé[)risant.  ils  ser- 
viront aussi  très  utilement  leurs  [.ères  en  leur 
désobéissant.  Tout  ceci  était  capable  de  per- 
suader les  hommes  de  recevoir  chez  eux  les 
apôtres  qui  leur  pouvaient  procurer  de  si 
grands  biens.  Car  qui  n'aurait  reçu  avec  joie 
des  hommes  si  ficnéreux,  qui  allaient  comme 
des  lions  par  toute  la  terre,  et  qui  mé{trisaient 
leur  pro[)re  vie  pour  sauver  les  autres? 

Mais  il  leur  propose  encore  une  autre  récom- 
pense, qui  fait  voir  qu'il  ne  s'intéresse  pas 
moins  à  ceux  qui  recevront  qu'à  ceux  qui  se- 
ront reçus.  Il  commence  par  montrer  d'abord 
quel  honneur  les  hommes  retireraient  en  rece- 
vant chez  eux  les  apôtres.  «  Celui  qui  vous 
«reçoit,  me  reçoit;  et  Celui  qui  me  reçoit, 
«  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé  (40).  »  Peut-on 
souhaiter  une  plus  grande  gloire  que  de  re- 
cevoir chez  soi  Jésus-Christ  et  son  Père  même? 
Il  promet  encore  !  nsuile  une  autre  réc(>m- 
pense  en  disant  :  a  Celui  qui  reçoit  le  prophète 
«en  qualité  de  prophète,  recevra  la  réconi- 
«  pense  du  prophète  ;  et  celui  qui  reçoit  le 
«juste  en  qualité  de  juste,  recevra  la  récom- 
«  pense  du  juste  (il).  »  Il  avait  fait  auparavant 
de  grandes  menaces  contre  ceux  qui  ne  rece- 
vraient pas  ses  apôtres  ;  et  il  promet  ici  le 
comble  des  biens  a  ceux  ([ui  les  recevront.  Et 
pour  marquer  expressément  (ju'il  avait  en 
cela  plus  de  soin  de  ceux  (pii  traite  aient  bien 
ses  disciples  que  de  ses  disciples  même,  il  ne 
dit  pas  simplement:  «  Celui  qui  recevra  un 
«prophète,  ou  un  juste  ;  »*  mais  il  ajoute: 
«  en  qualité  de  prophète  ;  et  en  qualité  de 
«juste;  w  ce  «pii  retranche  ttuites  Ks  consi- 
dérations d'uitérèts,  et  suppose  qu'on  ne  re- 
çoit ce  prophète  et  ce  juste  qiie  parce  qu'il  est 
juste  et  prophète.  Il  recevra,  dit  Jésus-Christ, 
la  récompense  du  prophète  et  ilu  juste,  e'est- 
à-ilirc  la  récompense  que  m.  rite  raisonnable- 
ment celui  qui  reçoit  un  juste  ou  un  pro- 
phète ;  ou  bien  la  rccompense  que  ce  prophète 
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et  ce  juste  recevront  de  Dieu.  C'est  ce  que  di- 
sait saint  Paul  :  «  Alin  que  voire  aboiulanco 
«  siip[)lceà  leurs  besoins  et  que  Icurabomlaiice 
a  aussi  su|»[)lée  à  ce  qui  vous  manque.  »  (I  Cor. 
vin,  14.)  El  |)Our  enq)èclicr  (ju'on  ne  s'excuse 
sur  la  pauvreté,  il  dit  :  a  Quiconque  donnera 
u  seulement  à  boire  un  verre  d'eau  froide  à 
«  l'un  de  ces  plus  petits  parce  (|u'il  est  de  mes 
tt  disciples  ,  je  vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  sera 
a  point  pri\é  de  sa  récompense  (i'2).  »  Un 
verre  d'eau  froide  ne  vous  coule  rien,  et  néan- 
moins je  vous  récompt  userai.  Parce  que,  lors- 
que je  vous  envoie  mes  di^ciples,  je  le  fais 
pour  votre  avantage  et  non  pour  le  leur. 

3.  Consitlérez,  mes  frères,  combien  de  rai- 
sons Jé.>us- Christ  apporte  pour  persuader  aux 
hommes  de  re^'evoir  ses  apôtres,  et  comme  il 
ouvre  à  ceux  ci  les  maisons  de  toute  la  terre, 
en  leur  faisant  voir  combien  tous  les  hommes 
leur  seront  redevables.  Nous  pourrions  comp- 
ter jusqu'à  neuf  raisons  :  La  [)rcmièreest  que 
«  celui  qui  travaille  mérite  (ju'on  le  nour- 
a  risse.  »  La  seconde,  qu'il  les  envoie  sans 
rien,  el  [)resiiue  tout  nus.  La  troisième,  (ju'il 
les  expose  a  des  combats  et  à  de  grands  pénis 
pour  le  bien  de  ceux  qui  les  recevraient.  La 
quatrième,  qu'il  leur  donne  le  pouvoir  de 
faire  de  grands  miracles.  La  cinquième,  qu'à 
leur  Seule  pirole,  celte  paix  qui  est  le  comble 
de  tous  les  biens  devait  entrer  dans  la  mai- 
Sou  où  ils  auraient  été  reçus.  La  sixième, 
qu'il  menace  de  punir  ceux  (jui  ne  les  rece- 
vraient pas,  plus  sé\èremcnt  que  Sodorne  et 
que  Goniorrhe.  La  septième,  qu'il  assure  qu'en 
recevant  ses  disciples,  on  le  recevrait  lui- 
même  et  Dieu  son  Père.  La  huitième,  (|u'il 
promet  à  ceux  qui  les  recevront  la  récompense 
qui  est  due  au  juste  et  au  prophète.  Et  enfin 
la  neuvième,  c  est  (ju'il  promet  de  récompen- 
ser jusqu'à  un  verre  d'eau  froide  qu'on  leur 
donnera. 

Il  ne  faudrait  qu'une  seule  de  ces  considéra- 
tions pour  persuader  aux  chrétiens  de  recevoir 
avec  grande  joie  dans  leurs  maisons  les  mi- 
nistres de  Jésus  Christ.  Car,  qui  serait  assez 
dur  pour  \oir  un  giméral  d'armée,  (jui  rt  vient 
du  combat,  chargé  de  dépouilles,  et  en  même 
temps  percé  de  coups  et  couvert  de  s.mg,  et 
qui  ne  s'estimerait  pas  heureux  de  lui  ouvrir 
toutes  ses  portes,  et  d'honorer  sa  maison  en 
l'y  recevant? 

Vous  me  direz  peut-être  :  Mais  qui  ressemble 
aujourd'hui  aux  apôtres,  pour  mériter  qu'on 


le  reçoive  de  la  sorte?  Jésus-Christ  répond  à 
celle  pensée  en  ajoutant  ces  paroles  avec  tant 
de  soin  :  «  Celui  qui  reçoit  mon  disciple  en 
a  (lualilé  de  juste,  de  prophète  et  de  disciple,  » 
pour  marquer  qu'il  récompenserait  cette  cha- 
rité, non  selon  le  mérite  de  celui  que  l'on 
reçoit,  mais  selon  le  zèle  de  celui  qui  l'aurait 
reçu. 

Souvenez-vous  donc,  mes  frères,  que  si  Jé- 
sus-Christ nous  exhorte  ici  à  recevoir  les  apô- 
tres, les  prophètes,  les  justes  el  ses  disciples, 
il  nous  commande  ailleurs  de  le  recevoir  lui- 
même  en  la  personne  des  pauvres  et  de  ceux 
(jui  paraissent  les  derniers  des  hoirunes ,  et 
qu'il  menace  des  plus  grands  snp[)lices  ceux 
qui  refuseraient  de  les  recevoir  :  «  Autant  de 
a  fois,  »  dit-il,  «  que  vous  avez  rendu  ces  de- 
«  voirs  de  charité  aux  moindres  de  mes  frères, 
«  c'est  à  moi-même  que  vous  les  avez  rendus.  Et 
«  autant  de  l'ois  que  vous  avez  mani|ué  de  rendre 
«ces  assistances  aux  n)oindies  de  ces  petits, 
«  vous  avez  manqué  de  me  les  rendre  a  moi- 
«  même.  »  (Mailb.  xxv,  40.)  Quoi(|ue  celui  qui 
im|)lore  voire  charité  n'ait  rien  degrand  ni  d'es- 
timable, il  ne  laisse  pas  d'être  homme  comme 
vous,  d'être  dans  le  même  monde,  de  voir  le 
même  soleil,  d'avoir  une  âme  semblable  à  la 
vôtre,  d'adorer  le  même  Dieu,  de  parliciperaux 
mêmes  mystères  ,  d  être  appelé  au  même 
royaume,  et  d'y  avoir  même  plus  d'entrée  et 
plus  de  droit  que  vous  par  le  mérite  de  sa 
pauvreté. 

Je  vous  vois  souvent  combler  de  dons  ces 
importuns  (jui  viennent  au  fond  de  l'hiver 
vous  réveiller  au  son  des  trompettes  et  des 
instrunieuis  de  musi.|ue.  Vous  ne  refusez  pas 
voire  argent  à  des  boulions,  à  des  gens  ((ui  se 
noircissent  le  visage  pour  aNoir  la  liberté  d'of- 
fenser tout  le  monde  im{>U(iément;  (.'t  si  un 
pauvre,  qui  n'a  pas  un  uiorceau  de  pain,  vous 
va  demander  l'aumône,  vous  vous  emportez 
contre  lui,  vous  lui  dites  cent  injures,  vous 
l'aecusez  de  paresse,  et  vous  vous  re[>andez  en 
insultes  et  en  invectives.  Vous  ne  considérez 
pas  que  vous  êtes  vous-iiiêmes  mille  fuis  plus 
paresseux  (juc  ce  pauvre  (pie  vous  outragez, 
et  que  néanmoins  Dieu  ne  laisse  fias  de  vous 
combler  de  ses  biens. 

Et  ne  me  dites  point  que  vous  travaillez  beau- 
coup. Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  vous 
faites  (|uelque  chose,  mais  si  vous  faites  ce  qu'il 
sérail  nécessaire  que  vous  fissiez.  Si  vous  ne 
me  parlez  que  de  votre  trafic,  de  vos  usures  et 


îraADicriOiN  française  de  saint  jean  chrysosïosie. 


de  fos  adresses  pour  amasser  de  l'argent,  je 
TOUS  réponds  que  ce  n'est  point  là  un  travail 
ni  des  actions  de  chrétien.  Les  œuvres  d'un 
chrétien  sont  les  aumônes,  la  prière,  la  défense 
des  pauvres,  la  protection  des  opprimés,  et  tout 
ce  qui  a  du  rapport  à  ces  actions.  Quoi  que 
vous  fassiez,  en  ne  vous  occupant  point  à  ces 
choses,  votre  vie  n'est  qu'une  oisiveté  et  une 
paresse.  Cependant,  Dieu  ne  vous  dit  pas  : 
Puisque  vous  êtes  paresseux,  je  ne  ferai  plus 
luire  sur  vous  mon  soleil,  je  couvrirai  la  lune 
de  ténèbres,  je  vous  rendrai  toute  la  terre  sté- 
rile, et  je  tarirai  toutes  les  sources,  je  sécherai 
tous  les  fleuves  et  tous  les  étangs,  j'anéantirai 
toutl'air,  et  je  retiendrai  toutes  les  pluies.  Dieu, 
dis-je,  n'agit  point  de  la  sorte,  mais  il  verse 
sans  cesse  avec  une  grande  abondance  toutes 
les  richesses  de  sa  bonté.  H  tait  luire  son  soleil 
et  il  répand  ses  pluies,  non-seulement  sur  des 
lâches  et  des  paresseux,  mais  sur  des  méchants 
et  des  scélérats. 

Souvent,  lorsque  vous  voyez  un  pauvre,  vous 
voui  écriez  :  Ce  misérable  me  met  en  colère, 
il  est  jeune,  il  est  sain  et  robuste,  il  peut  tra- 
vailler et  il  ne  le  fait  pas,  et  après  cela  il  veut 
qu'on  lui  donne  de  quoi  nourrir  sa  paresse. 
C'est  un  vagabond  qui  s'est  enfui  et  qui  s'est 
dérobé  lui-même  à  son  maître.  Voilà  les  re- 
proches que  vous  faites  à  ce  pauvre.  Mais  vous 
devriez  vous  les  faire  à  vous-même  ;  ou  plu- 
tôt si  vous  lui  en  aviez  donné  la  liberté , 
vous  devriez  trouver  bon  qu'il  vous  les  fit,  et 
qu'il  dît  de  vous  plus  j  ustement  que  vous  n'avez 
dit  de  lui  :  Cet  homme  me  met  en  colère  ;  il 
est  sain,  il  est  fort  et  robuste,  et  cependant  il 
est  lâche,  et  il  ne  fait  rien  de  ce  que  Dieu  lui 
commande  ;  c'est  un  serviteur  désobéissant  et 
rebelle  ;  c'est  un  fugitif  qui  s'est  dérobé  à  son 
maître  et  qui  est  maintenant  vagabond  dans 
une  terre  étrangère,  c'est-à-dire  plongé  dans 
toutes  sortes  de  crimes  :  dans  l'ivrognerie,  dans 
la  gourmandise,  dans  les  larcins  et  les  vols.  Il 
me  reproche  ma  paresse  et  moi  j'aurais  à  lui 
reprocher  ses  crimes,  ses  fourberies,  ses  par- 
jures, ses  mensonges,  ses  rapines,  et  mille  au- 
tres dérèglements. 

A.  Je  dis  ceci,  mes  frères,  non  pour  autoriser  la 
paresse.  Dieu  me  garde  de  celte  pensée  !  Je 
souhaite  avec  ardeur  que  tout  le  monde  tra- 
vaille, car  l'oisiveté  est  la  mère  et  la  maîtresse 
di;  tous  les  maux.  Mais  je  vous  conjure  en 
même  temps  de  n'être  pas  durs,  sans  compas- 
sion et  nusériçorde.  Saint  Paul  a  fait  de  grands 


reproches  contre  les  lâches  :  a  Si  quelqu'un,  » 
dit-il,  ((  ne  travaille  pas,  qu'il  ne  mange  pas 
a  nonplusfllTliess.  iii,l);»  mais  il  ne  laisse  pas 
de  dire  aussitôt  :  «  Pour  vous,  mes  frères,  ne 
«  vous  lassez  pas  de  faire  le  bien.  »  Il  semble 
qu'il  y  ait  de  la  contradiction  dans  ces  paroles  : 
Si  vous  défendez  aux  paresseux  de  manger, 
comment  nous  commandez-vous  de  leur  don- 
ner à  manger?  Il  est  vrai,  nous  répond  ce 
grand  apôtre,  que  j'ai  commandé  qu'on  se 
séparât  en  quelque  sorte  d'eux,  et  qu'on  n'eût 
avec  eux  aucun  commerce  ;  mais  je  vous  or- 
donne aussi  de  ne  les  point  regarder  comme 
des  ennemis,  et  au  contraire  d'avoir  grand 
soin  d'eux.  Je  ne  me  contredis  point,  et  tout  cela 
s'accorde  parfaitement.  Si  vous  êtes  prompts  à 
faire  l'aumône,  votre  charité  apprendra  à  tra- 
vailler à  celui  qui  la  reçoit,  et  vous  bannirez 
en  même  temps  la  paresse  de  son  cœur  et  la 
dureté  du  vôtre. 

Mais  ce  pauvre,  me  direz-vous,  invente  tous 
les  jours  cent  mensonges.  Et  voilà  précisé- 
ment ce  qui  le  rend  plus  digne  de  compassion! 
la  nécessité  où  il  est  réduit  le  jette  dans  cette 
extrémité  et  lui  fait  perdre  la  honte,  après 
avoir  perdu  tout  le  reste.  Cependant  non-seu- 
lement nous  ne  sommes  point  touchés  de  cette 
misère,  mais  nous  leur  disons  même  des  pa- 
roles outrageantes  :  Ne  t'ai-je  pas  déjà  donné 
hier?  ne  t'ai-je  pas  encore  donné  avant-hier? 
Quoi!  mes  frères,  ce  pauvre,  pour  avoir  vécu 
hier  et  avant-hier,  ne  doit-il  pas  vivre  aujour- 
d'hui ? 

Vous  imposez-vous  cette  loi  à  vous-mêmes? 
vous  dites-vous  :  j'ai  bien  mangé  hier,  j'ai 
bien  mangé  avant-hier,  je  ne  mangerai  donc 
point  aujourd'hui?  Vous  ne  laissez  pas,  après 
ces  festins  des  jours  précédents,  de  bien  man- 
ger encore  aujourd'hui,  et  vous  ne  donnez  pas 
ce  peu  que  vous  demande  ce  pauvre  ,  dont 
vous  devriez  avoir  d'autant  plus  de  compassion 
qu'il  est  contraint  de  vous  demander  chaijue 
jour  de  quoi  pouvoir  vivre.  Cela  seul  devrait 
vous  toucher,  puisqu'il  n'a  recours  si  souvent 
à  vous,  que  parce  qu'il  y  est  contraint  par 
l'extrémité  où  il  se  trouve  réduit.  Si  vous 
n'êtes  point  sensible  à  son  état,  vous  le  devriez 
être  au  moins  à  cette  dure  nécessité  qui  l'o- 
blige d'essuyer  tous  vos  repioches,  etde  perdre 
la  honte  en  vous  importunant  encore,  parce 
que  la  misère  le  presse  et  l'accable.  Et  cepen- 
dant au  lieu  de  lui  faire  la  charité  vous  lui 
faites  outrage;  et  au  lieu  que  Dieu  vous  corn- 
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mande  de  lui  donner  en  secret,  tous  le  con- 
fondez devant  tout  le  monde,  et  vous  lui  in- 
sultez pour  les  raisons  mêmes  qui  devraient 
vous  porter  à  le  secourir. 

Si  vous  ne  lui  voulez  rien  donner,  pourquoi 
le  tourmenloz-vous,  et  pourquoi  ajoutez-vous 
cette  nouvelle  aifliction  à  tant  d'autres  qui 
l'accablont?  11  vient  à  vous  conuiie  un  homme 
qui  a  lait  naufrage  ,  il  vous  tend  les  mains.  Et 
au  lieu  de  lui  servir  de  port  et  d'asile,  vous  le 
rejetez  dans  la  mer  et  dans  la  temi)èl'\  Pour- 
quoi lui  reprochez-vous  l'étatoù  il  est?  Croyez- 
vous  qu'il  se  lût  jamais  adressé  à  vous,  s'il  en 
eût  attendu  ce  traitement?  Et  si  connaissant 
votre  dureté  il  n'a  pas  laissé  de  venir  à  vous, 
n'e^t-ce  pas  ce  qui  le  rend  plus  digne  de  com- 
passion ,  et  qui  vous  devrait  faire  rougir  de 
votre  cruauté,  puisqu'une  si  épouvantable 
misère  ne  peut  amollir  la  dureté  de  votre 
cœur  ? 

Ne  croyez-vous  pas  que  cette  violence  de  la 
faim  qui  le  presse  est  une  excuse  assez  légi- 
time de  rimporlunité  qu'il  vous  donne?  Vous 
l'accusez  d'être  un  impudent,  vous  qui  l'êtes 
si  souvent  dans  des  choses  qui  devraient  vous 
couvrir  de  honte  ?  La  misère  du  pauvre  excuse 
son  peu  de  pudeur;  mais  qui  peut  nous  excu- 
ser, nous  autres,  lorsque  nous  faisons  volon- 
tairement et  sans  rougir  des  actions  honteuses 
et  criminelles?  Et  après  cela,  au  lieu  de  nous 
confondre  de  nos  excès,  nous  insultons  aux 
misérables,  et  au  lieu  de  guérir  leurs  maux, 
nous  leur  faisons  de  nouvelles  plaies. 

Si  vous  ne  voulez  rien  donner  à  ce  pauvre, 
pourquoi  le  frappez-vous?  Si  vous  ne  voulez 
point  le  secourir ,  pourquoi  l'outragez-vous? 
Vous  me  direz  qu'il  ne  s'en  va  point  si  on  ne 
le  traite  de  la  sorte.  Mais  suivez-vous  en  cela 
l'avis  que  le  Sage  nous  a  donné  (juand  il  nous 
a  dit  :  «  Répondez  au  pauvre  paisiblement  et 
«  avec  douceur?  »  Ce  n'est  que  malgré  lui  qu'il 
est  importun,  et  qu'il  a  si  peu  de  honte.  Il  n'y 
a  point  d'homme  qui  veuille  être  impudent 
s'il  n'y  est  contraint;  et  l'on  ne  me  fera  ja- 
mais croire  que  celui  qui  pourrait  ne  pas 
mendier  puisse  se  résoudre  à  le  faire. 

Ainsi,  mes  frères,  que  personne  ne  vous 
trompe  par  de  faux  raisonnements.  Que  si 
saint  Paul  dit  :  «  Que  celui  qui  ne  veut  point 
«  travailler  ne  doit  point  manger  (Il  Thcss. 
a  in,  1),  »  c'est  pour  les  pauvres  qu'il  le  dit  ; 
mais  pour  nous  il  nous  dit  le  contraire  :  o  Ne 
cessez  point,»  nous  dit-il,  «de  faire  du  bien.» 


"Vous  agissons  ainsi  tous  les  jours  dans  nos 
naisons.  Quand  deux  personnes  disputent 
l'une  contre  l'autre,  nous  les  i)renons  séparé- 
ment, et  nous  les  mettons  chacunedans  son  tort. 

Moïse  a  autrefois  gardé  cette  conduite.  Car 
il  dit  à  Dieu,  lorsqu'il  lui  parle  en  particulier  : 
«  Seigneur,  si  vous  pardonnez  ce  péché  à  ce 
«  peuple,  pardonnez-le;  sinon  effacez-moi,  et 
«  faites-moi  périr  avec  eux  (Exod.  xxxii)  ;  »  et 
parlant  ensuite  aux  Hébreux,  il  commande  de 
tuer  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie, 
et  de  ne  pas  même  épargner  leurs  plus  proches 
parents.  Ces  deux  choses  semblaient  se  contre- 
dire en  apparence,  mais  elles  s'accordaient  en 
effet  et  n'avaient  qu'un  même  but.  Dieu  s'est 
servi  aussi  de  cette  même  conduite.  Il  dit  à 
Moïse  pour  intimider  les  Juifs  :  «  Laissez-moi 
«faire  et  je  perdrai  ce  peuple.  »  (Ibid.  32.) 
Car  quoique  les  Juifs  ne  fussent  point  présents, 
lorsque  Dieu  parlait  de  la  sorte ,  Moïse  néan- 
moins leur  devait  rapporter  cette  parole.  Mais 
lorsque  Dieu  s'entretient  en  particulier  avec 
Moïse,  il  lui  parle  d'une  manière  tout  opposée, 
et  il  l'exhorte  à  supporter  son  peuple.  C'est 
pourquoi  ce  même  prophète  s'écrie  ailleurs  : 
«  Seigneur,  les  ai-je  conçu;  dans  mes  entrail- 
«  les,  vous  qui  me  dites  :  Portez-les  dans  votre 
«  sein ,  comme  une  nourrice  porte  le  nour- 
«  risson  qu'elle  allaite?  »  (Num.  xi,  12.) 

C'est  encore  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
dans  vos  faniilles.  Souvent  un  père  voyant  le 
précepteur  de  son  fils  le  traiter  durement,  l'a- 
vertit en  secret,  et  le  prie  de  n'être  pas  si  sé- 
vère, et  il  exhorte  au  contraire  son  fils  en 
particulier  à  souffrir  ce  traitement  de  son 
maître ,  quand  même  il  serait  injuste,  et  ainsi 
il  ét-',blit  l'union  entre  eux,  en  leur  parlant 
d'une  manière  qui  semble  opposée.  Saint  Paul 
fait  ici  la  même  chose  :  il  dit  à  ceux  qui  sont 
forls  et  qui  mendient  pour  vivre  :  a  Si  quol- 
«  qu'un  ne  veut  pas  travailler,  qu'il  ne  mange 
«  point,  »  parce  qu'il  voulait  les  encourager  au 
travail.  Mais  il  dit  à  ceux  qui  les  peuvent  se- 
courir :  a  Pour  vous  ne  vous  lassez  point  de 
«  faire  du  bien,  »  afin  de  les  exciter  aux  œu- 
vres de  miséricorde.  Ce  même  apôtre  écrivant 
aux  Romains  use  encore  de  la  même  prudence 
dans  celte  comparaison  qu'il  apporte  de  l'oli- 
vier franc  et  de  l'olivier  sauvage.  Car  lorsqu'il 
parle  aux  Juifs,  il  leur  apprend  à  ne  point  s'é- 
lever au-dessus  des  gentils;  et  lorsqu'il  parle 
aux  gentils,  il  leur  apprend  à  avoir  du  respect 
pour  le  peuple  juif. 
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Ayons  donc  de  la  charité,  mes  frères,  el  ne 
soyons  pis  durs  el  inhumains.  Ecoutons  saint 
Paul  qui  nous  dit  :  «  Pour  vous  ne  vous  lassez 
«  point  de  faire  le  bien.  »  Ecoutons  Jésus- 
Christ  même  qui  nous  dit:  «  Donnez  à  tous 
«ceux  (jui  vous  demandent.  »  Et  ailleurs: 
«  Soyez  miséricordieux  comme  votre  Père 
«  céleste  est  miséricordieux.  »  (Maflh.  v,  42  ; 
Luc,  VI,  36.)  Quoiqu'il  ait  donné  beaucoup 
d'autres  aN  is  dans  ce  sermon  sur  la  montagne, 
il  ne  nous  exhorte  néanmoins  à  imiter  Dieu 
que  dans  ce  qui  regarde  la  charité  et  la 
miséricorde.  Car  il  n'y  a  rien  qui  nous  rende 
plus  semblables  à  Dieu  que  de  faire  du  bien  à 
tout  le  monde. 

Mais,  direz-vous,  rien  n'est  plus  insuppor- 
table qu'un  pauvre.  Mais  qu'est-ce  qui  le  rend 
si  insupportable?  11  va  de  tous  côtés,  ditcs- 
"vous,  et  il  crie  après  tout  le  monde.  Voulez- 
vous  que  je  vous  montre  combien  nous 
sommes  plus  impudents  et  [)lus  insupportables 
que  ce  pauvre  ?  Combien  de  fois  vous  est-il 
arrivé  qu'en  un  jour  de  jeûne,  lorsque  l'heure 
du  soir  était  venue,  et  que  le  couvert  éiait  mis, 
Toyant  que  vos  gens  tardaient  un  peu  à  servir, 
vous  les  avez  outragés  en  paroles,  et  même 
battus?  Combien  de  fois,  dis-je,  vous  êtes-vous 
mis  en  colère,  quoique  vous  sussiez  que  dans 
un  moment  vous  alliez  apaiser  celte  faim  qui 
"VOUS  rendait  de  si  mauvaise  humeur?  Cepen- 
dant vous  ne  vous  appelez  point  insolent  et 
insupportable,  vous  (jui,  dans  ces  occasions, 
êtes  plus  semblable  à  une  bête  farouche  qu'à 
un  homme.  El  lorsqu'un  pauvre  cslen  danger 
non  de  manger  un  peu  plus  tard,  mais  de  ne 
point  manger  du  tout,  vous  le  chargez  d'in- 
jures, el  vous  croyez  que  son  importunilé  est 
insupportable.  Après  cela  avez-vous  de  la 
lionle,  vous  qui  reprochez  aux  autres  de  n'en 
avoir  point?  Mais  nous  ne  faisons  jamais 
réflexion  sur  nous-mêmes.  Nous  accusons  les 
pauvres,  et  nous  les  condamnons  conmie 
impudents  et  fâcheux,  quoi(iu'en  nous  com- 
parant avec  eux,  nous  soyons  en  ce  point  plus 
coupables  qu'ils  ne  le  sont.  Ne  soyez  donc 
point  si  dur  et  si  inhumain  dans  vos  Juge- 
ments, Quand  vous  seriez  le  |>lus  innocent  du 
monde,  la  loi  de  Dieu  ne  vous  permeltrail  pas 
d'examiner  el  de  juger  si  sévèrement  votre 
frère.  Si  TEvauf^ile  nous  assure  que  celte  faute 
peidil  le|tharisien,  quelle  excusi' nous  restera- 
t-il  en  la  conuueltanl?  S'il  est  détendu  aux 
innocents  mêmes  de  censurer  les  autres  avec 


trop  de  rigueur,  combien  Test-il  plus  aux 
pécheurs  ? 

Cessons  donc,  mes  frères,  d'être  si  cruels 
envers  les  pauvres,  ce<^sons  d'être  sans  com- 
passion el  sans  miséricorde.  Car  je  sais  que 
que!(iues-uns  ont  témoigné  tant  de  dureté,  que 
voyant  des  personnes  qui  mouraient  de  faim, 
ils  les  laissaient  en  cet  éliit  pour  s'ép  ir^iuer 
une  peine  très-légère.  Je  n'ai  point  ici  mes 
gens,  leur  disaient-ils,  ma  maison  est  loin  et 
je  n'ai  ici  personne  de  connaissance  à  qui  je 
puisse  emprunter  de  l'argent.  0  cruauté  plus 
digne  des  bètes  que  des  hommes!  Vous  laisse- 
rez donc  un  pauvre  mourir  de  faim,  pour  vous 
éparjzncr  la  f.eine  de  faire  trois  pas  !  0  négh- 
gence  barbare  !  ô  mépris  insolent  el  ins'ippor- 
table  !  Quand  vous  auriez  eu  une  demi-heue 
à  faire,  auriez-vous  dû  appréhender  ce  che- 
min ?  Ne  pensp.z-vous  pas  que  plus  vous  avez 
de  peine,  plus  vous  en  serez  récompensé? 
Quand  vous  donnez  de  votre  bien,  Dieu  vous 
en  lient  compte  ;  mais  si  vous  y  joignez  votre 
travail,  vous  en  recevrez  une  double  récom- 
pense. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  admirons  avec 
sujet  dans  ce  grand  patriarche  Al)raliam?  il 
avait  trois  cent  dix-huit  serviteurs,  tlil  ne  s'en 
servit  |)oint  pour  exercer  la  chari*é  par  leurs 
mains,  mais  il  alla  lui-même  au  troupeau 
pour  y  prendre  de  quoi  donner  à  manger  aux 
hôtes  qui  l'étaient  venu  trou\er;  el  nous 
voyons  anjourd'hi:i  des  personnes  assez  su- 
perbes pour  ne  faire  leurs  charités  que  par 
leurs  valets. 

Mais  si  je  fais  ces  aumônes  par  moi-même, 
dites-vous,  ne  seiublera-t-il  pas  que  je  r*  cher- 
che la  vaine  gloire?  Mais  c'est  |)ar  une  autre 
vaine  gloire  que  vous  agissez  ainsi,  vous  qui 
rougissez  cju'on  vous  voie  parler  à  un  pauvre. 
Ce  n'est  pas  néanmoins  ce  que  je  vtiix  ixami- 
ner  ici  ;  donnez  seulement  l'aumône  soit  par 
vous,  soit  par  les  autres,  et  ne  querellez  point 
les  pauvres,  ne  les  frappez  plus,  et  ne  leur 
dites  plus  diiijures.  Ce  pauvre  (jui  s'adresse  à 
vous  a  besoin  d'être  guéii  et  non  d'être  blessé; 
il  a  besoin  de  pain  et  non  pas  de  coups.  Si  un 
homme  avait  reçu  un  coup  de  pierre  à  la  tète, 
et  que  vous  choisissant  entre  Ions  les  autres, 
il  vnit  se  jeter  à  vos  genoux,  tnut  couvert  de 
sang  ,  seriez-vous  assez  cruel  pour  le  frapper 
de  nouvou,  et  ptuir  lui  faire  une  seconde 
blessure?  Je  ne  vous  crois  pasassiz  durs,  el  je 
m'assure  au  coiitiaire  que  vous  tâcheriez  dQ 
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g^iérir  sa  première  pl.iie.  Pounjuoi  donc  agis- 
srz-voiis  aiiliemonl  u  ["l'i^arti  du  [);uivre? 

Ne  savez-vous  f»as  (|uello  impression  fait  sur 
un  esprit  une  f);\iule  douce  ou  sé\LMe?  N  est-il 
pas  écrit  a  (|ue  la  i)arole  douce  vaut  mieux 
«  que  le  don?»  (Proverb.  xxvi.)  Ne  voyez-\ous 
pas  que  vous  tournez  voire  pro|)re  épée  contre 
vous-mcnie,  et  que  vous  vous  blessez  plus  que 
vous  ne  blessez  ce  pauvre,  lorsque  vous  l'o- 
bligez par  vos  traitements  injurieux  à  gémir 
en  secret  et  à  répandre  des  larmes?  N'ét;ul-ce 
pas  Dieu  i|ui  vous  envoyait  ce  pauvre?  Consi- 
dérez donc  sur  (jui  retourne  cette  injure,  puis- 
que Dieu  "VOUS  envoyant  ce  pauvre,  et  vous 
commandant  de  l'assister,  non-seulement  vous 
ne  lui  donnez  pas  l'aumône,  mais  vous  osez 
même  l'outrager. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  encore  l'excès  que 
vous  commetloz  en  cela,  jugez-en  par  ce  qui 
se  passe  entre  les  hommes,  et  vous  compren- 
drez alors  la  grandeur  de  votre  faute.  Que  di- 
riez-vous  si  vous  aviez  donné  ordre  à  un  de 
vos  domestiques  de  redemander  à  un  autre 
qui  serai!  aussi  à  vous  l'argent  que  vous  lui 
auriez  donné,  et  que  celui  qui  serait  déposi- 
taire de  cet  argent,  non-seulement  ne  le  ren- 


dît pas,  mais  traitât  même  avec  toute  sorte 
d'outrages  celui  qui  le  lui  redemanderait  de 
votre  part?  Comment  puniriez-vous  ce  servi- 
teur riout  vous  croiriez  avoir  été  si  cruelle- 
ment oU'ensé?  Et  cependant  vous  traitez  Dieu 
couuiie  vous  vous  plaindriez  alors  d'avoir  été 
traité  de  ce  serviteur.  C'est  lui  qui  vous  envoie 
ce  pauvre,  et  il  vous  commande  de  lui  donner 
ce  (ju'il  vous  a  donné,  et  ce  qui  est  plus  à  Dieu 
qu'à  vous.  Que  si  au  lieu  de  lui  fair"  î'aumône, 
nous  le  traitions  avec  outrage,  jugez  commeut 
nous  mériterions  d'être  punis,  comment  nous 
méi itérions  d'être  foudroyés. 

Pensons  donc,  mes  frères,  à  toutes  ces 
choses.  Ne  déshonoions[)lus  notre  bouche  par 
ces  injujcs,  ni  notre  cœur  [)ar  celte  inhuma- 
xiité,  etconsacroiis  nos  mains  en  les  employant 
aux  œuvres  de  miséricorde.  Assistons  les  pau- 
vres de  notre  argent,  et  consolons-les  par  nos 
paroles.  Ainsi  nous  é\ itérons  les  supjiliccs 
dont  Dieu  menace  ceux  qui  disent  des  injures 
à  leurs  frères,  et  nous  obtiendrons  la  couronne 
qu'il  promet  ta  ceux  (jui  les  assistent,  par  la 
grâce  et  par  la  miséiicorde  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et  l'empire 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 
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«JÉSUS  AYANT  ACHEVÉ  DE  DONNF.R  CES  INSTRLCTK.NS  A  SES  DOUZE  DISCIPLLS,  IL  T.U  TIT  DE  LA  V6lk 
SK>  ALLER  LXStlGNEK  ET  IKJXHEB  DANS  LES  VILLES  DE  CETTE  CONTKÉL.  »  (CUAP.  XI,  1,  4U.  (^U  AU 
VEB&tT  T.) 


ANALYSE. 

1  «l  2.  Jalnnsie  des  disciples  de  Jean  contre  Jésus-Chrisl. 
S.  \.ei  pi(i|ihi:les  savauiil  que  lo  Clnisl  moiirrail  sur  la  croix. 

4.  Couiliien  ii  ï»[\l  craiii  Ire  les  supplices  de  l'eiilei .  Que  le  seul  crime  d'avoir  profané  le  corps  cl  le  sing  de  Jéjus-Christ  par  i&i 
comrauiiious  sacrilèges  suffit  pour  juslifier  l'élernilé  des  peines. 


i.  Après  que  Jcsus-Christ  a  donné  mission  s'il  fût   demeuré    toujoin-s    avec   eux ,  per- 

à  ses  apôtres,  il  se  retire  ,  et  il  les  laisse  pour  sonne   n'eût    voulu  (initier  Jésus-Christ  pour 

leur  donner  lieu  d'agir  par  eux-mêmes,  et  de  s'adn^sser  aux  apôlres  et  leur  faire  guérir  det 

faire  ce  qu'il   leur  venait  de  prescrire.  Car  maîriic?. 
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«  Mais  Jean  ayant  appris  dans  la  prison  les 
0  œuvres  merveilleuses  de  Jésus-Christ  lui  fit 
«  dire  par  deux  de  ses  disciples  qu'il  lui  en- 
«  voya,  etc.  (2).  «Saint  Luc  marque  que  les  dis- 
ciples de  saint  Jean  rapportèrent  à  leur  maî- 
tre les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  que  saint 
Jean  les  envoya  le  trouver.  Cette  circonstance 
néanmoins  ne  fait  aucune  difficulté,  mais  elle 
renferme  seulement  une  grande  instruction, 
puisqu'elle  fait  voir  que  les  disciples  de  saint 
Jean  avaient  comme  une  secrète  envie  contre 
le  Sauveur.  Mais  la  parole  qui  suit  est  un  peu 
plus  difficile  et  mérite  que  nous  nous  y  arrê- 
tions davantage. 

«  Etes-vous  celui  qui  doit  venir,  ou  si  nous 
«devons  en  attendre  un  autre  (3)?»  Com- 
ment celui  qui  avait  connu  Jésus-Christ  avant 
même  qu'il  fît  des  miracles,  à  qui  le  Saint- 
Esprit  l'avait  révélé,  à  qui  la  voix  du  Père 
l'avait  enseigné ,  qui  avait  dit  hautement  de- 
vant tout  le  monde  :  «  Voilà  l'Agneau  de  Dieu 
«  (Jean,  i ,  29) ,  »  comment ,  dis-je ,  envoie-t-il 
savoir  maintenant  si  c'est  celui  qui  doit  venir, 
ou  s'il  en  doit  venir  un  autre  ?  Si  vous  doutez 
que  Jésus  soit  le  Christ,  comment  prétendez- 
vous  qu'on  vous  croie  lorsque  vous  rendez 
témoignage  d'une  chose  que  vous  ignorez? 
Avant  qu'un  honmie  assure  une  chose,  il  faut 
qu'il  la  sache  tellement,  qu'il  mérite  qu'on 
ajoute  foi  à  ce  qu'il  dit. 

N'est-ce  pas  vous  qui  disiez  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  digne  de  dénouer  le  cordon  de  ses  souliers?» 
(Luc,  III ,  15.)  N'avez-vous  pas  dit  :  «Pour  moi 
«  je  ne  vous  connaissais  pas  ;  mais  celui  qui 
«  m'a  envoyé  haptiser  avec  de  l'eau,  m'a  dit  : 
«  Celui  sur  qui  vous  verrez  descendre  et  de- 
«  meurer  le  Saint-Esprit ,  c'est  celui  qui  bap- 
a  lise  parle  Saint-Es[irit?»(Jean,  i,  33.) N'avez- 
vous  pas  vu  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe?  N'avez-vous  pas  ouï  la  voix  du  Père? 
(Malth.  m,  17.)  Ne  l'avcz-vous  pas  empêché 
vous-même,  lorsqu'il  s'est  venu  faire  baptiser? 
Ne  lui  avez-vous  pas  dit  :  a  C'est  moi  qui  ai 
«  besoin  d'être  baptisé  par  vous,  et  vous  venez 
«  à  moi?  »  (Ibid.  14.)  N'avez-vous  pas  dit  à  vos 
disciples  :  «  Il  faut  (ju'il  croisse  et  que  je  di- 
«  minue?))(Jean,  m,  30.) N'avez-vous  pas  enfin 
témoigné  devant  tout  le  peuple  (\uc  ce  serait 
lui  «  qui  baptiserait^  par  le  Saint-Esprit,  et  par 
«  le  feu,»  et  (jue  «c'était  lui  qui  était  TAgiieau 
a  de  Dieu  qui  portait  le  |)éché  du  monde?» 
(Ibid.)  N'avez-vous  pas  rendu  ces  lémoigna- 
Çes  de  Jésus-Christ  avant  qu'il  fît  aucun  mira- 


cle? Comment  donc  maintenant  qu'il  s'est  fait 
connaître  par  tant  de  prodiges,  que  sa  réputa- 
tion s'est  répandue  dans  toute  la  Judée ,  qu'il 
ressuscite  les  morts,  qu'il  chasse  les  démons, 
qu'il  guérit  toutes  sortes  de  maladies,  com- 
ment, dis-je,  envoyez-vous  maintenant  savoir 
si  c'est  celui  qui  doit  venir,  ou  si  on  en  doit 
attendre  un  autre?  Tout  ce  que  vous  nous  avez 
dit  jusqu'ici  n'était  donc  qu'un  songe  et  une 
fable,  ou  un  artifice  pour  nous  tromper? 

Qui  serait ,  mes  frères  ,  l'esprit  un  peu  rai- 
sonnable qui  pût  avoir  celte  pensée  ,  je  ne  dis 
pas  de  saint  Jean,  qui  tressaillit  de  joie  dès  le 
ventre  de  sa  mère  ;  qui  annonça  Jésus-Christ 
avant  môme  que  de  naître  ;  qui  passa  tonte  sa 
vie  dans  le  désert,  et  y  vécut  comme  un  ange  ; 
mais  je  dis  même  du  dernier  des  hommes? 
Pourrait-il,  après  tant  de  témoignages  qu'on 
lui  avait  rendus  de  Jésus-Christ  ou  qu'il  en 
avait  rendus  lui-même  aux  autres,  douter  en- 
core de  ce  qu'il  était?  Il  est  donc  visible  que 
si  saint  Jean  s'informe  ainsi  de  Jésus-Christ, 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût  qui  il  était  ou  qu'il  en 
doutât. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'à  la  vérité  il  l'avait 
connu  avant  sa  prison ,  mais  que  depuis  il 
était  devenu  timide,  et  que  sa  crainte  lui  avait 
fait  dissimuler  ce  qu'il  savait.  Pouvait-il  espé- 
rer sa  délivrance  par  cette  ambassade  ?  Et 
quand  il  l'aurait  espérée,  aurait-il  pu  trahir  la 
vérité,  lui  qui  était  si  résolu  de  mourir?  S'il 
n'eût  été  ainsi  préparé  à  la  mort,  aurait-il  té- 
moigné tant  de  vigueur  et  tant  de  force  en 
parlant  à  tout  un  peuple  accoutumé  depuis 
longtemps  à  répandre  le  .=ang  des  prophètes? 
Aurait-il  repris  avec  une  liberté  si  généreuse 
ce  tyran  incestueux  en  présence  de  ses  sujets , 
et  avec  aussi  peu  de  crainte  que  s'il  eût  parlé 
à  un  bon  me  du  peuple? 

Si  sa  prison  l'avait  rendu  timide  ,  comment 
n'eût-il  pas  rougi  au  moins  devant  ses  disci- 
ples (jui  étaient  témoins  de  tout  ce  qu'il  avait 
publié  de  Jésus-Clirist  ,  et  coniment  les  lût-il 
choisis  pour  celte  ambassade ,  puisqu'il  aurait 
pu  en  envoyer  d'autres,  et  s'épargner  ainsi 
cette  honte?  Car  il  savait  fort  bien  qu'ils 
avaient  conçu  de  la  jalousie  contre  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'ils  auraient  été  ravis  de  trouver 
une  occasion  de  le  décrier.  Comment  n'aurait- 
il  point  même  appréhendé  la  confusion  de  té- 
moigner, devant  tous  les  Juifs ,  qu'il  avait 
quelque  doute  touchant  Jésus -Christ,  après 
qu'en  leur  présence  il  lui  avait  rendu  des  i^- 
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moignages  si  avantageux?  Que  pouvait-il  aussi 
espérer  (le  eelte  ambassade  pour  sa  délivrance? 
Ce  n'était  point  sur  le  sujet  de  Jésus-Christ,  ni 
pour  lui  avoir  rendu  témoignage  ,  qu'on  l'a- 
vait mis  en  prison  ,  mais  pour  avoir  condamné 
un  mariage  incestueux  et  illégitime.  Il  est 
donc  clair,  qu'à  moins  d'avoir  perdu  le  sens  , 
on  ne  peut  porter  de  saint  Jean  un  jugement 
si  peu  raisonnaM^. 

Mais  quel  est  donc  le  sujet  de  celte  ambas- 
sade? Et  puisqu'il  est  visible  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  qu'il  ne  pouvait  plus  res- 
ter, je  ne  dis  pas  à  saint  Jean,  mais  à  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  grossière,  le  moindre 
doute  touchant  Jésus-Christ,  nous  devons  re- 
chercher maintenant  quel  a  pu  être  le  dessein 
de  Jean  lorsqu'il  a  envoyé  ses  disciples  vers  le 
Sauveur.  On  voit  clairement  par  l'Evangile 
que  les  disciples  de  ce  saint  avaient  de  l'é- 
loignemeul  pour  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ont 
toujours  nourri  une  secrète  jalousie  contre 
lui.  Cette  disposition  paraît  assez  par  ce  qu'ils 
disent  à  leur  maître  :  «  Celui  qui  était  avec 
«  vous  au  delà  du  Jourdain,  à  qui  vous  avez 
«  rendu  témoignage,  baptise  maintenant,  et 
a  tout  le  monde  vient  à  lui.  »  (Jean,  ii,  30.)  Il 
s'éleva  aussi  quelque  contestation  entre  eux  et 
les  Juifs  au  sujet  de  la  purification.  (Malt,  xv.) 
On  voit  encore  qu'ils  vinrent  dire  à  Jésus- 
ci  Christ  :  Pourquoi  nous  et  les  pharisiens  jeû- 
«  nons-noussouvent,et  que  vos  disciples  ne  jeû- 
«  nent  pas?»  (Malth.  ix,  14.)  Comme  ils  ne 
savaient  pas  encore  qui  était  Jésus-Christ,  et 
qu'ils  avaient  de  lui  une  opinion  fort  médio- 
cre, et  une  très-grande,  au  contraire,  de  saint 
Jean,  qu'ils  regardaient  comme  plus  qu'un 
homme,  ils  ne  pouvaient  souffrir  de  voir  la 
réputation  de  Jésus-Christ  croître  de  jour  en 
jour  et  celle  de  saint  Jean  diminuer,  selon  la 
parole  de  celui-ci. 

2.  C'est  ce  qui  les  empochait  de  croire  en 
Jésus-Christ;  leur  envie  était  comme  un  mur 
qui  leur  formait  la  voie  pour  aller  à  lui.  Tant 
que  saint  Jean  fut  avec  eux,  il  les  instruisait 
et  les  exhortait  continuellement,  sans  qu'il 
pût  rien  gagner  sur  eux  ;  mais  se  voyant  près 
de  mourir,  il  s'y  appliqua  avec  encore  plus  de 
soin.  Il  craignait  qu'il  ne  restât  dans  leurs  es- 
prits quelque  semence  de  schisme,  et  qu'ils 
demeurassent  toujours  séparés  de  Jésus-Christ. 
C'était  l'unique  but  que  ce  saint  homme  avait 
eu  dès  le  commencement,  et  il  avait  lâché  dès 
Je  principe  de  mener  tous  ses  disciples  au  Sau- 


veur. N'ayant  pu  jusque-là  les  persuader,  il 
fait  ce  dernier  effort,  lorsqu'il  se  voit  près  de 
mourir. 

S'il  leur  eût  dit  :  Allez  trouver  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  est  plus  grand  que  moi,  rattache- 
ment qu'ils  avaient  pour  saint  Jean  les  eût 
empêchés  de  lui  obéir.  Ils  eussent  pris  ces  pa- 
roles comme  un  effet  de  son  humilité,  de  sa 
modestie,  et  bien  loin  de  les  détacher  de  lui, 
elles  eussent  encore  redoublé  celte  grande  af- 
fection qu'ils  avaient  pour  lui.  Que  s'il  eût 
gardé  le  silence,  ce  silence  ne  lui  aurait  pas 
été  plus  avantageux.  Que  fait-il  donc?  Il  veut 
apprendre  par  eux  -  mêmes  combien  Jésus- 
Christ  fait  de  miracles.  11  ne  veut  pas  même 
les  envoyer  tous  à  Jésus.  Il  en  choisit  deux 
qu'il  savait  être  les  plus  disposés  à  croire,  afin 
que  s'acquillant  de  leur  mission  sans  préven- 
tion, ils  vissent  eux-mêmes  par  des  effets  sen- 
sibles la  différence  qui  était  entre  Jésus-Christ 
et  lui. 

a  Allez,  »  leur  dit-il ,  a  et  dites-lui  :  Etes- 
«  vous  celui  qui  doit  venir,  ou  en  attendons- 
«  nous  un  autre?  »  Jésus-Christ,  pénétrant  dans 
la  pensée  de  saint  Jean  ,  ne  répond  point  à  ces 
deux  disciples  :  Oui,  c'est  moi  :  ce  que  natu- 
rellement il  devait  faire;  mais  sachant  qu'ils 
en  auraient  été  blessés,  il  aime  mieux  leur 
faire  connaître  ce  qu'il  est  par  les  miracles 
qu'il  fait  devant  eux.  Car  l'Evangile  remarque 
que  plusieurs  malades  s'approchèrent  alors  de 
lui,  et  qu'il  les  guérit  tous.  Quelle  consé- 
quence auràit-on  pu  tirer  lorsqu'on  lui  de- 
mande s'il  est  le  Christ,  et  que  pour  toute  ré- 
ponse il  guérit  beaucoup  de  malades,  sinon 
qu'il  voulait  faire  entendre  ce  que  je  viens  de 
dire?  Il  savait  que  le  témoignage  des  œuvres 
est  moins  suspect  que  celui  des  paroles. 

Jésus-Christ  donc  étant  Dieu,  et  connaissant 
les  pensées  de  saint  Jean,  qui  lui  envoyait  ses 
disciples,  guérit  aussi  beaucoup  d'aveugles, 
de  boiteux  et  d'autres  malades,  non  pas  pour 
apprendre  à  saint  Jean  qui  il  était,  puisqu'il 
le  savait  déjà,  mais  seulement  à  ses  disciples 
qui  étaient  encore  dans  le  doute.  C'est  pour- 
quoi après  tous  ces  miracles  il  leur  dit  :  o  Allez 
«  dire  à  Jean  ce  que  vous  entendez,  et  ce  que 
«  vous  voyez  (4).  Les  aveugles  voient,  les  boi- 
»  teux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les 
«sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent, 
0  l'Evangile  est  annoncé  aux  pauvres  (5). 
«  Et  bienheureux  celui  qui  ne  prendra  point 
«  de  moi  un  sujet  de  scandale  et  de  chute  {6].v 
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Il  leur  montrait  par  ces  paroles  qu'il  pénétrait 
dans  leurs  pensées.  S'il  leur  eût  dit:  Oui,  c'est 
moi,  cette  réponse  les  eût  blessés,  et  ils  eus- 
sent pu  dire,  au  moins  en  eux-mêmes,  ce  que 
lui  dirent  les  Juifs:  «Vous  vous  rendez  lé- 
«  nioignage  à  vous-même.  »  (Jean,  viii,  27.) 
Pour  éviter  cela,  il  ne  leur  dit  rien  de  lui  ;  il 
les  laisse  juger  eux-mêmes  de  toutes  choses 
par  les  miracles  qu'il  fait  devant  eux,  les  ins- 
truisant ainsi  de  la  manière  la  plus  persua- 
sive et  la  moins  suspecte.  Il  leur  fait  même 
un  reproche  secret  par  ces  paroles.  Sachant 
qu'ils  étaient  scandalisés  en  lui,  il  leur  décou- 
vre leurs  maladies  cachées,  mais  n'eu  rend  té- 
moin que  leur  propre  conscience.  Il  leur  fait 
voir  à  eux  seuls  le  scandale  où  ils  tombaient 
à  son  sujet,  et  il  tâche  en  les  épargnant  de  les 
attirer  à  lui  davantage  :  «  Heureux,  »  leur  dit- 
il  en  les  désignant,  «  celui  qui  ne  tirera  jioint 
«  de  moi  un  sujet  de  chute  et  de  scandale!  » 

Mais  pour  éclaircir  davantage  cette  diffi- 
culté, il  est  bon  qu'après  vous  avoir  dit  ma 
pensée,  je  vous  rapporte  aussi  celles  des  au- 
tres, afin  qu'en  les  examinant  et  les  compa- 
rant ensemble,  nous  en  puissions  tirer  (luel- 
que  lumière  pour  le  discernement  de  la  vé- 
rité. 11  y  en  a  qui  soutiennent  que  saint  Jean 
n'a  pas  envoyé  cette  ambassade  au  Sauveur 
pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire.  Ils 
prétendent  que  saint  Jean  doutait  en  effet, 
non  pas  absolument  si  Jésus  était  le  Christ, 
mais  s'il  devait  mourir  pour  les  hommes,  et 
que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  fait  dire  à  Jé- 
sus-Christ :  «  Eti'S-vous  celui  qui  doit  ve- 
«nir?»  c'est-à-dire  êtes-vous  celui  qui  doit 
descendre  dans  les  enfers  pour  en  retirer  les 
captifs? 

Mais  ce  sentiment  est  sans  apparence,  parce 
que  saint  Jean  ne  pouvait  pas  même  igi.orer 
ce  qu'on  dit  qu'il  ignoniit,  puisqu'il  laviiit 
prêché  lui-même  et  qu'il  avait  dit  :  «  Voilà 
«  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte  le  péché  du 
a  monde.  »  11  ra|)[)clle  «  l'agneau»  pour  mar- 
quer qu'il  devait  être  inmiolé  sur  la  croix  ;  et 
il  dit  la  même  chose  par  ces  autres  paroles  : 
«  C'est  lui  qui  ôte  le  péché  du  monde  ,  »  puis- 
qu'il ne  dcNait  ôter  le  péché  du  monde  (pi'en 
mourant  sur  une  croix.  C'est  ce  (|iie  ^ainl  Paul 
déclare,  lors{|u'il  dit  que  Jé.-us-Christ  a  t  (l.icé 
«la  cédule  qui  nous  était  contraire  ,  et  qu'il 
«l'a  cnlicromonl  abolie  en  la  clouiint  à  sa 
«  croix.  »  (Coloss,  ii,  14.)  De  jdus  saint  Jean 
nous  assurant  (jue  ce  serait  lui  nui  baptiserait 


par  le  Saint-Esprit,  prédit  comme  prophète  « 
qui  devait  suivre  la  résurrection  du  Sauveur. 
3.  H  est  vrai,  ré|>lique-t-on,  que  saint  Jean 
savait  que  Jésus-Christ  ressusciterait  et  qu'il 
donnerait  le  Saint-Esprit;  mais  il  ne  savait  pas 
qu'il  serait  crucifié.  Et  moi  je  demande  com- 
ment Jésus-Christ  pouvait-il  ressusciter  sans 
être  mort  et  sans  avoir  été  crucifié?  Comment 
saint  Jean,  qui  était  le  plus  grand  de  tous  les 
prophètes,  aurait-il  ignoré  ce  que  tous  les  au- 
tres [irophètes  avaient  su  et  prédit  de  Jésus- 
Christ?  Car  on  ne  peut  douter  que  saint  Jean 
n'ait  été  le  plus  grand  de  tous  les  proi)hètes, 
puisque  Jésus-Christ  le  dit  lui-même;  et  on 
voit  partout  que  les  prophètes  ont  su  et  prédit 
la  croix  et  la  passion  du  Sauveur.  (Malt,  xi,  9.) 
«  11  a  été  mené  connue  un  agneau  à  la  bouche- 
ci  rie,  »  dit  Isaïe,  «  et  il  se  taira  comme  une 
«  brebis  qui  n'ouvre  pas  la  bouche  devant  ce- 
ce  lui  qui  la  tond.  »  (Is.  lii[,  "7.)  Et  il  avait  dit 
auparavant  :  «  Il  sortira  une  tige  deJessé  d'où 
«  naîtra  Celui  qui  doit  régner  sur  les  Gentils, 
«ellcsGentils  mettronten  lui  leur  espérance,  n 
(Ibid.  XI,  4.)  Et  marquant  ensuite  les  souf- 
frances et  la  gloire  de  la  passion,  il   ajoute  : 
«  Le  sépulcre  où  il  reposera  sera  en  hon- 
«  neur.  »  Isaïe  ne  prédit  [)as seulement  que  le 
Christ  serait   crucifié,  mais  il  marque  ceux 
mêmes  qui  seraient  com|tagnons  de  son  sup- 
plice :  «  Il  a  été  mis  au  nombre  des  scélérats.  » 
(Ibid.)  11  prédit  encore  qu'il  ne  se  défendrait 
pas  :   «  Il  n'ouvrira  pas  sa  bouche,  »  et  fait 
voir  l'injustice  de  ceux  (jui  le  condamneraient 
en  ajoutant  :   a  On  lui  a  prononcé  son  arrêt 
«  dans  son  humilité,  o  (Ibid.) 

David  avait  prédit  avant  lui  ces  mêmes 
choses  :  a  Pourquoi,  »  dil-il  ,  «  les  nations  se 
cr  sont-elles  asstmblces  en  tumulte,  et  pour- 
«  quoi  les  peuples  ont-ils  formé  de  vains  pro- 
«jels?  Pourquoi  les  rois  de  la  terre  et  les 
«  |)rinccs  se  sont-ils  élevés  ensemble  et  ont-ils 
«  conspiré  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
0  Christ?»  (Ps.  11,1.)  Il  marque  ailleurs  la  croix 
en  particulier  ,  lorsqu  il  dit  :  «  Us  ont  percé 
a  mes  pieds  et  mes  mains.  »  (Ps.  xxi,  17.  )  Et 
il  décrit  même  exactement  l'attentat  des  sol- 
dats :  a  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vèlc- 
a  menls  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe. /> 
(Ibid.)  H  n'oublie  p.is  même  ailleurs  de  mar- 
(|uer  le  vinaigre  (ju'on  lui  présetita  :  a  Ils 
«  m'ont  donne  [lour  mets  du  fiel  très  amer  et 
«  lor>quo  jai  eu  soil ,  ils  m'ont  donné  du 
0  vinaigre  à  boire,  o  (Ps.  lxviii.)  Ainsi  aprèf 
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qnc  les  proplirfcs  ont  décrit  si  lorif^temps  au- 
paravant le  ju{^cnicnt  et  la  comtamnalion  de 
ceux  (|tii  seraient  cnicifiés  avec  le  Sauveur,  le 
partaj^^e  de  ses  ^èler^lents,  le  sort  <|u'on  jet- 
terait sur  sa  rohe  et  plusieurs  autres  particu- 
larités s«  mhlal)l(  s  que  je  ne  rapporte  point  de 
peur  d'elle  lonjç ,  (jui  poui rail  croire  que  le 
|)lus  grand  des  prophètes  aurait  ijrnoré  ces 
choses?  Ce  sentiment  ne  se  soutient  donc  pas. 
D  ailleurs  si  telle  eût  été  la  pensée  de  saint 
Jean,  [lonrqnoi  ne  disait-il  pas  clairement  à 
Jésus-Christ  :  Etes-vous  celui  (jui  doit  venir 
aux  enfers,  et  non  pas  simplement  :  «  Etes- 
a  vous  celui  qui  doit  venir?  » 

Ils  ajoutent  encore  à  cela  quelque  chose 
de  bien  plus  ridicule,  savoir,  que  saint  Jean 
lui  faisait  cette  question,  afin  d'v  annoncer  sa 
venue  prochaine.  Ne  peut-on  pas  dire  à  ces 
personnes  ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Mes 
a  frères,  n'ayez  point  un  esprit  «l'enfants  ;  mais 
«soyez  sans  malice  comme  des  enfants  et  ayez 
«  un  esprit  d'hommes.  »  (I  Cor.  xiv,  17.)  La 
vie  présente  est  le  temps  auquel  il  fait  penser 
à  soi.  On  ne  trouve  plus  à  la  mort  que  le  juge- 
ment de  Dieu  et  le  supplice  des  coupables.  Da- 
vid dit  :  «  Qui  vous  confessera  dans  l'enfer?» 
(Ps.  VI,  5.) 

Comment  donc,  me  direz-vous,  Jésus-Christ 
«a-t-il  brisé  les  portes  d'airain?»  comment 
«  a-l-il  rompu  les  gonds  de  fer  (Ps.  c,  t7) ,  » 
comme  il  est  dit  dans  le  psaume?  Je  vous 
réponds  que  ce  fut  par  la  vertu  de  son  corps. 
Car  on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  un 
corps  immortel  vaincre  la  mort  et  détruire  sa 
domination  et  sa  tyrannie.  Ce  que  prouvent 
ces  paroles  de  l'Ecriture,  c'est  que  Jésus-Christ 
fut  alors  le  vaintiueur  de  la  mort,  mais  non 
pas  (\\i'\\  délivra  de  leurs  péchés  ceux  qui 
étaient  moits  avant  sa  venue  au  monde.  Que 
si  ce  que  je  dis  n'était  pas,  et  s'il  était  vrai  que 
Jésus-Christ  eût  délivré  de  l'enfer  tous  ceux 
qui  y  éiaient  auparavant,  comment  aurait-il  dit 
lui-même  :  a  Le  peuple  de  Sodome  et  de  Go- 
«  morrhe  sera  traité  plus  doucement  alors?  » 
(Luc,  X,  t2.)  Il  ne  dit  pas  qu'ils  ne  seront  point 
punis  alors,  mais  qu'ils  seront  moins  punis.  Il 
suppose  donc  que  ceux  qui  auront  été  punis 
comme  ceux  de  Sodome,  léseront  encore  éter- 
nellement. Que  si  ceux  qui  auront  été  châtiés 
si  sévèrement  dès  ce  monde  ne  laissent  pas  de 
l'être  dans  l'autre  ;  combien  plus  le  seront 
ceux  qui  n'auront  point  été  punis  de  leurs 
crimes  dans  cette  v|©f 


Vous  me  direz,  peut-être,  que  la  manière 
dont  ceux  qiii  sont  morts  avant  Jésus-Christ, 
ont  été  traités,  ne  paraît  [)as  juste.  Si,  leur  pu- 
nition est  juste.  Car  ils  pouvaient  se  sauver 
sans  confesser  Jésus-Christ.  Dieu  n'exigeait 
point  cela  d'eux,  mais  seulement  qu'ils  s'éloi- 
gnassent de  l'idolâtrie  ,  et  qu'ils  adorassent  le 
vrai  Dieu  :  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  seul 
«  Dieu.  »  C'est  pourquoi  nous  admirons  les 
Macchabées  qui  aimèrent  mieux  souffrir  de  si 
grands  tourments  que  de  trahir  leur  loi.  Nous 
admirons  encore  ces  trois  enfants  de  la  four- 
naise et  beaucoup  d'autres  d'entre  les  Juifs 
qui  vécurent  sans  reproche  et  qui  conservé' 
rent  inviolablement  cette  connaissance  qu'ils 
avaient  de  Dieu,  sans  qu'on  exigeât  d'eux  rien 
de  plus.  Car,  comme  j'ai  déjà  dit,  il  suffisait 
alors  de  connaître  un  seul  Dieu.  Mais  il  n'en 
est  plus  ainsi  mainlenant.  Il  faut  joindre  à  cette 
foi  la  connaissance  de  Jésus-Ctirisl.  C'est  pour- 
quoi il  dit  lui-n)ême:  «Si  je  n'étais  point  venu 
«  et  si  je  ne  leur  avais  point  parlé,  ils  n'auraient 
«  j)oint  de  péché  ;  mais  ils  n'ont  plus  mainte- 
«  nant  d'excuse  de  leur  péché.  »  (Jean,  xv,22.) 

Nous  sommes  de  môme  obligés  de  vivre 
plus  saintement,  et  d'être  plus  réglés  dans  les 
mœurs  que  n'étaient  les  Juifs.  Les  Juifs  étaient 
condanmés  à  mort  quand  ils  avaient  tué  un 
homme ,  et  un  chrétien  est  condamné  ,  lors 
seulement  qu'il  se  met  en  colère  contre  un 
autre  homme.  On  punissait  alors  celui  qui 
commettait  un  adultère,  et  on  punit  mainte- 
nant jusqu'aux  regards  impudiques.  Comme 
les  connaissances  sont  devenues  plus  grandes 
dans  la  loi  nouvelle ,  la  morale  aussi  est  deve- 
nue plus  pure  et  plus  parfaite  que  dans  la  loi 
ancienne. 

Nous  voyons  donc  par  tout  ce  que  j'ai  dit 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  besoin  de  précur- 
seur dans  les  enfers.  Car  si  les  incrédules  pou- 
vaient se  convertir  après  leur  mort  et  croire 
en  Dieu,  personne  ne  périrait  jamais,  puisque 
tous  se  re()entirontun  jour  et  adoreront  Jésus- 
Christ  selon  cette  parole  :  «  Tonte  langue  con- 
a  fessera  que  Jésus-Christ  est  le  Seigneur,  et 
a  tout  genou  fléchira  devant  lui  dans  le  ciel, 
a  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  »  (Pliil.  ii,  H.) 
Et  ailleurs  :  «  La  mort  sera  le  dernier  ennemi 
«  que  Jésus-Christ  détruira.  »  (I  Cor.  v,  11.) 
Mais  toutes  ces  adorations  seront  alors  très-inu- 
tiles, parce  qu'elles  ne  viendront  point  d'une 
humiliation  volontaire,  mais  d'une  reconnais^ 
•ance  forcée. 


SoO 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOMË. 


i.  Eloignons  de  nous,  mes  frères,  ces  opi- 
nions puériles  et  ces  fables  judaïques.  Ecou- 
tons plutôt  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Tous  ceux 
«  qui  ont  ()éché  sans  la  loi  périront  aussi  sans 
«  la  loi  (Kom.  ii,  12)  ,  »  ce  qu'il  dit  de  ceux 
qui  l'ont  précédée  ;  «  et  tous  ceux  qui  ont  pé- 
«  ché  dans  la  loi  seront  jugés  par  la  loi ,  »  ce 
qu'il  dit  de  tous  ceux  qui  sont  venus  après 
Moïse.  «  Car  Dieu,  »  dit  le  même  apôtre,  a  dé- 
«  couvre  du  ciel  sa  colère  et  sa  vengeance  con- 
«  tre  toute  l'impiété  et  l'injustice  des  hommes. 
«  L'affliction  et  le  désespoir  accablera  tout 
«  homme  qui  fait  le  mal,  le  juif  première- 
«  ment,  et  puis  le  gentil.  »  Les  histoires  ?ain- 
les  et  profanes  nous  font  assez  voir  selon  cette 
parole  de  saint  Paul,  combien  les  gentils  dans 
tous  les  siècles  ont  soufiert  de  maux.  Car  qui 
peut  dire  ce  qu'ont  enduré  les  Babyloniens  ou 
les  Egyptiens?  Et  pour  faire  voir  que  ceux  qui 
ont  précédé  Jésus-Christ,  et  qui  sans  l'avoir  pu 
connaître  ont  fui  l'idolâtrie  et  adoré  le  vrai 
Dieu  en  réglant  leurs  mœurs  selon  la  justice , 
seront  comblés  de  tous  biens,  il  ne  faut  que 
considérer  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  La  gloire , 
«  l'honneur,  la  paix  à  tout  homme  qui  fait  le 
et  bien,  au  juif  premièrement,  et  au  gentil.  » 
(Ibid.)  Ainsi  vous  voyez  clairement  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  Dieu  récompense 
toujours  les  bons,  comme  il  punit  toujours  les 
méchants. 

Où  sont  donc  ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a 
point  d'enfer?  Si  ceux  qui  ont  précédé  l'avè- 
nement de  Jésus-Christ,  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  l'enfer  ni  de  la  résurrection, 
et  qui  ont  sou  (fer  t  de  si  grands  maux  en  ce 
monde,  ne  laissent  pas  d'être  encore  punis 
après  celte  vie ,  que  deviendrons-nous  nous 
autres ,  après  avoir  reçu  de  Dieu  des  connais- 
sances si  saintes  et  si  relevées? 

Mais  comment  se  peut-on  persuader,  me  di- 
rcz-vous,  que  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  l'enfer  durant  leur  vie  y  tombent 
après  leur  mort?  Ne  {)Ourraient-ils  pas  dire  à 
Dieu  :  Si  vous  nous  aviez  menacé  de  ces  flam- 
mes éternelles  ,  nous  les  aurions  a|)préhen- 
dées  ,  et  nous  aurions  mieux  vécu  ?  El  moi  je 
vous  dis  sur  cela,  mes  frères,  que  ces  personnes 
auraient  donc  été  bien  |)lu8  sages  que  nous, 
puisque  nous  entendons  à  tout  moment  par- 
ler de  l'enfer,  sans  y  faire  la  moindre  rollcxion 
et  sans  en  devenir  meilleurs.  Mais  sans  m'ar- 
rêter  à  cela  ,  ne  peut-on  pas  dire  que  celui  qui 
p'est  point  retenu  parles  peines  qu'il  voit  tous 


les  jours  dans  ce  monde  le  serait  bien  moins 
partout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  de  celles  de 
l'autre  ?  Car  les  choses  présentes  touchent  beau- 
coup plus  les  hommes  grossiers  et  charnels 
que  celles  qu'ils  ne  voient  pas,  et  qui  ne  leur 
doivent  arriver  que  longtemps  après. 

Vous  me  direz,  peut  être  :  Si  nous  avons  au- 
jourd'hui tant  de  sujets  de  crainte ,  que  n'ont 
pas  eu  ceux  qui  ont  précédé  Jésus-Christ?  Dieu 
les  a-t-il  traités  avec  toute  la  justice  qu'il  serait 
à  souhaiter?  Oui,  mes  frères,  la  conduite  de 
Dieu  est  très-juste.  Car  nos  obligations  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  n'ont  été  les  leurs. 
Il  était  donc  bien  raisonnable  que  ceux  qui 
étaient  chargés  de  plus  de  préceptes,  fussent 
aussi  soutenus  d'un  plus  grand  secours.  C'est 
ce  que  Dieu  a  fait  en  augmentant  notre  crainte. 
Que  si  nous  avons  l'avantage  de  mieux  con- 
naître l'avenir  que  ceux  qui  ont  précédé  Jésus- 
Christ  ,  ils  ont  eu  eux  aussi  leur  avantage  sur 
nous  :  c'est  d'avoir  vu  dès  ce  monde  des  chàti- 
menis  épouvantables  qui  les  retenaient  dans 
le  devoir. 

Il  y  en  a  encore  qui  nous  disent  :  Où  est  la 
justice  de  Dieu  de  punir  et  sur  la  terre  et  dans 
l'enfer  ceux  qui  n'ont  péché  que  sur  la  terre  ? 
Voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous  ré- 
pondre à  cela  par  vous-mêmes,  et  que  sans  me 
mettre  en  peine  de  chercher  d'autres  raisons, 
je  vous  prie  seulement  de  vous  rendre  atten- 
tifs à  ce  que  vous  pensez,  et  à  ce  que  vous  di- 
tes tous  les  jours?  J'ai  souvent  ouï  plusieurs 
d'entre  vous  se  plaindre,  lorsqu'ils  voyaient 
conduire  un  voleur  au  supplice  et  dire  haute- 
ment :  Quoi  !  ce  scélérat  a  tué  cent  hommes  du- 
rant sa  vie,  et  il  ne  mourra  qu'une  fois?  Où 
est  la  justice?  Vous  avouez  vous-mêmes  qu'une 
mort  ne  suffit  pas  à  ce  voleur  pour  le  punir 
selon  la  justice  :  pourquoi  donc  jugez-vous 
autrement  eu  celte  rencontre,  sinon  parce  (ju'il 
s'agit  de  vous-mêmes?  Tant  il  est  vrai  que 
l'amour-propre  couvre  l'âme  de  ténèbres,  et 
l'empêche  de  voir  ce  qui  est  juste,  .\insi  quand 
nous  jugeons  les  autres,  nous  voyons  claire- 
ment tout  ce  qu'il  faut  voir  :  mais  quand  nous 
nous  jugeons  nous  -  mêmes  ,  nous  sommes 
aveugles. 

Si  nous  tenions  la  balance  aussi  droite,  lors- 
que nous  examinons  ce  qui  nous  touche,  que 
ce  qui  se  passe  dans  les  autres,  nous  jugerions 
de  nous-mêmes  selon  l'équité.  Car  combien 
avons-nous  commis  de  crimes,  qui  ne  méri- 
tent pas  une  ou  deux,  mais  dix  mille  morts? 


con^iLM.uai:;  sur  saim  MAiïiiîKr.  -  no:iï!;Lii:  xxxvii. 


Sontcn  oiis-nous  seulement,  pour  ne  rien  dire 
de  tonl  le  reste ,  combien  de  fois  nous  avons 
participé  indignement  aux  saints  mystères,  et 
cependant  selon  saint  Paul  nous  nous  sonunes 
rendus  autant  de  fois  coupables  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Quand  donc  vous  parlez 
avec  tant  d'ardeur  contre  les  homicides,  pensez 
à  vous  en  même  temps.  Ce  meurtrier  a  tué  un 
homme,  et  vous  vous  êtes  rendu  coupable  de 
la  mort  d'un  Dieu.  Ce  voleur,  lorsqu'il  a  com- 
mis ses  crimes,  était  banni  de  nos  saints  mys- 
tères; mais  vous  avez  commis  les  vôtres,  lors- 
que vous  aviez  l'avantage  d'approcher  de  cette 
table  sacrée. 

Que  dirai-je  encore  de  ceux  qui  dévorent 
leurs  frères,  en  quelque  sorte,  qui  déchirent 
leur  réputation  et  l'infectent  du  venin  de  leur 
langue?  Que  dirai-je  de  ceux  qui  ravissent  le 
pain  du  pauvre?  Si  celui  qui  ne  donne  pas 
l'aumône  tue  le  pauvre ,  combien  est  plus 
meurtrier  celui  qui  lui  ravit  son  sang  et  sa 
vie?  N'est-il  pas  vrai  encore  que  les  avares 
sont  plus  cruels  que  les  voleurs,  et  que  les 
usuriers  sont  pius  barbares  que  les  meur- 
triers et  les  violateurs  des  sépulcres?  Com- 


bien en  voyons-nous  à  qui  il  ne  suffît  pas 
d'avoir  pillé  le  bien  des  autres,  mais  qui  sont 
encore  altérés  de  leur  sang? 

Non,  non,  dites-vous,  personne  n'est  asse25 
cruel  pour  cela  :  Vous  le  dites  maintenant; 
mais  dites-le,  lorsque  vous  aurez  un  ennemi. 
Dites-vous  alors  ces  paroles  à  vous-mêmes ,  et 
arrêtez  voire  colère  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  malheur  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  et  pour 
ne  pas  vous  exposer  aux  supitlices  de  Tyr  et 
Sidon  ;  ou  plutôt  pour  ne  point  offenser  Jésus- 
Christ  ,  ce  qui  est  encore  bien  plus  horri- 
ble. Car  quoique  plusieurs  regardent  l'enfer 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  je  ne 
cesserai  jamais  néanmoins  de  publier  et  de 
soutenir  que  c'est  un  mal  sans  comparaison 
plus  grand,  de  voir  Jésus-Christ  irrité  contre 
nous,  que  d'être  condamné  au  feu  de  l'enfer. 
Et  je  vous  conjure,  mes  frères,  d'entrer  avec 
nous  dans  cette  pensée,  parce  que  c'est  le 
moyen  d'éviter  l'etifer  et  de  mériter  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  par  la  grâce  et  la  miséricorde 
de  ce  môme  Sauveur,  à  qui  est  la  gloire  et 
l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 


HOMELIE  XXXVII. 

«  MAIS  COMME  ILS  S'eN  ALLAIENT,  JÉSUS  COMMENÇA  A  DIKE  AU  PEUPLE,  EN  PARLANT  DE  JEAN  :  QU'ÊTES- 
VOUS  ALLÉS  VOUl  DANS  LE  DÉSERT?  UN  ROSIÎAU  AGITÉ  DU  VENT?  QU'ÉTES-VOUS,  DIS  JE,  ALLÉS  VOIR?  UN 
HOMME  VÊTU  AVEC  LUXE  ET  AVEC  MOLLESSE?  VOUS  SAVEZ  QUE  CEUX  QUI  s'iIABILLENT  DE  CETTE  SORTK 
SONT  D.\NS  LES  MAISONS  DES  ROIS.  »  (CUAP.  XI,  7,  JUSQU'AU    VERSET  25.) 


ANALYSE. 

1.  Jésns-Christ  défend  siinl  Jean. 

2.  En  quoi  ^aiot  Jean  l'emporte  sur  les  autres  prophètes.  Que  Jésus-Christ  ne  se  compare  point  à  saint  Jean. 
3  et  4.  Jesus-Ciirist  et  saint  Jean  tendaient  au  même  but  par  des  voies  différentes. 

(-7.  Combien  il  est  dangereux  pour  les  chrétiens  d'assister  aux  spectacles  et  aux  comédies.  Qu'ils  doivent  éviter  les  divertifSO" 
raents  honteux  et  criminels,  et  ne  rechercher  que  ceux  qui  sont  saints  et  innocents. 


1.  Tout  ce  qui  se  passa  entre  Jésus-Christ  et  de  leurs  propres  yeux.  Il  restait  encore  d'ap 

les  disciples  de  saint  Jean  fut  conduit  avec  une  porter  quelque  remède  aux    illusions  de  ce 

admirable  sagesse,  et   ils  s'en  retournèrem  peuple.  En  effet,  quoique  ces  disciples  n'eus- 

persuadés  par  tous  ces  miracles  qu'ils  virent  sent  aucun  mauvais  soupçon  de  leur  maître 


kl 


TRADUCTION  fBAVÇAlSE  DE  SAINT  /E.\>*  CHRYSOST0M2* 


en  cette  rencontre,  le  peuple  pouvait  néan- 
moins avoir  des  pen-ées  fâcheuses  et  très-dé- 
raisonnables touchant  cette  ambassade  que 
saint  Jean  envoyait  faire  à  Jésus-4Jhrist.  Ces 
hommes  qui  ne  pénétraient  pas  les  raisons  du 
saint  précurseur,  pouvaient  aisément  dire  en 
eux-mêmes  :  Jean  n'a-l-il  pas  rendu  un  témoi- 
gnage très-avantageux  à  Jésus-Christ?  d'où 
vient  donc  qu'il  doute  maintenant  si  c'tsl  lui 
qui  doit  venir,  ou  si  on  en  doit  attendre  un 
autre?  est-ce  qu'il  n'est  plus  uni  maintenant 
à  lui  comme  il  était  aufMravant?  e>t-ce  qu'il 
est  devenu  plus  timide  dans  sa  prison?  ou  que 
ces  témoignages  qu'il  avait  rendus  autrefois 
n'étaient  pas  fondés  en  vérité  ?  Vuilà  les 
soupçons  qui  pouvaient  s'élever  dans  l'esprit 
de  ces  hommes.  Or  admirez,  mes  frères,  com- 
ment Jesus-Chri;t  soutient  leur  faiblesse,  et 
de  quelle  manière  il  éloigne  d'eux  toutes  ces 
pensées. 

a  Lorsque  ces  disciples  s'en  allaient.  Jésus 
€  commença  a  dire  au  peuple,  en  parlant  de 
€jean  (7).  »  Pourquoi  attend -il  qu'ils  s'en 
soient  allés?  C'est  afin  de  ne  pas  paraître  flat- 
ter saint  Jean.  Mais  eu  voulant  redresser  l'éga- 
rement de  ce  peuple,  il  ne  ra()porte  point  pu- 
bliquement leurs  sou[)Ç(jns,  et  il  se  contente 
de  répondre  a  leurs  secrè;es  pensées  pour  leur 
apprendre  qu  il  connaissait  le  fond  de  leur 
cœur.  11  ne  leur  dit  pomt  comme  aux  Juifs  : 
«  Pourquoi  avez-vous  des  pensées  mauvaises 
«  dans  votre  cœur?  B  Car  s'ils  a>aienl  forme  ces 
soupçons,  ce  n'était  pas  néanmoitis  par  malice, 
mais  par  ignorance.  C'est  pounjuoi  Jcsus-Chnst 
leur  parle  fort  doucement.  Il  ue  les  re[>rend 
point,  mais  il  les  guérit  de  leurs  doutes.  Il 
justifie  devant  eux  la  conduite  de  saint  Jean, 
et  il  leur  fait  voir  qu'il  n'est  point  changé,  et 
qu'il  est  demeuré  toujours  ferme  dans  >on 
premier  sentiment  :  que  ce  n'était  point  un 
homme  léger  et  volage,  mais  ferme  et  cons- 
tant, et  entièrement  incapable  de  trahir  le  mi- 
nistère que  Dieu  lui  avait  confié. 

Il  les  dispose  même  \>tu  a  peu  à  entrer  dans 
ce  sentiment.  Il  ne  leur  parle  pas  d'abord 
comme  de  lui-même,  mais  il  se  sert  de  leur 
propre  témoignage  ,  et  il  les  fait  souvenir 
qu'ils  ont  assez  fait  voir  non-seulement  par 
leurs  paroles,  mais  encore  par  leurs  actions 
qu'ils  avaient  été  toujours  persuades  de  la  fer- 
meté de  saint  Jean.  Car  il  leur  dit  :  t  Quéles- 
«vous  allés  voir  dans  le  désert?  Un  ro- 
fl  eeau  agité  du  vent  (7)?»  C'esl-a-dire  :  qui  vous 


a  portés  à  quitter  les  villes  et  vos  malsons  poui* 
aller  en  foule  dans  le  désert?  Etait-ce  pour  y 
voir  un  homme  inconstant  et  léger?  Cela  serait 
sans  apparence.  Vous  n'auriez  pas  sans  doute 
témoigné  un  si  grand  empressement  pour  si 
peu  de  chose.  Tant  de  peuples  et  tant  de  villes 
ne  seraient  pas  venus  fondre  de  tous  côtés  sur 
le  bord  du  Jourdain,  si  vous  n'eussiez  eu  une 
idée  de  Jean  comme  d'un  grand  homme , 
comme  d'un  homme  admirable  et  plus  ferme 
qu'un  rocher.  «  Car  vous  n'êtes  pas  allés  dans 
«  le  désert  pour  y  voir  un  roseau  agité  du 
vent.  0  Le  roseau  est  proprement  la  figure  des 
esprits  légers  qui  se  laissent  emporter  sans 
aucune  résistance,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  qui  disent  aujourd'hui  une  chose  et 
demain  tout  le  contraire.  Considérez  comme 
Jésus-Christ  s'applique  particulièrement  à  lever 
ce  soufçon  qu'ils  avaient  |iU  avoir  de  quelque 
inconstance  qui  aurait  paru  dans  saint  Jean. 

a  Qu'étts-vuus,  dis  je,  allés  voir?  un  homme 
(i  vêtu  avec  luxe  et  avec  mollesèe  ?  Vous  s&vez 
«  que  ceux  qui  s'habillent  de  la  sorte  bont  d&ns 
(i  les  maisons  des  rois  [S,.d  II  semble  qu'il  leur 
di;e  par  ces  paroles  :  li  est  certdiu  que  J.eao  ne 
vous  a  pas  paru  de  lui-même  léger  et  inconstant, 
puisque  cette  araeur  avec  laquelle  vous  l'avez 
été  trouver  en  foule  prouve  le  contraire.  Vous 
ne  pouvez  pas  dire  non  plus  qu'était  ferme 
par  lui-même,  il  s'est  laissé  amollir  et  relâcher 
par  les  dehces  de  la  vie. 

Car  Ics  hommes  sont  d'ordinaire  ce  qu'ils 
sont,  on  parce  qu'ils  sont  nés  tels,  ou  parce 
qu'ils  le  sont  devenus  ensuite.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sont  colères  Daturellement.  Il  y  en 
a  d'autres  qui,  tombés  dans  une  loUj^ue  mala- 
die sont  devenus  colères  par  l'impatience  que 
leur  a  causé  leur  mal.  Il  y  en  a  de  même  qui 
sont  légers  et  inconstants  de  leur  nature,  et  il 
y  en  a  d'autrt;s  qui  le  sjnt  devenus  en  vivant 
dans  le  luxe  et  ilaus  les  delicts.  M  lis  Jean,  leur 
dit  Jesus-Christ,  n'est  ni  It^ger  par  lui-méine, 
puisque  a  vous  n'êtes  point  alle^  dans  le  désert 
«  pour  y  voir  un  roseau  agite  du  vent  ;  n  et  il 
n'a  point  depuis  cessé  d'être  ferme,  en  s'aban- 
donnant  au  pldsir  et  au  luxe,  puis<]ue  son 
vêtement,  son  désert  et  sa  prison  prouvent  le 
contraire.  S'il  avait  aimé  les  délices,  il  n'aurait 
point  choisi  un  disert  pour  sa  demeure.  Il  au- 
rait bien  pu  aussi  éviter  la  prison,  et  demeurer 
dans  les  maisons  des  princes.  Il  n'avait  qu'à  se 
taire  pour  cela,  et  il  eut  joui  en  paix  d'un  très- 
grand  honneur.  Car  si  Hérode  l'a  tant  respecté, 
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quofqii*!)  le  reprît  si  librement,  et  s'il  l'a  révéré 
dans  sa  prison  riièine,  combien  raurait-il  en- 
core pins  boiioré  s'il  eût  vonlu  garder  le 
silence?  Qui  ptuit  donc  r.iisonnat)ienientsou()- 
çonner  de  légèreté  un  bornme  (|ui  témoigne 
tant  de  consignée  dans  ses  actions  ? 

2.  Après  avoir  ain-^i  relevé  saint  Jean  par  le 
lieu  où  il  demeurait,  par  le  vêlement  dont  il 
usnif,  et  par  ce  concours  de  peuple  qui  af- 
fluait vers  Ini  de  tontes  parts,  il  ajoute  une 
chose  qui  lui  est  encore  plus  avantageuse. 
«  Qu'èles-vous  donc  allés  voir?  un  prophète? 
«Oui,  je  vous  le  dis,  et  plus  qu'un  prophète 
a  (9).  Car  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :  j'envoie 
«  devant  vous  mon  ange  qui  vous  préparera 
«  lu  voie  (10).  s 

A|>rès  avoir  rapporté  le  témoignage  que  tous 
les  Juifs  ont  rendu  à  Jean,  il  passe  à  celui  que 
lui  ont  rendu  les  |)rophètes  ,  ou  plutôt  il  rap- 
porte premièrement  le  témoignage  des  Juifs 
qui  était  très-considerable,  puisqu'il  lui  était 
rendu  par  ses  propres  ennemis.  Le  second 
témoignage  est  celui  que  rendait  à  saint  Jean 
la  sain'eté  «le  sa  vie.  Le  troisième  est  celui 
qu'il  lui  rend  lui-même,  et  le  quatrième  entin 
celui  que  lui  rend  le  Prophète,  fermant  ainsi 
la  bouche  à  tous  ceux  qui  auraient  [>u  avoir 
des  pensées  désavantageuses  à  ce  saint.  Et 
pour  les  empêcher  de  dire  :  mais  s'il  a  d'abord 
été  tel,  ne  peut-il  pas  s'être  relâché  dans  la 
suite?  il  leur  montre  le  contraire  par  l'habit 
dont  il  s'est  toujours  servi,  par  la  priton  où  sa 
générosité  l'a  fait  mettre,  et  enfin  par  le  té- 
moignage du  prophète  même. 

Ensuite,  comme  il  l'avait  appelé  le  plus 
grand  des  prophètes  ,  il  montre  en  quoi  il  est 
le  plus  grand.  En  quoi  est-il  plus  grand  que 
les  autres?  Parce  qu'il  était  le  plus  proche  du 
Messie  que  les  prophètes  avaient  annoncé  : 
«  J'envoie,  »  dit-il,  «  mon  ange  devant  vous,  0 
:r'est-à-dire  proche  de  vous.  Comme  ceux  qui 
îont  les  plus  proches  de  la  |)ersonne  du  roi 
sont  les  plus  honorables;  ainsi  saint  Jean, 
comme  le  plus  grand  de  tons,  marche  immé- 
diatement devant  le  Sauveur.  Mais  remarquez 
que  ce  témoignage  si  avantageux  ne  le  sitislait 
pas  encore,  il  va  plus  loin  et  ajoute  cet  oracle 
de  sa  propre  bouche. 

«  Je  vous  dis  en  vérité  qu'entre  tous  ceux 
a  qui  sont  nés  des  femmes,  il  ne  s'en  est  point 
a  élevé  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste  (il),» 
c'est-à-dire  cjue  jamais  fenune  n  a  eu  de  ûls 
plus  gruad  ui  plus  saint  (lue  saint  Jean.  Uuoi- 


que  cet  oracle  suffise  tout  seul,  néanmoins  s( 
vous  en  voulez  mieux  voir  la  vérité,  souvenez- 
vous  de  la  vie  de  Jean,  quelle  était  sa  nourri- 
ture, (juelle  était  sa  demeure,  et  combien  son 
esprit  était  élevé  en  Dieu.  11  vivait  sur  la  terre 
comme  s'il  eût  été  déjà  dans  le  ciel.  Il  s'était 
mis  au-dessus  de  toutes  les  nécessités  de  la  na- 
ture. Sa  vie  était  toute  nouvelle  et  inouie 
jus(ju'alors;  il  était  toujours  occupé  h  la 
conbmplation  et  à  la  prière.  11  ne  [)arlait  ja- 
mais à  personne,  et  il  ne  s'entretenait  (|u'avec 
Dieu  seul.  Il  ne  voulait  voir  aucun  homme, 
ni  ne  se  laissa  voir  à  aucun.  Il  ne  fut  point 
nourri  de  lait.  11  ne  se  servit  ni  de  lit,  ni  de 
maison,  ni  de  tous  les  secours  qu'on  va  cher- 
cher dans  les  villes,  et  qui  sont  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  des  hommes.  Et  quoique  sa  vie 
fût  si  dure,  il  était  doux  néanmoins,  et  il  avait 
allié  en  lui  la  douceur  avec  la  fermeté  et  le  cou- 
rage. Sa  douceur  paraît  dans  la  manière  dont 
il  supporte  les  dclauts  de  ses  disciples ,  sa  fer- 
meté dans  les  exhortations  qu'il  fait  aux  Juifs, 
et  son  courage  dans  la  liberté  avec  laquelle 
il  reprend  Iléioue.  C'est  pourquoi  Jcsus-Christ 
dit  :  «  Entre  tous  ceux  qui  sont  nés  des 
a  femmes,  il  ne  s'en  est  point  élevé  de  plus 
«  grand  que  Jean-Baptiste.  » 

Mais  pour  empêcher  encore  que  ces  louan- 
ges ne  lissent  un  mauvais  effet  dans  l'esprit 
des  Juifs,  qui  estimaient  plus  saint  Jean  que 
Jésus-Christ,  considérez  avec  quelle  sages>e  il 
remédie  à  ce  mal.  Comme,  en  effet,  ce  que 
saint  Jean  avait  fait  dire  à  ses  disciples  trou- 
blait le  commun  des  Juifs  en  leur  faisant  croire 
qu'il  y  avait  quelque  légèreté  dans  sa  con- 
duite, ce  que  Jésus -Christ  aussi  avait  dit  à 
l'avantage  de  saint  Jean  pour  le  justifie;'  de  ce 
reproche  pouvait  beaucoup  nuire  a  ses  disci- 
ples en  leur  donnant  lieu  de  préférer  leur 
maître  à  Jésus-Christ  même.  C'est  donc  ce  qu'il 
veut  prévenir  par  ces  paroles  :  «  Mais,  dans  le 
«royaume  des  cieux,  le  plus  petit  est  plus 
a  grand  que  lui  (11).  »  Jésus-Christ  s'ap|)elle 
plus  petit  que  Jean,  parce  qu'il  était  un  peu 
moins  âgé,  ou  parce  qu'il  était  plus  petit  que 
saint  Jean  dans  l'esprit  du  peuple  (|ui  disait  de 
Jésus  :  «  Voici  un  homme  de  bonne  chère,  et 
«  qui  aime  à  boire  :  n'est-ce  pas  la  le  fils  de  cet 
«  artisan?  »  et  qui  partout  parlait  de  lui  avec 
mépris.  —  Quoi  donc!  me  direz-vous,  Jésus- 
Christ  se  compare  avec  saint  Jean  et  nous 
marque  qu'il  était  plus  grand  que  lui?  Dieu 
nous  garde  de  celle  peasée  !  Quand  saint  Jean 
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dit  lui-même  de  Jcsus-Chrisl:  «  11  est  plus  fort 
0  que  moi,  »  ce  n'est  point  en  se  comparant  à 
Jésus-Christ  qu'il  parle  de  la  sorte.  Que  saint 
Paul  parlant  de  Moïse  dise  que  Jésus-Christ 
0  mérite  plus  de  gloire  que  lui  (Iléb.  ni,  3),  » 
ce  n'est  point  en  faisant  aucune  comparaison 
entre  eux  deux.  Et  lorsque  Jésus-Christ  dit  de 
lui-ujème  :  «  Celui  qui  est  ici  est  plus  grand 
«que  Salomon  (Matlh.  xii,  42),  »  il  ne  se 
compare  nullement  avec  ce  roi. 

Que  si  nous  accordions  que  ces  paroles  ren- 
ferment une  comparaison,  il  faudrait  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  n'en  avait  usé  que  pour  s'ac- 
commoder à  la  faiblesse  de  ce  peuple,  parce 
que  les  Juifs  avaient  conçu  une  estime  extraor- 
dinaire de  saint  Jean,  qui  s'était  encore  beau- 
coup augmentée  depuis  sa  prison,  parce  qu'ils 
voyaient  que  la  générosité  avec  laquelle  il 
avait  repris  le  roi  lui  avait  fait  perdre  sa  li- 
berté. Et  ainsi  c'était  relever  Jésus-Christ  à 
leur  égard  que  de  l'égaler  à  saint  Jean.  Nous 
voyons  que  l'Ecriture  se  sert  de  cette  même 
conduite,  et  qu'elle  compare  des  choses  qui 
n'ont  aucune  proportion  entre  elles  pour  con- 
descendre à  la  faiblesse  des  hommes,  et  pour 
les  tirer  de  leurs  erreurs,  comme  lorsqu'elle 
dit  :  «Entre  tous  les  dieux  il  n'en  est  point  qui 
o  vous  ressemble,  Seigneur.  Il  n'y  a  point  de 
«  Dieu  qui  soit  semblable  à  notre  Dieu.  »  (Ps. 
Lxxxv,  7.) 

Quelques-uns  disent  que  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ en  parlant  de  Jean  :  «  Celui  qui  est 
a  le  plus  petit  dans  le  royaume  de  Dieu,  est 
a  plu?  grand  que  lui  (Exod.  viii,  8),  »  se  doi- 
vent entendre  des  apôtres;  d'autres  les  appli- 
quent aux  anges  :  mais  cette  explication  ne 
l'eut  subsister.  Lorsqu'on  s'écarte  une  fois  du 
l)Oint  de  la  vérité,  on  tombe  aisément  dans 
beaucoup  d'erreurs.  Car  quelle  liaison  auront 
ces  paroles  avec  celles  qui  les  précèdent,  si  ou 
les  entend  des  apôtres  ou  des  anges?  D'ailleurs 
s'il  voulait  parler  de  ses  apôtres,  pourquoi  ne 
les  aurait-il  pas  nommés?  Que  s'il  ne  se 
nomme  pas  lui-même,  bien  que  ce  soit  de  lui- 
même  qu'il  parle,  cela  s'exiiliijue,  parce  que 
le  peuple  était  prévenu  contre  lui,  et  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  parler  à  son  avantage,  ce 
que  nous  voyous  qu'il  a  toujours  évité  avec 
grand  soin.  Qu'est-ce  à  dire  dans  le  royaume 
des  cieux?  c'est-à-dire,  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, et  qui  regardent  le  ciel. 

Mais  Jésus-Christ  fait  voir  encore  qu'il  ne 
fait  point  comparaison  de  lui  avec  saint  Jean, 


lorsqu'il  dit  :  «  Qu'entre  tous  ceux  qui 
a  nés  des  femmes,  il  ne  s'est  point  élevé  de 
«  plus  grand  prophète  que  Jean-Baptiste.  » 
Car  s'il  est  né  d'une  femme,  il  n'en  est  pas 
né  comme  saint  Jean.  Il  n'était  pas  un  simple 
homme,  il  n'était  pas  né  comme  les  hommes 
naissent  d'ordinaire,  mais  d'une  manière  tout 
extraordinaire  et  tout  inefiable. 

3.  «  Et  depuis  le  temps  de  Jean-Baptiste  jus- 
«  qu'à  présent  le  royaume  des  cieux  se  prend 
«  par  violence,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'em- 
«  portent  (12).  »  Quel  ra|)port  y  a-t-il  de  ces 
dernières  paroles  avec  celles  qui  les  précèdent  ? 
Il  y  en  a  un  grand  et  profond.  Jésus  Christ 
,porte  ici  ce  peuple  à  croire  en  lui,  et  il  con- 
firme ce  qu'il  avait  dit  auparavant  de  saint 
Jean.  Car  si  toutes  choses  ont  été  accomplies 
jusqu'à  saint  Jean  ,  c'est  donc  moi,  dit-il,  qui 
devais  venir  selon  ce  qui  avait  été  prédit. 
«  Car  jusqu'à  Jean  tous  les  prophètes  aussi  bien 
0  que  la  loi  ont  prophétisé  et  annoncé  des 
«  choses  futures  (13).  »  Les  prophètes  n'au- 
raient donc  point  cessé  si  je  n'étais  venu  au 
monde.  N'attendez  donc  plus  personne,  et  n'en 
cherchez  plus  d'autre  que  moi.  11  est  clair  que 
c'est  moi  qui  devais  venir,  puisque  tous  les 
prophètes  ont  cessé  dès  que  je  suis  venu,  et 
que  tous  les  jours  le  monde  se  hâte  de  croire 
en  moi.  La  foi  que  l'on  a  en  moi  est  déjà  si 
claire  et  si  connue,  que  plusieurs  la  prennent 
et  la  ravissent  comme  par  violence.  Qui  sont, 
dites-vous ,  ces  personnes  qui  l'ont  prise  [lar 
violence  ?  tous  ceux  qui  se  sont  approchés  de 
Jésus-Christ  avec  ardeur.  Il  ajoute  ensuite  une 
autre  marque,  lorsiiu'il  dit  : 

«  Si  vous  voulez  le  recevoir ,  c'est  lui-même 
«  qui  est  cet  Elie  qui  doit  venir  (14).  »  11  est 
dit  dans  l'Ecriture  :  «  Je  vous  enverrai  Elie 
«  pour  réunir  les  cœurs  des  pères  avec  leurs 
«  enfants.  »  (Malach.  iv,  5.)  a  C'est  là,  n  dit-il, 
«  cet  Elie,  si  vous  voulez  le  recevoir.  Car  j'en- 
«  verrai  mon  ange  devant  votre  face.  »  (Ibid.  3.) 
Il  dit  fort  bien  :  «  si  vous  le  voulez  recevoir,  » 
pour  montrer  qu'il  ne  contraint  et  ne  violente 
personne.  Et  il  parlait  de  la  sorte  afin  qu'on 
l'écoutât  favorablement,  et  qu'on  reconnût 
qu'en  etTet  Elio  était  Jean,  et  que  Jean  élail 
Elie.  Ils  ont  eu  tous  deux  le  même  ministère, 
et  l'un  et  l'autre  ont  été  véritablement  précur- 
seurs. C'est  jiourquoi  Jésus-Christ  ne  dit  pas 
généralement  :  Cest  là  Elie  ,  mais  :  «  Si  vous 
«  le  voulez  recevoir,  c'est  Elie,  »  c'est-à-dire, 
si  vous  voulez  comprendre  ce  que  je  dis,  et 
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examiner  avec  soin  et  sans  contention  les  ac- 
tions de  l'un  et  de  l'autre.  Et  ne  se  contentant 
pas  encore  de  cela,  pour  montrer  quelle  pru- 
dence il  fallait  pour  entendre  ces  paroles ,  il 
ajoute  : 

a  Que  celui-là  l'entende  qui  a  des  oreilles 
«pour  entendre  (15).  »  11  leur  disait  tant  de 
choses  si  obscures  et  si  confuses  pour  les  exci- 
ter à  lui  faire  des  questions,  que  s'ils  ne  sor- 
taient pas  encore  de  leur  assoupissement,  ils 
en  seraient  bien  moins  sortis  s'il  leur  eût  dit 
des  choses  claires  et  manifestes.  Car  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  Juifs  n'avaient  pas  la 
hardiesse  d'interroger  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
était  trop  difficile  d'approcher  de  lui.  Comment 
ces  Juifs  qui  lui  f  lisaient  des  queslions  sur  les 
moindres  sujets,  qui  le  tentaient  en  tant  de 
manières,  qui  après  avoir  été  tant  de  fois  con- 
fondus par  les  réponses  de  Jésus-Christ,  ne  se 
rebutaient  jamais;  comment,  dis-je,  ces  hom- 
mes ne  l'eussenl-ils  pas  interro|,^é,  questionné, 
<]uand  il  s'ogissail  d'un  sujet  si  important,  s'ils 
avaient  eu  quelque  désir  de  s'instruire?  Après 
lui  avoir  l'ait  si  à  contre-temps  des  questions 
sur  la  loi,  et  lui  avoir  demandé  quel  en  était 
le  premier  commandement,  sans  qu'ils  eussent 
aucun  besoin  de  l'apprendre  de  lui,  comment, 
s'ils  avaient  eu  l'amour  de  la  vérité,  ne  l'eus- 
sent-ils  pas  prié  d'expliquer  une  réponse  ob- 
scure qu'il  semblait  être  oblige  d'éclaircir,  et 
qu'il  ne  leur  faisait  même  que  pour  les  exciter 
à  en  demander  l'éclaircissement?  Car  en  di- 
sant: «  Les  violents  l'empertent,  »  et  ajoutant 
aussitôt,  «  que  celui-là  l'entende  qui  a  des 
«  oreilles  pour  entendre ,  »  il  est  clair  qu'il  les 
invitait  en  quelque  sorte  à  lui  demander  l'in- 
telligence de  ces  paroles. 

«  M,\is  à  qui  dirai-je  que  ce  peuple-ci  est 
a  semblable  ?  Il  est  semblable  à  ces  enfants 
•  qui  sont  assis  dans  la  place,  et  qui  crient  à 
«  leurs  compagnons,  et  leur  disent  (16)  :  Nous 
0  avons  joué  de  la  flûte  pour  vous  réjouir, 
c  et  vous  n'avez  point  dansé  :  nous  avons 
a  chanté  des  airs  lugubres  pour  vous  exciter  à 
«pleurer,  et  vous  n'avez  jjoint  témoigne  de 
a  deuil  (17).  »  Quoique  ce  passage  paraisse 
encore  détaché  de  ce  qui  précède ,  il  y  est 
néanmoins  fort  bien  lié,  c'est  toujours  sur  le 
même  sujet  que  parle  Jésus -Christ  :  il  veut 
montrer  que,  malgré  toutes  les  apparences 
contraires,  il  existait  entre  lui  et  Jean  un  par- 
fait accord  ;  c'est  ce  qui  a  déjà  été  indiqué  à 
propos  de  l'ambassade.  Il  fait  donc  voir  aux 
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Juifs  que  de  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
procurer  leur  salut,  il  n'en  a  omis  aucun.  C'est 
la  rcpéfilion  de  ce  que  disait  le  Prophète:  Que 
puis-je  l'aire  à  cette  vigne  que  je  ne  lui  aie 
déjà  fait?  —  «  A  qui,  »  dit  en  efl'et  io  Sauveur, 
«  dirai-je  que  ce  peuple-ci  estsemblable?  sinon 
«  à  ces  enfants  qui  sont  assis  dans  la  place  et 
«  qui  crient  à  leurs  compagnons  :  Nous  avons 
«joué  de  la  tlûte  pour  vous  réjouir,  et  vous 
a  n'avez  point  dansé  :  nous  avons  chanté  des 
«  airs  lugubres  pour  vous  exciter  à  pleurer,  et 
«  vous  n'avez  point  témoigné  de  deuil.  »  (Isa'ie, 
V,  A.  )  «  Car  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne 
«  buvant,  et  ils  disent  :  Il  est  possédé  du  démon 
«  (18).  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  mangeant 
«  et  buvant,  et  ils  disent:  C'est  un  homme  de 
«  bonne  chère,  et  qui  aime  à  boire  ;  c'est  un 
«  ami  des  publicains  et  des  gens  de  mauvaise 
«  vie  (19).  »  Il  semble  que  Jésus-Christ  veuille 
leur  dire  par  ces  paroles  :  Nous  sommes  venus 
Jean  et  moi  par  deux  voies  toutes  contraires  : 
nous  avons  imité  les  chasseurs  qui  poursuivant 
une  bête  fort  difficile  à  prendre,  lui  tendent  des 
filets  en  divers  endroits,  afin  que  s'ils  la  man- 
quent d'un  côté  ils  la  prennent  de  l'autre. 
Comme  tout  le  monde  d'ordinaire  admire  ceux 
qui  jeûnent  beaucoup,  et  qui  mènent  une  vie 
dure  et  austère.  Dieu  par  une  mesure  pleine  de 
sagesse,  fait  que  Jean  dès  le  berceau  s'accou- 
tume à  cette  vie,  afin  que  le  peuple  surpris  de 
cette  austérité,  l'écoute  avec  respect,  et  ajoute 
foi  à  ses  paroles. 

Pourquoi  donc,  me  dira  quelqu'un,  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pas  suivi  la  même  voie?  je  ré- 
ponds qu'il  l'a  suivie,  comme  on  le  voit  assez 
par  les  quarante  jours  de  son  jeûne,  et  par  le 
reste  de  sa  vie,  puisqu'allant  prêcher  de  vil- 
lage en  village,  il  n'avait  pas  même  un  lieu 
pour  reposer  sa  tête.  Mais  il  a  trouvé  encore 
un  autre  moyen  de  tirer  avantage  de  ce  genre 
de  vie,  qui  avait  paru  dans  saint  Jean,  avec 
tant  d'éclat.  Car  il  s'est  acquis  une  aussi 
grande  estime  dans  l'esprit  des  Juifs  par  le 
témoignage  que  lui  a  rendu  saint  Jean  si  cé- 
lèbre par  l'autorité  de  sa  vie,  que  s'il  eût  élç 
lui-même  aussi  austère  que  son  précurseur. 

D'ailleurs  saint  Jean  n'a  été  recommandable 
que  par  l'éminence  de  sa  vertu.  Car  «  Jean  n'a 
a  fait  aucun  miracle  (Jean,  x,  20),  »  comme  il 
est  marqué  dans  l'évangile  :  au  heu  que 
Jésus-Christ  a  joint  encore  à  sa  vertu  le  témoi- 
gnage de  ses  miracles.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ,  laissant  à  saint  Jean  la  gloire  qu'il  s'é^^ 
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tait  acquise  par  ses  jeûnes,  a  voulu  marcher 
par  une  autre  voie.  Il  s'est  trouvé,  pendant  le 
temps  de  sa  prédication,  à  la  table  des  publi- 
cains  et  des  pécheurs,  et  il  a  bien  voulu  boire 
et  manger  avec  eux. 

4.  Après  cela  voici  ce  que  nous  avons  à  dire 
aux  Juifs.  Aimez-vous  l'austérité  ?  louez-vous 
le  jeûne  ?  Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  cru 
saint  Jean,  lorsqu'il  a  voulu  vous  persuader 
que  Jésus  Christ  était  le  Messie?  Que  s'ils  ré- 
pondent au  contraire  que  le  jeûne  est  une 
chose  rude  et  pénible,  nous  leur  dirons  :  pour- 
quoi donc  n'avez  vous  pas  cru  en  Jésus-Christ, 
qui  n'a  pas  jeûné  comme  saint  Jean,  et  qui  a 
mené  une  vie  commune?  Ainsi  qu'ils  approu- 
vassent l'une  ou  l'autre  de  ces  conduites  diffé- 
rentes, Dieu  leur  avait  ouvert  un  chemin  pour 
gagner  le  ciel.  Mais  au  lieu  de  se  servir  de  ce 
double  moyen  qu'ils  avaient  de  se  sauver,  ils 
se  sont  jetés  comme  des  bêles  furieuses  et 
sur  saint  Jean,  et  sur  Jésus-Christ  même. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  faute  à  imputer  à  ceux 
qui  n'ont  pas  été  crus,  tout  le  crime  retombe 
sur  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  croire.  Car  il  n'y 
a  point  d'homme  raisonnable  qui  loue  et  qui 
blâme  en  même  temps  des  choses  toutes 
contraires.  Par  exemple  celui  qui  aime  les 
personnes  gaies  et  de  bonne  humeur,  n'aime 
point  celles  qui  sont  d'un  naturel  triste  et 
sauvage.  Et  celui  qui  aime  ces  derniers , 
n'aura  point  d'inclination  pour  les  premiers. 
Car  nous  ne  pouvons  avoir  la  même  affection 
pour  deux  choses  toutes  contraires. 

C'est  pourquoi  Jésus-Christ  fait  parler  ces 
enfants  ainsi  :  «  Nous  avons  joué  de  la  flûte 
«  pour  vous  réjouir,  et  vous  n'avez  point 
«  dansé  ;  »  c'est-à-dire  :  j'ai  voulu  vous  attirer 
à  moi,  en  menant  une  vie  commune  et  ordi- 
naire, et  vous  ne  m'avez  pas  écouté  :  «  Nous 
a  avons  chanté  des  airs  lugubres  pour  vous 
«  excitera  pleurer,  et  vous  n'avez  point témoi- 
«  gné  de  deuil.  »  C'est-à-dire,  Jean  est  venu  à 
vous,  menant  une  vie  dure  et  austère,  et  vous 
ne  l'avez  pas  cru.  Nous  n'avions  l'un  et  l'autre 
qu'un  même  but  et  qu'une  mémo  pensée,  et 
quoique  nous  ayons  suivi  une  conduite  toute 
ditrérenle,  cette  contrariété  apparente  n'a  j)as 
empêché  que  nous  n'ayons  eu  la  même  fin 
dans  nos  actions.  C'était  au  contraire  notre 
parfaite  union  (|ui  produisait  ces  deux  condui- 
tes si  opposées.  Api  es  cela,  quelle  excuse  vous 
reste-t-il?  C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Mais  la 
f  sagesse  a  été  jiistiliée  par  ses  enfants  (19).  » 


C'est-à-dire  :  Quoique  vous  n'ayez  pas  voulu 
me  croire,  vous  n'aurez  pas  néanmoins  sujet 
de  vous  plaindre  de  moi.  David  dit  la  même 
chose  du  Père  :  «  Afin  que  vous  paraissiez 
«juste  dans  vos  paroles.  »  (  Ps.  l,  6.  )  Car  en- 
core que  Dieu  prévoie  que  tout  le  soin  qu'il 
prend  de  nous  par  sa  providence  et  par  sa 
bonté  doive  être  inutile,  il  ne  laisse  pas  de  faire 
de  sa  part  tout  ce  qu'il  doit  faire,  pour  con- 
fondre les  âmes  ingrates,  et  pour  ne  leur  lais- 
ser pas  la  moindre  ombre  dont  ils  puissent 
couvrir  leur  opiniâtreté  et  leur  impudence. 

Que  si  ces  comparaisons  de  «  flûtes  »  et  de 
«  danses  »  dont  Jésus-Clirist  se  sert  ici  pour 
expliquer  de  si  grandes  chose?,  paraissaient  bas- 
ses, ne  vous  en  étonnez  [»as,  puisqu'il  en  usait 
par  condescendance  pour  l:i  faiblesse  de  ses  au- 
diteurs. C'est  ainsi  qu'Ezéchiel  (Ezéch.  iv,  t6) 
se  proportionne  aux  Juifs  dans  des  exemples 
qui  paraissent  bas  et  disproportioimés  à  la 
majesté  de  Dieu.  Car  rien  n'est  plus  digne  de 
la  bonté  et  de  la  grandeur  de  Dieu,  que  de 
s'abaisser  ainsi  pour  gagner  les  hommes. 

Mais  considérez  ,  je  vous  prie  ici  ,  dans 
quelles  contiadictions  s'engagent  les  Juifs.  Ils 
disent  de  saint  Jean  qu'il  était  possédé  du  dé 
mon.  Ils  disent  encore  la  même  chose  de  Jésus- 
Christ  qui  avait  suivi  une  conduite  toute  dif- 
férente. Ainsi  ils  se  combattent  dans  leurs 
pensées,  et  ils  ne  sont  pas  d'accord  avec  eux- 
mêmes.  Saint  Luc  ajoute  ensuite  une  circons- 
tance qui  aggrave  beaucoup  le  crime  des 
Juifs ,  lorsqu'il  dit  :  «  Que  les  publicains  ont 
«  justifié  Dieu  en  recevant  le  baptême  de  Jean.  » 

Jésus-Christ  donc  ayant  fait  voir  que  la  sa- 
gesse était  justifiée  par  ses  enfants,  et  que  Dieu 
avait  fait  tout  ce  qu'il  devait  de  sa  part,  com- 
mence ensuite  à  faire  des  reproches  aux  villes 
où  il  avait  prêché.  N'ayant  pu  rien  gagner  sur 
ces  peuples  par  ses  raisons,  il  déplore  leur 
malheur ,  ce  qui  a  souvent  plus  de  force  que 
les  menaces.  Après  que  sa  doctrine  et  ses 
miracles  leur  ont  été  inutiles ,  il  ne  reste  plus 
qu'à  leur  reprocher  leur  incrédulité  opiniâtre. 

«  Alors  Jésus  couunença  à  faire  des  ropro- 
«  ches  aux  villes  dans  lesiiuelles  il  avait  fait 
«  plusieurs  miracles,  de  ce  ipi'elles  n'avaient 
«  point  fait  pénitence  (20),  Malheur  à  vous  Co- 
«  rozain  !  malheur  à  \ous  Dcthsaïde  (21)1  » 
Pour  montrer  (jne  ces  peuples  n'étaient  pas 
tombés  dans  ce  malheur  par  une  nécessité  na- 
turelle et  inévitable  ,  mais  par  leur  seule  ma- 
lice, il  marque  entre  ces  villes  celle  doù  il  avait 
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tiré  cinq  de  ses  disciples,  puisque  Philippe  et 
les  quatre  autres,  qui  ont  tenu  le  premier  rang 
entre  les  apôtres,  étaient  tous  de  Betlisaïde. 
a  Parce  que  si  les  miracles  qui  ont  été  faits 
«  chez  vous,  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans 
a  Sidon,  il  y  a  déjà  longtemps  qu'elles  auraient 
«  fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre 
«  (21).  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  qu'au 
«jour  du  jufj^euicnt,  Tyr  et  Sidon  seront  trai- 
«  tées  moins  rigoureusement  que  vous  (22). 
«  Et  vous  Capharnaûm ,  qui  avez  été  élevée 
a  jusqu'au  ciel ,  vous  serez  abaissée  jusqu'au 
«fond  des  enfers j  parce  que  si  les  miracles 
a  qui  ont  été  faits  au  milieu  de  vous  avaient 
a  été  faits  dans  Sodome,  elle  se  serait  conser- 
0  vée  jusqu'aujourd'hui  (23).  C'est  pourquoi 
«je  vous  déclare  qu'au  jour  du  jugement,  So- 

<  dôme  sera  traitée  moins  rigoureusement  que 
a  vous  (24).  B  Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  Jésus- 
Christ  parle  ici  de  Sodome.  Il  veut  par  cette 
comparaison  augmenter  le  crime  de  ces  villes. 
Car  il  n'y  avait  point  de  plus  grande  preuve  à 
donner  de  leur  malice,  que  de  les  montrer 
pires  que  les  cités  les  plus  corrompues,  non- 
seulement  qui  étaient  alors  sur  la  terre,  mais 
qui  y  eussent  jamais  été.  Il  condamne  encore 
ailleurs  les  Juifs  en  rapportant  l'exemple  des 
iNinivites  et  de  la  reine  de  Saba.  Mais  au  lieu 
qu'en  cet  autre  endroit  il  les  compare  avec  un 
peuple  dont  la  conduite  avait  été  très-louable, 
il  les  compare  ici  avec  les  plus  corrompus  des 
hommes,  moyeu  beaucoup  plus  énergi(}ue  d'ex- 
primer la  môme  pensée.  Ezéchiel  connaissait  et 
pratiquait  aussi  ce  mode  de  réprobation,  lors- 
qu'il disait,  s'adressant  à  Jérusalem  :  «  Vous 
«avez  justiûé  vos  sœurs  criminelles  par  la 

<  grandeur  de  vos  crimes  (Ezéch.  xvi,  2)  ;  »  et 
on  voit  partout  que  Jésus-Christ  se  sert  des 
mêmes  expressions  dont  Dieu  s'est  servi  dans 
la  loi  ancienne.  Il  ajoute  ensuite  :  «C'est  pour- 
a  quoi  je  vous  déclare  qu'au  jour  du  jugement 
«  Sodome  sera  traitée  moins  rigoureusement 
«  que  vous  (2i).  »  Il  augmente  encore  ici  la 
frayeur  qu'il  leur  avait  inspirée  auparavant, 
en  disant  qu'ils  seront  punis  plus  rigoureuse- 
ment que  ceux  de  Sodome  et  de  Tyr.  Ainsi  il 
se  sert  d'un  double  moyen  pour  les  toucher, 
en  déplorant  d'une  part  leur  malheur  extrême, 
et  en  leur  représentant  de  l'autre  la  grandeur 
du  supplice  dont  Dieu  les  menace. 

5.  Ecoutons  ceci,  mes  frères,  Jésus-Christ 
ne  menace  pas  seulement  les  incrcdu  es  de  les 
traiter  avec  plus  de  sévérité  que  Sodome  et 


que  Gomorrhe.  Il  nous  fait  aussi  la  même 
menace,  si  nous  ne  recevons  les  hôtes  (|ui  >ion- 
nent  chez  nous,  lorsqu'il  leur  commande  de 
a  secouer  contre  nous  la  poussière  de  leurs 
«  pieds.  »  Et  c'est  avec  grande  raison  qu'il 
nous  châtiera  ainsi.  Car  si  les  désordres  de 
Sodome  furent  effroyables,  il  faut  néanmoins 
observer  qu'ils  eurent  lieu  avant  la  loi  de  grâce. 
Mais  à  quels  supplices  nous  exposons-nous,  si 
après  que  Dieu  a  fait  de  si  grandes  choses  potir 
nous  sauver,  nous  sommes  encore  si  éloignés 
d'exercer  l'hospitalité,  si  nous  n'ouvrons  point 
nos  maisons  aux  hôtes,  si  nous  fermons  même 
l'oreille  pour  ne  point  entendre  leurs  prières 
et  leurs  cris. 

Mais  pourquoi  me  plaindre  de  ce  que  vous 
n'écoutez  pas  les  pauvres  lorsqu'ils  vous  prient, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  écouter  les  apôtres 
même  lorsqu'ils  vous  parlent,  et  que  c'est  pour 
cela  même  que  vous  n'écoutez  point  les  pau- 
vres? Saint  Paul  vous  parle  dans  ses  épîtres, 
lorsqu'on  le  lit  ici  devant  tout  le  monde.  Saint 
Jean  vous  prêche  dans  son  Evangile,  et  vous 
ne  daignez  écouter  ni  l'un  ni  l'autre.  Et  après 
cela  nous  étonnerons-nous  que  vous  soyez 
sourds  aux  cris  des  pauvres,  puisque  vous  l'ê- 
tes à  la  voix  des  apôtres  mêmes?  Afin  donc 
que  nos  maisons  soient  toujours  ouvertes  aux 
pauvres,  et  l'oreille  de  nos  cœurs  aux  iiistru'> 
tions  des  apôtres,  purifions-les  de  tout  ce  qui 
les  souille  et  qui  les  rend  sourds.  Car  de  même 
que  l'oreille  du  corps,  si  elle  est  remplie  de 
terre  et  de  boue,  ne  peut  plus  entendre,  ainsi 
l'oreille  de  notre  cœur  devient  sourde,  lors- 
qu'elle est  remplie  de  chansons  impudiques, 
des  fables  et  des  vains  discours  du  monde;  des 
inquiétudes  que  causent  les  dettes,  et  du  soin 
d'amasser  de  l'argent  par  des  usures.  Toutes 
ces  choses  ne  bouchent  pas  seulement  les 
oreilles  du  cœur,  mais  elles  les  souillent  plus 
que  ne  pourraient  faire  les  choses  les  plus 
immondes.  C'est  le  sens  de  la  parole  de  ce  bar- 
bare qui  menaçait  le  peuple  de  Dieu,  en  lui 
disant  :  Vous  mangerez  vos  propres  excré- 
ments. Voilà  l'indignité  que  vous  font  endurer 
ces  chanteurs  que  vous  allez  entendre  au 
théâtre,  non  plus  seulement  en  paroles,  mais 
par  les  effets  ;  ou  plutôt,  ce  qu'ils  vous  font  est 
encore  pire,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'ordures  aussi 
dégoûtantes  que  leurs  chansons  lubriques.  Et 
cependant  lorsque  les  comédiens  les  rccilent 
devant  vous,  non-seulement  vous  n'en  avez 
pas  de  la  peine,  mais  vous  en  riez,  vous  vyu8 
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en  f]ivertissez,  bien  loin  d'en  avoir  de  l'aversioD 
et  de  l'horreur. 

Que  ne  montez-vous  donc  aussi  sur  le  théâtre, 
aussi  bien  que  ces  bouffons,  qui  vous  font  rire? 
Si  ce  qu'ils  font  n'est  pas  infâme,  que  n'imi- 
tez-vous ce  que  vous  louez?  Allez  seulement 
en  public  avec  ces  sortes  de  personnes.  Cela 
me  ferait  rougir,  dites-vous.  Pourquoi  donc 
estim^ez-vous  tant  ce  que  vous  auriez  honte  de 
faire?  Les  lois  des  païens  rendent  les  comé- 
diens infâmes;  et  vous  allez  en  foule,  avec 
toute  la  ville,  pour  les  regarder  sur  leur  théâ- 
tre, comme  si  c'étaient  des  ambassadeurs  ou  des 
hérauts  d'armées,  et  vous  y  voulez  mener  tout 
le  monde  avec  vous,  pour  emplir  vos  oreilles 
des  ordures  et  des  infamies  uni  sortent  de  la 
bouche  de  ces  bouObns.  Vous  punissez  très- 
sévèrement  vos  serviteurs  lorsqu'ils  disent  chez 
vous  des  paroles  peu  honnêtes.  Vous  ne  pou- 
vez souffrir  rien  de  sale  dans  vos  enfants,  ni 
dans  vos  femmes  le  moindre  mot  qui  choque 
l'honnêtelé;  et  lorsque  les  derniers  des  hom- 
mes vous  invitent  à  entendre  publiquement 
ces  infamies  que  vous  délestez  si  fort  dans  vos 
maisons,  non-seulement  vous  n'en  avez  point 
de  peine,  mais  vous  vous  en  divertissez,  et 
vous  louez  ceux  qui  les  débitent.  N'est-ce  pas 
là  le  comble  de  l'extravagance  ? 

Vous  me  répondrez  peut-être  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  dites  ces  choses  si  infâmes.  Si 
vous  ne  les  dites  pas,  vous  aimez  au  moins 
ceux  qui  les  disent.  Mais  d'où  prouverez-vous 
que  vous  ne  les  dites  pas?  Si  vous  n'aimiez 
l)oint  à  les  dire,  vous  n'auriez  point  tant  de 
plaisir  à  les  écouter,  ni  tant  d'ardeur  à  courir 
à  ces  folies. 

Quand  vous  entendez  des  personnes  qui 
blasphèment,  vous  ne  prenez  point  de  plaisir 
àcequ'ellesdisent.  Vous  frémissezau  contraire, 
et  vous  vous  bouchez  les  oreilles  pour  ne  les 
point  entendre.  D'où  vient  cela,  sinon  parce 
que  vous  n'êtes  point  blasphémateur  ?  Con- 
duisez-vous de  même  à  l'égard  de  ces  j)aroles 
infâmes  ;  et  si  vous  voulez  que  nous  croyions 
que  vous  n'aimez  pas  à  dire  des  turpitudes, 
n'aimez  pas  non  plus  à  les  écouler. 

Comment  vous  |)Ourrt.z-vous  appliquer  aux 
bonnes  choses,  étant  accoutumé  à  ces  sortes 
de  discours?  Connnenl  pourrez-vous supporter 
le  travail  qui  est  nécessaire  pour  s'allérmir 
dans  la  continence,  lorsque  vous  vous  relâchez 
jusqu'à  prendre  plaisir  à  entendre  des  mots 
et  des  vers  infùmos.  Car  si,  lors  même  qu'on 


est  le  plus  éloigné  de  ces  infamies,  on  a  tant 
de  peine  à  se  conserver  dans  toute  la  pureté 
que  Dieu  nous  demande  :  comment  notre  âme 
pourra-t-elle  demeurer  chaste,  lorsqu'elle  se 
plaira  à  entendre  des  choses  si  dangereuses  ? 

Ne  savez-vous  pas  quelle  pente  nous  avons 
au  mal  ?  Lors  donc  qu'à  cette  inclination 
naturelle  nous  ajoutons  encore  l'art  et  l'étude, 
comment  ne  tomberons  nous  pas  dans  l'enfer, 
puisque  nous  nous  hâtons  de  nous  y  jeter  ? 
N'entendez-vous  point  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur?»  (Phi.  i.) 
Il  ne  dit  pas,  réjouissez-vous  dans  le  démon. 
Comment  écouterez-vous  ce  saint  apôlre, 
comment  serez-vous  touché  du  ressentiment 
de  vos  péchés,  étant  toujours  comme  ivre  et 
hors  de  vous,  par  la  vue  malheureuse  de  ces 
spectacles  ? 

6.  Que  si  vous  ne  laissez  pas  néanmoins  de 
venir  en  ce  lieu,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
vous  acquittiez  encore  de  ces  devoirs  exté- 
rieurs, ou  plutôt  je  m'en  étonne.  Car  vous  ne 
venez  ici  que  froidement  et  comme  par  cou- 
tume, au  lieu  que  vous  courez  au  théâtre 
avec  une  ardeur  et  une  avidité  insatiable.  On 
n'en  voit  que  trop  les  malheureux  effets,  lors- 
que vous  retournez  chez  vous.  C'est  là  que 
chacun  de  vous  remporte  toutes  ces  ordures 
dont  les  paroles  licencieuses,  les  vers  impu- 
diques et  les  ris  dissolus  ont  rempli  vos  âmes. 
Toutes  ces  images  honteuses  demeurent  dans 
votre  esprit  et  dans  votre  cœur.  De  là  vient 
que  vous  n'avez  que  de  l'aversion  pour  ce  que 
vous  devriez  aimer,  et  que  vous  aimez  ce  que 
vous  devriez  avoir  en  horreur. 

Il  y  en  a  parmi  vous  qui  entrent  dans  le 
bain,  lorsqu'ils  reviennent  d'un  enterrement  ; 
et  lorsqu'ils  reviennent  de  la  comédie,  ils  ne 
pleurent  point,  au  lieu  cju'ils  devraient  verser 
des  torrents  de  larmes.  Un  corps  mort  n'a  rien 
d'impur,  et  ne  souille  point  celui  qui  en 
approche.  Mais  le  péché  infecte  lame  de  telle 
sorte,  et  y  imprime  des  taches  si  horribles  que 
toutes  les  eaux  de  la  mer  ne  suftiraient  pas 
pour  les  effacer.  Il  n'y  a  que  les  larmes  et  la 
pénitence  qui  le  puissent  faire.  Mais  comme 
ces  taches  sont  in>isiltles,  on  n'y  pense  point. 
Ainsi  nous  ne  craignons  pas  ce  qui  serait 
véritablement  à  craindre,  et  nous  craignons 
ce  qui  n'est  rien. 

Mais  que  dirai-je  du  bruit  et  du  tumulte  de 
ces  spectacles?  de  ces  cris  et  de  ces  applau- 
dissements diaboliques  ?  do  ces  l'eprôsentatious 
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el  de  ces  habits  qu'il  n'y  a  que  le  démon  qui 
ait  inventés?  On  y  voit  un  jeune  liomme,  qui, 
les  cheveux  rejetés  derrière  la  tête,  prend  des 
airs  de  femme  et  s'étudie  à  paraître  une  fille 
dans  ses  habits,  dans  son  marcher,  dans  ses 
regards  el  dans  sa  parole.  On  y  voit  un  vieil- 
lard qui,  après  avoir  quitté  toute  honte  avec 
ses  cheveux  qu'il  a  fait  couper,  se  ceint  d'une 
ceinture,  s'expose  à  toute  sorte  d'insultes,  et 
est  prêt  à  tout  dire,  à  tout  faire,  et  à  tout  souf- 
frir. On  y  voit  des  femmes,  qui,  la  tète  nue, 
paraissent  hardiment  sur  un  théâtre  devant  un 
peuple  ;  qui  ont  fait  une  étude  de  l'impu- 
dence, qui  par  leurs  regards  et  i)ar  leurs  pa- 
roles répandent  le  poison  de  l'impudicité  dans 
les  yeux  et  dans  l'oreille  de  tous  ceux  qui  les 
voient  et  qui  les  écoutent,  et  qui  semblent 
conspirer  par  tout  cet  appareil  qui  les  envi- 
ronne à  détruire  la  chasteté,  à  déshonorer  la 
nature,  et  à  se  rendre  les  organes  visibles  du 
démon,  dans  le  dessein  qu'il  a  de  perdre  les 
âmes.  Enfin  tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  repré- 
sentations malheureuses  ne  porte  qu'au  mal  : 
les  paroles,  les  habits,  la  démarche,  la  voix, 
les  chants,  les  regards  des  yeux,  les  mouve- 
ments du  corps,  le  son  des  instruments,  les 
sujets  mêmes  et  les  intrigues  des  comédies, 
tout  y  est  plein  de  poison,  tout  y  respire  l'im- 
pureté. 

Comment  donc  espérez-vous  de  demeurer 
chaste  après  que  le  diable  vous  a  fait  boire  de 
ce  calice  de  l'impudicité;  qu'il  en  a  enivré 
votre  âme,  et  que  par  ses  noires  fumées  il 
vous  a  obscurci  la  raison  ?  Car  c'est  là  qu'il 
vous  fait  voir  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus 
honteux,  la  fornication ,  l'adultère ,  le  dés- 
hoinieurdu  mariage,  lacorruption  des  femmes, 
des  hommes  et  des  jeunes  gens,  enfin  le  règne 
de  l'abomination  et  de  l'infamie.  Toutes  ces 
choses  devraient  donc  porter  ceux  qui  les 
voient,  non  à  rire,  mais  à  pleurer. 

Quoi  !  me  direz-vous  :  voulez-vous  que  nous 
fermions  le  théâtre  pour  jamais,  et  que  nous 
renversions  tout  pour  vous  obéir  ?  Tout  est 
déjà  renversé,  mes  frères.  Car  d'où  viennent 
tous  ces  pièges  que  l'ontend  tous  les  jours  à  la 
chasteté  des  mariages,  sinon  de  ces  représen- 
tations honteuses?  N'est-ce  pas  de  là  que  nais- 
sent ces  adultères,  dont  tout  est  plein  aujour- 
d'hui ?  N'est-ce  pas  de  là  que  viennent  ces 
maris  insupportables  à  leurs  femmes,  et  ces 
femmes  qui  se  rendent  si  justement  mépri- 
sables à  leurs  maris  ?  Il  est  donc  visible  que 


c'est  le  théâtre  qui  perd  tout,  et  qu'il  détruit 
l'autorité  des  rois  légitimes  pour  introduini 
celle  d'un  tyran. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  théâtre  est 
autorisé  par  les  lois,  et  qu'ainsi  on  n'y  peul 
rien  trouver  de  violent  et  de  lyranni(jue.  Mais 
je  vous  demande  si  les  tyrans  ne  sont  p.is 
ceux  qui  s'emparent  injustement  des  villes, 
qui  séparent  les  femmes  d'avec  leurs  maris, 
qui  violent  la  loi  de  la  nature,  et  qui  l'ont 
servir  tout  à  leur  passion  détestable? 

Qui  est-ce,  me  direz-vous,  que  le  théâtre  a 
rendu  adultère?  Et  moi  je  vous  demande  au 
contraire,  qui  est  celui  qu'il  n'a  point  rendu 
adultère?  Si  je  pouvais  ici  citer  des  noms  pro- 
pres, je  vous  ferais  voir  combien  ces  femmes 
prostituées,  qui  paraissent  sur  le  théâtre,  ont 
perdu  d'hommes  ou  en  les  séparant  de  celles 
avec  qui  Dieu  les  avait  unis,  ou  en  leur  fai- 
sant préférer  l'avantage  honteux  du  vice  et  de 
l'infamie  au  lien  sacré  du  mariage.  Quoi  donc  ! 
me  direz-vous,  renverserons-nous  les  lois  en 
détruisant  le  théâtre  qu'elles  autorisent  ? 
Quand  vous  aurez  détruit  le  théâtre,  vous 
n'aurez  pas  renversé  les  lois,  mais  le  règne  de 
l'iniquité  et  du  vice.  Car  le  théâtre  est  la  peste 
des  villes.  C'est  de  là  que  naissent  toutes  les 
séditions  et  tous  les  troubles.  Ceux  qui  sont 
accoutumés  à  cette  vie  de  théâtre,  qui  ven- 
dent leur  voix  pour  avoir  de  quoi  vivre,  qui 
n'ont  point  d'autre  occupation  ni  d'autre 
étude  que  de  dire  et  de  faire  des  folies,  sont 
les  plus  propres  à  exciter  des  séditions,  et  à 
causer  des  troubles  parmi  le  peuple.  Tous  ces 
jeunes  gens  accoutumés  à  l'oisiveté,  et  nour- 
ris à  cette  vie  de  divertissements  et  de  plaisir, 
sont  les  premiers  à  se  soulever  et  deviennent 
plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus  farouches. 

7.  Qui  a  porté  encore  les  hommes  à  recher- 
cher les  secrets  de  la  magie  sinon  le  théâtre? 
Afin  d'attirer  tout  un  peuple  à  venir  en  foule 
voir  leurs  folies,  pour  assurer  à  leurs  repré- 
sentations et  à  leurs  danses  le  plus  d'acclama- 
tiens  et  d'applaudissements  qu'ils  peuvent 
pour  procurer  à  d'infâmes  prostituées  comme 
une  escorte  d'honnêtes  femmes,  ils  se  sont 
tellement  plongés  dans  toutes  les  abomina- 
tions de  la  magie,  qu'ils  n'épargnent  pas 
même  les  os  des  morts.  N'est-ce  pas  de  là  que 
vient  cette  profusion  de  tant  d'argent  que  l'on 
dépense  pour  avoir  un  commerce  détestable 
avec  le  démon?  Que  dirai-je  des  impuretés  et 
de  mille  autres  crimes  qui  se  commettent  en 
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ce  lieu?  11  est  donc  clair  que  c'est  vous-mêmes 
qui  corrompez  les  mœurs  des  hommes,  en 
les  attirant  à  ces  divertissements  si  dange- 
reux. 

Irons- nous  donc,  dircz-vous,  détruire  tout 
l'anipliilhéàlre?  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  déjà  dé- 
truit 1  quoiquà  noire  égard,  il  le  soit  il  y  a 
loufi temps.  Néanmoins,  je  ne  vous  le  com- 
mande pas  :  conservez  l'aniphithéâtre,  mais 
bannissez-en  tous  les  spectacles  et  les  comé- 
dies, et  ce  vous  sera  une  plus  grande  gloire 
que  si  vous  l'aviez  détruit. 

Imitez  au  moins  les  barbares  qui  se  pas- 
sent bien  de  tous  ces  jeux.  Quelle  excuse 
nous  reslera-t-il ,  si  étant  chrétiens,  c'est-à- 
dire  citoyens  des  cieux  et  ab=ociés  aux  anges 
et  aux  chérubins,  nous  ne  sommes  pas  néan- 
moins si  réglés  en  ce  point  que  le  sont  les 
païens  et  les  inûdèles? 

Que  si  vous  avez  tant  de  passion  pour  vous 
divertir,  il  y  a  bien  d'autres  divertissements 
moins  dangereux  et  plus  agréables  que  ceux- 
là.  Si  vous  voulez  vous  relâcher  l'esprit,  allez 
dans  un  jardin,  promenez-vous  sur  le  bord 
d'une  rivière  ou  d'un  étang.  Allez  dans  un 
lieu  dont  la  vue  soit  belle,  écoutez  le  chant  des 
oiseaux;  ou  pour  vous  divertir  plus  sainte- 
ment, allez  visiter  les  tombeaux  des  martyrs. 
Tous  ces  |)laisirs  sont  innocents,  vous  y  trou- 
verez la  santé  du  corps  et  le  bien  de  l'âme;  et 
ils  n'ont  rien  de  ces  divertissements  criminels, 
où  l'on  ne  trouve  qu'une  joie  fausse  et  un 
prompt  repentir. 

Mais  de  [)lus  vous  avez  votre  femme,  vous 
avez  vos  enfants.  Qu'y  a-t-il  de  comparable 
à  la  satisfaction  que  vous  trouvez  en  eux? 
Vous  avez  votre  famille;  vous  avez  vos  amis  : 
ce  sont  là  les  honnêtes  divertissements  que 
vous  pouvez  prendre,  et  qui  sont  également 
utiles  et  modestes.  Car  en  vérité  qu'y  a-t-il 
de  plus  agréable  que  les  enfants?  qu'y  a-t-il 
de  plus  doux  qu'une  femme  chaste  à  un  mari 
chaste? 

Les  barbares  ont  dit  autrefois  une  parole 
digne  des  plus  sages  d'entre  les  philosophes. 
Car  entendant  parler  de  ces  folies  du  théâtre 
el  de  ces  honteux  divertissements  qu'on  y  va 
chercher  :  «  Il  semble,  »  dirent-ils,  «  que  les 
«  Romains  n'aient  ni  femmes  ni  enfants,  et 
«  qu'ainsi  ils  aient  été  contraints  de  s'aller 


a  divertir  hors  de  chez  eux  ;  d  ils  voulaient 
dire  par  là  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus 
doux  à  un  homme  sage  et  réglé,  que  celui 
qu'il  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Mais  si  je  vous  montre,  me  direz-vous,  des 
personnes  à  qui  ces  jeux  et  ces  comédies  n'ont 
fait  aucun  mal?  N'est-ce  point  un  assez  grand 
mal  que  d'employer  si  inutilement  un  si  long 
temps,  et  d'être  aux  autres  un  sujet  de  scan- 
dale ?  Quand  vous  ne  seriez  point  blessé  de  ces 
représentations  infâmes,  n'est-ce  rien  que  d'y 
avoir  attiré  les  autres  par  votre  exemple? 
Comment  donc  êtes-vous  innocent,  puisque 
vous  êtes  coupable  du  crime  des  autres?  Tous 
les  désordres  que  causent  parmi  le  peuple  ces 
hommes  corrompus,  et  ces  femmes  prosti- 
tuées; et  toute  cette  troupe  diabolique  qui 
monte  sur  le  théâtre,  tous  ces  désordres,  dis- 
je,  retombent  sur  vous.  Car  s'il  n'y  avait  point 
de  spectateurs,  il  n'y  aurait  point  de  spectacles 
ni  de  comédies;  et  ainsi  tant  ceux  qui  les  re- 
présentent que  ceux  qui  les  voient,  s'exposent 
au  feu  éternel.  C'est  pourquoi,  quand  même 
vous  seriez  assez  chaste  pour  n'être  point 
blessé  par  la  contagion  de  ces  lieux,  ce  que 
je  crois  impossible,  vous  ne  laisserez  pas  d'être 
sévèrement  puni  de  Dieu,  comme  coupable 
de  la  perte  de  ceux  qui  vont  voir  ces  folies,  et 
de  ceux  qui  les  représentent  sur  le  théâtre. 
Que  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  tellement  pur, 
que  ces  assemblées  dangereuses  ne  vous  nui- 
sent point,  vous  le  seriez  encore  bien  davan- 
tage, si  vous  aviez  soin  de  les  éviter. 

Quittons  donc  ces  vaines  excuses,  et  ne 
cherchons  point  des  prétextes  si  déplorables. 
Le  meilleur  moyen  de  nous  justiûer  est  de 
fuir  cette  fournaise  de  Babylone,  de  nous  éloi- 
gner des  attraits  de  l'Egyptienne,  et  s'il  est 
nécessaire,  de  quitter  plutôt  notre  manteau, 
comme  Joseph,  pour  nous  sauver  des  mains 
de  celle  prostituée.  C'est  ainsi  que  nous  joui- 
rons dans  l'esprit,  d'une  joie  céleste  et  inef- 
fable, qui  ne  sera  point  troublée  par  les  re- 
mords de  notre  conscience;  et  qu'ayant  mené 
ici-bas  une  vie  chaste,  nous  serons  couronnés 
dans  le  ciel,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la 
gloire  et  l'empire  maintenant  et  toujours  et 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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«EN  CE  TRMPS-LA  JÉSUS  PASSAIT,  UN  JOUR  DE  SABBAT,  A  TRAVERS  LES  BLÉS;  ET  SES  DISCIPLES,  AYANT 
FAIM,  SK  MIRENT  A  ROMPRE  DES  ÉPIS  ET  A  MANGER.  CE  QUE  VOYANT  LES  PHARISIENS,  ILS  LUI  DIRENT  : 
VOUA  VOS  DISCIPLES  QUI  FONT  CE  QUIL  NEST  POINT  PtRMlS  DE  FAIRE  AU  JOUR  DU  SABBAT.  » 
(CUAP.  XI,    1.  2,  JISQUES  AU  VERSET  U.) 


ANALYSE. 


!.  Qu'il  faiilfuir  l'orgueil  et  aimer  la  simplicité. 

2.  Que  le  Fils  est  consiibstanliel  au  Père.  Contre  l'hérétique  MarcioD.  Que  l'humilité  est  la  mère  des  vertu, 

3.  Que  la  loi  de  Jésus-Christ  est  un  fardeau  léger. 

4.  Il  eu  coûte  encore  plus  pour  satisfaire  ses  passions  que  pour  les  vaincre. 


1.  Considérez,  mes  frères,  de  combien  de 
moyens  Jésus-Christ  se  sert  pour  exciter  les 
Juifs  à  croire  en  lui.  Premièrement,  il  donne 
des  louanges  extraordinaires  à  saint  Jean  en 
leur  présence,  parce  qu'en  leur  représentant 
la  grandeur  et  la  sainteté  d'un  homme  si  ad- 
mirable, il  leur  faisait  voir  en  même  temps 
qu'ils  devaient  ajouter  foi  aux  témoignages  si 
avantageux  qu'il  rendait  de  lui.  Secondement, 
il  dit  que  le  royaume  des  cieux  souffrait  vio- 
lence, ce  qui  était  non  pas  les  porter  sim.ple- 
ment,  mais  comme  les  pousser  et  les  entraî- 
ner à  la  foi.  Troisièmement,  il  les  assure  que 
les  prophéties  ont  cessé ,  leur  déclarant  ainsi 
que  c'était  lui  que  les  prophètes  avaient  pro- 
mis. Quatrièmement,  il  leur  apprend  qu'il 
avait  fait  de  son  côté  tout  ce  qu'il  devait  faire 
pour  leur  salut,  ce  qu'il  exprime  par  la  com- 
paraison de  ces  enfants  que  nous  avons  vue. 
Cinquièmeinent,  il  reproche  aux  incrédules 
leur  i)eu  de  foi,  il  déplore  leur  misère,  et  tâ- 
che de  les  étonner  par  les  maux  terribles  dont 
il  les  menace.  Et  enfin  il  rend  grâces  à  son 
Père  pour  ceux  qui  avaient  cru  en  lui.  Car  ce 
mot  :  a  Je  vous  rends  gloire,  »  est  la  même 
chose  que  s'il  disait  :  «  Je  vous  rends  grâces. 
a  Je  vous  rends  grâces,  »  dit-il,  a  de  ce  que 
a  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
«  prudents.  » 

Quoi  donci  est-ce  qu'il  se  réjouit  de  la 
perte  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  croire?  Nul- 


lement, mais  Dieu  garde  cette  conduite  très- 
sage  pour  notre  salut.  Lorsque  les  hommes 
s'opposent  à  la  vérité,  et  refusent  de  la  rece- 
voir, il  ne  les  force  point,  mais  il  les  ivjelte, 
afin  qu'ayant  méprisé  celui  qui  les  appelait, 
et  ne  s'étant  point  corrigés  de  leurs  désor- 
dres, ils  rentrent  en  eux-mêmes,  en  se  voyant 
rejetés,  etqu'ilscommencent  à  désirer  ce  qu'ils 
avaient  négligé.  Celle  conduite  servait  aussi 
à  rendre  plus  ardents  ceux  qui  avaient  em- 
brassé la  foi. 

Ces  mystères  donc,  si  grands  et  si  divins, 
ne  pouvaient  être  révélés  aux  uns  sans  que 
Jésus-Christ  en  ressentît  de  la  joie,  ni  cachés 
aux  autres,  sans  lui  causer  une  profonde  tris- 
tesse, comme  il  le  témoigna  en  effet  en  pleu- 
rant sur  celte  ville  malheureuse.  Cen'estdonc 
point  parce  que  ces  mystères  sont  cachés  aux 
sages  que  Jésus-Christ  se  réjouit,  mais  parce 
que  ce  qui  était  caché  aux  sages  était  révélé 
aux  petits.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  dit  :  «Je 
«  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ayant  été  au- 
«  para  vaut  esclaves  du  péché,  vous  avez  obéi 
«  du  fond  du  cœur  à  la  doctrine  de  l'Evangile, 
ot  à  laquelle  vous  vous  êtes  conformés  comme 
a  à  votre  modèle.  »  (Rom.  vi,  7.)  11  ne  se  ré- 
jouit pas  de  ce  qu'ils  avaient  été  esclaves  du 
péché,  mais  de  ce  qu'ayant  été  tels,  ils  se 
sont  convertis  à  Dieu. 

Jésus-Christ,  par  ce  mot  de  «  sages,  »  en- 
tend les  scribes  et  les  pharisiens.  Et  il  parle  de 
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la  sorte  pour  relever  le  courage  de  ses  disci- 
ples, en  leur  représentant  que  tout  péctieurs 
et  grossiers  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  d'a- 
voir reçu  des  lumières  et  des  connaissances 
que  les  sages  et  les  prudents  avaient  laissé 
perdre.  Jésus-Christ  marque  donc  par  ce  mot 
de  «  eagcs  «  non  ceux  qui  le  sont  véritable- 
mcijt,  mais  ceux  qui  le  croient  être,  parce 
qu'ils  ont  cette  sagesse  que  le  monde  estime. 
Aussi  il  ne  dit  pas  :  «  Et  vous  les  avez  révé- 
«  lées  »  aux  fous  et  aux  insensés,  mais  «  aux 
«  petits,  »  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  simples 
et  sans  déguisement.  Ce  qui  fait  voir  que  si 
ces  faux  sages  n'ont  pas  reçu  celte  grâce,  c'a 
été  par  une  grande  justice  de  Dieu. 

Il  nous  avertit  aussi  par  ces  paroles  de  fuir 
la  vaine  gloire,  et  de  rechercher  avec  ardeur 
la  simplicité  et  l'humilité.  C'est  ce  que  saint 
Paul  marque  clairement  et  avec  force,  lors- 
qu'il dit  :  c<  Que  nul  ne  se  trompe  soi-même  : 
«  Si  quelqu'un  d'entre  vous  pense  être  sage  se- 
«  Ion  le  monde,  qu'il  devienne  fou  à  l'égard  du 
0  monde  pour  devenir  vraiment  sage.  »  (Cor. 
«  III,  17).  C'est  dans  cette  sainte  folie  que  pa- 
raît la  grâce  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  rend-il  grâces  de 
celle  conduite  à  son  Père,  puisqu'il  en  est  lui- 
même  l'auteur?  Comme  il  prie  ailleurs  son 
Père  pour  nous,  il  lui  rend  à  cette  occasion 
ces  actions  de  grâces  pour  nous,  et  dans  les 
deux  cas  il  montre  l'excès  de  l'amour  qu'il 
nous  porte.  Il  fait  voir  encore  par  ces  paroles 
que  ces  sages  superbes  sont  rejetés  de  son 
Père  comme  de  lui.  Il  pratique  ici  par  avance 
ce  qu'il  a  commandé  à  ses  apôtres,  lorsqu'il 
leur  a  dit  :  «Ne  donnez  point  les  choses  sain- 
te tes  aux  chiens.  »  (Matth.  vu,  6.) 

Il  montre  encore  par  là,  et  que  lui  et  que 
son  Père  nous  préviennent  de  leur  bonne  vo- 
lonté, le  Fils  en  se  réjouissant  et  en  rendant 
grâces  des  faveurs  (juc  nous  recevons,  et  le 
Père  en  nous  faisant  voir  qu'il  les  a  faites  de 
son  mouvement  pro[)re,  et  sans  y  être  excité 
par  aucune  prière.  «  Oui,  »  dit-il,  «  mon  Père, 
«  parce  qu'il  vous  a  plu  ainsi.  »  Saint  Paul  nous 
apprend  pounjuoi  il  a  plu  ù  Dieu  de  cacher 
ses  mystères  à  ces  faux  sages  :  «  Parce  que 
cherchant,»  dit-il,  «à  établir  leur  propre 
«justice,  ils  n'ont  pas  été  assujélis  à  la  jus- 
te tice  de  Dieu.  »  (Uom.  i,  3.) 

Dans  quels  senliments  croyez-vous  qu'é- 
taient alors  les  apolres  d'avoir  des  connais- 
sances que  les  sages  du  inonde  n'avaient  pas, 


de  les  avoir  en  demeurant  toujours  petits,  et 
de  les  avoir  par  la  révélation  de  Dieu  même? 
Saint  Luc  marque  queJésus-Christ  vit  alors  ses 
soixante-douze  disciples  revenir  à  lui,  et  lui 
dire  «  que  les  démons  leur  étaient  assujétis,  » 
et  qu'il  commença  à  se  réjouir  en  esprit,  et 
à  dire  ces  paroles  précédentes,  qui  leur  inspi- 
raient tout  ensemble,  et  du  zèle  pour  Dieu,  et 
un  humble  sentiment  d'eux-mêmes. 

2.  Cet  empire  qu'ils  exerçaient  sur  les  dé- 
mons élevait  naturellement  les  cœursdes  disci- 
ples. Jésus-Christ  les  rabaisse  par  ces  paroles,  en 
leur  montrant  que  les  lumières  qu'ils  avaient 
ne  venaient  que  de  la  pure  volonté  de  Dieu, 
et  non  point  de  leur  mérite  ;  comme  s'il  leur 
disait  :  Les  scribes  et  les  pharisiens  qui  ont 
été  sages  et  prudents  en  eux-mêmes  sont  tom- 
bés par  leur  orgueil.  Si  donc  Dieu  leur  a  ca- 
ché ces  mystères  à  cause  de  leur  présomption, 
vous,  mes  apôtres,  appréhendez  un  traitement 
semblable,  et  demeurez  toujours  petits,  puis- 
que c'est  cette  simplicité  et  cette  humilité 
d'enfants  qui  vous  a  fait  mériter  ces  secrets 
du  ciel,  comme  il  n'y  a  que  l'orgueil  qui  en 
ait  privé  ces  sages.  Lorsque  Jésus-Christ  dit  à 
son  Père  :  «  Vous  leur  avez  caché  ces  choses,  » 
il  ne  marque  pas  qu'il  soit  le  seul  auteur  de 
cette  punition  ,  sans  qu'ils  y  aient  contribué 
de  leurpart.  Mais  comme  lorsque  saint  Paul,  en 
disant  que  Dieu  «a  livré  et  abandonné  les  sages 
«  du  monde  à  l'égarement  d'un  esprit  dépravé 
«  et  corrompu  (Rom.  i,  28),  »  n'entend  pas  que 
ce  soit  Dieu  qui ,  de  lui-même ,  les  ait  jetés 
dans  ces  ténèbres  ,  mais  qu'ils  s'y  sont  préci- 
pités par  leur  faute;  il  faut  entendre  de  même 
ce  que  Jésus-Christ  dit  en  ce  lieu  :  «  Vous  avez 
0  caché  ces  choses  aux  sages,  et  les  avez  révé- 
a  lées  aux  petits.» 

Mais  Jésus-Christ  voulant  empêcher  qu'on 
ne  crût  par  ces  paroles  :  a  Je  vous  rends 
«  gloire,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  ré- 
«  vêlé  ces  choses  aux  petits,  »  qu'il  n'eût  pas 
lui-même  la  puissance  de  faire  ces  révélations, 
il  ajoute  :  «  Mon  Père  m'a  mis  toutes  choses 
«entre  les  mains  (27).»  Il  semble  dire  à  ses 
disciples  qui  se  réjouissaient  de  ce  ([ue  les  dé- 
mons leur  étaient  assujétis  :  Pourquoi  admi- 
rez-vous tant  que  les  démons  vous  obéissent? 
Tout  est  à  moi  :  «  Mon  i)ère  m'a  mis  toutes 
a  choses  entre  les  mains.  »  Quand  vous  enten- 
dez ces  paroles  :  «  Mon  Père  m'a  mis  toutes 
«choses  entre  les  mains,»  n'ayez  point  de 
pensées  basses  et  terrestres.  Car,  de  peur  que 
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vous  ne  crussiez  qu'il  y  eût  deux  dieux  «on  en- 
gendrés, il  se  sert  à  dessein  du  mot  de  -Père», 
et  il  montre  ainsi  en  plusieurs  autres  mdroits 
qu'il  est,  6t  en^^endré  du  Père,  et  ei  môme 
temps  le  Seij^^ncur  souverain  de  toutes  choses. 
Biais  il  ajoute  encore  quehjue  chose  de  plus 
grand  pour  élever  nos  esprils  plus  hai.t. 

«  Nul  ne  connaît  le  Fils  (jue  le  Père,  comme 
«  nul  ne  connait  le  Père  que  le  Fils  ,  et  celui 
«  à  quilcFilslaura  voulu  révéler(i7).»  Ces  pa- 
roles paraîtront  peut-être  à  ceux  qui  n'ont  pas 
assez  de  lumière  n'avoir  aucune  liaieon  avec 
ce  qui  les  précède,  mais  cette  liaison  existe. 
Après  avoir  dit  :  «  Mon  Père  m'a  ma  toutes 
a  choses  entre  les  mains,  »  il  sevai  le  qu'il 
ajoute  :  Pourquoi  vous  étonnez-vow  que  je 
sois  le  Maître  souverain?  J'ai  (luelqi^  chose 
encore  de  bien  plusgrand,  savoir,  de  tonnaître 
parfaitement  mon  Père,  et  d'être  de  même 
substance  que  lui.  Car  c'est  ce  qu'il  donne  à 
entendre  en  disant  qu'il  est  le  seul  qui  eon- 
naîl  son  Père. 

Mais  il  ne  leur  parle  ainsi,  que  lorsqu'il  leur 
a  donné  par  ses  miracles  une  preuve  de  sa  puis- 
sance, et  que  non-seulement  ils  lui  voyaient 
faire  ces  miracles  à  lui-même,  mais  qu'ils  en 
faisaient  eux-mêmes,  par  la  vertu  de  son  nom. 
Et  comme  il  venait  de  dire  en  parlant  à  son 
Père:  «Vous  avez  révélé  ces  choses  aux  petits,» 
il  montre  que  cette  révélation  venait  aussi  de 
lui-même  en  disant  :  a  Nul  ne  connart  le  Père 
a  que  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  l'aura  voulu 
a  révéler;»  non  celui  à  quiDieuaura  ordonné, 
ou  à  qui  il  aura  commandé  de  révélei  le  Père, 
a  mais  à  qui  le  Fils  l'aura  voulu  révéler.  »  Que 
0  s'il  révèle  son  Père,  »  il  se  révèle  6  issi  lui- 
même;  mais  il  ne  le  dit  pas  expresséipint  parce 
que  c'est  une  chose  qui  s'entend  asst!z  d'elle- 
même.  Mais  il  niar(|ue  positivement  4u'il  ré- 
vèle sou  Père,  il  le  fait  ici  et  ailleurs  encore, 
comme  lorsqu'il  dit  :  «  Nul  ne  peut  venir  à 
«  mon  Père,  sinon  par  moi.  »  (Jean,  iiv,  8.) 

Il  montre  encore  par  ces  paroles,  qu'il  n'a 
qu'une  même  volonté  et  (ju'un  même  s  liitiment 
avec  sou  Père  :  Je  suis,  dit-il,  siéloigi  é  d'avoir 
jamais  de  différend  avec  lui  et  de  le  c  jmbattre 
en  rien,  qu'il  est  au  contraire  impo  lible  de 
venir  à  lui  qiu3  par  moi.  Comme  les  Juifs 
étaient  particulièrement  scandalisés  u«  ce  que 
Jésus-Christ  leur  paraissait  un  advc.saire  de 
Dieu,  un  homme  qui  usurpait  la  D;Tinilé,  il 
s'efforce  par  iout,  et  par  ses  actions,  A  encore 
plus  ici  par  ses  paroles,  de  détruire  cett« pensée. 


Quand  il  dit  a  (juc  personne  ne  connaît  le 
«  Père  que  le  Fils,  »  il  ne  veut  pas  dire  (jue  tout 
le  reste  des  hommes  l'ignore  entièrement,  mais 
seulement  (|ue  les  hommes  n'ont  pas  la  même 
connaissance  du  Pèn;  qu'en  a  le  Fils,  ctquede 
môme  ils  ne  connaissent  point  le  Fils,  comme 
le  connaît  le  Père.  Car  Jésus-Christ  ne  dit  pas 
ces  paroles  comme  l'impie  Marcion  le  croit,  de 
quelque  Dieu  inconnu  dont  jamais  personne 
n'ait  eu  la  moindre  connaissance  ;  mais  il 
marque  ici  une  connaissance  très-claire  et  très- 
parfaite  ;  et  cette  connaissance,  nous  ne  la  pos- 
sédons ni  du  Père,  ni  du  Fils,  selon  cette  parole 
de  saint  Paul  :  «Ce  que  nous  avons  maintenant 
«  de  connaissance  et  de  prophétie  est  très-im- 
«  parfait.  »  (l  Cor.  xiii,  12.) 

Le  Fils  de  Dieu,  après  avoir  excité  par  ces 
paroles  l'ardeur  de  ses  disciples,  et  leur  avoir 
montré  qu'il  est  tout-puissant,  commence  en- 
suite à  les  appeler  à  lui. 

«  Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
0  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  (28).» 
Il  n'appelle  point  celui-ci  ou  celui-là  en  parti- 
culier, mais  en  général  tous  ceux  qui  sont  ac- 
cablés de  soins,  de  tristesses,  d'inquiétudes  et 
de  péchés,  a  Venez  à  moi,  »  leur  dit-il,  non 
pas  afin  que  je  tire  vengeance  de  vos  crimes, 
mais  afin  que  je  vous  en  délivre.  «  Venez  à 
a  moi,  »  je  vous  invite,  non  que  j'aie  aucun 
besoin  de  vos  louanges,  mais  parce  que  j'ai 
une  ardente  soif  de  votre  salut.  «  Et  je  vous 
0  soulagerai.  »  11  ne  dit  pas  seulement  :  Je  vous 
sauverai,  mais  :  Je  vous  établirai  dans  un  très- 
parfait  repos.  «  Prenez  mon  joug  sur  vous  et 
«  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
a  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
0  âmes.  Car  mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau 
a  est  léger  (29,  30).  »  Ne  tremblez  point  quand 
vous  entendez  parler  de  «  joug,  »  car  il  est 
(i  doux.  B  Ne  craignez  point  quand  je  vous 
parle  d'un  «  fardeau,  »  car  il  est  «  léger.  » 
Comment  donc,  me  direz-vous,  Jésus-Christ 
dit-il  ailleurs  :  «que  la  porte  est  petite  et  la  voie 
«  étroite  ?  »  Elle  est  petite  si  vous  êtes  lâche, 
elle  est  étroite  si  vous  êtes  paresseux.  Mais 
quand  vous  accomplirez  ce  que  Jésus-Christ 
vous  commande,  son  fardeau  vous  sera  léger. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  lui  donne  ici  ce  nom. 

Mais  comment,  me  direz-vous,  pourrai-je 
accomplir  ce  que  Jésus-Christ  commande? 
Vous  l'accomplirez,  si  vous  êtes  doux,  modeste 
et  humble.  Car  l'humililé  est  la  mère  de  toutes 
les  vertus.  C'est  pour  cette  raison  que  lorsque 
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j!'.u--Chrisl,  prêchant  sur  la  nionlagne,  veut 
aj'i-rendre  aux  hommes  la  loi  de  Dieu,  il  com- 
mence par  l'humilité.  Il  confirme  encore  ici 
ce  qu'il  a  dit  alors,  et  il  promet  à  cette  vertu 
une  grande  récompense.  Elle  ne  vous  rendra 
pas,  dit-il,  seulement  utile  aux  autres;  vous 
serez  le  premier  qui  en  recevrez  le  fruit,  puis- 
que «  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  » 
Il  vous  donne  des  ce  monde  ce  qu  il  vous  pré- 
pare en  l'autre,  et  il  vous  fait  goûter  par  avance 
«  le  repos  »  du  ciel. 

3.  Mais  pour  vous  rendre  plus  doux  et  plus 
agréable  ce  qu'il  vous  commande,  il  se  propose 
lui-même  pour  modèle.  Que  craignez- vous? 
dit-il.  Appréhendez-vous  de  paraître  mépri- 
sable en  vous  humiliant?  Regardez-moi  ;  con- 
sidérez en  combien  de  manières  je  me  suis 
humilié,  et  vous  reconnaîtrez  quel  ,bien  c'est 
que  l'humilité. 

Remarquez,  mes  frères,  par  combien  de  rai- 
sons Jésus-Christ  exhorte  ses  apôtres  à  être 
humbles.  Il  leur  propose  son  exemple  :  «  Ap- 
a  prenez  de  moi,  »  dit-il,  «  que  je  suis  doux 
a  et  humble  de  cœur.  »  Il  leur  marque  les 
récompenses  des  humbles  :  «  Vous  trouverez,  » 
dit-il,  «  le  repos  de  vos  âmes.  »  Il  leur  promet 
lui-môme  de  les  assister  :  «Car  je  vous  sou- 
«  lagerai,  »  dit-il.  Enfin  il  les  assure  qu'il  leur 
adoucira  son  joug  :  «  Car  mon  joug  est  doux, 
«  et  mon  fardeau  est  léger.»  C'est  ce  que  saint 
Paul  tâche  de  persuader  aux  chrétiens,  lors- 
qu'il Itiur  dit  :  «  Le  moment  si  court  et  si  léger 
0  des  afflictions  que  noussoulîrous,  produit  en 
a  nous  le  poids  éternel  d'une  souveraine  et 
a  incomparable  gloire.  »  (II  Cor.  iv,  17.) 

Mais  comment,  me  dircz-vous,  peut-on  ap- 
peler ce  fardeau  léger  ;  puisqu'il  nous  dit:  «  Si 
0  quelqu'un  ne  hait  son  |)ère  et  sa  mère  et  s'il 
«ne  porte  sa  croix  et  ne  me  suit,  il  n'est  [las 
a  digne  de  moi.  Si  quelqu'un  ne  renonce  à 
0  toutes  choses,  il  ne  peut  être  mon  disciple 
0  (lue,  XIV,  26-29)  ;  »  et(|u'il  nous  commande 
même  de  doiuur  notre  propre  vie?  Il  f;iut(}ue 
saint  Paul  vous  apprenne  comment  ces  deux 
choses  peuvent  s'allier  :  a  Qui  nous  séparera,» 
dit-il,  «de  l'amour  de  Jésus-Christ?  Sera-ce 
a  l'affliction,  ou  les  déplaisn"s,  ou  la  persécu- 
a  tion,  ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  les  périls, 
a  ou  le  fer  et  la  violence?»  (Rom.  vni,  35.) 
Il  dit  encore  au  même  endroit  :  «  Quand 
«  je  considère  les  soulfrances  de  la  vie  pré- 
«  sente,  je  trouve  qu'elles  n'ont  aucune  pro- 
«  portion  avec  cette  gloire  <jue  Dieu  doit  dc- 


a  couvrir  un  jour,  et  faire  éclater  eu  nous.  » 

Mais  passez  des  paroles  aux  actions ,  et  con- 
sidérez la  joie  que  recevaient  les  apôtres,  lors- 
qu'après  avoir  été  fouettés  dans  les  synago- 
gues, ils  s'en  retournaient  avec  joie  :  «  Parce 
«  qu'ils  avaient  été  trouvés  dignes  de  souffrir 
«  cette  ignominie  pour  le  nom  de  Jésus- 
«  Christ.  »  (Act.  v,  54.)  Que  si  après  cela  vous 
tremblez  encore  en  entendant  ce  mot  de  «  joug 
«  et  de  fardeau ,  »  vous  n'en  devez  accuser 
que  votre  propre  paresse.  Quand  vous  serez 
prêts  à  tout,  et  que  vous  vous  offrirez  de  bon 
cœur  à  ce  qui  vous  arrivera ,  tout  vous  paraî- 
tra facile. 

C'est  pourquoi  Jésus-Christ  voulant  nous 
montrer  que  nous  devons  nous  efforcer  de 
notre  part  à  nous  faire  violence  ,  évite  égale- 
ment ou  de  ne  nous  dire  que  des  choses  dou- 
ces et  agréables,  ou  de  ne  nous  en  dire  aussi 
que  de  pénibles  et  sévères  ;  mais  tempérant 
les  unes  par  les  autres,  il  a[)pelle  sa  loi  un 
c(  joug  ,  »  mais  un  joug  agréable  ;  et  un  a  far- 
«  deau,  »  mais  un  fardeau  «  léger;  »  afin  que 
vous  n'en  ayez  ni  horreur  comme  étant  trop 
pénible,  ni  mépris  comme  étant  trop  léger. 

Si  donc  la  vertu  vous  paraît  encore  rude  et 
austère ,  jetez  les  yeux  sur  les  peines  encore 
plus  fâcheuses  qui  accompagnent  la  mauvaise 
vie.  Jésus-Christ  les  indique  assez,  lorsqu'a- 
vant  que  de  parler  de  son  joug,  il  dit  :  «  Venez 
«  à  moi  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes 
«charges,»  pour  montrer  combien  le  péché 
est  pénible  ,  et  que  c'est  un  fardeau  accablant 
et  insu p  portable.  Il  ne  dit  pas  seulement  «  qui 
«êtes  lï  ligués;  »  mais  il  ajoute  ;  «Qui  êtes 
«  chargés,  »  ce  que  David  marque  plus  claire- 
mei  t  en  exprimant  quelle  est  la  nature  du  pé- 
ché :  «  Mes  iniquités  se  sont  appesanties  sur 
«  moi  omme  un  lourd  fardeau.»  (Ps.  xxxvii, 
4.)  Et  le  proi)liète  Zacharie  décrivant  le  péché 
l'appelle  «  un  talent  de  plomb.  »  (Zach.  v,  9.) 
Mais  nous  ne  le  sentons  que  trop  par  notre 
propre  expérience.  Rien  ne  rend  l'âme  si  pe- 
sante ,  ne  l'accable  davantxjge ,  et  ne  la  rend 
plus  aveugle  que  le  poids  du  péché,  et  la  mau- 
vaise conscience,  conune  il  n'y  a  rien  au  con- 
traire (jui  la  rende  plus  légère ,  et  qui  l'élève 
plus  à  Deu  que  la  vertu. 

Q  l'y  a-t-il  de  plus  pénible  en  apparence  que 
de  ne  rien  posséder?  que  de  tendre  la  joue 
droite  quand  on  nous  a  frappés  sur  la  gauche? 
que  de  ne  iH>int  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
que  de  sex^)oser  ù  une  mort  violente  ?  Cepeu- 
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dant  si  nous  jugeons  sainement  des  <  doses, 
non-seulement  nous  ne  trouverons  \>  s  ces 
choses  pénibles,  mais  elles  nous  par  îtront 
même  très-douces  et  très-agréables.  N  soyez 
point  sur|)ris  de  ceci ,  et  ne  vous  troul  ez  pas 
de  ce  que  je  dis.  Examinons  avec  soin  cl  acune 
de  ces  choses  dont  je  viens  de  vous  arler. 
Commençons ,  si  vous  voulez ,  par  ce  (i  li  pa- 
raît plus  insupportable  presque  à  uut  le 
monde.  Dites-moi  donc  lequel  des  deu  :  vous 
choisiriez,  d'avoir  simplement  le  soin  d'  votre 
nourriture  de  chaque  jour,  ou  de  vous  c  larger 
l'esprit  de  mille  inquiétudes  pour  l'avci  ir?de 
n'avoir  qu'un  habit  sans  en  désirer  dav;  atage, 
ou  d'en  posséder  un  grand  nombre,  e'  d'être 
tourmenté  jour  et  nuit  par  le  soin  de  ks  gar- 
der, d'être  toujours  dans  l'appréhensi'  n ,  ou 
que  les  vers  ne  les  mangent ,  ou  que  es  vo- 
leurs ne  les  emportent,  ou  qu'un  servit  iur  ne 
vous  les  dérobe  ? 

Je  ne  puis  pas  vous  exprimer  par  n  es  pa- 
roles le  bonheur  de  cet  état  autant  q;  'on  le 
ressent  par  l'expérience,  et  je  souhaite  ais  de 
tout  mon  cœur  qu'il  y  eût  ici  un  de  ce.  chré- 
tiens parfaits  qui  vivent  retirés  du  !  londe. 
Vous  reconnaîtriez  le  contentement  ii  iffable 
dont  il  jouit  dans  cette  profession,  et  vo  s  ver- 
riez (jue,  considérant  sa  pauvreté  corai  le  son 
trésor ,  il  ne  voudrait  pas  la  changer  contre 
tous  les  biens  du  monde.  Mais  les  riches  dites- 
vous,  voudraient-ils  devenir  pauvres  ,  i  ùur  se 
décharger  des  soins  qui  les  accablent  *  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  le  voudraient  pas.  Mais  c  t  atta- 
chement qu'ils  ont  à  leurs  richesses  n  ;st  pas 
une  preuve  de  la  satisfaction  qu'ils  y  trr  avent, 
mais  de  la  maladie  et  du  dérèglement  ,  e  leur 
esprit.  Je  n'en  veux  point  d'autres  juges 
qu'eux-mêmes  ,  puisqu'ils  se  trouvent  i  )us  les 
jours  accablés  de  nouvelles  inquiétudes,  et 
qu'ils  protestent  que  la  vie  leur  est  à  <  barge. 
Ces  pauvres  évangéliques  dont  je  parle  sont 
bien  différents.  Us  sont  toujours  dans  la  joie  , 
toujours  dans  la  paix ,  et  ils  se  glorifient  plus 
de  leur  pauvreté  que  les  rois  de  leur  dia- 
dème. 

4.  Considérez  aussi  combien  la  pratique  des 
conseils  de  l'Evangile  peut  contribuer  a  notre 
repos  ,  puisqu'il  est  plus  aisé  de  tendre  l'autre 
joue  à  celui  qui  nous  a  donné  un  soufflet,  que 
de  se  mettre  en  état  de  le  lui  rendre.  L'un  est 
la  source  des  divisions  et  des  guerres ,  l'autre 
apaise  toutes  les  querelles.  L'un  allume  en- 
core davantage  le  feu  de  la  passion  qui  brûlait 


dans  notre  frère,  l'autre  l'éteint,  et  dans  lui  et 
dans  nous-mêmes.  Or  il  est  indubitable  qu'il 
est  plus  doux  de  ne  point  brûler  que  d'être 
consumé  du  feu.  Et  si  cela  est  vrai  du  corps, 
c'est  encore  plus  vrai  de  l'âme. 

Vous  regardez  de  même  la  mort  comme  un 
grand  mal,  et  cependant  elle  est  un  bien  pour 
les  serviteurs  de  Dieu.  Car  lequel  est  le  plus 
agréable  de  lutter  dans  le  combat,  ou  d'être  déjà 
vainqueur  ;  de  courir  dans  la  carrière,  ou  d'être 
déjà  couronné  ;  de  combattre  encore  contre 
les  flots,  ou  d'être  déjà  arrivé  au  port  ?  La  mort 
donc  est  préférable  à  la  vie.  L'une  délivre  de 
la  tempête,  l'autre  en  ajoute  toujours  de  nou- 
velles, et  nous  expose  à  mille  périls  et  mille 
malheurs  qui  nous  rendent  insupportables  à 
nous-mêmes. 

Si  vous  ne  me  croyez  pas,  demandez  à  ceux 
qui  ont  été  témoins  de  la  constance  des  mar- 
tyrs. Ils  savent  que  ces  saints  ont  été  battus  de 
verges  et  déchirés  par  des  ongles  de  fer,  avec 
un  visage  serein  et  tranquille  ,  qu'ils  se  sont 
étendus  sur  des  grils  brûlants,  comme  s'ils  se 
fussent  couchés  sur  des  roses,  et  qu'ils  ont 
trouvé  les  délices  et  une  joie  toute  céleste  dans 
les  supplices  les  plus  effroyables,  et  dans  la 
mort  même.  C'est  pourquoi  saint  Paul ,  près 
de  mourir,  et  d'une  mort  violente ,  dit  :  «  Je 
«  me  réjouis  et  je  me  conjouis  pour  vous  tous, 
«  et  vous,  réjouissez-vous  de  même ,  et  con- 
«  jouissez-vous  avec  moi.  »  (Philip,  ii,  16,17.) 
Qui  n'admirerera  le  zèle  avec  lequel  ce  grand 
apôtre  exhorte  toute  la  terre  à  prendre  part  à 
sa  joie?  Tant  il  croyait  que  c'est  un  grand 
avantage  de  sortir  bientôt  de  cette  vie  ,  et  que 
la  mort  qui  paraît  si  terrible  n'a  rien  que  d'ai- 
mable et  de  désirable  à  un  disciple  de  Jésus- 
Christ  1 

On  pourrait  prouver  encore  par  beaucoup 
d'autres  raisons  combien  le  jo.ig  du  Sauveur 
est  doux  et  léger  ,  mais  considérons  mainte- 
nant combien  celui  du  péché  est  dur  et  insup- 
portable. Examine  ns  ces  avares  qui  ne  rougis- 
sent point  de  leurs  rapines  et  de  leurs  usures. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  pénible  que  ce  commerce 
infâme?  combien  de  soins  ,  combien  d'afflic- 
tions ,  combien  de  périls ,  combien  de  pièges, 
combien  de  guerres  naissent  tous  les  jours  de 
ce  désir  damasser?  Comme  la  mer  n'est [)oint 
sans  agitation,  ainsi  ces  personnes  ne  sont 
jamais  sans  trouble  et  sans  crainte.  Les  peines 
et  les  inquiétudes  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,  et  avant  que  les  unes  soient  finies  les 
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autres  recommencent,  et  trouvant  l'âme  déjà 
blessée,  lui  font  encore  de  nouvelles  plaies. 

Que  si  vous  passez  des  avares  aux  personnes 
colères  et  insolentes ,  où  Irouverez-vous  un 
supplice  aussi  grand  que  le  leur?  Combien  se 
blessent  eux-mêmes  en  blessant  les  autres , 
et  combien  est  ardente  cette  fournaise  qu'ils 
allument  sans  cesse  dans  leur  c(eur  ,  dont  la 
flamme  secrète  et  intérieure  ne  s'éteint  jamais  ? 

Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  misérable  que 
ceux  qui  sont  possédés  d'une  passion  brutale 
et  honteuse?  ils  vivent  comme  Caïn,  toujours 
dans  l'agitation,  toujours  dans  la  crainte  ;  et 
ils  sont  plus  touchés  de  la  mort  des  personnes 
qu'ils  aiment  criminellement,  qu'ils  ne  le  sont 
de  celles  de  leurs  plus  proches. 

Qu'y  a-t-il  aussi  de  plus  inquiet  et  de  plus 
furieux  que  l'orgueilleux?  Venez  donc,  venez 
tous  à  moi ,  dit  Jésus-Christ  :  «  Apprenez  de 
«  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
«  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  »  Car 
la  douceur  qui  est  humble  est  la  mère  de  tous 


les  biens.  Ne  craignez  donc  point  ce  joug,  ne 
fuyez  point  ce  fardeau  ,  qui  vous  décharge  de 
ces  autres  infiniment  plus  pesants.  Soumet- 
tez-vous à  ce  joug  de  tout  votre  cœur,  et  vous 
reconnaîtrez  combien  il  est  doux.  Il  ne  vous 
accablera  point.  Il  vous  sera  un  ornement 
plutôt  qu'une  charge.  Il  vous  conduira  dans 
la  voie  droite  et  royale  sans  tomber  dans  les 
précipices,  à  droite  et  à  gauche,  et  il  vous  fera 
marcher  avec  plaisir  et  avec  liberté  dans  le 
sentier  de  Jésus-Christ. 

Puis  donc  que  ce  joug  est  si  doux,  qu'il  nous 
met  dans  une  si  grande  assurance ,  et  qu'il 
nous  remplit  d'une  joie  ineffable,  embrassons- 
le  de  tout  notre  cœur ,  et  portons-le  avec  ar- 
deur et  avec  zèle ,  afin  que  nous  trouvions  ici 
le  repos  de  nos  âmes ,  et  dans  le  ciel  les  biens 
éternels ,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  qui  est  la  gloire 
et  l'empire  maintenant  et  toujours,  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE  XXXIX. 

«  ALORS  JÉSUS  DIT  CES  PAROLES  :  JE  VOUS  RENDS  GLOIRE,  MON  PÈRE,  SEIGNEUR  DO  CIEL  ET  DE 
LA  TERRE,  DE  CE  QUE  VOUS  AVEZ  CACHÉ  CES  CHOSES  AUX  SAGES  ET  AUX  PRUDENTS  ,  ET  QIE  VOUS 
LES  AVEZ  RÉVÉLÉES  AUX  SIMPLES  ET  AUX  PETITS.  OUI,  MON  PÈRE,  PARCE  QU'lL  VOUS  A  PLU  AINSI.  i> 
(CHAP.    XI.  25,  26,  jusqu'à   la   fin   du    CHAPITRE.) 


ANALYSE. 

1.  Coramcnt  Jésus-Clirist  se  dispense  d'observer  le  sabbat. 

Zr.  Comment  il  se  justifie  de  la  violation  du  sabbat  que  lui  reprodiaient  les  Juifs. 

3.  Utilité  du  sabbat.  —  Le  sabbat  sous  le  règne  de  la  Loi  Ancienne  et  de  la  Loi  N'ouvellc. 

4.  Que  nos  eiïorts  personnels  doivent  concourir  avec  la  grâce  divine.  —  Que  les  préceptes  évangéliques  sont  faciles  Si  pratiqner. 


\ .  Saint  Luc  dit  que  ceci  arriva  le  jour  du 
sabbat  appelé  a  le  second  premier.  »  Que 
veut  dire  ce  mot,  sinon  qu'il  y  avait  alors  une 
double  solennité  :  l'une  du  sabbat  du  Sei- 
gneur, {>t  l'autre  de  ijuelque  fèt(>  (|ui  y  stirvo 


également  du  nom  de  sabbat.  Mais  d'où  vient 
que  celui  qui   prévoyait  tout,  conduisait  ses 

disciples  par  cet  endroit,  sinon  pour  montrer 
qu'il  ne  voulait  point  alors  observer  le  sabbat? 
11  no    le   voulait  pas  garder   alors  pour  de 


nail  encore  ?  Car  les  Juifs  appelaient  ces  fêtes     graiulos  raisons.  CiU"  on  voit  partout  qu'il  ne 
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fe  dispense  de  l'observer  que  lorsqu'il  en 
avait  un  légifime  sujet,  afin  de  faire  cesser  la 
loi  sans  scandaliser  personne. 

Il  y  a  néanmoins  eu  des  occasions  où  il  a 
témoigné  vouloir  à  dessein  ne  la  pas  garder, 
comme  lorsqu'il  fit  de  la  boue  pour  en  frotter 
les  yeux  de  l'aveugle-né,  et  lorsqu'il  dit  : 
«  Mon  Père  depuis  le  commencement  du 
«  monde  agit,  et  moi  j'agis  aussi  avec  lui.  » 
(Jean,  v,  8.)  Jésus-Christ  se  conduisait  avec 
cette  modération  ou  pour  glorifier  son  Père 
ou  pour  épargner  la  faiblesse  de  ce  peuple. 
C'est  ce  qu'il  fait  dans  notre  évangile,  lorsqu'il 
s'excuse  de  la  violation  du  sabbat,  par  la  né- 
cessité où  se  trouvaient  ses  disciples.  Or,  ce 
qui  est  évidemment  péché  ne  s'excuse  par  au- 
cune raison.  Un  homicide  ne  peut  point  s'ex- 
cuser sur  sa  colère,  ni  un  adultère  sur  sa  pas- 
sion. Mais  comme  il  ne  s'agissait  point  ici 
d'une  chose  essentiellement  mauvaise,  la  né- 
cessité où  les  apôtres  étaient  réduits  pouvait 
suffire  pour  les  exempter  de  faute. 

Mais  admirons  ici,  je  vous  prie,  le  détache- 
ment des  apôtres  :  comme  ils  n'avaient  aucun 
soin  du  corps;  comme  les  moindres  choses 
leur  suffisaient  pour  les  nourrir,  et  comme 
dans  les  besoins  même  les  plus  pressants,  ils 
ne  pensaient  point  à  s'éloigner  tant  soit  peu 
de  la  compagnie  de  Jésus-Christ  1  Car  s'ils 
n'eussent  soulfert  une  grande  faim,  ils  n'au- 
raient jamais  voulu  violer  le  sabbat. 

«  Ce  que  voyant  les  pharisiens,  ils  lui  dirent  : 
a  Voila  vos  disciples  qui  font  ce  qui  n'est  point 
«  permis  de  faire  au  jour  du  sabbat  (2).  »  Les 
pharisiens  ne  paraissent  pas  ici  aussi  aigres 
qu'à  l'ordinaire,  quoique  le  sujet  semble  le 
com|)orler.  Ils  se  contentent  de  dire  as^ez  sim- 
plement le  mal  qu'ils  reprennent  dans  les  dis- 
ciples ;  au  lieu  que  lorsque  Jésus-Christ  réta- 
blit miraculeusement  la  main  desséchée,  on 
les  vit  s'emporter  d'une  si  furieuse  colère, 
qu'ils  délibérèrent  de  le  tuer.  D'où  vient  cette 
difTérence?  C'est  que  lorsqu'ils  ne  voient  rien 
d'éclatant  dans  les  actions  de  Jésns-Christ,  ils 
sont  un  peu  plus  paisibles;  mais  lorsqu'ils 
voient  des  guérisons  miraculeuses,  ils  devien- 
neat  cruels  et  furieux.  Tant  ils  étaient  enne- 
mis du  salut  des  hommes  1  Mais  remarquez 
comment  Jésus-Christ  excuse  ses  disciples. 

«  N'avez-vous  pas  lu  ce  que  fit  David  lors- 
«  que  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient  furent 
a  pressés  de  la  faim  (3)  ?  Comme  il  entra  dans 
c(  la  maison  dd  Dieu,  et  mangea  les  pains  qui 


a  y  étaient  exposés,  qu'il  n'était  permis  de 
«  manger  qu'a^ix  seuls  prélres,  et  non  point  à 
«  l\ii  ni  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  (4).  »  Quand 
Jésus-Chrisl  détend  se?  a  polies,  il  allègue  Da- 
vid ou  quelque  prophète  ;  mais  quand  il  se 
défend  lui-même,  il  allègue  son  Père  céleste. 
Il  leur  parle  avec  force  :  «  N'avez-vous  point 
«  lu,  »  leur  dit-il,  a  ce  que  fit  David?  d  La 
gloire  et  la  réputation  de  ce  saint  roi  était  si 
grande  que  saint  Pierre,  après  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  parlant  de  lui  devant  les  Juifs, 
se  croit  obligé  d'user  de  ces  termes:  a  Per- 
a  mettez-moi,  mes  frères,  de  vous  dire  avec 
«  liberté,  touchant  le  patriarche  David,  qu'il 
«  est  mort,  et  qu'il  a  été  mis  dans  le  sépul- 
«  cre.  »  (Act.  m,  29.) 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ,  lorsqu'il  parle 
de  ce  saint  prophète,  soit  ici,  soit  plus  tard,  ne 
lui  donne-t-il  jamais  de  louanges?  C'était  peut- 
être  parce  qu'il  descendait  de  lui.  Si  les  pha- 
risiens eussent  été  plus  doux  et  plus  compa- 
tissants, Jésus-Christ  se  fût  contenté  d'excuser 
ses  apôtres  par  la  faim  qu'ils  enduraientj  mais 
parce  qu'ils  étaient  durs  et  inhumains,  il  leur 
rapporte  cet  exemple. 

Saint  Marc  dit  que  le  fait  concernant  David 
se  passa  sous  le  grand  prêtre  Afeiathar  ;  en 
cela  il  ne  contredit  pas  l'auteur  du  premier 
livre  des  Rois,  mais  montre  seulement  que  ce 
prêtre  avait  deux  diflérents  noms.  Il  marque 
même  que  ce  fut  ce  prêtre  qui  donna  ces  pains, 
pour  mieux  défendre  ses  disciples,  en  rappe- 
lant qu'un  prêtre  avait  non-seulement  permis 
une  pareille  action,  mais  y  avait  même  con- 
tribué. 

Et  il  serait  inutile  de  dire  que  David  était 
prophète,  puisque  les  prophètes  mêmes  n'a- 
vaient point  ce  droit  qui  était  uniquement  ré- 
servé aux  prêtres ,  ainsi  que  le  dit  expressé- 
ment Jésus-Christ  :  «  Il  n'était  permis  de  les 
«  manger  qu'aux  seuls  prêtres.  »  Quand  il  eût 
été  mille  fois  prophète,  il  n'était  point  prêtre. 
Et  s'il  était  prophète,  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient ne  l'étaient  pas,  et  ils  mangèrent  néan- 
moins de  ces  pains  que  le  grand  prêtre  leur 
donna. 

Mais  quoi  1  me  direz-vous ,  les  apôtres 
étaient  ils  égaux  à  David?  Que  me  parlez-vous 
de  dignité  quand  il  est  question  d'une  viola- 
tion au  moins  apparente  de  la  loi,  et  d'une 
pressante  nécessité  naturelle?  Si  la  nécessité  a 
excusé  David,  elle  doit  à  plus  forte  raison 
excuser  les  apôtres.  Et  plus  David  aura  été 
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grand,  plus  ceux  qui  l'auront  imité  seront  ex- 
cusables. 

2.  Mais  à  quoi  sert  toute  cette  histoire,  medi- 
rez-YOUs,  puisque  David  n'a  point  \iolé  le 
sabbat?  Il  n'a  point  violé  le  sabbat,  mais  il  a 
fait  ce  qui  était  encore  moins  permis  :  c'est 
donc  une  raison  de  plus  pour  admirer  la  sa- 
gesse de  Jésus-Christ  qui,  pour  justifier  ses  dis- 
ciples d'avoir  violé  le  sabbat,  rapporle  un 
exemple  qui  n'est  pas  tout  à  fait  semblable , 
mais  qui  prouve  beaucoup  plus.  Car  ce  n'était 
pas  une  égale  faute  de  ne  pas  garder  le  respect 
dû  au  jour  du  sabbat,  ou  de  toucher  à  celte 
table  sacrée ,  dont  il  n'était  pas  permis  d'ap- 
procher. 11  y  avait  plusieurs  exemples  de  la 
violation  du  sabbat.  On  le  violait  presque  tous 
les  jours,  comme  dans  la  circoncision ,  et 
dans  plusieurs  actions  semblables.  On  voit 
même  qu'il  fut  violé  dans  la  prise  de  Jéricho. 
Mais  il  n'y  avaitque  ce  seul  exemple  de  la  pro- 
fanation de  ces  pains;  ce  qui  le  rendait  bien 
plus  fort,  et  plus  propre  aux  desseins  de  Jésus- 
Christ.  Il  aurait  pu  même  insister  davantage 
sur  cet  exemple,  et  leur  dire  :  Comment  per- 
sonne n'a-t-il  accusé  David  de  cette  profana- 
tion ,  puisqu'elle  donna  même  lieu  à  la  mort 
de  tant  de  prêtres?  Mais  il  ne  le  fait  pas,  et  il 
se  contente  de  prendre  de  cette  histoire  ce  qui 
était  entièrement  attaché  à  son  sujet.  11  justi- 
fie encore  ses  apôtres  d'une  autre  manière, 
et  après  avoir  fermé  la  bouche  aux  pharisiens 
par  l'exemple  de  David  ,  et  réprimé  leur  inso- 
lence par  l'autorité  de  ce  saint  prophète,  il 
leur  apporte  un  autre  argument  pour  les  con- 
fondre encore  davantage. 

o  N'avez-vous  point  lu  dans  la  loi  que  les 
«  prêtres  au  jour  du  sabbat  violent  le  sabbat 
0  dans  le  temple  et  ne  sont  pas  néanmoins  cou- 
«  pables  (5)  ?  »  Dans  l'action  de  David  ,  c'est  la 
circonstance  qui  [iroduit  la  violation,  mais  il 
n'y  avait  rien  de  semblable  dans  la  manière 
dont  les  prêtres  violaient  le  sabbat.  Néanmoins 
Jésus-Christ  ne  rapporte  point  d'abord  cette 
raison  si  convaincante.  11  défend  première- 
ment cette  action  de  ses  apôtres,  comme  en 
l'excusant,  et  ensuite  il  la  justifie  entièrement. 
Il  fallait  ainsi  réserver  pour  la  lin  ce  qu'il  y 
avait  (le  plus  fort,  quoicpie  cette  première 
raison  eût  aussi  sa  force.  On  me  dira  (jue  ce 
n'est  pas  décharger  (juelqu'un  d'un  crime  que 
de  dire  qu'un  autre  y  soit  t()ml)é.  Mais  lors- 
qu'une action  s'est  faite  publiciuement  sans 
donner  lieu  à  une  accusation  ,  il  semble  que 


son  exe  i pie  est  la  justification  de  ceux  qui 
l'imiteni. 

Cepen  .ant  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas 
de  cela,  ii  apporte  encore  une  raison  plus  puis- 
sante, et  il  montre  que  celte  violation  du  sab- 
bat n'est  point  un  péché  ,  ce  qui  lui  donnait 
tout  l'av  uitage  sur  ses  ennemis.  Il  fait  voir  que 
la  loi  se  létruisait  elle-même;  qu'elle  se  dé- 
truisait oublement ,  puisqu'elle  ne  permet- 
tait pas  s  uiement  de  violer  le  sabbat,  mais  de 
le  violer  dans  le  temple  même;  ou  plutôt 
qu'elles  détruisait  tri  [dément,  car  ce  n'était 
pas  simf  ement  le  sabbat  qui  était  violé  et  dans 
le  templ  ,  mais  encorec'étaient  les  prêtres  qui 
commeti  iont  cette  violation,  sans  qu'il  y  eût 
en  cela  t  icun  péché  :  a  Et  ils  ne  sont  pas  néan- 
«  moins    oupables ,  »  dit  Jésus-Christ. 

Consi(  irez  donc,  mes  frères,  combien  de 
preuves  ésus-Christ  rapporte  tout  ensemble: 
preuves  irées  du  lieu,  c'est  dans  le  temple  ; 
des  pers  mes,  ce  sont  des  prêtres;  du  temps, 
c'est  le  j  ur  du  sabbat;  de  la  chose  même, 
c'est  la  .iolalion  d'un  jour  saint.  Car  Jésus- 
Christ  r-!  dit  pis  :  Ils  n'observent  pas  le 
sabbat;  lais  ce  qui  est  beaucoup  plus,  ils  aie 
«  violen! .  »  et  ceux  qui  sont  plus  que  ses  apô- 
tres, no  .-seulement  nen  sont  point  punis, 
mais  ils  '.c  font  pas  même  la  moindre  faute: 
a  Et  ne  i  jnt  pas  néanmoins  coupables.  » 

Cette  {  irnière  preuve  est  donc  biendilTérente 
de  la  prc;nière.  Car  David  n'a  fait  qu'une  fois 
ce  qu'il  il  alors  :  il  ne  l'a  fait  que  par  une  né- 
cessité absolue  ;  il  n'était  pas  prèlre  lorsqu'il 
le  faisait ,  ce  qui  le  rendait  fort  excusable  :  au 
lieu  que  .;e  que  dit  Jésus-Christ  dans  cette  der- 
nière ra  son ,  se  faisait  à  chaque  jour  de 
sabbat,  -t  par  les  prêtres,  et  dans  le  temple 
même,  (  par  l'ordre  de  la  loi.  Car  lorsque 
j'excuse  ies  prêtres  en  celte  rencontre  ,  dit 
Jésus-Chiist,  ce  n'est  point  en  usant  envers  eux 
d'aucunt  condescendance,  mais  en  les  jugeant 
selon  la  uslice.  Il  semble  faire  l'apologie  des 
prêtres  ,  mais  il  fait  en  effet  celle  des  apôtres: 
et  en  asi  irant  des  uns  a  qu'ils  ne  sont  aucune- 
«  ment  (  tu|)ables,  »  il  fait  voir  que  les  autres 
sont  très  innocents. 

Mais  II  s  apôtres,  direz-vous  ,  n'étaient  pas 
prêtres,  's  étaient  plus  que  les  prêtres,  puis- 
qu'ils ap  ■  niellaient  au  véritable  Seigneur  du 
temple.  Celui  qui  n'était  pas  la  figure  des 
choses  (  vines,  comme  le  temple  des  Juifs, 
mais  la  sériié  même.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  leur  dit  :  a  Et  cependant  je  vous  dis  que 
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t  Celui  qui  est  ici  est  plus  çrrnnd  que  le  tem- 
«  pie  (G).»  J'adtnire  que  les  Juifs  enten'iant  celte 
parole  n'en  sont  point  irrités.  C'était  peut-être 
parce  qu'elle  n'était  point  accompagnée  de  mi- 
racles et  de  la  guérison  de  quelque  malade. 
Cependant  comme  elle  pouvait  leur  paraître 
dure,  il  la  couvre  auesilôtet  détourne  son  dis- 
cours ailleurs  en  leur  disant  avec  quelque 
force  ! 

«  Que  si  vous  entendiez  bien  cette  parole  : 
«  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice, 
a  vous  n'auriez  pas  condamné  des  innocents. 
«  (7).  »  (Osée,  VI.)  11  diversifie  son  discours.  Il 
fait  voir  tantôt  que  ses  apôtres  méritent  qu'on 
les  excuse  et  tantôt  qu'ils  n'ont  rien  fait  dont 
on  les  puisse  accuser  .-  «  Vous  n'auriez  pas,  » 
dit-il,  a  condamné  des  innocents.  »  Il  avait 
déjà  fait  voir  par  la  comparaison  des  i)rêtres 
que  ses  disciples  n'étaient  point  coupables; 
mais  il  l'assure  ici  de  son  autorité  propre  qu'il 
appuie  néanmoins  sur  la  loi,  en  rapportant  le 
passage  dn  prophète.  Enfin,  après  tant  de  rai- 
sons, il  finit  par  cette  dernière  : 

3.  «  Car  le  Fils  de  l'Homme  est  maître  du 
a  sabbat  même  (8).  »  Ce  qu'il  entend  de  lui- 
même  ,  quoique  saint  Marc  témoigne  que  cette 
parole  a  été  dite  en  général  de  tous  les  bom- 
mes.  Car  il  dit  :  «  Le  sabbat  est  fait  pour 
a  l'homme  et  non  l'homme  pour  le  sabbat.» 
Si  cette  parole  est  vraie,  me  direz-vous,  pour- 
quoi celui  qui  ramassait  du  bois  le  jour  du 
sabbat  en  fut-il  puni?  Je  vous  répond?  que 
Dieu  usa  alors  de  cette  rigueur,  parce  que  s'il 
eût  laissé  violer  impunément  cette  loi  aussitôt 
qu'elle  fut  faite,  on  ne  l'aurait  point  gardée  en- 
suite. L'observation  du  sabbat  étiut  d'abord 
très-avantageuse  aux  hommes.  Elle  leur  ap- 
prenait à  être  doux  et  charitables  les  uns  en- 
vers les  autres ,  et  les  instruisait  de  la  sagesse 
et  de  la  providence  de  Dieu  dans  la  conduite 
du  monde  ,  comme  le  témoigne  Ezéchiel. 
(Ezéch.  XX,  6.)  Elle  les  avertissait  de  se  sépa- 
rer au  moins  pour  un  peu  de  temps  de  leurs 
dérèglements  et  de  leurs  péchés,  et  de  s'appli- 
quer aux  choses  spirituelles.  Si  Dieu,  en  don- 
nant cette  loi  aux  Juifs,  leur  eût  dit  :  Vous 
pourrez  vous  appliquer  à  quelque  bon  ouvrage 
au  jour  du  sabbat,  mais  vous  ne  ferez  en  ce 
jour  rien  de  ce  qui  sera  mauvais,  ils  n'eussent 
pu  s'empêcher  de  travailler.  C'est  pouniuoi  il 
leur  dit  absolument  :  Ne  faites  aucun  ouvrage 
en  ce  jour;  et  ils  ne  peuvent  pas  même  ainsi 
se  soumettre  à  cette  loi.  Mais  Dieu  a  fait  assez 


voir,  en  l'établissant,  qu'il  ne  désirait  aude 
chose  des  Juifs,  sinon  qu'ils  s'abstinssent  de 
faire  le  mal  :  «  Vous  n'y  ferez  rien,  »  dit-il, 
«  excepté  les  ouvrages  qui  sont  propres  à 
«  l'âme.»  Car  dans  le  temple  tout  se  i)assait  ce 
jour-ltà  comme  les  autres  jours:  on  y  travail- 
lait même  beaucoup  plus  que  les  autres  jours. 
Et  ainsi  Dieu  découvrait  dès  lors  à  ce  peuple 
par  des  ombres  et  des  figures  la  lumière  de  sa 
vérité. 

Jésus-Christ  donc,  me  direz-vous,  a-t-il 
voulu  abolir  une  loi  qui  était  si  utile?  A  Dieu 
ne  plaise!  Bien  loin  de  l'abolir,  il  l'a  étendue  en- 
core plus  loin.  Le  temps  était  venu  d'instruire 
les  hommes  de  toutes  les  vérités ,  et  d'une 
manière  plus  sublime  et  plus  élevée.  Il  ne 
fallait  plus  que  ces  ordonnances  légales  lias- 
sent les  mains  à  un  homme  qui ,  étant  délivré 
et  affranchi  du  péché,  courait  avec  ardeur 
di  ns  la  voie  de  Dieu.  Ce  n'était  plus  le  temps 
d'apprendre  seulement  par  l'observation  du 
sabbat  que  Dieu  était  le  maître  et  le  créateur 
de  toutes  choses  ,  ni  de  se  servir  de  cette  con- 
sidération pour  être  plus  doux  et  plus  hu- 
main, lorsque  les  hommes  étaient  invités  à  se 
rendre  les  imitateurs  de  la  charité  infinie  de 
Dieu  même  :  «  Soyez,  »  dit-il ,  «  miséricor- 
«  dieux  comme  votre  Père  céleste  est  miséri- 
«cordieux.  »  (Luc,  vi,  22.)  Il  ne  fallait  plus 
non  plus  nous  ordonner  de  célébrer  seule- 
ment un  jour  de  la  semaine ,  puisque  Dieu 
nous  commande  maintenant  de  ne  faire  de 
toute  notre  vie  qu'une  seule  fête  :  «  Célébrons 
«  une  fête,  »  dit  saint  Paul,  «  non  pas  dans  le 
«  vieux  levain,  ou  dans  le  levain  de  la  malice 
«  ou  de  la  corruption,  mais  avec  les  pains  purs 
«  de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  »  (1  Cor.  v,  7.) 
Pourquoi  commander  de  passer  le  jour  auprès 
de  l'arche  de  Dieu  et  de  l'autel  d'or,  à  ceux 
qui  deviennent  eux-mêmes  le  temple  de  Dieu, 
qui  l'ont  toujours  présent  dans  eux  et  qui 
s'entretiennent  sans  cesse  avec  lui  par  leurs 
prières,  par  leurs  sacrifices,  par  la  lecture  de 
sa  parole  et  par  la  pratique  de  l'aumône  et  des 
bonnes  œuvres?  Enfin  de  quoi  servirait  l'ob- 
servation du  jour  du  sabbat  à  celui  qui  passe 
sa  vie  dans  une  fête  qui  ne  finit  point,  et  dont 
la  conversation  est  toujours  dans  le  ciel? 

Célébrons,  mes  frères,  ce  sabbat  céleste  et 
continuel,  et  abstenons-nous  de  toute  œuvre 
servile  et  mauvaise.  Appliquons-nous  de  plus 
en  plus  à  des  choses  divines  et  spirituelles,  et 
séparons-nous  de  tout  ce  qui  est  humain  et 
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terrestre  :  entrons  comme  dans  un  saint  re- 
pos, dans  une  inaction  et  une  oisiveté  bienheu- 
reuse, empêchant  nos  mains  de  se  prêter  à 
l'avarice  et  tout  notre  corps  de  s'employer  à 
des  travaux  vains  et  inutiles,  semblables  à 
ceux  où  s'occupaient  autrefois  les  Juifs  en 
Egypte. 

Car  lorsque  nous  amassons  évidemment  de 
l'or,  nous  ne  différons  en  rien  de  ces  Hébreux 
que  des  maîtres  cruels  tenaient  attachés  à  la 
boue  et  à  la  paille  qu'ils  travaillaient  sous  le 
fouet,  et  dont  ils  faisaient  de  la  brique.  Le  dé- 
mon oblige  encore  aujourd'hui  à  ces  mêmes 
ouvrages  et  avec  la  même  barbarie  que  Pha- 
raon autrefois  y  forçait  les  Juifs.  Car  qu'est 
autre  chose  l'or  et  l'argent  sinon  de  la  terre  et 
de  la  paille?  L'argent  n'allume  pas  moins  la 
passion  et  l'avarice  que  la  paille  n'allume  le 
feu  ,  et  il  ne  salit  pas  moins  notre  âme  que 
la  boue  notre  corps.  C'est  pourquoi  Dieu  nous 
a  donné  un  Sauveur,  non  en  nous  envoyant 
Moïse  du  fond  d'un  désert,  mais  son  Fils  même 
du  haut  du  ciel.  Si  après  cela  vous  demeurez 
encore  en  Egypte,  vous  serez  enveloppé  dans 
le  malheur  des  Egyptiens.  Mais  si  vous  y  re- 
noncez pour  être  du  nombre  des  véritables 
Israélites,  vous  verrez  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  fera  en  votre  faveur. 

4.  Ce  n'est  pas  que  cette  seule  retraite  vous 
suffise  pour  le  salut.  C'est  peu  que  de  sortir 
de  l'Egypte,  si  l'on  n'entre  dans  la  terre  pro- 
mise. Les  Juifs,  comme  dit  saint  Paul,  ont 
tous  passé  la  mer  Kouge ,  ils  ont  mangé  la 
manne,  ils  ont  bu  un  breuvage  spirituel,  et 
néanmoins  ils  n'ont  pas  laissé  de  périr.  De 
peur  donc  que  ce  malheur  ne  nous  arrive,  ne 
soyons  point  lâches  et  paresseux.  Quand  il  y 
aurait  encore  aujourd'hui  des  personnes  dan- 
gereuses comme  ces  espions  d'autrefois  qui  ren- 
draient suspecte  la  vie  évangélique,  et  qui  dé- 
crieraient la  voie  étroite  en  la  représentant 
comme  trop  rude  et  trop  pénible ,  n'imitez 
point  la  lâcheté  de  ce  peuple  juif,  (jui  se  laissa 
abattre  par  ces  faux  ra|)porls,  mais  le  zèle  de 
Josué  et  de  Calcb,  et  ne  les  quittez  point  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  entié  avec  eux  dans  la 
véritable  terre  promise.  Ne  craignez  point 
toute  la  peine  et  tous  les  périls  (lui  peuvent  se 
rencontrer  dans  ce  chemin.  Lorsque  nous 
étions  ennemis  de  Dieu,  il  nous  a  réconciliés 
avec  lui  :  nous  abandon nera-t-il  après  nous 
avoir  rendus  ses  amis? 

Vous  rae  direz  peut-être  que  celte  voie  que 


je  vous  pT  opose  est  bien  étroite  et  bien  diffi- 
cile. Et  n  ji  je  vous  réponds  que  celle  où  vous 
marchies  luparavant  était  bien  plus  dure  et 
plus  péni  ie.  Elle  n'était  pas  seulement  étroite 
et  resserr  o,  mais  pleine  de  ronces  et  d'épines, 
et  infesté*  par  un  grand  nombre  de  bêtes  fa- 
rouches, omme  il  était  impossible  aux  Egyp- 
tiens de  passer  la  mer,  si  Dieu  ne  l'eût  ouverte 
par  un  gi  ;nd  miracle,  il  nous  est  impossible 
de  même  de  passer  de  notre  première  vie  à 
une  vie  se  inte  et  céleste ,  à  moins  que  le  Sau- 
veur ne  'lous  ouvre  les  eaux  salutaires  du 
baptême.  Si  Dieu  a  bien  pu  faire  alors  que  ce 
qui  était  ntièremeut  impossible  devînt  pos- 
sible, il  pourra  bien  faire  maintenant  que  ce 
qui  est  diificile  devienne  facile. 

Mais  ctUe  merveille  qui  se  fit  alors,  me 
direz-voih  ,  était  purement  l'ouvrage  de  la 
grâce  et  d  ^  la  bonté  de  Dieu.  C'est  ce  qui  vous 
doit  donn  r  plus  de  confiance.  Car  si  les  Juifs 
alors,  sant^  contribuer  en  rien  de  leur  part,  ont 
surmonté  de  si  grandes  difficultés  par  la  seule 
miséricorde  de  Dieu,  que  ne  devez-vous  point 
espérer,  le 'sque  vous  tâcherez  de  joindre  votre 
travail  et  vos  efforts  au  secours  et  à  l'opération 
de  la  grâce?  S'il  a  sauvé  ceux  qui  étaient  lâches 
et  paresseux,  abandonnera-t-il  ceux  qui  agis- 
sent et  qui  travaillent? 

Nous  vous  avons  exhortés,  jusqu'à  celte 
heure,  à  avoir  confiance  en  Dieu,  dans  ce 
qui  vous  paraîtra  rude  et  pénible,  en  consi- 
dérant qu  il  a  fait  autrefois  des  choses  entière- 
ment impossibles  ;  mais  je  vous  dis  mainte- 
nant que  M  nous  sommes  vraiment  sages,  ce 
que  nous  appréhendions  tant  ne  nous  paraîtra 
plus  difficile.  Car  considérez  combien  Jésus- 
Christ  nous  a  aplani  la  voie.  La  mort  a  été 
foulée  aux  pieds;  le  démon  a  été  terrassé  ;  la 
domination  du  péché  a  été  détruite  ;  la  grâce 
du  Saint-Esprit  a  été  donnée;  touU^s  ces  or- 
donnances si  pénibles  de  la  loi  ont  été  abolies, 
et  la  vie  n  ènie,  cjui  est  le  temps  du  travail,  a 
été  réduili  à  fort  peu  d'aimées. 

Et  pour  vous  f.iire  voir  par  des  preuves  effec- 
tives coml  ien  tout  ce  que  Dieu  nous  demande 
est  léger,  voyez  combien  de  personnes  sont 
allées  mèi  le  au  delà  des  eommandeinenls  de 
Jésus-Christ.  Et  après  cela  vous  craignez  des 
ordonnances  si  douces  et  si  modérées?  Quelle 
excuse  doiicrestera-t-il  à  votre  lâcheté,  si  lors- 
(jue  les  autres  courent  avec  joie  au  delà  même 
des  bornas  prescrites  ,  vous  perdez  courai:e 
avant  que  d'y  arriver?  Nous  avons  pwine  à 
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VOUS  persuader  de  donner  seulement  une 
partie  de  vos  Ijicns  aux  pauvres,  et  les  aiilios 
renoncent  à  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Nuus  tra- 
vaillons beaucoup  pour  obleinr  de  vous  que 
vous  viviez  chastement  dans  le  mariage,  it  '^s 
autres  n'en  ont  pas  nitme  voulu  user.  Nous 
avons  peine  à  jïat,^ner  sur  vous  que  vous  ne 
soyez  |)lus  envieux ,  et  la  charilé  des  antres 
sacrilie  pour  leurs  frères  leur  propre  vie.  Nous 
vous  conjurons  beaucoup  de  pardonner  aisé- 
ment les  injures  qu'on  vous  l'ait  et  de  ne  vous 
point  laisser  emporter  à  la  colère  contre  ceux 
qui  vous  utr»  usent,  et  les  autres,  lorsiju'on  leur 
a  donné  un  souftlet,  tendent  l'autre  joue. 

Que  dirons-nous  donc  à  Dieu  un  jour?  que 
lui  répondrons-nous,  pour  nous  excuser  de 
n'avoir  pas  fut  ce  qu'il  nous  ordonne,  lorsque 
tant  d'autres  vont  même  au  delà,  pir  l'ardeur 
et  le  zèle  de  leur  piété?  Ces  personnes  au- 
raient-elles été  si  ferventes  dans  les  œuvres 


saintes,  si  elles  ne  les  avaient  trouvées  faciles? 
Car  je  vous  demande  Uîpiel  des  deux  sèche 
de  déplaisir,  ou  celui  qui  se  fâche  du  bien 
de  ses  frères,  ou  celui  qui  s'en  réjouit  ccmme 
du  sien  propre?  Lequel  des  deux  est  toujours 
dans  la  crainte,  ou  celui  qui  est  pur  et  chaste, 
ou  celui  qui  est  inipiidicpie  et  adultère?  kMjuel 
des  deux  est  toujours  dans  la  joie,  ou  celui  qui 
ravit  le  bien  d'aulrui,  ou  celui  qui  donne  le 
sien  aux  pauvres? 

Pensons  à  ceci,  mes  frères,  et  ne  témoignons 
plus  à  l'avenir  tant  de  mollesse  dans  l(»s  exer- 
cices de  la  piété.  Courons  avec  vigueur  dans 
cette  carrière  sainte.  Souffrons  un  travail  lé- 
ger pour  recevoir  enfin  celte  couronne  immor- 
telle que  je  vous  souhai'e,  par  la  grâce  et  par 
la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 


HOMELIE    XL. 

«  JÉSUS  ÉTANT  PARTI  DE  LA,  VINT  EN  LEUR  SYNAGOGUE.  ET  COMME  IL  s'y  TROUVA  UN  HOMME  QUI  AVAIT 
LA  M\1N  DESSÉCHÉE,  ILS  LUI  DEMANDÈRENT  S'iL  ÉTAIT  PERMIS  DE  GUÉRIR  LE  JOUR  DU  SABBAT,  POUR 
AVOIR  UK  SUJET  DE  l'ACCISER.  »  (CUAP.  XII,  9,  10,  JUSQU'AU  VERSET  23.) 


ARALYSE. 

I.  Ouérisen  de  la  miia  siche. 

S  el  ."i.  Que  IVnvie  est  un  très-grand  mal. 

4  el  5.  Des  remèJes  prop;ts  à  guénr  l'envie.  —  Combien  lestionnours  sont  funestes  «  c...»  qui  n'y  prennent  pas  garde. —  0"'on 

devrait  pi»  ôi  avoir  de  la  compassion  que  de  l'envie  pour  ceux   qui  sont  dans  les  charges  de  l'Etrlise.  —  Que  leur  réputation 

même  est  capable  de  les  perdre. 


4.  Jésus-Christ  guérit  encore  ici  cet  homme 
le  jour  du  sabbat  pour  justifier  davantage  ses 
ai)ôlres.  Les  autres  évaug  -listes  remanjuent 
que  Jésus-CInist  ayant  mis  cet  homme  au  mi- 
lieu des  Juifs,  leur  demanda  s'il  était  permis 
de  faire  du  bien  au  jour  du  sabbat. 

N'admirez-vous  point,  m.s  frères,  la  bonté 
cl  la  tendresse  du  Sauveur?  11  met  cet  homme 

S.  J.  r.n.  —  Toy.t^ll, 


au  milieu  d'eux,  afin  de  les  toucher  par  la 
Seule  vue  de  sa  misère,  et  que  la  compassion 
prenant  la  place  de  la  malignité  el  de  l'enxie, 
ils  rougissent  de  perdre  la  douceur  naturelle 
à  l'homme  pour  agir  avec  une  brutalité  bar- 
bare et  inhumaine.  Mais  ces  cœurs  de  pierie, 
que  lieu  ne  peut  amollir  el  qui  semblenl  avoir 
déclaré  la  guerre  à  riiumaniie,  trouvent  bien 
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\A\ii  de  délices  &  noircir  la  réputation  du  Sau- 
MQUT,  qu'à  voir  un  miracle  qui  guérit  cet 
bornme.  Ils  montrent  doubleni»  ni  leur  malice, 
et  par  le  dessein  formé  de  contredire  Jésus- 
Christ  en  tout,  et  par  cette  opiniâtreté  si  étrange 
avec  laquelle  ils  s'opposaient  à  la  guérison  des 
auties. 

Quelques  évangélistes  disent  que  ce  fut  Jé- 
6US-Cbrist  qui  interrogea  les  Juifs;  mais  le 
nôtre  marque  que  ce  fut  au  contraire  les  Juifs 
qui  lui  demandèrent  :  «  S'il  était  permis  de 
«  guérir  le  jour  du  sabbat,  pour  avoir  un  sujet 
«  de  l'accuser.  »  11  est  vraisemblable  que  les 
dciix  "«.rsions  sont  vraies  l'une  et  l'autre. 
Comme  ils  étaient  malicieux,  et  que  d'ailleurs 
ils  ne  doutaient  pas  que  Jésus-Christ  ne  guérît 
ce  malade,  ils  voulaient  le  prévenir  par  cette 
queî^tion,  pour  empêcher  ainsi  ce  miracle.  Ils 
lui  demandent  donc  «s'il  est  permis  de  guérir 
«  au  jour  du  sabbat,  »  non  pour  s'instruire  ta 
effet,  si  cela  était  permis,  mais  pour  avoir  lieu 
de  le  calomnier  ensuite.  Pour  leur  donner  lieu 
de  l'accuser,  il  suffisait  que  Jésus-Christ  fît  ce 
miracle.  Mais  ils  veulent  encore  que  ses  pa- 
roles leur  donnent  prise  contre  lui,  pour  mul- 
tiplier autant  qu'ils  peuvent  les  moyens  de  lui 
nuire. 

Cependant  Jésus -Christ  demeure  dans  sa 
douceur  ordinaire.  Il  guérit  ce  malade  et  il 
leur  répond  pour  faire  retomber  leurs  pièges 
sur  eux,  pour  nous  apprendre  la  modération, 
et  pour  faire  voir  leur  dureté  inhumaine.  Saint 
Luc  remarque  qu'il  lit  mettre  cet  honmie  «au 
«  milieu  »  des  Juifs  (Luc,  vi,  8)  :  non  qu'il  eût 
quelque  crainte  d'eux,  mais  pour  les  aider  à 
rentrer  en  eux-mêmes  et  pour  les  toucher  de 
compassion.  Mais  n'ayant  pu  fléchir  leur  du- 
reté, il  est  dit  dans  saint  Marc  (Marc,  ni,  5), 
qu'il  s'affligea  en  voyant  l'aveuglement  de  leur 
cœur,  et  qu'il  leur  dit  :  «Quel  est  celui  d'entre 
f  vous,  qui  ayant  une  brebis  qui  vienne  à 
•  tomber  dans  ur.e  fosse  le  jour  du  sabbat , 
<t  ne  la  prenne  et  ne  l'en  retire  (11)?  Etcom- 
«  bien  un  homme  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une 
«  brebis?  II  est  donc  permis  de  faire  du  bien 
«les  jours  du  sabbat  (t2).  »  Pour  leur  ùtor 
d'abord  tout  sujet  de  s'emporter  contre  lui 
avec  insolence,  et  de  l'accuser  encore  de  violer 
la  loi,  il  se  sert  de  cette  comparaison,  et  il  nous 
donne  lieu  d'admirer  combien  il  diversifiait 
selon  les  rencontres,  les  raisons  dont  il  se  dé- 
knd  de  violer  le  sabbat. 

Il  est  uai  que  dans  Je  miracle  de  l'aveugle- 


né,  Il  ne  se  défendit  point  d'avoir  fait  de  la 
boue  un  jour  de  sabbat,  quoique  les  Juifs  l'en 
acrusa-si  ni,  parce  qu'un  mir.icle  si  extraordi- 
naire suffirait  pour  montrer  (|u'il  est  l'auteur 
et  le  mnîlre  de  li  hn.  Lors(|u'il  commanda  au 
paralytique  de  porter  son  lit  le  jour  du  sabbat 
et  que  les  Juifs  l'en  accusaient,  il  se  défendit, 
tanlôl  en  bien  ,  tan'ôl  en  homme.  Il  parle  eu 
honnne  lorsqu'il  dit  :  a  Si  un  hunmie  est  cir- 
«  concis  le  jour  môme  du  sabbat,  afin  que  la 
«  loi  ne  soit  point  violée,  o  il  ne  dit  pas,  afin 
qu'un  honmie  reçoive  assistance,  a  pour|uoi 
0  vous  mettez  vous  en  colère  contre  moi,  parce 
«  que  j'ai  guéri  un  homme  dans  tout  son 
«  corps  (Je.m,  v)?  »  Et  il  [)arle  en  Dieu  lorsqu'il 
dit  :  0  Mon  Pore  agit  depuis  le  conunencement 
«  du  monde  ju  (ju  ici,  et  moi  j'agis  avec  lui.  » 
Lorsqu'il  excuse  ses  disciples  que  l'on  culom- 
niail  devait  lui,  il  dit  :  «  N'avez-vous  point  lu 
a  ce  que  fit  David,  quaud  il  eut  f.iim  lui  et  ceux 
a  qui  étaient  a\cc  lui;  comment  il  entra  dans 
a  la  maison  de  Dieu ,  et  y  mangea  les  pains 
a  oUerls  ?  »  Il  les  défend  encore  par  la  con- 
duite oïdinaire  des  prêtres  qui  faisaient  beau- 
coup de  choses  le  jour  du  sabbat  sans  com- 
mettre aucune  faute. 

Mais  ici  il  leur  demande  :  «  S'il  était  permis, 
«  le  jour  du  sabbat,  de  faire  du  bien  ou  de  taire 
«  du  mal,  »  et  il  leur  fait  cette  question  :  «  Qui 
a  d'entre  vous  ayant  une  brebis,  »  et  le  re-tc  ; 
parce  qu'û  savait  (|u'ilsélaient  avares,  et  qu'ils 
craignaient  plus  Ja  |»erle  d'une  brebis  qu'ils 
ne  désiraient  le  salut  des  hommes. 

Saint  Marc  rapporte  «  que  Jésus-Christ  les 
u  regardait  (Marc,  m,  o),oen  leur  faisant  celle 
question,  afin  que  son  regard  pût  encore  aider 
à  les  loucher  de  compas^rion.  Mais  tout  cela  ne 
jiut  faire  aucun  elfcl  sur  kur  endurcissement. 
11  guérit  cet  homme  par  sa  seule  parole,  quoi- 
que souvent  ailleurs  il  impose  les  mains  sur 
les  malades  pour  les  guérir.  Et  cette  circons- 
tance rendait  ce  miracle  cncoie  plus  grand. 
Mais  rien  ne  pouvait  ailoucir  les  Juifs,  le  para- 
lyiique  était  gucri,  et  eux  devenaicul  plus  ma- 
lades encore  |)ar  la.  Jésus-Cliri>t  avait  lâché,  et 
par  ses  paroks,  et  par  ses  raisons,  el  par  ses 
actions  de  les  l.iire  rcNciiir  et  de  les  gagner. 
Mais  voyant  que  leur  o|)iuiâtreté  était  iulltXible, 
il  les  quitte  et  il  f  lil  son  œuvre. 

a  Alors  il  dit  à  cet  homme  :  Etendez  votre 
«  main,  et  l'ayant  étendue  elle  fui  rendue  saine 
«  comme  l'autre  ^13).  •  Que  font  à  cela  les 
Juifï  '  Us  sortent  d'avec  Jésus-Christ,  ils  s'as- 
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leiiiblcnl  et  ils  consultent  entre  eux  pour  lui 
dresser  quelque  riiôge. 

2.  a  Mais  les  nharisiens  étant  sortis  tinrent 
t  conseil  ensemble  contre  lui  sur  les  moyens 
«qu'ils  pourraient  prendre  pour  le  perdre 
«  (U).  0  Une  ks  avait  blessés  en  rien,  et  ils  vou- 
laient le  faire  périr.  Tant  ilest  vrai  que  l'envie 
est  cruelle  et  furieuse,  et  (|u'elle  n'eparj^ne  ni 
amis,  ni  ennemis.  Saint  Marc  dit  qu'ils  se  liè- 
rent avec  les  bérodiens  ,  pour  voir  ensemble 
comment  ils  perdraient  Jésus-Cbrist.  Mais  , 
que  fait  ici  le  Sauveur,  cet  agneau  si  doux  et 
si  paisible?  11  se  relire  pour  ne  pas  les  aigrir 
davantage,  a  Mais  Jésus,  sacbant  leurs  pensées, 
«  se  retira  de  ce  lieu  (15).  »  Où  sont  main- 
tenant ceux  qui  croient  qu'il  serait  à  sou- 
haiter que  Dieu  fît  aiijourd'bui  des  miracles 
comme  aulnfuis?  Jésus  Cbri4  fait  bien  voir 
par  ce  qui  lui  arriva  alors,  que  les  esprits  re- 
belles ne  se  rendent  point  aux  miracles  même. 
Tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  guérison  mira- 
culeuse montre  clairement  que  les  Juifsavaient 
accusé  injustement  les  apôlres. 

Il  est  à  rojnanjiier  que  plus  Jésus-Christ  fai- 
sait du  bien  aux  hommes,  plus  ses  ennemis  s'en 
aigrissaient.  S'ils  le  voient  ou  guérir  les  corps, 
ou  convertir  les  âmes,  ils  entrent  en  furie,  et 
ils  cherchent  les  moyens  de  l'accuser.  Lorscpie 
chez  le  |tharisien  il  change  miraculeusement 
la  pécheresse,  ils  le  condamnent.  Lorsqu'il 
mange  avec  les  publicains  et  les  pécheurs,  ils 
le  Ciiloumifut.  Et  ils  cons[iirenl  ici  pour  le 
|)erdre,  a|)rès  qu'il  a  guéri  celte  main  dt'ssé- 
chée.  Mais  considérez,  je  vous  prie ,  comme 
Jéjus-Cluist  continue  de  faire  sou  œuvre.  Il 
guérit  les  malades  comme  auparavant,  et  il 
tâche  en  même  tem{>s  d'adoucir  et  de  guérir 
les  esprits. 

«  Une  grande  foule  de  peuple  l'ayant  suivi, 
«  il  les  guérit  tous,  et  il  leur  recommanda  en 
«  des  termes  forts  et  pressants,  de  ne  le  point 
a  découvrir  (IC).  »  Le  peuple  [lartout  suit  et 
admire  Jésus-Clirist,  et  les  pliarisicus  ne  quit- 
tent point  cette  aversion  qu'ils  ont  pour  lui. 
Mais  pour  nous  empêcher  d'èlre  surpris  d'une 
animosilé  si  oi)iniàlre,  Jésus  montre  que  cela 
même  avait  été  prédit  par  le  pro[)hète.  Car  les 
pro[ihéties  ont  été  faites  avec  tant  de  lumière 
et  d'exactitude  ,  qu'elles  n'ont  rien  omis,  et 
qu'elles  marquent  en  particulier  les  voyages 
même  de  Jésus-Christ,  les  changements  de 
lieux,  et  le  dessein  dans  lequel  il  les  faisait, 
IK)ur  nous  apprendre  que  c'est  le  Saint-Esprit 


qui  a  tout  dicté.  Car  si  les  hommes,  selon  saini 
Paul,  ne  |)euvent  connaître  les  secrètes  pen- 
sées des  hommes,  ils  auraient  bien  moins  pu 
pénétrer  les  pensées  et  les  raisons  de  Jésus* 
Clirist,  sans  une  révélation  particul. ère  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Voyons  donc  ce  que  dit  ce  pro- 
phète : 

«  Afin  que  cette  parole  du  prophète  l?aTe 
a  fût  accomplie  (17)  :  Voici  mou  Fils  que 
«j'ai  élu,  mon  bien-aimé  dans  lequel  mon 
«  âme  a  mis  toute  son  aflection.  Je  ferai  ro- 
a  poser  sur  lui  mon  Esprit,  et  il  annoncera 
«la  justice  aux  nations  (18).  »  Le  Prophète 
relève  en  même  temps  la  douceur  et  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ.  11  ouvre  aux  gentils  une 
porte  large  et  spacieuse  pour  leur  donner  en- 
trée dans  la  grâce  du  Sauveur,  et  il  prédit  aux 
Juifs  les  maux  qui  devaient  leur  arriver  un 
jour.  Il  montre  encore  l'union  parfaite  de  Jé- 
sus-Christ avec  son  Père.  «  Voici,  n  dit-il, 
«  mon  Fils  que  j'ai  élu,  mon  bien-ainié  dans 
«  lequel  mon  âme  a  mis  toute  son  alTcction.  » 
Si  le  Père  l'a  élu  pour  son  fils  bien-aimé,  ce 
n'est  donc  point  pour  le  combattre  qu'il  se 
dispense  de  garder  la  loi.  Jésus-(Mirist  n'ajjit 
point  en  ennemi  du  législateur  de  l'ancienne 
loi.  Ce  qu'il  fait,  il  le  fait  parce  qu'il  entre  dans 
les  desseins  de  son  Père,  et  qu'il  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  lui  en  toutes  choses.  Pour 
relever  ensuite  sa  douceur,  le  Prophète  dit  : 
«  Il  ne  disputera  point  ni  ne  criera  point,  et  per- 
ce sonne  n'entendra  sa  voix  dans  les  rues(l9).t» 
Il  souhaitait  d'être  toujours  au  milieu  d'eux 
pour  les  guérir,  mais  puisqu'ils  ne  l'ont  pas 
voulu,  il  ne  leur  a  point  rési.-té.  Il  marque  en- 
core la  toute-[)uissance  du  Sauveur  et  l'extrême 
faiblesse  de  ses  ennemis  lorsqu'il  ajoute  :  «  Il 
«  ne  brisera  point  le  roseau  cassé  (50)  ;  »  pour 
montrer  qu'il  était  aussi  aisé  à  Jésus-Christ  de 
terrasser  tous  les  Juifs,  que  de  a  bris"r  un  ro- 
«  seau,  »  et  un  roseau  déjà  «cassé»,  lln'achè- 
tf  vcra  point  d'éteindre  la  mèche  de  la  lampe 
«  qui  fume  encore  (20).  »  Le  Prophète  nous  re- 
])résente  par  ces  paro'es  l'excès  de  la  co'ère  des 
juifs  et  la  toute-puissance  du  Sauveur,  qiîi 
peut  avec  tant  de  facilité  éteindre  cette  fureur 
et  calmer  ces  violences.  Que  s'il  ne  l'a  pas  fait 
quelquefois,  c'est  ce  qui  marque  la  grandeur 
de  sou  humilité  et  de  sa  douceur.  Mais  sa  pa- 
tience n'aura-t-elle  point  de  fin,  et  souflVira- 
t-il  éternellement  cette  malignité  si  cruelle  et 
si  envenimée  de  ses  ennemis?  Non  certes! 
mais  quand  il  aura  accompli  ce  qu'il  a  résolu, 
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il  se  rendra  Justice  à  lui-même.  C'est  ce  que 
marquent  ces  paroles  suivantes  :  a  Jusqu'à  ce 
«  qu'il  rende  victorieuse  la  justice  de  sa 
«  cause  (^20).  »  Saint  Paul  dit  la  même  chose  : 
«  Nous  avons  en  notre  main  le  pouvoir  de 
«  punir  toute  désobéissance, lorsque  vons  aurez 
«  satisfait  à  tout  ce  que  l'obéissance  demande  de 
o  vous.  »  (I  Cor.  X,  7.)  Que  veulent  dire  ces  paro- 
les: «  Jusqu'à  ce  qu'il  rende  victorieuse  la  jus- 
«  tice  de  sa  cause?  »  C'est-à-dire,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  accompli  ce  qui  le  regarde.  C'est  alors 
qu'il  tirera  une  vengeance  éternelle  de  ses  enne- 
mis. Ils  souiTriront  alors  des  peines  cruelles, 
lorsqu'il  aura  fait  éclater  a  sa  victoire  »,  lors- 
qu'il aura  fait  voir  «  la  justice  de  sa  cause»,  et 
lorsque  l'impudence  de  ses  ennemis  de\iendra 
muette  et  sera  couverte  de  confusion  et  de 
honte.  Ce  jugement  ne  se  terminera  pas  seule- 
ment à  punir  les  c(  up;,b!cs.  m;iis  à  attirer 
encore  à  lui  toute  la  terre.  «  Et  les  nations  espé- 
«  :  Tont  en  son  nom  (21).  »  Et  pour  marquer 
que  cela  se  {ài^:ait  ainsi  par  l'ordre  et  par  la 
disposiiion  du  Père,  le  Propbète  commence 
d'abord  par  ces  paroles  :  «  Voici  mon  Fils 
a  que  j'ai  élu,  mon  bien-aimé  dans  lequel 
«  mon  âme  a  mis  toute  son  affection.  »  Car  il 
r>t  visible  qu'un  Fils  qui  est  aimé  de  la  sorte 
ne  fait  rien  qu'avec  le  consentement  de  son 
père. 

3.  a  Alors  on  lui  présenta  un  possédé  aveugle 
«  p*  muet,  lequel  il  guérit,  en  sorte  que  cet 
«  b'^mmequi  était  auparavant  aveugle  et  muet 
«  commença  à  parler  et  à  voir  (22).  »  Combien 
est  grande,  mes  frères,  la  malice  du  démon  1 
Il  ferme  les  deux  voies  par  b-squrlles  cet 
homme  pouvait  croire  en  Jésus-Christ,  en  lui 
ôtant  la  parole  et  la  vue.  Mais  Jésus-Christ  lui 
rend  l'une  et  l'autre.  «  Et  toîit  le  peuple  fut 
«  rempli  d'admiration,  et  ils  disaient  :  N'est-ce 
«  pas  là  le  (ils  de  David  (23)?  »  Ce  qu'enten- 
dant les  pharisiens  ,  ils  dirent:  «  Cet  homme 
«  ne  chasse  les  démons  que  par  la  vertu  de 
a  Kéelzébid),  prince  des  démons  (21).  »  Quelle 
louange  si  extraordinaire  ce  peuple  domiait-il 
à  Jésus  Christ,  et  quel  sujet  ks  pliai isiens 
avaient-ils  de  s'en  scandaliser?  Mais  ils  ne 
peuvent  si.pporter  ces  louanges,  et  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  le-î  bienfaits  (jue  les  humilies 
reçoivent  de  lui  irritent  ces  pharisiens.  Ce  (lui 
réjouit  tous  les  autres  est  pour  eux  une  alllic- 
tiun  sensible,  et  'a  guérison  certaine  et  indu- 
bitable des  hommes  leur  perce  le  cœur.  H  s'é- 
tait retiré  de  devant  eux  3  il  avait  donné  lieu  à 


leur  passion  de  s'apaiser  ;  m^is  elle  se  renou- 
velle aussitôt  en  voyant  un  homme  guéri  de 
nouveau.  Ainsi  leur  fureur  en  cette  rencontre 
a  surpassé  même  celle  du  démon.  Car  nous 
voyons  que  le  démon  cède  à  la  toute-puissance 
de  Jésus-Christ,  il  s'enfuit  du  corps  qu'il  pos- 
sédait, et  il  demeure  dans  le  silence  ;  mais 
ceux-ci,  après  un  si  grand  miracle  de  Jésus- 
Christ,  s'efforcent  ou  de  lui  ôter  la  vie,  ou  de 
le  perdre  d'honneur.  Et  voyant  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  de  pouvoir  pour  le  faire  mourir,  ils 
tâchent  au  moins  de  noircir  sa  réputation  par 
leurs  calomnies. 

Vous  voyez,  mes  frères,  par  cet  exemple,  ce 
que  c'est  que  l'envie,  et  ce  que  peut  dans  une 
âme,  ce  mal.  (ju'on  peut  appeler  le  plus  grand 
des  maux.  L'adultère  cherche  une  malheu- 
reuse satisfaction  dans  son  crime,  et  il  le  com- 
met en  peu  de  temps  ;  mais  l'envieux  se  punit 
et  se  tturmente  lonj:tenips  lui-même  avant 
que  de  tourmenter  les  autres  :  il  est  tellement 
po'^sédé  de  sa  passion,  qu'elle  ne  lui  donne 
point  de  trêve.  Son  crime  se  commet  et  dure 
toujours. 

Comme  le  pourceau  trouve  son  plaisir  dans 
la  boue,  et  les  démons  dans  notre  perte  :  l'en- 
vieux de  même  trouve  ses  délices  dans  l'aftlic- 
tion  de  son  frère.  Si!  lui  voit  arriver  quelque 
mal,  c'est  alors  qu'il  respire  et  qu'il  trouve  du 
repos.  Il  se  réjouit  d.i  ce  qui  afflige  les  autres. 
Il  compte  leurs  pertes  au  nombre  de  ses  bon- 
nes fortunes,  et  leurs  avantages  sont  ses  plus 
grandes  disgrâces.  Enlîn  il  ne  s'arrête  pas  tant 
à  considérer  le  bonheur  qui  lui  arrive  que  le 
malheur  (jui  arrive  aux  autres. 

Ne  fauilrail-il  pa'^  hij)ider  ces  sortes  de  gens  ? 
Ne  faudrail-ilpas  leurarracher  la  vie  par  mille 
tortures,  eux  qui  comme  des  chiens  enragés 
aboient  contre  tout  le  monde,  tpii  sont  comme 
des  démons  visibles,  et  pires  que  ces  furies 
que  les  fables  ont  inventées?  Comme  il  y  a 
des  animaux  (|ui  ne  se  repaisst  iit  que  d'ordu- 
res, ces  personnes  aussi  ne  se  nourrissent  que 
de  la  misère  des  autres,  el  ils  se  déclarent  les 
ennemis  communs  de  tous  les  hommes. 

Nous  avons  souvent  de  la  ecnip  ission  pour 
les  bêles,  même  lorsqu'on  les  tue;  mais  vous 
cruel,  lorsque  vous  voyez  un  homme  guéri, 
vous  devenez  furieux  comme  une  bète  farou- 
che, elvoiis  en  seeliez d'envie.  Peut-on  trouver 
rien  de  plus  (iéle>table  que  cet  excès?  N'est-ce 
donc  pas  avec  raison  que  les  fornicateurs  et 
les  publicaius  ont  trouvé  accès  au  royaurat 
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bienheureux  de  Di<ni ,  et  (pie  les  envieux  en 
ont  élô  éternellenit.iit  l).itmi?,  (|iioi(|irils  en 
fussent  les  enfants  et  les  liériliers  Icgiliincs? 
a  Les  enfants  légitimes,  »  dit  l'Evangile,  «  se- 
«  rontjctésdeliurs.»  (Maltli.vni,  13.)Lesunsen 
quittant  leurs  désordres,  ont  reçu  de  DIlmj  di's 
biens  qu'ils  n'avaient  pas  espérés,  et  les  autres 
par  envie,  ont  perdu  ceux  qu'ils  avaient  déjà 
reçus. 

Et  certes  cette  conduite  de  Dieu  est  bien 
juste.  Car  cette  passion  cruelle  fait  que  l'en- 
vieux, d'honime  qu'il  était  doient  un  démon. 
C'est  l'envie  (|ui  a  cau-é  le  premier  homicide 
dans  le  monde.  C'est  elle  qui  a  animé  le  frère 
contre  le  frère,  et  qui  lui  a  fait  oublier  tous  les 
sentiments  de  la  nature.  C'est  l'envie  qui  a 
souillé  la  terre  du  sang  de  l'innocent  Abel,  et 
qui  depuis  a  fait  que  cette  mr'mc  terre  s'est 
ouverte  pour dévorerlout  viv.tnlsCoré,  Dalhan, 
Abiron,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  joints  a  eux 
contre  Moïse. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  est  aisé  de  par- 
ler contre  l'envie  ,  mais  qu'il  serait  bien  plus 
utile  de  trouver  dos  moyens  de  s'en  d  'fendre. 
Voyons  donc  cuminent  nous  pourrons  nous 
préserver  d'un  mal  si  funeste.  Nous  devons 
considérer  premièrement,  que  comme  il  n'est 
pas  permis  aux  adullèies  d'entrer  dans  l'as- 
semblée des  fitlèles,  il  ne  le  doit  pas  être  non 
plus  aux  envieux.  Et  j'ajoute  encore  que  l'en- 
trée de  l'Eglise  devrait  être  plus  interdite  aux 
envieux  qu'aux  adultères  même.  Comme  on 
croit  que  ce  vice  n'est  rien,  on  se  met  souvent 
peu  en  peine  de  le  combattre  :  mais  lorsque 
nous  en  aurons  compris  la  grandeur,  il  nous 
sera  bien  [dus  aisé  de  nous  en  défendre. 

Si  donc  vous  vous  sentez  prévenu  de  celte 
passion,  pleurez  et  soupirez.  Versez  des  ruis- 
seaux de  larmes  devant  Dieu,  et  apfselez-le  à 
votre  secours.  Soyez  très- persuadé  ()u'en  por- 
tant envie  àun  autre  vo':s  commettez  un  grand 
crime,  et  faites-en  pénitence.  Si  vous  entrez 
dans  ces  sentiments,  vous  pourrez  bientôt  vous 
guérir  d'une  maladie  si  mortelle. 

Vous  médirez  peut-être  :  qui  ne  sait 
que  l'envie  est  un  péché?  Il  est  vrai  que  tout 
le  moMcle  le  sait  ;  mais  qui  est-ce  qui  en  a  au- 
tant d'horreur  que  de  la  fornication  ou  de  l'a- 
dultère? quel  est  l'envieux  qui  prie  Dieu  avec 
larmes  de  le  délivrer  de  ce  crime?  ou  qui  ait 
tâché  de  fléchir  sa  celère,  et  de  ^e  réconcilier 
avec  lui?  On  ne  voit  personne  qui  ait  celte 
idée  de  i'euvie.  L'homme  le  plus  euvieux  du 


monde  se  croit  en  sûreté  s'il  jeûne  un  peu,  et 
s'il  fait  (|uel(pie  légère  aumône.  Il  ne  iroit  pas 
avoir  fait  un  crime,  lorsqu'il  s'est  iliandonné 
à  la  plus  furieuse  et  la  plus  criminelle  de 
toutes  les  passions.  Qui  a  rendu  Cain  le 
meurtrier  de  son  frère,  et  Esau  le  persécuteur 
du  sien  ?  (jui  a  irrité  Laban  contre  Jacob,  et 
les  enfants  de  Jacob  contre  leur  frère  Joseph? 
qui  a  suscité  Coré,  Dalhan  et  Abiron  contre 
Moï-e?  qui  a  fait  murmurer  encore  contre  lui 
Aaron  son  frère,  et  Marie  sa  sœur?  qui  a 
rendu  le  démon  même  ce  qu'il  est,  et  lui  a 
donné  le  nom  de  diable,  c'est-à-dire  de  calom- 
niateur ? 

4.  Considérez  aussi  que  vous  vous  nuisez 
beaucoup  plus  qu'à  celui  à  qui  vous  portez 
envie,  et  que  l'épée  dont  vous  voulez  le  bles- 
ser vous  perce  vous-même.  Ea  effet,  qu"'  mal 
Caïn  a-l-il  fait  à  Abcl?  Il  lui  a  procuré  contre 
son  intention  le  plus  grand  des  biens,  en  le 
faisant  passer  plus  tôt  dans  une  vie  trcs-heu- 
reuse,  et  il  s'est  enveloppé  lui-même  dans  une 
infinité  de  maux.  En  quoi  Esaû  a-t-il  nui  <i 
Jacob?  Son  envie  a-t-elle  empêché  qu'il  ne  se 
soit  enrichi,  au  lieu  que  cet  cnvi:ux,  en  per- 
dant l'héritage  et  la  bénédiction  de  son  père, a 
vécu  et  et  mort  malheureusement? 

Quel  mal  a  fait  à  Joseph  l'envie  de  ees  frôres, 
qui  les  porta  presque  jusqu'à  répandre  sou 
sang?  Ne  se  sont-ils  pas  vus  enfin  dans  la  der- 
nière extrémité,  et  près  de  périr  par  la  famine, 
pendant  (|ue  leur  frère  régnait  sur  toute  l'E- 
gypte? Ainsi  plus  vous  avez  d'envie  contre  votre 
frère,  plus  vous  lui  procurez  de  bien.  Dieu 
qui  voit  tout,  prend  en  main  la  cause  de  l'in- 
nocent; et  touché  de  l'injustice  avccliqucile 
vous  le  traitez,  il  se  plaît  à  le  reljvcr  iorstiuc 
vous  cherchez  à  l'abaisser,  et  vous  p'init  en 
même  temps  selon  la  grandeur  de  votre  crime. 
Si  Dieu  a  coutume  de  punir  ceux  qui  se  ré- 
jouissent du  mal  de  leurs  ennemis;  s'il  dit 
dans  ses  Ecritures  :  «Ne  vous  réjoui?-iz  pas 
«  de  la  chute  de  votre  ennemi,  de  peur  que 
«  Dieu  ne  le  voie,  et  que  cela  ne  lui  plaise 
«  pas  (Prov.  xiv,  17}  ;  »  combien  punira-l-il 
davantage  ceux  qui,  poussés  par  leur  envie, 
veulent  du  mal  à  ceux  (lui  ne  leur  en  ont  ja- 
mais fait? 

Etouffons  donc,  mes  frères ,  dans  nous  ce 
monstre  à  plusieurs  têtes.  Car  il  y  a  plusieurs 
sortes  d'envie.  Si  celui  qui  n'aime  que  celui 
qui  l'aime,  n'a  rien  de  plus  qu'un  publicain, 
que  deviendra  celui  qui  hait  une  personne  «pii 
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De  l'a  y>oinl  olfensé?  Comment  évilera-t-il  Ten- 
fcr  puisqu'il  est  pire  que  les  païïns  mnmcs? 
d'ebt,  mes  frères,  ce  qui  me  remplit  de  dou- 
leur. Nous  devrions  imiter  les  anges,  ou  plu- 
tôt le  Stijincur  et  le  Ditu  des  anges,  et  nous 
imitons  le  dciiion.  Car  je  sais  que  dans  l'Eglise 
même  il  y  a  beaucoup  d'envieux,  et  encore  [)lus 
entre  nous  autres  qui  en  sonmics  les  ministres, 
qu'entre  les  fidèles  qui  nous  sont  soumis.  C'est 
pourquoi  il  e>t  bon  que  nous  nous  parlions 
ausH  à  nous-mêmes. 

Dites-moi  donc,  vous  qui  êtes  minisire  de 
l'Eglise  :  [louiquoi  portez-vous  envie  à  cet 
homme?  Esl-cu  parce  que  vous  le  voyez  élevé 
en  dignité  et  en  honneur,  et  célèbre  par  son 
éloquence?  Ne  savcz-vous  pas  que  tous  ces 
avantages  sont  souvent  de  véritables  maux 
pour  ceux  qui  ne  veillent  pas  assez  sur  eux? 
(ju'ilsles  rendent  orgueilleux,  vains,  insolents 
et  lâches?  et  qu'enlin  ils  disparaissent  bientôt 
tl  perdent  tout  leur  éclat?  Car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable  dans  ces  faux  biens,  c'est  que 
le  plaisir  qui  en  naît  est  court,  et  que  lesniaux 
qu'ils  causent  sont  éternels.  Dites-moi  donc 
en  vérité,  est-ce  là  le  sujet  de  votre  envie? 

Mais  il  est  puissant,  dites-vous,  auprès  de 
révcque.  Il  conduit,  il  ordonne,  il  fait  tout  ce 
qui  lui  plaît.  Il  peut  taire  du  mal  à  tous  ceux 
qui  lui  résistent.  Il  peut  f.iire  du  bien  à  tous 
ceux  qui  le  tlatlent.  Ent]n  il  a  toute  la  puis- 
sance entre  les  mains.  Les  gens  du  mon(!e 
pourraient  parler  de  la  sorte.  On  excuserait  ces 
pensées  dans  des  htimines  charnels,  et  tout 
attichés  à  la  terre.  Mais  un  homme  spirituel 
en  est  incapable.  Car  que  lui  pourrait  faire 
celui  que  vous  prétendez  être  si  puissant?  Le 
déposera -t-il  de  sa  dignité?  Quel  mal  en  recc- 
via-l-il?  s'il  mérite  d'être  déftosé,  ce  sera  son 
bien,  puis(|ue  rien  n'irrite  Dieu  davantage, 
que  d'être  daiis  les  fonctions  saintes  et  d'en 
être  indigne.  Qun  si  c'est  à  toit  qu'il  le  dépose, 
toute  la  honte  de  celte  action  retombe  sur  ce- 
lui qui  l'a  faite,  et  non  sur  celui  (jui  la  souffre. 
Car  celui  à  qui  l'on  fait  une  si  grande  injustice, 
et  qui  la  souffre  généreusement,  en  dev  eut 
bien  plus  pur,  et  en  acquiert  une  bien  plus 
grande  confiance  auprès  de  Dieu. 

N3  pt usons  donc  point,  nus  frères,  aux 
moyens  d'avoir  des  dignités,  des  honneurs  et 
des  charges  ecclésiastiques,  niais  aux  moyens 
d'avoir  de  véiitables  vertus.  Les  dignités  por- 
tent d'elles-mêmes  à  faire  beaucoup  de  clu-ses 
qui  ne  plaisent  pas  à  Dieu.  11  tant  avoir  une 


vertu  fp'ande  et  héroïque  pour  n  en  user  que 
selon  les  lèglcs  de  son  devoir.  Un  homme  qui 
est  sans  charge  se  purifie  et  se  perfectionne  par 
l'humilité  de  son  état  même.  Mais  celui  qui 
est  dans  une  dignité,  est  semblal)le  à  un  homme 
qui  (Imeurerait  avec  une  fille  d'une  rare 
beauté,  et  qui  serait  obligé  de  n'arrèterjamais 
les  yeux  sur  elle.  C'est  ainsi  que  ceux  qui 
sont  puissants  dans  TEgli-e  doiNcnt  craindre 
de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  de  leur  puis- 
sance. 

Telle  est  la  puissance;  elle  en  pousse  beau- 
coup à  traiter  injurieusement  les  autres;  elles 
ont  allume  la  colère  dans  leur  cœur;  elles  ont 
rompu  le  frein  de  leur  langue,  pour  ouvrir 
leur  bouche  aux  pnroles  insolentes  et  inju- 
rieuses, et  enfin  elles  ont  été  à  leur  égard 
comme  une  tempête  furieuse  ,  qui  rompt  tous 
les  mâts  et  les  cordage"?  d'un  vaisseau,  et  qui 
le  fait  l'crir  au  milieu  des  flots.  Croyez-vous 
donc  un  homme  heureux,  lorsqu'il  est.  envi- 
ronné de  tous  ces  périls,  et  son  état  vous  pa- 
raît il  bien  digne  d'envie?  Il  faudrait,  ce  me 
semble,  avoir  perdu  le  sens  pour  en  juger  de 
la  sorte.  Que  si  ces  périls  secrets  et  invisible"? 
ne  vous  touchent  pas  assez,  représentez-vous 
encore  couibien  ces  personnes  qui  sont  en 
charge  sont  exposées  aux  flatteries,  aux  ja- 
lousies et  aux  médisances.  Appelez-vous  donc 
cet  état  un  état  heureux  et  digne  d'envie? 

M.:is  tout  le  peui>le,  dites-vous,  honore  cet 
honuue.  De  quoi  lui  sert  cet  honneur?  Esf-ce 
le  [)euple  qui  le  jugera?  Est-ce  au  peu|de  i\u\\ 
rendra  compte  de  ses  actions?  N'est-ce  pas 
Dieu  qui  lui  redemandera  un  compte  très- 
exact  de  toute  sa  vie?  Ne  tremblez-vous  peint 
pour  lui,  lorsque  le  peuple  l'estime?  Cet  ap- 
plaudissement et  ces  louanges  ,  re  ?ont-ce  pas 
comme  autant  d'écueils  et  de  rochers  où  il 
est  en  dangtr  de  se  petdre?  Plus  les  honneurs 
que  le  peuple  lui  rend  sont  grands,  plus  ils 
sont  acconi|)agnés  de  périls,  de  soins  et  d'in- 
qu  études.  Celui  qui  dé|)end  aiu.-i  du  peuple 
a  bien  de  la  peine  à  respner  un  peu,  et  à  de- 
meurer ferme  dans  le  même  état.  Quelque 
vertu  (|ue  ces  hommes  aient  d'ailleurs,  il  leur 
est  trèL-difiieile  de  se  sauver,  et  d'entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu. 

Rien  ne  corrompt  tant  l'esprit  et  ne  relâcha 
tant  les  mœurs,  que  cet  honneur  qu'on  riçoit 
du  peu|de  (|ui  reiul  les  prélats  timides,  làclus, 
flat'euis  et  hypocrites.  Pourquoi  les  pliarisitni 
diraient-ils  que  Jésue-Chrisl  était  possédé  dvj 
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démon  ,  sinon  par  un  dcFir  ardent  d'clre  es^i- 
Diés  et  d'èln;  honorés  du  pouple?  Et  d'où 
vient  au  contraire  que  Itsaulres  Juifs  jngcairnt 
plus  favorahlcintnl  du  Sauveur,  sinon  piv<;o 
qu'ils  n'étaient  ()as  frapfiés  d(i  ce'.te  passion 
Comme  les  pharisiens?  Car  riennennd  un 
esprit  si  dé'raisonnableet  si  insensé  que  celte 
avidité  de  la  f^loire;  et  rien  ne  le  rend  si 
équiialde  ,  si  soliile  et  si  ferme  que  le  mépris 
de  l'honneur.  C'est  pounjuoi  ce  n'est  pas 
gins  sujet  (|ue  je  vous  ai  dil  qu'il  faut  qu'un 
homme  qui  est  en  charj^'e  ail  un  esprit  ferme 
et  héroïque  pour  résister  à  tant  de  flots  dont 
il  est  battu  ,  et  pour  se  sauver  de  la  lempcle 
qui  Tatlaque  de  toutes  parts.  Car  quand  un 
homme  est  possédé  du  désir  de  l'honneur, 
lors(|ue  le  vent  de  la  gloire  humaine  lui  est 
favorable ,  il  est  prêt  à  s'exposer  à  tout  :  et 
lorsqu'il  lui  est  contraire,  il  s'abîme  dans  la 
tristesse.  La  gloire  est  pour  un  lel  homme  un 
paradis,  et  le  déshonneur  un  enfer. 

5.  Est-ce  donc  là  le  sujet  de  votre  envie,  et 
n'en  devricz-vous  pas  plutôt  faire  le  sujet  de 
votre  compassion  et  de  vos  larmes?  L(MS(|ue 
vous  croyrz  l'élat  de  ces  personnes  digne  d'en- 
vie ,  il  me  Semble  que  vous  êtes  semblable 
à  celui  qui  voyant  un  misérable  lié ,  fouetté 
cruellement,  ou  déchiré  par  des  bêles  farou- 
ches, regarderait  avec  envie  sa  douleur  cui- 
sante, et  le  sang  qui  lui  coulerait  de  toutes 
parts.  Car  autant  il  y  a  d'hommes  dans 
tout  un  peup'e,  autant  ce  ministre  de  l'église 
a  de  liens  qui  l'environnent,  et  de  maîtres 
auxquels  il  doit  obéir.  Ce  qui  est  encore  plus 
insupportable ,  c'est  que  cha(|ue  homme  a  ses 
pensées  dillerentes.  Ils  attribuent  tout  le  mal 
qui  arrive  à  celui  (jui  les  conduit.  Ih  n'exami- 
nent rien  à  fond.  Qu'une  impulaiion  imagi- 
naire et  sans  fondement  vienne  à  quelqu'un 
d'eux,  elle  |)assera  pour  une  vérité  constante 
dans  resjirit  de  tous  les  autres. 

Quelle  tempèie  est  aussi  pénible  à  souffrir 
que  ces  bizarreries  du  peuple  ?  Celui  qui  s'ar- 
rête à  ces  louanges  pO|)iilaires,  est  counne  ces 
Uols  (X4  U  m*it  i|ui  i'tiiùvwut  jusqu'au  cigl,  q) 


s'abaissent  ensuite  jusqu'aux  abîmes.  Il  est 
toujours  dans  l'agitation,  et  jamais  en  paix. 
Avant  que  le  jour  de  parler  publiquement 
soit  venu,  il  tremble  de  peur,  et  il  appréhende 
le  succès  ;  et  après  que  son  discours  est  pro- 
noncé, ou  il  meurt  de  déplaisir  et  de  tristesse, 
ou  il  entre  dans  une  joie  excessive  qui  est  pire 
encore  que  son  déj-laisir.  Car  il  est  aisé  de  voir 
combien  cette  joie  nuit  à  l'àine  par  les  mau- 
vais etfels  qu'elle  y  cause.  Elle  la  rend  légère 
et  inconstante,  sans  solidité  et  volage. 

Nous  pouvons  voir  une  preuve  de  celle 
vérité  dans  ces  excellents  hommes  de  l'Ancien 
Testament.  Quand  David  a-t-il  fait  paraître 
plus  de  vertu?  Est-ce  lorsqu'il  était  dans  le 
bonheur  ou  dans  la  joie,  ou  lorsqu'il  était 
accablé  de  trislesse  et  de  misère?  Quand  les 
Juifs  servaient-ils  Dieu  avec  plus  de  fidélité? 
Etait-ce  lorsque  l'extrémité  de  leurs  maux 
les  obligeait  d'appeler  Dieu  à  leur  secours 
que  la  joie  qu'ils  ressentaient  dans  le  désert 
les  portait  à  adorer  le  veau  d'or?  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Salomon  ,  qui  savait  parfai- 
tement ce  que  c'était  que  la  joie  :  a  qu'il  vaut 
«  mieux  aller  dans  une  maison  de  pleurs 
a  que  dans  celle  où  l'on  rit  (Eccl.  vu,  3);  » 
et  que  Jésus-Christ  appelle  heureux  ceux  qui 
pleurent,  et  ceux  qui  rient  malheureux:  «Mal- 
a  huur  à  vous  qui  riez,  parce  que  vous  pleurc- 
a  rez  !  »  Et  c'est  avec  grande  raison  qu'il 
parle  de  la  sorte ,  parce  que  l'âme  devient 
plus  molle  et  plus  relâchée  dans  la  joie;  au 
lieu  que  dans  la  tristesse  elle  rentre  en  elle- 
môme,  elle  dc\ient  plus  sage  et  plus  modérée, 
elle  se  dégage  de  ses  passions,  elle  '^rophi? 
aisément  vers  Dieu ,  et  elle  trouve  en  soi- 
même  plus  de  solidité  et  de  force. 

Pensons  ,  mes  frères,  à  ces  vérités  t  fnyors 
la  vuine  gloire  et  le  faux  plaisir  (ju'on  y  trouve, 
afin  de  mériter  celle  gloire  >éritu!ile  qui  no 
passera  jamais ,  que  je  vous  souhaite,  par  la 
giàce  et  la  miséricorde  de  Notre-Svit'neur 
Jésus-Christ,  à  qui  e^l  la  gloire  et  l'cmjnrft 
dans  tous  les  imk^  de?  siècles.  Aijisi  2oik-il. 
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HOMELIE   XLI. 

«  JÈSCS  CONNAISSANT  LEURS  PENSÉES  LEUR  DIT  :  TOUT  ROYAUME  DIVISÉ  CONTRE  LUT-^ÎÉSrE  SERA  RUINÉ  ;  BT 
TOUTE  VILLE  OU  TOUTE  MAISON  DIVISÉE  CONTRE  ELLE  MÊME  NE  POURRA  SUBSISTER.  QUE  SI  SATAN  CRASSE 
SATAN  ,  IL  EST  DIVISÉ  CONTRE  LUI-MÊME.  COMMENT  DONC  SON  ROYAUME  SUCSISTERA-T-IL?  »  (CHAP.  XII, 
2o,  26,  jusqu'au  VERSET  33.) 


ANALYSE. 

i.  Jésus-Christ  en  révélant  les  secrètes  pensées  des  cœurs,  prouve  sa  divinité. 

2,  Jésus-Ctirist  daiiîtie  se  jiislifier  devant  les  Juifs  qui  le  calomniaient  en  disant  qu'il  chassait  le  démon  par  le  démon.  —  En  quel 
sens  le  blasphème  contre  le  Saint-Espril  n'est  point  remis. 

S.  et  4.  Qu'il  faut  se  représenter  tous  ses  péchés  pour  en  concevoir  un  vif  regret.  —  Qu'il  faut  faire  atlen'.ion  au.x  péchés  inté- 
rieur», non  moins  qu'aux  autres.  —  Qu'on  doit  guérir  les  plaies  de  l'âme  par  les  vertus  qui  leur  sont  opposées. 


1,  Les  Juifs  avaient  déjà  dit  de  Jésus-Christ 
qu'il  chassait  les   démons  au  nom  de  Béel- 
zébub.  Jésus-Christ  ne  les  en  avait  pas  rei)ris. 
Il  s'était  contenté  de  leur  faire  connaître  sa 
puissance  par  la  multitude  de  ses  miracles  et 
par  la  sainteté  de  sa  doctrine.  Mais  voyant 
qu'ils  continuent  à  tenir  les  mêmes  propos,  il 
se  croit  enfin  obligé  de  leur  rép.indre.  Il  com- 
mence par  leur  taire  connaître  sa  divinité,  en 
déclarant  publiquement  ce  qu'ils  avaient  dans 
le  cœur,  et  en  délivrant  en  leur  présence  les 
possédés  avec  une  facilité    toute- puissante. 
Qnel(|iie  imprudente  et  absurde  que  fût  celte 
calomnie,  parce  que,  comme  j'ai  dit,  l'envie 
ne  se  met  pas  en  peine  de  ce  (ju'elle  dit  pourvu 
qu'elle  dise   une   injure,   néanmoins   Jésus- 
Christ  ne  néglige  pas  d'y  répondre.  Il  le  fait  avec 
une  douceur  et  luie  modération  dij^ne  de  lui, 
voulant  nous  apiircndre  à  être  doux  à  l'égard 
même  de  nos  ennemis,  quand  ils  publieraient 
de  nous  des  choses  dont  nous  ne  nous  sentons 
point  con|»ables,  et  qui  n'ont  pas  lamoindie 
vrais(!mblance.  Il  veut  (jue  nous  ne  nous  trou- 
blions point  alors,  mais  que  nous  leur  ren- 
dions raison  de  notre  conduite  avec  beaucoup 
do  douceur  et  de  patience.  C'est  ce  (|u'il  pra- 
tique lui-même  en  cette  rencontre,  atin  que 
sa  modestie  lût  même  la  conviction  de  leur 
fausseté,  puis()u'ini  homme  possédé  du  démon 
n'aurait  pu  élro  ni  assez  éclairé  pour  pénétrer 


dans  le  fond  des  cœurs,  ni  assez  humble  pour 
leur  répondre  si  modérément. 

La  pensée  qu'ils  avaient  de  lui  était  trop 
effroyable  pour  oser  la  publier  devant  le  peu- 
ple, mais  ils  s'en  entretenaient  en  eux-mêmes. 
Jésus-Christ  veut  leur  faire  connaîlre  ijuMl 
voyait  à  nu  tout  ce  qu'ils  pensaient,  et,  sans 
publier  leurs  calomnies,  ni  découvrir  leur 
malice,  il  se  contente  de  répondre  au  mouvc^ 
ment  de  leur  cœur,  laissant  ensuite  à  leur 
conscience  à  leur  reprocher  l'excès  de  leur 
propre  malice.  Car  l'unique  but  du  Sauveur 
était  de  convertir  les  pécheurs,  et  non  pas  de 
les  confondre.  Rien  ne  l't  nipêchait,  s'il  l'eût 
voulu,  de  les  convaincre  par  ses  raisons,  de 
les  rendre  ridicules,  et  de  punir  leur  impieté 
très-sévèrement.  Mais  il  ne  veut  pas  le  f;iire. 
Il  oublie  ses  intérêts  pour  ne  s'nj»pli(|ucr  qu'à 
les  guérir  de  leur  prévention  haineuse  et  à 
les  rendre  plus  doux  et  plus  susceptibles  de 
conversion. 

Mais  comment  se  défend-il?  Il  ne  leur  op- 
pose point  l'Ecriture,  parce  qu'ils  négligeaient 
eux-mcuies  de  s'y  a[)pliquer,  et  (ju  ils  la  cor- 
rompaient par  de  faux  sens.  Il  se  sert  de  rai- 
sons eomnuines  et  d'exemples  qui  arrivent 
tous  les  jours.  «  Tout  royaume,  »  dil-il,  a  qui 
«est  di>isé  contre  lui-même  sera  ruiné;  et 
«toute  ville  ou  toute  maison  diNisée  contre 
«  elle-même  ne  poiura  subsister  [io).  p  Oij 
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sait  assez  que  les  guerres  domestiques  et  ci- 
viles sont  bien  plus  dangereuses  que  les 
étrangères.  11  en  est  de  même  |)Ournos  corps^ 
et  généralement  pour  toutes  clioses.  11  aime 
mieux  d'abord  leur  raj^porter  deux  exemples 
plus  communs,  et  (ju'ils  pouvaient  mieux 
connaître.  Car  qu'y  a-t-il  sur  la  terre  de  plus 
fort  qu'un  puissant  royaume?  Cejtendant  si 
la  division  s'y  mêle,  il  se  détruit  aisément. 
Que  si  l'on  dit  qu'un  royaume  ne  se  détruit 
si  aisément,  lorsqu'il  se  divise,  que  parce  que 
son  étendue  et  la  multitude  des  parties  qui  le 
composent,  contribuent  beaucoup  à  sa  ruine, 
Jésus-Christ  montre  que  la  division  lait  le 
même  elfet  dans  une  seule  ville,  et  même 
dans  une  maison  particulière.  Il  est  donc  clair 
que  tout  ce  qui  subsiste,  qu'il  soit  grand  ou 
petit,  périt  lorsqu'il  se  divise.  Si  donc,  dit 
Jésus-CliiisI,  je  chasse  les  démons  parce  que 
je  suis  possédé  d'un  démon,  n'esl-il  pas  évi- 
dent que  les  démons  se  combattent,  qu'ils 
sont  opposés  les  uns  aux  autres,  et  qu'ainsi 
leur  puissance,  étant  divisée  contre  elle-même, 
ne  pourra  plus  sub.sisler? 

f  Si  Satan  chasse  Satan,  il  est  divise  contre 
«lui-même.  Comment  donc  son  royaume 
a  subsistera-t-il  (20)?»  11  ne  dit  pas  si  Satan 
chasse  les  démons  ;  mais  «  si  Satein  chasse 
«  Satan,  »  afin  de  taire  mieux  voir  l'union  qui 
est  eutie  eux.  «  Il  est  di\isé  contre  lui-même.» 
S'il  est  divisé,  il  est  allaibli  et  ruiné,  et  s'il  est 
affaibli  et  luiné,  comment  pourra-t-il  chasser 
les  autres? 

Voyez  donc  combien  celte  accusation  des 
Juil's  est  ridicule;  combien  elle  est  extrava- 
gante, et  conmie  elle  se  combat  et  se  détruit 
elle-même.  Car  c'est  assurément  bien  mal 
raisonner  de  reconnaître  que  le  règne  des 
démons  subsiste,  lorsque  les  démons  chassent 
les  démons,  et  de  prétendre  qu'en  se  combat- 
tant de  la  sorte,  ils  établis.-ent  leur  règne,  au 
lieu  que  cette  division  même  serait  la  destruc- 
tion de  leur  règne. 

Voilà  la  première  réponse  que  Jésus-Christ 
fait  à  leurs  accusations.  L'autre  est  celle  qu'il 
tire  de  ses  disciples  et  des  miracles  qu'ils  fai- 
saient sur  les  possédés.  Car  Jésus-Christ  ne  se 
contente  pas  de  réfuter  leurs  objections  imper- 
tinentes par  une  seule  raison.  Il  leur  en  op- 
pose plusieurs  pour  confondre  davantage  leur 
impudence.  C'est  ainsi  qu'il  a  détruit  celte 
vaine  accusation  de  la  violation  du  sabbat, 
non  srnicmont  en  produisant  l'exemple  du 


roi  David,  mais  encore  en  rapportant  la  con- 
duite ordinaire  des  prêtres,  puis  cet  endroit 
de  l'Ecriture,  où  Dieu  dit  :  a  Je  veux  la  misé- 
«  ricorde  et  non  pas  le  sacrifice;  »  en  ajoutant 
enfin  (pie  l'instilulion  du  sabbat  av;iit  été  faite 
|)our  riionime  nième.  Il  réfute  ici  de  même 
cette  objection  par  une  seconde  raison  plus 
claire  que  la  première,  en  disant  : 

2.  «  Si  donc  je  chasse  les  démons  par  la 
«  vertu  de  Béelzébub,  par  qui  vos  enfants  les 
«chassent-ils  (27)?»  Considérez,  mes  frères, 
combien  il  est  doux  encore  et  modéré  dans 
cette  réponse.  Il  ne  dit  pas,  mes  disciples  ou 
mes  apôtres;  mais  «  vos  enfants;  »  et  il  leur 
donne  ainsi  le  moyen  de  se  rendre  dignes  de 
la  même  grâce  qu'avaient  reçue  ceux  qui 
étaient  Juifs  comme  eux  ;  mais  s'ils  voulaient  au 
contraire  demeurer  toujours  dans  leur  ingra- 
titude, il  les  rend  entièrement  inexcusables. 
Voici  donc  ce  qu'il  leur  dit  :  «  Si  je  chasse  les 
«  démons  par  la  veitu  de  Béelzébub,  par  (\ui 
«  les  chassent  vos  enfants?  »  Car  les  apôtres 
avaient  déjà  chassé  les  démons  par  la  puis- 
sance que  Jésus-Christ  leur  avait  donnée.  Ce- 
pendant les  Juifs  ne  les  accusaient  point, 
comme  Jésus-Christ,  de  chasser  les  démons 
au  nom  des  démons,  parce  qu'ils  n'en  vou- 
laient pas  à  la  chose  môme,  mais  à  la  per- 
sonne. 

Ainsi  pour  leur  faire  voir  que  tout  ce  qu'ils 
disaient  contre  lui  ne  venait  que  de  leur  envie, 
il  leur  propose  ses  apôtres  qui  chassaient  aussi 
les  démons,  comme  s'il  leur  disait  :  Si  je  chasse 
les  démons  par  la  vertu  de  Béelzébub,  c'est 
aussi  par  Béelzébub  que  vos  enfants  les  doi- 
vent chasser,  puisqu'ils  n'ont  point  d'autre 
puissance  que  celle  que  je  leur  ai  donnée. 
Cependant  vous  n'avez  point  eu  d'eux  ces  pen- 
sées. Comment  donc  les  pouvez- vous  avoir 
de  moi?  Pounpioi  me  condamnez  vous,  lors- 
que vous  les  justifiez,  quoique  je  n'aie  fait  que 
ce  qu'ils  font?  Ce  jugement  favorable  que  vous 
portez  sur  vous,  vous  rendra  encore  plus 
coupables  pour  l'injustice  que  vous  me  faites  ; 
aussi  il  ajoute  ensuite  :  «  C'est  pourquoi  ils 
«seront  eux-mêmes  vos  juges  (27).  »  Juifs 
comme  vous  et  suivant  la  même  loi  que  vous, 
ils  m'ont  obéi  en  toute  chose;  ils  condamne- 
ront donc  un  jour  tout  ce  que  vous  faites,  et 
tout  ce  que  vous  dites  contre  moi  avec  tant 
d'insolence  et  tant  d'imposture. 

et  Mais  si  je  chasse  les  démons  par  l'Esprit  d* 
a  Dieu,  vous  devez  donc  croire  que  le  règne 
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«de  Dieu  est  parvenu  jusqu'à  vous  (28).  » 
Quel  est  ce  «  royaume  de  Dieu  »  ?  C'est  ma 
présence  sur  la  terre.  Remarquez  encore  com- 
bien il  attire  à  lui  les  Juifs,  combien  il  cherche 
à  les  guérir,  et  à  faire  en  sorte  qu'ils  le  con- 
naissent. 11  leur  représente  qu'ils  s'oppostnt 
eux-mêmes  aux  grands  biens  quil  leur  Neut 
faire  et  qu'ils  agissent  contre  leur  propre  salut. 
Au  lieu  que  vous  devriez  vous  n-jouir  tl  èlte 
ravis  de  ce  {juc  je  suis  ici  pour  vous  dispenser 
les  grâces  que  les  propliètes  ont  prédites  au- 
autrcfois  ,  et  de  ce  que  le  temps  de  volie 
bonheur  est  cn(în  venu,  vous  faites  tout  le 
contraire  ,  et  non-seulement  vous  vous  o|)posez 
aux  grands  dons  que  je  vous  oilre,  mai»  vous 
me  d  shonorez  même  par  vos  fausses  accusa- 
lions  et  par  vos  calomnies. 

Saint  Matthieu  dit  ici  :  «  Que  si  je  chasse  les 
«  démons  par  l'Esprit  de  Dieu  ;  »  et  saint 
Luc  :  a  Que  si  je  chasse  les  démons  par  le 
«  doigt  de  Dieu ,  »  ce  qui  montre  que  c'est 
l'ouvrage  de  la  toute -puissance  de  Dieu  de 
chasser  ainsi  les  dénions ,  et  non  pas  l'elh-t 
d'une  grâce  qui  soit  ordinaire.  Il  veut  aussi 
qu'ils  puissent  conclure  de  là  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu.  Mais  il  ne  le  dit  pas  claire- 
ment. 11  se  sert  d'une  expression  figurée  en 
disant  :  «  Vous  devez  croire  que  le  règne  de 
«  Dieu  est  parvenu  jusqu'à  vous.  »  0  sagesse 
admirable  du  Sauveur  I  11  établit  son  incarna- 
lion  et  jirouve  son  avènement  au  monde  par 
les  accusations  mêmes  de  ses  ennemis.  Et  |)our 
les  aitiier  davantage  a  lui ,  il  ne  dit  pas  seule- 
ment :  a  Le  royaume  de  Dieu  est  venu,  »  mais 
il  dit ,  «est  parvenu  jus(|u'à  vous;»  comme 
s'il  disait  :  ces  grands  biens  sont  venus  pour 
vous.  Pourquoi  donc  recevez-vous  avec  cha- 
grin et  avec  trislt:sse  la  nouvelle  de  votre 
bonheur?  Pourquoi  combaltez-vous  votre  sa- 
Jiit  ?  Voici  le  temps  que  les  prophètes  vous  ont 
marqué  autrefois.  Ils  ont  prédit  que  je  vien- 
drais, et  ils  ont  donné  pour  marque  de  mon 
avènement,  qu'il  se  ferait  alors  des  miracles 
par  une  puissance  toute  divine.  Vous  êtes  té- 
moins (|ue  ces  miracles  se  fout,  et  ils  sont  assez 
grands  pour  faire  voir  (ju  il  n'y  aijue  Dieu  qui 
les  puisse  faire.  Le  démon  ne  peut  être  main- 
tenant plus  puissant  (ju'il  l'a  été  jusqu'ici.  Il 
laul  nécessairement  qu'il  soit  plus  faible.  El  il 
i!Sl  impossible  que  le  démon  étant  faible  chasse 
un  autre  démon  qui  est  très-fort. 

C'est  ainsi  qu'il  leur  parlait,  pour  leunnon- 
ker  que  toute  la  force  vient  de  la  charité  et  de 


l'union ,  et  toute  la  faiblesse  de  la  division  et 
du  schisme.  C'est  pourquoi  il  exhorte  sans 
cesse  et  à  tout  propos  ses  disciples  à  la  charité, 
leur  représentant  que  le  démon  fait  tous  ses 
efforts  pour  la  détruire. 

Après  cette  see(mde  raison  Jésus-Christ  en 
donneune  troisième.  «  Aussi  comment  quel- 
ce  qu'un  peut-il  entrer  dans  la  maison  d'un 
«  homme  fort  et  puissant  et  piller  ses  annts 
«  et  ce  (pi'il  possèdp  ,  si  anpjiravant  il  ne  le  lie 
«  pour  pouvoir  ensuite  piller  sa  maison  (29)?» 
Il  est  clair  par  ce  qui  a  déjà  été  dit  que  Sitm 
ne  peiil  p'»int  chasser  Salan.  Il  est  encore  évi- 
dent que  [lersonne  ne  peutclnsser  un  homme 
fort,  si  auparavant  il  ne  le  surmonte.  Que  de- 
vez vous  donc  coi.clure  de  là,  dit  Jésus-Chiist 
aux  Juifs,  sinon  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai 
dé)a  dit,  de  ce  qui  vous  est  encore  une  fois  dé- 
montré ici  avec  un  surcroît  de  force?  savoir, 
que  je  suis  si  éloigné  de  faire  ces  miracles  par 
la  puissance  du  démon  et  d'avoir  quelque  in- 
telligence avec  lui,  que  je  lui  fais  aucontraire 
une  guerre  couiiuuelie,  que  je  l'ai  vaincu,  et 
que  je  le  tiens  dans  les  chaînes?  Et  je  ne  veui 
point  vous  en  donner  d'autre  preuve  que  ces 
dépouilles  que  je  huai  arrachées. 

Considérez,  mes  frères,  comment  Jésus- 
Christ  tire  toujours  des  raisonnements  des 
Juifs  le  contraire  de  ce  qu'ils  avaient  prétendu. 
Ils  voulai'  ut  montr*  r  que  Jésus-CJirist  ne  fai- 
sait pas  ct  s  miracles  par  lui-même,  mais  par 
la  vertu  des  démons.  Et  Jésus-Christ  au  con- 
traire prouve  qu  il  a  vaincu  non-seulement 
les  délions,  m.iis  leur  prince  même  et  leur 
chef,  et  qu'il  le  tient  a  enchaîné  »  par  sa  puis- 
sance. Et  il  le  prouve  par  les  tflets.  Car  si  les 
démons  ont  un  chef  et  un  prince,  comment 
aui ait-il  pu  prendre  leujs  dépouilles,  sans 
avoir  au[iaravant  vaincu  leur  prince? 

Il  me  semble  (ju'il  parle  ici  prophétique- 
ment, paice  que  non-seulement  les  démons 
sont  «  les  vases  »  et  les  instruments  de  Salan, 
mais  encore  tous  .les  hommes  qui  vivent 
comme  le  démon  leur  commande.  Il  déclare 
donc  ici  cpTil  ne  chasse  pas  seulement  les  dé- 
mons, mais  (ju'il  va  enc(»re  bannir  de  la  lerre 
toutes  les  erreurs  dont  ils  l'ont  remplie  ;  qu'il 
va  détruire  tous  les  encliantemenis  dont  il 
aveuglait  les  âmes,  et  rendre  inutiles  toute  sa 
méchancoté  et  ses  artifices.  H  ne  dit  pas  qu'il 
ravira,  mais  qu'il  «  pillera»,  pour  marquer 
qu'il  le  fera  avec  plus  d'autorité  et  de  puis- 
sance. Il  lui  donne  le  nom  de  «  fort»,  non 
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t\u'\\  soit  tel  par  lui-même,  Dieu  nous  garde 
(le  cette  pensée!  mais  pour  nianjuer  la  tyran- 
nie qu'il  avait  exercée  j«isque-là  sur  les 
hommes,  dans  laquelle  il  ne  s'était  afTermi  que 
par  notre  lâcheté  et  par  notre  faiblesse. 

3.  0  Celui  qui  n'est  point  avec  moi  est  contre 
«  moi  :  et  celui  qui  n'amasse  point  avec  moi 
€  dissipe  au  lieu  d'amasser  (30).  »  Voici  lacjua- 
trième  raison  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour 
réfuter  l'accusation  des  Juifs.  Que  désiré-je, 
dit  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  de  convertir  les 
hommes  à  Dii  u,  de  les  instruiie  dans  la  vertu, 
et  de  leur  annoncer  un  nouveau  roy.uniie? 
Que  veut  au  contraire  le  diable  et  tous  les  dé- 
mons, sinon  la  perte  des  hommes  et  leur  éter- 
nelle danmation?  Conuneut  donc  celui  qui 
«  n'est  point  avec  mo',  et  qui  n'amasse  point 
t  avec  moi,  »  pourrait-il  m'aider  de  son  se- 
cours, et  contribuer  h  mes  desseins?  Mais  que 
dis-je,  contribuera  mes  desseins?  A-t-il  d'au- 
tre désir  que  de  dissiper  ceque  j'aurais  amassé 
moi-même?  Est-il  donc  vraisemblable  que 
celui  qui  non-seulement  ne  recueille  pas  avec 
moi,  mais  qui  tâche  même  de  dissiper  ce  que 
j'aurais  amassé,  voulût  s'accorder  avec  moi 
pour  chasser  ensemble  les  démons? 

Mais  si  cetle  parole  de  Jésus-Christ  fait  voir 
que  le  démon  est  contre  lui,  et  qu'il  travaille 
à  détruire  tout  ce  que  fait  Jésus-Christ,  elle 
montre  aus<i  que  Jésus-Christ  est  toujours  op- 
posé au  démon,  et  qu'il  renverse  tout  ceque 
le  démon  établit.  C»»mment  doit-on  entendre 
ces  paroles  :  a  Celui  qui  n'est  point  avec  moi 
«  est  contre  moi  ?  »  C'e.4-à-dire  par  cela  même 
qu'il  ne  recueille  et  n'amasse  pas  avec  lui.  Si 
cela  est  vrai,  mes  frères,  combien  plus  celui- 
là  sera-t-il  l'ennemi  de  Jésus-Christ,  qui  s'op- 
pose à  lui,  et  qui  le  combat?  Si  celui  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  Jésus-Christ,  et  qui  ne  con- 
tribue pas  à  ses  desseins,  est  son  adversaire, 
combien  plus  le  sera  celui  qui  lui  déclare  une 
guerre  ouverte  ?  Il  parle  de  la  sorte  pour  mar- 
quer davantage  l'inimitié  immortelle  qui  est 
entre  lui  et  le  démon.  Car  dites-moi,  je  vous 
prie,  si  >ous  aviez  un  ennemi  à  combattre  et 
que  quelqu'un  ne  voulût  pas  vous  assister 
contre  lui,  ne  le  regarderiez-vous  pas  comme 
un  homme  qui  vous  serait  opposé?  Que  si  Jé- 
sus-Christ dit  ailleurs  :  a  Celui  qui  n'est  pas 
«  contre  vous  est  pour  vous  (Luc,  ix)  ;  »  cela 
ne  contredit  pas  ce  qui  est  dit  ici,  car  il  parle 
ici  des  personnes  qui  sont  entièrement  oppo- 
sées k  ^69  disciples;  et  il  parle  en  cet  autr^  ^n% 


droit  de  celles  qui  ne  seraient  pour  eux  qu'en 
partie:  «  Nous  avons  vu  (|uel(iu'un  qui  chassitil 
a  les  démons  en  votre  nom.  »  (M;itth.  ix,  ±2.) 
Mais  il  me  semble  qu'ici  il  désigne  particuliè- 
rement les  Juifs  qu'il  met  du  côlé  des  démons. 
Car  ils  étaient  opposés  à  Jésus-Christ,  et  iU 
dispersaient  tout  ce  qu'il  avait  amassé.  Il  dé- 
clare assez  qu'il  avait  cette  pensée  lorsqu'il 
dit  :  a  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  tout 
«  [»éché  et  tout  blasphème  sera  remis  aux 
«  honunes(31).  »  Apiès  s'èlre  défendu;  après 
avoir  satisfait  à  toutes  les  objections  ;  après 
avoir  décuuvurl  l'impudence  de  ses  ennemis, 
il  les  effnye  ensuite  par  ses  menaces.  Car  ce 
n'est  i»as  une  petite  preuve  du  zèle  qu'il  avait 
du  salut  des  hommes,  de  ne  pas  se  contenter 
de  se  justifier  devant  eux  et  de  les  persuader 
de  son  innocence,  mais  de  les  intimider  même 
parles  menaces.  C'est  ce  qu'il  fait  souvent  à 
leur  égard  dans  les  avis  qu'il  leur  donne,  et 
dans  les  lois  qu'il  leur  impose.  Cette  parole 
d'abord  paraît  fort  obscure;  mais  si  nous  la 
considérons  avec  soin,  nous  n'y  trouverons 
plus  de  difficulté.  Il  est  donc  important  de  la 
peser  et  de  la  bien  examiner  :  o  Tout  [)éché,  » 
dit-il,  0  et  tout  blasphème  sera  remis  aux 
«  hommes.  » 

0  Mais  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit 
t  ne  leur  sera  point  remis  (31).  Et  si  quel- 
«  qu'un  parle  contre  le  Fils  de  l'homme,  il  lui 
a  sera  remis,  mais  s'il  parle  contre  le  Saint- 
«  Esprit,  il  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce  siècle  ni 
«en  l'autre  (32).  »  Que  veut- il  dire  par  ces 
paroles?  Vous  avez,  leur  dit-il,  publié  contre 
moi  plu>ieurs  choses.  Vous  avez  dit  que  j'étais 
un  séducteur  et  un  ennemi  de  Dieu.  Je  vous 
pardonne  ces  excès,  et  je  ne  vous  en  punirai 
point  si  vous  en  faites  pénitence,  mais  le  blas- 
phème contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  point  re- 
mis à  ceux  même  qui  en  feront  pénitence. 
Quoi  donc  !  ce  blasphème  ne  sera-t-il  point 
pardonné  même  à  ceux  qui  s'en  repentiront  ? 
Qui  pourrait  raisonnablement  le  croire,  après 
que  nous  avons  vu  effectivement  ce  crime 
pardonné  à  ceux  qui  se  sont  repentis  de  l'a- 
voir commis  ?  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
blasphémé  ainsi  contre  Jésus-Christ,  ont  en- 
suite cru  en  lui,  et  Dieu  leur  a  pardonné  leurs 
crimes. 

Qu'est-ce  donc  que  Jésus-Christ  veut  faire 
entendre  par  ces  paroles,  sinon  que  ce  péché 
était  de  tous  celui  qui  se  pardonne  le  moins? 
Car  c«lui  qu'ils  commi^ltaient  contre  Jésus- 
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Christ  était  plus  excusable,  puisqu'ils  ne  le 
connaissaient  pas  ;  au  lieu  qu'ils  ne  pouvaient 
ignorer  le  Saint-Esprit,  après  tant  de  preuves 
qu'ils  en  avaient.  Car  c'était  par  lui  que  les 
prophètes  avaient  prédit  de  Jésus-Christ  tout 
ce  qu'ils  en  avaient  annoncé.  Et  jiénéralement 
tous  les  saints  de  l'Ancien  Testament  avaient 
eu  une  grande  connaissance  du  Saint-Esprit. 
Il  semble  donc  que  Jésus-Christ  leur  dise  :  Je 
demeure  d'accord  que  vous  ayez  eu  quelque 
sujet  d'être  scandalisés  à  mon  sujet  à  cause  de 
cette  chair  dont  vous  me  voyez  revêtu  ;  maïs 
pouvez-vous  dire  du  Saint-Esprit  que  vous  ne 
le  connaissez  pas?  «  Je  vous  déclare  donc  que 
«  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  vous 
€  sera  point  remis  ;  et  vous  en  serez  punis  ici 
a  et  en  l'autre  monde.  »  Plusieurs  d'entre  les 
pécheurs  n'ont  été  châtiés  qu'en  cette  vie, 
(comme  le  fornicateurdeCorinthe  et  les  autres 
Corinthiens  qui  parLicipaient  indignementaux 
saints  mystères),  mais  vous  autres  >ous  serez 
punis,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Je  vous 
pardonne  toutes  les  injures  que  vous  avez  pu- 
bliées contre  moi  durant  ma  vie  ;  je  vous  par- 
donne même  ma  mort,  cet  outrage  sanglant 
de  la  croix  ;  il  n'y  a  que  votre  infidélité  qui  ne 
vous  sera  point  remise. 

Il  dit  ceci  parce  que  plusieurs  d'entre  ceux 
(jui  avaient  cru  en  lui  avant  sa  passion  n'a- 
vaient pas  une  foi  pleine.  C'est  pourquoi  il  est 
souvent  obligé  d'ordonner  à  ceux  qu'il  guéris- 
sait de  ne  le  point  découvrir  avunt  sa  mort; 
et  sur  la  croix  même  il  prie  son  Père  de  par- 
donner à  ceux  qui  l'y  avaient  attaché.  Mais 
pour  ce  (|ui  regarde,  leur  dit-il,  les  blasphèmes 
que  vous  ditts  contre  l'Espril-Saint,  c'est  un 
crime  irrémissible.  11  marque  donc  qu'il  en- 
tend ces  paroles  des  injures  cju'on  lui  disait 
avant  sa  passion,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Si  quel- 
«  (ju'un  piirle  contre  le  Fils  de  l'homme,  il  lui 
«  sera  remis,  mais  s'il  parle  contre  le  Saint- 
«  Esprit,  il  ne  lui  sera  remis  ni  eu  ce  siècle, 
«  ni  en  l'autre.»  Pourquoi?  Parce  que  le  Saint- 
Esprit  ne  vous  est  pas  inconnu,  et  que  vous 
attatjuez  impudemment  une  vériie  trop  claire. 
Car  si  vous  dites  (|ue  vous  ignorez  (jui  je  suis, 
pouNez-vous  ne  pas  connaîtic  le  Saiul-Esprit, 
et  pouvez-vous  ignorer  (|ue  chasser  lesdciiions 
et  guérir  miraculeusement  les  maladies,  ne 
peut  être  l'ouvrage  que  du  Saint-Esprit  ?  Ce 
n'est  donc  pas  moi  seulement  (jue  vous  (.H.u- 
sez.  Vos  outrages  retombent  sur  l'Esprit-Saint. 
C'eèl  pourquoi  vous  nepouirez  éviter  d'èlre 


punis  de  ce  crime  et  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

De  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre, 
les  uns  sont  punis  et  en  cette  vie  et  en  l'autre  ; 
les  autres  ne  le  sont  qu'ici  ;  les  autres  ne  le 
seront  qu'en  l'autre  monde  ;  enfin  les  autres  ne 
le  seront  ni  en  celui-ci  ni  en  l'autre. 

Les  Juifs  ont  été  punis  et  en  cette  vie  et  en 
l'autre,  ils  ont  été  punis  ici  lorsque  les  Ro- 
mains ont  assiégé  leur  ville  et  qu'ils  ont  souf- 
fert des  maux  etTroyables,  mais  temporels,  d'où 
ils  sont  passés  dans  les  su|.plices  éternels.  Les 
peuples  de  Sodnme  et  de  Gomorrhe  et  plusieurs 
autres  ont  souflert  de  même  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  D'autres  ne  sont  punis  qu'en  l'autre 
monde,  comme  le  mauvais  riche,  qui,  après 
avoir  vécu  dans  un  si  grand  luxe,  ne  trouva 
pas  même  une  goutte  d'eau  après  sa  mort. 
D'autres  ne  sont  punis  qu'ici,  comme  le  for- 
nicateur  de  Corinlhe.  Et  d'autres  ne  sont  punis 
ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre,  comme  les  saints 
apôtres,  comme  les  prophètes  et  comme  le 
bienheureux  Job.  Car  les  maux  qu'ils  ont  souf- 
fert n'élaient  point  la  punition  de  leurs  crimes, 
nuis  ré[)reuve  de  leur  vertu. 

4.  Travaillons,  mes  frères,  à  être  du  nombre 
de  ces  saints  amis  de  Dieu  ;  et  si  nous  ne 
sommes  pas  assez  heureux  pour  leur  ressem- 
bler, soyons  au  moins  de  ceux  qui  ont  expié 
leurs  péchés  en  cette  vie.  Car  le  tribunal  de  ce 
grand  Juge  sera  terrible  en  l'autre  vie.  L'arrêt 
de  la  condamnation  ne  se  révoquera  point, 
et  les  tourments  seront  insupportables.  Si  vous 
voulez  empêcher  que  Dieu  ne  vous  punisse 
même  en  cette  vie,  jugez-vous  vous-mêmes,  et 
punissez-vous  de  vos  péchés.  Ecoutez  ce  que 
dit  saint  Paul  :  o  Si  nous  nous  jugions  nous- 
«  mêmes,  nous  ne  serions  point  jugés  de  Dieu.» 
(I  Cor.  XI,  31.)  Si  vous  suivez  ce  conseil,  et  si 
vous  vous  avancez  peu  à  peu  dans  cette  voie, 
vous  remporterez  enfin  la  couronne. 

Et  comment,  direz-vous,  pouvons-nous  nous 
juger  et  nous  punir  nous-mêmes?  Pleurez, 
souftirez  dans  raineilume  de  votre  cœrr,  gé- 
missez amèrement,  humiliez-vous,  allligez- 
vous ,  souvenez-vous  de  tous  vos  pêches  en 
particulier.  Ce  souvenir  est  uu  supplice  secret 
et  intérieur,  qui  n'est  coiuiu  que  de  celui  qui 
est  eiiiré  dans  les  seniimeuls  d  uiic  vive  com- 
ponction et  qui  a  éprouve  combien  la  mémoire 
des  fautes  passées  est  sensible  à  une  àuie  tou- 
chée d'un  veiiiable  regret.  C'est  pourquoi  Dieu 
propose  la  jusiilication  comme  le  prix  de  celte 
pcuilence  suicére,  a  Accusez-vous  le  prcuiitjr 
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«  de  vos  pt^chés,  n  dit-il,  a  afin  que  vous  deve- 
n  niez  jii^îte.  »  (Isnït',  xliii,  20.)  Car  c'est,  n'en 
doutons  pas,  un  moyen  b;en  propre  pour  nous 
corriger,  que  de  rassembler  tous  les  péeliés  de 
notre  vie,  de  les  repas.-er  dans  notre  mémoire, 
et  de  nous  en  occuper  sans  cesse.  Celui  qui  en 
usera  de  la  sorte  sera  tellement  percé  de  dou- 
leur qu'il  se  croira  môme  indigne  de  vivre. 
Et  ce  sentiment  le  tiendra  tellement  humilié 
sous  la  main  de  Dieu,  qu'il  le  rendra  flexible 
à  tous  ses  ordres  commode  la  cire. 

Mais  ne  rappelez  pas  seulement  en  votre 
mémoire  les  crimes  honteux,  les  fornications, 
les  adultères  et  les  autres  péchés  semblables 
qui  font  horreur  à  tout  le  monde.  Rappt-lez-y 
tous  ces  péchés  intérieurs  et  invisil)les  :  ces 
calomnies  et  ces  médisances  cachées  ,  ces 
pièges  tendus  en  secret,  cet  amoiu*  de  la  vaine 
gloire,  ces  mouvements  d'envie,  et  tous  les 
dérèglements  de  cette  nature.  Car  pour  être 
invisibles  ils  n'en  seront  pas  moins  punis.  Les 
caloumiateurs  seront  précipités  dans  la  gé- 
henne, les  ivrognes  n'auront  aucune  part  dans 
le  royaume  du  ciel,  et  celui  qui  n'aime  pas 
son  frère  est  tellement  rejeté  de  Dieu,  que  le 
martyre  même  ne  lui  servirait  de  rien.  Celui 
qui  n'a  pas  soin  de  ses  proches  a  renoncé  la 
foi,  et  celui  qui  méprise  le  pauvre  sera  con- 
damné au  feu. 

Ne  négligez  pas  ces  fautes  comme  peu  con- 
sidérables, mais  recueillez-les  toutes  ensemble, 
et  écrivez-les  dans  votre  cœur  comme  dans  un 
livre.  Si  vcms  les  écrivez  dans  votre  mémoire, 
Dieu  les  effficera  de  la  sienne.  Si  vous  négligez 
de  les  marquer.  Dieu  les  marquera  lui-même, 
et  en  tirera  la  vengeance.  Ne  vaut- il  donc  pas 
beaucoup  mieux  nous  en  souvenir,  afin  que 
Dieu  les  oublie,  que  de  les  oublier  afin  que 
Dieu  nous  les  représente  et  nous  les  reproche 
devant  toute  la  terre  dans  son  effroyable  juge- 
ment? 

Pour  éviter  ce  malheur,  rappelons  dans 
noire  souvenir  tous  nus  désordres  passés  et 
nous  nous  trouverons  étrangement  redevables 
à  la  justice  de  Dieu.  Qui  par  exemple  est  pur 
et  exempt  de  toute  avarice  ?  ne  me  dites  point 
que  vous  ne  tirez  de  vos  usures  qu'un  gain 
modéré.  Ce  peu  de  gain  que  vous  laites  vous 
coû'era  un  jour  de  grands  supplices.  Pensez -y 
fiérieusement  et  faites-en  pénitence.  Qui  peut 
dire  qu'il  n'a  jamais  outragé  son  frère?  Ce- 


pendant Jésus-Christ  dit  lui-môme,  que  qui 
traite  mal  son  frère  sera  jeté  dans  l'enfer.  Quel 
est  celui  (|ui  n'a  point  parlé  liial  en  secret  de 
son  prochain  ?  Cependant  les  calomniateurs 
seront  éternellement  bannis  du  royaume.  Qui 
n'a  point  eu  de  rnouvements  d'orgueil  ?  Qui 
ne  s'est  point  enflé  de  vanité?  Et  c'est  ce  crime 
néanmoins  qui  est  le  plus  horrible  de  tous. 
Qui  n'a  jamais  jeté  de  regards  déshonnêtes 
sur  une  femme  ?  Vous  savez  cependant  ce  que 
Jésus-Christ  dit  de  ces  regards.  Qui  ne  s'est 
point  mis  en  colère  contre  son  frère  sans  au- 
cun sujet  ?  Cependant  celui  qui  le  lait  se  rend 
coupable  de  jugement.  Qui  n'a  jamais  fait  de 
jurements?  Et  l'EvaLigile  nous  assure  que  les 
jurements  viennent  d'une  mauvaise  cause. 
Qui  ne  s'est  jamais  parjuré?  Et  cela  néanmoins 
vient  d'une  cause  bien  plus  mauvaise.  Qui  n'a 
point  été  l'esclave  de  l'argent?  Cependant  on 
ne  peut  l'être  sans  se  retirer  de  la  bienheu- 
reuse servitude  de  Jésus-Christ. 

Je  pourrais  rapporter  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses  encore  plus  considérables.  Mais 
ceci  suffira  pour  toucher  les  cœurs  qui  ne  se- 
ront pas  plus  durs  que  la  pierre.  Si  chacun  de 
ces  péchés  suffit  en  particulier,  pour  jeter  une 
personne  dans  l'enfer,  que  sera-ce  de  tous 
ensemble? 

Comment  donc,  me  direz-vous,  est-il  possi- 
ble de  se  sauver?  Nous  le  ferons  si  nous  appli- 
quons à  nos  maux  des  remèdes  tout  contraires, 
la  miséricorde,  les  aumônes,  les  prières,  la 
componction,  la  pénitence,  l'humilité,  la  con- 
trition du  cœur,  et  le  mépris  de  toutes  les 
choses  de  ce  monde.  Dieu  noiis  a  ouvert  mille 
voies  pour  nous  sauver,  si  nous  y  voulons 
prendre  garde. 

Veillons  donc  sur  nous-mêmes,  tâchons  de 
guérir  nos  plaies  par  toutes  sortes  de  remèdes. 
Faisons  l'aumône  ;  pardonnons  à  ceux  qui 
s'emportent  de  tolère  contre  nous  ;  rendons 
glaces  à  Dieu  de  tout  ;  jeûnons  autant  que 
nous  le  pourrons  ;  prions  avec  assiduité,  et 
faisons-nous  des  amis  de  notre  bien.  Car  c'est 
ainsi  que  nous  pourrons  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  de  nos  fautes,  et  recevoir  de  lui  les 
biens  qu'il  nous  a  promis.  Je  le  prie  de  nous 
faire  à  tous  celte  giàce  ,  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire 
et  l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


l'Ià 
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HOMÉLIE  XLII. 

«  ou  DITES  QUE  L'ABBRB  EST  BON  ET  Ql'E  LE  FRUIT  AUSSI  E>  EST  BON,  OU  DITES  QUE  l'ABBBB  EST  MAUTAI» 
ET  QUE  LE  FRUIT  AUSSI  EN  EST  MAUVAIS.  CAR  C'EST  PAR  LE  FRUIT  QUE  l'ON  CONNAIT  l'aRBRI.  »  (CHAf. 
XII,  33,  jusqu'au  VERSET  38.) 


filAlTSL 

I  et  2.  Les  méchants  ne  retirent  incon  avantage  de  U  verta  de  leurs  ancêtres.  —  La  bouche  parle  de  l'abondance  du  coeur  leH 
eu  bien  soil  eo  mal. 

3.  Qu'il  ne  faut  paît  révéler  les  vices  du  prochain,  même  s'ils  sont  vrais.  —  Au  lieu  d'examiner  les  péchés  du  prochain,  examioois 
les  nôtres. 

4.  Utilité  de  l'examen  de  conscience,  du  soin  que  Ton  doit  y  apporter.  —  Exhorlalion  ï  la  pratique  de  la  vertu  qui  u'estpas  plus 
difficile  que  celle  du  vice. 


\.  Jésus-Christ  se  sert  encore  ici  d'un  autre 
raisonnement  pour  confondre  ses  adversaires, 
et  il  ne  se  contente  pns  des  réfutations  précé- 
dentes. Il  est  visible  qu'il  n'agissait  jtas  ainsi 
pour  se  justifier  devant  eux  du  crime  qu'ils  lui 
imputaient,  puisqu'il  en  avait  déjà  dit  asïez 
pour  cela  ;  mais  pour  tâcher  de  les  convertir, 
et  de  les  rappeler  à  Dieu.  H  semble  qu'il  leur 
dise  par  ces  paroles:  Persoiuie  de  vous  nes'eu 
|»rend  à  ceux  (jui  ont  ciéfiut'ris,  couime  ne 
Tayaut  pas  été  vérilahlement  :  personne  neiiit 
luin  plus  que  ce  soit  un  m  il  de  délivrer  un 
liOMune  du  drmon  (pii  le  possède.  Car  quelle 
(pie  tût  leur  impudence,  ils  n'aur.iiont  cepen- 
dant pas  osé  dire  j)areille  chose.  Puis  donc  que 
ne  trouvant  rien  à  dire  dans  ses  actions,  ils  ne 
laissaient  pas  de  décrier  sa  personne,  il  leur 
montre  que  leurs  accusations  étaient  enlière- 
ment  déraisonnables,  et  qu'elles  combattaient 
l'ordre  naturel  des  choses.  Il  leur  laissait  à 
conjecturer  de  là  quelle  iin|iudence  il  fallait 
avoir  pour  dire  des  choses  (|ui  non-seulement 
étaient  détestables ,  mais  même  sans  aucune 
ap[)arence  de  raison. 

Mais  considérez  la  modération  du  Sauveur. 
Il  ne  dit  pas  :  Dites  (jue  l'arbre  est  bon,  parce 
que  le  fruit  en  est  bon  ;  mais  pour  les  confon- 
dre entièrement ,  et  pour  leur  faire  mieuv 
comprendre  «luelle  était  sa  douceur  et  leur 
îudacc  .  il  leur  dil  :  Si  vous  >oulez  roorendrc 


mes  actions,  je  ne  vous  en  empêche  pas  :  mais 
que  vos  accusalious  au  moins  paraissent  un 
peu  raisonnables,  et  qu'elles  nesecontredi^eu^ 
point  elles-mêmes.  Car  le  moyen  le  plus  pro- 
pre pour  les  convaincre  de  leur  malice  éliiit 
de  leur  faire  voir  qu'ils  voulaient  obscurcir 
les  choses  du  monde  les  plus  claires.  En  vain, 
leur  dit-il,  votre  malignité  s'aveugle  elle-même 
et  veut  allier  ce  qui  est  incoiiqialible.  On  re- 
eomiaîl  l'arbre  par  le  finit,  et  non  pas  le  fruit 
par  larbre.  Mais  vous  fuies  le  contraire. Quoi- 
que l'arbre  soit  le  prineipe  du  fruit,  c'est 
néanmoins  le  fruit  qui  lait  juger  quel  est  l'ar- 
bre. Il  liillail  donc,  pour  être  conséquents, 
blâmer  mes  aclious  pour  pouvoir  m'accuser 
moi-même ,  ou  bien  ne  pas  m'accuser  si  vous 
approuviez  mes  actions.  Pour  vous,  vous 
agissez  d'une  manière  tout  opposée.  Sans 
rien  blâmer  dans  mes  actions  qui  sont  les 
fruits ,  vous  accusez  ma  personne  qui  est 
comme  l'aibre,  et  vous  allez  jusqu'à  in'appeler 
dcmonia(|ue. 

Jésus-Clirist  conlirme  encore  ici  ce  qu'il  a 
dit  précédemment  :  o  Un  bon  arbre  ne  peut 
u  porter  de  mauvais  fruits  .  ni  un  mauvais 
u  arbre  eu  porter  de  bons.  »  ^Miitlli.  vu,  18.](  «• 
(|ui  f.dl  voir  que  leurs  accusations  étaient  tout 
a  fait  absurdes,  et  contre  toute  .-orte  de  raison. 
Et  comme  ce  n'est  plus  lui  qu'il  justifie,  mais 
le  Saint  Esprit,  il  leur  [luik  avec  chaleur  et 
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fora»,  a  Raco  de  vipères,  comment  pour- 
rirz-vous  dire  de  hon nés  choses  étant  mé- 
*  chants  comme  vous  êtes,  puis«|ue  la  bouche 
ot  parle  de  la  [dénitude  du  cœur  (34)  ?  »  Jésus- 
Christ,  [)ar  ces  paroles,  accuse  eu  mcmt*  temps 
ses  ennemis,  et  prouve  par  eux  la  vérité  de  ce 
iju'il  vient  de  leur  dire.  Vous  autres,  leur 
dit-il,  étant  d'aussi  mauvais  arbres  que  vous 
êtes,  vous  ne  pouvez  porter  de  bous  fruits.  Je 
ne  m'étonne  donc  pas  que  vous  disiez  ce  que 
vous  dites,  puisqu'étanl  sortis  de  si  mau>ais 
pères,  vous  avez  eu  une  éducation  semb'able 
à  voire  naissance,  et  que  vous  en  retenez  en- 
core l'ispril  et  le  cœur. 

Biais  remar()uez  avec  quelle  sévérité  il  les 
reprend,  et  coml)ien  ce  qu'il  leur  objecte  est 
sans  réplique.  Il  ne  leur  dit  point  :  «  Com- 
«  ment  [tourriez-vous  dire  de  bonnes  choses, 
«  vous([ui  éles  une  race  de  vipères?  La  consé- 
quence serait  moins  frappante;  mais  acom- 
«  nient  pouvez- vous  dire  de  bonnes  choses, 
«  étant  méchants  comme  vous  éles?  o  11  les  a|)- 
pelle  «  Race  de  vi[tères,  »  |)arce  que  ces  hom- 
mes se  glorifiaient  de  lt;urs  ancêtres.  Et,  pour 
leur  montrer  qu'ils  n'en  devaient  attendre  au- 
cun avantage,  il  les  retranche  de  la  race  d'A- 
braham; il  leur  ôte  oe  titre  d'honneur,  dont 
ils  s'enorgueillissaient  si  insolemment,  et,  au 
lieu  d'un  aneêlre  si  illustre,  il  leur  donne 
pour  pères  des  serpents,  extradition  plus  con- 
forme à  l' ur  malice  noire  et  envenimée. 
«  Puisque  l;i  bouche,  »  ajoute-t-il,  o  parle  de 
«  la  plénitude  du  cœur,  n 

Il  leur  fait  voir  encore  ici  qu'il  est  Hieu,  et 
et  (|u'il  connaît  le  fond  des  cœurs.  Il  nous  ap- 
prend (jue  nous  rendrons  compte  un  jour 
non-seuUment  de  nos  paroles,  mais  encore 
de  nos  mauvaises  pensées,  et  ([u'elles  ne  peu- 
vent cire  cachées  aux  yeux  de  Dieu.  Il  montre 
même  que  les  hommes  peuvent  aussi  les  con- 
naître. Car  il  y  a  une  si  grande  liaison  tt  un 
si  grand  rapport  du  d(  dans  a\ec  le  dehors, 
que  lorsque  le  venin  est  au  dedans,  il  faut  né- 
ceis.'iiemjnl  qu'il  se  répande  et  qu'il  paraisse 
au  dehors  par  les  pat  oies.  Lors  donc  (jue  vous 
entendez  dire  à  quelqu'un  des  paroles  mau- 
vaises et  scandaleuses,  vous  devez  croire  qu'il 
y  a  en  lui  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n'en 
fait  paraître.  Car  ce  qu'il  dit  de  mauvais  a  un 
principe  et  une  source,  et  ce  qui  paraît  au 
dehors  n'est  qu'une  petite  partie  de  cette  [)lé- 
nitude  de  corruption  qui  est  cachée  au  dedans. 
Ce  reproche  est  sanglant,  vous  le  comprenez; 


car  si  rimpiétii  de  leurs  paroles  fait  voir  que 
c'est  le  démon  qui  les  leur  Inspire,  jugez 
quelle  est  la  corruption  de  leur  cœur,  et  com- 
bien cette  source  d'où  elle  coule  est  empoison- 
née. Et  cette  conséquence  est  très-certaine, 
parce  que  la  langue  n'ose  pas  dire  tout  ce 
que  le  cœur  lui  dicte,  et  qu'elle  ne  laisse  pas 
sortir  toute  la  corruption  intérieure;  mais 
comme  le  cœur  n  a  aucun  homme  pour  té- 
moin, et  qu'ayant  perdu  la  crainte  de  Dieu,  il 
n'appréheu'^  point  ses  jugements,  il  produit 
hardimer  ^ans  ses  pensées  tout  le  mal  qu'il  a  • 
conçu  f  ;  lui-même.  Ainsi  il  arrive  d'ordi- ; 
naire  '  «  il  y  a  encore  plus  de  corruption  dans 
notre  oionté  que  dans  nos  paroles,  parce  que 
h  cr  nte  même  de  ceux  i\m  nous  écoutent 
nous  retient  dans  ce  que  nous  dictons,  au  lieu 
que  le  cœur  n'étant  connu  de  personne,  s'a- 
baiiilonne  avec  plus  de  liberté  au  dérèglement 
de  ses  pensées.  Mais  lorsqu'il  y  a  au  iledaus 
une  trop  grande  corruption,  elle  se  répand 
enlîn  au  dehors.  Et  comme  ceux  qui  sont 
pressés  de  rejeter  les  mauvaises  humeurs  qui 
les  incommodent,  se  contraignent  d'abord, 
mais  enfin  ne  les  peuvent  plus  retenir  ;  do 
même  ceux  qui  ont  de  mauvaises  pensées  et 
de  mauvais  desseins  dans  le  cœur,  après  s'être 
retenus  quehjue  tem(ts,  rejettent  enfin  au  de- 
hors ce  venin  caché,  qui  se  répand  en  injures 
et  en  calomnies. 

2.  a  L'homme  qui  est  bon  tire  du  bon  tré- 
a  sor  de  son  cœur  ce  qui  est  bon  ,  et  l'homme 
a  (jui  est  mauvais  lire  de  son  mauvais  trésor  ce 
«  qui  est  mauvais  (38).  »  — Ne  crovez  pas,  nous 
dit-il,  (|ue  celte  parole  :  «  Que  la  bouche  ne 
«  parle  que  de  la  plénitude  du  cœur,  »  ne  s(  it 
vraie  que  dans  le  mal,  elle  l'est  aussi  dans  le 
bien.  Car  il  y  a  [dus  de  vertu  dans  le  fond  dii 
cœur  des  bmis  qu'd  n'en  paraît  au  dehors  dans 
h  urs  paroles.  11  concluait  donc  de  là  (pi'on 
devait  croire  les  Juifs  plus  malicieux  qu'ils  ne 
le  paraissaient  être  par  ce  qu'ils  disaient,  et 
qu'on  devait  aussi  sup|)oser  en  lui  plus  do 
bonté  qu'il  n'en  paraissait  dans  ses  paroles. 

Il  donne  au  cœur  le  nom  de  «  trésor  «  [tour 
mieux  exprimer  la  multitude  des  biens  ou  des 
maux  qu'il  renferine.  Il  tâche  eosuile  du  m» 
frapper  de  terreur.  Ne  croyez  [tas,  leur  dit-il, 
que  le  jugement  que  Dieu  vous  reserve  se  ter- 
mine seulement  à  faire  connaître  à  tout  le 
monde  la  covru[>tion  de  vos  cœurs,  mais  votre 
malice  sera  de  plus  condamnée  à  des  tour-^ 
uicUlS  tlcîuels,  U  ne  leur  adresse  pas  son  di-'^ 
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t'oui's  en  leur  parlant  à  eux-mêmes  el  se  ser- 
vant du  mot  de  «  vous  »,  pour  instruire  tout 
le  monde  en  général,  et  pour  rendre  ce  qu'il 
dit  moins  odieux. 

«  Aussi  je  vous  déclare  que  les  hommes 
«  rendront  compte  au  jour  du  jugement  de  la 
«  moindre  parole  inutile  qu'ils  auront  dite 
«  (36).  »  Une  parole  inutile  est  une  parole  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  les  choses  dont  on 
parle,  ou  qui  tient  du  mensonge  et  de  la  mé- 
disance. Quelques-uns  disent  aussi  qu'une  pa- 
role inutile  est  une  parole  vaine,  comme  cel- 
les qui  font  rire,  qui  ne  sont  pas  assez  ré- 
glées, qui  sont  tro|)  libres,  et  qui  blessent 
riionniHeté  et  la  pudeur. 

«  Car  vous  serez  juslifié  par  vos  paroles  et 
0  vous  serez  condanmé  par  vos  paroles  (37).  » 
Peut-on  accuser  ce  jugement  d'une  trop  grande 
sévérité;  et  c  compte  que  Dieu  redemandera 
ne  paraît-il  pas  être  plein  d'équité  et  de  dou- 
ceur? Le  juge  ne  prononcera  point  l'arrêt 
contre  vous  sur  le  simple  rapport  des  autres , 
mais  sur  ce  que  vous  aurez  dit  vous-même  : 
manière  déjuger  de  toutes  la  plus  juste  et  la 
plus  équitable,  puisque  vous  êtes  entièrement 
maître  ou  de  dire  ou  de  ne  pas  dire  ce  que  vous 
voudrez. 

Ce  ne  sont  donc  point,  mes  frères,  ceux  qui 
sont  calomniés  qui  doivent  trembler,  mais 
bien  les  calomnialcurs  eux-mêmes.  Car  ceux 
qui  auront  été  déchirés  par  les  médisances  ne 
.'crout  pas  conlruiûls  de  justilier  leur  inno- 
cence, mais  ceux  qui  les  auront  décrics  seront 
obligés  de  rendre  compte  de  toutes  leurs  pa- 
loies  iiijuriouses.  C'est  sur  eux  que  tout  lu 
perii  tombera;  c'est  contre  eux  que  le  juge 
I»ronoucera  la  sentence. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  calomniés  doi- 
vent être  dans  une  entière  assurance,  puis- 
qu'ils ne  seront  point  responsables  de?'  médi- 
sances des  autres  ;  mais  leurs  calomniateurs 
doivent  frémir  d'horieur  et  d  ell'roi  aux  appro- 
ches de  ce  juge  qui  leur  fera  rendre  couipîe 
de  leurs  impostures.  Ce  crime  est  un  crime 
diabolique.  C'est  un  péché  qui  n'appoite  au- 
cune satisfaction  à  celui  qui  le  conuuet  et 
qui  ne  lui  cause  que  du  mal.  C'est  une  pas- 
sion qui  amasse  d.ms  Tàme  un  trésor  funeste 
de  malice  et  de  pécbés.  Que  si  celui  qni  a  le 
corps  plein  de  mauvaises  humeurs ,  tombe 
malade  nécessairement,  combien  plus  celui 
qui  se  remplit  de  celte  humeur  noire  et  ma- 
ligne, inllnimcnl  plus  nuisible  à  l'àme  que  la 


bile  ne  l'est  au  corps,  s'expose-t-il  à  une  ma- 
ladie plus  dangereuse,  dont  les  douleurs  seront 
infinies  et  éternelles? 

On  eu  peut  juger  par  les  elTt,ts.  Car  si  la  mé- 
disance afflige  de  telle  sorte  celui  qu'elle  atta- 
que, combien  doit-elle  plus  tourmenter  celui 
qui  la  dit?  Le  calomniateur  se  blesse  toujours 
le  premier  avant  que  de  blesser  les  autres. 
Celui  qui  marche  sur  les  charbons  ardents  se 
btûle  lui-même;  et  celui  qui  frappe  sur  un 
diamant  sent  que  le  coup  retombe  sur  lui  : 
celui  qui  regimbe  contre  l'aiguillon  se  pique 
et  se  blesse  lui-même.  Car  le  cluétien  qui  sait 
supporter  généreusement  l'injustice  et  la  ca- 
lomnie ,  est  en  vérité  cumme  un   diamant , 
comme  un  feu  et  comme  un  aiguillon  per- 
çant: au  lieu  que  celui  qui  médit  de  ses  frères 
est  plus  faible  et  plus  mépri.>able  que  la  boue. 
Ce  n'est  donc  pas  un  mal  que  d'êlre  calom- 
nié par  les  autres;  mais  c'en  est  un  très-grand 
que  d'être  assez  méchant  pour  publier  des  ca- 
lonmies,  ou  de  n'être  pas  assez  ferme  pour  les 
souffrir.  Avec  quelle  injustice  Saùl  persécuta- 
t-il  autrefois  David?  et  combien  David  eut  à 
souffrir  de  sa  part?  et  cependant  lequel  des 
deux  a  été  le  plus  fort  ou  le  plus  heureux? 
lequel  des  deux  a  été  le  plus  misérable  et  le 
plus  digne  de  compassion?  n'est-ce  pas  celui 
qui  a  fait  l'injure  et  non  celui  qui  l'a  soufferte? 
Considérez,  je  vous  prie,  la  conduite  de  l'un  et 
de  l'aiitie.  Saùl  a^ait  promis  à  David  que  s'il 
tuait  Coliath,  il  lui  donnerait  sa  fille  en  ma- 
riage. Cependant  David  tue  Goliath  ,  et  SaQl 
manque  à  sa  parole,  et  bien  loin  de  le  faire 
son  gendre,  il  ne  pense  qu'à  le  tuer. 

Lequel  des  deux  s'est  donc  acquis  le  plus  de 
gloire?  l'un  est  en  proie  à  une  tristesse  pro- 
fonde, il  est  possède  d'un  démon  ;  l'autre  l'ar 
ses  victoires  et  par  sa  piété  envers  Dieu  devient 
plus  éclatant  que  le  soleil.  Nous  voyons  aussi 
que,  à  propos  de  cette  danse  fameuse  des 
femmes  israi  liles  ajirès  la  mort  de  Goliath, 
Saiil  sécha  de  dépit  et  d'envie  contre  David, 
et  que  David  garda  une  modération  et  un  si- 
lence qui  lui  attira  le  cœur  et  l'affection  de 
tout  1''  monde. 

Quand  ensuite  David  eut  Saùl  entre  ses 
u-.aujs,  et  qu'étant  maître  de  sa  vie,  il  lui  par- 
donna, lequel  des  deux  fut  le  plus  fort  ou  h\ 
plus  faible,  le  plus  heureux  ou  le  plus  mal- 
heureux? n'est-il  pas  visible  (jue  c'est  celui 
qui  ne  voulut  point  se  venger  d'un  ennemi 
qui  avait  tant  cherché  à  le  pcrdr.:?  l'im  était 
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arfr.r  de  soldats  cl  «l'un  gran<l  noinbit!  de 
troupes;  David,  au  contraire,  n'était  arnié  que 
de  la  justice  qui  le  couvrait  comme  d'un  bou- 
clier qui  lui  tenait  lieu  de  toute  une  armée. 
C'est  pourquoi  après  avoir  souflerl  tant  d'in- 
juslices  et  de  violences  il  ne  voulut  point  tuer 
son  persécuteur,  (|uoiqu'il  eût  pu  le  faire  sana 
blesser  la  justice,  parce  qu'il  savait  que  le  cou- 
rage d'un  honuue  doit  paraître  nou  à  faire  le 
mal,  mais  à  le  souffrir. 

Jetez  maintenant  les  yeux  sur  le  patriarche 
Jacob.  Ne  fut-il  pas  traité  par  Laban  avec 
beaucoup  d'injustice  et  de  violence'?  cepen- 
dant qui  des  deux  fut  le  plus  fort?  ou  Laban 
qui  tenant  Jacob  en  sa  puissance  n'osa  jamais 
le  toucher  ;  ou  Jacob  qui  étarit  sans  armes  et 
ëans  soldats  ne  laissa  pas  de  lui  être  plus  re- 
doutable que  n'auraient  été  dix  mille  rois'? 

3.  Mais  pour  vous  mieux  prouver  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit,  je  retourne  encore  à  David, 
pour  le  con;<idérer  d'une  manière  toute  con- 
traire à  celle  dont  nous  l'avons  envisage.  Car 
après  avoir  été  >i  ferme  et  si  courageux  lors- 
qu'on lui  faisait  violence,  n'a-t-il  pas  été  en- 
suite le  («lus  faible  de  tous  les  hommes  lors- 
qu'il a  fait  violence  aux  autres?  Ne  vit-on  pas 
dans  l'injustice  qu'il  fil  à  Urie  que  l'auteur  de 
l'injure  devient  le  plus  faible  et  l'oflensé  le 
plus  tort?  Une,  tout  mort  qu'il  était,  niellait 
le  désoidre  dans  la  fauulle  de  David  et  trou- 
blait tout  sou  royaume;  el  David  tout  vivant 
et  tout  roi  qu'il  était,  était  trop  f.iible  pour  lui 
résister.  Il  ne  pouvait  enqiécher  qu'un  seul 
Lumuie,  et  un  houiuie  mori,  ne  remplit  tout 
son  tiat  de  coufusiou  el  de  trouble. 

Voulez-vous  que  je  vous  fasse  voir  encore 
plus  clairement  ce  que  je  vous  dis?  Ex.imi- 
ijons  ce  qui  est  arrivé  à  ceux  qui  se  sont  ven- 
gés même  avec  justice.  Car  nous  avons  déjà 
fait  voir  que  ceux  qui  outragent  injustement 
les  autres,  sont  sans  com|>araison  plus  faibles 
que  ceux  qu'ils  baï.-sent,  puisqu'ils  se  perdent 
eux-mêmes  en  les  voulant  perdre.  Joab,  gené- 
lal  de  l'armée  de  David,  peut  me  servir  à 
prouver  ce  que  je  vous  dis.  H  voulut  venger 
la  motl  de  son  frère  el  il  excita  [»our  cela  une 
guerre  ci  ni  le,  et  s'engagea  dans  une  longue 
f-uile  d'ulflictions  et  de  maux  ,  qu'il  se  serait 
épargné',  s'il  eût  eu  a;Jsez  de  vertu  elde  sage>se 
l>our  souffrir  constamment  la  perte  d'uue 
personne  qui  lui  était  chère. 

Fuyons  doue  ce  crime ,  mes  frères  ,  et  n'of- 
fensous  jamais  nos  frères,  ni  par  nos  actions, 
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ni  par  nos  paroles,  Jrsus-Christ  u'a  pas  dit  :  Si 
vous  accusez  publiciucmeiit,  si  vous  dénoficez 
au  juge,  mais  simplement:  a  Si  vousdilesdu 
«  mal,  n  quand  ce  ne  serait  (|u'en  vous-mêm«î, 
vous  ne  laisserez  pas  d'en  être  très-sévèrement 
puni.  Uodnd  ce  que  vous  auriez  dit  se  trouve- 
rait en  effet  véritable,  et  que  vous  en  connaî- 
triez d'une  manière  certain»;  la  vérité,  vous  ne 
laisserez  pas  d'être  puni.  Car  Dieu  vous  jugera 
non  point  parce  «pi'un  autre  aura  fait ,  mais 
par  ce  (pie  vous  aurez  dit  vous-même  :  a  Vou5 
«  serez,»  dit-il,  «  condamné  par  vos  paroles.  » 

Ne  vous  souvenez-vous  pas  que  le  pharisien 
ne  disait  rien  qui  ne  fût  très-véritable  et  très- 
connu  de  tout  le  monde ,  et  que  néanmoins 
sans  qu'il  eût  révélé  des  fautes  secrètes  et  ca- 
chées, il  fut  condamné  aux  derniers  supplices  ? 
S'il  ne  faut  doue  point  accuser  les  autres  des 
fautes  qui  sont  connues  et  qui  sont  publi«iucs, 
il  faut  encore  bien  moins  leur  reprocher 
celles  qui  sont  incertaines  et  douteuses?  Le 
pécheur  u'a-l-il  pas  un  juge  qui  le  jugera? 
Pourquoi  usurpez  -  vous  l'autorité  du  Fils 
unique  du  Père?  C'est  à  lui  que  le  Père  a 
donné  tout  le  pouvoir  de  juger.  C'est  à  lui 
qu'il  réserve  ce  trône  et  ce  tribunal. 

Que  si  vous  avez  tant  d'envie  de  juger, 
jugez-vous  vous-même.  Ce  jugement  ne  vous 
exposera  à  aucun  blâme  el  vous  seia  même 
très-avantageux.  Elevez  ce  tribunal  au  milieu 
de  vous  et  représentez-vous  tous  les  dérègle- 
ments de  votre  vie.  Redemandez  vous  un  con:  plo 
exact  de  toutes  vos  actions.  Dites  à  votre  âme  : 
Pourquoi  avez -vous  eu  la  hardiesse  de  fains 
telle  ou  telle  action?  Que  si  elle  ne  prend  pas 
de  plaisir  à  se  juger  ainsi  elle-même  et  qu'elle 
aime  mieux  examiner  les  fautes  des  aulrt::.^ 
dites-lui  encore  :  Ce  n'est  pas  sur  les  acli on- 
des autres  que  je  vous  juge;  ce  n'est  pas  do 
celles-là  que  vous  avez  à  vous  justifier.  Qw 
vous  importe  qu'un  tel  vive  mal?  Pourquoi 
vous-même  osez-vous  faire  une  telle  faulo  V 
Défendez-vous  vous-même  el  n'accusez  pas 
les  autres.  Examinez-vous  vous-même  et  n'exa- 
minez point  vt)tre  frère. 

lalimidez  ainsi  votre  âme.  Tenez- la  dans  la 
crainte  el  dans  la  frayeur.  Si  elle  n'a  rien  à 
répondre  el  qu'elle  tâche  de  s'échapper  à  c« 
tribunal,  contraignez -la  d'y  comparaître; 
Iraitez-la  comme  une  criminelle,  frapptzla 
de  verges  comme  une  esclave  orgueilleuse 
qui  s'est  laissée  corroiii pie.  Ne  l<(is>ez  passer 
aucun  jour  sans  la  juger  de  la  sorte.  Hepr»r 
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eentez-lui  ce  fleuve  de  feu,  ce  ver  qui  la  ron- 
gera sans  cesse  et  tous  ces  supplices  si  effroya- 
bles de  l'enfer. 

Ne  lui  permettez  point  à  l'avenir  de  se  lais- 
ser souiller  par  le  démon.  Ne  souffrez  plus 
qu'elle  se  serve  de  ces  ^aines  excuses;  c'c^t  le 
démon  qui  vient  me  chercher,  c'est  lui  qui  me 
tend  des  pièges  ,  c'est  lui  qui  m'assiège  et  qui 
me  tente.  Répondez-lui  que  si  elle  ne  voulait 
point  consentir  ,  il  ne  lui  ferait  aucun  mal  et 
que  tous  ses  artifices  seraient  inutiles  à  son 
égard. 

Que  si  elle  se  défend  d'une  autre  manière  et 
qu'elle  dise  :  Je  suis  liée  avec  mon  corps,  je 
suis  environnée  d'une  chair  faihle^  je  deuîeure 
parmi  des  hommes  et  je  suis  encore  sur  la 
terre ,  répondez-lui  que  ce  ne  sont  là  que  des 
pîétcxtes  pour  entretenir  ses  désordres.  Que 
tels  ci  tels  sont,  aussi  bien  qu'elle,  environnés 
d'une  chair,  qu'ils  demeurent  en  ce  monde  et 
qu'ils  sont  encore  sur  la  terre.  Que  néanmoins 
ils  vivent  dans  une  verlu  admirable  et  que 
'aand  elle  aura  pris  une  ferme  résolution  de 
bien  vivre,  la  chair  ne  l'en  empêchera  plus. 

Que  si  ce  discours  l'afflige,  ne  cessez  point 
delà  blesser. Ces  blessures  saliîlaiies  que  vous 
lui  ferez,  ne  la  tueront  pas,  mais  la  sauveront. 
Si  elle  répond  encore  :  (}u'un  tel  homme  l'a 
irritée  et  l'a  mise  en  colère,  répondez-lui  qu'il 
était  en  sa  puissance  de  ne  s'y  pas  mettre  et 
que  souvent  elle  s'en  était  abstenue. Si  elle  dit: 
la  beauté  de  cette  personne  m'a  surprise,  ré- 
pondez-lui (pi'il  élait  en(  0 'e  en  son  pouvoir  d'é- 
touffer cette  passion.  Rapportez-lui  l'exemple 
de  beaucoup  d'autres  personnes  qui  l'ont 
éteinte  et  faites-la  souvenir  des  paroles  de  la 
première  femme  :  «  Le  serpent  m'a  trompée 
c(  (Gcn.  m),  »  à  qui  néanmoins  cette  excuse  ne 
servi!  de  rien. 

4.  Lorsque  vous  jugerez  ainsi  votre  âme, 
que  ixrsonne  ne  soit  présent  et  que  personne 

ne  vous  trouble.  Imitez  ies  juges  qui  font  tirer 
les  rideaux  pour  être  plus  en  rejios  et  pour 
mieux  former  leurs  jugements.  Cberchez  de 
même,  au  lieu  de  rideaux,  un  temps  et  un 
lieu  de  solitude  et  de  paix.  Quand  vous  avez 
soupe  et  que  vous  clés  près  de  vous  mettre  au 
lil,  jugez-vous  alors  et  examinez  vos  fautes, 
'loul  y  est  Ircs-favorable,  le  temps,  le  lieu,  le 
li  ,  le  rcpns.  David  la  marqué,  lorsqu'il  a  dit: 
V  Dites  dans  vos  cœurs  ce  que  V(>ns  dites,  et 
"  soyez  toueliés  de  componction,  lors(iuc  vous 
«  êtes  sur  vos  lits.  i>    [V^,  iv,  5.)  l'unissez  avec 


sévérité  les  moindres  fautes,  afin  que  vous 
soyez  d'autant  plus  éloigné  de  tomber  jamais 
dans  les  grandes. 

Si  vous  êt(S  exact  à  faire  cela  tous  les  jours, 
vous  paraîtrez  avec  confiance  devant  ce  tri- 
bunal tel  lible  qui  fera  trembler  tout  le  monde, 
(yesl  ainsi  que  saint  Paul  s'est  élevé  à  un  si 
haut  point  de  pureté  et  d'innocence,  et  c'est 
ce  qui  lui  a  fait  dire  :  a  Si  nous  nous  jugions 
a  nous-mêmes,  nous  ne  serions  point  jugés  de 
«  Dieu.  »  (I  Cor.  ii,  31.)  C'est  ainsi  que  Job  a 
purifié  ses  enfants,  puisqu'il  est  bien  croyable 
qu'offrant  à  Dieu  des  sacrifices  pour  leurs 
fautes  secrètes,  il  les  punissait  sévèrement  de 
celles  qui  paraissaient. 

Pour  nous  autres  nous  sommes  bien  éloi- 
gnés de  cette  vertu ,  et  nous  faisons  le  con- 
traire de  ces  grands  saints.  Aussitôt  que  nous 
nous  sommes  mis  au  lil ,  nous  repassons  dans 
notre  esinit  nos  affaires  domestiques.  Il  y  en 
a  même  qui  s'entretiennent  alors  de  choses  qui 
blessent  l'honnêteté.  D'autre?  pensent  à  leurs 
biens  et  à  leurs  usures,  et  s'embarrassent  dp.ns 
mille  sortes  de  soins.  Si  vous  aviez  une  fille 
unique,  vous  veilleriez  avec  soin  pour  la  con- 
server chaste  et  luire;  et  vous  soulfiez  que 
votre  âme  qui  vous  devrait  être  plus  précieuse 
que  votre  fille  .  s'abandonne  à  des  fornications 
spirituelles,  et  vous  lui  suscitez  vous-même 
une  infinité  de  pensées  mauvaises. 

Si  l'amour  de  l'argent ,  si  le  désir  du  gain , 
si  un  objet  dangereux,  si  la  haine  ou  la  colère, 
ou  quelque  autre  passion  se  présente  à  la 
porte  de  notre  âme,  nous  la  lui  ouvrons  aus- 
sitôt, nous  l'invitons  à  entrer,  nous  l'attirons, 
et  nous  lui  pennetlons  sans  rougir  de  la 
déshonorer  et  de  la  corrompre.  Ya-t-il  rien  de 
plus  cruel  que  cette  mortelle  négligence? 
Nous  n'avons  qu'une  âme  qui  nous  doit  être 
plus  chère  que  toutes  chost  s  ;  et  nous  la  pros- 
tituons à  ces  pensées  malheureuses  et  à  ces 
fantômes,  coinme  à  des  adultères  qui  ne  la 
quittent  qu'après  lui  avoir  fait  perdre  la  pu- 
reté, et  lorstpi'ils  en  sont  bmnis  par  le  som- 
meil; ou  pluiôl  ces  fantômes  ne  s'en  retirent 
pas  même  alors.  Les  songes  de  la  nuit  lui  re- 
présentent encore  les  images  dont  elle  s'était 
remplie  durant  le  jour.  Llle  se  trouve  encore 
occupée  alors  par  ces  représentations  de  la 
nuit,  qui  l'expose  souvent  à  des  chutes  et  à  des 
crimes  véritables. 

Nous  ne  pouvons  soutTrir  que  la  moindre 
poussière  ou  la  moindre  jmille  entre  dans  no- 
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tre  œil;  et  nous  négligeons  notre  âme,  lors- 
qu'elle est  accablée  de  tant  de  maux.  Quand  la 
piirgtTonsnous  de  toutes  ces  inipuntés  dont 
nous  la  souillons  chaque  jour?  Quand  coupe- 
ron<-iious  toutes  ces  ronces  et  ces  épines? 
Quand  y  répandrons-nous  la  semence  des 
vertus  ? 

Ne  savez-vous  pas  que  le  temps  de  la  mois- 
son approche?  et  cependant  nous  n'avons  pas 
encore  commencé  à  défricher  la  terre  qui  nous 
a  été  commise.  Que  si  le  maître  du  champ 
nous  surprend  dans  cette  paresse,  que  lui 
dirons-nous,  que  lui  pourrons-nous  répon- 
dre? Dirons-nous  que  personne  ne  nous  a 
donné  de  semence?  On  a  soin  de  le  faire  tous 
les  jours.  Dirons-nous  que  personne  n'a  arra- 
ché les  é|)ines  qui  couvraient  toute  la  terre. 
Nous  tàehons  à  tous  moments  d'y  mettre  cette 

•  faux  n  dont  il  est  parlé  dans  1  Ecriture.  Nijus 
excuserons-nous  sur  les  nécessités  de  la  vie 
qui  nous  attachent  et  qui  nous  tiennent 
comme  c.iplits?  Pourquoi  ne  vous  ctes-vous 
pas  (t  cruciflé  au  moudeî  »  selon  la  parole  de 
l'Apôtre. 

Si  cehji  qui  n'a  rendu  que  le  talent  (ju'il 
avait  reçu  de  son  maîlre,  est  app(  lé  «  méehant 

•  serviteur  »  ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  rendu  au 
double,  conunent  appellera-l-on  celui  qui  aura 
même  di.»sipé  ce  qu'on  lui  aura  donné?  Si  ce 
serviteur  fut  lié  et  précipité  dans  le  lieu  «  des 
«  pleurs  et  des  grinctments  de  dents;»  que 
sou  rirons-nous ,  nous  autres  qui  demeuron-' 
toujours  lâches  et  paresseux^   quoique  tanV 


de  considérations  nous  portcril  à  nous  con- 
vertir? 

Car  qu'ya-t-il  en  ce  monde  qui  ne  vous  dùl 
aidera  pensera  Dieu?  Ne  voyez- vous  pas  com- 
bien la  vie  est  fragile  et  incertaine,  et  de  com 
bien  de  maux  et  d'alfliclions  elle  est  traversée  ? 
Ne  croyez  pas,  jev(»us  supplie,  qu'il  n'y  ait  qu; 
la  vertu  qui  soit  pénible.  Le  vice  a  aussi  s»  - 
épines  et  ses  travaux.  Puis  donc  que  le  trava 
est  égal  de  part  el  d'autre,  pourquoi  n'embra^ 
sez-vous  pas  plutôt  celui  qui  sera  suivi  d'uu<; 
si  grande  récompense? 

Il  y  a  môme  des  vertus  qui  s'exercent  sans 
aucune  peine.  Car  quelle  peine  y  a-t-il  à  ne 
point  médire,  à  ne  point  mentir,  à  ne  point  ju- 
rer, à  ne  se  point  mettre  en  colère  contre  son 
frère  ?  S'il  y  a  de  la  peine,  ce  n'est  pas  à  fuir 
ces  vices ,  mais  à  les  commettre.  Ne  serons- 
nous  donc  pas  inexcusables  ,  et  indignes  de 
pardon  ,  si  nous  ne  nous  appliquons  pas  à  ces 
vertus  mènies  qui  sont  si  faciles?  Et  qui 
s'étonnera  que  nous  n'arrivions  jamais  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  pémble  dans 
la  vertu ,  puisqu'en  négligeant  les  choses  les 
plus  aisées  nous  nous  rendons  incapables  des 
plus  grandes? 

Souvenons-nous  ,  mes  frères ..  de  ces  avis  si 
importants;  fuyons  le  mal,  embrassons  la 
vertu,  afin  de  jouir  el  du  vrai  bonheur  de 
cette  vie ,  et  dans  l'autre  des  biens  éternels  , 
que  je  vous  souhaite,  (>ar  la  grâce  et  par  la  mi- 
séricorde de  Notre-Sei^ueur  Jésus-Christ.  Ainsi 
suit-il. 
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1.  Cette  génération  perverse  et  adultère  aemandeun  signe.  —  Cette  gén  ration  e»t  adultère  parce  qu'elle  répouîse  son  léplim» 
raaltre  ;  ainsi  par  celte  parole  qn'il  adresse  aax  Juifs  incrédules,  JéàUb-Cbrist  Diontre  qu'il  est  l'égal  de  Dieu  le  Père. 

2.  Que  la  passiou  ci  la  inort  de  Jéiug-Chrisl  ont  été  réeUes  et  noc  pas  seuiemeat  apparentes  comme  le  TOulait  l'hérésiarque  Mar- 
cJou   —  Jouas,  6:0316  de  Jésus-Christ 

3.  Condamnation  des  Juifs  déici.;es;  leur  punition  dès  cette  vie. 

4  et  0.  Combien  ou  doit  craindre  d'irnler  Dieu,  et  de  s'endurcir  comme  Pharaon  —  Uescrij^tioc  du  fcu  et  du  toarœenlj  effroyable» 
do  l'eufer.  —  Qu'où  doit  éviter  ces  peines  par  un  véiitable  changement  de  vie,  —  Comnioul  on  j-eut  se  eauver  ao  Dfii'.ien  de» 
eoga(;cmeuts  et  des  soins  da  monde. 


4.  Peut-on  trouver  quelqu'un  de  plus  dérai- 
sonnable et  plus  impie  que  les  pharisiens,  qui 
après  tant  du  miracles  que  Jésus-Chiist  a  faits 
devaiit  eux,  lui  disent  ici  comme  s'il  n'eu  avait 
tait  aucun  :  «  Maître,  nous  voudrions  bien  que 
«vous  nous  fissiez  voir  quelque  prodige?  » 
Pourquoi  donc  lui  lont-ils  cette  question  ?  C'est 
encore  dans  le  dessein  de  le  surprendre.  Après 
que  Jésus-Cbrist  leur  asouvenlfeniiéla  bouche, 
après  qu'il  a  réprimé  leur  audace  par  la  force 
de  ses  paroles,  ils  lui  demandent  de  n  juveaux 
miracles.  C'est  ce  que  l'évangéliste  admire, 
lorsqu'il  dit  :  o  Alors  quelques-uns  des  duc- 
«  teurs  de  la  loi  et  des  pharisiens  demandèivut 
«  un  prodige.  »  Car  quel  temps  marque-t-il  en 
disant  :  «Alors?»  un  temps  où  les  Juifs  de- 
>aient  le  plus  céder  a  Jésus-Christ,  l'admirer, 
<^tre  épouvantés  de  ses  raisons  ,  s'éloigner  de 
lui  avec  confusion?  C'était  au  contraire  alors 
que  leur  malice  redoublait ,  et  qu'ils  ékiient 
plus  opiniâtres. 

.Mais  remarquez  combien  leurs  paroles  sont 
l'ieiues  de  flatteries  et  d'illusion  tout  ensemble. 
()ar  ils  espéraionl  le  gagner  par  là.  Tantôt  ils 
1  injurient^  et  lanlôl  ils  le  Ualtent.  Us  l'appel- 
lent quelquefois  r  démoniaque  »  ;  et  quelque- 
lois  il-. iiippeUent  «  maître.»  L'un  L-U'aiitie  de 
ces  traileiiiciil^  si  (ti'posés  venaivMil  d'un  niôine 


tond  de  malice.  C  est  aussi  ce  qui  oblige  Jésus- 
Cbrist  à  leur  faire  une  sévère  réprimande. 
Lorsqu'ils  lui  parlaient  avec  aigreur,  et  qu'ils 
l'interrogeaient  fièrement,  il  leur  répondait 
avec  une  douceur  admirable  ;  mais  lorsqu'ils 
le  llallaient,  il  leur  parlait  avec  force.  Il  mou- 
trait  ainsi  qu'il  était  au-dessus  de  toutes  Cf^s 
pisjions,  et  que  comme  leur  colère  ne  Tirri- 
lait  pas,  leurs  flalleries  aussi  ne  le  touchaient 
l»oinl. 

Mais  remarquez  que  cette  réprimande  n'e^t 
pas  une  simple  réprimande,  mais  qu'elle  er-t 
encore  une  preuve  et  une  convielion  dt-  leur 
malice.  Car  voici  ce  qu'il  répond  :  w  Cette  racr 
i<  méchante  et  adultère  demande  un  prodige 
«(39.»  Il  semble  qu'il  leur  dise  par  ces  pi- 
roles  :  faut-il  sélonner  (jue  vous  me  trailiey. 
de  la  sorte,  lorsque  vous  ne  me  connaissez  pa.s 
encore,  puisque  vous  traitez  aussi  indignement 
mon  Père,  dont  vous  avez  tant  de  fois  éi.rouvé 
la  puissance?  Vous  l'av-z  quitté  néanmoin:- 
sou\ent  pour  courir  aux  idoles,  et  pour  en 
attirer  d'autres  à  ce  culte  impie.  C'est  le  re- 
prnebe  continuel  cpie  leur  faisait  le  proidiolo 
Kzéchiel.  ^Kzécliiel,  xv.)  Jésus-Cbrist  leur  pn- 
lait  ainsi  pour  leur  montrer  qu'il  était  parfai- 
tement d'accord  avec  son  Père,  et  quils  ne 
fus.ii.nl,  eux,  que  ce  que  leurs  pères  .ivaienl 


COMMENTAI  HE  SLR  SAINT  MATIflIRI'.  —  HOMKUr  XLIÎI. 


nu 


déjà  fait.  Il  voulait  leur  montrer  qu'il  con- 
naissait clairement  le  ?ecrel  de  leur?  pensées, 
et  l'intenlion  hypocrite  et  malveillante  avec 
laquelle  ces  prodiges  lui  étaient  demandés. 

C'est  pour  ce  sujet  qu'il  les  appelle  «  une  race 
<  méchante ,  »  parce  qu'ils  avaient  toujours 
été  ingrats  aux  bienfaits  de  Dieu,  devenant 
d'autant  plus  méchants  qu'ils  en  recevaient 
plus  de  grâces,  ce  qui  est  le  comble  de  la  ma- 
lice. Il  les  appelle  encore  «une  race  adullcre,» 
pour  marquer  leur  infidélité  passée  et  leur 
incrédulité  présente.  Et  il  montre  en  cela 
même  qu'il  est  égal  cà  son  Père,  puisque  l'àme 
se  rend  également  adultère  ou  en  ne  croyant 
pas  au  Fils,  ou  en  ne  croyant  pas  au  Père. 

Après  cette  forte  réprimande  il  ajoute  : 
t  Mais  on  ne  lui  en  accordera  point  d'autre 
f  que  celui  du  prophète  Jonas  (30).  n  II  com- 
mence à  marquer  ici  sa  résurrection  et  à  la 
prouver  par  l'exemple  de  ce  prophète  qui  en 
lut  une  figure.  Vous  me  direz  peut-être  :  mais 
le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  «  un  prndigo 
a  à  cette  race  méchante  et  adultère,  »  puis- 
qu'il a  fait  depuis  tant  de  miracles?  Je  vous 
réponds  qu'il  n'a  point  donné  ici  ses  miracles 
h  la  demande  de  ces  pharisiens,  puisqu'il  ne 
les  a  point  faits  pour  les  convertir,  connaissant 
trop  leur  opiniâtreté  cl  leur  aveuglement, mais 
seulement  pour  servir  aux  autres.  Nous  pou- 
vons dire  encore  qu'il  ne  devait  point  leur 
faire  voir  de  miracle  semblable  à  celui  de 
Jonas. 

Dieu  leur  a  donné  un  autre  figne,  lors  par 
exemple  que  les  afflictions  qui  les  accablèrent 
leur  firent  sentir  quelle  ét;iit  la  puissance  de 
Celui  qu'ils  avaient  crucifié.  C'est  de  quoi  il 
les  mcnnce  ici,  quoiqu'as?ez  obscurément, 
comme  s'il  disait  :  je  vous  ai  comblé  de  bien- 
faits, sans  (|ue  rien  vous  ait  pu  attirer  à  moi, 
(t  que  vr»u«^  ayez  voulu  reconnu î Ire  et  adorer 
mi  Fonvernine  puissance.  Mais  vous  la  con- 
nrdtrez  un  jour  non  plus  par  la  grandeur  de 
mes  dons,  mais  par  les  effets  de  ma  justice, 
lorsque  vous  verrez  votre  ville  prise  et  pillée, 
Vf  s  murs  abattus,  votre  temple  démoli,  votre 
Etat  ruiné,  votre  liberté  perdue,  vos  cérémo- 
nies abolies,  et  que  vous  serez  errants  et  fugitifs 
sur  toute  la  terre. 

Tout  ceci  vous  arrivera  après  que  vous 
m'aurez  crucifié,  et  c'est  là  le  grand  prodige 
que  je  vous  réserve.  Car  n'est-ce  pas  en  eff(  t 
un  prodige  épouvantable  que  le  peuple  juif 
soit  toujours  accablé  des  mêmes  maui,  et  que 


malgré  les  efforts  que  plusieurs  onl  faits  |)our 
le  soulager,  il  demeure  néanmoins  leujotirs 
misérable,  depuis  que  la  main  de  Dieu  s'est 
une  fois  appesantie  sur  lui  pour  le  chitior? 
Mais  Jésus-Christ  ne  leur  parle  qu'obscurément 
de  ces  choses,  qui  ne  devaient  être  éclaircies 
que  par  ce  qui  devait  arriver  un  jour.  Il  se 
contente  ici  de  leur  parler  de  sa  résurrection 
dont  ils  devaient  être  plus  pleinement  infor- 
més par  ce  qu'ils  soufTriraient  dans  la  suite. 

a  Car  comme  Jonas  fut  trois  jours  et  trois 
«nuits  dans  le  ventre  de  la  baleine;  ainsi  le 
<T  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits 
t  dans  le  cmur  de  la  terre  (40).  »  Il  ne  leur  dit 
pas  néanmoins  qu'il  ressusciterait,  parce  que 
ces  impics  s'en  seraient  mocpié?  ;  il  se  contente 
de  le  leur  marquer  en  énigme  pour  leur  faire 
voir,  quand  cela  serait  arrivé,  qu'il  le  leur  avait 
prédit.  Car  pour  se  convaincre  que  les  phari- 
siens comprenaient  ce  que  Jésus  leur  disait 
par  ces  paroles,  il  ne  faut  que  voir  ce  qu'ils 
dirent  à  Pilate.  a  Ce  séducteur  a  dit,  lorsqu'il 
frétait  encore  vivant  :  je  ressusciterai  aprè'? 
«  trois  jours,  n  (Matth.  xxvii,  43.)  Cependant 
sesdi?ci[des  mêmes  ignoraient  cela  parce  qu'ils 
étaient  bien  plus  grossiers  et  plus  ignorants 
alors  que  les  pharisiens.  C'est  pourquoi  les 
Juifs  ont  été  convaincus  par  leur  propre  lu- 
mière, et  se  sont  condamnés  eux-mêmes. 

2.  .Mais  remarquez  avec  quelle  exactitude 
Jésus-Christ  parle  de  sa  résurrection ,  quoique 
en  termes  énigmatiques.  Car  il  ne  dit  pas  qu'il 
Fera  dans  la  terre,  mais  n  dans  le  cœur  de  la 
f(  terre,  n  pour  mieux  marquer  son  sépulcre, 
et  pour  empêcher  qu'on  ne  crût  que  sa  mort 
n'était  qu'une  feinte.  C'est  pour  cette  mên.o 
raison  qu'il  a  voulu  dcjneunr  mort  dunint 
trois  jours,  afin  que  personne  n'eu  pût  douter, 
Il  a  voulu  confirmer  la  certiinde  de  sa  mort, 
non-seulement  en  mourant  sur  une  croit 
devant  tout  le  monde,  mais  encore  en  demeu- 
rant trois  jours  dan^.  le  sépulcre.  Toute  la  suit(» 
des  temps  devait  rendre  témo'gnagc  à  sa  ré- 
Furrection,  mai-î  en  eût  pu  douter  de  5a  mort, 
s'il  ne  l'eiU  étal  lie  par  des  preuves  très-cotjs- 
tautes  et  très-assurées.  Que  si  l'on  eût  douté 
de  sa  mort,  on  eut  douté  aussi  par  une  suitr; 
nécessaire  de  sa  résurrection.  C'crt  pourquoi 
il  donne  à  sa  mort  le  nom  «  de  signe,  »  et  il 
n'aurait  point  a  <lonné  ce  signe  »  s'il  n'eût 
1  oint  été  crucifié. 

Il  rapporte  ausîi  une  fljinro  de  ?a  mort,  afin 
qu'on  en  crût  la  vérité.  Car  je  vous  prie  de  mg 
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dire  si  Jonas  n'était  qu'en  figure  «dans  le  ventre 
«  de  la  baleine?  »  Et  si  l'on  ne  peut  dire  ctla 
avec  quelque  a|)parence  de  raison,  pourijuoi 
veut-on  douter  que  Jésus-Chrisl  n'ait  été  de 
même  o  dans  le  cœur  de  la  terre?  »  Est-il 
croyable  que  la  ligure  ait  été  réelle  ,  et  (jue  la 
vérité  n'ait  été  qu'une  illusion?  C'est  pour(|uoi 
nous  avons  tant  de  soin  d'annoncer  partout  la 
mort  de  Jésus-  hrist,  et  dans  les  sacrés  mys- 
tères ,  et  dans  le  baptême,  et  généralement  en 
toutes  choses.  De  là  vient  «ncore  que  Fainl  P.iul 
crie  si  hautement  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
«  mette  ma  gloire  en  autre  chose  que  dans  la 
<  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  1  »  (Gai. 
TIl,  U.) 

C'est,  mes  frères,  ce  qui  nous  fait  voir  que 
ceux  qui  sont  infectés  de  T hérésie  de  Marcion 
sont  les  vrais  enf  mts  du  diable,  parce  (|ue,  en 
soutenant,  comme  ct  t  hérésiarque,  (|ue  Jt'sus- 
Christ  n'a  [loinl  été  crucifié  et  n'est  point  mort 
véritablement,  ils  se  rendent  les  niini><res  du 
diable  ,  s't  (forçant  comme  lui  d'effacer  le  sou- 
venir de  choses  dont  Dieu  a  voulu  éterniser 
la  mémoire,  je  veux  dire  la  croix  et  la  passion. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  dans  un  autre 
endroit  de  l'Evangile  :«  Dtruisez  ce  temple 
«etje  le  réédifierai  en  trois  jours  (Jean,  ii,  17);» 
et  ailleurs  :  «  Les  jours  viendront  qu'on  leur 
f  ôtera  l'époux.  »  Et  ici  :  o  On  ne  leur  donnera 
«  point  d'autre  prodige  que  celui  du  prophète 
ti  Jonas,  »  montrant  qu'il  souffrirait  pour  eux, 
mais  que  ce  serait  inutilement ,  et  qu'ils  ne 
tireraient  aucun  fruit  de  ses  souffrances,  ce 
qu'il  témoigne  clairement  un  peu  après.  11  le 
savait ,  et  néanmoins,  il  n'a  pas  laissé  de  mou- 
rir, tant  était  grande  sa  charité  ! 

Et  ne  croyez  pas  que  le  sort  réservé  aux  Juifs 
ressemble  à  celui  dcsNinivitesque  Dieu,  après 
avoir  été  sur  le  point  de  les  perdre,  sauva  à 
cause  de  leur  pénitence  en  faisant  reculer  les 
barbares  qui  les  menaçaient  ;  ne  croyez  pas  , 
dis-je,  que  les  Juifs  doivent  se  convertir  après 
la  résurrection  du  Sauveur,  écoulez  plutôt 
comment  Jésus-Christ  assure  le  contraire.  Car 
ce  qu'il  dit  ensuite  d'un  démon  qui  rentre 
dans  celui  dont  il  avait  été  chassé,  fait  voir 
clairement  que  les  Juifs  n'éviteraient  point  la 
colère  de  Dieu  comme  les  Ninivites,  et  que 
rien  n'arrêterait  ks  malheuisdonl  ils  étaient 
menacés,  et  il  déclare  que  leur  punition  sera 
très-juste. 

11  suit  en  cela  la  môme  conduite  qu'il  avait 
suivie  dan9  les  siècles  passés.  Car  sur  le  point 


de  ruiner  Sodome,  il  s'en  justifie  anparavahl 
devant  Abraham,  et  il  fait  voir  que  la  vertu 
était  si  rare  et  si  inconnue  dans  cette  \ille  qu'il 
n'y  avait  pas  seulement  dix  per>onnes  justes. 
Il  fait  v(tir  de  même  a  Loth  combien  ce  peunle 
qu'il  allait  ruiner  était  ennemi  de  l'hospitaliti», 
et  combien  il  était  plongé  dans  des  vices  détes- 
tables ,  et  a[>rès  cela  il  ks  consume  par  le  feu 
du  ciel.  Il  en  usa  de  mrme  au  temps  du  dé- 
luge,  ayant  voulu  que  tou  e  sa  conduite  fît 
voir  <à  Noé  combien  était  juste  une  si  effroya- 
b'e  punition.  Il  fit  voir  de  même  à  Ezccliiel, 
lorst|u'il  était  a  Babylone,  les  maux  qui  s.; 
commettaient  dans  Jérusalem.  Il  agit  ainsi  en- 
core envers  Jérémie,  lorsqu'il  lui  disait  comme 
pour  se  justifier  :  a  Ne  priez  point  pour  eux  , 
«  car  ne  vovi  z-vous  [)asce  qu'ils  f()ut?»(Jértm. 
xxiii,  40.)  Enfin  on  voit  qu'il  garde  parlout 
la  conduite  dont  il  use  ici. 

0  Les  Nini\iii;s  s'élèveront  au  jour  du  juge* 
a  ment  contre  ce  [leuple  ,  et  lecondanmerunt, 
a  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence  à  la  prédica- 
a  tiot)  de  Jon;is,  et  cependant  celui  (|ui  est  ici 
a  est  plus  grand  ijne  Jcmas  (41).»  Jonas  était  le 
serviteur,  et  moi  le  Maître.  Il  est  sorti  d'une 
baleine,  etje  sortirai  vivant  du  tombeau.  Il  a 
annoncé  à  un  [)enple  la  ruine  de  sa  ville,  et 
moi  je  vous  annonce  le  royaume  des  cieux. 
Les  Ninivites  ont  cru  sans  aucun  miracle.  Et 
moi  j'en  ai  fait  un  très  grand  nombre.  Ils  n'a- 
vaient reçu  aucune  instruction  avant  la  prédi- 
cation de  ce  prophète,  et  moi  je  vous  ai  instruits 
de  toutes  choses,  et  je  vous  ai  découvert  les 
secrets  de  la  plus  haute  sagesse.  Jonas  est  venu 
aux  Ninivites  couuue  un  serNiteur  qui  leur 
parlait  de  la  part  de  son  maître,  et  moi  je  suis 
venu  en  Maître  et  en  Dieu.  Je  n'ai  point  me- 
nacé comme  lui,  je  ne  suis  point  venu  pour 
vous  juger,  mais  pour  vous  offrir  à  tous  le 
pardon  de  vos  péchés. 

De  plus  ces  Niui>ites  étaient  un  peuple  bar- 
bare, au  lieu  que  les  Juifs  avaient  toujours 
entendu  les  prédications  des  prophètes.  Per* 
sonne  n'avait  prédit  aux  Ninivites  la  naissance 
de  Jonas,  et  les  prophètes  avai.nt  prédit  de 
Jésus-Christ  une  infinité  de  choses,  et  les  évé- 
nements répondaient  |ionctuellement  aux  pro- 
phéties. Jonas  prit  la  fuite  ,  et  voulut  se  dis- 
penser de  sa  prédication,  de  peur  d'être  raillé 
des  Ninivites;  et  moi  qui  savais  devoir  être 
attaché  en  croix  et  moqué,  je  suis  néanmoins 
venu.  Jonas  ne  put  sonffrir  d'être  mépri5é  de 
ceux  qu'il  devait  couvertifi  et  moi  je  soufl'rf 
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pour  eux  la  mort,  et  une  mort  honteuse,  et  je 
lour  envoie  encore  après  moi  mes  apùties  pour 
Aciiever  mon  ouvrage.  Enfin  Jonas  était  un 
étranger  inconnu  aux  Ninivites;  et  moi  je  suis 
ae  la  môme  race  que  les  Juifs,  et  j'ai  selon  la 
chair  les  mêmes  aïeux  qu'eux.  On  pourrait 
trouver  ainsi  d'autres  avantages  de  la  prédica- 
iion  de  Jésus-Christ  sur  celle  de  Jonas,  si  on 
s  arrêtait  à  les  hicn  considérer.  Mais  Jésus- 
C'nrist  ne  se  contente  pas  de  cet  exemple.  11  en 
joint  aussitôt  un  autre. 

3.  «  La  reine  du  midi  s'élèvera  au  jour  du 
1  jugement  contre  ce  peuple,  elle  condam- 
«  nera ,  parce  qu'elle  est  venue  des  extrémités 
a  de  la  terre ,  pour  entendre  la  sagesse  île  Sa- 
'i  lomon,  et  cependant  celui  qui  est  ici  est  plus 
a  grand  (jue  Salumon  (42).»  Cet  exemjile  est  en- 
core plus  puissant  que  le  premier.  Car  Jonas 
an  moins  alla  trouver  les  Ninivites,  mais  la 
reine  du  midi  n'attendit  pas  que  Salomon  la 
vint  trouver.  Elle  le  prévint  et  le  visita  dans 
son  royaume.  Elle  ne  considéra  ni  son  sexe, 
ni  sa  qualité  d'étrangère,  ni  l'éloignement  des 
lieux.  Elle  se  résolut  à  ce  long  voyage,  non 
par  la  terreur  des  menaces,  ni  par  la  crainte 
d^  la  mort ,  mais  |)ar  le  seul  amour  de  la  sa- 
flresse  :  «  Et  cependant  celui  qui  est  ici  est  plus 
«  grand  que  Salomon.  » 

Là  c'est  une  femme  qui  va  trouver  un  roi  ; 
ici  au  contraire  c'est  un  Dieu  qui  cherche  des 
hommes.  Elle  vient  trouver  Sulomon  des  ex- 
trémités de  la  terre;  et  moi,  descendu  du  haut 
du  ciel,  je  viens  vous  chercher  dans  vos  bourgs 
et  dans  vos  villes.  Salomon  discourait  sur  les 
arbres  et  sur  les  plantes,  ce  qui  ne  pouvait  pas 
être  fort  utile  à  celle  qui  le  ven.iit  chercher;  et 
moi  je  \ous  annonce  des  choses  également 
terribles  et  salutaires. 

Après  donc  le?  avoir  mis  dans  leur  tort,  et 
leur  avoir  prouvé  par  tant  de  raisons,  qu'ils 
ne  méritaient  point  le  pardon  de  leurs  pérhés; 
après  avoir  montré  et  par  l'exemple  des  Nini- 
vites, et  par  celui  de  la  reine  du  midi(|ue  leur 
désobéissance  et  leur  incrédulité  ne  vennil  pas 
de  la  faiblesse  du  maître  qui  les  instruisait, 
mais  de  leur  opiniâtreté  inflexible  ;  il  leur  dé- 
clare enfin  le  chàliuienl  qui  dev.iit  fondre  ?ur 
eux.  Il  ne  le  fait  que  par  des  énigmes  obscu- 
res ,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'imprimer  la 
crainte  dans  les  esprits. 

a  Lorsque  resj)ril  impur  est  sorti  d'un 
«  homme,  il  s'en  va  par  des  lieux  arides  chér- 
it chant  du  repos,  et  il  n'en  trouve  point  (43). 


«  Alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison 
«  d'où  je  suis  sorti,  et  venant  il  la  trouve  vide, 
a  nettoyée  et  bien  parée  (M).  En  même  temps 
«  il  s'en  va  prendre  avec  lui  sept  autres  esprits 
«  plus  méchants  que  lui,  et  entrant  dans  cette 
«  maison  ils  y  habitent.  Et  le  dernier  état  de 
«  cet  homme  devient  pire  que  le  premier. 
«  C'est  ce  qui  arrivera  à  cette  race  (45).  »  Jé- 
sus-Christ montre  clairement  par  ces  parole» 
que  les  Juifs  souffriraient  d'étranges  tour- 
ments, non-seulement  dans  l'autre  monde, 
mais  même  dès  celui-ci.  Comme  il  leur  avait 
dit  que  les  Ninivites  s'élèveraient  contre  eux 
au  jour  du  jugement,  et  qu'ils  les  condamne- 
raient, de  peur  que  ces  menaces  si  éloignées 
ne  fissent  pas  une  assez  forte  impression  sur 
eux  pour  les  tirer  de  leur  négligence,  il  leur 
marque  les  maux  qui  devaient  leur  arriver  des 
celle  vie. 

Le  prophète  Osée  leur  avait  prédit  aussi  ces 
malheurs,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Qu'ils  seraient 
«  comme  un  prophète  et  connue  un  homme 
«  qui  aurait  perdu  le  sens  et  qui  serait  possédé 
«  d'un  mauvais  esprit.  »  (Osée,  viii,  7.)  C'est- 
à-dire,  comme  des  furieux,  comme  des  démo- 
niaques, et  comme  des  faux  prophètes  possé- 
dés du  malin  esprit.  Car  Osée,  par  ce  mol  de 
0  prophète  »  ,  entend  ici  les  faux  prophètes, 
comme  sont  les  devins  et  autres  semblables. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  montre  ici,  lorsqu'il 
dit  que  les  Juils  souffriraient  les  dernières  ex- 
trémités. Considérez  comme  il  tente  toutes 
sortes  de  voies  pour  forcer  ce  peuple  à  l'écou- 
ter. Il  les  presse  de  tous  côtés.  Il  leur  repré- 
sente le  présent  et  l'avenir  ;  il  les  stimule  par 
de  beaux  exemples  comme  ceux  des  Ninivites 
et  de  la  reine  du  midi  :  il  les  effraie  par 
l'exemple  de  ceux  qui  ont  péché  comme  du 
peuple  de  Tyr  et  de  Sodcmie. 

C'est  ce  qu'ont  fiit  tous  les  prophètes,  lors- 
qu'ils ont  proposé  aux  Juifs,  tmtôi  l'exemple 
«des  Réehabiles  (Jérém.  xxxv ,  8)»;  tantô! 
celui  d'une  «  épouse  »  qui  ne  peiil  oublier  S(  s 
ornements  (Osée,  xxiv);  tantôt  celui  «  du  ha-ni  i. 
qui  connaît  sou  maître,  1 1  a  de  l'àne  »  qtii 
n'ignore  pas  l'elahle  de  celui  qui  le  nour'-ii. 
(Isaïe,  1.)  Jé;>us-Christ  suit  donc  ici  la  eouliiu  e 
de  ces  hommes  éclairésde  nieu;et  après  avo  r 
fait  connaître  aux  Juifs  l'excès  de  leur  ingrati- 
tude, en  les  comparant  avec  d  autres  mo  u'- 
ingrats  qu'eux  ,  il  leur  déclare  enfin  (juels   :  - 

raient  les  lounneuts  dont  celte  inyrdtitudc  purs 
punie. 
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Mais  examinons  ce  que  veut  dire  Vexcmple 
que  Jésus-Christ  leur  rapporte  d'un  homme 
possédé  du  démon.  Comme  ceux,  dit-il,  qui 
sont  délivrés  d'un  démon  qui  les  possédait,  et 
qui  deviennent  ensuite  lâches  et  paresseux, 
attirent  de  nouveau  le  démon  en  eux ,  et  en 
sont  possédés  encore  plus  dangereusement; 
ainsi  vous  arrivera-t-il.  Vous  éliez  possédés  du 
démon,  lorsqu'autrefois  vous  adoriez  les  idoles, 
et  que  vous  égorgiez  vos  enfants  pour  en  faire 
des  sacrifices  au  diable,  avec  une  cruauté  qui 
fait  horreur.  Cependant  je  ne  vous  ai  pas  aban- 
donnés en  cet  état.  J'ai  chassé  ce  démon  qui 
vous  possédait,  par  la  voix  de  mes  prophètes, 
et  je  suis  venu  moi-même  pour  vous  purifier 
et  pour  vous  guérir  entièrement.  Mais  puisque 
TOUS  ne  voulez  pas  m'écoutcr,  et  que  vous 
TOUS  plongez  toujours  dans  de  nouveaux  cri- 
mes, puisqu'après  avoir  persécuté  les  propliè- 
tes,  vous  voulez  couronner  votre  malice  en 
me  tuant  moi-nif^me  aussi  bien  qu'eux;  ne 
vous  étonnez  pas  si  vous  souffrez  des  maux  qui 
égalent  vos  offenses  ,  et  qui  surpasseront  tout 
ce  que  vous  avez  jamais  souffert  en  Egypte,  à 
Babylone  et  sous  Antiochus.  En  effet,  Vespa- 
sien  et  Titus  ont  fait  plus  de  mal  aux  Juifs  que 
leurs  anciens  ennemis.  C'est  pounjuoi  Jésus- 
Christ  dit  :  a  II  y  aura  alors  une  affliction  telle 
«  que  l'on  n'en  a  jamais  vue  et  qu'on  n'en 
a  verra  jamais  de  pareille.  »  (Malth.  xxiv,  3i.) 

Mais  cet  exemple  du  possédé  montre  encore 
que  les  Juifs,  alors  destitués  de  toute  vertu, 
seront  d'autant  plus  susceptibles  de  toutes  les 
impressions  des  démons.  Quand  ils  péchaient 
autrefois ,  ils  avaient  des  hommes  de  Dieu 
parmi  eux  qui  les  reprenaient.  La  providence 
de  Dieu  leur  tendait  la  main  pour  les  secourir. 
La  grâce  du  Saint-Esprit  veillait  sur  eux  pour 
les  redresser.  Elle  faisait  tout  pour  les  rappel- 
ler  au  bien.  Mais  quand  le  temps  de  la  colère 
«era  venu,  ils  seront  entièrement  privés  de 
tous  ces  secours  ,  ce  qui  rendra  la  vertu  bien 
plus  rare ,  le  crime  bien  plus  commun ,  et  la 
tyrannie  du  démon  bien  plus  violente. 

Vous  savez  tous  ce  que  nous  avons  vu  de 
notre  temps  sous  l'empire  de  ce  Julien  ,  (jui  a 
surpassé  en  impiété  tous  ceux  qui  avaient 
régné  avant  lui,  et  que  lorsqu'il  portait  le  fer 
et  le  feu  contre  l'Eglise,  les  Juifs  se  sont  unis 
avec  les  païens,  qu'ils  ont  pris  leurs  cérémo- 
nies, et  qu'Us  ont  adoré  comme  eux  les  idoles. 
S'ils  paraissent  un  peu  plus  sagt  s  maintenant, 
c«  n'est  que  la  crainte  des  empereurs  qui  les 


retient  dans  le  devoir.  Si  leur  malice  n'avait 
ce  frein  qui  l'arrête,  ils  seraient  plus  cruels 
que  jamais ,  et  ils  se  porteraient  à  des  excès 
encore  plus  grands.  Cat  on  voit  que  dans  les 
autres  crimes ,  tels  que  les  enchantements ,  l.i 
magie  ,  et  l'impudicité ,  ils  vont  plus  loin  que 
n'ont  jamais  été  leurs  pères.  Et  quoique  rete- 
nus par  un  frein  si  fort,  ils  n'ont  p  is  laissé  de 
conspirer  souvent,  et  de  se  soulever  contre  les 
empereurs ,  et  de  s'attirer  ainsi  d'effroyables 
maux. 

4.  Où  sont  donc  ceux  qui  demandent  des 
prodiges  et  des  miracles?  Qu'ils  reconnaissent 
enfin  que  tout  ce  que  nous  devons  désirer, 
c'est  d'avoir  un  esprit  sage  et  une  volonté  re- 
connaissante envers  Dieu  ;  et  que  lors(|ue  cela 
nous  manque  tous  les  miracles  sont  inutiles. 
Les  Ninivites  ont  cru  sans  avoir  vu  de  mira- 
cles, et  les  Juifs,  après  tant  de  prodiges,  sont 
devenus  pires  qu'auparavant.  Ils  ont  été  po? 
sédés  de  nouveau  par  des  démons  encore  plus 
furieux,  et  ils  se  sont  attiré  un  déluge  de 
maux.  Et  certes  c'est  avec  justice,  puisque 
celui  qui  une  fois  délivré  d'une  affliction  tem- 
porelle, n'en  devient  pas  plus  sage  et  plus 
retenu  ,  mérite  d'en  souffrir  une  encore  plus 
grande. 

C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  que  ce  dé- 
mon ,  nprès  qu'il  est  sorti,  a  ne  trouve  plus 
ode  repos,  n  c'est-à-dire  qu'il  attaquera  de 
nouveau  l'homme  où  il  était  avec  tant  d'a- 
dresse qu'il  y  rentrera  une  seconde  fois.  Ces 
deux  choses  les  devaient  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  :  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  et 
la  délivrance  qu'ils  en  avaient  obtenue.  Une 
troisième  devait  même  encore  leur  faire  plus 
d'impression,  savoir,  la  crainte  de  tomber  dans 
un  état  encore  plus  funeste  cjue  le  premier. 

Mais  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  nous  fait 
bien  voir  que  ces  paroles  n'ont  pas  élé  seule- 
ment dites  poinles  Juifs.  Elles  nous  regardei^J 
connue  eux,  puisqu'après  avoir  été  éclairés  de 
la  lumière  de  Dieu,  et  avoir  renoncé  à  nos 
anciens  égarements,  nous  y  retombons  encore. 
Faut-il  douter  après  cela  que  les  péchés  que 
nous  conuneltons  maintenant  ne  soient  un 
jour  plus  sévèrement  punis?  C'est  l'avis  que 
Jésus-ChiisI  donnait  au  paralytique  :  «  Vous 
a  voilà  maintenant  guéri,  ne  péchez  plus,  de 
0  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis.  »  (Jean,  r,  14.) 

Vous  me  demanderez  peut-être  ce  qui  pou- 
vait arriver  de  pis  à  un  homme  qui  était  para- 
lytique depuis  trente-huit  ans.  jtfais  bêlas! 
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qu'il  était  facile  ii  Dieu  de  le  faire  «souffrir  da- 
vanlagc.  Dieu  nous  panlo  dïprouver  tout  ce 
qu'un  homme  est  capable  d'endurer  de  maux. 
Dieu  a  des  trésors  de  supplices  et  de  peines.  Sa 
colère  est  aussi  intlnie  (|ue  sa  miséricorde. 
C'est  le  reproche  (ju'il  fait  par  Ezécliiel  à  Jéru- 
salem :  «Je  vous  ai  trouvée  toute  souillée  de 
«  sang,  je  vous  ai  lavée,  j  ai  répandu  sur  vous 
«  mes  parfums,  on  a  admiré  votre  beauté.  Et 
f  après  cela  vous  vous  êteshcmlu-emenlaban' 
«  donnée  àtous  le?  peupksvoisiiis  de  voire  pays. 
c  C'est  pourquoi  je  me  prépare,  dit  le  Seigneur, 
<  à  me  venger  de  votre  crime  avec  plus  de  sé- 
(T  vérité  que  jamais.  »  (Ezéch.  xvii,  7.)  Ne  con- 
sidérez pas  seulement  dans  ces  paroles  quelle 
est  la  vengeance  de  Dieu  ,  mais  encore  com- 
bien sa  patience  est  infinie.  Combien  de  fois 
Tavons-nous  irrité  par  nos  crimes,  sans  qu'il 
cesse  pour  c»la  de  nous  traiter  avec  douceur? 

Cependant  n'ayons  pas  trop  conti.mce,  mais 
craignons  plutôt.  Si  Pharaon  était  rentré  dans 
lui-même  à  la  première  plaie  dont  Dieu  le 
frappa,  il  n'aurait  point  senti  les  suivantes,  et 
il  n'aurait  point  péri  enfin  dans  la  mer  avec 
toute  son  armée.  Je  ra[»porle  <à  dessein  cet 
exemple,  parce  qu'il  y  a  bien  des  personnes 
aujourd'hui  qui  disent  comme  Pharaon  :  «  Je 
«  ne  sais  pas  qui  est  Dieu,  je  ne  le  connais 
«  point  (Exod.  ui.  7),  »  et  qui  tiennent  comme 
lui  leurs  sujets  attachés  à  la  boue  et  ;'i  l'argile. 
Combien ,  lorsque  Dieu  nous  déftnd  dèirc 
durs  même  en  paroles  envers  nos  serviteurs, 
combien  se  montrent  impitoyables  dans  les 
travaux  qu'ils  leur  imposent.  Ces  imitateurs 
de  Pharaon  ne  seront  point  abîmés  dans  la 
mer  Rouge,  mais  ils  seront  précipités  dans 
nne  mer  dont  les  flots  sont  de  feu,  d'un  feu 
étrange  et  horrible.  Car  c'est  un  abîme  qui 
n'a  point  de  fond,  dont  la  flamme  vive  et  sub- 
tile court  de  toutes  parts,  et  cause  une  dou- 
leur si  cuisante,  qu'elle  surpasse  sans  compa- 
raison toutes  les  morsures  des  bètes  les  plus 
cruelles.  Que  si  le  feu  de  la  fournaise  de  Ba- 
bylone,  quoique  sensible  et  matériel,  se  lança 
avec  tant  d'impétuosité  sur  ceux  qui  environ- 
naient les  trois  jeunes  hommes,  que  fera  ce 
feu  infernal  sur  ceux  qui  y  seront  précipités? 

Considérez  comment  les  prophètes  parlent 
de  ce  jour  terrible  :  a  Le  jour  du  Seigneur  est 
t  un  jour  inévitable  et  sans  remède ,  un  jour 
«  plein  de  colère  et  de  fureur.  »  (Isaïe,  xin,  7.) 
Il  n'y  aura  personne  alors  pour  nous  secourir. 
II  n'y  aura  personne  qui  nous  puisse  tirer 


d'un  si  grand  malheur,  et  ce  visage  si  doux 
du  Sauveur  nous  sera  caché  pour  jamais.  Tels 
que  ceux  qui  sont  condamnés  aux  mines  sont 
livrés  à  des  hommes  sévères  et  impitoyable!», 
et  que  sans  pouvoir  être  vus  d'aucun  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  proches,  ils  ne  voient  que 
ceux  qui  sont  établis  pour  les  accabler  de 
travail;  tels,  ces  malheureux  ne  verront  que 
les  démons  qui  ne  se  lasseront  jamais  de  les 
tonrnienl-r.  Mais  je  dis  trop  peu.  Tout  ce  que 
nous  voyons  en  ce  monde  na  point  de  rapport 
avec  cet  état.  Nous  pouvons  ici  nous  adresser 
à  l'empereur.  Nous  pouvons  lui  demander  et 
obtenir  grâce  pour  les  criminels;  mais  la  con- 
damnation de  ceux  qui  vont  en  enfer  est  en- 
tièrement irrévocable.  Ils  ne  sortent  jamais 
de  ces  abîmes  de  feu.  Ils  y  demeureront  acca- 
blés de  douleurs  et  plongés  dans  des  maux 
qui  sont  au-dessus  et  de  nos  paroles  et  de  nos 
pensées.  Si  nous  ne  pouvons  concevoir  ni  ex« 
primer  la  peiiie  de  ceux  qui  pa?sent  par  ce 
feu  sensible  et  matériel  qui  est  sur  la  terre , 
combien  moins  pourrait-on  représenter  les 
tourments  de  ceux  qui  brûlent  dans  ces  flam- 
mes (jui  ne  s'éteindront  jamais?  Un  homme 
qu'on  jette  ici  dans  le  feu  y  est  consumé  en 
un  moment;  mais  ce  feu-là  brûle  toujours,  et  il 
ne  consume  jamais. 

Que  ferons- nous  donc,  mes  frères,  dans  ces 
lieux  horribles?  Car  je  me  dis  cela  à  moi- 
même  aussi  bien  qu'à  vous. 

Vous  me  direz  |ieul-être  :  Si  vous,  qui  nous 
apprenez  à  connaître  et  à  servir  Dieu,  vous 
dites  ces  choses  pour  vous-même,  à  quoi  bon 
me  donner  une  peine  inutile?  Car  quelle  mer- 
veille que  je  tombe  dans  ce  malheur,  si  ceux 
qui  me  conduisent  y  pe\ivent  tonibcr  aussi? 
Ahl  mes  frères,  ne  vous  consolez  point  (Vunc 
manière  si  malheureuse.  Ce  n'est  point  là  une 
consolation,  c'est  un  desespoir  Car,  dites-moi, 
je  vous  prie,  le  démon  n'est-il  pas  une  puis- 
sance incorporelle?  N'est-il  pns  par  sa  nature 
élevé  au-dessus  des  hommes?  Cependant  il  est 
tombé  dans  ces  abîmes  de  feu.  Qui  pourrait 
donc  se  consoler  un  jour  de  se  trouver  avec 
lui  dans  les  enfers,  et  d'y  souffrir  les  mêmes 
tourments  que  lui? 

Lorsque  Dieu  frappait  l'Egypte  de  tant  de 
plaies,  le  peuple  se  consolait-il  de  ce  qu'il 
voyait  les  plus  grands  et  le  roi  même  frap- 
pés aussi  de  la  main  de  Dieu,  etdececjue 
chaque  maison  pleurait  son  mort?  Nullement, 
et  les  Egyi^j^ns  le   montrèrent  bien  par  co 
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qu'ils  firent,  puisque,  se  sentant  comme  frap- 
pés par  une  verge  de  feu,  ils  coururent  en 
foule  à  Pharaon  et  le  contraignirent  de  faire 
sortir  le  peuple  hébreu. 

C'est  une  pensée  bien  dépourvue  de  toute 
raison,  de  croire  que  ce  soit  une  grande  con- 
solation d'être  puni  avec  beaucoup  d'autres, 
et  de  dire  :  Il  ne  m'arrivera  que  ce  qui  arrive 
à  tout  le  monde.  Un  tel  raisonnement  est  si 
loin  d'adoucir  les  maux  de  l'enfer,  qu'il  ne 
rend  pas  même  plus  supportables  ceux  de 
cette  vie.  Considérez,  je  vous  prie,  ceux  qui 
pont  tourmentés  de  la  goutte.  Je  vous  de- 
mande si,  lorsqu'ils  souffrent  les  doulturs  les 
plus  aiguës,  ils  seraient  fort  disposés  à  se  con- 
soler, lorsque  vous  leur  représenteriez  (ju'il  y 
en  a  mille  qui  souffrent  autant  ou  même  plus 
qu'eux?  Il  leur  est  impossible  de  tirer  de  là 
le  moindre  soulagement.  Leur  esprit  esl  tout 
occupé  par  la  violence  de  leur  mal.  Il  est 
comme  absorbé  dans  cette  pensée,  et  il  ne  lui 
en  reste  plus  pour  faire  aucune  réflexion  sur 
les  maux  des  autres. 

Ainsi  ne  nous  flattons  point  d'une  espérance 
si  fausse  et  si  malheureuse.  La  vue  de  ce  que 
souffrent  les  autres  peut  nous  consoler  dans 
les  petits  maux  ;  mais  quand  la  douleur  est 
vive  et  perçante,  l'âme  en  est  tellement  possé- 
dée, que,  bien  loin  de  penser  aux  autres,  elle 
ne  se  connaît  plus  elle-même.  Loin  donc  ces 
consolations  imaginaires!  Loin  ces  raisonne- 
ments frivoles,  ou  plutôt  ces  contes  fabuleux, 
qui  ne  sont  bons  à  dire  qu'aux  petits  enfants. 
Ce  moyen  de  consolalion,  qui  consiste  a  se 
dire  que  tel  et  tel  sont  dans  le  même  cas  que 
soi,  produit  tout  au  plus  quelque  eflet  dans  les 
médiocres  chagrins;  que,  s'il  ne  diniiuue  pas 
toujours  même  les  petits  chagrins,  comment 
adoucirait-il  l'effroyable  tourment  que  l'Evan- 
gile exprime  par  le  grinceînent  de  dents? 

5.  Je  sens  que  ce  que  je  vous  dis  vous  af- 
flige, et  que  ce  discours  vous  fait  de  la  peine 
à  entendre.  Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  tous  si  vertueux, 
que  je  ne  fusse  point  obligé  de  vous  parler  de 
l'enfer  !  Mais  puiscjue  nous  sommes  la  plupart 
engagés  dans  le  péché,  je  voudrais  de  tout 
mon  cœur  (jue  mes  paroles,  entrant  dans  vos 
esprits,  pussent  y  imprimer  le  senlinienl  d'une 
douleur  véritable.  Je  cesserais  alors  de  vous 
représenter  ces  objets  funestes. 

Mais  jusques  ici  je  n'ai  que  des  sujets  de 
craindre  pour  la  plupart  de  vous,  et  d'appré- 


hender que  le  mépris  que  vous  faites  de  c^ 
que  je  dis,  ne  vous  attire  un  plus  grand  sut-- 
plice.  Vous  saviz  que  lorsqu'un  serviteur  est 
assez  insolent  pour  mépriser  les  menaces  r^e 
son  maître,  ce  mépris  même  est  une  nouvelio 
hv.tc.  dont  on  le  punit  encore  plus  sévère- 
ment. C'est  pounjuoi  je  vous  conjure,  mes 
frères,  d'entrer  dans  des  sentiments  de  com- 
ponction, lorsque  nous  vous  parlons  de  l'en- 
fer. Il  doit  être  doux  d'en  entendre  parl-^r. 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  triste  ni  de  pUi> 
effroyable  que  d'y  tomber. 

Vous  .ne  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  trouver  du  plaisir  à  entendre  parler  ae 
l'enfer.  11  y  en  a  sans  doute  ,  mes  frères,  car 
l'enfer  esl  une  chose  si  horrible,  que  les  en- 
tretiens qui  servent  à  nous  en  éloigner,  quel- 
que «lurs  et  insupportables  qu'ils  paraissent, 
doivent  être  doux.  Nous  en  tirons  de  plus 
grands  avantages.  Car  ils  font  rentrer  notre 
âme  en  elle-même ,  ils  la  rendent  plus  in- 
nocente, ils  élèvent  ses  pcn?ées  au  ciel,  ils 
la  détachent  de  la  terre  et  de  toutes  ses  pas- 
sions. Enfin  ils  lui  servent  comme  d'un  excel- 
lent remède  qui  préNient  les  maux  et  qui 
l'empêche  d'y  tomber. 

Maintenant  que  j'ai  parlé  du  supplice  des 
damnés,  permettez-moi  de  vous  parler  encoce 
de  leur  honte.  Car,  comme  les  Mnivites  con- 
damneront les  Juifs,  de  même  beaucoup  de 
ceux  qui  paraissent  vils  et  méprisables  parmi 
nous,  s'élèveront  contre  nous  alors  pour  nous 
condanmer.  Re|irésenlons-nous  donc  quelle 
sera  cette  confusion,  afin  que  cette  pensée  no'is 
jette  dans  quelque  commencement  de  |téni- 
tence.  Je  vous  déclare  encore  une  fois  que  je 
me  dis  ceci  a  moi-même.  Je  m'exhorte  le  pre- 
mier en  vous  exhortant.  Ainsi  que  [lersonne 
ne  se  fâche  contre  moi;  que  nul  ne  croie  que 
je  le  méprise  et  que  je  le  condamne.  Entrons, 
mes  friMCS,  dans  la  voie  étroite.  Jusques  4 
quand  la  mollesse?  jusipies  à  quand  les  déli- 
ces? Ne  nous  lasserons-nous  jamais  de  notre 
indifférence,  de  nos  froides  plaisanteries ,  de 
nos  délais  insensés?  Ne  changerons-nous  ja- 
mais? Est-ce  que  nos  pensées  ne  s'élèveront 
jamais  au-dessus  des  objets  exprimés  par  ces 
mots  de  t.itde,  de  tmune  chère,  de  luxe,  d'ar- 
gent, de  propnclos,  de  baliments? 

La  lin  (le  tout  cela,  quelle  sera-telle?  la 
mort.  Quelle  si-ra  eucort-  un  coup  cette  tin? 
un  peu  de  cendre  et  de  (joudre,  les  ver*  et  la 
pourriture. 
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Entrons  donc  entlii,  nies  frère.*,  dans  une 
>ic  toute  nouvelle.  Faisons  de  la  terre  un  ciel. 
A[i|neiion'  aux  païens,  par  noire  conduite  , 
coniLii-n  est  firand  le  bonheur  ilont  ils  sont 
privés.  Lorsijue  nous  vivri)ns  d'une  manière 
si  clirelicnnc,  ils  verront  en  nous  une  image 
de  2e  (jui  se  passe  dans  les  cieux.  Loiscju'ils 
nous  verront  toujours  dans  la  douceur  et  dans 
la  modi  slie,  exrmpls  de  colère,  dégagés  d'en- 
vie, éloignés  de  l'avarice,  libres  des  passions, 
et  ré;j;lés  en  toutes  elioses,  ils  s'écrieront  dans 
un  lian  port  d'aduiir.tion  :  si  les  clin  tiens 
sont  des  anges  dès  cette  vie,  que  doivtut-ils 
êtr;  après  le  if  mort?  Si  leur  vie  cst  si  écla- 
tante dans  un  lieu  où  ils  se  considèreni  comme 
étrangers,  quelle  sera  leur  gloire  dans  leur 
vérittbie  patrie? 

C'est  ainsi  que  nous  édifierons  les  infidèles, 
que  notis  les  porterons  à  la  foi,  et  que  le  bruit 
de  notre  veitu  se  réj-andra  aussi  vile  que  la 
foi  se  répandait  du  temps  des  apôtres.  Puisque 
douze  bommes  purent  alors  convertir  des 
villes  et  des  pro\inces  entières,  si  nous  les 
imitionsaujotud'liui,  etsi  chacun  de  nous  s'ef- 
forçait de  faire  de  sa  vie  une  prédication  vi- 
vante, ju^ez  jusqu'où  s'étendrait  la  religion 
chrétienne.  Cur  un  païen  sera  moins  touché  de 
la  ré>urrection  d'un  mort  (jue  de  la  vie  sainte 
d'un  chrétien  véritab  e.  11  est  surpris  de  l'un, 
mais  il  est  touché  et  édifié  de  l'aut.e.  Le  pre- 
mier passe  et  s'oub!  e,  l'autre  demeure  et  sub- 
siste et  fait  une  impression  profonde  dans  les 
esprits. 

Travaillons  donc  à  notre  salut,  afin  de  tra- 
vailler ensuite  à  celui  des  autres.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  trop  austère.  Je  ne  vous  ordonne 
rien  de  trop  rude.  Je  ne  vous  défends  point  de 
vous  marier.  Je  ne  vous  commande  point  de 
vous  retirer  dans  le  désert,  et  de  renoncer  à 
toutes  les  affaires  du  monde  ;  mais  je  vous 
exhorte  à  vivre  dans  le  monde  comme  un  chré- 
tien y  doit  vivre. 

Je  souhaiterais  que,  tout  en  demeurant 
comme  vous  faites  au  milieu  des  villes,  vous 
eue-siiz  plus  de  piété  que  les  solitaires  qui  ha- 
bitent les  montagnes.  El  pourquoi  désiré-je 
cela  de  vous,  sinon  parce  que  l'Eglise  en  re- 
tirerait un  grand  avantage?  «  Per-onne,  »  dit 
l'Evangile,   <  u'ailume  uud  lampe  pour  la 


a  meltre  sous  un  boisseau.  »  (Matth.  v,  20.) 
Soyons  donc  des  lampes  brillantes  et  élevées 
sur  k'  chandelier,  afin  que  notre  lumière  éclate 
de  toutes  paris.  Allumons  et  entretenons  en 
nous  ce  feu  du  ciel.  Eclairons  ceux  qui  sont 
assis  dans  les  ténèbres,  afin  qu'ils  sortent  de 
leurs  égarements  et  de  leurs  erreurs. 

Ne  me  dites  point:  Je  suis  engagé  avec  une 
femme  ;  j'ai  diS  enfants  ;  je  suis  embarrassé 
dans  de  grands  soins,  et  il  m'est  impossible  do 
faire  ce  «jue  vous  dites.  Quand  vous  n'auri»  z 
aucun  de  tous  ces  empêchements,  si  vous  de- 
meuriez toujours  dans  la  même  apathie,  vous 
n'en  seriez  pas  plus  vertueux  ;  comme  au  con- 
traire si  vous  étiez  dans  des  engagements  en- 
core plus  grands,  et  que  vous  euse^iez  de  l'ar- 
deur eî.  du  zèle,  vous  vous  élèvt  riez  enfin  au- 
dessus  de  tout.  Dieu  ne  vous  demande  qu'une 
chose  :  une  âme  fervente  et  généreuse.  Et 
alors  ni  l'âge,  ni  la  pauvreté,  ni  les  richesses, 
ni  quoi  qie  ce  soit,  ne  vous  empêchera  d'être 
vertueux. 

Ou  a  vu  dans  tons  les  siècles  des  vieillards, 
des  jeunes  gens,  des  personnes  mariées  et  oc- 
cu|)(  es  à  élever  leurs  enfants,  des  artisans, 
et  des  soldats  qui  ont  été  très-fidèles  à  Dieu, 
et  qui  dans  tous  les  temps  ont  accom|)li  tous 
ses  préceptes.  Daniel  était  jeune,  Joseph  était 
esclave  ;  Aquila  était  artisan  ;  Lidie  vendait 
de  la  pourpre  ;  le  geôlier  de  saint  Paul  gou- 
vernait une  prison  ;  Corneille  était  centurion  ; 
Timothée  était  presque  toujours  malade  ;  Oué- 
sime  était  non-seulement  esclave,  mais  fugi- 
tif :  et  cependant  toute  cette  diflerence  d'états 
n'a  point  empêché  que  tontes  ces  personnes, 
hommes  ou  femmes,  jeunes  ou  vieux,  escla- 
ves ou  libres,  officiers  ou  particuliers,  n'aient 
brillé  par  la  sainteté  de  leur  vie. 

Ne  nous  couvrons  donc  plus  de  ces  vains 
prétextes.  Ayons  des  pensées  plus  sages  et  plus 
chrétiennes.  Quels  que  nous  puissions  être  par 
notre  condition  dans  le  monde,  soyons  grands 
par  notre  vertu  dans  l'Eglise,  et  nous  mérite^ 
rons  un  jour  les  biens  du  ciel,  par  la  grâce  et 
par  la  miscricorde  de  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  est,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
la  gloire  et  l'empire  maintenant  et  toujours, 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
fioit-il. 
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HOMÉLIE    XLIV. 

«  GO>IME  IL  PABLAlï  ENCOBE  AIJ  PEIPLE,  SA  MÈRE  ET  SES  FRKRES  ÉTAIENT  DEHORS  QUI  T>EMANDArENT  A 
LUI  PARLER.  ET  QLEHjLCN  LUI  DIT  :  VOILA  VOTRE  MÈRE  ET  VOS  FRÈRE?  QUI  «ONT  LA  DEHORS.  ET  QUI 
VOUS  DEMANDENT.  MAIS  IL  RÉPONDIT  A  CELUI  QUI  DISAIT  CELA  :  QUI  EST  MA  MÈRE  ET  QUI  SONT  MES 
FRÈRES?  ET  ÉTE>DANT  SA  MAIN  SUR  SES  DISCIPLES  :  VOICI,    DIT-IL.    MA  MÈRE,  ET  VOICI  MES  FRÈRES.  • 

'CQAP,  XII,  40,  47,  48,  49,  jusqu'au  verset  10  du  chap.  xiii.) 


ANALYSE. 


I  tt  2.  Mario  egl  proclamée  biculicnrensc  ponr  avoir  porté  le  Fi's  de  Dieu  dans  ses  eulraillos ,  el  sutloiil  pour  avoir  élé«D  loat 

tibiissau'e  à  la  volonlé  de  Dieu. 
:;.  Parab  'le  de  la  semence.  —  Celui  qui  sème  est  sorti.  —  Comme;  l  celui  qui  e&t  partout  peut-il  sortir  de  quelque  part.  — 

Nous  ne  rccovims  pas  la  semence  par  r.o'ie  faute  et  nnn  parla  faute  du  semeur. 
4  f'I  .T.  Oi"i  la  môme  mesure  de  vertu  n'e?t  pas  exigée  de  Ions.  —  Co:ul)ien  il  est  dangereux  de  laisser  perdre  les  inslrnctions  «pie 

niru  nous  donne.  —  Que  les  plaisirs  de  la  vie  sont  tiès-justeniert  comparés  i  des  épines.  —  Des  maux  que  l'eicè»  de  la  bonne 

i  ht're  et  Pinierapérance  de  la  bouche  produit  en  nous. 


\.  Jésus-Clirist,  mes  frères,  noiià  fait  voir  ici 
itans  lin  exemple  bien  sensible  combien  ce  que 
je  vous  (lisais  Taulre  jour  est  vrai,  savoir  que 
lÀ  oîi  maïKiue  la  vertu,  tout  le  resle  est  inutile. 
Je  vous  disais  la  dernière  fois  que  ni  Tàge,  ni 
le  sexe,  ni  le  désert,  ni  tous  les  saints  exercices 
ne  nous  serviraient  de  rien,  si  nous  n'avions 
une  piété  sincère  dans  le  cœur.  Aujourd'hui 
nous  apprenons  quelque  chose  de  plus,  nous 
apprenons  qu'il  ne  servirait  de  rien  d'avoir 
puiié  Jésus  Christ  dans  ses  entrailles  et  de  l'a- 
voir enfanté  Tniraculeu?ement  comme  a  fait 
la  Vierge,  si  l'on  ne  possédait  en  même  temps 
la  vertu.  C'est  là  une  conséciuence  évidente 
«les  paroles  évangéliques  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

u  Lorsque  Jésus-Christ  parlait  encore  au  peu- 
a  pie,  quelqu'un  lui  dit  (Ul;  :  Voilà  votre  mère 
'«  (  t  VOS  frères  qtii  sont  là  dehors ,  el  qui  vous 
M  demandent  (47).  Mais  il  lui  répondit  :  Qui 
«  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  frères  (58)?»  Il 
ne  parlait  pas  ainsi  pour  désavouer  sa  mère, 
ni  par  la  eiain'e  «{u'il  eut  de  passer  pour  son 
(ils  devant  les  honunes.  S'il  avait  pu  rou{^ir 
d'avoir  Marie  pour  mère,  il  ne  serait  jamais 
descendu  dans  son  sein.  Il  voulait  donc  nous 
upprcnd.T  qu'il  n'ei'it  Fcrvi  de  rien  à  la  Vierge 


dèlre  mère  de  Ji  su--Ciîrisi,  si  .sa  vie  n'eût  été 
en  même  temps  parfaite. 

Mais  ce  que  les  parents  de  Jé.suF-Chi ist  fai- 
saient en  cette  rencontre  venait  de  l'amour- 
proprc.  Ils  veulent  montrer  devant  le  peuple 
que  JOsus-Clirist  leur  ap|>arîient;  ils  n'ont  pas 
encore  de  lui  une  juste  idée,  el  ils  viennent  ^ 
contre-temps  le  trouver.  Voyez  leur  vanité.  Au 
lieu  d'entrer  avec  les  autres,  el  d'écouler  Jésus- 
Christ  avec  un  profond  silence,  ou  d'attendre 
au  moins  à  la  porte  (lu'il  eût  achevé  de  parler, 
ils  vont  au  contraire  l'appeler  devant  tout  le 
monde,  affectant  de  faire  paraître  (lu'ils  avaient 
pouvoir  de  lui  commander. 

C'est  ce  que  marijue  TKvangile  par  ces  pa- 
roles :  «  Lorsqu'il  parlait  encore  au  peuple;  • 
comme  s'il  dis  lit  :  N'avaienl-ils  point  d'autre 
temps  plus  propre  pour  lui  par'er?  Ne  pou- 
vaient-ils le  faire  sans  l'incommoder  ?  Qu'a- 
vaient-ils de  si  pressé  à  lui  dire?  S'i!s  lui  vou- 
laient faire  (lui'Kiut'  (jUc^!jon  <le  doctiino,  quo 
ne  la  lui  proposaient  ils  eu  public,  afin  que  sa 
réponse  ser\ît  d'itislruclion  à  tout  le  peuple? 
Si  ce  n'élail  (jue  pour  des alfaires  particulières, 
il  ne  fallait  pas  témoigner  cet  enq)resseinent. 

Que  si  le  Sauveur  avait  refusé  à  l'un  de  ses 
disciples  la  permission  d'aller  ensevelir  *oa 
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père,  afin  qu'il  ne  différât  point  de  le  suivre, 
combien  eût-il  été  plus  éloigné  d'interrompre 
ses  prédications  pour  des  sujets  qui  ne  le  mé- 
ritaient |)as?  On  voit  donc  qu'ils  agissaient 
humainement  en  cette  rencontre  et  par  un 
désir  secret  de  vaine  gloire. 

Saint  Jean  exprime  encore  plus  clairement 
cette  diS[)Osiliou  des  |)arenls  de  Jésus-Clnist, 
lorsqu'il  dit  :  «  Que  ses  frères  mêmes  ne 
u  croyaient  pas  en  lui.  »  (Jean,  vu,  5.)  Il  rap- 
porte même  de  leurs  paroles  où  il  y  a  beau- 
coup d'indiscrétion.  Us  lui  faisaient,  dit-il, 
violence  pour  le  faire  venir  à  Jérusalem  dans 
l'espérance  de  tirer  de  la  gloire  des  miracles 
qu'il  y  ferait  :  a  Si  vous  faites  ces  choses,  faites- 
M  vous  connaître  au  monde.  Car  nul  homme 
«  n'agit  en  secret,  lorsqu'il  veut  être  connu 
<i  dans  le  public.  »  (Ibid.  iv.)  C'est  alors  (pie 
Jésus-Chri:^t  les  réprimanda  de  leuis  pensées 
charnelles  et  terrestres,  parce  que  les  Juifs 
disaient  de  lui  :  «  N'est-ce  pas  là  ce  fils  d'un 
«  artisan  dont  nous  connaissons  le  père  et  la 
a  mère,  et  dont  les  frères  sont  parmi  nous?  « 
lui  reprochant  ainsi  la  bassesse  de  sa  naissance  ; 
ses  parents  le  portaient  au  contraire  à  se  rele- 
ver par  la  grandeur  de  ses  miracles.  Mais  Jé- 
sus-Christ les  rebute  pour  les  guérir  de  cette 
passion. 

Si  le  Sauveur  avait  voulu  renoncer  sa  mère, 
il  l'aurait  fait,  lorsqu'on  en  voulait  tirer  un 
sujet  de  le  mépriser.  Mais  il  a  été  si  éloigné  de 
cette  pensée  ,  et  il  a  eu  d'elle  un  soin  si  parti- 
culier, que  près  d'expirer  sur  la  croix,  il  l'a 
recommandée  au  plus  chéri  de  ses  disciples,  et 
lui  a  ordonné  de  la  regircier  comme  sa  mère. 
Que  s'il  [larle  d'elle  en  cet  endroit  avec  plus  de 
sévérité,  c'est  qu'il  voulait  guérir  l'esprit  do  ses 
proches,  (}ui  ne  le  considéraient  que  comme  un 
homme  ordinaire,  et  qui  tiraient  vanité  de  ce 
qui  paraissait  de  grand  en  lui.  11  les  1  éprend 
donc,  mais  comme  un  médecin;  et  ces  paroles 
ne  sont  pas  pour  les  blesser ,  mais  pour  les 
guérir. 

Ne  considérez  donc  pas  seulement  celte  répri- 
mande de  Jésus- Christ,  laquelle  est  pleine  de 
modération  et  de  sagesse  ;  mais  pensez  en 
même  temps,  combienélaittéméraireet  incon- 
sidérée la  hardiesse  de  ses  proches,  et  surtout 
•luel  est  celui  qui  fait  la  ré[>rimande.  Ce  n'est 
pas  un  sim[)le  honnne  ,  c'est  un  Dieu  ,  et  le 
Fils  unique  du  Père.  Pesez  bien  aussi  le  des- 
sein dans  lequel  il  leur  parle.  Car  il  ne  vou- 
lait point  les  confondre  ,  mais  les  délivrer  de 


la  passion  la  plus  tyrannique  ;  leur  inspiicr 
des  sentiments  plus  relevés  de  sa  personne; 
et  leur  persuader  qu'il  n'était  pas  seulement 
le  Fils ,  mais  encore  le  Maître  et  le  Seigneur 
de  Marie.  Considérez  ces  raisons  et  vous  recon- 
naîtrez que  cette  réprimande  de  Jésus-Christ 
était  très-digne  de  lui ,  très-utile  à  ceux  à  qui 
il  lu  fait,  et  toute  pleine  de  modération  et  de 
sagesse.  Car  il  ne  dit  pas  :  va  et  dis  à  ma  mère 
qu'elle  n*est  pas  ma  mère  ;  c'est  à  celui  même 
qui  lui  [)arîe  qu'il  répond  :  «  qui  est  ma  mère 
«et  qui  sont  mes  frères? »  Et  ces  paroles,  outre 
le  sens  qui  vient  d'être  indiqué,  ont  encore  ' 
une  autre  portée.  Laquelle?  Elles  tendent  à 
faire  comprendre  à  ceux  qui  sont  là  que  ni  eux 
ni  personne  ne  peut  trouver  assez  d'avantage 
dans  les  liaisons  de  la  chair  et  du  sang  pour 
avoir  le  droit  de  négliger  la  vertu.  Car  puis- 
qu'il n'eût  servi  de  rien  à  la  Vierge  même 
d'être  la  Mère  de  Jésus-Christ  si  elle  n'eût  sou- 
tenu cette  dignité  par  sa  vertu,  combien  tou- 
tes les  alliances  charnelles  seront-elles  moins 
utiles  à  tous  les  autres?  La  parenté  véritable 
qui  nous  lie  avec  Jésus-Christ ,  est  de  faire  la 
volonté  de  son  Père.  C'est  cette  liaison  qui 
ennoblit  l'âme,  et  qui  la  rend  plus  illustre  que 
tous  les  avantages  de  la  chair  et  du  sang. 

2.  Comprenons  donc  cette  vérité,  mesfrèrefi, 
et  si  nous  avons  des  enfants  qui  se  signalent 
par  leur  piété  ,  ne  tirons  point  vanité  de  leur 
gloire  ,  si  nous  n'avons  aussi  leur  vertu.  Ne 
nous  glorifions  point  de  même  de  la  piété  de 
nos  pères,  si  nous  ne  tâchons  de  leur  res- 
sembler. Il  peut  se  faire  dans  le  christianisme 
(jue  celui  qui  nous  aura  donné  la  vie  ne  soit 
pas  notre  père,  et  (ju'un  autre  le  sera  véri- 
tablement, quoiqu'il  ne  nous  ait  pas  engen- 
drés. C'est  pourquoi  lorsqu'une  femme  disait  à 
Jésus-Christ  dans  un  autre  endroit  de  l'Evan- 
gile ;  «  Bienheureux  le  sein  qui  vous  a  porté  , 
«  et  les  mamelles  que  vous  avez  sucées 
«  (Luc,  XI, 27),»  il  ne  lui  répond  point:  Je  n'ai 
point  été  porté  dans  le  sein  d'une  femme,  et 
je  n'ai  point  sucé  ses  mamelles  ;  mais  «  bien- 
«  heureux  au  contraire  ceux  qui  font  la  volonté 
«  de  mon  Père  !  »  Ainsi  on  peut  remar(|uer 
partout  qu'il  ne  désavoue  pas  cette  liaison  et 
cette  parenté  charnelle  ;  mais  qu'il  lui  en  pré- 
fère une  autre  qui  est  toute  spirituelle  et  toute 
sainte. 

Quand  le  bienheureux  précurseur  disait  aux 
Juits  :  «  Race  de  vipères,  ne  dites  point  :  Nous 
v(  avons  Abraham  pour  père(Matth.  lu,  17,)  » 
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ils  ne  niaient  pas  qu'ils  descendissent  en 
cff^^l  d'Abraham  selon  la  chair  ;  mais  il  leur 
déclarait  qu'il  ne  leur  servirait  de  rien  d'être 
sortis  d'Abraham,  si  leur  vie  n'était  semblable 
à  la  sienne.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  exprime 
cliirement,  lorsqu'il  Itur  dit  :  «  Si  vous  étiez 
«  les  enfants  d'Abraham  vous  en  feriez  les 
«  actions.  »  Il  ne  veut  pas  dire  qu'ils  ne  des- 
cendaient pas  d'Abraham  selon  la  chair,  mais 
il  les  exhorte  à  s'unir  à  Abraham  par  un  lien 
bien  plus  noble  en  se  rendant  les  héritiers  et 
les  iiniiateurs  de  sa  vertu.  C'est  encore  ce  qu'il 
veut  taire  entendre  ici,  mais  d'une  manière 
plus  douce,  parce  qu'il  s'agissait  de  sa  mère. 
Il  ne  dit  point:  Ce  n'est  point  là  ma  mère  : 
ce  ne  sont  point  là  mes  frères,  parce  qu'ils  ne 
font  point  ma  volonté.  Il  ne  les  blâme  point, 
il  ne  les  accuse  point  ;  mais  il  dit  en  gcncial  : 
a  Quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père» 
«  celui-là  est  mon  frère ,  ma  sœur  et  ma 
«  mère.  (50.)  »  S'ils  veulent  doiic être  ma  mère 
et  mes  frères,  qu'ils  marchent  par  celle  voie. 
Lorsque  cette  temme  cria  :  «  Heureux  est  le 
«  sein  qui  vous  a  porté ,  »  Jésus-Christ  ne 
icpojidit  point  (jue  Marie  n'était  point^a  mère; 
mais  il  fit  une  réponse  qui  revient  à  ceci  :  Il 
n'y  a  d'heureux  que  celui  qui  lait  la  volonté 
de  mon  Père  ;  c'est  celui-là  qui  est  mon  frère, 
ma  sœur,  ma  mère. 

0  puissance  de  la  vertu  !  ô  combien  grande 
est  la  f^loire  à  lanuclle  elle  élevé  ceux  qui 
l'cmbriissent  1  Combien  de  femmes,  dins  la 
suite  des  temp.-?,  ont  admiré  le  bonheur  de  la 
Vierge,  et  béni  ces  chastes  entrailles  (jui  ont 
porté  le  Sauveur  du  monde!  Combien  se 
sont  dit  qu'elles  auraient  tout  sacrifié  pour 
une  maternité  si  glorieuse  !  Lt  cependant  qui 
lis  empêche  d'avoircet honneur?  Jé>us-Christ 
nous  ouvre  une  voie  facile  pour  arriver  a  cette 
haute  dignité  ,  et  il  veut  bien  faire  part  de  ce 
titre  auguste  non-seulement  aux  femmes,  mais 
encore  aux  hommes.  Il  nous  élève  même  plus 
haut ,  et  il  nous  offre  encore  un  plus  grand 
honneur,  puisque  la  liaison  que  nous  avons 
avec  Jésus-Christ  par  rEsi)rit  de  t)ieu,  surpasse 
celle  que  nous  aurait  pu  donner  la  chair  et  le 
sang.  Car  on  devient  ainsi  mère  de  Jésus-Christ 
d'une  manière  bien  plus  excellente  que  si  on 
l'avait  porté  dans  son  sein.  Mais  ne  vous  con- 
tentez |)as  de  désirer  simplement  un  si  grand 
honneur ,  et  marchez  avec  ardeur  dans  la  voie 
(pii  vous  y  conduit. 

«En  cejonr-là,  Jésu8  sortit  de  la  maison. 


a  et  s'assit  auprès  de  la  mer  (1).  »  Adm 
comment,  après  avoir  repris  ses  proches,  il  ne 
laisse  |»as  de  faire  aussitôt  ce  qu'ils  lui  deman- 
dent. 11  se  conduisit  de  même  à  l'égard  de  sa 
mère  aux  noces  de  Cana.  Car  après  lui  avoir 
dit  que  son  temps  n'était  pas  encore  venu,  il 
ne  laissa  pas  de  lui  obéir  pour  faire  voir,  d'un 
côté,  que  tous  ses  moments  étaient  réglés,  et 
pour  témfiigner  de  l'autre  la  grande  tendresse 
qu'il  avait  pour  elle.  Il  fait  la  même  chose  en 
cette  rencontre.  H  guérit  d'abord  ses  proches 
de  leur  vanité,  et  il  sort  néanmoins  aussitôt 
de  la  maison  pour  rendre  à  sa  mère  tout  l'hon- 
neur que  la  bienséance  exigeait  de  lui,  et  cela 
bien  que  la  demande  fût  à  contre-temps. 

a  En  ce  jour-la,»  dill'ENangile,  «Jésus sortit 
«  de  la  maison,  et  s'assit  auprès  de  la  mer;  > 
comme  s'il  eût  dit  a  ses  parents  qui  le  deman- 
daient :  Puisque  vous  avez  tant  de  désir  de  me 
voir  et  de  m'ecouter,  voici  que  je  viens  pour 
parler.  Après  avoir  fait  tant  de  miracles,  il 
veut  de  nouveau  être  utile  aux  hommes  par 
ses  instructions.  Il  s'as^ied  auprès  de  la  mer, 
pour  prendre  comme  à  l'hameçon  et  au  lilet 
les  habitants  de  la  terre.  El  ce  n'est  pas  sans 
grande  raison  que  l'évangéliste  rapporte  cette 
circonstance,  comme  pour  marquer  que  Jé>us- 
Christ  s'était  placé  dans  cette  assemblée  du 
peuple,  d'une  telle  manière,  qu'il  avait  tous 
ses  auditeurs  en  face,  ^aus  qu'il  y  eu  eût  un 
seul  derrière  lui. 

«  El  une  grande  mnllilude  s'assembla  autour 
a  de  lui,  de  sorte  que  moulant  dans  une  barque 
ail  s'y  assit,  tout  le  peuple  se  tenant  sur  le 
a  rivage.  Et  il  leur  dis.iit  beaucoup  de  choses 
fl  en  paraboles  (-2,  3;.»  H  n'us.i  pas  de  cette  ma. 
nièie  d'enseigner  lorsiju'il  parlait  sur  la  mon- 
tagne, et  il  ne  dit  rien  en  paraboles,  parc€ 
qu'il  n'y  avait  alors  auprès  de  lui  t|u'un  peuple 
simple  et  grossier,  au  lieu  qu'il  est  environné 
ici  de  scribes  et  de  pharisiens.  Considérez,  je 
vous  prie,  quelle  est  la  première  de  ces  para- 
boles, et  le  soin  que  révaiigéli>te  a  de  les  rap- 
porter dans  leur  ordie.  Il  choi^il  pour  la  pre- 
mière celle  qui  de  toutes  élait  la  plus  propre 
pour  rendre  ses  auditeurs  attentifs.  Comme  il 
ne  leur  allait  parler  que  par  énigmes,  il  était 
nécessaire  de  les  ré\eiller  d'abord,  et  de  les 
exciter  par  cette  première  parabole  à  l'écouter 
avec  grande  allention.  C'est  pourquoi  un  autre 
évangéliste  marque  que  Jésus-Chrisl  leur  fll 
des  reproches  de  ce  qu'ils  étaient  sans  enten- 
dement, et  qu'il  leur  dit  :  a  Omment  necom* 
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«  prenpï-vous  point  celte  parabole?»  (Marc, 
IV,  13.)  Mais  ce  ii'ct;iit  p.is.seuIemeiU  pour 
CCS  raisons  qu'il  leur  parlait  en  paraboles.  Il  le 
faisait  encore  pour  donner  plusiie  jjoiiisel  plus 
de  force  à  son  discours,  pour  le  mieux  im|>ri- 
mer  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs,  et  |»our 
leur  rendre  les  vérités  qu'il  leur  di.^ail  plus 
sensibles  et  plus  pal|)al)les.  C'est  ainsi  que 
les  prophètes  ont  agi  autrefois  lorsqu'ils  ont 
parlé  aux  peuples.  Quelle  est  donc  cette  para- 
bole? 

3.  a  Celui  qui  sème  est  sorti  pour  aller  semer 
(3.)  »  D'ouest  «sorti»  celui  qui  est  présent  par- 
tout et  qui  remplit  tout?  Comment  a-t  il  pu  sor- 
tir et  où  a-t-il  pu  aller?  Mais  quand  Jésus-Christ 
s'est  ai)proché  de  nous  par  son  incarnation,  il 
ne  l'a  pas  fait  en  passant  d'un  lieu  eu  un  autre, 
mais  en  se  faisant  homme  et  en  se  rendant 
visible  à  nous.  Comme  nos  péchés  nous  sépa- 
raient de  Dieu  et  qu'ils  étaient  comme  une 
muraille  qui  nous  fermait  l'entrée  pour  aller  à 
lui,  il  est  lui-même  venu  à  nous.  El  pour  quel 
sujet  y  est-il  venu?  Est-ce  pour  perdre  la  terre 
qui  était  toute  couverte  de  ronces  et  d'épines? 
Est-ce  pour  punir  les  laboureurs  de  leur  lâ- 
cheté et  de  leur  paresse?  Nullement.  Mais  il 
est  venu  pour  en  être  le  laboureur  lui-même; 
pour  rendre  cette  terre  fertile,  en  la  cultivant 
avec  soin,  et  pour  y  semer  sa  parole  comme 
une  semence  précieuse  de  vertu  et  de  piété. 
Car  j'entends  ici  par  cette  «  semence  »  sa  pa- 
role ,  par  la  «  terre  »  qui  la  reçoit,  nos  âmes, 
et  il  est  lui-même  «  celui  qui  la  sème.  »  Mais 
que  devient  enfin  cette  semence?  Il  s'en  perd 
trois  parties,  et  il  ne  s'en  sauve  qu'une. 

a  En  semant,  une  partie  de  la  semence  tomba 
«  le  long  du  chemin,  et  les  oiseaux  vinrent  et 
«  la  mangèrent  (4).  »  11  ne  dit  pas  qu'il  ait  lui- 
même  jeté  cette  semence  hors  du  chemin,  mais 
qu'elle  y  est  tombée. 

«  Une  autre  tomba  dans  des  lieux  pierreux, 
«  où  elle  n'avait  pas  beaucoup  de  terre,  et  elle 
«  leva  aussitôt,  la  terre  où  elle  était  ayant  peu 
«  de  profondeur  (5).  Le  soleil  s'étant  levé  cn- 
a  suite,  elle  en  fui  brûlée  ;  et  comme  elle  n'a- 
«  vait  jtas  beaucoup  de  racine,  elle  se  dessécha 
>  (6).  Une  autre  tomba  dans  les  épines,  et  les 
«  épines  crurent  et  TétoutTèrent  (7).  Une  autre 
«  partie  de  la  semence  tomba  dans  une  bonne 
a  terre,  et  elle  fructifia  ;  quelques  grains  ren- 
«  dant  cent  pour  un,  d'autres  soixante,  et  d'au- 
<ï  très  trente  (8).  Que  celui-là  l'entende  qui  a 
«  des  oreilles  pour  entendre  (9).  »  Il  n'y  a  que 


cette  quatrième  partie  de  toute  la  st'ni('nce(|ui 
se  sauve,  et  encore  même  avec  beaucoup  d'iné- 
galité etdediirérence.  Jésus-Christ  voulait  dire 
par  là  (pi'il  offrait  indill'éreminent  à  tous  les 
instructions  de  sa  jiarole.  Car  comme  un  la- 
boureur ne  choisit  point  en  semant,  et  ne  fait 
aucun  discernement  d'une  terre  d'avec  une 
autre,  mais  répand  sa  semence  également  par- 
tout, Jésus-Chiist  de  môme,  en  prêchant,  ne 
faisait  point  de  distinction  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  entre  le  savant  et  l'ignorant,  entre 
l'âme  ardente  et  celle  qui  était  lâche  et  [tares-  , 
scuse.  Il  srmait  de  même  sur  tous  les  cœurs, 
et  il  fai>ail  de  son  côté  tout  ce  qu'il  devait 
faire,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  quel  devait  être 
le  succès  de  son  travail.  A[irès  cela  il  pourra 
dire  véritablement  :  «  Qu'ai-je  dû  taire  que  je 
«  n'aie  point  fait?  »  (Isaïe,  xiii,  9.)  Les  pro- 
phètes comparent  partout  le  peuple  à  une 
vigne.  Isaïe  dit  :  «  Il  est  devenu  comme  une 
«  vigne.»  (Isaïe,  v.)  Et  David  dit  :  «  Vous  avez 
«  transféré  votre  vigne  de  l'Egypte.  »  (Ps.  lxxiï, 
13.)  Et  Jésus-Christ  le  compare  à  un  champ 
semé,  pour  marquer  que  les  hommes  allaient 
à  l'avenir  lui  obéir  avec  plus  de  promptitudeet 
que  la  terre  porterait  bientôt  d'excellents  fruits. 

Ces  paroles  :  «  Celui  qui  sème  est  sorti  pour 
«  aller  semer ,  »  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  une  redite.  Car  un  laboureur  sort  sou- 
vent pour  d'autres  choses  que  pour  semer.  Il 
sort  pour  labourer  et  pour  cultiver  la  terre.  Il 
sort  pour  en  arracher  les  épines  et  toutes  les 
mauvaises  herbes ,  ou  pour  d'autres  sujets 
semblables  ;  mais  Jésus-Christ  n'est  sorti  que 
pour  semer.  D'où  vient  donc ,  mes  frères , 
qu'une  si  grande  partie  de  cette  semence  se 
perd?  Il  n'en  faut  pas  accuser  celui  qui  sème, 
mais  la  terre  qui  reçoit  cette  semence,  c'est-à- 
dire  l'âme  qui  n'écoute  point  cette  divine  pa- 
role. Pourquoi  ne  dit-il  pas  plutôt  que  les  lâ- 
ches ont  reçu  celte  semence  et  l'ont  laissé 
perdre?  que  les  riches  l'ont  reçue  et  l'ont 
étouffée?  que  ceux  qui  vivaient  dans  la  mol- 
lesse l'ont  reçue  et  qu'ils  l'ont  rendue  inutile? 
Jésus-Christ  ne  veut  pas  parler  si  clairement 
pour  ne  point  porter  ces  peuples  au  désespoir. 
Il  veut  les  laisser  à  eux-mêmes,  ci  il  veut  que 
ce  soit  leur  propre  conscience  qui  les  justifie 
ou  qui  les  condamne. 

Ce  qui  arrive  ici  à  la  semence  dont  une  par- 
tie se  perd,  arrive  aussi  ensuite  à  la  pêche,  où 
l'on  rejette  une  partie  des  poissons  qu'on  avait 
pris. 
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Jcsus-Cluist  dit  ù  de^-sein  coite  parabole  à 
8<;s  disciples,  pour  les  fortifier  par  avance  et 
pour  les  avertir  que  si  dans  la  suite  des  temps 
ils  voyaient  beaucoup  de  ceux  à  qui  ils  au- 
raient prêcbé  l'Evangile,  se  perdre,  ils  ne  de- 
vaient pas  pour  cela  se  décourager,  puisque  la 
même  chose  était  arrivée  à  Jésus-Christ,  qui, 
sachant  le  peu  de  succès  que  devait  avoir  la 
d.viuc  semence ,  n'avait  pas  néanmoins  laissé 
dv)  semer. 

Mais  cc*nment  peut-on  concevoir,  me  dites- 
vous,  qu'on  sème  sur  des  épines,  sur  des  pier- 
res et  dans  des  chemins?  Je  vous  réponds  que 
cela  serait  ridicule  à  l'égard  d'une  semence 
matérielle  qu'on  jette  sur  la  terre;  mais  à  l'é- 
j^ard  de  nos  âmes  et  de  la  parole  de  Dieu ,  c'est 
une  chose  qui  ne  peut  être  que  très-louable. 
On  blâmerait  très-justement  un  laboureur  s'il 
perdait  ainsi  sa  semence,  parce  que  les  pierres 
ne  peuvent  devenir  de  la  terre  et  que  les  che- 
mins ne  peuvent  cesser  d'être  des  chemins, 
ui  les  é|)ines  d'être  des  épines.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  nos  âmes.  Les  pierres  les  plus  dures 
peuvent  se  changer  en  une  terre  très-fertile. 
Les  chemins  les  plus  battus  peuvent  n'être  plus 
foulés  aux  |)ieds,  ni  exposés  à  tous  les  passants, 
mais  devenir  un  champ  bien  |)iépuré  et  bien 
cullivé.  Les  épines  peuvent  disparaître  pour 
faire  place  à  la  semence ,  afin  que  le  grain 
croisse  et  pousse  en  haut,  sans  qu'il  trouve 
rien  qui  l'empêche  de  niorlcîr. 

Si  ces  changements  étaient  impossibles  ,  le 
semeur  divin  et  adorable  n'aurait  jamais  rien 
semé  dans  le  monde.  Et  s'ils  ne  sont  |>as  ar- 
rivés dans  toutes  les  âmes,  ce  n'est  point  la 
faute  du  laboureur,  mais  de  ceux  qui  n  ont  pas 
voulu  se  changer.  Il  a  accompli  avec  un  soin 
eiilier  ce  qui  dépendait  de  lu>.  Si  les  honinies, 
au  lieu  de  conespomlre  à  son  ouvrage,  l'ont 
au  contraire  détruit  en  eux-méuies,  il  n'est 
point  responsable  de  leur  perlidie,  après  qu'il 
a  témoigné  tant  de  bonté  et  tant  d'affection 
envers  les  honmies. 

Mais  remarquez  ici ,  je  vous  prie,  qu'on  ne 
se  perd  pas  en  une  seule  njanière,  mais  en 
plusieurs  qui  sont  dilléren tes  l'une  de  l'autre. 

Ceux  qui  sont  comparés  «au  chemin  »,  sont 
les  paresseux,  les  lâches  et  les  négligents. 

Ceux  qui  sont  ligures  c  par  la  pierre»,  sont 
ceux  (pii  tombent  seulement  par  lâiblesse: 
«  Celui ,  )'  dit  l'Evangile,  «  qui  est  semé  sur 
0  les  pierres  est  celui  qui  écoute  la  parole,  et 
«  la  reçoit  aussilôl  avec  joie    mai«  il  n"n  point 


«  de  racine  en  lui-même  et  n'a  cru  que  pour 
«  un  temps,  et  lorsqu'il  s'élève  quelque  persé- 
«  cution  à  cause  de  la  parole,  il  se  scandalise 
a  aussitôt.  Lorsqu'un  homme  écoute  la  parole 
a  de  Dieu  et  n'y  donne  point  d'attention,  l'esprit 
«  malin  vient  ensuite,  et  il  enlève  ce  qui  avdit 
«  été  semé  dans  son  cœur.  C'est  là  celui  qui 
0  est  marqué  par  la  semence  qui  tombe  le 
a  long  du  chemin.  »  Ce  n'est  pas  un  crime 
égal  de  renoncer  à  la  parole  de  l'Evangile, 
lorsque  personne  ne  nous  y  contraint  par  ses 
[iers'cu'ions,  ou  de  le  faire  seulement  en  cé- 
dant à  la  force  et  à  la  violence. 

Mais  ceux  qui  sont  figurés  opar  les  épines» 
sont  encore  bien  plus  coupables  que  les  autres. 

4.  Afin  donc,  mes  frères,  que  nous  ne  tom- 
bions point  dans  ces  malheurs,  cachons  cette 
divine  semence  dans  le  fond  de  noire  âme  et 
conservoDs-Ia  cojntne  un  trésor  précieux  dans 
notre  niémoire.  Si  le  di.ble  fait  ses  tflbrls 
pour  nous  la  ravir,  il  dépend  de  nous  d'empê- 
cher qu'il  ne  lous  l'Ole.  Si  cette  semence  se 
sèche,  cela  ne  vient  jioint  de  l'e.xcèsde  la  cha- 
leur; Jésus-Christ  ne  dit  point  que  ce  .«oit  le 
grand  chaud  qui  |)rodui?e  cet  tttel;  mais  il 
dit  :  «  Parce  qu'elle  n'a  point  de  racine.  »  Si 
cette  sainte  parole  est  étouffée,  il  n'en  faut 
point  accuser  les  épines,  mais  celui  qui  les 
laisse  croître.  On  peut  couper  si  Ton  veut  cette 
tige  malheureuse  et  se  servir  utilement  de  ses 
riel'.esses.  C'est  pourquoi  Jesn>-Clirist  ne  dit 
pas  simplement  «  le  siècle;  »  mais  u  les  soins 
«  du  siècle;  »  ni  «  les  richesses»  en  géuénil, 
a  mais  la  tiomperie  des  lichesses.  v 

N'accusons  donc  point  les  choses  en  elles- 
mêmes,  mais  l'Kbus  que  nous  eu  faisons  et  la 
corruption  de  notre  esprit.  On  peut  être  riche 
sans  se  laisser  siirpnndre  par  les  richesses. 
On  peut  drmeurer  dans  le  nion«le  sans  elrc 
accablé  de  .^^es  soins.  Les  richesses  ont  deux 
maux  qui  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  l'uu 
d'exiiter  notre  a\arice  et  d'allumer  nos  désirs, 
et  l'autre  <le  nous  lendre  làcl^  s  et  mous.  Et 
c'est  avec  grande  raison  que  Jcsus-Chnsl  at- 
tribue cette  «  tromperie  »  aux  richesses.  Car  il 
n'y  a  rien  clans  les  richesses  qiiede  trompeur. 
Ce  n'est  qu'un  nom  vain  qui  n'a  rien  do  solide 
et  de  véritable.  Le  plaisir,  la  gloire,  la  beaule 
et  toutes  les  choses  semblables  ne  sont  que 
dc^f:  fantômes,  qui  n'ont  point  d'être  elde  sub- 
sistance. 

Entin,  après  avoir  marqué  ces  diUcreutes 
manières .   par  losqtieU»'!^  les  hommes  se  per- 
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dont,  il  commence  aussitôt  à  parler  «  de  la 
0  bonne  terre,  »  pour  nous  empêcher  de  tom- 
ber dans  le  désespoir  et  pour  nous  donner  une 
sainte  confiance  que  nous  pourrons  nous  sau- 
ver par  une  pénitence  sincère,  et  passer  de  ces 
trois  états  marqués  par  ces  trois  sortes  de  terre 
en  un  quatrième,  où  l'âme  devient  une  bonne, 
une  excellente  terre. 

Mais  pourquoi,  la  terre  étant  bonne,  la  se- 
mence étant  la  même,  ainsi  que  le  laboureur 
qui  la  répand,  un  grain  néanmoins  en  porle- 
t-il, l'un  «cent, »  l'autre  «  soixante,  »  et  l'autre 
«  trente  ?  »  Cela  ne  vient  que  de  la  différence 
de  la  terre.  Car,  bien  qu'elle  soit  toute  bonne, 
elle  ne  laisse  pas  d'admettre  divers  degrés  de 
bonté.  Ainsi  cette  inégalité  ne  vient  ni  du 
laboureur,  ni  de  la  semence,  mais  de  la  terre 
qui  la  reçoit,  non  selon  la  diffiîrence  de  sa  na- 
ture, mais  selon  la  différente  disposition  de  la 
volonté.  Et  ce  qui  fait  paraître  encore  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  envers  les  hommes,  c'est 
qu'il  n'exige  pas  de  tous  un  même  degré  de  vertu , 
mais  qu'en  recevant  avec  joie  les  premiers,  il 
ne  rejette  ni  les  seconds  ni  les  troisièmes. 

Le  but  qu'il  avait  en  tout  ceci,  était  de  per- 
suader ses  disciples  qu'il  ne  suffit  pas  d'écou- 
ter sa  parole  sainte.  Pourquoi  donc,  direz-vous, 
Jésus-Chri;t  ne  parîc-t-il  point  des  autres  pas- 
sions comme  de  l'impureté  et  de  la  vaine 
gloire?  Je  vous  réponds  qu'il  a  tout  compris 
dans  ces  deux  mots  «  des  inquiétudes  du  siè- 
«  cle,  et  de  la  tromperie  des  richesses  ;  »  car 
la  vaine  gloire  et  toutes  les  autres  passions 
sont  des  ruisseaux  de  ces  deux  sources,  il  y 
joint  encore  ceux  qui  sont  figurés  «  par  la 
«  pierre  »  et  «  par  le  chemin,  »  pour  montrer 
qu'il  ne  suffit  pas  de  renoncer  à  ses  richesses, 
mais  qu'il  faut  encore  pratiquer  les  autres  ver- 
tus. Car,  que  vous  servirait-il  d'être  dégagé  de 
l'argent,  si  vous  êtes  négligent  et  lâche?  Que 
vous  servirait-il  de  même  d'être  fervent  et 
généreux  dans  le  reste  si  vous  êtes  paresseux 
à  écouler  la  parole  de  Jésus-Christ? 

On  ne  se  sauve  point  en  ne  praliquant  la 
vertu  qu'à  demi.  Il  faut  premièrement  écouter 
avec  ardeur  et  retenir  avec  soin  les  vérités  de 
l'Evangile.  Il  faut  ensuite  les  pratiquer  avic 
force  'jt  avec  courage,  et  enfin  mépriser  l'ar- 
gent, renoncer  aux  richesses,  et  fouler  aux 
pieds  toutes  les  choses  de  celte  vie.  L'enchaî- 
iiemor]'.  de  toutes  ces  vertus  commence  par 
rapplicalion  à  écouler  la  parole  de  Dieu.  C'est 
le  premier  pas  pour  le  salut.  «  Comment  croi- 


«  ront-ils,  »  dit  saint  Paul,  «  s'ils  n'entendent?  o 
(Rom.  X,  iA.)  Je  vous  dis  aussi  la  même  chose. 
Comment  pratiquerons-nous  ce  que  Dieu  nous 
ordonne,  si  nous  n'écoutons  ce  qu'il  nous  dit? 
Mais  après  ce  premier  degré,  Dieu  exii-re  de  nous 
le  courage  et  la  vigueur,  et  un  mépris  général 
pour  toutes  les  choses  d'ici-bas. 

Ecoutons,  mes  frères,  ces  vérités  saintes  que 
Jésus-Christ  nous  a  enseignées.  Qu'elles  soient 
notre  bouclier  pour  nous  défendre  contre 
toutes  les  attaques  d^e  nos  ennemis.  Qu'elles 
jettent  de  profondes  racines  dans  noire  cœur, 
et  qu'elles  nous  servent  à  nous  dégager  de  tous 
les  soins  de  la  terre.  Que  si  nous  praticiuons 
une  partie  de  ces  vérités,  en  négligeant  l'au- 
tre, quel  avantage  en  retirerons-nous,  puisque 
d'une  façon  ou  d'autre  nous  ne  laisserons  pas  de 
nous  perdre?  Qu'importe  que  nous  périssions, 
ou  par  l'amour  du  bien,  ou  par  la  paresse,  ou 
par  un  manquement  de  courage?  Un  labou- 
reur ne  plaint-il  pas  également  la  perte  de  sa  se- 
mence, de  quelque  manière  qu'elle  se  perde? 

Ne  nous  consolons  donc  pas  de  ce  que  nous 
ne  perdons  point  le  fruit  de  la  parole  divine 
de  toutes  les  manières  que  nous  le  pourrions  ; 
mais  pleurons  plutôt  de  ce  que  nous  la  lais- 
sons périr  en  quelque  manière  que  ce  puisse 
être.  Portons  le  feu  dans  ces  «épines,»  et 
dans  ces  ronces.  Ce  sont  ces  tiges  malheureuses 
qui  étouffent  cette  divine  semence.  Les  riches 
ne  le  savent  (jue  trop,  eux  que  leurs  richesses 
rendent  incapables  non-seulement  de  la  vertu, 
mais  même  de  tout  le  reste.  Aussitôt  qu'ils  se 
sont  rendus  les  esclaves  de  leurs  plaisirs,  ils  ne 
peuvent  plus  s'appliipier  aux  affaires  même  de 
ce  monde,  et  encore  bien  moins  aux  choses  du 
ciel  qui  regardent  le  salut.  Car  leur  es[)rit  est 
attaqué  en  même  temps  d'une  double  peste, 
par  les  passions  qui  le  corrompent,  et  j)ar  les 
inquiéludes  qui  le  déchirent.  Chacune  de  ces 
deux  causes  suffit  pour  les  perdre.  Lors  donc 
qu'elles  se  joignent  ensemble ,  dans  quel 
aLîme  les  doivent-elles  jeter  ? 

5.  Et  ne  vous  étonnez  pas  que  Jésus-Chris» 
donne  le  nom  d'  «épines  »  aux  «  plaisirs  de  la 
«  vie.  »  Vous  êtes  trop  charnel  et  trop  eni\rc 
de  vos  passions  pour  comprendre  cette  vérité. 
Mais  ceux  qui  renoncent  à  ces  faux  plaisirs, 
savent  que  les  délices  ont  des  pointes  plus  per- 
çantes et  plus  mortelles  que  toutes  les  épines 
que  nous  voyons,  et  ([u'cllcs  perdent  encore 
plus  l'àme  et  le  corps  même,  que  les  soins  et 
les  embarras  du  monde. 
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Il  n'y  a  point  de  chagrins  et  d'inquiétudes, 
qui  nuisent  autant  à  l'esprit,  que  l'excès  de  la 
bonne  chair  nuit  à  notre  corps.  Car  ces  excès 
engendrent  enfin  les  maladies,  les  insomnies 
et  les  autres  maux  de  tête,  d'oreilles  et  d'es- 
tomac, ce  que  les  épines  ne  peuvent  faire. 
Comme  on  se  met  toutes  les  mains  en  sang 
lorsqu'on  presse  des  épines  ;  ces  excès  de 
même  et  ces  délices  perdent  toutes  les  parties 
du  corps,  et  leur  venin  se  répand  sur  la  tête, 
sur  les  yeux,  sur  les  mains,  et  sur  les  pieds. 
Comme  les  épines  sont  stériles,  les  délices  le 
sont  aussi  ;  et  elles  causent  une  perte  bien  plus 
grande,  et  dans  des  choses  bien  plus  impor- 
tantes. Car  elles  avancent  la  vieillesse,  elles  in- 
terdisent les  sens ,  elles  étouffent  la  raison , 
elles  aveuglent  l'âme  la  plus  éclairée  ;  elles 
rendent  le  corps  lâche  et  efféminé ,  elles  le 
remplissent  d'un  amas  d'ordures  et  de  saletés. 
Elles  lui  causent  mille  mauvaises  humeurs,  et 
elles  deviennent  une  source  de  corruption  et 
de  pourriture. 

Elles  sont  au  corps  ce  qu'une  charge  trop 
pesante  est  à  un  vaisseau  qui  coule  à  fond, 
accablé  par  la  grandeur  de  ce  poids.  Pourquoi 
travaillez-vous  tant  à  engraisser  votre  corps  ? 
En  voulez-vous  faire  ou  une  victime  qui  soit 
bonne  à  immoler  ;  ou  une  masse  de  chair 
qu'on  nous  doive  servir  sur  nos  tables  ?  On 
peut  être  excusable  d'engraisser  des  volailles , 
quoique  peut-être  on  ne  le  soit  pas,  puisque 
si  grasses  elles  sont  contraires  à  la  santé.  Tant 
la  bonne  chair  est  dangereuse,  puisqu'elle  l'est 
môme  jusque  dans  les  animaux  I 

Toutes  les  superfluités  ne  sont  jamais  bonnes 
à  rien.  Elles  sont  la  source  des  indigestions 
et  des  mauvaises  humeurs.  Les  animaux  qu'on 
nourrit  moins  et  qui  travaillent  plus,  s'en 
portent  mieux,  et  sont  plus  utiles  pour  nous 
servir.  Leur  chair  est  aussi  plus  saine  à  ceux 
qui  en  mangent.  Mais  ceux  qui  se  nourrissent 
de  ces  animaux  si  gras,  se  remplissent  de 
graisse  comme  eux ,  entretiennent  par  cette 
réplétion  une  source  de  maladies,  et  ne  font 
qu'appesantir  les  chaînes  qu'ils  portent.  Car 
rien  n'est  si  contraire  au  corps  que  cet  excès 
de  manger,  et  rien  ne  lui  est  si  mortel  (jue  les 
débauches  et  les  délices.  Qui  n'admirera  donc 
la  stupidité  de  ces  personnes  qui  épargnent 
moins  leur  propre  corps,  que  les  autres  n'é- 
pargnent ces  vaisseaux  de  cuir  où  ils  renfer- 
ment leur  vin  ?  Ils  ont  soin  de  ne  les  pas  rem- 
plir si  fort  qu'ils  en  cicvcnl  ;  mai::  ccu\-ci 


remplissent  tellement  leurs  corps  de  vin  , 
qu'ils  crèvent  de  toutes  parts.  Ils  en  ont  jus- 
ques  au  gosier.  Les  fumées  en  montent  jus- 
ques  aux  narine^,  aux  oreilles  et  au  cerveau, 
obstruant  de  plus  en  plus  les  voies  de  l'esprit 
et  de  la  puissance  vitale.  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  une  bouche  et  un  estomac  pour  les 
remplir  de  vin  et  de  viande,  mais  pour  vous 
en  servir  à  louer  Dieu,  à  lui  offrir  de  saints 
cantiques,  à  prononcer  les  paroles  de  la  loi 
sainte,  et  à  les  employer  à  l'édification  de  vos 
frères.  Et  vous  au  contraire,  par  un  abus  cri- 
minel, vous  ne  vous  en  servez  presque  jamais 
pour  ce  saint  usage,  et  vous  l'asservissez  à 
votre  intempérance  durant  toute  votre  vie. 

Vous  ressemblez  à  un  homme  qui  aurait 
entre  les  mains  un  luth  parfaitement  beau 
dont  les  cordes  seraient  de  fil  d'or,  et  qu'on 
regarderait  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art, 
et  qui  au  lieu  de  se  servir  de  cet  instrument 
pour  la  fin  à  laquelle  il  est  destiné,  le  rem- 
plirait d'ordure  et  de  boue.  C'est  là  propre- 
ment le  désordre  où  vous  tombez.  Car  j'ap- 
pelle de  l'ordure  et  de  la  boue,  non  la  nourri- 
ture en  elle-même,  mais  l'abus  que  vous  en 
faites  par  votre  intempérance  et  par  votre 
luxe. 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  nécessité  n'est 
plus  une  nourriture  mais  un  poison.  Le  ven- 
tre n'est  fait  que  pour  recevoir  les  viandes  ; 
mais  la  gorge,  la  bouche  et  la  langue  ont  d'au- 
tres usages  plus  nobles  et  plus  nécessaires. 
Quand  je  dis  même  que  le  ventre  n'est  fait(iue 
pour  recevoir  les  viandes,  je  ne  l'entends  que 
des  viandes  qu'on  lui  donne  avec  modération, 
et  avec  retenue.  Une  preuve  de  ce  que  je  dis  c'est 
que  lorsqu'on  le  charge  de  trop  de  viandes, 
non-seulement  il  s'y  oppose  par  les  dégoûts 
qu'il  nous  cause,  et  comme  par  les  cris  qu'il 
jette,  mais  qu'il  se  venge  même  de  nous,  par 
une  infinité  de  maux  (|u'il  nous  fait  soulTrir. 

Il  commence  par  punir  les  pieds  qui  nous 
ont  conduits  à  ces  festins  déréglés.  Il  attaque 
ensuite  les  mains  qui  l'ont  chargé  de  tant  de 
viandes  superthios.  Il  sort  les  uns  et  les  autres 
avec  des  douleurs  très-aiguës.  Quelques-uns 
même  en  ont  perdu  les  yeux,  et  d'autres  en 
ont  eu  des  maux  do  tèle  opouvantablos.  Car  le 
ventre  est  comme  un  serviteur  qui.  ayant  plus 
de  charge  qu'il  n'en  peut  porter,  murmure  et 
se  révolte  contre  celui  qui  l'accable  de  la  sorte. 
Il  .-e  révolte,  dis-jo,  non-seulomcnt  coniro  ces 
membres  dont  je  viens  de  parler,  mais  contre 
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l'âme  même,  et  contre  la  raison  et  le  juge- 
ment. Dieu  a  permis  ces  mauvais  efFcts  par 
une  admirable  conduite,  afin  que  si  nous  ne 
sommes  retenus  par  notre  devoir,  et  si  nous 
ne  sommes  sobres  par  vertu,  nous  le  soyons 
au  moins  par  force,  et  par  la  crainte  des  maux 
gui  sont  une  suite  de  l'intempérance, 
tiomprenons  donc  ces  vérités,  mes  frères, 


fuyons  le  luxe  et  les  délices,  aimons  la  sobriété 
et  la  vie  réglée,  pour  jouir  dans  le  corps  et 
dans  l'âme  d'une  parfaite  santé,  et  pour  obte- 
nir ensuite  les  biens  avenir,  par  la  grâce  et  par 
la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
à  qui  est  la  gloire  et  l'empire  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE  XLV. 

«  SES  DISCIPLES  s'aPPROCHANT  DE  LUI,  LU!  DIRENT  :  POURQUOI  LEUR  PARLEZ-VOUS  AINSI  EN  PARABOLES? 
IL  L£LR  RÉPONDIT  :  PARCE  QU'iL  VOUS  EST  DONNÉ  DE  CONNAITRE  LES  MYSTÈRES  DU  ROYAUME  DES  CIEUX, 
MAIS  POUR  EUX  IL  NE  LEUR  EST  PAS  DONNÉ.  »  [CUAP.  XIU,  19,  11 ,  JUSQU'AU  VERSET  24.) 


ANALYSE. 

t.  Le  libre  arbitre  n'est  point  supprimé  par  la  grâce. 

2.  Que  le  péché  ne  vient  ni  du  tempérament,  ni  d'aucune  nécessité. 

3.  De  l'obligation  do  donner  son  bien  à  Jésus  Christ  en  la  personne  îles  pauvres.  —  Que  l'aumône  est  un  excellent  sacrifice,  et 
qne  celui  qui  la  fait  devient  le  prêtre  de  Jésus-Christ.  — Combien  ceux  qui  ne  seront  point  charitables  envers  les  pauvres  seront 
justement  condamnés  de  Dieu. 


l.Nous  devons  ici,  mes  frères,  admirer  la  re- 
tenue des  apôtres  qui  désirant  beaucoup  de 
faire  une  question  à  Jésus-Christ,  savent  néan- 
moins prendre  leur  temps  et  attendre  une 
occasion  propre  pour  Finterroger.  Car  ils  ne 
le  font  point  devant  tout  le  monde.  Saint  Mat- 
thieu le  donne  à  entendre,  lorsqu'il  dit  :  «  Ses 
a  disciples  s'approchant  de  lui  (Marc,  iv,  13),» 
et  le  reste.  Que  ce  ne  soit  pas  là  une  simple 
conjecture,  saint  Marc  nous  en  donne  la  preuve, 
puisqu'il  marque  iorniellement  qu'ils  s'appro- 
chèrent de  lui  «  en  particulier.  »  C'est  ainsi 
que  ses  frères  devaient  agir,  lorsqu'ils  le  de- 
mandaiunt,  et  non  le  faire  sortir  avec  ostenta- 
tion lorsqu'il  était  engagé  à  parler  au  peuple. 

Mais  admirez  encore  la  tendresse  et  la  cha- 
rité qu'ils  avaient  pour  tout  ce  peuple.  Ils  sont 
plus  en  peine  de  lui  que  d'eux,  et  ils  en  par- 
lent au  Sauveur  avant  que  de  lui  parler  d'eux- 
mêmes.  «  Pourquoi,  »  lui  disent-ils,  «  leur 
«  parlez- vous  ainsi  ne  paraboles  ?»  ils  ne  dirent 


pas  :  pourquoi  nous  parlez-vous  en  paraboles? 
C'est  ainsi  qu'en  plusieurs  rencontres  ils  té- 
moignent beaucoup  de  tendresse  pour  ceux 
qui  suivaient  Jésus-Christ,  comme  lorsqu'ils 
lui  dirent  :  «  Renvoyez  ce  peuple,  »  etc. 
(Marc,  VI,  27.)  «  Et  vous  savez  qu'ils  se  sont 
«  scandalisés  de  cette  parole.  »  (Matth.  xv,  10.) 
Que  leur  répond  donc  ici  Jésus-Christ? 

«  H  vous  est  donne  de  connaître  les  mys- 
«  tères  du  royaume  des  cieux,  mais  pour  eux, 
«  il  ne  leur  est  pas  donné  (1 1).  »  Il  parle  de  la 
sorte  non  pour  nous  marquer  qu'il  y  eut  quel- 
que nécessité  fatale,  ou  quelque  discernement 
de  personnes  fait  au  hasard  et  sans  choix.  11 
veut  leur  montrer  seulement  que  ce  peuple 
était  l'unique  cause  de  tousses  maux  :  que  celte 
révélation  des  mystères  était  l'ouvrage  de  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  et  un  don  d'en-haut  ; 
mais  que  ce  don  n'ùte  pas  à  l'homme  la  liberté 
de  sa  volonté,  comme  cela  devient  évident  par 
ce  qui  suit.  Et  voyez  comment,  pour  empêcher 
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qu'ils  ne  tombent,  les  Juifs  dans  le  désespoir, 
les  disciples  dans  le  relâchement,  en  se  voyant 
les  uns  privés,  les  autres  favorisés  de  ce  don, 
voyez  comment  Jésus-Christ  montre  que  cela 
dépend  de  nous. 

«  Car  quiconque  a  déjà,  on  lui  donnera,  et 
a  il  sera  comblé  de  biens;  mais  pour  celui  qui 
«  n*a  point,  on  lui  ôtera  môme  ce  qu'il  a  (t2).  » 
Celte  parole  ,  quoiqu'extrêmcment  obscure, 
fait  voir  néanmoins  qu'il  y  a  en  Dieu  une  jus- 
tice ineffable.  11  semble  que  Jésus-Christ  dise  : 
Si  quelqu'un  a  de  l'ardeur  et  du  désir,  Dieu 
lui  donnera  toutes  choses.  Mais  s'il  est  froid 
et  sans  vii^ueur,  et  qu'il  ne  contribue  point  de 
son  côté.  Dieu  non  plus  ne  lui  donnera  rien  : 
«  On  lui  ôtera  même,  »  dit  Jésus-Christ,  «  ce 
«qu'il  croit  avoir;  »  non  que  Dieu  le  lui  ôte 
en  effet,  mais  c'est  qu'il  le  juge  indigne  de  ses 
grâces  et  de  ses  faveurs. 

Nous  agissons  nous-mêmes  tous  les  jours 
de  celle  façon.  Lorsque  nous  remarquons  que 
quelqu'un  nous  écoute  froidement,  et  qu'après 
l'avoir  conjuré  de  s'appliquer  à  ce  que  nous 
lui  disons,  nous  ne  gagnons  rien  sur  son  es- 
prit, nous  nous  taisons  alors;  parce  qu'en 
continuant  de  lui  parler,  nous  attirerions  sur 
sa  négligence  une  condamnation  encore  plus 
sévère.  Lor»ju'au  contraire  nous  voyous  un 
homme  qui  nous  écoute  avec  ardeur,  nous  l'en- 
courageons encore  davantage,  et  nous  répan- 
dons avec  joie  dans  son  âme  les  vérités  saintes. 

C'est  avec  raison  que  Jésus-Christ  dit  :  «  Ce 
«  qu'il  croit  avoir,  »  puisqu'il  ne  l'a  point  en 
ellet.  Et  pour  expliquer  encore  plus  claire- 
ment ce  qu'il  voulait  dire  par  ces  paroles  : 
«  Quiconqtie  a  déjà,  on  lui  donnera,  et  il  sera 
«comblé  de  biens;  mais  pour  celui  qui  n'a 
<(  point,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  a;  »  il 
ajoule  :  «  C'esl  pourquoi  je  leur  parle  en  para- 
«  boles,  parce  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point, 
«  cl  qu'en  écoulant  ils  n'écoutent  ni  ne  com- 
«  prennent  point  (13).  »  Mais  s'ils  ne  voient 
point,  me  direz-vous,  ne  fallait-il  donc  pas 
(!ui'  ouvrir  les  yeux  ?  11  l'eût  fallu  si  leuraveu- 
{Mement  eût  été  involontaire,  connue  l'est 
celui  du  corps.  Mais  il  était  volontaire,  et  de 
leur  propre  choix  :  c'est  ijourcpioi  Jésus-Christ 
ne  dit  i)as simplement;  «  parce  (|u'ils  ne  voient 
a  point;  »  mais  «  parce  qu'en  voyant  ils  ne 
«  voient  point.  »  Car  leur  aveugleuient  est  un 
aveuglement  de  malice.  Ils  ont  vu  Jésus  Christ 
chasser  les  démons,  et  ils  disent  :  «  C'est  par 
a  la  vertu  de  Béel/ébub,  prince  des  dénions, 


«  qu'il  chasse  les  démons.  »  (Jean,  xix,  3.)  Ils 
voient  que  tout  son  désir  est  de  les  attirer  à 
Dieu,  et  qu'il  ne  veut  jamais  que  ce  que  son 
Père  veut,  et  ils  disent  :  «  Cet  homme  n'est 
«  pas  de  Dieu.  »  Ils  jugent  des  œuvres  de  Jésus- 
Christ  autrement  qu'ils  ne  les  voient  et  qu'ils 
ne  les  entendent.  C'est  pourquoi  je  leur  ôterai 
même  cet  avantage,  et  je  les  empêcherai  de 
voir  et  d'entendre  à  l'dvenir,  puisqu'ils  ne  s'en 
servent  que  pour  attirer  sur  eux  une  plus 
grande  condamnation.  Car  ces  hommes  ne  se 
contentaient  pas  de  ne  point  croire  en  Jésus- 
Chris',  mais  ils  le  déshonoraient  même,  ils  le 
déi^iiaient,  et  ils  lui  dressaient  des  pièges  pour 
le  surprendre  Cependant  il  ne  les  reprend 
point  de  ces  excès ,  parce  qu'il  ne  voulait  point 
leur  être  pénible  par  ses  accusations  et  par  ses 
reproches. 

Il  ne  leur  partait  pas  ainsi  dans  les  com- 
mencements. Il  s'ouvrait  davantage  à  eux,  et 
il  s'expliquait  plus  nettement.  Mais  depuis  que 
leur  esprit  s'est  altéré  par  l'envie,  il  ne  leur 
parle  plus  qu'en  paraboles.  Et  pour  empêcher 
ensuite  que  cette  sentence  terrible  ne  passât 
pour  un  effet  de  la  haine,  ou  pour  une  pure 
calomnie,  et  que  les  Juifs  ne  lui  reprochassent 
qu'il  ne  leur  disait  des  paroles  si  dures,  que 
parce  qu'il  était  leur  ennemi,  il  rapporte  le 
témoignage  du  Prophète. 

«  Et  cette  prophétie  d'Isaïe  s'accomplit  en 
«  eux  :  Vous  écouterez,  et  en  écoutant  vous 
«  n'entendrez  point  :  vous  verrez,  et  en  voyant 
«  vous  ne  verrez  point  (U).  (Isaïe,  vi,  20.)  Car 
«  le  cœur  de  ce  peuple  s'est  appesanti,  et  leurs 
«  oreilles  sont  devenues  sourdes,  et  ils  ont 
«  bouché  leurs  yeux,  de  peur  que  leurs  yeux 
«  ne  voient,  que  leurs  oreilles  n'entendent, 
«  que  leur  cœur  ne  comprenne,  et  que  s'étant 
c(  convertis  je  ne  les  guérisse  (15).  »  Considé- 
rez, mes  frères,  avec  quelle  exactitude  le  pro- 
phète fait  ce  reproche.  11  ne  dit  pas  :  Vous  ne 
verrez  point  :  mais  «  vous  verrez,  et  en  voyant 
«  vous  ne  verrez  point.  «  U  ne  dit  pas  non 
plus:  Vous  n'entendrez  point;  mais  a  vous 
«  écouterez,  et  en  écoutant  vous  n'entendrez 
«  point.  »  De  sorte  que  ce  sont  eux-mêmes, 
qui  se  sont  volontairement  aveuglés,  en  se 
«  fermant  les  yeux,  en  se  bouchant  les  oreilles, 
a  et  endurcissant  leur  cœur.  »  Car  non-seule- 
ment ils  n'écoutaient  point,  mais  ils  écoutaient 
avec  aigreur  et  avec  peine.  Et  ils  ont  agi  de  la 
sorte,  dit  le  prophète,  o  de  peur  que  s'étant 
«  convertis  je  ne  les  guérisse,  i» 
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2.  Ces  paroles  marquent  une  malice  con- 
sommée, et  un  dessein  formé  d'être  rebelle  à 
la  vérité.  Jésus-Christ  néanmoins  leur  rapporte 
ce  passage  d'un  prophète  pour  leur  donner 
mcore  espérance,  et  pour  les  attirer  à  la  toi, 
en  les  assurant  que  s'ils  se  veulent  convertir 
i\  les  guérira.  C'est  de  môme  que  si  quelqu'un 
disait  à  un  honune  :  Vous  ne  m'avez  pas  voulu 
regarder,  et  je  vousen  suisobligé;  car  si  vous  l'a- 
viez fait,  je  vousamais  aussitôtpardonné,  mon- 
trant par  ces  paroles  qu'il  est  encore  tout  prêt 
à  le  faire.  Il  en  est  de  même  ici  :  «  De  peur,  » 
dit  Jésus-Christ,  «  ([u'ilsne  se  convertissent,  et 
«  que  je  ne  les  guérisse.  »  Il  leur  montrait  par 
ces  paroles  qu'ils  pouvaient  encore  se  conver- 
tir et  se  sauver  par  la  pénitence;  et  qu'il  ne 
cherchait  que  leur  salut,  et  non  pas  sa  gloire. 
S'il  n'eût  point  voulu  être  écouté  d'eux  et 
trouver  occasion  de  les  sauver,  il  n'avait  qu'à 
se  taire  sans  leur  proposer  ces  paraboles.  C'est 
au  contraire  par  cette  obscurité  même,  dont 
elles  sont  voilées,  qu'il  tâche  de  leur  exciter 
le  désir  de  s'instruire  de  ce  qu'elles  cachent. 
Car  nous  savons  d'ailleurs,  mes  frères,  que 
a  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
a  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  »  (Ezéch. 
xviM ,  23.)  El  pour  nous  faire  voir  que  le  péché 
n'est  point  un  effet  ou  de  la  nature,  ou  de  la 
nécessité,  ou  de  la  violence,  il  dit  ensuite  à 
ses  apôtres  : 

a  Mais  pour  vous  vos  yeux  sont  heureux  de 
a  ce  qu'ils  voient,  et  vos  oreilles  de  ce  qu'elles 
a  entendent  (16).  »  U  ne  parle  point  ici  des  yeux 
ni  des  oreilles  du  corps,  mais  des  oreilles  du 
cœur.  Car  les  apôtres  étaient  Juifs  aussi  bien 
que  les  autres;  ils  avaient  été  élevés  dans  l'ob- 
servance des  mêmes  lois,  et  des  mêmes  céré- 
monies. Cependant  cette  prophétie  d'Isaïe  ne 
les  touchait  pas,  parce  que  leur  âme  et  leur 
volonté  étant  bien  disposées,  étaient  comme 
une  racine  qui  devait  produire  de  bons  fruits. 
Ainsi  vous  voyez  que  par  ce  mot  :  «  Pour  vous  il 
a  vousest  donné»,  Jésus-Christnemarquepoint 
quelque  nécessité  fatale,  puisqu'il  ne  les  au- 
rait pas  appelés  heureux  s'ils  n'eussent  lait  le 
bien  librement  et  sans  aucune  contrainte. 

Et  ne  me  dites  point  pour  favoriser  les  Juifs 
lue  ces  paraboles  étaient  obscures,  et  qu'ils 
étaient  excusables  de  n'en  pas  comprendre  le 
•nystère.  Ils  pouvaient  s'adresser  en  particulier 
à  Jésus-Christ  aussi  bien  que  les  apôtres,  pour 
lui  en  demander  l'intelligence.  Mais  ils  ne  le 
voulaient  pas  à  cause  de  leur  indifférence  et 


de  leur  paresse.  Que  dis-je,  ils  ne  le  voulaient 
pas?  Ils  flrent  même  tout  le  contraire.  Non- 
seulement  ils  ne  croyaient  point  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  disait;  non-seulement  ils  ne  lu 
voulaient  point  écouter,  mais  ils  le  combat- 
taient même,  et  témoignaient  n'avoir  pour  lui 
que  de  l'aversion  et  de  la  haine.  C'est  cette 
disposition  que  Jésus-Christ  maniue  en  rappor- 
tant ce  reproche  du  prophète  :  «  Ils  ont  écoulé 
avec  aigreur.  »  Mais  comme  les  apôtres  étaient 
bien  éloignés  de  cette  disposition,  Jésus-Christ 
les  appelle  «  heureux  »,  et  confirme  encore  ce 
qu'il  leur  dit  par  les  paroles  suivantes  : 

«  Car  je  vous  dis  en  vérité  que  beaucoup  de 
a  prophètes  et  de  justes  ont  souhaité  de  voir 
«  ce  que  vous  voyez,  et  ne  l'ont  pas  vu  :  et 
«  d'entendre  ce  que  vous  entendez,  et  ne  l'ont 
«  pas  entendu  (17);  d  c'est-à-dire,  mon  avène- 
ment, ma  présence,  mes  miracles,  ma  voix,  et 
mes  prédications.  Il  les  préfère  par  ces  pa- 
roles, non-seulement,  aux  Juifs  qui  étaient 
corrompus,  mais  aux  justes  même  de  l'an- 
cienne loi.  Il  les  appelle  plus  heureux  qu'eux, 
a  parce  qu'ils  voyaient  ce  que  ces  autres  n'a- 
a  valent  pas  vu,  et  qu'ils  avaient  tant  souhaité 
«  de  voir.  »  Les  autres  ne  voyaient  ces  mer- 
veilles que  par  la  foi,  mais  les  apôtres  «  les 
a  voyaient  de  leurs  yeux»  même,  et  beaucoup 
plus  clairement  que  les  anciens. 

Remarquez  encore  ici  l'union  que  Jésus- 
Christ  fait  voir  entie  l'Ancien  Testament  et  le 
Nouveau,  lorsqu'il  montre  que  les  justes  de 
l'ancienne  loi,  non-seulement  ont  vu  par  la 
foi,  les  mystères  de  la  nouvelle  ;  mais  encore 
qu'ils  ont  souhaité  avec  ardeur  de  les  voir  de 
leurs  propres  yeux  :  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
fait  si  Jésus-Christ  eût  été  opposé  à  Dieu,  et 
s'il  eût  renversé  sa  loi. 

a  Ecoutez  donc  vous  autres  la  parabole  de 
a  celui  qui  sème  (18).  »  Il  leur  explique  ensuite 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  il  leur  parle  de 
l'indifférence  des  uns  et  de  l'ardeur  des  autres, 
de  la  timiditédes uns  etdu  courage  des  autres, 
de  l'amour  ou  du  mépris  des  richesses  ;  et  il 
leur  fait  voir  le  malheur  dans  lequel  on  tom- 
bait d'un  côté,  et  l'avantage  que  l'on  retirait 
de  l'autre.  11  passe  delà  à  plusieurs  différents 
degrés  de  vertus.  Car  dans  son  amour  pour 
les  hommes,  il  a  voulu  leur  ouvrir  plus  d'une 
voie  de  salut.  Il  ne  dit  pas  que  si  l'on  ne  rap- 
porte «  cent  »  pour  un,  on  ne  se  sauvera 
point,  mais  que  celui  même  qui  rapportera 
a  soixante,  »  ne  laissera  pas  de  se  sauver,  et 
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même  celui  qui  ne  rapportera  que  «  trente,  » 
ce  qu'il  fait  dans  le  dessein  de  nous  faire  voir 
combien  il  nous  est  aisé  de  nous  sauver. 

Si  donc  vous  ne  pouvez  demeurer  dans  l'é- 
tat de  virginité,  vivez  chrétiennement  dans  le 
mariage.  Si  vous  ne  pouvez  renoncer  à  tous 
vos  biensj  donnez  au  moins  l'aumône  de  ce 
que  vous  avez.  Si  les  richesses  vous  accablent 
comme  un  fardeau  insupiiortable,  partagez-les 
par  la  moitié  avec  Jésus-Christ.  Si  vous  ne 
pouvez  vous  résoudre  à  lui  donner  tout,  don- 
nez-lui en  la  moitié  ou  la  troisième  partie. 
Puisqu'il  vous  doit  rendre  son  frère  et  son  co- 
héritier dans  le  ciel,  faites-le  aussi  votre  frère 
et  votre  cohéritier  sur  la  terre.  Vous  vous  don- 
nerez à  vous-même  tout  ce  que  vous  lui  don- 
nerez. 

N'entendez-vous  pas  ce  que  dit  le  Prophète  : 
«  Ne  méprisez  pas  ceux  qui  viennent  du  même 
«  sang  que  vous?»  (Isaïe,  38.)  Si  vous  ne  devez 
pas  mépriser  ceux  de  votre  race  quelque  vils 
et  méprisables  qu'ils  soient  ;  combien  moins 
devez-vous  mépriser  celui  qui,  outre  cette 
liaison  du  sang  qui  l'unit  à  vous,  a  sur  vous 
une  autorité  suprême,  comme  étant  celui  qui 
vous  a  créé?  Sans  avoir  rien  reçu  de  vous,  il 
vous  a  fait  des  avantages  prodigieux,  il  a  par- 
tagé ses  biens  avec  vous,  il  vous  a  prévenu  par 
une  libéralité  incompréhensible. 

Ne  faut-il  donc  pas  être  plus  stupide  et  plus 
dur  que  les  pierres,  pour  n'apprendre  point 
à  aimer  les  hommes,  après  que  Dieu  vous  a 
tant  aimé  ;  pour  ne  témoigner  aucune  recon- 
naissance de  tant  de  bienfaits  dont  vous  avez 
été  comblé,  et  pour  refuser  de  si  petites  choses 
après  en  avoir  reçu  de  si  grandes?  11  a  partagé 
le  ciel  avec  vous,  et  vous  ne  lui  voulez  point 
faire  part  de  ce  peu  de  biens  que  vous  avez  sur 
la  terre?  11  vous  a  aimé  lors  même  qu'il  n"a 
vu  aucun  bien  en  vous  ;  il  vous  a  réconcilié  à 
son  Père  lorsque  vous  étiez  son  ennemi ,  et 
vous  ne  faites  pas  la  moindre  grâce  à  celui  qui 
vous  aime  et  qui  vous  a  fait  tant  de  bien? 
N'cst-il  pas  raisonnable  qu'avant  même  de  re- 
cevoir cet  héritage  du  ciel  et  ces  autres  biens 
que  Dieu  vous  promet,  vous  lui  rendiez  grâces 
par  avance  de  cette  faveur  qu'il  vous  fait  de 
lui  pouvoir  donner  quelque  chose?  Ne  savez- 
vous  pas  que  lorstiuc  les  maîtres  reçoivent 
quelcjuc  présent  de  leurs  serviteurs,  ou  qu'ils 
daignent  aller  manger  à  leurs  tables,  ce  sont 
les  serviteurs  qui  se  tiennent  |)Our  obligés,  et 
qui  croient  avoir  reçu  une  grâce?  C'est  ici  tout 


le  contraire.  Ce  n'est  point  le  serviteur  qui 
invite  son  maître  à  sa  table,  mais  le  Seigneur 
même,  qui  invite  et  qui  prévient  son  esclave, 
et  après  cela  même,  vous  avez  la  dureté  de  ne 
pas  inviter  votre  maître  à  votre  tour. 

Il  vous  a  le  premier  invité  à  venir  manger 
sous  son  toit,  et  vous  ne  lui  rendez  pas  la  pa- 
reille? Il  vous  a  vêtu  lorsque  vous  étiez  nu,  et 
vous  ne  le  recevez  pas  chez  vous,  lorsqu'il  est 
étranger  et  qu'il  passe?  Il  vous  a  le  premier 
fait  boire  à  sa  coupe,  et  vous  ne  lui  donnez 
pas  un  verre  d'eau  froide  ?  11  a  rassasié  votre 
âme  de  l'eau  si  douce  du  Saint-Esprit;  et  vous 
négligez  de  soulager  la  soif  de  son  corps  ?  Il 
vous  a  donné  ce  breuvage  céleste  et  spirituel 
lorsque  vous  ne  méritiez  que  des  supplices,  et 
vous  lui  refusez  ces  assistances  temporelles 
d'un  bien  même  qui  est  à  lui?  Ne  tenez-vous 
pas  à  grand  honneur  de  prendre  entre  vos 
mains  cette  coupe  sacrée  dont  Jésus-Christ 
même  doit  boire,  et  de  l'approcher  de  votre 
bouche  ?  Et  ne  savez- vous  pas  qu'il  n'est  per- 
mis qu'au  prêtre  seul  de  vous  présenter  le  ca- 
lice où  est  le  sang  de  Jésus-Christ?  Mais  je 
n'examine  point  avec  rigueur,  vous  dit  Jésus- 
Christ,  la  grandeur  des  biens  que  je  vous 
donne  pour  les  comparer  avec  ce  que  je  reçois 
de  vous.  Je  recevrai  de  bon  cœur  ce  que  vous 
me  donnerez.  Quoique  vous  ne  soyez  que 
laïque,  je  ne  rejetterai  point  votre  don,  et 
je  n'exige  pas  de  vous  autant  que  vous  avez 
reçu  de  moi.  Je  ne  vous  demande  pas  votre 
sang  ;  je  ne  vous  demande  qu'un  verre  d'eau 
quand  elle  serait  froide. 

3.  Pensez  donc  quel  est  Celui  à  qui  vous  don- 
nez à  boire  et  tremblez-en  de  frayeur.  Pensez 
que  vous  êtes  devenu  le  prêtre  de  Jésus-Christ 
lui  offrant  de  votre  propre  main,  non  pas  votre 
chair,  mais  votre  pain  ;  non  votre  sang,  mais 
de  l'eau  froide,  11  vous  a  revêtu  des  viMemcnls 
du  salut,  et  il  vous  en  a  revêtu  par  lui-même; 
revêtez-le  donc  au  moins  par  votre  sei  viteur. 
Il  vous  a  donné  un  rang  honorable  dans  le  ciel, 
délivrez-le  ,donc  de  celte  nu4ité  affieuse  où 
vous  le  voyez,  et  de  ce  froid  qu'il  endure.  Il 
vous  a  rendu  le  compagnon  de  ses  anges,  re- 
cevez-le donc  au  moins  dans  votre  maison. 
Quand  vous  ne  me  traiteriez,  vous  dit-il,  que 
comme  l'un  de  vos  serviteurs  je  ne  refuse 
point  cette  demeure,  quoique  je  vous  aie  ou- 
vert les  cieux.  Je  vous  ai  délivré  de  la  i)lusdure 
prison  qui  fût  jamais;  je  n'exige  |)oint  néan- 
moins de  vous  que  vous  me  fassiez  la  même 
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grâce.  Je  ne  tous  demande  point  que  vous  me 
délivriez  des  fers  et  de  la  prison,  mais  seule- 
ment que  vous  m'y  veniez  visiter  ;  cela  me 
suffit  pour  me  consoler.  Je  vous  ai  ressuscité 
de  la  mort  horrible  où  vous  étiez  ;  je  ne  vous 
demande  point  cela,  venez  seulement  me  voir 
quand  je  suis  malade. 

Lors  donc  que  les  biens  qu'on  nous  a  faits 
sont  si  grands  et  que  ceux  qu'on  exige  de  nous 
sont  si  petits  et  que  nous  négligeons  néan- 
moins de  les  faire,  quels  supplices  ne  devons- 
nous  point  attendre?  N'est-ce  pas  avec  sujet 
qu'on  nous  condamne  à  ces  flammes  éter- 
nelles, qui  ont  été  préparées  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges,  puisque  nous  sommes  plus 
insensibles  que  les  pierres?  Car  quelle  insen- 
sibilité qu'après  avoir  reçu  tant  de  choses,  et 
que  devant  en  recevoir  de  si  grandes,  nous 
soyons  encore  les  esclaves  d'un  or  que  nous 
allons  bientôt  quitter  malgré  que  nous  en 
ayons?  Tant  de  personnes  ont  donné  leur 
propre  vie  et  ont  répandu  leur  sang,  et  vous 
ne  voulez  pas  même  donner  quelques  super- 
lluités  pour  gagner  le  ciel,  et  pour  mériter  ces 
immortelles  couronnes?  Quelle  excuse  allé- 
guerez-vous,  quel  pardon  espérerez-vous,  vous 
qui  êtes  si  prompt  à  vider  vos  greniers  pour 
sumer  vos  terres,  si  joyeux  d'épuiser  vos  coffres, 
pour  donner  tout  votre  argent  à  usure  ;  mais 
qui  êtes  si  avare  et  si  cruel  lorsqu'il  s'agit  de 


nourrir  votre  propre  maître  dans  la  personne 
des  pauvres. 

Pensons  donc  à  ceci,  mes  frères  ;  pensons  à 
ce  que  nous  avons  reçu,  à  ce  que  nous  devons 
recevoir,  et  à  ce  que  Dieu  nous  demandera;  et 
ne  tenons  plus  nos  cœurs  attachés  au  monde. 
Devenons  enfin  tendres  et  compatissants  à  la 
misère  des  pauvres,  et  n'attirons  pas  sur  nous 
par  notre  dureté,  la  rigueur  de  cet  effroyable 
jugement.  Car  ne  sulfirait-il  pas  pour  nous 
condamner  que  nous  ayons  joui  de  tant  de 
biens  pendant  cette  vie,  que  Dieu  en  exige  £i 
peu  de  nous  pour  en  soulager  les  pauvre? , 
qu'il  ne  nous  demande  même  que  ce  que  nous 
serons  obligés  de  quitter  bientôt  malgré  nous, 
et  qu'ayant  si  peu  d'affection  pour  ce  qu'il  nous 
commande,  nous  en  ayons  tant  pour  tous  les 
biens  de  la  vie?  Une  seule  de  ces  choses  serait 
capable  de  nous  perdre  :  que  sera-ce  donc 
lorsqu'elles  seront  toutes  jointes  ensemble  ? 
quelle  espérance  nous  restera-t-ii  de  nous 
sauver  ? 

Pour  éviter  donc  une  condamnation  si  épou- 
vantable, témoignons  à  l'avenir  plus  de  ten- 
dresse envers  les  pauvres,  pour  jouir  ainsi  des 
biens  d'ici-bas  et  de  ceux  de  l'autre  vie,  que  je 
vous  souhaite,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la 
gloire  et  rem[)ire,  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE   XLVI. 

«  JKSUS  iïttR  PROPOSA  LNE  AITRE  PARABOLE  EN  DISANT  :  LE  ROYALME  DES  CIEUX  EST  SEMBLABLE  A  l  '> 
nOMME  QLI  AVAIT  SEMÉ  1)1  ïiON  GIîAIN  DA>S  SON  CHAMP.  MAIS  PENDANT  QUE  LES  IlOMME-i  DO  II  M  AIENT, 
SON  ENNEMI  VINT  ET  SL.iA  DE  l'IVIUIE  PARMI  LE  BLÉ  ET  s'EN  ALLA.  »  vCHAP.  XIII  ,  24,  To ,  JLSyll  AU 
VERSET  ;ji.) 


ANALYSf. 


1.  Combien  la  vigilance  est  nccossaire. 

2.  Il  ne  faut  [as  liicr  les  hérétiques.  —  Les  prédicateurs  de  l'Evanple  ne  doivent  point  redouter  les  maux  cic  cette  vie. 

3  et  4.  En  quoi  consistait  la  grandeur  des  apôlres.  —  Que  ce  ne  sont  point  les  miracles,  mais  la  bonne  vie  qui  rend  les  bommei 
recoin 'n:ii!dable3.  —  Que  la  vertu  est  plus  puissante  pour  convenir  les  hommes  que  les  miracles.  —  Que  c'est  une  plus 
grande  chose  de  bannir  le  péché  de  notre  âme  que  de  chasser  le  démon  d'un  possédé. 


i.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  cette  para- 
bole et  la  précédente?  Dans  la  précédente  Jé- 
Siis-Clirisla  en  vue  lesinattcnlifs,  les  négligents, 
ceux  qui  ne  reçoivent  même  pas  la  semence 
de  la  parole  sainte  :  dans  celle-ci,  il  marque 
les  erreurs  et  les  assemblées  des  hérétiques. 
Il  veut  prévenir  le  trouble  où  ses  disciples 
pourraient  tomber  à  l'apparition  des  hérésies, 
et  il  leur  prédit  qu'il  en  arriverait ,  après  qu'il 
leur  a  appris  pourquoi  il  leur  parlait  en  para- 
boles. Il  leur  montre  dans  la  parabole  précé- 
dente que  les  Juifs  ne  recevaient  pas  sa  parole; 
et  dans  celle-ci  qu'ils  recevraient  môme  les 
séducteurs  et  les  corrupteurs  de  sa  vérité. 

C'est  l'artifice  ordinaire  du  démon  de  mêler 
le  mensonge  avec  la  vérité,  afin  que  sous  le 
masque  de  la  vraisemblance ,  l'erreur  passe 
pour  la  vérité  même,  et  qu'elle  trompe  ceux 
qui  sont  faciles  à  séduire.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  ne  marque  point  dans  cette  semence  de 
l'ennemi,  d'autre  mauvais  grain  que  l'ivraie 
qui  est  fort  semblable  au  froment.  Jésus-Christ 
nous  apprend  ensuite  l'occasion  que  le  démon 
prend  |)Our  surprendre  les  âmes. 

«  Pendant  que  les  hommes  dormaient,  son 
«  ennemi  vint,  sema  de  l'ivraie  parmi  le  bon 
«  grain,  et  s'en  alla  (25).  »  Ces  paroles  font 
voir  à  quel  danger  sont  exposés  les  prélats,  à 
qui  l'on  a  particulièrement  confié  la  garde  du 
champ  de  l'Eglise,  et  non-seulement  les  pré. 
lats.  mais  tous  les  fidèles. 


Jésus-Christ  marque  encore  ici  que  l'erreur 

ne  paraît  qu'après  l'établissement  de  la  vérité; 
comme  l'expérience  nous  l'a  fait  assez  connaî- 
tre. Les  faux  prophètes  n'ont  paru  qu'après 
les  vrais  prophètes ,  les  faux  apôtres  qu'a- 
près les  apôtres  véritables,  et  l'Antéchrist  ne 
doit  paraître  qu'après  Jésus-Christ.  Car  si  le 
démon  ne  voyait,  ou  ce  qu'il  doit  imiter,  ou 
à  qui  il  doit  dresser  des  pièges,  il  ne  saurait 
pas  môme  par  quelle  voie  il  nous  pourrait 
nuire.  iMais  quand  une  fois  il  a  vu  que  cette  se- 
mence divine  de  Jésus-Christ  fructifiait  dans 
les  âmes,  que  les  uns  rendaient  «  cent  »  pour 
un ,  les  autres  «  soixante,  »  et  les  autres 
«  trente  ;  »  qu'il  ne  pouvait  ni  arracher  ce  qui 
était  enraciné  trop  profondément,  ni  l'étouffer, 
ni  le  brûler,  il  tente  une  autre  voie,  et  il  mêle 
le  mauvais  grain  avec  le  bon,  pour  confondre 
ainsi  l'un  avec  l'autre. 

Quelle  différence ,  me  direz-vous,  y  a-t-il 
entre  ceux  «  qui  dorment  »  et  ceux  qui  sont 
figurés  «  par  le  chemin  »  dans  la  parabole  pré- 
cédente? 11  y  a  cette  diûerence  que  dans  les 
autres  la  semence  est  enlevée  tout  d'abord 
avant  même  que  le  démon  lui  ait  laissé  pren- 
dre racine  ;  au  lieu  qu'il  a  besoin  dans  ceux- 
ci  d'un  artifice  particulier,  pour  rendre  le 
grain  inutile,  après  même  qu'il  a  pris  racine, 
et  qu'il  a  poussé.  Jésus-Christ  nous  avertit 
ainsi  de  veiller  sur  nous,  et  de  nous  tenir  sur 
nos  gardes  :  Quand  vous  auriez,  nous  dit-il, 
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évitczlonslesmalhcursqui  sont  marqués  dans 
la  première  parabole,  vous  ne  seriez  pas  en- 
core en  sûreté.  Comme  vous  y  voyez  la  se- 
mence se  perdre,  ou  par  aie  chemin  »,  ou  par 
a  les  pierres  a,  ou  par  les  «  épines  »  ;  elle  se 
perd  ici  «  par  le  sommeil  ».  C'est  ce  qui  nous 
oblige  à  vivre  dans  une  vigilanceconlinuelle. 
C'est  pouniuoi  Jésus-Christ  dit  ailleurs  :  «  Ce- 
«  lui-là  sera  sauvé  qui  persévérera  jusqu'à  la 
«  fin.  »  (Mattl).  X,  2-2.) 

Ce  malheur  que  Jésus-Christ  prédit  ici  est 
arrivé  dès  le  commencement  de  l'Eglise.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  étaient  alors  dans  les  char- 
ges ecclésiastiques  introduisaient  dans  l'Eglise 
des  hommes  corrompus,  et  des  hérésianiues 
caches,  et  donnaient  par  là  une  grande  facilité 
au  démon  pour  surprendre  les  fidèles.  Car 
une  fois  qu'il  a  semé  ce  mauvais  grain  dans 
le  champ  de  l'Eglise,  le  démon  a  beau  jeu  pour 
tout  perdre. 

Mais  vous  me  direz  :  Comment  peut-on  s'em- 
pêcher de  dormir?  On  ne  \c.  peut  pas  s'il  s'agit 
du  sommeil  du  corps  ;  mais  on  peut  s'empê- 
cher de  tomber  dans  celui  de  l'âme.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  disait  :  o  Veillez,  de- 
a  meurez  fermes  dans  la  foi.  »  (I  Cor.  xvi,  d3.) 
Jésus-Christ  nous  représente  ce  travail  du 
démon  non-seulement  comme  une  œuvre  de 
malice,  mais  encore  comme  unesuperfétation. 
Car  après  que  le  champ  a  été  bien  cultivé,  et 
qu'on  y  a  mis  de  bonne  semence,  lorsqu'il  n'y 
manque  plus  rien,  c'est  alors  qu'il  y  vient  sur- 
semer l'ivraie.  C'est  proprement  ce  que  font  les 
hérétiques  ,  qui  en  répandant  leur  poison 
n'ont  |)oint  d'autre  but  que  la  vaine  gloire. 
Jésus-Christ  marque  encore  mieux  par  ce  qui 
suit,  toutes  les  intrigues  et  tous  les  artifices  de 
ces  hommes  dangereux. 

a  L'herbe  donc  ayant  poussé  et  étant  montée 
«  en  épi,  l'ivraie  commença  aussi  à  paraî- 
«  tre  (26).  »  C'est  la  conduite  que  gardent  les 
hérétiques.  Ils  se  cachent  avec  soin  au  com- 
mencement ;  mais  après  qu'ils  sont  devenus 
plus  hardis,  et  que  quelqu'un  les  appuie  et 
leur  donne  du  crédit,  ils  publient  alors  leurs 
dogmes  impies. 

a  Alors  les  serviteurs  du  père  de  famille  lui 
a  vinrent  dire  :  Seigneur  n'avez-vous  pas  semé 
«  de  bon  grain  dans  votre  champ?  D'où  vient 
«  donc  qu'il  y  a  de  l'ivraie  (27)  ?  Il  leur  répon- 
«  dit  :  c'est  mon  ennemi  quia  fait  cela,  Ses 
G  serviteurs  lui  dirent  :  voulez-vous  que  nous 
a  allions  l'arracher  (28)  ?  Non,  leur  répondit- 


«  il,  de  peur  qu'en  cueillant  l'ivraie  vous  ne 
«  déraciniez  aussi  tout  ensemble  le  bon 
"  grain  (29)  ».  Pourquoi  Jésus-Christ  nous 
marque-t-il  que  ces  serviteurs  font  ce  rapport 
à  leur  maître,  sinon  pour  nous  apprendre  par 
la  réponse  de  ce  père  de  famille  qu'il  ne  faut 
point  tuer  les  hérétiques?  Il  appelle  le  démon 
«  un  homme  ennemi  »,  à  cause  du  mal  qu'il 
fait  aux  hommes.  C'est  nous  qu'il  attaque  par 
tous  ses  efforts,  et  néanmoins  l'origine  de  cette 
guerre  irréconciliable  qu'ils  nous  fait,  n'est  pas 
tant  l'aversion  qu'il  a  pour  nous,  que  la  haine 
qu'il  a  conçue  contre  Dieu.  Et  nous  voyons, 
mes  frères,  par  le  soin  que  Dieu  prend  de 
nous  défendre  d'un  tel  ennemi,  que  Dieu  nous 
aime  plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous- 
mêmes.  Mais  considérez  encore  la  malice  du 
démon.  Il  ne  sème  point  cette  semence  de 
mort  avant  la  semence  de  la  vie ,  parce  qu'il 
n'aurait  rien  eu  à  perdre.  Mais  aussitôt  que  le 
champ  a  été  semé,  il  s'efforce  de  ruiner  en  un 
moment  tous  les  travaux  du  divin  laboureur, 
tant  il  se  déclare  en  toutes  choses  l'ennemi  de 
Dieu  !  Considérez  aussi  l'affection  de  ces  ser- 
viteurs envers  leur  maître.  Aussitôt  qu'ils  aper- 
çoivent cette  ivraie,  ils  pensent  à  l'arracher. 
Leur  zèle,  quoiqu'un  peu  trop  indiscret,  témoi- 
gne le  grand  soin  qu'ils  avaient  de  la  bonne 
semence,  et  montre  que  leur  unique  but  était 
non  de  faire  punir  l'ennemi,  mais  de  prévenir 
la  perte  du  bon  grain.  Ils  ne  cherchent  que 
les  moyens  de  remédier  à  un  si  grand  mal. 

Ils  ne  s'appuient  pas  même  sur  leur  propre 
sentiment.  Ils  consultent  la  sagesse  de  leur 
maître  :  «Voulez-vous?  »  lui  disent-ils;  mais 
il  le  leur  défend  et  leur  dit  :  «  Non,  de  peur 
a  qu'en  cueillant  l'ivraie ,  vous  ne  déraciniez 
a  aussi  tout  ensemble  le  bon  grain.  »  Il  leur 
parle  de  la  sorte  pour  empêcher  ainsi  les  guer- 
res, les  meurtres  et  l'effusion  de  sang.  Car  il 
ne  faut  point  tuer  les  hérétiques ,  puisque  ce 
serait  remplir  toute  la  terre  de  guerres  et  de 
meurtres.  Il  leur  défend  ces  violences  pour 
deux  raisons  ;  la  première ,  parce  qu'en  vou- 
lant arracher  l'ivraie  on  pourrait  aussi  nuire 
au  froment  ;  et  l'autre  parce  que  tôt  ou  tard  les 
hérétiques  seront  punis ,  s'ils  ne  se  convertis- 
sent de  leur  erreur.  Si  vous  voulez  donc  qu'ils 
soient  châtiés  sans  qu'ils  nuisent  au  bon  grain, 
attendez  le  temps  que  Dieu  a  marqué  pour  en 
faire  justice. 

2.  Considérons  encore  cette  parole  :  a  De 
a  peur  qu'en  cueillant  l'ivraie,  vous  ne  déra- 
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«t  cilliez  aussi  tout  ensemble  le  bon  grain.  »  Il 
semble  qu'il  dise  par  là  :  Si  vous  prenez  les 
armes  contre  les  hérétiques  ;  si  vous  voulez 
répandre  leur  sang  et  les  tuer,  vous  envelop- 
perez nécessairement  dans  ce  meurtre  beau- 
coup de  justes  et  d'innocents.  De  plus  il  y  en 
a  beaucoup  qui  sortant  de  l'hérésie,  d'ivraie 
qu'ils  étaient  pourraient  se  changer  en  bon 
grain.  Que  si  on  prévenait  ce  temps .  en  croyant 
arracher  de  l'ivraie  on  détruirait  le  froment 
qui  en  devait  naître.  Ainsi  il  donne  du  temps 
aux  hérétiques  pour  se  convertir,  et  pour  ren- 
trer en  eux-mêmes.  Il  n'empêche  pas  néan- 
moins qu'on  ne  réprime  les  hérétiques ,  qu'on 
ne  leur  interdise  toute  assemblée,  qu'on  ne 
leur  forme  la  bouche ,  et  qu'on  ne  leur  ôtc 
toute  liberté  de  répandre  leurs  erreurs  ;  mais 
il  ne  veut  pas  qu'on  les  tue,  et  qu'on  répande 
leur  sang.  Et  considérez,  je  vous  prie,  la  dou- 
ceur de  Jésus-Christ.  Il  ne  défend  pas  seule- 
ment d'arracher  l'ivraie  ;  mais  il  donne  la  rai- 
son de  sa  défense  ,  et  il  répond  à  ceux  qui  lui 
pourraient  dire  que  cette  ivraie  peut-être  de- 
meurerait toujours  ce  qu'elle  est  : 

«  Laissez  croître,  »  dit-il,  «  l'un  et  l'autre 
«jusqu'à  la  moisson,  et  au  temps  de  la  mois- 
0  son  je  dirai  aux  moissonneurs  :  Cueillez  pre- 
«  mièrement  l'ivraie ,  et  liez-la  en  bottes  pour 
0  la  brûler  ;  mais  amassez  le  blé  dans  mon  grc- 
«  nier  (30).  »  Il  les  fait  souvenir  ici  des  paroles 
de  saint  Jean ,  lorsqu'il  parlait  du  Sauveur 
comme  du  Juge  de  l'univers.  Il  leur  ordonne 
d'épargner  l'ivraie  tant  qu'elle  sera  mêlée 
parmi  le  froment ,  pour  lui  donner  lieu  de  se 
changer,  et  de  devenir  froment  elle-même.  Que 
si  ces  hommes,  représentés  par  l'ivraie,  ne  fout 
aucun  usage  de  la  bonté  et  de  la  patience  du 
maître  du  champ,  ils  tomberont  alors  nécessai- 
rement dans  les  mains  de  l'inévitable  justice: 
«  Je  dirai  aux  moissonneurs  :  Cueillez  premiè- 
a  rement  l'ivraie.  »  Pourquoi  a  cueillez  pre- 
«  mièrement  l'ivraie?»  Afin  de  ménager  les 
auditeurs  qui  se  seraient  effrayés  si  le  bon 
grain  eût  été  indifféremment  cueilli  avec  le 
mauvais:  «  Liez-la  en  bottes  pour  la  brûler; 
«  mais  amassez  le  blé  dans  mon  grenier.  » 

a  II  leur  proposa  une  autre  parabole  en  di- 
«  sant  :  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à 
«un  grain  de  sénevé  (31).  »  Comme  Jésus- 
Christ  leur  avait  déjà  dit  que  les  trois  quarts 
de  la  semence  s'étaienl  perdus,  et  que  la  qua- 
trième partie  restante  avait  encore  soulTert  un 
grand  dommage,  ils  devaient  être  portés  à 


s'effrayer  et  à  dire  :  Qui  seront  donc  ceux  qui 
croiroot,  et  combien  y  en  aura-t-il  peu  qui  se- 
ront fauves?  C'est  à  celte  craiûle  que  Jésus- 
Ciirist  veut  remédier  par  la  parabole  du  grain 
de  sénevé  à  l'aide  de  laquelle  il  niffermil  leur 
foi  et  "eur  fait  voir  l'Evangile  s'élendant  sur 
toute  ia  terre.  Il  choisit  pour  cela  la  compa- 
raison de  celte  semence  qui  représente  parfai- 
tement cette  vérité. 

«  Elle  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semen- 
«ces;  mais  lorsqu'elle  a  cru  elle  est  plus 
a  grande  que  toutes  les  autres ,  et  devient  un 
«  arbre,  en  sorte  que  les  oiseaux  du  ciel  vien- 
«  nent  se  reposer  sur  ses  branches  (32).  » 
Cette  dernière  circonstance  est  un  indice  de 
grandeur.  Or ,  telle  sera  la  prédication  de 
lEvangile.  Et  en  effet,  ceux  qui  l'ont  prêché 
élaienl  bien  les  plus  humbles  des  hommes, 
mais  comme  il  y  avait  en  eux  une  grande 
vertu,  leur  prédication  s'est  étendue  sur  toute 
la  terre. 

Après  cette  parabole,  il  leur  propose  celle 
du  levain  : 

«  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  au  le- 
0  vain  qu'une  femme  prend  et  met  dans  trois 
«  mesures  de  farine,  jusqu'à  ce  que  la  pâte  soit 
«  toute  levée  (33).  »  Comme  ce  levain  répand 
sa  force  invisible  dans  toute  cette  pâte ,  vous 
de  même,  mes  disciples,  vous  changerez  et 
vous  convertirez  le  monde  entier.  Mais  consi- 
dérez ici  la  sagesse  du  Sauveur.  Il  tire  toutes 
ses  comparaisons  des  choses  ordinaires  et  na- 
turelles, pour  marquer  que  si  la  nature  dans 
ses  ouvrages  agit  certainement  et  infaillible- 
ment, lui  qui  est  le  maître  de  la  nature  agira  de 
même. 

Et  ne  dites  point  :  Que  pourrons-nous  faire 
n'étant  que  douze,  lorsque  nous  serons  mêlés 
avec  tout  un  monde?  Car  c'est  en  cela  même 
qu'éclatera  votre  force,  qu'élanf  mêlés  avec  le 
monde,  vous  vaincrez  le  monde.  Comme  le 
levain  ne  montre  sa  force  que  lorsqu'on  l'ap- 
proche de  la  pâte,  et  que  non-seulement  on 
l'en  approche,  mais  qu'on  l'y  mêle  et  qu'on  l'y 
confond,  puisque  non-seulement  cette  femme 
l'y  mot,  mais  qu'elle  «  l'y  cache,  »  de  même, 
lorsque  vous  serez  au  milieu  des  peuples  et 
(ju'iîs  vous  environneront  de  toute?  parts  pour 
vous  1  erdre,  ce  sera  alors  que  vous  en  serez 
les  vainqueurs.  Et  comme  le  levain  se  répand 
dans  toute  la  pâte  sans  rien  perdre  de  sa  force, 
mais  que  peu  à  peu,  il  la  change  toute  en  lui- 
même  ,  votre  prédication  aussi  changera  tous 
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les  peuples  et  les  rendra  semblables  à  vous. 
Ne  craignez  donc  point  tous  les  maix  que  je 
vous  prédis.  Tous  ces  obstacles  seront  votre 
gloire  et  vous  surmonterez  tous  vos  ennemis. 

Dans  ces  mesures  de  farine,  le  nombre  de 
0  trois  »  est  mis  i)our  un  grand  nombre  , 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  l'Ecriture. 

Ne  vous  étonnez  i)oint,  mes  frères,  que  Jé- 
sus-Cbrist,  découvrant  aux  homme?  les  plus 
grands  mystères  de  son  royaume,  leur  parle 
a  de  sénevé  et  de  levain.  »  11  parlait  à  des  per- 
sonnes grossières  et  ignorantes,  qui  avaient 
besoin  de  ces  sortes  de  comparaisons.  Us 
étaient  si  peu  éclairés,  qu'après  môme  des 
paraboles  si  simples,  ils  avaient  encore  besoin 
qu'on  leur  en  donnât  l'éclaircissement. 

Où  sont  maintenant  les  Grecs?  Qu'ils  re- 
connaissent enfin  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
en  voyant  que  l'événement  a  juslifié  ses  pro- 
phéties. Qu'ils  le  reconnaissent  enfin  et  qu'ils 
l'adorent  en  voyant  ce  double  miracle  ;  le 
premier  qu'il  a  prévu  et  qu'il  a  prédit  une 
chose  si  incroyable;  et  le  second  qu'il  l'a  ac- 
complie de  la  même  manière  qu'il  l'avait  pré- 
dite. C'est  lui  qui  donne  à  ce  levain  celte  force 
secrète  et  invisible.  C'est  lui  qui  veut  encore 
aujourd'hui ,  que  ceux  qui  lui  sont  fidèles, 
soient  mêlés  avec  la  multitude  des  hommes 
du  siècle,  afin  qu'ils  soient  comme  un  levain 
sacré  qui  leur  communique  la  vertu  et  la  sa- 
gesse. Qu'on  ne  se  plaigne  donc  point  du  petit 
nombre  des  apôtres,  puisque  la  vertu  de  leur 
parole  a  eu  tant  de  force. 

Ce  qui  a  été  une  fois  pénétré  par  le  levain 
se  change  en  levain.  La  prédication  est  comme 
une  étincelle  de  feu  qui  s'attache  à  un  bois 
sec.  Elle  l'enflamme  premièrement  et  fait 
qu'il  brûle  ensuite  le  bois  ie  plus  vert.  Jésus- 
Christ  néanmoins  ne  se  sert  pas  de  cette  com- 
|)araison  du  feu,  mais  de  celle  dulevain,  parce 
que  lorsqu'un  bois  sec  est  embrasé,  sa  séche- 
resse est  cause  en  porlio  de  ce  qu'il  brûle,  au 
lieu  que  c'est  le  levain  qui  fait  tout  dans  le 
changement  qu'il  cause  dans  la  pâle. 

Que  si  douze  hommes  autrefois  ont  été  le 
levain  qui  a  changé  et  sanctifié  toute  la  terre  ; 
jugez,  mes  frères,  quelle  doit  être  notre  cor- 
ruption et  notre  lâcheté,  si  maintenant  que 
nous  sommes  un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens, nous  ne  pouvons  servir  de  levain  pour 
convertir  ce  qui  reste,  nous  qui  devrions  être 
a?scz  saint?  pour  servir  à  la  conversion  de  dix 
mille  mondes  ! 


3.  Maisces  douze  hommes,  dites-vous,  étaient 
des  apôtres.  Il  est  vrai  !  Mais  n'étaient- ils  pas 
hommes  comme  vous?  n'avaient- ils  |)as  été 
élevés  au  milieu  des  villes?  n'avaient- ils  pas 
usé  des  mêmes  biens?  n'avaient- ils  jias  été 
engagés  dans  les  mêmes  arts?  Elail-ce  des  an- 
ges descendus  du  ciel?  Vous  me  direz  qu'ils 
faisaient  des  miracles.  Et  moi  je  vous  réponds 
que  les  miracles  n'ont  pas  été  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  admirable  dans  eux. 

Jusqu'à  quand,  mes  frères,  chercherons-nous 
dans  ces  miracles  un  prétexte  à  noire  mollesse? 
Que  ne  regardez  -  vous  ce  grand  nombre  de 
saints  qui  n'ont  jamais  fait  aucun  miracle?  No 
savez -vous  pas  que  plusieurs  de  ceux  mêmes 
qui  ont  chassé  les  démons,  sont  ensuite  tom- 
bés dans  le  péché  et,  qu'au  lieu  de  s'attirer 
l'admiration  des  hommes  ,  ils  n'ont  attiré  sur 
eux  que  la  colère  de  Dieu?  Qu'y  a-t-il  donc  eu 
dans  les  apôtres,  me  direz-vous,  qui  les  a  si 
fort  relevés  au-dessus  des  hommes?  C'est  le 
mépris  qu'ils  ont  fait  de  l'argent.  C'est  l'éloi- 
gnement  qu'ils  ont  eu  de  la  gloire  ;  c'est  le  re- 
tranchement de  tous  les  soins  et  de  toutes  les 
affaires  du  monde.  Si,  au  lieu  d'avoir  de  telles 
dispositions  ,  ils  eussent  été  assujétis  aux  mê- 
mes passions  que  nous,  quand  ils  auraient 
ressuscité  mille  morts,  bien  loin  d'en  tirer 
quelque  avantage ,  ils  n'auraient  passé  que 
pour  des  fourbes  et  pour  des  séducteurs. 

C'est  donc  par  la  sainteté  de  la  vie ,  que 
l'homme  brille  et  éclate  véritablement  :  c'est 
par  la  sainteté  de  la  vie  qu'il  attire  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Quel  miracle  a  fait  saint  Jean 
quia  instruit  tant  de  villes?  L'Evangile  ne  dit- 
il  pas  clairement  :  or  Que  Jean  n'a  fait  aucun 
«  miracle?  »  (Jean,  x,  41.)  Qui  a  rendu  Elie  si 
admirable  ,  sinon  cette  liberté  qu'il  a  fait  pa- 
raître en  parlant  aux  rois?  ce  zèle  qu'il  a  eu 
pour  Dieu? ce  renoncement  à  toute  chose? ces 
habits  austères,  ces  peaux  de  bêtes  dont  il  se 
couvrait  et  ces  lieux  sauvages  où  il  demeurait? 
Tous  les  miracles  qu'il  a  faits  depuis  sont  beau- 
coup moindres  que  sa  vie,  puisqu'ils  n'en  ont 
été  qu'une  suite. 

Quel  miracle  le  démon  a-t-il  vu  dans  le 
bienheureux  Job  qui  l'ait  irrité  contre  ce  saint 
homme?  11  n'a  point  été  frappé  d'aucun  pro- 
dige qu'il  eût  fait  ;  mais  il  a  été  surpris  de  voir 
en  lui  une  vie  si  sainte  et  un  cœur  aussi  ferme 
que  le  diamant.  Quel  miracle  avait  fait  David, 
étant  encore  tout  jeune,  pour  obliger  Dieu  de 
dire  :  «  J'ai  trouvé  David  ,  fils  de  Jessé,  un 
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a  homme  selon  mon  cœur?»  (Paralip.  xin, 
22.)  Quel  mort  ont  ressuscité  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  ?  Quel  lépreux  ont-ils  guéri  ? 

Ne  savez-vous  pas  que  souvent  les  miracles 
nous  nuisent,  si  nous  ne  veillons  sur  nous? 
Qu'est-ce  qui  a  divise  les  Corinthiens  les  uns 
d'avec  les  autres,  sinon  les  miracles  ?  Qu'est-ce 
qui  a  été  cause  que  beaucoup  d'entre  les  Ro- 
mains sont  tombés  dans  l'égarement  sinon  les 
miracles?  N'est-ce  pas  ce  qui  a  perdu  Simon 
le  Magicien,  aussi  bien  que  ce  disciple  qui 
voulait  suivre  Jésus-Christ  et  à  qui  le  Sauveur 
dit  cette  parole  :  «Les  renards  ont  des  tanières 
«  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids?  »  (iMatth. 
vni,  43.)  Car  l'un  de  ces  deux  était  avare  et 
l'autre  ambitieux,  et,  envoûtant  satisfaire  leur 
passion  par  les  miracles,  ils  tombèrent  dans  le 
malheur  qui  les  a  perdus.  La  vertu  au  con- 
traire et  la  sainteté  de  la  vie,  non-seulement 
ne  fait  point  naître  en  nous  ce  désir;  mais  elle 
nous  rôle  même,  lorsque  nous  l'avons. 

Quand  Jésus-Clirist  instruisait  ses  disciples, 
leur  disait-il  :  Faites  des  miracles,  afin  qne  les 
hommes  ks  voient?  Nullement.  Mais  :  «  Que 
«  votre  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin 
«  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres,  et  qu'ils 
«  en  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  les 
«  cieux.»  (Matth.  v,  17.)  Il  ne  dit  pas  non  plus 
à  saint  Pierre  :  a  Si  vous  m'aimez,  »  faites  des 
miracles;  mais  «paissez  mes  agneaux.»  (Jean, 
XXI,  45.)  Et,  lors(iu'il  le  préférait,  avec  saint 
Jacques  et  saint  Jean  ,  à  tous  les  autres  apô- 
tres, était-ce  à  cause  de  ses  miracles?  Ne  gué- 
rissaient-ils pas  tous  également  les  lépreux? 
ne  ressuscitaient-ils  pas  également  les  morts? 
n'avaient-ils  pas  tous  reçu  la  môme  puissance? 
Pourquoi  donc  préférait-il  ces  trois  disciples 
aux  autres,  sinon  à  cause  de  la  grandeur  de 
leur  vertu  et  de  leur  courage? 

4.  II  est  donc  clair  que  ce  que  Dieu  cherche 
en  nous,  c'est  la  bonne  vie  et  les  actions  sain- 
tes: «Vous  les  connaîtrez,  »  dit  Jésus-Christ, 
«  parleurs  œuvres.»  (Mtttli.  vu,  15.)  Et(|u'est- 
ce  qui  rend  nos  actions  saintes?  Sont-ce  les 
miracles  ou  les  vertus  qui  en  sont  la  source  et 
qui  se  terminent  entin  à  ce  don?  Car  la  sain- 
teté de  la  vie  attire  cette  grâce  de  faire  des  cho- 
ses miracul»  uses,  et  celui  (|ni  la  reçoit  ne  la 
reçoit  que  pour  édifier  les  autres  et  les  con- 
vertir. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  fut  t  uit  de  mi- 
racles, sinon  atln  (|u'en  se  remlaul  digne  d'ê- 
tre cru,  il  attirât  les  hommes  à  la  foi,  et  les  fît 


entrer  ainsi  dans  une  vie  pure?  C'est  là  la  fin 
qu'il  s'est  proposée.  C'est  pour  cela  qu'il  a  fait 
tant  de  prodiges,  qu'il  a  joint  à  ses  miracles 
les  menaces  de  l'enfer,  et  la  promesse  d'un 
royaume  éternel  ;  qu'il  nous  a  prescrit  des  lois 
si  pures  et  si  inconnues  au  monde;  et  tout  ce 
qu'il  a  fait  sur  la  terre  a  eu  pour  but  de  ren- 
dre les  hommes  non-seulement  saints,  mais 
égaux  aux  anges. 

Telle  a  été  l'unique  fin  du  Sauveur  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait.  Mais  que  dis-je,  du  Sau- 
veur? Vous-même,  si  Dieu  voulait  vous  don- 
ner le  pouvoir  ou  de  ressusciter  les  morts  au 
nom  de  Jésus-Christ,  ou  de  mourir  pour  lui, 
laquelle  de  ces  deux  grâces  ehoisiriez-vous? 
Ce  serait  sans  doute  la  seconde ,  parce  que  la 
première  ne  serait  qu'une  action  extérieure 
que  D  eu  ferait  par  vous,  au  lieu  que  la  se- 
ccnde  serait  une  action  qui  sanctifierait  et  cou- 
re nneraitvotre  vie.  Si  l'onvousoffraitde  même, 
ou  la  puissance  de  changer  tout  le  foin  du 
nondicnor,  ou  la  grâce  de  mépriser  tout  l'or 
du  mimde  comme  du  foin,  ne  préféreriez-vous 
pas  ce  second  avantage  au  premier?  Et  certes 
ce  serait  avec  grande  raison,  puisqu'il  n'y  au- 
riit  point  de  miracle  qui  put  faire  autant 
d'inifression  sur  les  hommes  pour  les  attirer 
à  Dieu,  que  ce  mépris  des  richesses.  S'ils  vous 
voyaient  changer  le  foin  en  or,  ils  en  seraient 
encore  plus  avares,  et  ils  désireraient  en 
même  temps  d'avoir  celte  puissance,  comme 
il  arriva  à  Simon  !e  Magicien;  mais  s'ils 
-seyaient  au  contraire  tout  le  monde  fouler 
eux  1  ieds  l'argent  comme  du  foin,  ils  seraient 
bienljt  guéris  de  leur  avarice. 

Vo  is  voyez  donc,  mes  frères,  ((ue  rien  ne 
sert  tant  aux  hommes,  que  rien  ne  les  rend  si 
illustres  que  la  bonne  vie.  J'appelle  une  bonne 
vie,  non  pas  de  jeûner  ou  de  coucher  sur  la 
cendre,  ou  de  vous  revêtir  d'un  sac,  mais  d'a- 
voir un  mépris  de  la  richesse  aussi  sincère  et 
aussi  effectif  qu'on  le  doit  avoir,  d'aimer  tout 
le  monde  avec  une  charité  tendre  et  véritable, 
de  partager  notre  pain  avec  les  pauvres,  de 
vaincre  la  colère,  de  fouler  aux  pieds  la  vanité 
et  l'orgueil,  eld'éloull'er  tous  les  mouvements 
de  l'envie. 

Ce  sont  là  les  instructions  <iue  Jésus-Christ 
lui-même  nousa  données:  «Apprenez  de  moi,» 
dit-il,  «  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.» 
(Mallh.  XI,  t27.)  Il  ne  dit  pas  :  Apprenez  de  moi 
ijue  j'ai  jeûné  ;  quoi  ijuil  pût  nous  proposer  son 
jeûne  de  (juarante  jours;  mais  ce  n'est  pas  ce 
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qu'il  veut  principalement  que  nous  imitions  en 
lui  :  a  Apprenez  de  moi,  »  nous  dit-il,  «(jueje 
«  suisdouxethuniblcdecœur.  »  Et  lorsqu'il  en- 
voie ses  apôtres  prêcher  l'Evangile  dans  tout 
lu  monde,  il  ne  leur  dit  pas  :  Jeûnez,  mais 
a  mangez  de  ce  qu'on  vous  présentera.  »  Mais 
|)0ur  l'argent,  il  leur  défend  très-exi)ressément 
d'en  avoir  sur  eux  :  «  Ne  possédez,  leur  dit-il, 
«  ni  or,  ni  argent,  ni  d'autre  monnaie  dans 
«  votre  bourse.  »  (Luc,  x,  4.) 

Je  vous  dis  ceci,  mes  frères,  non  que  je 
blâme  le  jeune;  à  Dieu  ne  plaise!  au  contraire, 
je  le  loue  et  l'estime  de  tout  mon  cœur.  Mai  i  ma 
douleur  est  de  voi  r  que  vous  méprisiez  toutes  les 
autres  vertus,  et  que  vous  croyiez  que  c'est  as- 
sez déjeuner  pour  être  sauvé,  quoique  le  j«;ûne 
entre  les  vertus  tienne  le  dernier  rang.  Les  ver- 
tus principales  et  essentielles  sont  la  charité, 
l'humilité,  la  douceur,  l'amour  des  pauvres; 
et  ces  vertus  surpassent  même  la  virginité. 
C'est  pourquoi  si  vous  voulez  devenir  égal  aux 
apôtres,  rien  ne  vous  en  peut  empêcher.  Tra- 
vaillez à  monter  au  comble  de  ces  vertus,  et 
vous  ne  leur  serez  pas  inférieur  en  mériti;. 

Qu'on  ne  s'excuse  donc  plus  sur  ce  qu'on 
n'a  pas  le  don  des  miracles  comme  les  apôtres. 
11  est  vrai  qu'on  ne  peut  chasser  comme  eux 
les  démons  des  corps  ,  mais  on  peut  les  chas- 
ser de  son  âme  et  de  celle  des  autres;  et  ce 
second  miracle  al'llige  plus  le  démon  que  le 
premier,  parce  que  le  péché  est  sa  giande 
force.  C'est  pour  le  détruire  que  Jésus-Christ 
est  mort  sur  la  croix.  C'eslle  péché  qui  a  intro- 
duit la  mort  dans  le  monde,  et  une  confusion 
générale  et  universelle  parmi  les  honnnos.  Si 
donc  vous  étoulTez  le  i)éché  en  vous,  vous 
étoufferez  eu  môme  tem()s  la  plus  grande  force 
du  diable;  vous  lui  briserez  la  tète  ;  vous  ren- 
verserez tout  ce  ^di  peut  affermir  sa  tyrannie. 


vous  mettrez  en  fuite  toutes  ses  légions  infer- 
nales, et  enfin  vous  ferez  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  dis  ceci  de  moi- 
même.  C'est  le  bienheureux  saint  Paul  qui 
ayant  dit  :  a  Aspirez  aux  dons  les  plus  par- 
«  faits,  et  je  vous  enseignerai  une  voie  encore 
«  beaucoup  plus  excellente  (I  Cor.  i,  31) ,  »  ne 
parle  point  ensuite  des  miracles  ni  des  pro- 
diges ;  mais  seulement  de  la  charité  qui  est  le 
principe  et  la  racine  de  tous  les  biens.  Si  donc 
nous  embrassons  cette  charité  avec  toutes  les 
branches  saintes  dont  elle  est  la  tige ,  nous 
n'aurons  point  besoin  du  don  des  miracles, 
comme  au  contraire  si  nous  la  négligeons, 
tous  les  miracles  ne  nous  serviront  de  rien. 

Pensons  à  ces  vérités,  mes  frères,  et  aspi- 
rons à  ce  qui  a  rendu  les  apôtres  si  grands 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Voulez- 
vous  savoir  ce  qui  les  a  rendus  si  illustres? 
Saint  Pierre  vous  le  dit  lui-même  :  «  Sei- 
«  gneur,  nous  avons  tout  quitté  et  nous  vous 
«  avons  suivi ,  quelle  récompense  donc  en  re- 
«  cevrons-nous?  b  (Matth.  xix,  26.)  Ecoutez 
aussi  la  réponse  de  Jésus-Christ  :  «  Vous  serez 
«  un  jour  assis  sur  douze  trônes;  et  quiconque 
«  quittera  pour  moi  sa  maison,  ses  frères,  son 
«  père  et  sa  mère ,  recevra  le  centuple  en  ce 
«  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre.  » 

Pienoiiçons  donc,  mes  frères,  à  toutes  les 
choses  de  la  terre  ,  et  abandonnons -nous  à 
Jésus-Christ,  afin  que  selon  sa  parole,  nous 
soyons  égaux  aux  apôtres  et  que  nous  jouis- 
sions de  celte  vie  éternelle  que  je  vous  sou- 
haite, par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire 
et  l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTÔME. 


HOMÉLIE    XLVII. 


0  JÉSUS  DIT  TOUTES  CES  CHOSES  AU  PEUPLE  EN  PARABOLES  ,  ET  IL  NE  LEUR  PARLAIT  POINT  SANS  PARA- 
BOLES, AFIN  QUE  CETTE  PAROLE  DU  PROPHÈTE  FUT  ACCOMPLIE  :  j'OUVRIRAI  MA  BOUCHE  POUR  PARLER 
EN  PARABOLES  ;    JE   PUBLIERAI   DES  CHOSES   QUI  ONT   ÉTÉ  CACHÉES  DEPUIS   LA  CRÉATION  DU  MONDE.  » 

(CHAP.  xiii,  34,  35,  jusqu'au  verset  53.) 


ANALYSE. 

1,  De  l'usage  des  paraboles  et  pourquoi  JésusClirisl  parlait  aux  Juifs  en  paraboles.  —  L'Evangile  nous  montre  Jésus-Christ  gemast 
lui-même,  c'est-à-dire  répandant  les  grâces,  tandis  que  s'il  faut  punir,  il  le  fait  par  le  ministère  des  anges  :  c'est  pour  mieux 
faire  voir  sa  miséricorde. 

2.  Double  supplice  des  damnés.  —  Renoncer  à  tout  c'est  un  gain  et  non  pas  une  perte. 

3  et  4.  Combien  nous  devons  être  soigneux  de  lire  l'Ecriture  sainte.  —  Que  la  vertu  est  comme  ua  corps  d'une  beauté  parfaite, 
dont  l'bumilité  est  la  tête,  description  du  corps.  —  Excellence  de  la  pauvreté  évangélique. 


i .  Saint  Marc  dit  que  Jésus-Christ  parlait  en 
paraboles  à  ce  peuple,  a  autant  qu'il  était  ca- 
«  pable  de  l'entendre,  »  (Marc,  iv,  33.)  Et  pour 
montrer  ensuite  que  ce  n'était  pas  là  une  nou- 
veauté dont  on  n'eût  jamais  ouï  parler,  il  fait 
voir  que  les  prophètes  avaient  prédit  cette  ma- 
nière d'enseigner.  Il  montre  ensuite  que  le 
but  du  Sauveur  dans  ces  paraboles,  n'était  iias 
d'aveugler  les  Juifs  et  de  les  jeter  dans  l'igno- 
rance ,  mats  de  les  exciter  à  s'instruire  et  à  se 
faire  éclairer  sur  ce  qu'on  leur  disait  si  obscu- 
rément :  «  Il  ne  leur  parlait  point,  »  dit-il, 
a  sans  paraboles,  »  du  moins  en  ce  moment- 
là,  car  il  leur  avait  déjà  parlé  autrement  qu'en 
paraboles.  Et  néanmoins  personne  ne  l'inter- 
rogea. 

Les  Juifs  avaient  fait  autrefois  plusieurs 
questions  aux  prophètes,  comme  à  Ezéchiel 
et  aux  autres,  mais  ils  ne  font  rien  de  sem- 
blable à  l'égard  de  Jésus-Christ.  Quoique  ce 
qu'il  leur  disait  fût  de  nature  à  les  étonner  et 
à  les  porter  à  s'en  éclaircir,  parce  que  ces  pa- 
raboles se  terminaient  à  de  grandes  menaces , 
rien  néanmoins  ne  les  put  toucher.  C'est  pour- 
quoi, les  ayant  quittés,  il  s'en  alla. 

a  Après  cela  Jésus  ayant  renvoyé  le  peuple , 
0  vint  ù  la  maison  (30)  ;  »  pas  un  des  scribes  et 
des  i)harisiens  ne  le  suivit  alors,  ce  qui  fait 
voir  qu'ils  ne  le  suivaient  que  pour  lui  dresser 
des  pièges.  Conune  donc  ces  hommes  ne  com- 


prenaient rien  à  ses  paroles  et  ne  s'inquié- 
taient pas  de  les  comprendre,  Jésus-Christ  les 
laissa  désormais  de  côté. 

«  Ses  disciples  s'approchant  de  lui,  lui  di- 
«  rent  :  Expliquez-nous  la  parabole  de  l'ivraie 
a  semée  dans  le  champ  (36).  »  On  voit  les  dis- 
ciples trembler  ailleurs,  lorsqu'ils  veulent  faire 
quelque  demande  à  Jésus-Christ.  D'où  leur 
vient  donc  ici  celte  hardiesse?  C'est  parce  que 
Jésus-Christ  venait  de  leur  dire  :  «  Il  vous  est 
a  donné  de  connaître  les  mystères  du  royaume 
«  des  cieux.  »  Cette  parole  les  avait  remplis  de 
confiance.  C'est  pourquoi  ils  s'approchent  de 
Jésus-Christ  pour  lui  faire  cette  question.  Ils 
rinteriogcnt  en  particulier  et  non  par  aucun 
mouvement  d'envie  contre  le  peuple  ;  mais 
seulement  pour  obéir  à  la  loi  de  leur  maître 
qui  leur  avait  dit  :  «  Et  cela  ne  leur  a  i)as  été 
«  donné.  » 

Us  ne  demandent  point  à  Jesus-Christ  l'ex- 
plication de  la  parabole  «  du  levain  »  et  de 
celle  «  du  grain  de  sénevé,  »  parce  qu'elles 
étaient  assez  claires  d'elles-mêmes  :  mais  ils 
l'inteiTogent  sur  celle  de  a  l'ivraie  »  comme 
ayant  plus  de  rapport  avec  la  parabole  des  se- 
mences et  renfermant  encore  plus  d'instruc- 
tions. Car  ils  ne  regardaient  point  cette  seconde 
comparaison  seulement  comme  une  redite;  et 
les  menaces  étonnantes  qu'ils  y  entrevoyaient, 
les  excitaient  encore   plus  à   en    demander 
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l'éclaircissement.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
ne  leur  reproche  point  leur  ignorance ,  mais 
il  satisfait  à  leur  désir.  11  leur  explique  cette 
parabole  ;  il  l'explique  comme  je  vous  ai  si 
souvent  dit  qu'il  fallait  faire,  c'est-à-dire  en  ne 
s'attachant  pas  à  la  lettre  et  aux  moindres 
mots,  ce  qui  donnerait  lieu  à  beaucoup  d'ab- 
surdités. 11  nous  apprend  lui-même  cette  vé- 
rité par  la  manière  dont  il  explique  celte  pa- 
rabole. Car  il  ne  dit  rien  de  «  ces  serviteurs  » 
qui  vont  trouver  leur  maître  quand  ils  s'aper- 
çoivent a  qu'on  avait  semé  de  l'ivraie  au  mi- 
«  lieu  du  blé.  »  Mais  témoignant  que  cette 
circonstance  n'avait  été  ajoutée  que  comme 
une  suite  de  la  parabole ,  et  pour  en  rendre 
l'image  plus  vive  et  plus  naturelle,  il  ne  s'y 
arrête  point,  et  passe  à  ce  qui  était  le  but 
principal  de  la  parabole,  et  il  fait  voir  claire- 
ment qu'il  est  le  juge  et  le  Seigneur  de  toutes 
choses. 

«  Et  il  leur  parla  en  cette  sorte  :  Celui  qui 
«  sème  le  bon  grain  c'est  le  Fils  de  l'homme 
«  (37).  Le  champ  c'est  le  monde,  le  bon  grain 
«  ce  sont  les  enfants  du  royaume,  l'ivraie  ce 
«sont  les  enfants  du  malin  esprit  (38).  L'en- 
«  nemi  qui  l'a  semée  c'est  le  diable ,  la  mois- 
«  son  c'est  la  fin  du  monde  ;  les  moissonneurs 
a  ce  sont  les  anges  (39).  Comme  donc  on 
a  cueille  l'ivraie  et  on  la  brûle  dans  le  feu,  il 
a  en  arrivera  de  même  à  la  fin  du  monde  (40).  » 

a  Le  Fils  de  l'homme  enverra  ses  anges,  et 
«  ils  ramasseront  et  enlèveront  hors  de  son 
«  royaume  tous  les  scandales,  et  ceux  qui 
a  commettent  l'iniquité  (41).  Et  ils  les  préci- 
a  pileront  dans  la  fournaise  du  feu.  C'est  là 
«  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
«de  dents  (42).  »  Puisque  c'est  Jésus-Christ 
qui  sème,  que  c'est  dans  son  champ  qu'il 
sème,  et  qu'il  ramasse  l'ivraie  pour  la  jeter 
hors  de  son  royaume,  il  est  visible  que  tout  le 
monde  est  à  lui,  et  qu'il  en  est  le  Seigneur. 

Mais  considérez  combien  est  grande  sa  bonté 
envers  tous  les  hommes;  comme  il  est  tou- 
jours prompt  à  leur  faire  du  bien,  et  éloigné  de 
les  punir.  Car  lorsqu'il  faut  semer,  il  le  fait 
par  lui-même;  mais  lorsqu'il  faut  punir  il  le 
fait  par  d'autres,  c'est-à-dire,  î>ar  les  anges  : 
a  Le  Fils  de  l'homme,  »  dit-il,  «  enverra  ses 
«  anges.  » 

«  Et  alors  les  justes  brilleront  comme  le 
0  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père  (43).  » 
Non  qu'ils  ne  brillent  alors  beaucoup  plus  que 
le  soleil;  mais  il  se  sert  de  cet  exemple ,  parce 


que  rien  sur  la  terre  n'est  si  brillant  que  cet 
astre.  Jésus-Christ  dit  en  d'autres  endroits  de 
son  Evangile,  que  la  a  moisson  »  est  déjà  ar- 
rivée, comme  lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres,  au 
sujet  des  Samaritains  :  «  Levez  vos  yeux,  et 
«  voyez  que  les  campagnes  sont  déjà  blanches 
a  pour  la  moisson  (Jean,  iv,  35)  ;  »  et  ailleurs  : 
«  La  moisson  est  grande,  mais  il  y  a  peu  d'ou- 
«  vriers.  »  (Luc,  x,  2.)  Si  a  la  moisson  o  est 
déjà  prête,  comment  dit-il  ici  qu'elle  n'arri- 
vera qu'à  la  fin  du  monde?  Le  Fils  de  Dieu, 
mes  frères,  dans  ces  deux  endroits  de  l'Evan- 
gile, entend  par  le  mot  de  «  moisson  »  une 
autre  chose  que  ce  qu'il  entend  ici.  Mais,  direz- 
vous,  pourquoi,  lorsqu'ailleurs  il  dit  :  «  Que 
«  c'est  l'un  qui  sème  et  l'autre  qui  recueille 
v<  (Jean,  iv,  36),  »  il  dit  néanmoins  ici  que 
c'est  lui-même  qui  sème?  C'est  parce  que, 
lorsqu'il  disait  :  a  Que  l'un  sème  et  que  l'autre 
«  recueille,  »  il  comparait  les  prophètes  qui 
avaient  semé,  avec  les  apôtres  qui  devaient 
recueillir,  ou  les  Samaritains  avec  les  Juifs; 
mais  c'était  lui-même  qui  avait  toujours  semé 
même  par  les  prophètes.  11  se  sert  même  in- 
différemment en  quelques  endroits  du  nom  de 
«  semence  »  et  «  de  moisson,  »  pour  marquer 
une  même  chose  par  difi'érents  noms.  Car 
lorsqu'il  veut  exprimer  la  foi  et  l'obéissance 
de  ceux  qui  l'écoutaient,  il  se  sert  du  nom  de 
a  moisson,  »  comme  pour  montrer  qu'il  avait 
alors  consommé  tout  son  ouvrage  :  mais  lors- 
qu'il cherche  le  fruit  de  la  prédication,  il  en 
appelle  la  consommation  tantôt  du  mot  de 
«  moisson  ,  »  et  tantôt  du  nom  de  «  se- 
«  mence.» 

2.  Mais  comment  est-il  dit  ailleurs  :  que  les 
justes  seront  les  premiers  «  enlevés  en  l'air;  » 
puisque  Jésus-Christ  commande  ici  que  l'on 
commence  par  «  cueillir  l'ivraie  et  la  lier 
«  pour  la  jeter  dans  le  feu  ?  »  Les  justes  seront 
les  premiers  «  enlevés  dans  l'air  auprès  de 
a  Jésus-Christ,  »  aussitôt  qu'il  paraîtra  :  mais 
c'est  seulement  après  que  les  jnéchants  auront 
été  condamnés  et  livrés  aux  supplices,  que  les 
justes  enfin  iront  dans  le  royaume  des  cieux. 
Comme  il  faut  que  les  justes  soient  dans  le 
ciel,  et  que  c'est  sur  la  terre  que  Jésus-Christ 
viendra  juger  tous  les  hommes,  aussitôt  qu'il 
aura  condamné  les  méchants,  il  s'en  retour- 
nera au  ciel  comme  un  roi  triomphant  accom- 
pagné de  ses  amis,  qu'il  rendra  héritiers  de  sa 
gloire  et  de  son  roy;uune.  Ainsi  les  méchants 
souffriront  une  double  peine,  la  première 


368 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


d'être  brûlés  dans  ces  feux,  et  la  seconde  d'être 
élernellenient  privés  de  la  gloire. 

Mais  d'où  vient,  me  direz-vous,  qu'après 
même  que  le  peuple  s'est  retiré,  Jésus-Christ 
ne  laisse  pas  de  parler  encore  en  paraboles  à 
ses  disciples?  Parce  que  les  instructions  de 
leur  Maître  leur  avaient  ouvert  l'intelligence,  et 
qu'ils  comprenaient  mieux  maintenant.  C'est 
jjourquoi  il  leur  dit  à  la  fin  de  ce  discours  : 
a  Avez-vous  entendu  tout  ceci?  Oui,  Seigneur, 
«  répondirent  -  ils.  »  Ainsi  outre  les  autres 
avantages  de  ces  paraboles,  Jésus-Christ  en 
relirait  encore  cette  utilité  ,  qu'elles  rendaient 
ses  apôtres  plus  intelligents  et  plus  habiles. 
Mais  voyons  ce  que  Jésus-Christ  leur  dit  en- 
suite. 

«  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  encore 
a  à  un  trésor  caché  dans  un  champ,  qu'un 
«  homme  ayant  trouvé,  cache  de  nouveau,  et 
et  dans  la  joie  qu'il  en  ressent,  il  va  vendre 
«  tout  ce  qu'il  a  et  achète  ce  champ  (44).  » 

«  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  encore 
a  à  un  marchand  qui  cherche  de  belles  perles 
«  (45)  ;  lequel  ayant  trouvé  une  perle  de  grand 
a  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  avait  et  l'achète 
«  (46).  »  Comme  les  deux  paraboles  «du  grain 
«  de  ténevé  et  du  levain  »  ont  beaucoup  de 
rapport  ensemble,  il  se  trouve  aussi  que  celles 
«  du  trésor  et  de  la  perle  »  sont  assez  sem- 
blables. L'une  et  l'autre  nous  font  entendre 
qu'il  faut  préférer  la  prédication  de  l'Etangile 
à  tous  les  biens  de  la  terre.  Ces  deux  premières 
du  sénevé  et  du  levain  en  marquent  la  force,  et 
ces  deux  dernières  nous  en  font  voir  l'excel- 
lence. La  prédication  de  l'Evangile  croît  comme 
aie  grain  de  sénevé;  »  elle  s'étend  comme 
0  le  levain  »  qui  pénètre  toute  la  pâte  où  on 
le  mêle.  Elle  est  aussi  précieuse  que  «  les 
«  perles,  »  et  elle  enrichit  et  sert  à  toutes 
choses  comme  «  le  trésor.  » 

Nous  n'y  apprenons  pas  seulement  à  mépri- 
ser tout  pour  nous  attacher  uniquement  à  la 
parole  évangélique,  mais  encore  à  le  faire  avec 
plaisir  et  avec  joie.  Car  celui  qui  renonce  à  ses 
richesses  pour  suivre  Dieu,  doit  01  re  jjcrsuadé 
que  bien  loin  de  perdre  il  gagne  beaucouj)  en 
y  renonçant.  Vous  voyez  donc,  mes  frères,  que 
la  parole  et  la  vérité  évangélique  cet  cachée 
(lans  ce  monde  comme  un  trésor  et  (juc  tous 
les  biens  y  sont  renfermés.  On  ne  peut  rache- 
ter (lu'en  vendant  tout.  On  ne  peut  la  trouver 
qu'en  la  cherchant  avec  la  même  ardeur  qu'on 
cherche  un  trésor. 


Car  il  y  a  deux  choses  qui  nous  sont  entiè- 
rement nécessaires;  le  mépris  des  biens  de  la 
vie,  et  une  vigilance  exacte  et  continuelle 
«  Le  royaume  des  cieux,  »  dit  Jésus-Christ, 
«  est  semblable  à  un  marchand  qui  cherche 
«  de  belles  perles,  lequel  en  ayant  trouvé  une 
«  de  grand  prix,  va  vendre  tout  ce  qu'il  avait 
a  et  l'achète.  »  Cette  perle  unique  est  la  vérité 
qui  est  une  et  ne  se  divise  point.  Celui  qui  a 
trouvé  celte  perle  précieuse  sait  bien  qu'il  est 
riche,  mais  sa  richesse  échappe  aux  autres, 
parce  qu'il  la  cache,  et  qu'il  peut  tenir  dans  sa 
main  ce  qui  le  fait  riche.  Il  en  est  de  même  de  la 
parole  et  de  la  vérité  évangélique.  Celui  qui 
l'a  embrassée  avec  foi,  et  qui  la  renferme  dans 
son  cœur  comme  son  trésor,  sait  bien  qu'il  est 
riche  ;  mais  les  infidèles  ne  connaissent  point 
ce  trésor,  et  ils  nous  croient  pauvres  parmi  ces 
richesses. 

Mais  pour  empêcher  les  hommes  de  s'ap- 
puyer trop  sur  ce  qu'ilsauront  reçu  l'Evangile, 
et  de  croire  que  la  foi  seule  leur  suffit  pour 
les  sauver,  Jésus-Christ  ajoute  une  autre  pa- 
rabole pleine  de  terreur.  «  Le  royaume  des 
M  cieux  est  encore  sembluble  à  un  filet  jeté 
«  dans  la  mer,  et  qui  recueille  des  poissons  de 
«  toutes  sortes  (47).  » 

«  Et  lorsqu'il  est  plein,  les  pêcheurs  le  ti- 
«  rent  sur  le  bord,  où  s'élaut  assis  ils  met- 
«  tent  ensemble  tous  les  bons  dans  des  vais- 
«  seaux,  et  jettent  dehors  les  mauvais  (4S).  » 
En  quoi  ceite  parabole  est-elle  difTé rente  de 
celle  «  de  livraie,  »  puisijue  l'une  et  l'autre 
montre  (jue  Je  tous  les  hommes,  les  uns  seront 
enfin  sauvés,  et  les  autres  réprouvés?  Oui,  en 
(llet,  nous  voyons  dans  Tune  et  dans  l'autre 
qu'une  partie  des  honnues  se  perdent,  mais 
d'une  manière  dillérente.  Ainsi  ceux  qui 
étaient  figUiés  par  la  parabole  des  semences 
se  [)erdent,  parce  qu'ils  n'écoulent  point  la 
parole  de  la  vérité  ;  ceux  qui  sont  ligiués  |)ar 
l'ivraie  se  perdent,  par  leur  doctrine  héié> 
tique,  et  par  leurs  erreurs  :  mais  ces  dernière 
périssent  à  cause  du  dérèglement  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  mauvaise  \ie.  Et  ceux-ci 
sans  doute  sont  les  plus  misérables  de  tous, 
puisqu'après  avoir  connu  la  vérité  et  avoir 
été  juis  dans  «  ce  filet  »  s|)iriluel ,  ils  n'ont  pu 
se  sauver  dans  l'Eglise  même. 

Jésus- Christ  manjue  en  un  endroit  de 
l'Evangile  qu'il  séparera  lui-même  les  bons 
d'aNCc  les  méchants,  connue  un  pasteur  sé- 
pare les  brebis  d'avec  les  boucs;  et  il  dit  ici  au 
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contraire,  aussi  bien  que  dans  la  parabole  de 
l'ivraie,  que  ce  discernement  se  fera  par  les 
anges,  a  C'est  ce  qui  arrivera  à  la  fin  du 
«  monde.  Les  anges  viendront  et  sépareront 
a  les  méchants  des  justes  (49),  et  les  jellcronl 
«  dans  la  fournaise  du  feu  ;  c'est  là  qu'il  y 
0  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
a  (îciils  (50).  »  Le  Sauveur  parle  quelquefois 
à  ses  disciples  d'une  manière  plus  8implc  et 
plus  commune,  et  queUjuefois  aussi  d'une 
manière  plus  élevée.  Il  interprète  de  lui- 
même  celle  parabole  des  poisson?  sans  at- 
tendre qu'on  l'interroge,  pour  insi)irer  encore 
plus  de  terreur.  Car  afin  que  vous  ne  croyiez 
pas  qu'une  fois  jetés  dehors  les  mauvais  pois- 
sons n'auront  plus  rien  à  craindre,  qu"ils  en 
seront  quittes  poiu'  une  simple  séparation, 
Jésus-Christ  montre  le  cbàîiinent  (jui  les  at. 
ten.l  dehors  en  disant  qu'ils  a  seront  jetés 
«  d  uis  la  fournaise  du  feu,  »  et  il  m  .rque 
la  violence  de  la  douleur  qu'ils  souffriront  en 
disant  :  «  Là  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grin-^^ 
a  ct  mrnls  de  dents.  » 

Considérez,  je  vous  prie,  mes  frères,  par 
comI,i<^n  de  voies  on  peut  se  perdre.  On  se 
perd  connue  les  semences  ou  «  dims  le  che- 
0  min  »,  ou  «  dans  les  pierres  »  ;  ou  «  dans  les 
a  éiines.  » 

On  se  perd  par  l'ivraie  ou  l'héréfie.  On 
se  perd  enfin ,  comme  les  mauvais  callio- 
liques,  dans  «  le  filet  »  de  l'Eglise,  Après 
cela  est-ce  sans  sujet  que  le  Fils  de  Dieu  dit  : 
^^  Que  la  voie  qui  mène  à  la  perdition  est 
«  lirge,  et  que  beaucoup  y  entrent?  »  (Hatlh. 
VII,  13.) 

Ayant  donc  achevé  ces  paraboles  et  terminé 
ce  long  discours  par  la  crainte,  il  l'auguienie 
encore  en  s'étendant  sur  ce  sujet  et  di?an[  : 
«  Avez-vous  entendu  tout  ceci?  Oui,  Seigne.ir, 
0  répondirent-ils  (51).  »  Et  les  louant  de  ce 
qu'ils  l'avaient  compris,  il  ajoute  :  «  Ce.  t 
«  pourquoi  tout  docteur  qui  est  bien  instruit 
«  en  ce  qui  regarde  le  royaume  des  cieux,  est 
«semblable  à  un  père  de  famille  qui  tire  de 
«  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  ancien- 
a  nés  (52.)  » 

3.  Le  Fils  de  Dieu  dit  ailleurs  :  «  Je 
«  vous  enverrai  des  sages  et  des  scribes.  » 
(Malih.  XXIII,  34.)  Ainsi  on  voit  qu'il  ne  rejette 
point  l'Ancien  Testament,  mais  qu'il  le  loue 
au  contraire  en  l'appelant  «  un  trésor  ».  Tous 
ceux  donc  qui  sont  ignorants  dans  l'Ecriture 
sainte  ne  sercnt  jamais  du  nombre  des  vrais 
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a  pères  de  famille.  »  Ce  sont  des  làclies  qui  r. 
savent  rien  par  eux-mêmes,  et  qui  ne  veulci  ' 
rien  apprendre  des  autres.  Ainsi  ils  meu- 
rent de  faim,  et  ils  périssent  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  Mais  «eux-là  ne  seront  pas  exclus 
seuls  de  cette  béatitude.  Les  héréli(iues  encore 
n'y  auront  aucune  part;  parce  qu'ils  a  ne  ti- 
«  rent  point  de  leur  trésor  de  choses  nou\e'!-3 
«  et  anciennes.  »  En  rejetant  la  loi  ancienne., 
ils  ne  peuvent  non  plus  suivre  «la nouvelle»  ; 
comme  ceux  qui  rejettent  «  la  nouvelle  »  se 
vantent  en  vain  d'avoir»  l'ancienne  ».  Ainci 
en  séparant  l'une  de  l'autre,  ils  sont  pnvés 
de  l'une  ct  de  l'autre. 

Ecoutons  ceci,  mes  frères,  nous  tous  qui 
négligeons  de  lire  l'Ecriture  sainte,  compre- 
nons quel  tort  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes 
ct  dans  quelle  pauvreté  nous  nous  jetons.  Car 
comment  nous  pourrons-nous  appliquer  à  la 
praliqucde  la  piété,  puisque  nous  n'en  savons 
pas  même  les  règles?  Les  personnes  riches  et 
avares  ont  soin  de  visiter  souvent  leurs  meu- 
bles et  leurs  habits  précieux  pour  empêcher 
qu'ils  ne  se  gâtent,  ou  que  les  vers  ne  les 
mangent.  Mais  vous,  lorsque  votre  âme  se 
perd  par  l'oubli  de  ses  devoirs,  lorsque  le  ver 
de  lingralilude  la  dévore,  vous  ne  pensez 
point  à  avoir  recours  à  ces  livres  saints  pour 
vous  guérir  de  celte  langueur,  et  pour  em- 
bellir votre  âme,  en  traçant  en  elle  une  image 
de  la  vertu  où  sa  tête  et  tous  ses  membres 
soient  parfaitement  représentés.  Car  la  vertu 
est  comme  un  corps  d'une  excellente  beauté. 
Ce  corps  a  sa  tête  et  ses  autres  parties  qui  lo 
composent,  mais  si  belles  et  si  agréables  qu'il 
n'y  a  rien  d'égal  dans  toutes  les  autres  beautés 
du  monde. 

La  tête  de  ce  corps  divin  c'est  l'humi- 
lilé  :  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  commenco 
les  béatitudes  par  celle-ci  :  «  Bienheureux 
«  sont  les  pauvres  d'esprit.  »  (Matlh.  v,  3.) 
Cette  tête  n'est  point  ornée  par  des  cheveux 
bouclés  ct  frisés,  et  néanmoins  elle  a  tant 
d'agréments,  qu'elle  attire  sur  elle  les  yeux 
de  Dieu  même  :  «  Sur  qui ,  »  dit-il,  «  jetterai- 
a  je  mes  regards,  sinon  sur  celui  qui  est  doux 
a  et  humble,  et  qui  tremble  à  la  moindre  do 
«mes  paroles?  »  (Is.  lxvï,  1.)  Et  ailleurs  : 
0  Mes  yeux  sont  sur  les  doux  et  sur  les  huni- 
«  blés  de  la  terre.  »  (Ps.  xxxiii,  t7.)  Et  ail- 
leurs :  «  Le  Seigneur  est  proche  de  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  brisé.  »  (Ps.  xxxiv,  iô.) 

L'ornement  et  la  couronne  de  cette  têtQ 
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sainte  c'est  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  qui 
lui  sont  très-agréables.  C'est  un  autel  d'or  ; 
un  autel  spirituel  :  «  Le  sacrifice  agréable  à 
«  Dieu,  »  dit  David,  «  est  un  esprit  aldigé  et 
a  un  cœur  brisé.  »  (Ps.  l,  18.)  Cette  humi- 
lité sainte  est  la  mère  de  la  sagesse;  celui 
qui  la  possède  possédera  tous  les  biens. 

Après  avoir  vu,  mes  frères,  l'excellence  de 
cette  tête  auguste,  admirez  maintenant  la 
beauté  de  son  visage.  Considérez  quel  est  son 
teint  et  sa  couleur,  voyez-y  cette  rougeur  si 
agréable  que  lui  imprime  la  pudeur  et  la  mo- 
destie dont  le  Sage  disait  :  «  La  grâce  et  la 
«  beauté  marchera  devant  celui  qui  a  de  la 
«  pudeur.  »  (Prov.  xxxii,  il.)  Cet  éclat  relève 
tout  ce  qu'elle  a  d'ailleurs  de  très-agréable, 
et  il  efi'ace  toute  celte  rougeur  artificielle 
dont  la  vanité  des  femmes  se  peint  le  visage. 

Que  si  vous  voulez  maintenant  considérer 
les  yeux  de  cette  tète,  admirez  quelle  grâce 
la  douceur  y  a  imprimée;  con.bien  ils  sont 
non-seulement  beaux  et  agréables,  mais  en- 
core si  vifs  et  si  perçants  qu'ils  pénètrent  le 
ciel  et  s'élèvent  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  : 
«  Bienheureux,  »  dit-il,  «  ceux  qui  ont  le  cœur 
«  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.»  (iMatlh.  v,  7.) 

La  bouche  de  cette  tète  dont  nous  parlons, 
c'est  la  sagesse  et  la  prudence,  elle  est  tou- 
jours pleine  de  saints  canli(iucs.  Le  cœur  de 
cet  admirable  corps  est  la  connaissance  et  la 
pénétration  des  Ecritures;  c'est  la  praHijuc  et 
l'observance  exacte  de  la  loi  de  Dieu;  c'e.-t  la 
charité  et  la  bonté.  Le  corps  ne  peut  vivre 
sans  le  cœur,  ni  les  vertus  sans  la  charité.  Car 
toutes  les  vertus  et  tous  les  biens  naissent  de 
l'amour  et  de  la  charité,  comme  de  leur  source. 

Ce  corps  que  nous  représentons  a  encore 
ses  pieds  et  ses  mains  qui  sont  les  bonnes  œu- 
vres qui  i)araissent  au  dehors.  11  a  une  âme 
qui  est  la  piété  sincère.  Il  a  une  poitrine  plus 
solide  (jue  l'or  et  le  diamant,  c'est  la  force.  Et 
comme  dans  notre  corps  la  tète  cl  le  cœur 
«ont  les  sources  de  la  vie,  ainsi  l'amour  de 
Dieu  répand  l'esprit  et  la  vie  dans  la  tète  et  le 
cœur  de  ce  divin  corps. 

•l.  Riais  voulez- vous  que  je  vous  rende  celle 
image  vivante,  et  que  vous  rei)résentant  des 
actions  ctfcctiv es,  je  vous  fasse  voirceijueje 
vous  'liens  de  dire?  Jetez  les  yeux  sur  saint 
Wallhieu,sur  cet  admirable  évangéliste  que 
nous  vous  expliquons.  Nous  savons  peu  de  se.<î 
actions;  mais  ce  peu  suffit  pour  nous  faire 
\yir  un  labkijiu  admirable  du  la  vertu.  On  Nuil 


combien  il  était  humble  et  combien  il  avait  le 
cœur  contrit,  puisqu'après  même  qu'il  est  de- 
venu apôtre  et  prédicateur  de  fEvangile,  il  ne 
laisse  jtas  de  s'appeler  «  publicain.  »  On  voit 
combien  il  a  aimé  les  pauvres,  puisqu'il  se 
dé|)oiiilia  tout  d'un  coup  de  tous  ses  biens 
pour  suivre  le  Fils  de  Dieu.  Sa  piété  paraît 
par  la  sainteté  de  sa  doctrine,  et  sa  sagesse 
par  toute  récon(»mie  de  son  Evangile.  Sa 
charité  s'y  fait  voir  par  le  soin  qu'il  a  eu  de 
toute  la  terre.  L'abondance  de  ses  bonnes  œu- 
vres, parce  qu'il  doit  être  un  jour  sur  l'un  de 
ces  douze  trônes  pour  juger  le  monde;  enfin 
son  courage  et  sa  patience,  «  parce  qu'il  se 
«  tient  heureux  de  souffrir  j»our  Jésus,  et  qu'il 
0  sortait  de  l'assemblée  des  Juifs  avec  joie.  » 
(Act.  IV,  35.) 

Imitons,  mes  frères,  ces  grandes  vertus, 
mais  particulièrement  l'humilité  et  la  charité, 
sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  être  sauvés. 
Ces  cinq  vierges  folles  le  font  assez  voir,  aussi 
bien  que  le  pharisien  de  l'évangile.  On  peut 
entrer  au  ciel  sans  être  vierge;  mais  on  n'y 
peut  entrer  sans  être  charitable.  La  charité  est 
la  vertu  la  |)lus  essentielle  et  la  plus  nécessaire 
pour  le  salut.  Elle  est  le  principi.'de  lnutes  les 
autres.  C'est  pourquoi  nous  avons  dit  qu'elle 
tient  lieu  du  cœur  dans  le  corps  de  la  vertu. 
Mais  comme  le  cœur  péril  lui-même,  s'il  ne  ré- 
jiand  l'espi  it  et  la  vie  d;tns  tout  le  cor[»s  ;  ainsi 
la  charité  meurt  si  elle  n'agit.  Comme  une 
source  se  corrompt,  si  son  ruisseau  cesse  de 
couler,  les  riches  île  même  se  corrom|)enl  s'ils 
relienncnt  leurs  richesses,  et  s'ils  ne  les  font 
couler  sur  les  autres. 

C'est  pourquoi  le  peuple  a  coutume  de  dire 
d'un  riche  avare  (pTil  se  perd  de  grands  biens 
dans  sa  maison.  11  ne  dit  pas  qu'il  y  a  chez  lui 
de  grands  trésors ,  mais  qu'il  s'y  perd  de 
grands  biens.  El  en  elfet  les  avares  se  perdent, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  se  perd  aussi.  Leurs  meu- 
bles et  leurs  habillements  dépérissent,  leur  or 
se  rouille;  leur  blé  se  gâte,  et  leur  àme  se 
coiroutpt  et  se  perd  encore  plus  que  toutes  ces 
choses  i)ar  les  chagrins  et  les  iiuiuietudes  qui 
la  dévorent.  Si  nous  pouvions  vous  représenter 
ici  lame  d'un  avare ,  elle  vous  paraîtrait 
cemme  rm  vêtement  rongé  de  vers.  Vous  ver- 
riez (|u'elle  n'a  [dus  auciwie  j>arlie  qui  soit 
saine,  mais  que  les  vices  la  déchirent,  et  que 
le  péché  la  corrompt  de  toutes  parts. 

\.'àme  du  |tauvre,  au  contraire,  je  dis  du 
jL<auvi.«j   iui  J'esl   >oloulaircmcul  cl  de  buu 
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cûpur,  est  bien  différente  de  celle-là.  Elle  brille 
comme  l'or  ;  elle  éclate  comme  le  diamant  j 
elle  floiirit  comme  la  rose.  Elle  n'est  sujclle 
ni  aux  vers,  ni  à  la  rouille,  ni  aux  voleurs.  Elle 
n'est  point  agitée  de  soins  ni  d'in([uictudcs , 
mais  elle  vit  sur  la  terre  comme  les  anges  vi- 
vent dans  le  ciel. 

Voulez-vous  voir  quelle  est  la  beauté  de 
celte  àme,  et  quelles  sont  les  richesses  de  sa 
pauvreté?  Elle  ne  se  fait  point  obéir  des  hom- 
mes, mais  elle  commande  aux  démons.  Elle 
n'a  point  d'accès  auprès  des  rois  de  la  terre; 
mais  elle  en  a  beaucoup  auprès  de  Dieu.  Elle 
ne  combat  point  sous  les  enseignes  des  hom- 
mes ;  mais  elle  combat  avec  les  anges.  Elle  n'a 
point  deux  ou  trois  coffres  pleins  d'or  ou  d'ar- 
gent, mais  eUe  est  tellement  riche  que  tout 
le  monde  ne  lui  parait  rien  au  prix  de  ce 
qu'elle  possède.  Elle  n'a  point  de  trésor  sur  la 
terri!  ;  mais  lu  ciel  même  est  son  trésor. 

Elle  n'a  point  besoin  de  serviteurs,  mais  elle 
est  la  maîtresse  de  ses  désirs  déréglés,  et  elle 
domine  souverainement  sur  ses  passions,  dont 
les  rois  même  sont  esclaves.  Car  quoiqu'ils 
portent  la  pourpre  et  la  couronne,  aussitôt 
qu'une  passion  est  entrée  dans  leur  léle,  elle 
les  domine  souverainement,  et  ils  n'oseraient 


lui  désobéir  en  la  moindre  chose.  Elle  se  rit 
des  richesses,  de  la  royauté  et  de  toutes  les  ma 
gnificenccs  du  siècle,  comme  des  châteaux  de 
carte  ,  des  pou|)ées,  des  osselets,  et  de  tous  les 
jouets  des  petits  enfants.  Car  elle  a  des  orne- 
ments vraiment  magniri(|ues  et  précieux,  qu[ 
ne  j)euvent  seulement  èlre  compris  par  ceux 
qui  s'amusent  à  ces  bagatelles. 

Qu'y  a-t-ildoncde  comparable  à  ces  pauvres 
évangéli(iues?  Ils  marchent  déjà  dans  le  ciel , 
et  si  le  ciel  même  n'est  que  comme  la  bise  du 
palais  où  ils  habitent,  jugez  quel  en  doit  être 
le  faîte  et  le  comble.  Vous  me  direz  peut-être 
qu'ils  n'ont  ni  chevaux  ni  carrosses?  Ils  n'en 
ont  point  en  effet,  parce  qu'ils  n'en  ont  point 
besoin.  Car  que  servirait  ce  vain  appareil  à 
celui  qui  va  bientôt  être  enlevé  dans  l'air,  et 
transporté  dans  les  nuées  ,  pour  être  éternel- 
lement avec  Jésus-Christ  ? 

Pensez  à  cela,  mes  frères;  pensez-y,  mes 
sœurs.  Aimons  ces  richesses  qui  sanclitieut 
ceux  qui  les  possèdent.  Recherchons  ces  trésors 
qui  ne  [)érironl  jamais,  que  je  vous  souhaite, 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  notre 
Seigiuair  Jésus  Christ,  à  qui  est  la  glonv  et 
l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


HOMELIE  XLVIII. 

«JÉSUS  AYANT  ACHEVÉ  CES  PARABOLES  PARTIT  DE  LA,   ET  ÉTANT  VENU  DANS  SON  PAYS   IL  LES   INSTROf^ 
SAIT  D.\NS  LEUR  SYNAGOGUE,  »  ETC.  (CIIAF.  XIII,  VERSET  53,  JUSQU'AU  VERSET  DU  CUAP.  XIY.) 


ANALYSE. 

/  L*euvie  se  comlbat  souvent  elle-même. 

2.  Puissance  de  la  vertu  qui  fait  que  saint  Jean  après  «  fflort  «st  encore  redouté  d'Ilérode. 

S.  Pourquoi  il  n'était  pas  permis  à  tlérodc  d'avoir  la  femme  de  son  frère,  supposé  même  que  ce  frère  BOit  déjà  mort. 

4.  Combien  il  est  dangereux  de  jurer  ;  l'exemple  d'Uorode  le  prouve  bien. 

5-7.  Que  la  mccliancelé  ne  regarde  que  le  moment  présent.  Que  nous  ue  devons  point  insulter  aux  pécheurs.  Que  l'Ecriture  roui 

apprend  à  user  de  retenue  et  de  modération  en  parlant  des  péchés  des   autres.  Combien  les  danses  sont  dangereuses.  Qu'il 

faut  fuir  les  festins. 


1 .  Pourquoi  l'évangéliste  a-t-il  mis  «  ces  para- 
^  boles  ?»  —  Parce  que  Jésus-Christ  en  devait 


prononcer  d'autres  encore.  Pourquoi  le  Sau- 
veur seu  allat-il  de  ia  ?  —  Pour  répandre  dQ 
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toutes  parts  la  semence  de  sa  parole.  «  Et  étant 
«  venu  en  son  pays  il  les  instruisait  dans  leur 
«  synagogue  (54).  »  Je  crois  que  ce  «  pays  »  dont 
l'évangile  parle,  est  Nazareth,  parce  que  nous 
allons  voir  dans  la  suite,  «  Que  Jésus-Cbrist 
a  ne  fit  pas  là  beaucoup  de  miracles  :  »  ce 
qu'on  ne  peut  dire  de  Capharnaûm  dont  il  est 
écrit  :  o  Et  vous,  Capharnaûm  qui  avez  été 
0  élevée  jusqu'au  ciel,  vous  serez  abaissée  jus- 
«  ques  au  fond  des  enfers,  parce  que  si  les 
0  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu  de  vous 
a  avaient  été  faits  dans  Sodome,  elle  se  serait 
«  conservée  peut-être  jusques  aujourd'hui.  » 
(Sup.  XI,  23;  Luc,  x,  16.)  Etant  venu  en  son 
pays  il  n'y  fait  que  peu  de  miracles,  pour  ne 
pas  irriter  davantage  l'envie  de  ses  concitoyens 
contre  sa  personne,  et  pour  ne  pas  attirer  une 
plus  grande  condamnation  sur  leur  incrédu- 
lité si  opiniâtre. 

Mais  il  leur  propose  sa  doctrine  sainte  qui 
ne  méritait  pas  moins  d'être  admirée  que  les 
miracles.  Et  cependant  ces  insensés,  bien  loin 
d'être  frappés  d'étonnenieiit  et  d'admirer  un 
homme  qui  leur  parlait  de  la  sorte,  le  mépri- 
sent au  contraire  à  cause  de  Joseph  (jui 
passait  pour  son  père  ;  quoiqu'ils  eusstînt 
tant  d'exemples,  dans  les  siècles  précédents, 
d'iiommes,  qui,  sortis  d'une  race  obscure, 
s'étaient  par  eux-mêmes  rendus  très-illustres. 
David  était  fils  d'un  laboureur;  Amos,  d'un 
gardeur  de  chèvres,  et  gardeurde  chèvres  lui- 
même  ;  et  Moïse,  ce  grand  législateur,  était  né 
d'un  père  beaucoup  au-dessous  de  lui.  Plus 
Jésus-Christ  leur  paraissait  un  honune  simple, 
plusilsdevaientêtrefrappésdesgrandeschoscs 
qu'il  leur  disait,  puisque  c'était  une  preuve 
que  sa  sagesse  n'était  point  l'effet  d'une  étude 
humaine,  mais  de  la  seule  grâce  de  Dieu.  Et 
cependant  ce  qui  leur  devait  donner  de  l'admi- 
ration, ne  leur  donne  que  du  mépris. 

Jésus-Clirist  frécjucnlait  les  synagogues,  de 
peur  qu'en  demeurant  toujours  dans  le  désert, 
on  ne  le  regardât  comme  un  schismaliqurf,  et 
comme  un  ennemi  de  l'Etat  :  «  Etant  donc 
saisis  d'étonnement,  ils  disaient  :  D'où  est 
a  venue  à  celui-ci  cette  sagesse  et  celle  puis- 
a  sauce  (5-4)  ?  »  Ils  ap|)elaient  ses  miracles  du 
nom  de  puissance,  ou  bien  ils  marquaient  par 
ce  terme  la  prédication  de  son  Evan:^ile. 
«  N'est-ce  pas  làlo  lils  de  ce  charpentier  (;;r>}?  • 
Mais  c'est  précisément  ce  qui  augmente  le 
miracle  et  le  prodige.  «Sa  mère  ne  s'appelle-, 
l-dlo  pus  Marie?  et  ses  frcies^  Jacques,  Joseph, 


«  Simon  et  Jude?  Et  ses  sœurs  ne  sont-t-elles 
«  pas  toutes  parmi  nous  ?  D'où  lui  viennent 
«  donc  toutes  ces  choses  (oC)  ?  Et  ils  se  scan- 
«  dalisaicnt  à  son  sujet  (37).  »  Quoi  donc! 
n'était-ce  pas  cela  même  qui  devait  surtout 
vous  porter  à  le  croire?  Mais  l'envie  est  une 
étrange  passion,  et  elle  se  combat  souvent  elle- 
même.  Ce  qu'il  y  avait  déplus  sur[)rc;nant,  de 
plus  merveilleux,  de  plus  capabledattirer  ces 
hommes  à  Jésus-Christ,  c'était  là  ce  qui  les 
en  éloignait  le  plus.  Que  leur  dit  donc  le  Fils 
de  Dieu? 

«  Un  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans 
«  Sun  pays  et  dans  sa  mai -on  o7j.  Et  il  ne  fit 
«  pas  là  beaucoup  de  miracles  à  cause  de  leur 
a  incrédulité  (58).  »  Saint  Luc  dit  l.i  même 
chose.  Mais,  dira  quelqu'un,  u'etiit-ce  pas 
au  contraire  une  raison  d'en  faire  davan- 
tage? 

Car  puisque  l'Evangile  marque  qu'il  était 
admiré  à  cause  de  ces  miracles,  pourquoi  n'en 
faisait-il  pas  un  grand  nombre  dans  un  pays 
où  il  n'était  jias  considéré  comme  il  méri- 
tait? 

C'est  parce  qu'il  ne  cherchait  jamais  sa  gloire 
dans  ses  œuvres  miraculeuses,  mais  le  seul 
avantage  des  hommes.  Comme  donc  les  mi- 
racles ne  gagnaient  rien  sur  ceux-ci,  Jésus- 
Christ  méprisa  la  gloire  qui  lui  eu  serait  re- 
venue, et  il  ne  voulut  pas  qu'un  plus  grand 
abus  de  ses  grâces  rendît  ces  honuues  plus 
punissables. 

Cependant  remarquez  combien  il  avait  laissé 
passer  de  temps,  et  combien  il  avait  (ait  de 
miracles  avant  que  de  revenir  à  Nazarelb.  Et 
néanmoins  ils  ne  le  peuvent  encore  souffrir, 
et  leur  envie  en  devient  plus  furieuse. 

Maisdoù  vient,  medirez-vous,  qu'il  a  voulu 
faire  i)armi  eux  quelques  miracles  ?  C'était 
pour  ne  pa^  doimer  sujet  à  ce  peuple  de  lui 
dire  :  «  Médecin,  guérissez-vous  vous-même.» 
C'était  i)our  rem|iécher  de  se  plaindre  de  lui 
et  de  dire  qu'il  les  haïssait,  qu'il  el^iit  leur  en- 
nemi, et  (ju'il  mé[)risait  ses  concitoyens.  C'é- 
tait encore  pour  les  em[>ècher  de  s'excuser  et 
de  dire  :  s'il  avait  fait  des  miracles  parmi  nous 
nous  aurions  cru  en  lui.  Cest  pourquoi  il  en 
fait  quel(jues-uns  et  s'abstient  d'eu  faire  da- 
vantage, pour  accomplir  dun  côté  ce  qui 
était  de  son  devoir,  et  pour  éviter  de  lautre 
d'attirer  sur  eux  une  plus  grande  condanma- 
lion. 

Considérez^  mes  libres,  quelle  était  la  force 
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des  paroles  de  Jésus-Christ,  puisque  malîiifré 
lenreiivie,  ces  hommes  no  hiis.'^aienl  pastlèli-e 
frappes  tl'a(!mii"alion.  Mais  comme,  dans  les 
iniiacles  de  Jésus-Christ,  ils  n'accusaient  pas 
raclion  qui  paraissait  au  dehors,  mais  se  for- 
maient seulement  de  vaines  chimères  (jui  n'a- 
vaient point  de  fondement,  en  disant  :  «  Il 
«  chasse  les  démons  an  nom  de  Béelzéhub 
((  (Malth.  XII.  21;  Luc,  xi,  1-4)  ;  »  de  n)ème 
lorsqu'il  s'agit  de  sa  doctrine,  ils  ne  la  blâ- 
ment point  en  elle-même,  mais  ils  se  rejettent 
sur  sa  personne  pour  le  décrier  par  la  bassesse 
de  sa  naissance. 

Considérez,  mes  frères,  la  modestie  du  Fils 
de  Dieu  :  il  ne  les  méprise  point,  il  no  les 
traite  point  avec  aigreur,  mais  il  leur  dit  avec 
une  douceur  extrême  :  «  Un  prophète  n'est 
«  sans  honneur  que  dans  son  pays;  »  et  il  ne 
s'arrête  pas  là,  mais  il  ajoute  «  et  dans  sa  mai- 
ce  son,  »  pour  marquer,  je  crois,  ses  propres 
fières. 

2.  Jésus-Christ  dans  saint  Luc  (Luc,  iv,  25) 
rapporte  quelipies  exemples  semblables.  11  fait 
voir  qu'Elie  ne  se  réfugia  pas  chez  st  s  conci- 
toyens, mais  chez  une  veuve  étrangère,  et  (|u'E- 
li-ée  ne  guérit  point  de  lé|>reux  parmi  les  Juifs, 
mais  le  seul  Naanian  qui  était  un  étranger,  et 
qu'il  ne  fit  aucun  niiracle  sur  ses  concitoyens. 
Jesus-Chiist  leur  [>arlait  de  la  sorte  pour  leur 
faire  voir  que  leurs  pères  avaient  été  méchants 
comme  eux,  et  que  si  leur  conduite  était  cou- 
pable, elle  n'était  pas  quelque  chose  de  nou- 
veau. 

((  En  ce  temps-là  Hérode  le  Tétrarque  en- 
a  tendit  parler  des  actions  de  Jésus  (  xiv  , 
0  1).  »  Le  roi  Herode,  le  père  de  celui  dont 
parle  ici  l'Evangile,  celui  enfin  qui  avait  fait 
mourir  les  innocents,  était  mort.  Si  l'écrivain 
sacré  marque  si  expressément  le  temps,  ce 
n'est  pas  sans  raison  ;  il  veut  nous  faire  voir 
l'orgueil  et  l'indifférence  de  ce  potentat  qui 
n'entend  parler  des  merveilles  qu'o|)érait  Jé- 
sus-Christ que  longtemps  après  qu'elles  ont 
commencé  d'éclater.  C'est  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  aux  grands  du  monde.  Comme  ils 
sont  pleins  du  faste  de  leur  grandeur,  ils 
ne  connaissent  que  tard  ces  choses  si  extraor- 
dinaires, parce  qu'ils  s'en  mettent  fort  peu  en 
peine. 

Mais  considérez  ici,  mes  frères,  quelle  est  la 
force  de  la  vertu  !  ce  tyran  craint  tellement 
saint  Jean  tout  mort  qu'il  est,  que  cette  frayeur 
lui  fait  reconnaître  la  résurrection. 


«  Il  dit  à  ceux  de  sa  cour  :  C'est  sans  doute 
«  Jean-B.ipliste  que  j'ai  tué,  qui  est  ressuscité 
«  d'entre  les  morts,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se 
«  fait  par  lui  tant  de  miracles  (-2).»  Admirez 
jusqu'oii  va  la  crainte  de  ce  tyran.  Il  n'ose  pas 
dire  ces  paroles  à  des  étrangers.  Il  ne  se  dé- 
couvre qu'à  ceux  de  sa  maison.  Mais  sa  pensée 
était  bien  absurde,  et  d'une  grossièreté  toute 
militaire.  Soit,  on  avait  vu  des  morts  ressusci- 
ter, mais  en  avait-on  jamais  vus  qui  eussent 
opéré  les  mômes  œuvres  que  Jésus -Christ 
opérait  alors  ?  Il  me  semble  (pie  l'ambition 
se  mêle  aussi  avec  la  crainte  dans  ces  pa- 
roles. 

Car  c'est  1-e  propre  des  âmes  déréglées  de  s'a- 
bandonner ainsi  en  même  temps  à  des  pas- 
sions toutes  contraires.  Saint  Luc  ra[)porlc  que 
le  peuple,  en  parlant  de  Jésus-Christ,  disait 
que  «  c'était  Elle  ou  Jérémie  ,  ou  quehjue 
a  autre  des  anciens  prophètes  (Luc,  ix,  7)  ;  » 
mais  ce  prince  voulant  parler  plus  sageine-  t 
que  le  peu[de,  dit  cette  impertinence  de  la  ré- 
surrection de  saint  Jean.  Peut-être  aussi  qu'IIé- 
rede,  entendant  dire  que  Jésus- Christ  était 
Jean-Baptiste  (  quehpies-uns  en  effet  le  di- 
saient), répondit  d'abord  ;  non  ;  car  j'ai  tué 
Jean  à  cause  de  son  insolence  (Saint  Marc  et 
saint  Luc  rapportent  en  effet  (jue  ce  prince  so 
vantait  d'avoir  décapité  Jean)  ;  et  que  voyant 
ensuite  la  persistance  de  ce  bruit,  de  cet'e 
croyance,  il  finit,  lui  aussi,  par  dire  corn?-  e 
tout  le  monde.  L'évangélisle  prend  de  là  oc- 
casion de  raconter  assez  au  long  la  mort  de 
saint  Jean.  Pourquoi  ne  la  rapporte-t-il  q,;  j 
comme  un  fait  accessoire,  etseulenicnten  p»-^ 
sant?  Parce  que,  son  unique  objet,  c'était  ùj 
parler  de  Jésus-Christ.  Saint  Matthieu,  non 
plus  que  les  autres  évangélistes,  ne  font  jamais 
de  digression,  à  moins  qu'elle  ne  puisse  ser- 
vir à  leur  but  principal.  C'est  pourquoi  ils 
n'auraient  pas  même  mentionné  celle  histoire, 
si  elle  n'eût  été  liée  à  celle  de  Jésus-Christ,  si 
Hérode  n'eût  dit  que  Jésus-Christ  n'était  autre 
que  saint  Jean  ressuscité.  Saint  Marc  dit  qu'llé- 
rode  estimait  beaucoup  saint  Jean,  quoiqu'il 
le  reprît  avec  une  grande  liberté.  Car  la  vertu 
a  tant  de  force,  qu'elle  se  fait  respecter  même 
de  ses  plus  grands  ennemis.  L'évangile  donc 
rapporte  ainsi  cette  histoire  :  «  Hérode  ayant 
«  fait  prendre  Jean  l'avait  fait  lier  et  mettre  en 
«  prison  à  cause  d'Hérodiade,  la  femme  de 
ff  son  frère  (3).  Parce  que  Jean  lui  disait  :  il  ne 
«  vous  est  point  permis  d'avoir  cette  femme  (4). 
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a  Et  ayant  envie  de  le  faire  mourir  il  avait  eu 
«  jieur  du  peuple,  parce  que  Jean  était  regardé 
«  comme  un  propliètc  (3).  »  Saint  Jean  ne  re- 
prenait point  cette  femme,  mais  seulement 
Hérode,  parce  qu'il  avait  plus  de  part  au 
crime,  et  plus  de  pouvoir  pour  le  faire  cesser. 
Considérez  aussi  combien  l'évangéliste  se  mo- 
dère, et  comme  il  rapporte  cet  événement, 
en  le  racontant  plutôt  comme  une  histoire, 
qu'en  l'exagérant  comme  un  grand  crime. 

a  Comme  Ilérode  célébrait  le  jour  de  sa 
«  naissance,  la  fille  d'Hérodiade  dansa  publi- 
c(  quement  devant  lui  et  elle  lui  plut  (6).  »  0 
festin  diabolique  !  ô  assemblée  de  démons  !  ô 
Janse  cruelle  1  ô  récompense  encore  plus 
cruelle  !  On  y  décide  en  un  moment  la  mort 
^a  plus  injuste.  On  y  fait  mourir  un  homme 
(jui  ne  méritait  que  des  louanges  et  des  cou- 
r(>nnes.  On  apporte  à  ce  festin  cette  tête  qui 
était  le  trophée  des  démons,  et  le  moyen  dont 
on  se  servit  pour  gagner  celle  victoire  était 
aligne  d'un  si  détestable  succès  :  «  Car  la  fille 
•f  li'Hérodlade  dansa ,   et  plut  à  Ilérode.  De 

^ofle  qu'il  lui  promit  avec  serment  de  lui 
.(  donner  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait  (7). 
«  Mais  cette  fille  ayant  été  instruite  auparavant 
«  par  sa  mère,  lui  dit:  Donnez-moi  présente- 
'  ment  dans  ce  plat  la  tète  de  Jean-Baptiste 
«  (8).  »  Cette  fille  est  doublement  criminelle  : 
premièrement  en  ce  qu'elle  danse  ;  seconde- 
ment en  ce  qu'elle  plaît  à  Ilérode,  et  lui  plaît 
de  telle  sorte  ,  qu'elle  reçoit  un  homicide 
comme  le  prix  de  sa  danse. 

Considérez  aussi  la  cruauté  de  ce  prince,  et 
son  insensibilité  pleine  de  folie.  Il  s'engage  par 
un  sermenk,,  et  il  permet  à  cette  fille  de  lui 
demander  tout  ce  qu'elle  veut.  Mais  lorsqu'il 
reconnut  dans  quel  excès  il  s'était  engagé, 
«  il  en  fut  fâché,  »  dit  l'Ecriture.  Pouniuoi  fut- 
il  lâché  de  la  mort  d'un  homme  qu'il  avait  osé 
faire  emprisonner?  C'est  parce  que  la  vertu 
Lst  si  puissante,  qu'elle  se  fait  admirer  même 
des  impies.  Mais  que  dirons-nous  de  cette 
cmme  furieuse?  Au  lieu  d'admirer  saint  Jean, 
de  l'honorer,  de  le  respecter,  et  de  l'aimer 
comme  celui  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour 
la  délivrer  de  l'oppression  honteuse  de  ce  ly- 
jau,  elle  ne  lui  dresse  que  des  pièges ,  elle  ne 
désire  que  sa  mort,  et  elle  la  demande  comme 
une  grâce  (|ui  n'était  digne  que  d'un  démon. 
«  Néaiuu(Mns  il  craignit  à  cause  du  serment 
«  qu'il  avait  fait,  et  de  ceux  qui  étaient  à  kible 
«  avec  lui,  et  il  conmiauda  qu'on  la  lui  don- 


«  nât  (9).  »  Malheureux  prince!  que  ne  crai- 
gniez-vous  p'ulôt  ce  qui  était  plus  à  craindre? 
Si  vous  craigniez  d'avoir  ces  personnes  pour 
témoins  de  votre  parjure,  que  ne  craigniez- 
vous  davantage  d'avoir  tous  les  siècles  pour 
témoins  d'un  meurtre  si  exécrable? 

3.  Mais  comme  je  crois  que  plusieurs  de 
ceux  qui  m'écoutent,  ignorent  quel  était  le 
crime  que  saint  Jean  reprenait  en  ce  prince, 
et  qui  donna  lieu  à  sa  mort^  je  pense  qu'il  est 
nécessaire  d'en  dire  un  mot.  Et  ceci  vous  ser- 
vira pour  admirer  encore  davantage  la  sagesse 
dts  lois  de  Moïse.  Car  Ilérode  avait  violé  l'une 
de  ces  anciennes  lois,  et  saint  Jean  la  soute- 
nait contre  lui  :  «  Si  quelqu'un  ,  »  dit  Moïse  , 
«  meurt  sans  enfants ,  qu'on  donne  à  son 
«  frère  la  femme  qu'il  laisse  veuve.  »  (Deut. 

XXV,  O.) 

Comme  la  mort  alors  paraissait  un  mal  dont 
on  ne  pouvait  se  con?oler,  et  qu'en  ceslemi's- 
là  on  ne  s'atlachait  qu'a  la  vie  présente,  Moïse 
ordonne  par  une  loi,  que  le  frère  qui  re^tait 
éjfouserait  la  femme  de  son  frère  mort,  et  don- 
nerait le  nom  de  celui-ci  à  l'enfant  qu'il  en 
aurait,  afin  que  sa  maison  ne  fût  point  dé- 
truite. Comme  les  enfants  font  la  plus  grande 
consolation  de  ceux  qui  meurent,  si  celui  (jui 
mourait  n'en  avait  point  laissé  après  lui,  il 
semblait  qu'il  aurait  été  inconsolable  dans  sa 
mort.  Moïse  voulant  donc  adoucir  les  regrets 
de  ceux  à  qui  la  nattu'e  n'aurait  point  donné 
d'enfants,  commanda  que  leur  frère  épousant 
leur  veuve,  les  enfants  qui  naîtraient  de  ce 
mariage  portassent  le  nom  du  frère  mort.  Mais 
lorscjue  celui  qui  mourait  avait  des  enfants,  ce 
mariage  n'était  plus  permis. 

Vous  me  direz,  peut-être:  Pourquoi  n'é- 
tait-il pas  aussi  bien  permis  au  frère  du 
mort  d'épouser  sa  veuve  (ju'à  un  étranger  ? 
C'est  parce  ([ue  Dieu  a  voulu  étendre  ainsi 
davantage  les  alliances,  et  donner  aux  hom- 
mes plus  de  moyens  de  s'unir  les  uns  avec  les 
autres. 

D'où  vient  donc,  me  direz-vous,  que  lors- 
qu'un honune  mourait  sans  enfants  ,  sa  veuve 
n'épousait  pas  un  étranger?  C'est  parce  que 
l'enfant  sorti  do  ce  second  mariage  n'eût  point 
été  censé  du  premier  mari  ;  au  lieu  (luc  le 
frère  même  donnant  des  enfants  à  son  frère 
mort,  ces  enfants  pouvaient  plus  aisément  pas- 
ser pour  être  de  lui.  On  n'obligeait  donc  le 
frère  du  mort  à  soutenir  la  jiiaison  de  son 
fivrtf,  que  dans  le  cas  où  ce  frère  n'aurait  [toint 
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laîpsé  d'enfanis.  El  lors(|u'ilyélaitobligo,  cette 
raison  (jue  je  viens  (le  dire  justifiait  son  ma- 
riage   avee    la    femme    de  son    frère  mort. 

Comme  donc  Ilérode  avait  épousé  la  fennne 
de  son  frère  (pioiiiue  celui-ci  en  mourant  eût 
laissé  des  enfants,  saint  Jean  avait  raison  de 
l)làmer  celte  alliance  criminelle.  Il  le  fait  avec 
une  sagesse  ailuiirable,  et  avec  un  zèle  (jui 
était  tempéré  d'une  grande  retenue. 

Mais  considért'z,  je  vous  prie,  tout  l'ensem- 
ble de  ce  festin,  et  vous  verrez  que  c'était  le 
diable  qui  y  présid.iil.  Premièrement  tout  s'y 
passe  dans  les  délices,  dans  la  fumée  du  vin  et 
des  viandes,  ce  qui  ne  peut  avoir  que  de  mal- 
ht:ureuses  suites.  Tous  les  conviés  sont  des 
mécliants,  et  celui  ipii  les  convie  est  le  plus 
méchant  de  tous.  De  plus  la  licence  et  le  liber- 
tinage y  régnent  souverainement.  Enfin  on  y 
voit  une  jeune  fille  (pii,  étant  née  du  frère 
mort,  rendait  ce  mariage  illegilime,  et  que  sa 
mère  devait  caciier  comme  un  témoignage  pu- 
blic de  son  impudicilé,  qui  entre  au  contraire 
avec  pompe  et  avec  magnificence  au  milieu  de 
ce  IVstin,  et  au  lieu  de  se  maintenir  dans  l'bon- 
nclelé  propre  à  son  sexe,  s'expose  aux  yeux  de 
Ions,  avec  une  impudence  cjue  n'auraient  ()as 
les  femmes  les  plus  débauchées. 

La  circonstance  du  temps  et  du  jour  aug- 
mente encore  le  crime  d'Hérode.  Lorsqu'il  de- 
vait rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait 
donné  la  vie,  il  signale  le  jour  de  sa  naissance 
par  l'action  la  plus  barbare,  et  au  lieu  que  dans 
cetlb  joie  publique,  ilaurait  dû.  tirer  saint  Jean 
de  prison,  il  couronne  sa  ca[)tivité  si  inhumaine 
par  une  mort  cruelle  et  sanglante. 

Ecoutez  ceci,  vous  jeunes  filles,  ou  plutôt 
vous,  jeunes  femmes,  qui  osez  dans  les  noces 
des  autres  vous  signaler  par  votre  licence,  par 
vos  danses  peu  modestes,  par  votre  joie  trop 
libre  et  par  une  dissolution  qui  déshonore 
voti^  sexe.  Ecoutez  ceci,  vous  tous  qui  aimez 
la  bonne  chère,  et  qui  recherchez  les  festins 
pleins  de  luxe  et  de  désordre.  Craignez  cet 
abime  et  ce  piège  par  lequel  le  démon  fit 
tomber  ce  malheureux  prince  dans  ce  grand 
crime.  Car  il  l'enveloppa  de  telle  sorte  dans 
ses  filets,  comme  il  est  rapporté  dans  saint 
Marc,  qu'il  lui  fit  jurer  «  de  donner  »  à  cette 
danseuse  tout  ce  «  qu'elle  lui  demanderait, 
«  quand  ce  serait  la  moitié  de  son  royaume.  » 
Dans  la  frénésie  de  la  passion,  qui  le  possédait, 
il  estimait  si  peu  la  principauté,  qu'il  était  prêt 
d'en  donner  la  uiuili-;  pour  une  danse. 


Mais,  faut-il  s'étonner  qu'on  ait  vu  alors  un 
si  grand  excès,  lorsque  nous  voyons,  en  ce 
tem|>s  où  la  lumière  et  la  piété  du  christia- 
nisme se  sont  tellement  ré[)audues  dans  tout 
le  monde,  des  jeunes  gens  s'abandonner  de 
telle  sorte  au  luxe  et  à  la  mollesse,  qu'ils  don- 
nent pour  se  satisfaire  et  sans  môme  y  ôtre 
engagés  par  serment,  non  pas  un  royaume, 
mais  leur  âme.  Devenus  les  esclaves  de  la  vo- 
'^\M,  ils  vont  comme  des  brebis  partout  où  lo 
loup  les  entraîne. 

N'est-ce  pas  ce  qui  arrive  ici  à  Ilérode?  La 
passion  a  tellement  égaré  sa  raison,  qu'il  com- 
met à  la  fois  deux  actes  de  la  dernière  folie  : 
d'abord,  de  rendre  maîtresse  de  ses  actions  une 
fille  furieuse,  enivrée  de  passion ,  et  capable 
des  plus  grands  emportements;  et  ensuite  de 
confirmer  par  serment  une  promesse  si  extra- 
vagan'e. 

Mais  quel  qu'ait  été  le  crime  du  tyran  ,  la 
femme  néanmoins  qui  inspire  une  si  horrible 
demande  à  sa  fille  est  sans  comparaison  |»lus 
criminelle  que  cette  jeune  fille  (jui  la  fait,  et 
qu'llérode  môme  qui  l'accorde.  Car  ce  fut  elle 
qui  conduisit  toute  celte  intrigue  ,  et  qui 
trama  cette  funeste  tragédie.  Au  lieu  de  se 
montrer  reconnaissante  envers  le  prophète 
qui  voulait  faire  cesser  son  déshonneur,  elle 
affiche  elle-même  son  ignominie  ;  en  faisant 
danser  sa  fille  en  public  ,  elle  demande  la 
tête  du  saint,  et  elle  tend  un  piège  où  Hérode 
vient  se  prendre. 

Ainsi  la  parole  de  Jésus-Christ  a  été  vérifiée: 
a  Celui  qui  aime  son  père  et  sa  mère  plus  que 
«  moi  n'est  pas  digne  de  moi.»  (Marc,  vi,  23.)  Si 
la  fille  d'Hérodiade  avait  suivi  cette  loi,  elle  n'en 
aurait  pas  violé  tant  d'autres,  et  elle  n'aurait  pas 
été  la  cause  d'un  crime  effroyable.  Vit-on  jamais 
une  si  brutale  cruauté?  Une  fille  pour  grâce 
demande  un  meurtre.  Elle  demande  une  mort 
injuste,  la  mort  d'un  saint,  et  elle  fait  cette' 
cruelle  demande  au  milieu  d'un  festin,  devant 
tout  le  monde,  et  sans  rougir.  Elle  ne  prend 
point  Hérode  en  particulier  pour  lui  faire  cette 
demande.  Elle  la  fait  devant  toute  la  cour,  avec 
un  front  d'airain,  avec  un  visage  de  prostituée, 
et  le  démon,  qui  lui  avait  inspiré  ce  qu'elle 
devait  demander,  lui  fait  accorder  ce  qu'elle 
demande.  C'est  lui  ([ui  lafîtdanseravectantde 
grâce,  qui  fit  qu'llérode  fut  ravi  de  la  voir,  et 
qu'ensuite  il  s'abandonna  aveuglément  à  sa 
passion. 

Car  le  démon  se  trouve  partout  où  il  y  a  de 


376 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CIIUVSOSTOME. 


la  danse.  Dieu  ne  nous  a  point  donné  des  pieds 
pour  un  usage  si  honteux,  mais  pour  marclier 
avec  modestie.  Il  ne  nous  les  a  pas  donnés  pour 
sauter  comme  font  les  chameaux  (car  les  cha- 
meaux ne  sont  pas  beaux  à  voir  lorsqu'ils  dan- 
sent, et  les  femmes  encore  moins),  mais  pour 
avoir  place  dans  le  chœur  des  anges.  Que  si  le 
corps  est  déshonoré  par  ces  mouvements  indé- 
cents, comhien  l'âme  l'est-elle  encore  davan- 
tage? Les  danses  sont  les  jeux  des  démons.  Ses 
ministres  et  ses  esclaves  en  font  leurs  divertis- 
sements et  leurs  plaisirs. 

A.  Mais  je  vous  prie  de  considérer  avec  plus 
d'attention  quelle  est  la  demande  de  cette  fille. 
«  Donnez-iTioi,  »  dit-elle,  «  dans  ce  plat  latète  de 
«  Jean-Baptiste.  »  Voyez-vous  l'effronterie?  En- 
tendez-vous l'organe  du  diable  ?  Elle  sait  bien 
quel  est  celui  dont  elle  demande  la  tête,  puis- 
qu'elle l'appelle  «  Jean-Baptiste ,  »  et  elle  la 
demande  néanmoins.  Elle  veut  (ju'on  lui 
apporte  dans  un  plat  cette  tète  sacrée  et  bien- 
heureuse, et  elle  en  parle  comme  s'il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  mets  qu'on  servirait  sur  une 
table.  Elle  ne  donne  aucune  raison  de  cette 
demande  barbare  ,  parce  qu'elle  n'en  avait 
point.  Elle  met  seulement  sa  gloire  à  se  faire 
donner  une  satisfaction  si  cruelle  et  si  malheu- 
reuse. 

Elle  ne  demande  point  qu'on  fasse  venir 
saint  Jean  et  qu'on  le  tue  devant  tout  le  monde. 
Elle  appréhendait  trop  sa  force  et  sa  liberté. 
La  moindre  de  ses  paroles  l'aurait  fait  trem- 
bler, et  la  vue  du  glaive  qui  allait  lui  trancher 
la  tête  n'eût  point  empêché  ce  courageux  pro- 
phète de  parler.  C'est  pourquoi  elle  dit  :  «  Don- 
«  nez-moi  ici  dans  ce  plat  la  tête  de  Jean-Bap- 
0  tit^te.  »  Elle  veut  voir  sa  tète,  mais  lorsque 
sa  bouche  sera  muette.  Elle  la  veut  voir  toute 
sanglante,  non-seulement  pour  s'assurer  qu'elle 
ne  lui  fera  plus  de  reproches,  mais  encore 
pour  satisfaire  sa  vengeance  en  lui  insultant. 

Dieu  voit  cela,  mes  frères,  et  il  le  souffre.  Il 
ne  lance  point  ses  foudres  sur  cette  malheu- 
reuse. Il  ne  réduit  point  en  cendres  ce  front 
insolent  et  celte  langue  honu'cide.  Il  ne  com- 
mande point  à  la  twrc  de  s'ouvrir  pour  abî- 
mer ce  prince  et  toi^s  ses  conviés  avec  lui.  H 
retint  sa  justice  en  cette  rencontre  pour  pré- 
parer à  son  serviteur  une  couronne  plus 
illustre,  et  jiour  laisser  à  tous  ceux  (jui  le 
suivraient  une  plus  grande  consolation  dans 
leurs  maux. 

Ecoutons  ceci,  nous  (juy  la  |u-ati(|ue  do  la 


vertu  expose  aux  mauvais  traitements  des  mé- 
chants. Un  homme  si  admirable,  un  saint  qui 
avait  passé  sa  vie  dans  un  désert,  sous  un  ha- 
bit si  austère,  sous  un  cilice  ;  un  prophète  et 
le  plus  grand  des  prophètes  ,  à  qui  le  Fils  de 
Dieu  avait  rendu  ce  témoignage  qu'entre  tous 
ceux  qui  étaient  nés  des  femmes,  il  n'y  en 
avait  point  de  plus  grand  que  lui  :  ce  saint, 
dis-jc,  est  sacrifié  à  la  rage  d'une  femme  im- 
pudique; sa  tête  est  le  prix  de  la  danse  d'une 
fille  effrontée,  et  il  est  abandonné  à  ces  furieu- 
ses, parce  qu'il  a  soutenu  avec  vigueur  la  loi 
de  Dieu. 

Pensons  à  ce  grand  exemple,  et  souffrons 
généreusement  tout  ce  qui  nous  pourra  arri- 
ver. Cette  malheureuse  femme  était  altérée  du 
sang  de  l'innocent,  et  elle  a  le  plaisir  de  le  ré- 
pandie.  Elle  voulait  se  venger  de  l'injure 
qu'elle  croyait  que  saint  Jean  lui  avait  laite, 
et  Dieu  permet  qu'elle  se  satisfasse  comme 
elle  l'avait  désiré,  et  qu'elle  se  rassasie  de  sa 
vengeance. 

Qu'avait-elle  à  reprocher  à  ce  saint  homme? 
11  ne  lui  avait  jamais  fait  la  moindre  répri- 
mande, et  il  s'était  toujours  adressé  à  Hérode. 
Mais  sa  conscience  criminelle  lui  fait  sentir 
l'aiguillon  du  remords.  C'est  le  bourreau  qui 
la  tourmente  et  qui  la  déchire.  Ce  qu'elle 
endure  au  dedans  la  rend  comme  furieuse  au 
dehors.  Elle  remplit  sa  maison  de  confusion 
et  d'infamie.  Elle  déshonore  tout  ensemble  en 
elle-même  sa  lille  et  son  mari  mort ,  et  décou- 
vre son  adultère  vivant;  elle  veut  surpasser  ses 
premiers  excès  par  d'autres  encore  plus  horri- 
bles. Il  semble  qu'elle  dise  à  saint  Jean  :  Si 
vous  ne  pouvez  souffrir  île  voir  Hérode  adul- 
tère, je  le  rendrai  même  homicide  ;  et  pour 
faire  cesser  vos  reproches,  je  le  forcerai  de 
vous  ôter  la  vie. 

Je  vous  appelle  ici,  vous  tous  qui  donnez 
aux  femmes  un  si  grand  pouvoir  sur  votre 
esprit.  Vous  qui  faites  des  serments  indiscrets 
sur  des  choses  douteuses  et  incertaines,  et  qui 
creusez  ainsi  la  fosse  où  vous  devez  être  pré- 
cipités, en  rendant  les  autres  les  maîtres  de 
votre  perte.  Car  n'est-ce  pas  ainsi  (jue  périt 
Hérode?  11  crut  que  dans  »me  fête  et  dans  un 
jour  de  joie,  celle  fille  lui  demanderait  quel- 
que chose  qui  fût  proportionné  à  elle ,  au  lieu 
où  elle  était,  et  au  temps  de  cette  réjouissance 
pubUipie  ;  bien  loin  de  s'imaginer  qu'elle  dût 
demander  une  tète.  Et  cependant  il  fut  trompé 
malheusemenl,  el-^a  sin*pri  e  ne  l'cvcuse  point. 
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Cir  si  celle  fille  instruite  par  sa  mère  osa  lui 
faire  une  demande  |diis  di|;no  d'une  lij,'resse 
que  d'une  fciuuie  ,  c'olail  à  lui  à  s'opposer  à 
celle  furieuse,  et  non  pas  à  se  rendre  le  minis- 
Ifo  d'une  cruauté  si  odieuse  cl  si  inouie. 

Oui  n'aurait  été  lraj)|)é  d'horreur  de  voir  au 
milieu  d'un  festin  paraître  dans  un  plat  celte 
tète  sacrée  toute  déyoutlaule  de  son  sa  g?  Ilé- 
rode  néanmoins  n'eu  tsl  point  IducIk  ,  et  en- 
core moins  cette  lemmo  barbare.  C'est  !à  l'es- 
prit de  ces  mallietueuses  [iroslituée?.  Elles 
perdent  la  compassion  avec  l'honneur,  et  elles 
sont  aussi  hardies  et  aussi  inhumaine.^  qu'im- 
pudiques. Car  bi  le  seul  récil  d'un  évt  lement 
si  barbare  nous  fait  frémir  d  horreur,  (  ombien 
en  devait  faire  l'attiou  même? Quel  de  ait  être 
le  sentiment  de  ces  convives  voyant  a;  milieu 
du  festin  une  tête  qui  venait  d'être  co'  pée,  et 
qui  na^;cait  dans  son  propre  sang?  Ce  endant 
cette  fenuue,  plus  cruelle  que  les  fu  ies,  ne 
trouve  (lue  du  plaisir  dans  ce  spectf.  le.  Elle 
triomphe  de  joie  d'être  enfin  venue  i^  bout  de 
tous  ses  désirs;  au  moins  aurait-ell  dû  se 
contenter  de  voir  une  fois  celte  têle  'oupée; 
mais  non ,  il  faut  qu'elle  se  repaisse  le  cette 
vue ,  qu'elle  s'enivre  en  quelque  soi'î  de  ce 
sang  d'un  prophète ,  dont  elle  avait  été  si 
altérée. 

Voilà  ce  que  produit  cette  infâme  passion. 
Après  avoir  fait  des  impudiques,  elle  fait  en- 
coie  des  meurtriers.  C'est  pourquoi  je  ne  doute 
point  qu'une  femme  qui  a  l'adultère  dans  le 
cœur,  ne  soit  prêle  à  ôter  la  vie  à  son  mari 
aussi  bien  que  l'honneur,  et  qu'elle  ne  soit 
assez  hardie  pour  conunettre ,  je  ne  dis  pas 
seulenieut  un  ou  deux  ,  mais  mille  homicides. 
El  on  ne  voit  que  trop  d'exemples  de  ce  que 
je  dis.  C'est  par  cet  esprit  de  sang  et  de  meur- 
tre que  se  conduisit  alors  cette  femme,  croyant 
qu'après  qu'elle  aurait  fait  mourir  sa! at  Jean, 
son  crime  serait  enseveli  avec  lui.  Mais  il 
arriva  tout  le  contraire,  parce  qu"  .près  sa 
mort  même ,  le  prophète  parla  plus  !  aut  que 
jamais. 

,5.  Les  méchants  se  conduisent  da  is  leurs 
desseins  comme  les  malades  ,  qui  mciranl  de 
soif  ne  pensent  qu'à  boire  pour  se  rafraîchir, 
sans  considérer  qu'ils  se  trouveront  ensuite 
beaucoup  i)lus  mal.  Si  cette  femme  n'  ùt  point 
fait  moui  ir  saint  Jean ,  pour  l'empêcL  r  de  lui 
reprocher  son  impudicitc,  on  aurait  l  jaucoup 
uîoins  parlé  contre  elle.  Car  lorsq  le  saini 
Jean  fui  nùs  en  prison  ,  ses  disciples  d'abord 


demeurèrent  dans  le  silence.  Mais  lorsqu'ils  le 
virent  tué  si  cruellement,  ils  furent  contraints 
enfin  de  dire  qu'elle  avait  été  la  cause  de  sa 
mort.  Ils  voulaient  d'abord  épargner  la  répu- 
lalion  de  cette  femme  adultère,  en  n-j  publiant 
point  ce  qui  aurait  pu  la  déshonorer.  Mais  ils 
sont  forcés  enfin  de  découvrir  toute  cette  intri- 
gue ,  de  peur  qu'on  ne  crût  que  leur  maître 
eût  été  un  séditieux  comme  Tlieudas  et  Judas, 
et  (ju'il  eût  été  exécuté  comme  eux,  pour  avoir 
fait  quelque  entreprise  contre  l'Etat. 

On  voit  par  là ,  que  plus  on  s'elTorce  de  ca- 
cher son  péché  plus  on  le  publie  ;  et  que  le 
moyen  de  couvrir  un  crime  n'est  pas  d'y  en 
ajouter  un  autre,  mais  de  l'expier  par  une  sin- 
cèie  pénitence. 

Considérez,  je  vous  prie,  avec  quelle  modé- 
ration l'Evangile  parle  de  cet  attentat  d'Hé- 
rode;  comme  il  ne  l'exagère  point,  et  qu'il 
semble  môme  l'excuser  en  quelque  sorte.  Car  il 
rapporte  de  ce  prince  «  qu'il  s'affligea  de  celte 
«  demande  ,  mais  que  néanmoins,  à  cause  de 
«  son  serment  et  de  ceux  qui  étaient  à  table 
«  avec  lui,  »  il  consentit  à  cette  mort.  11  dit  de 
même  de  cette  jeune  fille  ,  qu'elle  fut  poussée 
à  cela  par  sa  mère ,  et  qu'elle  lui  porta  cette 
tête,  comme  s'il  disait  qu'elle  ne  fit  que  lui 
obéir.  Car  les  véritables  justes  plaignent  da- 
vantage celui  qui  fait  le  mal  que  celui  qui  le 
souffre,  parce  qu'ils  savent  que  le  mal  retombe 
sur  celui  qui  le  fait.  Ainsi  ce  n'est  point  saint 
Jean  qui  est  à  plaindre  dans  sa  mort,  puisqu'il 
n'en  reçut  aucun  mal ,  mais  ceux  qui  l'ont 
traité  si  cruellement. 

Imitons  cette  modération,  mes  frères  ,  plai- 
gnons les  pécheurs  et  n'insultons  point  au 
malheur  des  autres.  Couvrons  leurs  excès 
autant  que  nous  le  pourrons  ,  et  entrons  dans 
des  sentiments  vraiment  chrétiens.  Considé- 
rons que  l'évangéliste,  contraint  de  parler  de 
cette  femme  impudique  et  meurtrière  ,  le  fait 
sans  exagération  et  fort  simplement.  Il  ne  dit 
point  que  cette  jeune  fille  fut  instruite  par 
celle  cruelle ,  par  celte  furieuse ,  mais  «  par 
«  sa  mère.  »  Il  trouve  un  terme  honorable  en 
parlant  de  celte  femme;  et  vous  n'avez  quo 
des  injures  en  parlant  de  votre  prochain. 

Vous  n'avez  pas  la  même  retenue  en  parlant 
de  votre  frère  ,  lorsqu'il  vous  a  un  peu  fâché, 
que  l'évangéliste  lorsqu'il  parle  d'une  femme 
si  criminelle.  Vous  vous  emportez  alorsà  des  in- 
jures atroces,  vous  l'appelez  un  méchant,  un  dé- 
testable ,  un  trompeur ,  un  insensé  ,  et  millQ 
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a-jlrer,  cliosi^s  cnccrc  plas  horribles.  Vous 
oubliez  que  vous  clés  homme  ;  vous  le  traitez 
comme  un  étranger  et  comme  un  barbare  ,  et 
vous  le  chargez  d'outroges  et  d'injures. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agissent  les  saints.  Ih 
ne  font  pas  des  imprécations  contre  les  mé 
chants;  mais  ils  pleurent  et  ils  soupirent 
pour  eux.  Faisons  la  même  chose.  Pleurons 
Hérodiade  et  celles  qui  lui  ressemblent.  Il  y  a 
bien  aujourd'hui  de  ces  festins  homicides.  On 
n'y  tue  pas  le  saint  précurseur,  mais  les  mem- 
bres mêmes  de  Jésus-Christ,  et  d'une  manière 
encore  plus  cruelle.  On  n'y  présente  pas  une 
tète  dans  un  plat  pour  le  prix  d'une  danse , 
mais  on  y  tue  les  âmes  des  convives.  Car  lors- 
\|u'on  rend  ces  personnes  esclaves  des  plaisirs 
brutaux,  et  qu'on  les  engage  dans  les  passions 
les  plus  infâmes,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  les  tue, 
non  en  retranchant  leur  tête  de  leur  corps , 
mais  en  séparant  leur  âme  d'avec  Jésus-Christ? 

Car  oserez-vous  me  dire  que  lorsque  vous 
êtes  plongé  dans  le  vin  et  dans  l'excès  de  la 
bonne  chère ,  cette  danse  et  ces  gestes  d'une 
femme  prostituée  ne  font  aucune  impression 
sur  votre  esprit  ;  que  l'impureté  ne  se  saisit 
point  de  votre  cœur,  et  que  vous  ne  tombez 
point  alors  dans  ce  malheur  horrible  dont 
parle  saint  Paul  :  «  Fraisant  des  membres  de 
«  Jésus-Christ  les  membres  d'une  femme  pros- 
0  tituée?  » 

Si  la  fdle  d'IIérodiade  ne  se  trouve  pas  Là  , 
le  diable  s'y  trouve.  Et  connue  il  élait  l'auteur 
de  la  danse  d'IIérodiade ,  il  l'est  encore  de 
celle  qu'on  danse  devant  vous  ,  et  il  remporte 
pour  prix  de  sa  danse  les  âmes  de  ceux  qui  la 
regardent. 

Quand  vous  pourriez  vous  défendre  de  l'in- 
tempérance et  do  tous  ces  excès  de  vin ,  ne 
lomberiez-Yous  pas  dans  un  autre  plus  grand 
malheur,  en  participant  aux  péchés  de  ceux 
qui  vous  traitent?  Car  combien  ces  festins  si 
magnifuiucs  supi)0sent-ils  de  rapines  et  de 
vols?  Combien  a-t-il  falhiappiuivrirde  monde 
pour  couvrir  si  richement  une  table?  Ne  con- 
sidérez pas  ces  viandes  si  déhcieuses  qu'on  y 
sert.  Pensez  aux  moyens  dont  on  fournit  à  ces 
prodigieuses  dépenses,  et  vous  verrez  ([ue  c'est 
l'avarice,  l'usure ,  les  rapines  et  la  violence, 
qui  font  subsister  ces  grandes  tables. 

Mais  ce  n'est  point  du  bien  d'autrui ,  dites- 
vous,  que  j'enlretit'us  ces  dépenses.  Jele  veux. 
Mais  quand  ce  serait  du  bien  le  mieux  acquis, 
pouvez-vous  justifier  un  si  grand  luxe?  Voyez 


ce  que  dit  le  Propliète;  et  comme  sans  mar- 
quer aucune  rapine,  il  condamne  seuK  nient 
la  délicatesse  et  la  magnificence  de  vos  tiibles: 
0  Malheur  à  vous,»  dit-il,  «qui  buvez  des 
«  vins  délicieux ,  et  qui  vous  parfumez  des 
a  plus  excellents  parfums!»  (Amos,  vu,  7.) 
Vous  voyez  qu'il  n'accuse  que  la  bonne  chère, 
et  non  les  concussions  ou  l'avarice.  Et  consi- 
dérez, je  vous  prie,  ce  i|ue  vous  faites  dans  vos 
festins.  Vous  mangez  avec  excès  pendant  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  de  quoi  soulager  sa  faim. 
Vous  chargez  vos  tables  de  mets  délicieux,  et 
il  n'a  [las  un  morceau  de  pain  sec.  Vous  buvez 
du  vin  de  Thasos,  et  vous  ne  lui  donnez  pas 
un  verre  d'eau  froide  pour  a[iaiser  la  soif  qui 
le  brûle.  Vous  couchez  dans  des  lits  magnifi- 
ques, et  il  couche  à  lair,  et  meurt  de  froid. 
Quand  donc  vos  festins  ne  seraient  pas  abo- 
minables ,  comme  étant  le  fruit  de  votre  ava- 
rice, ils  le  seraient  néanmoins  par  ces  dé[icu- 
ses  excessives  et  supeiflues  que  vous  y  faites , 
lorscjue  vous  refusez  le  nécessaire  aux  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  quoique  ce  soit  lui  qui 
vous  ait  donné  tout  ce  que  vous  avez. 

G.  Si  étant  le  tuteur  d'un  orphelin,  vous  con- 
sumiez tout  le  bien  qu'il  a  ,  et  le  laissiez  dans 
la  di^rnière  pauvreté  ,  tous  les  hommes  s'élè- 
veraient contre  vous,  et  toutes  les  lois  s'arme- 
raient pour  punir  une  si  grande  injustice;  et 
vous  croyez  que  lorsque  vous  dissipez  ainsi  le 
patrimoine  du  Christ,  vous  demeurerez  im- 
puni? Je  ne  j»arle  point  ici  de  ceux  qui  entre- 
tiennent à  leurs  tables  des  fenuues  perdues. 
Je  n'ai  rien  de  commun  avec  ces  hommes.  Je 
les  regarde,  selon  l'Evangile  ,  comme  «  des 
«chiens.»  Je  ne  parle  point  non  plus  à  ces 
avares  qui  pillent  les  uns  pour  traiter  magni- 
fiquement les  autres;  je  n'ai  rien  à  démêler 
avec  eux  et  je  les  considère  ,  selon  l'Ecriture, 
comme  «  des  pourceaux  »  et  comme  «  des 
«  loups.  »  Je  ne  m'adresse  qu'à  ceux  qui  se 
contentent  de  jouir  paisiblement  de  leur  bien 
sans  en  faire  paît  aux  pauvres,  et  dépensent 
seulement  ce  iju'ils  ont  reçu  de  leur  père,  sans 
faire  tort  à  persoime. 

Je  dis  que  ces  personnes  ne  doivent  pomt  se 
croire  innocentes.  Comment  jiritendriez-vous 
n'être  point  coupable  de  nourrir  tous  les  jours 
i  votre  table  des  comédiens,  et  des  parasites, 
et  de  ne  pas  croire  Jésus-Christ  digne  de  la 
même  grâce  qu'eux?  l'n  boulTon  (jui  divertit 
trouve  place  à  votre  table,  et  Jésus-Christ  qui 
vous  otlre  le  royaume  même  des  cieux,  n'y 
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en  trouve  pas?  Un  bon  mot,  une  i  irolc  dit( 
avec  L'b^prit,  vous  rend  libéral  envci".-^  celui  qui 
l'a  dite,  il  loii^cjue  Jésus-Christ  vous  enseigne 
des  choses  donl  rignorance  vous  mettrait  au 
rang  des  bêles,  vous  le  rejetez  et  le  méprisez. 
Vous  avez  de  l'horreur  cpiand  vous  écoutez 
ceci  :  (jue  n'eu  avez-vuus  aus>i  quand  vous  le 
faites?  Bannissez  de  celte  table  toutes  ces  per- 
sonnes infâmes,  et  invilez-y  Jésus-Christ.  Si 
vous  lui  faites  pari  ici  de  votre  bien,  vous  le 
trouverez  favorable,  lorsqu'il  vous  jugera  un 
jour.  Il  sait  reconnaître  ceux  qui  l'auront 
reçu  à  leur  table.  Si  les  voleurs  même  ont  du 
respect  pour  ceux  qui  les  traitent,  et  qui  les 
font  manger  avec  eux,  que  devez-vous  croire 
du  Sauveur?  Souvenez-vous  de  la  douceur 
qu'il  témoigna  autrefois  à  table  pour  une 
femme  pécheresse,  et  de  ce  reproche  qu'il  fit 
à  Simon  :  a  Vous  ne  m'avez  pas  donné  le 
a  baiser?  »  Si  lors  môme  ((ue  vous  ne  faites 
rien  de  ceci ,  Jésus-Christ  ne  laisse  pas  de 
vous  nourrir,  que  fera-t-il  lorsque  vous  le 
nourrirez? 

N'arrêtez  pas  vos  yeux  sur  ce  pauvre  que  vous 
voyez.  Ne  considérez  point  ces  habits  déchirés 
donl  vous  le  voyez  à  demi-couvert.  Croyez  que 
c'est  Jésus-Christ  même  (lui,  dans  la  personne 
de  ce  pauvre ,  entre  chez  vous.  Quittez  ces 
paroles  outr  ageuses  et  cruelles ,  par  lesquelles 
vous  éloignez  de  vous  ceux  qui  vous  deman- 
dent l'aumône.  Ne  les  appelez  plus  des  fai- 
néants, des  paresseux  et  des  lâches.  Souvenez- 
vous  seulement  alors  quelles  sont  les  actions 
par  lesquelles  vos  parasites  vous  plaisent;  à 
quoi  vous  servent-ils?  Que  vous  fonl-ils  qui 
vous  soit  utile?  Ce  sont  des  fous,  dites- vous. 
Ils  servent  à  me  divertir  à  table.  Quoi  1  des 
misérables  qui  ne  disent  que  des  sottises,  et 
qui  souûVent  qu'on  leur  donne  des  soufflets, 
vous  paraissent  propres  à  vous  divertir?  Qu'y 
a-t-il  au  contraire  de  moins  agréai  de  que  de 
frapper  ainsi  sur  un  visage  fait  ù  'image  de 
Dieu,  et  de  trouver  du  plaisir  da)  s  la  honte 
de  celui  qui  est  homme  comme  voi  3? 

Ne  rougis: ez-vous  point  de  fair»  de  votre 
logis  un  théâtre  de  comédiens  et  d'  bouffons, 
et  appelez-vous  vivre  en  homme  *  honneur, 
que  de  vous  rabaisser  à  ces  infai  ies?  Vous 
vous  divertissez  de  ce  qui  vous  d'  vrait  faire 
répandre  des  ruisseaux  de  larme. .  Au  lieu 
que  voiis  devriez  contribuer  à  co  vertir  ces 
sortes  de  gens,  et  à  leur  faire  chan  ;er  de  vie, 
vous  êtes  le  premier  à  les  v  entreunir.  Vous 


les  excitez  à  dire  des  paroles  déshonnètes  et 
déréglées;  vous  appelez  cela  un  divertisse- 
ment, et  vous  faites  vos  délices  de  ce  qui  vous 
attirera  les  supplices  de  l'enfer.  Ne  faut-il  pas 
avoir  perdu  l'esprit  pour  être  capable  de  ces 
pensées? 

7.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  empêcher  qu'on 
r>e  fasse  quelque  charité  à  ces  personnes,  mais 
je  ne  veux  pas  qu'on  le  fasse  pour  une  si  mau- 
vaise raison.  L'aumône  doit  venir  d'un  senti- 
ment de  compassion  et  de  miséricorde,  et  non 
point  de  ces  vanités,  ou  plutôt  de  ces  cruautés. 
Ayez  pitié  de  ces  gens,  mais  ne  les  perdez 
pas.  Nourrissez-les  parce  qu'ils  sont  pauxres, 
parce  (\wc  vous  nourrissez  Jésus-Christ  en  leur 
personne,  et  non  parce  qu'ils  disent  des  pa- 
roles diaboliques,  ou  parce  qu'ils  font  des  ac- 
tions (lui  vous  déshonorent  vous-mêmes.  Ne 
regardez  point  celte  bonne  humeur  qu'ils  vous 
font  paraître  au  dehors.  Pénétrez  dans  le  fond 
de  leur  conscience.  Vous  verrez  ce  qu'ils  souf- 
frent au  dedans  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  s€ 
tiennent  très-malheureux  d'être  réduits  à  ga- 
gner ainsi  leur  vie.  S'ils  cachent  celte  douleur 
qui  les  ronge,  c'est  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
vous  déplaire. 

Recevez  donc  à  l'avenir  à  votre  table  plutôt 
des  hommes  qui  aient  de  l'honneur  et  de  la 
vertu,  quoiqu'ils  soient  pauvres,  que  des  bouf- 
fons et  des  gens  sans  foi  et  sans  conscience. 
Et  si  vous  voulez  tirer  même  quelque  avan- 
tage de  la  grâce  que  vous  leur  faites,  com- 
mandez-leur qu'aussitôt  qu'ils  vous  vejront 
faire  ou  dire  quelque  chose  qui  soit  peu  hon- 
nête, ils  vous  en  avertissent  et  vous  en  re- 
prennent; qu'ils  aient  soin  de  vos  domesti- 
ques, et  qu'ils  veillent  sur  toute  votre  famille. 
Si  vous  avez  des  enfants,  qu'ils  en  soient  les 
pères  aussi  bien  que  vous,  et  qu'ils  partagent 
avec  vous  l'autorité  que  Dieu  vous  donne  sur 
eux. 

Servez- vous  d'eux  pour  vous  enrichir  selon 
Dieu,  et  pour  entretenir  par  eux  un  trafic  et 
un  commerce  tout  spirituel.  Si  quelqu'un  a 
besoin  de  secours,  commandez  à  ces  personnes 
de  lui  en  porter,  ordonnez-leur  d'assister  les 
malheureux.  Envoy«z-les  chercher  les  hôtes 
et  les  étrangers,  revêlez  par  e^x  ceux  qui  sont 
nus.  Visitez  par  eux  les  prisonniers.  Enfin 
employez-les  pour  remédier  aux  nccessilés  de 
tout  le  monde.  C'est  ainsi  qu'ils  reconnaîtront 
le  bien  que  vous  leur  faites,  d'une  manière 
qui  sera  avantageiise,  et  pour  vous  et  pour 
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eux-mêmes,  et  qui  sera  estimée  de  tout  le 
monde. 

C'est  ainsi  que  vous  pourrez  lier  avec  eux 
une  amitié  plus  étroite.  Car  bien  que  vous  pa- 
raissiez leur  ami,  lorsque  vous  prenez  soin  de 
leur  subsistance,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir 
toujours  quelque  pudeur,  parce  qu'ils  croient 
qu'ils  vous  sont  à  charge;  mais  s'ils  vous  ren- 
dent quelques  services,  ils  useront  de  votre 
bonne  volonté  avec  moins  de  peine,  comme 
ne  vous  étant  pas  tout  à  fait  inutiles.  Vous 
leur  donnerez  des  marques  de  votre  bonté 
avec  plus  de  satisfaction,  et  vous  les  obligerez 
encore  par  cette  conduite  à  vivre  auprès  de 
vous  avec  une  déférence  accompagnée  d'une 
honnête  liberté.  Ainsi  votre  maison  qui  était 
auparavant  un  théâtre,  deviendra  une  église. 
Le  démon  en  sera  banni ,  et  Jésus-Christ  y 
entrera  avec  la  troupe  de  ses  saints  anges.  Car 
les  anges  sont  toujours  où  est  Jésus-Christ, 
et  où  est  Jésus-Christ  avec  ses  anges,  là  est 
une  lumière  plus  éclatante  que  le  soleil,  ou 
plutôt  là  est  le  ciel  et  le  paradis. 

Si  vous  voulez  encore  retirer  d'eux  un  ser- 
vice plus  considérable,  priez-les,  lorsque  vous 
avez  quelque  loisir,  de  vous  lire  l'Ecriture 
sainte.  Ils  vous  serviront  avec  plus  de  joie  en 
cela  qu'en  toute  autre  chose ,  puisque  cette 
occupation  contribuera  également  à  leur  édi- 
fication et  à  la  vôtre.  Mais  lorsque  vous  nour- 
ri?sicz  chez  vous  ces  bouftôns,  vous  vous 
déshonoriez  aussi  bien  qu'eux;  vous,  comme 
un  homme  de  désordre  et  de  bonne  chère,  et 
eux  comme  des  misérables  qui  étaient  obligés, 
pour  subsister  de  quelque  manière,  de  vivre 
sans  honneur  et  sans  conscience.  Celui  qui  ne 
nourrit  ces  gens  que  pour  des  usages  honteux, 
les  offense  plus  que  s'il  les  tuait;  et  celui  au 
contraire  qui  nourrit  des  hommes  pour  tirer 
d'eux  ces  services  de  charité,  leur  est  plus 
utile  que  s'il  les  sauvait  de  la  mort.  Vous  mé- 
prisiez alors  ces  hommes  de  divertissement 
plus  que  le  dernier  de  vos  serviteurs,  et  votre 
esclave  aurait  eu  plus  de  liberté  auprès  de 
vous  qu'ils  n'en  avaient  :  mais  lorsijue  vous 
les  employez  à  l'usage  que  je  vous  ai  dit,  vous 
les  égalez  aux  anges. 

Délivrez  donc  les  autres  de  ces  outrages  en 
vous  en  délivrant  aussi  vous-mêmes.  Qu'on 
ne  parle  plus  de  parasites  à  voire  table,  mais 


que  ceux  qui  y  seront  i  ivitcs  soient  vos  véri- 
tables amis.  Ne  les  traitez  point  comme  dts 
flatteurs  et  des  complaisrnts,  mais  comme  des 
personnes  qui  vous  sont  chères.  Dieu  a  donné 
l'amitié  aux  hommes,  i^on  afin  que  les  amis 
s'entre-perdentets'entre-corrompent,maisafin 
qu'ils  s'entr'aident  à  faire  le  bien.  Lorsqu'on 
aime  au  contraire  ces  pei  sonnes  infâmes,  cette 
amitié  est  pire  que  les  i:jimitiés  les  plus  mor- 
telles. Nous  pouvons  tiier  beaucoup  d'avan- 
tage de  nos  ennemis  mêmes,  si  nous  en  savons 
bien  user,  mais  nous  ne  pouvons  attendre 
que  du  mal  de  ces  faux  :  mis. 

Bannissez  donc  de  vo're  maison  ces  amis, 
qui  ne  vous  apprendront  que  ce  qui  vous  peut 
perdre,  et  qui  sont  ])lu  ôt  les  amis  de  votre 
table  que  de  votre  personne.  11  ne  vous  cher- 
chent qu'à  cause  de  votre  luxe.  Quittez-le  et 
ils  vous  quitteront.  Ceux  au  contraire  qui  sont 
liés  avec  vous  par  la  vjrtu  et  la  piété,  de- 
meureront fermes  et  vous  aimeront,  quelque 
malheur  qui  vous  arrive. 

Mais  de  plus  ces  hommes  infâmes  se  ven- 
gent souvent  de  vous,  et  sont  les  premiers  à 
semer  contre  vous  des  bruits  désavantageux. 
Je  sais  que  c'est  de  cetie  manière  que  plu- 
sieurs, très-honnêtes  gens,  ont  été  publique- 
ment décriés  et  soupçonnés  de  crimes  atroces, 
les  uns  de  magie  ,  les  autres  d'adultères , 
ou  d'autres  excès  encoie  plus  abominables. 
Comme  on  voit  aussi  qui  ces  gens  n'ont  rien 
à  faire  chez  vous,  et  qu'ils  sont  toujours  à 
votre  table  sans  qu'ils  vous  rendent  aucun 
service,  on  se  persuade  aisément  qu'ils  sont 
les  ministres  de  vos  passions. 

Si  nous  voulons  donc,  mes  frères,  retran- 
cher tous  ces  soupçons  à  l'égard  des  honnnes, 
si  nous  voulons  nous  rendre  plus  agréables  à 
Dieu,  et  nous  préserver  des  supi)Iices  éternels 
dont  il  nous  menace,  fuyons  cette  coutume 
diabolique  d'inviter  des  houunes  si  dangereux 
à  notre  table.  Pratiijuons  cet  exci-llent  avis  de 
saint  Taul  :  «  Soit  que  vous  buviez,  soit  que 
«vous  mangiez,  faites  tout  à  la  gloire  de 
«  Dieu  (l  Cor.  x,  31),  afin  qu'ayant  tout  fait 
«  pour  sa  gloire,  nous  en  jouissions  un  jour, 
«  i)ar  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Nolre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  et 
«  l'empire,  maintenant  et  toujours,  et  dans 
d  tous  lc3  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il.  » 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  XLIX. 
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HOMELIE  XLIX. 

€  JÉSUS  DONC  AYANT  APPRIS  CE  Qu'lIÉRODE  CROYAIT  DE  LUI,  PARTIT  DE  CE  LIEU  DANS  CNE  BARQUE,  ET 
SE  RETIRA  EN  l'ARTICULIKR  DANS  UN  LIEU  DÉSERT  :  ET  LE  PEIPLE  L'aYANT  SU  LE  SUIVIT  A  PIED  DE 
DIVERSES   VILLES.  »  (CHAP.  XIV,  VERSET  13,  JUSQUAU  VERSET  23.) 


ANALYSE. 

^.  Prélu'les  du  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

2.  Qu'il  faut  prier  avant  le  repas.  —  Coulre  Marcion  et  les  Manichéens  et  les  autres  hérétiques  qui  ne  voulaient  pas  que  Jésuj« 

Christ  fiil  le  Dieu  créateur. 

3.  Des  ilisposilioDs  à  apporter  ii  la  Sainte  table. 

4.  Contre  le  luxe  et  la  bonne  chère. 

5  et  6.  Curieuse  réprimande  contre  le  luxe  des  chaussures. 


i.  Remarquez  combien  de  fois  Jésus-Christ 
se  retire.  Lorsqu'on  nul  saint  Jean  en  prison, 
lorsqu'on  le  fait  mourir  ,  lorsque  h:s  Juifs  di- 
saient qu'il  faisait  plus  de  disciples  que  saint 
Jean,  nous  voyons  qu'il  se  retire  dans  toutes 
ces  rencontres.  Il  vouli  it  la  plupart  du  temps 
agir  en  homme,  parce  que  le  temps  d'agir  en 
Diiiu,  et  de  découvrir  <  e  qu'il  était,  n'était  pas 
encore  venu.  C'est  peur  ce  sujet  qu'il  com- 
mandait à  ses  disciple?  de  ne  dire  à  personne 
qu'il  lût  le  Christ ,  pL.rce  qu'il  attendait  après 
sa  résurreclion  à  le  faire  connaître  à  toute  la 
terre.  Aussi  il  n'a  p^s  témoigné  une  grande 
scvéïité  contre  les  Juih,  qui  jusque-là  avaient 
été  incré(hiles  ,  et  on  voit  (ju'il  les  traite  avec 
beaucoup  de  douceur  et  d'indulgence. 

Lor.-qu'il  se  retire  ici,  il  ne  va  point  dans 
une  autre  ville,  mai?  «  dans  le  désert,  »  et  il 
monte  sur  une  barqic,  afin  que  personne  ne 
le  suive.  Il  est  remai  quable  que  les  disciples 
de  saint  Jean  s'unissent  avec  Jésus-Christ  plus 
que  jamais  depuis  lo  moit  de  leur  niaître, 
puiscjue  ce  sont  eux-iièmes  qui  lui  viennent 
donner  cet  avis.  Ap,»aremmcnt  comme  ils 
avaient  renoncé  à  tout,  et  qu'après  la  mort  de 
leur  maître  ils  ne  savaient  oii  se  retirer,  ils 
s'étaient  réfugiés  vers  le  Fils  de  Dieu.  Ainsi  la 
sagesse  avec  laquelle  résus-Christ  leur  répon- 
dit, lorsqu'ils  le  vinn  nt  trouver  de  la  part  de 
saint  Jean ,  fit  l'effet  qu'elle  devait  sur  leur 
esprit ,  dans  celte  affiiclion  que  leur  causa  la 
mort  de  leur  maître. 
Mais,  direz- vous,  pourquoi  Jésus-Christ  ne 


se  retire-t-il  pas  même  avant  qu'on  né  lui  ap- 
porte cette  nouvelle,  puisqu'il  savait  l'événe- 
ment avant  qu'on  le  lui  eût  annoncé  ?  C'est 
parce  qu'il  voulait  agir  en  lionmie  pour  mieux 
établir  la  foi  de  son  incarnation.  Il  voulait 
montrer  qu'il  était  homme,  non-seulement 
par  sa  présence  visible,  mais  encore  par  ses 
actions;  parce  qu'il  prévoyait  que  la  malice  du 
démon  allait  tout  mettre  en  usage  pour  ruiner 
cette  vérité  dans  le  monde. 

C'est  donc  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
se  retire.  Mais  le  peuple  ne  peut  encore  s'em- 
pêcher de  le  suivre.  Rien  ne  le  peut  retenir  et 
la  mort  de  saint  Jean  ne  l'effraye  point.  Tant 
l'amour  est  puissant  dans  ce  (ju'il  désire,  pour 
repousser  la  crainte  de  tous  les  maux,  et  pour 
se  mettre  au-dessus  de  tous  les  obstacles!  Aussi 
celte  multitude  fidèle  reçoit-elle  bientôt  la  ré- 
compense de  sou  zèle. 

«  Comme  Jésus-Christ  sortait,  il  vit  une 
a  grande  multitude  de  personnes,  et  ses  en- 
«  trailles  en  furent  émues  de  compassion,  et 
«  il  guérit  leurs  malades  (II).  »  Quebiue  affec- 
tion que  ce  peuple  témoigne  pour  suivre  le 
Sauveur,  ce  que  le  Sauveur  fait  pour  lui  va 
néanmoins  beaucoup  au  delà.  C'est  pourquoi 
l'Evangile  marque  que  la  première  cause  de 
ces  guérisons ,  fut  sa  compassion  et  sa  grande 
charité  :  «  Ses  entrailles  furent  émues  de 
«compassion,  et  il  guérit  leurs  malades.  » 
Jésus-Chiisl  ne  demande  point  ici  à  cette  foule 
de  gens  s'ils  ont  la  foi  ;  cette  foi  éclatait  suffl- 
'  samment  dans  leur  conduite,  puisqu'ils  aban- 
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donnaient  leurs  \illes  pour  le  suivre  dans  les 
déserts,  qu'ils  le  cherchaient  avec  tant  de  soin, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  séparer  de  lui  maljxré 
la  faim  qui  les  pressait. 

Quoiqu'il  eût  résolu  de  les  nourrir,  il  ne  le 
fait  pas  de  lui-même  ni  de  son  propre  mouve- 
ment. II  attend  qu'on  le  prie  et  qu'on  lui  parle. 
Il  garde  ici  la  coutume  qu'il  observait  partout, 
de  ne  pas  aller  le  premier  au-devant  des  mira- 
cles, mais  d'attendre  que  les  occasions  se  pré- 
sentent. 

Mais  d'où  vient  que  personne  parmi  tout  ce 
peuple  ne  s'adressa  lui-même  à  Jésus-Christ, 
pour  lui  représenter  sou  état?  C'est  parce  qu'ils 
avaient  tous  pour  lui  un  profond  respect,  et 
que  la  joie  qu'ils  avaient  de  le  suivre  et  de  l'é- 
couter, leur  était  le  sentiment  de  la  nécessité 
oîi  ils  se  trouvaient.  Ses  disciples  même  ne 
viennent  point  le  prier  de  nourrir  ce  peuple, 
parce  qu'ils  étaient  encore  trop  imparfaits. 

«  Mais  le  soir  étant  venu,  ses  disciples  l'al- 
«  Icrent  trouver,  et  lui  dirent:  Ce  lieu-ci  est 
«  désert  et  l'heure  est  déjà  i)assée  :  renvoyez 
«  le  peuple  ahu  qu'ils  s'en  aillent  dans  les  vil- 
«  lages  acheter  de  quoi  manger  (15).  »  Car  si 
même  après  avoir  vu  ce  grand  miracle,  ils  en 
perdent  aussitôt  la  mémoire,  et  si  après  avoir 
remporté  tant  de  corbeilles  pleines  des  mor- 
ceaux qui  restaient,  ils  ne  laissèrent  pas  en- 
core de  croire  qu'il  leur  voulait  parler  de  pain, 
lorsqu'il  leur  parlait  «  du  levain  o  de  la  doc- 
trine des  pharisiens;  combien  étaient-ils  moins 
capables  de  s'attendre  à  un  miracle  dont  rien 
de  ce  qu'ils  avaient  déjà  vu  ne  pouvait  leur 
donner  l'idée?  Quoiqu'en  ce  moment  même 
ils  eussent  vu  toute  sorte  de  maladies  guéries 
devant  leurs  yeux,  ils  étaient  néanmoins  si  fai- 
bles qu'il  ne  leur  vint  aucune  pensée  de  la 
multiplication  des  pains.  Et  considérez  ici,  mes 
frères,  la  sagesse  avec  laquelle  Jésus-Christ  les 
attire  à  la  foi.  Il  ne  leur  dit  point  tout  d'un 
coup  qu'il  les  nourrirait  lui-même.  Ils  ne 
l'eussent  pas  cru  s'il  leur  eût  parlé  de  la  sorte. 

0  Jésus  leur  répondit  :  Il  n'est  pas  nécessaire 
a  qu'ils  s'en  aillent  ;  donnez-leur  vous-mêmes 
«  à  manger  (10).  »  Il  ne  dit  point  :  Je  leurdon- 
uerai  moi-même  à  manger  ;  mais  «  donnez- 
a  leur-en  vous-mêmes.  »  Car  ils  ne  le  regar- 
daient encore  que  comme  un  homme.  Cepen- 
dant ces  paroles  ne  les  font  |)oint  encore  ren- 
trer en  eux-mêmes  :  et  continuant  de  lui  par- 
ler toujours  comme  à  un  simple  homme,  ils 
lui  disçut  ;  a  r^gus  n'avons  ici  (\uc  cinq  pains 


a  et  deux  -oissons  (i7).  »  C'est  pourquoi  saint 
Marc  écrit  j  Qu'ils  ne  comprirent  pas  ce  que 
«  Jésus-Ct  ist  leur  avait  dit,  parce  que  leur 
«  cœur  et.  U  appesanti.  »  (Marc,  vi,  52.)  Mais 
Jésus  voyî  at  que  leurs  pensées  restaient  atta- 
chées à  la  erre,  commence  à  se  montrer  et  il 
dit  :  «  X[>\  )rtez-le3-moi  ici  (18;.  »  Si  ce  lieu  est 
désert,  il  \  e  l'est  point  pour  celui  qui  nourrit 
toute  la  i  jrre,  et  si  l'heure  est  déjà  passée, 
celui  qui  ^ous  parle  n'est  sujet  ni  aux  heures 
ni  au  temjiS.  Saint  Jean  marque  que  ces  pains 
étaient  a  clés  pains  d'orge,  »  ce  qu'il  ne  fait  pas 
sans  mystère ,  mais  pour  nous  apjtrendre  à 
fouler  aux  pieds  toutes  les  délices  du  monde, 
et  tout  le  liîxe  des  tables.  C'était  aussi  la  nour- 
riture ordinaire  des  prophètes. 

2.  «  Et  ayant  comman.lé  au  peuple  de  s'as- 
«  seoir  sur  l'herbe,  il  prit  les  cinq  pains  et  les 
«  deux  poissons,  et  levant  les  yeux  au  ciel  il 
«  les  bénit  (19).  »  Pourc[Uûi  lèvc-t-il  ainsi  les 
yeux  au  ciel  pour  bénir  ces  pains?  Il  fallait 
que  l'on  crût  également  de  Jésus-Christ,  qu'il 
était  égal  à  Dieu,  et  qu'il  était  envoyé  par  sou 
Père.  Les  marcjues  (lui  prouvaient  lune  et 
l'autre  de  ces  vérités  semblaient  se  combattre 
et  s'entre-détruire.  Car  pour  témoigner  qu'il 
était  égal  à  son  Père,  il  devait  tout  faire  de  lui- 
même,  et  par  sa  propre  puissance;  au  lieu 
qu'il  ne  pouvait  persuader  les  hommes  que 
c'était  son  Père  qui  l'avait  envoyé,  qu'en  té- 
moignant envers  lui  une  humilité  profonde, 
qu'en  lui  rapportant  toute  la  gloire  de  ses  ac- 
tions, et  en  l'invoquant  lorsqu'il  devait  faire 
ses  plus  grands  miracles.  C'est  pourcjuoi  il  ne 
s'est  pas  attaché  exclusivement  à  lune  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  conduites;  mais  il  s'est 
servi  de  toutes  les  deux,  et  il  les  a  tempérées 
l'une  par  l'aiilre.  Tantôt  il  agit  avec  autorité  ; 
tantôt  il  prie  avant  (lue  d'agir.  El  pour  emjié- 
cher  qu'il  ne  parût  se  contredire  lui-même, 
lorsqu'il  veut  faire  des  miracles  moins  im|vor- 
tants,  il  lève  les  yeux  au  ciel  ;  mais  lorsqu'il 
fait  (jnelque  merveille  plus  extraordinaire,  il 
agit  souverainement  et  par  une  imissance  ab- 
solue, pour  nous  ai-prendre  (ju'il  ne  tirait 
point  d'ailleurs  sa  puissance  dans  les  miracles 
ordinaires,  et  (ju'i!  ne  ^e  servait  île  prière  alors, 
que  pour  rendre  honneur  à  Dieu  son  Père. 

Ainsi  lorsqu'il  remit  les  péchés,  qu'il  ouvrit 
le  paradis  et  y  lit  entrer  un  vt>leur,  qu'il  abo- 
lit si  haut  ment  la  loi  ancienne,  qu'il  ressus- 
cita tant  d  i  morts,  qu'il  mit  un  frein  aux  tem- 
pêtes de    a  mer,  qu'il  révéla  le  secret  des 
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cœurs,  qu'il  guérit  un  avengle-né,  et  qu'il  fit 
d'autres  actions  semblables  qui  ne  [»euvent 
être  que  les  ouvra-^es  d'un  Dieu,  on  ne  ^oit 
ponit  qu'il  fit  aucune  prière  :  mais  Ion  qu'il  se 
prépare  à  la  multiplication  des  pains,  miracle 
bien  moins  consiilérable  que  ceux  (juc  je  viens 
de  marquer,  alors  il  lève  ses  yeux  au  ciel,  pour 
nous  apprendre  cette  vérité  importante  que  je 
viens  de  dire  ,  et  nous  faire  voir  en  même 
temps  que  nous  ne  devons  jamais  nous  mellre 
à  table  sans  observer  cette  louable  coutume 
des  chrétiens,  de  bénir  Celui  qui  par  sa  bonté 
nous  donne  de  quoi  nous  nourrir. 

Mais  on  me  demandera  peut  être  pourquoi 
il  ne  tirait  pas  plulùldu  néant  les  pains  dont 
il  nourrit  tout  ce  peuple.  Je  réponds  (jue  c'é- 
tait pour  f(Tmer  la  boiiche  à  rim|)ie  Marcion  , 
et  aux  bérétiqucs  manichéens,  qui  séparent 
Dieu  de  ses  créatures,  et  qui  nient  qu'il  en 
soit  l'auteur.  Il  voulait  nous  convaincre  par 
ses  actions  que  tout  ce  ([ui  se  voit  sur  la  terre 
était  son  ouvrage  et  son  héritage  :  (jue  c'était 
lui  qui  rendait  la  terre  féconde,  et  lui  faisait 
produire  ses  fruits  :  qu'il  avait  dit  dès  le  com- 
mencement :  «  Que  la  terre  germe  toute  sorte 
«  d'herbes,  et  que  les  eaux  produisent  toutes 
«  sortes  de  poissons.  » 

Le  miracle  qui  s'opère  ici  n'est  pas  moindre 
que  celui-là.  Car  si  les  premiers  poissons 
n'étaient  pas  tirés  d'autres  déjà  CÂistants,  ils 
étaient  néanmoins  tirés  des  eaux.  Et  ce  n'est 
pas  une  chose  moins  admirable,  de  multiplier 
cint|  pains  et  peu  de  poissons,  en  tant  d'autres 
pains  et  en  tant  d'autres  poissons,  que  d'avoir 
autrefois  fait  sortir  tant  de  fruits  du  scin  de  la 
terre,  et  d'avoir  tiré  tant  de  poissons  du  sein  des 
eaux.  Jésus-Christ  ne  pouvait  montrer  plus 
efficacement  qu'il  était  le  Créateur  de  la  terre 
et  de  la  mer,  et  qu'il  avait  un  souverain  empire 
sur  eux. 

Après  s'être  contenté  jusqu'ici  de  répandre 
seulement  ses  grâces  et  ses  faveurs  sur  (juel- 
ques  malades,  il  ojière  maintenant  un  miracle 
d'une  efficacité  universelle;  jusiju'ici  la  mul- 
titude n'avait  été  que  témoin  des  guérisons  de 
quelques  individus  ;  voici  maintenant  une 
faveur  à  laquelle  cette  multitude  tout  entière 
prend  part.  11  remet  sous  les  yeux  des  Juifs 
le  miracle  qui  avait  paru  si  prodigieux  à  leurs 
pères,  lorsqu'ils  disaient  :  «  Pourra  t-il  nous 
«  donner  du  pain,  et  nous  préparer  une  nour- 
a  rituredans  ledésert?  »  C'est  ce  qu'il  exécute 
ici  véritablement.  Il  les  avait  insensiblement 


attirés  dans  ce  désert,  afin  que  ce  miracle 
parût  plus  surprenant  et  moins  suspect,  et  (jue 
personne  ne  pût  dire  (|u'on  avait  eu  secrète- 
ment cette  nourriture  de  (juthpie  ville  \oisine. 
C'est  dans  ce  dessein  (jue  lEvaugile  marque 
non-seulement  le  lieu  où  il  était  alors;  mais 
encore  l'heure  où  ce  miracle  se  lit. 

Nous  apprenons  encore  ici  quelle  était  la 
fermeté  des  apôties,  dans  les  grandes  extré- 
mités où  ils  se  trouvaient,  et  combien  ils 
étaient  éloignés  du  luxe  et  de  toutes  les  dé- 
lices. Au  nombre  de  douze ,  ils  n'avaient  que 
cinq  pains  et  deux  poissons.  Tant  ils  négli- 
geaient ce  (jui  ne  regardait  ({ue  le  corps  pour 
ne  s'attacher  qu'aux  choses  spirituelles  I  Ils 
n'avaient  pas  même  la  moindre  attache  à  ce 
peu  qu'ils  avaient,  et  ils  le  donnent  de  bon 
cœur  aussitôt  (ju'on  le  leur  demande. 

Ceci  nous  apprend,  mes  frères,  que  quand 
nous  n'aurions  que  fort  peu  de  bien,  nous  ne 
devrions  pas  laisser  de  le  donner  à  ceux  qui 
en  ont  besoin.  Car  lorscjue  Jésus-Christ  leur 
commande  d'apporter  ces  cinq  pains,  ils  ne 
lui  répondent  point  :  Seigneur,  quand  nous 
les  aurons  donnés,  d'où  aurons- nous  de  quoi 
nous  nourrir,  surtout  lorsque  nous  sommes 
si  pauvres?  Ils  ne  murmurent  point  de  la 
sorte,  et  donnent  promptement  tout  ce  qu'ils 
ont. 

Mais  de  plus  il  me  semble  que  Jésus-Christ 
aime  mieux  multiplier  ce  peu  de  pains  qu'ils 
avaient  que  d'en  produire  d'autres  du  néant, 
pour  porter  davantage  ses  apôtres  à  la  foi.  Car 
ils  étaient  encore  très-faibles.  C'est  encore  pour 
celte  raison  qu'il  lève  les  yeux  au  ciel  avant 
de  faire  ce  miracle  d'un  genre  nouveau  pour 
eux  et  dont  ils  n'avaient  encore  vu  aucun 
exemple. 

«  Puis  rompant  les  pains,  il  les  donna  à  ses 
«  disciples,  et  les  disciples  au  peuple  (19).  » 
ayant  pris  et  rompu  ces  pains  il  les  distribua 
au  peuple  par  les  mains  de  ses  ai)ôtres,  non- 
seulement  pour  les  honorer,  par  ce  ministère, 
mais  encore  pour  les  convaincre  de  la  vérité 
du  miracle,  et  pour  les  empêcher,  ou  d'en 
douter  lorsqu'il  se  faisait,  ou  de  l'oublier  en- 
suite, parce  que  leurs  propres  mains  leur  en 
devaient  rendre  témoignage. 

C'est  pour  ce  sujet  aussi  (ju'il  attend  que  le 
peuple  se  sente  pressé  de  la  faim,  et  que  ses 
apôtres  s'approchent  de  lui  et  l'interrogent.  11 
veut  que  ce  soit  eux  c|ui  commandent  au  peu- 
ple de  s'asseoir  sur  l'herbe,  et  qu'ils  distribuent 
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les  pains  de  leurs  propres  mains,  afin  qu'il  y 
eût  plus  de  marques  sensibles  de  ce  qu'il  allait 
faire,  et  plus  de  témoins  de  ce  miracle.  Car  si 
après  tant  de  preuves  qu'ils  en  avaient,  ils  n'ont 
pns  laissé  de  l'oublier,  qu'auraient-ils  fait,  s'il 
ne  ^e  fût  conduit  avec  tant  de  précaution  et  de 
prudence? 

3.  Il  commande  à  tout  le  monde  de  s'asseoir 
sur  l'herbe,  pour  inspirer  à  ce  peuple  un  mé- 
pris de  toutes  les  choses  de  la  terre.  Car  il 
voulait  aussi  bien  instruire  Tùme  que  nourrir 
le  corps.  C'est  pourquoi  le  lieu  même  où  il 
fait  ce  miracle,  le  nombre  certain  des  pains  et 
des  poissons,  et  cette  distribution  égala  qui  se 
fait  à  tous,  sans  préférer  les  uns  aux  autres, 
toutes  ces  choses,  dis-je,  sont  pleines  d'instruc- 
tion :  elles  nous  apprennent  comment  nous 
devons  conserver  l'humilité,  la  tempérance  et 
la  charité  ;  que  nous  devons  avoir  une  bicn- 
■veillance  égale  et  uniforme  envers  tous,  et 
que  tout  doit  être  comnmn  entre  les  serviteurs 
d'un  même  Dieu. 

«  Ils  en  mangèrent  tous  et  furent  rassasiés, 
a  et  on  emporta  douze  paniers  pleins  des  mor- 
«  ceaux  qui  élaient  restés  (20).  »  Jésus-Christ 
ayant  béni  et  rompu  ces  pains  les  donna  à  ses 
disciples,  et  les  ai-.ôlres  au  peu[)le,  et  ces  pains 
se  multij)liaient  entre  les  mains  des  a[)ôlres.  Il 
ne  borna  pas  la  muiiiplication  au  bisoin  du 
peuple,  il  la  fit  surabonder,  puisqu'il  resta 
non-seulement  des  pains  entiers,  mais  encore 
des  morceaux,  afin  que  ceux  qui  n'étaient  pas 
présents  alors  connussent  par  ces  restes  la  vé- 
rité de  ce  qui  s'était  passé.  Il  attend  que  le 
peuple  ait  faim,  afin  qu'on  ne  prenne  point 
cette  action  pour  une  illusion  et  un  songe.  Il 
veut  encore  qu'il  en  reste  douze  corbeilles  afin 
que  Judas  même  porte  la  sienne. 

Le  Sauveur  aurait  pu,  s'il  l'eût  voulu,  étein- 
dre invisiblement  la  faim  ;  mais  ses  apôtres 
n'eussent  ric;n  vu  de  ce  miracle  caché,  outre 
que  cela  s'était  déjà  fiitdans  la  personne  d'Elie 
et  n'eût  pas  été  si  surprenant  ;  au  lieu  que  les 
Juifs  furent  tellement  é])Ouvantrsde  ce  miracle, 
qu'ils  voulurent  sur-le-chanq)  faire  Jésus-Christ 
leur  roi ,  ce  qu'ils  n'avaient  encore  fait  pour 
aucun  autre  de  ses  prodiges. 

«  Or  ceux  (jui  mangèrent  de  ces  pains  étaient 
a  au  nombre  d'environ  cinq  mille  honunes, 
a  sans  compter  les  femmes  et  les  petits  cn- 
a  fants(21).  »  Mais  qui  pourrait  ici,  mes  frères, 
relever  par  ces  paroles  la  grandeur  de  ce  mi- 
racle? Qui  pourrait  expliquer  comment  cls 


pains  se  multipliaient,  comment  ils  sortaient 
des  main-  de  Jésus-Cliript  comme  d'une  source 
féconde  •  ui  coulait  cnsuile  dans  tout  ce  dé- 
sert et  qi  I  suffisait  pour  nourrir  tant  de  per- 
sonnes? tar  l'Evangile  marque  expressément 
qu'il  ya\  Jt  jus  ju'à  «  cinq  mille  homme?  sans 
«les  fer  mes  et  îes  enfants.  »  C'est  enco.e 
quelque  jhose  qui  fait  l'éloge  de  ce  peuplf», 
que  les  .  mmes  témoignent  autant  d'ardeur 
que  les  h  mmes  pour  suivre  Jésus-Christ. 

Mais  que  dirons-nous  aussi  de  «ces restes?» 
C'est  un  >econd  miracle  qui  n'est  pas  moindre 
que  le  prr  mier  ?  Pourquoi  le  nombre  des  cor- 
beilles qui  en  reste  esl-il  si  juste,  qu'il  égale 
celui  des  apôtres?  Pourquoi  n'y  en  a-l-il  pas 
plus  ou  moins  de  douze?  Lorsqu'il  fuit  ramas- 
ser ces  restes,  il  ne  les  donne  point  au  peuple, 
mais  il  donne  ordre  à  ses  disci;.'les  de  les  em- 
porter, parce  que  le  peujde  était  plus  faible  et 
plus  imparfait  que  ses  disciples. 

«  Aussitôt  Jésus  obligea  ses  disciples  de  nion- 
«  ter  sur  une  barque,  et  de  passer  à  l'autre  Lord 
«  avant  lui  en  attendant  qu'il  renvoyât  le  ptu- 
0  pie  (22 1.  »  Si  ce  miracle  leur  semblait  une 
illusion  1  rsque  Jésus-Christ  était  présent  avec 
eux,  et  s  s  doutaitnt  de  la  vérité  de  ce  qu'ils 
voyaient  ils  devaient  se  désabuser  au  moins 
lorsqu'il  tait  absent.  C'est  pourijuoi,  pour  leur 
peimelti  de  soumettre  à  un  examen  attentif 
ce  (|ui  v(.  .ait  de  se  passer,  il  leur  fût  prendre 
ces  reste  j)reuves  palpables  du  pro.lige,  et  les 
fait  parti    sans  lui. 

On  vo  ;  qu'ailleurs ,  lorscju'il  est  près  de 
faire  ses  lus  grands  miracles,  il  fait  retirer  le 
peuple,  (  '.  souvent  même  ses  disciples,  pour 
nous  ap{  endre  à  ne  chercher  jamais  la  gloire 
des  bon. aies,  et  à  ne  les  pouit  attirer  à  notre 
suite.  Ct  mot  de  l'Evangile,  «  il  obligea,  » 
marque  e  grand  amour  que  les  disciples 
avaient  |  our  Jésus-Chrisl,  et  combien  ils  ai- 
maient sa  présence.  Il  ks  renvoie  donc  sans 
lui,  sous  i)rétexte  de  demeurer  pour  congédier 
le  peuple;  mais  en  ctTel,  pour  se  retirer  seul 
sur  la  niontagiie.  Il  nj:i.^sait  de  la  sorte  pour 
nous  donner  une  instruction  très-inq»ortante 
en  nous  ajiprenant  à  ne  converser  pas  couti- 
nuellement  avec  le  monde,  et  à  ne  pas  nous 
en  éloigner  non  plus  toujours,  mais  à  faire  l'un 
et  l'autre  utilement,  modifiant  not.-e  couduile 
suivant  le  besoin  du  moment. 

Appre  ous  donc,  mrs  frères,  à  suivre  le  Fils 
de  Dieu,  't  à  nous  attachera  lui,  unis  nnn  à 
cause  di  ses  faveurs  sensibles,  pour  ne  [m^ 
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tomber  dans  ce  reproche  honteux  qu'il  fit  aux 
Juifs:  «En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous 
«  me  cherchez ,  non  p.irce  que  vous  avez  vu 
«  ces  miracles ,  mais  parce  que  vous  avez 
«  mangé  des  pains  et  que  vous  avez  été  rassa- 
«siés.  »  (Jean,  vi,  26.)  C'est  pour  celte  raison 
qu'il  a  évité  de  faire  souvent  ce  miracle  ,  et 
qu'il  s'est  contenté  de  le  faire  seulement  deux 
fois,  pour  nous  apprendre  à  n'être  point  les 
esclaves  de  l'intempérance,  mais  à  nous  éle- 
ver au-dessus  de  ces  choses  basses  et  terres- 
tres pour  nous  appliquer  entièrement  aux  spi- 
rituelles. 

Que  ce  soit  là  notre  occupation,  mes  frères. 
Cherchons  continuellement  ce  pain  céleste  et 
divin  ;  et  lorsque  nous  l'aurons  reçu ,  bannis- 
sons tout  autre  soin  ,  et  tout  autre  désir  de  nos 
âmes.  Si  ce  peuple  quitte  et  oublie  sa  maison  , 
sa  ville,  ses  proches  ,  et  toutes  ses  affaires;  s'il 
va  dans  le  fond  des  déserts,  sans  que  la  faim  et 
la  nécessité  l'en  puisse  chasser;  combien  plus 
le  devons-nous  faire,  lors(iue  nous  approchons 
de  la  sainte  table  ?  combien  devons-nous  avoir 
plus  de  zèle  et  plus  d'ardeur  pour  les  choses 
spirituelles,  et  ne  donner  à  l'avenir  que  les 
moindres  de  nos  pensées  aux  affaires  d'ici-bas? 
Car  nous  voyons  ici  le  reproche  que  Jésus- 
Christ  fait  aux  Juifs ,  non  parce  qu'ils  le  cher- 
chaient à  cause  des  pains  qu'il  avait  multi- 
plies ;  mais  parce  qu'ils  ne  le  recherchaient 
qu'à  cause  de  cela ,  et  qu'ils  en  faisaient  leur 
fin  principale. 

Celui  qui  a  reçu  de  Dieu  de  grands  dons,  et 
qui  \ts  méprise  pour  s'attacher  avec  pa'-sion  à 
d'autres  qui  sont  iiifiniment  moindres,  et  que 
celui-là  même  qui  les  lui  donne  l'oblige  de 
négliger,  perd  par  son  ingratitude  ces  giandes 
grâces  qu'il  avait  reçues.  Que  s'il  recherche 
au  contraire  les  choses  grandes  et  spirituelles, 
Dieu  lui  donnera  les  autres  «  comme  par  sur- 
«  croît  ».  Car  les  biens  de  la  terre,  quelque 
grands  qu'ils  paraissent,  sont  si  petits,  si  on  les 
compare  avec  les  véritables  biens,  qui  sont 
ceux  de  l'âme,  qu'ils  ne  tiennent  lieu  que 
coftime  d'un  accessoire  à  l'égard  des  autres. 

Ne  rabaissons  donc  point  nos  affeclions  à  des 
objets  qui  le  méritent  si  peu.  Regardons  ces 
biens  avcc  tant  d'indifférence  ,  quil  nous  soit 
é^:il  ou  de  les  posséder  ou  de  les  perdre.  Ce- 
lai i.  la  disposition  où  se  trouvait  le  bienheu- 
reux Job.  Il  ne  s'était  pas  attaché  à  ses  riches- 
ses lorsqu'il  les  avait,  et  il  ne  s'aifligea  point 
lorsqu'elles  lui  furent  ôlées. 

S.  J.  Cn.  --  Tome  VU. 


Vous  savez  que  dans  la  langue  grecque,  nous 
donnons  à  l'argent  le  nom  «  d'usage  »  (/.pT.jxiTa); 
cela  veut  dire  que  nous  ne  le  devons  pas  ca- 
cher en  terre ,  mais  nous  en  servir  selon  nos 
besoins.  Comme  donc  chaque  artisan  sait  le 
métier  qui  le  fait  vivre,  que  les  riches  de 
même  apprennent  le  leur.  Le  métier  des  ri- 
ches ce  n'est  point  de  bâtir  une  maison ,  ou  de 
construire  un  vaisseau,  ou  de  travailler  le  bois 
et  l'or;  mais  de  bien  user  des  richesses  que 
Dieu  leur  a  données,  et  de  les  employer  pour 
nourrir  les  pauvres.  C'est  là  leur  occupation  et 
leur  art,  qui  est  sans  comparaison  le  plus 
élevé  de  tous  les  arts.  Le  lieu  où  l'on  apprend 
cet  art  divin  est  le  ciel.  Les  instruments  n'en 
sont  ni  le  fer  ni  le  cuivre,  mais  la  bonne  vo- 
lonté. Le  maître  qui  l'enseigne  est  Jésus-Christ 
même  ,  et  Dieu  son  Père  :  «  Soyez  miséricor- 
«  dieux,  »  dit-il,  a  comme  votre  Père  qui  est 
«  dans  le  ciel.  » 

4.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  cet  arl, 
c'est  que  bien  qu'il  soit  si  fort  au-dessus  de 
tous  les  autres,  il  ne  faut  ni  beaucoup  de  peine, 
ni  beaucoup  de  temps  pour  l'apprendre.  La 
seule  volonté  suffit,  et  tout  dépend  de  le  vou- 
loir. La  fin  de  cet  art,  c'est  le  ciel  et  les  biens 
infinis  qui  y  sont,  cette  gloire  ineffable,  cette 
couche  nuptiale,  ces  lampes  éclatantes,  cette 
demeure  éternelle  avec  le  céleste  Epoux,  et 
tant  d'autres  choses  qui  ne  peuvent  être  ni 
conçues  par  la  pensée,  ni  représentées  par  la 
parole  des  hommes.  Cette  considération  relève 
cet  art  infiniment  au-dessus  des  autres  ;  puis- 
qu'ils ne  servent  que  pour  cette  vie  si  malheu- 
reuse et  si  courte,  au  lieu  que  celui-là  nous 
mène  à  une  vie  éternellement  heureuse. 

Que  si  cet  art  d'user  bien  des  richesses,  et 
d'en  assister  les  pauvres,  a  tant  d'avantage  sur 
les  arts  les  plus  nécessaires,  comme  sur  la  mé- 
decine, sur  l'architecture  et  sur  les  autres  arts 
utiles  pour  cette  vie,  combien  en  doit-il  avoir 
davantage  sur  ceux  qu'on  ne  peut  même  rai^ 
sonnablement  appeler  des  arts?  Car  comment 
pourrait-on  donner  ce  nom  à  des  occupations 
entièrement  inutiles  et  si  superflues?  A  quoi 
peut  être  bon  l'art  aujourd'hui  si  estimé  des 
cuisiniers  et  des  pâtissiers?  Quelle  utilité  en 
peut-on  retirer,  ou  plutôt  quel  mal  n'en  reçoit 
on  pas,  et  dans  l'âme  et  dans  le  coii»s?Nesont-ce 
pas  eux  qui  jettent  les  hommes  dans  le  luxe  des 
festins  et  dans  la  bonne  chère  qui  est  la  source 
et  comme  la  mère  de  toutes  les  maladies  du 
corps  et  de  toutes  les  passions  de  l'âme  ? 
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Je  ne  condamne  pas  ces  arts  seulement.  Je 
passe  encore  à  la  peinture  et  à  la  broderie ,  et 
je  demande  à  quoi  elles  servent.  Tous  ces  au- 
tres arts  aussi  qui  ne  servent  qu'à  de  vains 
embellissements  ne  méritent  point  ce  nom, 
puisqu'ils  ne  sont  propres  qu'à  nous  faire  faire 
des  dépenses  superflues,  au  lieu  que  les  véri- 
tables arts  doivent  être  ceux  qui  regardent  les 
nécessités  de  la  vie,  et  qui  y  apportent  quelque 
soulagement.  Dieu  nous  a  donné  la  sagesse, 
pour  que  nous  trouvions  les  moyens  de  pour- 
voir aux  nécessités  de  cette  vie.  Mais  à  quoi 
sert  de  peindre  des  hommes  ou  des  animaux 
sur  du  bois  ou  sur  de  la  toile  ? 

C'est  pourquoi  dans  les  arts  même  les  plus 
nécessaires  comme  des  cordonniers,  et  de  ceux 
qui  travaillent  aux  draps  et  aux  étoffes ,  il  se 
mêle  beaucoup  de  choses  qu'on  en  devrait  re- 
trancher. On  y  a  passé  toutes  les  bornes  de  la 
nécessité,  pour  les  porter  à  un  excès  de  luxe; 
on  a  corrompu  l'innocence  de  leur  première 
institution  ;  on  a  joint  un  artifice  superflu  et 
mauvais,  à  un  art  qui  de  lui-même  était  bon 
et  nécessaire. 

C'est  encore  le  désordre  qu'on  a  introduit 
dans  l'iuchiiecture.  Car  la  fin  de  cet  art  est  de 
bâtir  (les  maisons  et  non  pas  des  amphithéâ- 
tres, tt  de  bâtir  encore  dans  les  maisons  ce(|ui 
est  nécessaire  sans  y  ajouter  des  ornements 
superflus.  Ainsi  l'art  de  la  draperie  consiste  à 
faire  des  étoffes  d'usage  et  de  service,  et  non  à 
eu  faire  de  si  fines  (lu'elles  ressemblent  à  des 
toiles  d'araignées.  L'art  d'un  cordonnier  con- 
siste de  même  à  faire  des  souliers  qui  soient 
propres  à  notre  usage.  Mais  lorsqu'il  fait  pour 
les  hommes  des  souliers,  comme  il  en  ferait 
pour  des  femmes ,  et  qu'il  emploie  toute  son 
adresse  pour  contribuer  au  luxe  et  à  la  mol- 
lesse, je  ne  donne  plus  à  son  travail  le  nom 
d'art,  et  je  le  mets  au  nombre  des  choses  su- 
perflues. 

Je  ne  doute  point  qu'on  ne  m'accuse  ici  de 
petitesse  d'esprit.  Plusieurs  sans  doute  croi- 
ront (jue  je  m'arrête  à  de  trop  petites  choses. 
Mais  jo  leur  déclare  que  cela  ne  m'empêchera 
pas  de  m'étendre  encore  plus  sur  celte  ma- 
tière ;  puisque  je  sais  que  la  cause  de  tous  les 
maux,  c'est  cju'on  négligeces  péchés  parce  qu'on 
les  croit  petits. 

Mais  quel  péché,  me  direz-vous,  peut  être 
plus  léger,  si  c'est  même  un  péché  que  d'avoir 
un  soulier  bien  fait,  qui  soit  propre  et  bien 
juste  au  pied  ?  Voulez-vous  donc  me  permettre 


de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  pailent  ainsi, 
et  souffrir  que  je  vous  montre  quelle  est  la 
bassesse  d'une  vanité  si  honteuse  ?  Mais  écou- 
tez-moi sans  vous  fâcher ,  ou  plutôt  je  vous 
déclare  que,  quand  vous  v-  us  fâcheriez,  je  m'en 
mettrai  peu  en  peine.  Car  c'est  vous-mêmes 
qui  serez  cause  de  ce  que  je  vous  serai  im[)or- 
tun,  vous  qui  m'obligerez  à  descendre  dans  ce 
détail,  pour  vous  montrer  quel  est  l'excès  de 
ce  désordre,  et  pour  détruire  cette  fausse  per- 
suasion où  vous  êtes,  qu'il  y  ait  le  moindre 
péché  dans  es  vanités  ridicules.  Considérons 
donc  jusfîu'où  va  ce  mal,  et  examinons-le  avec 
quelque  soin. 

5.  N'est-ce  pas  une  bassesse  dont  on  devrait 
rougir,  de  faire  passer  avec  art  des  filets  de 
soie  sur  des  souliers,  ce  qu'on  ne  devrait  pas 
faire,  même  sur  des  habits?  Si  vous  ne  vous 
rendez  pas  à  ce  que  je  vous  dis,  écoutez  avec 
quelle  force  saint  Paul  condamne  cet  excès,  et 
reconnaissez-en  la  grandeur,  a  Qu'elle  ne  pa- 
(i  raisse  point  ornée ,  »  dit-il  d'une  femme, 
«  par  la  frisure  de  ses  cheveux,  par  l'or,  ou  les 
a  perles,  ou  les  habits  précieux.  »  Qui  pourrait 
donc  vous  excuser  en  voyant  que,  lorsque  saint 
Paul  ne  permet  pas  même  à  une  fenune  ma- 
riée d'être  recherchée  dans  ses  habits,  vous  le 
soyez  dans  vos  souliers?  Ne  savez-vous  pas  à 
combien  de  malheurs  les  hommes  s'exposent 
pour  aller  chercher  dans  les  pays  éloignés  ces 
ornements  superflus?  Il  faut  construire  des 
navires,  il  faut  avoir  des  hommes  pour  tirer  à 
la  rame  ou  pour  tenir  le  gouvernail,  ou  pour 
hausser  et  baisser  à  propos  les  voiles.  Il  faut 
que  tous  ces  hommes  renoncent  à  leur  pays, 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants,  à  leur  vie 
même,  tju'ils  courent  les  mers  avec  mille  pei- 
nes et  mille  périls,  et  qu'ils  trafiquent  dans  des 
terres  étrangères  et  barbares,  et  tout  cela  pour 
avoir  de  quoi  satisfaire  votre  vanité  et  vous 
faire  de  beaux  souliers?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
honteux  que  celte  bassesse? 

Nos  pères  avaient  en  horreur  ces  ajustements 
puérils.  Ils  s'habillaient  avec  bien>éance,  et 
non  avec  cette  mollisse  indigne  des  hommes. 
Pour  moi,  je  prévois  qu'avec  le  temps,  les  jeu- 
nes gens  d'aujourd'hui  porteront  sans  rougir 
des  souliers  et  des  luibits  connue  les  femmes 
en  portent.  Ce  (ju'il  y  aencore  d'insupportable, 
c'est  que  les  pères  (jui  voient  ces  excès  dans 
leurs  enfants,  1;  s  souffrent  sans  en  témoigner 
de  ressen(;r!i;'iit,  et  les  regardent  comme  des 
choses  indiffercutts. 
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Mais,  \oulez-vous  que  je  vous  dise  ce  (lui 
me  fraj)pe  le  plus?  C'est  qu'on  lait  ces  folles 
dépenses  lorsque  tant  de  pauvres  inenrent  de 
faim.  Vous  voyez  Jésus-Christ  au  milieu  de 
vous,  qui  n'a  pas  même  de  pain,  (]tn  est  nu, 
qui  est  chargé  de  fers;  de  quelles  foudres 
n'cles-vous  point  dignes  de  le  négliger  ainsi, 
lorsqu'il  mauiiue  de  ce  qui  lui  est  le  plus  né- 
cessaire, pour  employer  l'argent  doHtildevrait 
être  nourri,  à  embellir  vos  chaussures  de  quel- 
que manière  nouvelle  et  extravagante?  Jésus- 
Christ  a  défendu  autrefois  à  ses  disciples  de 
porter  des  souliers,  et  nous  autres,  bien  loin 
de  nous  priver  de  cette  commodité  comme  eux, 
nous  ne  pouvons  pas  même  soutïrir  de  n'en 
user  qu'autant  que  la  nécessité  et  la  modestie 
le  demandent.  Doit-on  rire  ou  pleurer  du  dérè- 
glement de  ces  personnes,  dérèglement  qui 
fiiit  voir  en  môme  temps  la  mollesse  de  leur 
cœur,  la  cruauté  de  leur  esprit,  la  vanité  et  la 
légèreté  de  leur  âme? 

Un  homme  qui  s'applique  à  ces  niaiseries 
est-il  capable  de  penser  à  rien  d'utile  et  de  sé- 
rieux? Peut-il  avoir  soin  de  son  càriic,  ou  se 
souvenir  même  qu'il  a  une  àme?  Ne  faut-il 
pas  avoir  une  àme  de  terre  et  de  boue ,  pour 
s'occuper  à  ces  bagatelles,  et  ne  faut-il  pas 
avoir  un  cœur  de  fer,  pour  donner  à  cette 
cruelle  vanité  ce  qui  était  destiné  à  nourrir 
les  pauvres?  Comment  votre  esprit  pourra-t-il 
s'élever  à  la  piété  et  à  la  vertu,  si  vous  l'occu- 
pez tout  entier  de  ces  soins  frivoles?  Comment 
celui  qui  fait  sa  gloire  d'clre  bien  chaussé,  (jui 
veut  que,  lorsqu'il  marche,  on  admire  l'éclat 
de  la  soie,  les  fleurs  peintes  à  l'aiguille,  et  tout 
ce  que  l'art  a  d'agréable  et  de  curieux  dans  ces 
sortes  d'ouvrages,  pourra-t-il  lever  les  yeux 
en  haut  pour  voir  le  ciel?  Comment  admirera- 
t-illes  beautés  du  monde,  lui  qui  n'esi  ?.tlenlif 
qu'à  celle  de  ses  souliers  ? 

Dieu  a  étendu  le  ciel  au-dessus  de  la  terre. 
Il  y  a  placé  le  soleil  et  l'a  fait  si  beau  et  si  lumi- 
neux, afin  d'attirer  vos  yeux  en  haut ,  et  vous 
■\oulezau  contraire  les  tenir  toujours  baissés 
vers  la  terre  comme  les  pourceaux,  vous  déro- 
bant au  dessein  que  Dieu  a  sur  vous,  pour  fa- 
voriser celui  du  démon?  Car  c'est  le  démon 
qui  est  l'auteur  de  ces  vanités.  C'est  lui  qui  a 
inventé  ces  ajustements  honteux,  pour  vous 
sâluire  et  pour  détourner  ^olre  esprit  de  la 
vue  des  véritables  beautés.  C'est  lui  qui  fai( 
tous  ses  efforts  |)0ur  vous  faire  descendre  uu 
ciel  eu  terre,  et  il  y  réussit  si  pleinement  que 


Dieu  vous  montrant  le  ciel  et  le  démon  un 
soulier,  vous  (initiez  !e  ciel  pour  vos  souliers. 
Je  n'en  accuse  point  la  Matière,  parce  que 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  l'embellissement 
et  le  luxe,  parce  que  c'est  l'ouvrage  du  démon. 

On  voit  un  jeune  honune  marcher  les  yeux 
attachés  en  terre,  quoique  Dieu  lui  commande 
de  les  élever  au  ciel,  et  (pii  met  sa  gloire  non  à 
bien  vivre,  mais  à  être  bien  chaussé.  On  le 
voit  dans  les  rues  marcher  sur  le  bout  du 
pied.  Il  craint  comme  le  feu,  ou  qu'un  peu  de 
boue,  durant  l'hiver,  ou  qu'un  peu  de  poudre 
durant  l'été,  ne  ternisse  l'éclat  de  ses  beaux 
souliers.  Quoi!  vous  plongez  votre  àme  dans 
la  boue  par  une  passion  si  basse  et  vous  ne 
daignez  pas  la  relever,  ni  la  tirer  de  cette 
honte,  et  toute  votre  crainte  c'est  (ju'un  peu 
de  poudre  ne  gâte  votre  soulier? 

Considérez-en  la  fin  et  l'usage  ,  et  vous  per- 
drez cette  vaine  crainte.  Le  soulier  n'est-il  pas 
fait  pour  aller  sans  crainte  au  milieu  des  boues 
et  pour  traverser  les  chemins  les  plus  mau- 
vais? Si  vous  appréhendez  tant  de  marcher,  de 
peur  que  ces  souliers  si  précieux  ne  se  gâtent, 
prenez-les  donc  à  votre  cou,  ou  bien  attachez- 
les  à  votre  tête,  afin  qu'ils  ne  servent  qu'à  vous 
parer.  Vous  riez  quand  je  dis  cela,  mes  frères, 
et  moi  j'ai  envie  de  pleurer  en  vous  le  disant. 
Car  cette  folie  me  perce  le  cœur ,  et  cet  atta- 
chement à  des  riens  m'arrache  des  soupirs. 
Vous  en  verrez  qui,  pour  éviter  que  leur  sou- 
lier ne  touche  à  la  boue,  se  mettent  en  danger 
de  tomber  dedans. 

6.  Mais  il  naît  encore  un  très-grand  mal  de 
celui-ci;  c'est  (jue  ceux  qui  sont  assujclis  à 
cette  vanité  ,  deviennent  ensuite  passionnés 
pour  l'argent.  Car  il  faut  nécessairement  que 
celui  qui  est  si  recherché  dans  les  hal)ils, 
tombe  dans  l'avarice  pour  avoir  de  quoi  sou- 
tenir ces  grandes  dépenses.  Si  un  jeune  homme 
a  un  père  ambitieux  et  disposé  à  entretenir  ce 
luxe,  sa  passion  est  encore  doublée  parcelle 
facilité  qu'il  trouve  à  la  contenter.  Que  s'il  a  un 
père  avare,  il  est  contraint  d'avoir  recours  à 
des  moyens  plus  honteux,  pour  trouver  de 
quoi  fournir  à  tant  de  dépenses.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  jeunes  hommes  se  sont  perdus 
à  la  fleur  de  leur  âge,  qu'ils  sont  devenus  les 
flatteurs  des  personnes  riches  et  qu'ils  se  sont 
prostitués  à  des  ministères  honteux  pour  ache- 
ter de  la  perte  de  leur  honneur  ce  qui  devait 
servir  à  satisfaire  leur  luxe. 

Vous  voyez  donc ,  mes  frères ,  par  ce  quy 
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nous  venons  de  dire,  que  ceux  qui  s'engagent 
dans  ces  dépenses  si  folles,  sont  non-seulement 
lâches  et  efféminés  ,  mais  qu'ils  s'exposent 
même  à  de  grands  désordres  et  deviennent  né- 
cessairement avares.  Il  est  visible  aussi  qu'ils 
sont  en  même  temps  cruels  et  vains.  Ils  sont 
"îruels  parce  que  n'étant  attentifs  qu'à  être  pa- 
rés et  magnifiques,  ils  ne  daignent  pas  seule- 
ment regarder  un  pauvre  lorsqu'ils  le  rencon- 
trent et  que  ,  donnant  tout  leur  soin  pour  que 
l'or  et  la  soie  éclatent  sur  leurs  habits,  ils  se 
mettent  peu  en  peine  qu'un  pauvre  soit  nu  ou 
qu'il  meure  de  faim.  Et  ils  sont  vains,  puisqu'ils 
cherchent  à  se  faire  remarquer  par  des  choses 
si  petites  et  si  basses. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  général  d'armée  soit 
aussi  satisfait  dans  sa  vanité,  lorsqu'il  a  gagné 
une  grande  bataille,  que  le  sont  ces  jeunes 
gens,  lorsqu'ils  sont  chaussés  bien  propre- 
ment, lorsque  leur  habit  est  bien  fait  et  {|ue 
leurs  cheveux  sont  bien  ajustés.  Et  cependant 
s'il  y  a  quelque  gloire  en  cela,  elle  est  due  à  la 
main  et  à  l'art  des  autres.  Que  s'ils  tirent  tant 
de  vanité  de  ce  qui  n'est  point  à  eux,  combien 
s'élèveraient-ils  s'ils  étaient  louables  en  quel- 
que chose  ? 

J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire 
sur  ce  sujet,  mais  ce  que  j'ai  dit  peut  suffire, 
et  il  est  temps  de  finir.  J'ai  été  contraint  de 
m'étendre  un  peu  pour  détruire  la  fausse  ima- 
gination de  ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a  rien 
de  mal  dans  ces  vanités.  Je  ne  doute  point  que 
plusieurs  des  jeunes  gens  qui  m'entendent  ne 
méprisent  ce  que  je  dis.  Comme  cette  passion 
les  enivre ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ne  les 
empêche  de  croire  à  mes  paroles.  Mais  je  n'ai 
pas  cru  que  cela  pût  me  dispenser  de  dire 
ce  que  j'ai  dit  pour  combattre  cet  excès.  Et  je 
m'assure  qu'à  l'avenir  les  pères  de  ces  enfants, 
qui  seront  sages  et  raisonnables ,  les  oblige- 
ront à  être  plus  modestes  et  plus  réglés. 

Que  personne  donc  ne  dise  que  cela  n'est 
rien,  que  cela  n'est  qu'une  bagatelle.  Car  tout 
se  perd  effectivement,  parce  qu'on  néglige  ce 
qu'on  appelle  des  bagatelles.  Si  les  pères  éle- 
vaient bien  leurs  enfants,  s'ils  leur  faisaient 
bien  comprendre  en  quoi  consiste  le  véritable 
honneur,  s'ils  leur  apprenaient  à  s'élever  au- 
dessus  de  ces  bassesses  et  à  ne  croire  pas  que 
leur  réputation  dépende  de  leur  habit,  ils  les 
rendraient  capables  des  plus  grandes  choses, 
après  les  avoir  accoutumés  à  mépriser  les  pe- 
tites. Car  qu'y  a-t-il  de  plus  simple  que  les  pre- 


miers éléments  des  sciences  qu'on  fiit  appren- 
dre aux  enfants?  C'e«t  néanmoins  de  la  que 
sortent  ensuite  les  homme?  les  plus  éloquents 
et  les  plus  granls  philosophes.  Ceux  qui  igno- 
rent ces  princi|ies  et  ces  premiers  rudimtnts 
ne  pourront  jamais  ac(iuérir  ces  sciences  plus 
nobles  et  plus  élevées  qui  en  dépendent. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  parlé  seulement 
pour  les  jeunts  hommes  dmstoutce  que  j'ai 
dit  jusqu'à  cette  heure.  Les  femmes  et  les 
jeunes  filles  n'y  doivent  pas  prendre  moins  de 
part  que  les  jeunes  hommes.  Ces  avis  h  s  re- 
gardent d'autant  plus  que  la  modestie  a  tou- 
jours été  le  plus  grand  ornement  de  leur  sexe. 
Prenez  donc  aussi  pour  vous,  mes  chères 
sœurs,  tout  ce  que  j'ai  dit  aux  autres,  afin  que 
je  ne  sois  point  obligé  de  redire  les  mêmes 
choses.  Il  est  temps  aussi  bien  de  finir  et  de 
conclure  cette  instruction  par  la  prière. 

Priez  donc  tous  ensemble  avec  moi,  que 
Dieu  fasse  la  grâce  aux  jeunes  gens  qui  sont 
devenus  les  enfants  de  l'Eglise,  de  mener  une 
vie  bien  réglée,  et  de  croître  ainsi  en  âge  tt  tn 
vertu  jusqu'à  la  vieillesse.  Car  pour  ceux  qui 
demeurent  dans  leurs  débauches,  il  leur  est 
utile  de  mourir  jeunes.  Mais  je  prie  Dieu  que 
ceux  qiu',  dès  la  jeunesse,  auront  la  sagesse 
des  vieillards  vivent  longtemps,  qu'ils  aient 
des  enfants  aussi  sages  qu'eux,  qui  réjouissent 
ceux  qui  leur  auront  donné  la  vie  sur  la  terre 
et  Dieu  même  qui  les  a  créés.  Je  le  conjure 
encore  une  fois  de  vous  délivrer  non-seule- 
ment de  cette  vanité  des  habits,  qui  va  jus- 
qu'à I  arer  à  l'excès  vos  chaussures,  mais 
généralement  de  toutes  les  maladies  de  vos 
âmes.  Car  une  jeunesse  négligée  est  semblable 
à  un  champ  qu'on  ne  cultive  jamais,  et  qui 
n'est  fertile  qu'en  ronces  et  en  épines.  Adres- 
sons-nous donc  au  Saint-Esprit,  afin  qu'il 
brûle  par  ses  flammes  sacrées  toutes  ces  épi- 
nes des  mauvais  désirs.  Défrichons  cette  terre 
inculte,  rendons-la  susceptible  d'une  divine 
semence  ,  faisons  voir  que  les  jeunes  gens 
parmi  nous  sont  plus  sages  que  ne  sont  les 
vieillards  parmi  les  païens.  C'est  un  grand  mi- 
racle de  voir  la  sagesse  et  la  gravité  éclater 
dans  la  jeunesse.  Olui  qui  n'est  sage  que  quand 
il  est  vieux,  ne  [teut  atleiulre  une  grande  ré- 
compense d'une  vertu  qu'il  doit  presque  toute 
à  son  âge  ;  mais,  ce  qu'on  doit  admirer,  c'est 
de  jouir  du  caliue  au  nulieu  de  la  tempête,  de 
ne  pcMut  brûler  parmi  les  feux  et  de  u'èlre 
point  vicieux  dans  lu  jeunessu 
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Pensons  à  ces  vérités,  mes  frères,  et  imitons 
ce  bienheureux  Joseph  qui,  dès  sa  jeunesse,  a 
éclaté  en  toutes  sortes  de  vertus,  afin  que  nous 
ayons  parla  sa  couronne,  que  je  vous  souhaite 


par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui ,  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit,  est  la  gloire  dans  tous  les  siècle» 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE    L. 

«  ET  JÉSUS  AYANT  RENVOYÉ  LE  PEUPLE,  MONTA  TOUT  SEUL  SUR  LA  MONTAGNE  POUR  PRIER  ,  ET  LE  SOIB. 
ÉTAM  VENU,  IL  ÉTAIT  LA  SEUL.  CEPENDANT  LA  BARQUE  ÉTAIT  FORT  BATTUE  DES  FLOTS  AU  MILIEU  DE 
LA  MER,  PARCE  QUE  LE  VENT  ÉTAIT  CONTRAIRE.  0  (CHAP.  XIY,  23,  JUSQU'A  LA  FIN   DU  CHAPITRE.) 


ANILYSE, 

1.  Que  Jésas  aimait  la  solitude  ;  que  la  solilude  est  la  mère  de  la  tranquillité. 

2.  Pierre  avait  parmi  les  apôtres  une  primauté  incontestée.  —  Ce  n'est  pas  seulement  la  frange  du  vêtement  de  Jéîus-Chrigt  que, 
nous  autres  chrétiens,  nous  pouvons  loucher,  c'est  son  corps  même  que  nous  sommes  appelés  à  manger. 

3  et  4.  Avec  quel  respect  nous  devons  approcher  de  la  sainte  communion  ;  combien  les  présents  que  nous  faisons  à  l'Eglise  doivent 
être  exempts  d'avarice.  —  Qu'il  faut  préférer  de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  plutôt  que  d'offrir  de  magnifiques  dons  à  Dieu. 


i.  Jésus -Christ  monte  sur  une  montagne 
pour  nous  apprendre  que  la  solitude  et  le  dé- 
sert sont  très-convenables  pour  s'entretenir 
avec  Dieu.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  allait  sou- 
vent dans  les  déserts,  et  qu'il  y  passait  les  nuits 
en  prières,  pour  nous  exciter  par  son  exemple 
à  choisir  les  temps  et  les  lieux  les  plus  tran- 
quilles pour  prier  sans  distraction.  Car  la  so- 
lilude est  la  mère  du  repos.  Elle  est  comme 
un  port  qui  nous  met  à  couvert  de  toutes  les 
agitations  de  l'esprit.  C'est  donc  pour  cette 
raison  que  Jésus-Christ  monte  ici  sur  une 
montagne. 

Mais  ses  disciples  cependant  sont  agités  au 
milieu  des  flots,  et  subissent  une  nouvelle  tem- 
pête aussi  rude  que  la  première.  (Malth.  viii.) 
Cette  seconde  est  différente  de  la  précédente, 
en  ce  que  dans  l'autre  ils  avaient  Jésus-Christ 
avec  eux  dans  la  barque,  tandis  qu'ici  ils  sont 
seuls  et  séparés  de  leur  maître.  Il  les  instrui- 
sait ainsi  peu  à  peu  à  se  former  et  comme  à 
s'endurcir  aux  maux,  à  devenir  courageux 
dans  les  accidents,  et  à  souffrir  généreusement 
toutes  choses.  C'est  pourquoi  dans  le  premier 


péril,  il  resta  auprès  d'eux,  quoiqu'il  dormît , 
afin  qu'ils  pussent  trouver  une  prompte  conso- 
lation dans  la  frayeur  dont  ils  allaient  être 
frappés.  Mais  ici,  pour  les  accoutumer  à  une 
plus  grande  palience,  il  les  laisse  seuls,  et 
souffre  qu'il  s'élève  une  tempête  dans  son 
absence,  afin  qu'il  ne  leur  reste  aucune  es- 
pérance de  se  sauver.  Il  les  laisse  durant  toute 
une  nuit  dans  cet  état,  et  il  veut  que  ce  long 
péril  ouvre  les  yeux  de  leur  cœur  aveugle,  et 
qu'il  les  fasse  sortir  de  leur  assoupissement. 
Le  temps  et  l'obscurité  de  la  nuit,  qui  se  joi- 
gnait encore  à  la  tempête,  redoublait  leur 
crainte.  Jésus-Christ  voulait  que  cette  double 
terreur  fit  qu'ils  le  désirassent  plus  ardemment, 
et  que  ce  péril  demeurât  mieux  imprimé  dans 
leur  mémoire.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne 
se  presse  point  de  les  aller  secourir,  et  qu'il 
les  laisse  longtemps  agiter  par  les  flots. 

a  Mais  à  la  quatrième  veille  de  la  nuit,  Jé- 
«  sus  vint  à  eux  marchant  sur  la  mer  (25).  » 
Il  voulait  ainsi  leur  apprendre  à  souffrir  les 
maux  avec  patience  et  à  ne  point  demander 
d'en  être   si  tôt  délivrés.  Lors    donc  qu'ils 


390 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHKVSOSiOME. 


croyaient  être  déjà  sortis  de  ce  danger,  ils 
tombent  dans  une  appréhension  nouvelle. 

0  Car  le  voyant  ainsi  marcher  sur  la  mer, 
a  ils  furent  troublés,  et  ils  disaient  :  C'est  un 
0  fantôme,  et  ils  crièrent  de  frayeur  (26).  » 
C'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu.  Lorsqu'il 
est  Drès  de  nous  délivrer  de  nos  maux,  il  en 
fait  naître  d'autres  encore  plus  terribles.  C'est 
ce  qui  arrive  ici.  Après  une  tempête  si  ef- 
frayante ils  sont  encore  troublés  par  le  fan- 
tôme qu'ils  croient  v( , i r.  Cependant  Jésus-Christ 
ne  se  hâte  point  de  dissiper  leurs  ténèbres,  et 
de  se  montrer  à  eux,  parce  qu'il  voulait  que 
cette  longue  suite  d'épreuves  qui  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres  les  accoutumât  à 
souflVir,  et  à  être  courageux  dans  les  accidents. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  Job.  Ce  fut  lorsqu'il 
s'apprêtait  à  le  délivrer  de  ses  soutfrances, 
qu'il  permit  qu'il  lui  en  arrivât  de  plus  sensi- 
bles, non  plus  par  la  mort  de  ses  enfants,  ni 
par  les  plaintes  de  sa  femme,  mais  par  les  re- 
proches de  ses  domestiques  et  de  ses  plus  in- 
times amis.  Lorsqu'il  se  résolut  de  tirer  Jacob 
d'une  pénible  servitude  dans  un  pays  étranger, 
il  permit  qu'il  eût  à  craindre  son  beau-père 
qui  le  poursuivait,  et  qui  menaçait  de  le  tuer. 
Lorsqu'il  fut  délivré  de  cette  appréhension,  il 
tomba  dans  une  autre  encore  plus  grande,  que 
lui  causa  son  propre  frère  par  les  honneurs 
qu'il  voulut  lui  rendre.  Comme  les  épreuves 
ne  peuvent  être  tout  ensemble  et  longues  et 
violentes,  quand  Dieu  voit  que  les  justes  sont 
sur  le  point  de  sortir  victorieux  du  combat, 
c'est  alors  qu'il  permet  qu'il  leur  arrive  un 
exercice  plus  pénible,  afin  qu'ils  en  reçoivent 
une  plus  grande  récompense.  11  traita  de 
même  Abraham  et  il  réserva,  pour  la  dernière 
é|)reuve  de  sa  loi,  le  commandement  de  lui 
sacrilier  son  lils. 

Car  c'est  ainsi,  mes  frères,  que  les  maux  les 
plus  insupportables  nous  deviennent  aisés  à 
supporter,  lorsque  nous  en  voyons  presque 
aussitôt  la  fin  (jue  nous  en  ressentons  le  poids. 
C'est  de  cette  manière  que  Jésus-Christ  se  con- 
duit ici  envers  ses  apôtres.  Il  ne  se  découvre  à 
eux  (ju'après  que  leur  grande  peur  leur  eut 
fait  jeter  un  grand  cri.  Car  plus  la  crainte  (jui 
ks  saisissait  était  forte,  plus  la  joie  qu'ils  de- 
vaient recevoir  de  sa  présence  allait  être  douce. 

«  En  même  temps  donc  Jésus  leur  parla  et 
«  leur  dit  :  rassurez-vous  :  c'est  moi,  ne  crai- 
«  gnez  point  (-27).  o  Qui  peutdire  combien  ootle 
parole  dissipa  leur  crainte,  combien  elle  leur 


donna  de  confiance  ?  Comme  ils  ne  le  pouvaient 
connaître  des  yeux  à  cause  de  la  nuit  et  de 
cette  manière  si  surprenante  de  marcher,  il  se 
fait  reconnaître  par  sa  parole.  Mais  que  fait  ici 
saint  Pierre  ,ui  témoigne  partout  plus  de  zèle 
que  les  autres? 

«  Pierre  lui  répondit  :  Seigneur,  si  c'est  tous, 
«  commandez  que  jaille  à  vous  en  marchant 
«  sur  l'eau  [HH].  »  11  ne  dit  pas  :  priez  et  invo- 
quez Dieu,  mais  «  commandez».  Admirez  son 
zèle,  et  la  ferveur  de  sa  foi.  On  voit  souvent 
que  ce  disciple  tombe  en  quelque  danger  con- 
sidérable pour  avoir  osé  demander  des  choses 
qui  étaient  au-dessus  de  ses  forces.  S'il  en  de- 
mande ici  une  si  grande,  ce  n'est  que  poir  la 
violence  de  son  amour,  et  non  [)ar  un  mou- 
vement de  vanité.  C'est  pourquoi  il  ne  dit  pas: 
«  Commandez  »  que  je  marche  sur  les  eaux; 
mais  «que  j'aille  à  vous.  »  Car  personne  n'ai- 
mait autant  Jésus-Christ  que  lui.  Il  fil  la  mêmj 
chose  après  la  résurrection  du  Sauveur.  Ce 
fut  une  voie  trop  lente  pour  son  amour  d'aller 
trouver  Jésus-Christ  dans  une  barque  avec  ks 
autres;  ilsejeta  ()romptement  dans  l'eau  pour 
aller  plus  vite  retrouver  son  Maître.  Il  signala 
en  cette  rencontre,  non-seulement  sa  charité, 
mais  sa  foi.  Il  crut  que  Jésus-Christ  pouv.iil 
non-seulement  marcher  lui-même  sur  1  s 
eaux,  mais  y  faire  aussi  marcher  les  autre, 
et  comme  il  souhaitait  avec  passion  de  s'ai» 
procher  de  Jésus,  «  Jésus  lui  dit  :  venez.  El 
«Pierre  descendant  de  la  barque  marchait 
«  sur  l'eau  pour  venir  à  Jésus  ^29;.  Mais  voyant 
«  le  grand  vent  il  eut  peur.  Et  comme  il  com- 
«  menyait  à  enfoncer  dans  l'eau  ,  il  s'écria  en 
«disant:  Seigneur,  sauvez-moi  (30).  Et  aus- 
«  sitôt  Jésus  étendant  la  main  le  prit  et  lui  dit  : 
«  Homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez-vous 
«douté  (31)?  »  Ce  miracle,  mes  frères,  est 
plus  grand  que  celui  de  la  i)remière  tempête, 
et  c'est  pour  ce  sujet  que  Dieu  le  fait  le  der- 
nier. II  avait  montré  dans  la  première  qu'il 
commandait  à  la  mer;  mais  il  fait  voir  ici  un 
prodige  bien  i)lus  suritrenant.  11  selail  con- 
tenté alors  de  se  faire  obéir  des  vents,  mais  il 
marche  ici  sur  les  eaux  et  il  y  fait  marcher  les 
autres.  S'il  eût  d'abord  engagé  saint  Pierre  à 
marcher  ainsi  sur  la  mer,  il  eût  reiusc  ae  le 
faire,  parce  que  sa  fui  n'était  pas  encore  assez 
grande. 

2.  Mais  pourquoi  Jésus-Christ  lui  accorde- 
t-il  cette  perii  i<siun?  Parce  que  s'il  lui  eût 
dit  :  non,  lu  iîc  ii-  peux,  ce  disciple  (|ui  était 
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<rès-ardent,  aurait  peiit-ctre  persisté  à  le  vou- 
loir. Il  aime  mieux  lui  laisser  apprendre  par 
sa  propre  expérience  (jue  cela  était  au-dessus 
de  lui,  afin  qu'à  l'avenir  il  ajiprit  à  être  plus 
sage.  Il  ne  peut  donc  se  retenir.  II  se  jette  de 
la  barque  dans  l'eau  ;  mais  il  est  bientôt  en 
danger  d'être  subnierf,^é.  Car  «il  eut  peur,  » 
et  cette  peur  qui  venait  de  la  violence  du  vent 
fut  la  cause  de  son  naufraj,'C.  Saint  Jean  mar- 
que qu'ils  «  le  voulurent  prendre  dans  leur 
a  barque,  et  que  la  barque  se  trouva  aussitôt 
«  au  lieu  où  ils  ail  dent.  » 

Descendu  de  la  barque,  Pierre  vint  à  Jésus, 
plus  joyeux  de  retrouver  son  Maître  que  de 
mai  cher  sur  l'eau.  Après  avoir  fait  ce  qui  était 
plus  difficile,  il  s'arrête  à  ce  qui  était  [)lus 
aisé.  La  mer  ne  l'étonnait  pas,  lorsqu'il  mar- 
chait sur  elle,  et  un  peu  de  vent  l'épouvante. 
Tel  est  riiomme.  Souvent  après  avoir  sur- 
monté les  plus  grandes  tentations,  il  tombe 
dans  les  i  lus  peiites.  Témoin  Elie  à  l'égard  de 
Jézabel.  Moïse  à  l'égard  de  l'Egyptien,  et  David 
à  l'égard  de  Bethsabée.  On  peut  y  joindre  aussi 
saint  Pierre.  Lorsqu'il  a  l'esprit  encore  saisi 
de  frayeur  à  cause  de  la  tempête  ,  il  ne  craint 
point  de  se  jeter  à  la  mer,  et  il  ne  peut  en- 
suite résister  à  la  crainte  que  lui  cause  un  [)eu 
de  vent,  et  cela  lorscju'il  était  déjà  si  proche 
de  Jésus-Christ.  Ainsi  il  ne  nous  sert  de  rien 
d'être  proches  du  Sauveur,  si  la  foi  ne  nous 
apfiroche  de  lui.  Cet  accident  montra  enfin  la 
ditl'érence  du  Maître  et  du  disciple  qui  sem- 
blaient marchtr  tous  deux  également  sur  les 
eaux,  et  donna  quel(|ue  consolation  aux  autres 
apôtres  qui  en  pouvaient  être  jaloux.  Car  il  ne 
faut  pas  douter  que  s'ils  témoignèrent  de  l'ai- 
greur contre  les  deux  frères,  ils  n'en  ressen- 
ti:scnt  ici  beaucoup  plus  contre  saint  Pierre. 
Comme  ils  n'étaient  pas  encore  fortifiés  par  le 
Saint-Es|)rit,  ils  étaient  assez  susceptibles  de 
ces  mouvements.  Mais  après  qu'ils  eurent  reçu 
cette  grâce,  on  ne  vit  plus  rien  de  semblable 
en  eux.  On  voit  au  contraire  partout  qu'ils 
cèdent  volontairement  la  f)rimauté  à  saint 
Pierre,  et  qu'ils  lui  donnent  toujours  le  pre- 
mier rang  dans  leurs  assemblées ,  quoiqu'il 
parût  être  plus  grossier  (jue  les  autres. 

D'oîi  vient  qu'en  cette  rencontre  Jésus- 
Christ  ne  commanda  pas  aux  vents  de  ne  plus 
souiller,  mais  qu'il  étendit  la  main  pour  pren- 
dre saint  Pierre?  C'est  a  cause  du  peu  de  foi 
de  cet  apôtre.  Quand  nous  cessons  de  faire  ce 
qui  dépend  de  nous,  IMcw  c^sre  aussi  de  nous 


aider.  Jésns-Chrisl  donc  voulant  montrer  que 
ce  n'était  point  l'impétuosité  du  vent ,  mais  le 
pou  de  foi  de  cet  apôtre  qui  lui  causait  cet  ac- 
cident, lui  dit  :  ((  Homme  de  [leu  de  foi,  pour- 
ce  (juoi  avez-vous  douté?  »  Si  la  foi  ne  se  fût 
point  affaiblie,  il  eût  aisément  résisté  au  vent. 
C'est  pounjuoi  Jésus-Christ  en  le  prenant  par 
la  main,  laissa  encore  souftler  le  vent  dans 
toute  sa  violence,  pour  lui  faire  mieux  recon- 
naître que  tous  les  vents  ne  lui  pourraient 
nuire,  lorsque  sa  foi  serait  ferme.  Tel  qu'un 
jeune  oiseau  (jui,  pour  être  sorti  du  nid  avant 
le  temps,  est  en  danger  de  tomber,  et  que  sa 
mère  rapporte  au  nid  sur  ses  ailes,  tel  saint 
Pierre  est  ramassé  dans  la  barque  par  Jésus- 
Cliiist,  son  divin  Maître. 

«  Et  étant  monté  dans  la  barque  le  vent 
«  cessa  (32).  »  Ils  dirent  après  le  calme  de  la 
première  tempête  :  «  Quel  est  cet  homme-ci 
«  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent?  »  (Malth. 
VIII,  27.)  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  ici. 
«  Alors  ceux  qui  étaient  dans  la  barque  s'ap- 
«  prêchant  de  lui  l'adorèrent  en  lui  disant  : 
«  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de  Dieu  (33).  » 
Vous  voyez,  mes  frères,  comment  Jésus-Christ 
élève  insensiblement  ses  disciples,  et  les  fait 
croître  eu  vertu.  Car  leur  foi  s'était  beaucoup 
augmentée  lorsqu'ils  virent  Jésus-Christ  mar- 
cher sur  les  eaux,  commander  à  saint  Pierre 
d'y  marcher  lui-même,  et  le  sauver  du  danger 
où  il  se  trouva.  11  commanda  avec  empire  à 
la  mer  de  se  calmer  dans  la  première  tempête; 
il  ne  le  fait  pas  ici  ;  mais  il  agit  bien  plus  divi- 
nement, en  faisant  sentir  à  cet  élément  une 
puissance  inxisible.  C'est  pourquoi  ils  lui  di- 
rent :  «  Vous  êtes  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  » 
Que  fait  Jésus-Christ  à  celle  parole,  mes  frères? 
Pieprend-il  ses  apôtres  de  l'avoir  dite?  Il  fait 
tout  le  contraire,  et  confirme  ce  que  ses  dis- 
ciples venaient  de  dire  par  une  multitude 
innombrable  de  guérisons  miraculeuses  qu'il 
fit  sur  tous  les  malades  qui  se  présentèrent  à 
lui. 

«  Et  ayant  passé  l'eau,  ils  vinrent  en  la  terre 
«  de  Génésareth  (3i).  Ce  que  les  hommes  de  ce 
«  lieu  ayant  su,  ils  envoyèrent  dans  tout  le  pays 
«  d'alentour  et  lui  présentèrent  tous  les  ma- 
«  lades  (35).  Et  ils  le  priaient  de  les  laisser  seu- 
«  Icment  toucher  le  bord  de  sa  robe.  Et  tous 
«  ceux  qui  le  touchèrent  furent  guéris  (30).  » 
La  foi  de  ce  peuple  croît  visiblement.  Ils  ne 
s'empressent  plus  comme  auparavant  de  faire 
venir  J'?!is-C!irist  duis  leurs  maisons,  ou  de 
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toucher  leurs  malades  de  sa  main,  ou  de  com- 
mander de  sa  bouche  aux  maladies  de  se  dis- 
siper. Ils  commençaient  à  s'élever  au-dessus  de 
ces  basses  pensées,  et  à  témoigner  plus  de  foi 
dans  les  guérisons  qu'ils  demandaient.  C'est 
sans  doute  la  femme  malade  d'une  perte  de 
sang  qui  les  avaient  excités  par  l'exemple  d'une 
foi  si  ferme.  L'évangéliste,  pour  montrer  qu'il 
y  avait  longtemps  qu'il  était  abseot  de  ces  con- 
trées, dit  «  que  les  hommes  de  ce  lieu  ayant 
a  su  qu'il  était  venu,  envoyèrent  dans  tout  le 
a  pays  d'alentour  et  lui  présentèrent  tous  les 
«  malades.  »  Cependant  cette  longue  absence  de 
Jésus-Clirist,  non-seulement  n'avait  point  af- 
faibli la  foi  de  ces  peuples,  mais  l'avait  même 
augmentée  et  rendue  plus  vigoureuse. 

Allons  donc,  mes  frères,  toucher  aussi  nous- 
mêmes  la  frange  du  vêtement  de  Jésus-Christ, 
ou  plutôt,  si  nous  le  voulons,  allons  posséder 
Jésus-Christ  tout  entier.  Car  nous  avons  main- 
tenant son  corps  entre  nos  mains.  Ce  n'est  plus 
son  seul  vêtement.  C'est  son  propre  corps  qu'il 
nous  donne,  non  pour  le  toucher  seulement, 
mais  pour  le  manger  et  pour  en  nourrir  nos 
ûmes.  Approchons-nous-en  donc  avec  une  foi 
fervente,  nous  tous  qui  sommes  malades.  Si 
ceux  qui  touchèrent  alors  la  frange  de  son  vê- 
tement en  ressentirent  un  si  merveilleux  effet, 
que  doivent  attendre  ceux  qui  le  reçoivent 
tout  entier  ? 

Mais  pour  s'approcher  de  Jésus-Christ  avec 
foi,  il  ne  suffit  pas  de  le  recevoir  extérieure- 
ment. Il  faut  encore  le  toucher  avec  un  cœur 
pur,  et  savoir,  lorsqu'on  s'en  approche,  qu'on 
s'approche  de  Jésus-Christ  même.  Encore  que 
vous  n'entendiez  pas  sa  voix,  ne  le  voyez-vous 
pas  qui  repose  sur  le  saint  autel,  ou  plutôt  ne 
l'entendez-vous  pas  parler  lui-même,  par  la 
bouche  des  évangélistes?  Croyez  donc  que  c'est 
encore  ici  cette  cène  où  Jésus-Christ  était  assis 
avec  ses  apôtres.  11  n'y  a  nulle  différence  entre 
ces  deux  cènes.  On  ne  peut  dire  que  ce  soit  un 
homme  qui  fasse  celle-ci,  au  lieu  que  Jésus- 
Christ  a  fait  celle-là,  c'est  le  même  Jésus-Christ 
qui  fait  l'une  et  l'autre. 

3.  Quand  donc  vous  voyez  le  prêtre  vous 
présenter  cette  nourriture  sacrée,  ne  pensez 
pas  que  ce  soit  la  main  du  prêtre  qui  vous  la 
donne.  Croyez  que  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
vous  tend  la  main  pour  vous  la  donner.  Car 
comme,  dans  votre  baptême,  ce  n'est  point  le 
prêtre  qui  vous  lave ,  mais  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  lient,  et  qui  purifie  votre  tête  par 


son  invisible  puissance,  sans  qu'aucun  ange 
ou  archange,  ou  quelque  autre  que  ce  soit  ose 
s'approcher  de  vous  et  vous  toucher,  vous  de- 
vez croire  de  même  que  c'est  Jésus-Christ  qui 
vous  communie  de  sa  propre  main.  Car  lors- 
que Dieu  nous  engendre  pour  être  du  nombre 
de  ses  enfants,  il  le  fait  par  lui  seul,  et  cette 
génération  est  un  don  qui  vient  tout  de  lui. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'en  ce  monde  ceux  qui 
adoptent  des  enfants  ne  s'en  rapportent  pas  à 
leurs  serviteurs  pour  cette  affaire  ;  mais  qu'ils 
se  présentent  en  personne  devant  les  juges,  et 
qu'ils  font  cette  importante  action  par  eux- 
mêmes?  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
voulu  commettre  les  anges  pour  accomplir  ce 
mystère,  et  qu'il  se  trouve  présent  lui-même 
pour  l'opérer  par  son  commandement  et  par  sa 
puissance.  Aussi  lorsqu'il  vous  dit  :  «  N'appe- 
0  lez  personne  votre  père  sur  la  terre  (Malth. 
xxv,  9),  »  il  ne  vous  parle  pas  de  la  sorte  pour 
vous  porter  à  manquer  de  respect  à  celui  qui 
vous  a  mis  au  monde,  mais  pour  vous  appren- 
dre que  vous  devez  préférer  à  tout  autre,  Ce- 
lui qui  vous  a  créé  et  qui  vous  a  honoré  d'une 
adoption  divine.  Car  comment  Celui  qui  a  tant 
fait  pour  vous  en  se  livrant  lui-même  à  la  mort 
pour  l'expiation  de  vos  péchés,  comment,  dis- 
je,  ne  ferait-il  pas  ce  qui  est  moindre  en  vous 
donnant  son  corps  dans  ce  sacrement? 

Ecoutons  donc  ceci,  nous  tous  prêtres  et 
laïques.  Reconnaissons  quelle  est  la  nourriture 
dont  il  plaît  à  Dieu  de  nous  nourrir,  et  à  quel 
honneur  il  nous  élève  ;  et  que  cette  vue  nous 
frappe  d'étonnement.  Il  nous  fait  l'honneur  de 
nous  rassasier  de  sa  chair  sacrée.  11  se  donne  à 
nous  lui-même  comme  une  victime  qui  a  été 
immolée  pour  l'amour  de  nous.  Quelle  excuse 
nous  restera-t-il  si,  recevant  une  si  auguste 
nourriture,  nous  ne  laissons  pas  de  commettre 
de  si  grands  péchés?  si  en  mangeant  l'Agneau 
nous  devenons  des  loups,  et  si  en  nous  nour- 
rissant de  la  chair  de  cette  brebis  sacrée,  nous 
ne  laissons  pas  d'être  aussi  furieux  et  aussi 
avides  que  les  lions?  Ce  mystère  exige  de  ceux 
qui  s'en  approchent  qu'ils  soient  entièrement 
purs,  je  ne  dis  pas  des  grands  excès  et  dos  plus 
grandes  injustices,  mais  des  moindres  inimi- 
tiés. Car  ce  mystère  est  un  mystère  de  paix.  Ce 
mystère  sacré  ne  peut  souffrir  que  nous  ayons 
encore  de  l'attachement  pour  les  richesses.  Si 
Jésus-Christ  ne  s'épargne  pas  lui-mèmo,  s'il 
donne  sa  propre  vie  pour  nous,  quelle  excuse 
pouvons- nous  avoir  d'épargner  notre  bien,  et 
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de  négliger  notre  âme,  pour  laquelle  Jésus- 
Clirist  n'a  pas  épargné  la  sienne? 

Dieu  avait  ordonné  aux  Juifs  de  célébrer 
certaines  fêtes,  afin  que  ces  cérémonies  reve- 
nant tous  les  ans,  rappelassent  à  leur  mémoire 
le  souvenir  des  grâces  qu'ils  avaient  reçues  de 
Dieu,  grâces  dont  le  Seigneur  avait  voulu  que 
ci'S  fêtes  leur  fussent  un  monument  éternel. 
Mais  Dieu  renouvelle  tous  les  jours  le  souvenir 
de  ses  dons  par  la  célébration  de  nos  saints 
mystères.  Ne  rougissez  donc  point  de  la  croix. 
C'est  la  croix  qui  fait  toute  notre  gloire.  C'est 
d'elle  que  viennent  aujourd'hui  nos  plus  re- 
doutables mystères.  C'est  ce  don  auguste  qui 
nous  honore  infiniment.  C'est  cette  table  sa- 
crée qui  nous  relève. 

Quand  je  dirais  que  Dieu  a  élendu  le  ciel, 
qu'il  a  créé  la  terre  et  les  mers,  qu'il  a  envoyé 
ses  anges  et  ses  prophètes,  je  ne  dirais  rien 
d'égal  à  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  dans  ce  sa- 
crement. Le  plus  grand  de  tous  nos  biens  et 
celui  qui  est  la  source  des  autres,  c'est  que 
Dieu  n'ait  point  épargné  son  propre  Fils  pour 
sauver  des  serviteurs  et  des  esclaves.  Que  nul 
Judas,  que  nul  Simon  ne  s'approche  donc  de 
cette  table,  puisque  l'un  et  l'autre  de  ces  mi- 
sérables ont  péri  par  leur  avarice.  C'est  pour- 
quoi évitons  ce  crime,  et  ne  nous  imaginons 
pas  que  lorsque  nous  avons  dépouillé  les  veuves 
et  les  orphelins  par  nos  rapines  et  nos  violen- 
ces, ce  soit  assez  pour  être  sauvés  de  donuL-r  à 
cet  autel  un  calice  d'or  enrichi  de  pierreries. 
Si  vous  voulez  honorer  ce  sacrifice,  ofTrez-y 
votre  âme  pour  laquelle  Jé'^us-Christ  a  été  sa- 
crifié. Faites  (ju'elle  devienne  toute  d'or.  Mais 
si  elle  demeure  plus  pesante  que  le  plomb  et 
que  la  terre,  à  quoi  vous  serviront  ces  vases 
que  vous  offrez  ? 

Ne  pensons  pas  tant,  mes  frères,  à  offrir  à 
Dieu  de  magnifiques  présents,  qu'à  prendre 
garde  que  ce  que  nous  lui  offrons  ne  soit  le 
fruit  que  de  nos  justes  travaux.  Les  vases  qui 
ne  sont  point  souillés  par  l'avarice,  sont  plus 
précieux  que  s'ils  étaient  d'or.  L'Eglise  n'est 
point  un  magasin  d'orfèvrerie,  mais  une  sainte 
assemblée  d'anges.  Ce  sont  nos  âmes  que  nous 
devons  rendre  pures  et  brillantes  comme  l'or, 
puisijue  c'est  cette  pureté  de  nos  âmes  qui  fait 
que  Dieu  reçoit  de  nous  ces  autres  vases.  La 
table  sur  laquelle  Jésus-Christ  fit  la  cène  avec 
ses  disciples  n'était  pas  d'argent,  et  le  calice 
dans  lequel  il  leur  donna  son  sang  divin,  n'é- 
tait pas  d'or.  Cependant  tout  y  était  préciei»3,ct 


digne  d'un  profond  respect,  parce  que  tout  y 
était  plein  du  Saint-Espi  it. 

Voulez-vous  donc  honorer  le  corps  de  Jésus- 
Christ?  Ne  le  méprisez  pas,  lorsqu'il  est  nu  : 
et  pendant  qu'en  cette  Eglise  vous  le  couvrez 
d'étoffes  de  soie,  ne  lui  laissez  pas  souffrir  ail- 
leurs le  froid  et  la  nudité.  Car  Celui  qui  a  dit  : 
«  Ceci  est  mon  corps,  »  et  qui  a  produit  cet 
effet  par  la  vertu  de  sa  parole,  a  dit  aussi  : 
«  Vous  m'avez  vu  souffrir  la  faim,  et  vous  ne 
«  m'avez  pas  donné  à  manger.  Car  quand  vous 
«  l'avez  refusé  à  quehiu'un  de  ces  petits,  c'e 
«  à  moi-même  que  vous  l'avez  refusé.  »  (Mati; 
XXV.)  Le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  sur  l'a  • 
tel,  n'a  pas  besoin  d'habits  précieux  qui 
couvrent,  mais  d'âmes  pures  qui  le  reçoive  r 
au  lieu  que  cet  autre  corps  de  Jésus-Chris 
formé  des  pauvres  qui  sont  ses  membres,  a 
besoin  de  notre  assistance  et  de  tous  nos  soins. 

Apprenons  donc,  mes  frères,  à  traiter  sage- 
ment de  si  grands  mystères,  et  honorons  Jésus- 
Christ  comme  il  veut  être  honoré  de  nous.  Le 
culte  le  plus  agréable  que  nous  puissions  rendre 
à  celui  que  nous  voulons  honorer,  c'est  le  culte 
qu'il  choisit  lui-même  et  qu'il  aime ,  et  non 
celui  que  nous  choisissons.  Saint  Pierre  pré- 
tendait autrefois  honorer  Jésus-Christ  en  l'em- 
pôchant  de  lui  laver  les  pieds  ;  mais  il  le  dés- 
honorait plus  qu'il  ne  l'honorait  par  sa  résis- 
tance. Honorez-le  donc  aussi  de  la  manière 
qu'il  le  désire,  c'est-à-dire  en  lu»  donnant 
l'aumône  dans  la  personne  dos  pauvres.  Dieu, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ne  cherche  peint 
des  vases  d'argent,  mais  des  âmes  d'or. 

A.  Ce  n'est  pas  que  je  vous  (léfcmie  de  faire 
CCS  présents  à  l'église;  mais  je  vous  conjure 
seulement  qu'ajjrès  ces  onVandes,  ou  |)lutot 
qu'avant  de  les  faire,  vous  ayez  soin  d'assister 
les  pauvres.  Dieu  reçoit  ces  présents  que  vous 
faites  à  l'église  :  mais  il  ;!gréc  bien  davantage 
ceux  que  vous  faites  aux  pauvres  :  |iuisqu'à 
l'égard  des  premiers  il  n'y  a  que  celui  (jui  les 
fait  qui  en  tire  de  l'avantage,  au  lieu  que  dans 
les  autres,  celui  même  qui  les  reçoit  en  tire 
aussi  du  sccoius.  On  peut  croire  dans  les  pre- 
miers (jue  nous  reclunchons  notre  gloire,  mais 
les  seconds  ne  sont  que  le  fruit  de  notre  com- 
passion et  de  notre  amour. 

Quel  avantage  peut  ncovoir  Jésus-Christ, 
de  voir  ici  sa  table  couverte  de  vase^  d'or, 
pendant  qu'il  meurt  de  faim  dans  la  per- 
sonne des  pauvres  ?  Commencez  par  le  soula- 
ggff  dans  sa  faim ,  et  s'il  vous  reste  quelque 
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argent,  ornez  ensuite  son  autel.  Vous  lui  faites 
présent  d'une  coupe  d'or,  et  vous  lui  refusez 
un  verre  d'eau  froide  ?  Que  lui  sert  d'avoir  ici 
de  magnifiques  voiles ,  et  de  n'avoir  pas  les 
vêtements  les  plus  nécessaires  dans  ses  mem- 
bres ?  Croyez- vous  que  lorsque  vous  négligez 
un  pauvre  qui  meurt  de  faim,  et  que  vous  allez 
couvrir  l'autel  de  Jésus-Christ  d'or  et  d'argent, 
il  vous  ait  obligation  de  cet  or,  et  que  plutôt 
il  ne  s'en  irrite  pas?  Croyez- vous  que  lorsque 
vous  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  revêtir 
un  pauvre  qui  meurt  de  froid  ,  et  que  vous 
apportez  ici  des  colonnes  d'or,  en  disant  que 
vous  le  faites  pour  sa  gloire ,  il  regarde  ces 
richesses  comme  un  honneur  que  vous  lui 
reniiez  et  non  pas  plutôt  comme  une  sanglante 
raillerie,  et  comme  le  dernier  de  tous  les  ou- 
trages ? 

Croypz  donc  que  c'est  là  le  jugement  que 
Jésu5-Chri>t  porte  do.  vous,  lorsque  vous  [)arez 
son  autel ,  et  que  vous  négligez  d'assister  les 
pauvres.  Il  est  pauvre  et  étranger.  Il  va  de 
porte  en  porte  demander  de  quoi  vivre,  et  vous 
le  méprisez  dans  cet  état  pour  orner  le  pavé 
d'une  église  et  d'une  chapelle  ,  pour  en  revê- 
tir richement  les  murailles ,  pour  en  dorer  des 
pilastres  et  des  colonnes,  pour  faire  briller  des 
lampes  d'argent!  A  quoi  lui  sert  toute  celte 
magnilicence ,  lorsque  vous  le  laissez  gémir 
dans  une  prison  ,  sans  même  aller  le  visiter? 

Je  vous  prie  encore  une  fois  de  croire  que 
je  ne  vous  dis  point  ceci  pour  vous  défeiidre 
ces  |)résents  que  vous  faites  à  l'église.  Je  ne 
vous  le  dis  que  pour  vous  exhortai-  de  les  ac- 
compagner de  vos  aumônes,  ou  plutôt  de  ne 
les  faire  qu'après  vos  aumônes.  Dieu  n'a  con- 
damné personne  pour  n'avoir  pas  enrichi  nos 
temples  de  ces  ornements  superbes  ;  mais  il 
menace  ceux  qui  ne  feront  point  rauiiiôiic 
des  supplices  de  l'enfer.  Loi's  donc  que  vous 
ornez  vos  temples,  ne  méprisez  pas  les  puuvies, 
qui  sont  des  temples  bien  plus  excellents.  Les 
rois  et  les  princes  infidèles,  les  tyrans  et  les 
voleurs  peuvent  piller  ces  premiers;  mais  le 
diable  même  ne  vous  peut  faire  periire  ce  que 
vous  donnez  au  pauvre.  Cet  argent  est  pour 
vous  en  sûreté,  et  il  est  en  dépôt  dans  un  lieu 
où  rien  ne  lui  pourra  nuire.  Que  dit  Jésus- 
Christ  lui-même  ?  a  Vous  aurez  toujours  des 
a  pauvres  avec  vous  ;  mais  vous  ne  m'aurez 
«  pas  toujours.  »  (Mallli.  xxvi,  12.)  C'est  ce  qui 
:1V'  po:l('  à  vous  lire  (]ue  nous  ticvonsavoir  Uii 


soin  particulier  de  faire  ici  l'aumône  à  Jésus- 
Christ,  parce  que  nous  ne  l'aurons  pas  toujours 
en  cette  qualité  de  pauvre,  mais  seulement 
pendant  cette  vie.  Si  vous  voulez  en  passant 
savoir  le  sens  de  cette  parole,  le  voici.  Il  n'a- 
dresse pas  ces  paroles  à  ses  disciples,  quoiqu'il 
semble  le  faire  ,  mais  il  les  dit  à  cause  de  la 
faiblesse  de  cette  femme  qui  venait  de  répandre 
un  parfum  sur  sa  tête.  Comme  elle  était  encore 
imparfaite,  et  qu'elle  voyait  les  disciples  mur 
murer  contre  elle ,  Jésus-Christ  dit  cette  parole 
pour  l'empêcher  de  se  troubler,  et  comme 
pour  la  consoler.  C'est  pourquoi  il  dit  :  o  Pour- 
«  quoi  inquiétez-vous  cette  femme?» 

Il  montre  assez  dans  un  autre  endroit  que 
nous  l'aurons  toujours  avec  nous,  lorsqu'il 
dit  :  «  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  eonsom- 
«  mation  du  siècle.  »  (Matth.  xxviii.)  Ce  qui  fait 
tous  les  jours  voir  que  si  Jésus-Christ  parlaitici 
autrement,  c'était  pour  empêcher  que  la  foi 
naissante  de  cette  femme  ne  fût  traitée  trop 
rudement  par  les  apôtres  ,  el  qu'elle  ne  séchât 
presque  aussitôt  qu'elle  commençait  à  ger- 
mer. N'abusons  donc  point  de  cette  parole 
qui  fut  dite  pour  le  sujet  que  je  vous  indi- 
que. Lisons  plutôt  l'un  et  l'autre  Testament  : 
voyons  ce  qui  est  ordonné  à  toutes  les  pages 
touchant  l'aumône  ,  et  faisons-la  à  l'avenir 
avec  autant  de  soin  que  l'Ecriture  nous  y 
exhorte.  Ce  sera  ainsi  que  nous  nous  purifie- 
rons de  nos  péchés  :  a  Donnez  l'aumôue,  »  dit 
Jésus-Christ,  «  et  tout  vous  sera  pur.  »  (Luc, 
XIII.)  L'aumône  est  jdus  grande  même  que  le 
sacrifice.  Dieu  le  dit  lui-même  :  «  Je  veux 
«  l'aumône  et  non  le  sacrifice.  »  (Malt,  ix.) 
L'aumône  nous  ouvre  les  cieux  :  a  Vos  prières 
«  et  vos  aumônes,  »  dit  l'ange  à  Corneille , 
«  sont  montées  en  la  présence  de  Dieu.  »  (Acl. 
X.)  L'aumône  est  une  vertu  plus  nécessaire  que 
la  virginité.  Nous  en  voyons  une  preuve  dans 
les  dix  vierges,  dont  les  unes  furent  bannies 
de  la  chambre  de  l'époux ,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  fait  ranmône,  et  les  autres  y 
entrèrent  parce  que  l'huile  de  la  comi»assion 
et  de  la  miséricorde  n'avait  point  manqué 
dans  leur  cœur.  Considérons  ceci,  mes  frères, 
et  semons  nos  biens  sur  les  pauvres  avec  abon- 
dance, afin  de  moissonner  avec  fruit  les  biens 
éternels  qui  nous  sont  promis,  par  la  grâce 
et  par  la  miséricorde  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  est  la  gloiro  dans  tous  les  siè- 
cles des  siècles.  Ainsi  soil-iU 
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ANALYSE. 

i.  Les  Pha;islcns  se  plaignent  à  Jésus  de  ce  que  ses  disciples  violaient  iei  traditions  des  anciens  an  néslig^nt  de  ?e  iarcr  '• . 
mains  avant  de  se  mettre  à  table. 

2.  Que  les  Juifs  tenaient  moins  à  la  loi  de  Dieu  qu'à  leurs  traditions  qui  n'étaient  pas  toujours  iudilîénnlos  il  innocentes  comme 
celle  de  se  laver  les  main»  avant  le  repas,  mais  qui  étaient  parfois  mauvaises  et  subversives  de  la  loi  divine  ,  comme  celle  qîii 
perm-Mlsit  de  refuser  l'assistance  à  son  père,  sous  pn^'.cxte  que  ce  que  l'on  aurait  pu  lui  donner  était  consacré  à  Dieu. 

3.  Précaution  et  prudence  de  Jésus-Christ  dans  ral'ropatif>n  dis  anciennes  observances. 

4.  Combien  les  apôtres  eux-mêmes  étaient  portés  à  se  scandaliser  en  entendant  parler  contre  la  loi  de  Moïse. 

•i  et  6.  Que  la  pureté  des  cliréliens  consiste  à  avoir  non  les  manis,  mais  l'âme  pure.  —  Combien  nous  offensons  Dieu  lorsque 
nous  le  prions  avec  une  âme  corrompue  par  le  péché.  —  Que  c'est  celui  qui  offense  qui  reçoit  le  mal  et  non  celui  qui  est 
offensé. 


i.  a  Alors,  »  dit  l'Evangile.  Et  quand  donc? 
Et  qu'est-ce  à  dire?  C'est-à-dire,  lorsqu'il  eut 
fait  tant  de  miracles,  et  qu'il  eut  guéri  tant  de 
malades  par  le  seul  attouchement  de  la  frange 
de  ses  habits.  Et  cette  circonstance  du  temps, 
soigneusement  exprimée,  nous  fait  mieux  voir 
jusqu'où  allait  la  malice  de  ces  hommes,  ma- 
lice qui  ne  pouvait  céder  à  rien. 

Pourquoi  est-il  marqué  que  ces  docteurs  et 
ces  pharisiens  étaient  «  de  Jérusalem  »  ?  C'est 
parce  qu'ils  étaient  répandus  pirloutet  divisés 
dans  toutes  les  douze  tribus  :  mais  ceux  de  Jé- 
rusalem étaient  les  pires  de  tous,  étant  plus 
honoré?  que  les  autres,  et  par  suite  plus  or- 
gueilleux. Et  considérez  de  quelle  manière  Jé- 
sus-Christ les  prend  par  eux-mêmes,  et  parleur 
propre  demande. 

«  Pourquoi  vos  disciples  violent-ils  la  tra- 
«  dition  des  anciens?  Car  ils  ne  lavent  point 
«  leurs  mains,  lorsqu'ils  prennent  leur  repas 
«  (2).  »  Ils  ne  disent  pas  :  Pourquoi  vos  dis- 
ciples violent-ils  «  la  loi  de  Moïse  »  ?  Mais, 
pourquoi  violent-ils  «  la  tradition  des  anciens  ?» 
Cela  nous  fait  voir  que  ces  prêtres  avaient  in- 
troduit plusieurs  nouvelles  maximes.  Cepen- 
dant Moïse  avait  défendu  très -expressément 
que  personne  n'eïit  la  témérité  de  rien  chan- 
ger dans  la  loi,  d'y  rien  ajouter  ou  d'en  re- 
trancher la  moindre  chose  :  a  Vous  n'ajouterez 


«  rien,  »  dit-il,  «  à  ce  que  je  vous  commande 
n  aujourd'hui,  et  vous  n'en  retrancherez  rien.» 
(Deut.  IV,  2.)  Les  pharisiens  avaient  néanmoins 
violé  cette  ordonnance  en  introduisant  de  nou- 
velles traditions,  comme  était  celle  de  ne  se 
point  mettre  à  table  sans  se  laver  les  mains, 
de  laver  leurs  vases  d'airain,  et  de  se  laver 
eux-mêmes. 

Lorsqu'ils  devaient  ne  penser  qu'à  se  déli- 
vrer de  toutes  ces  cérémonies,  parce  que  le 
temps  en  était  passé,  ils  en  iiiventaientau  con- 
traire tous  les  jours  de  nouvelles,  dont  ils  se 
surchargeaient  volontairement.  Ils  craignaient, 
si  ces  lois  s'abolissaient,  de  perdre  leur  auto- 
rité, et  ils  voulaient  se  rendre  redoutables  aux 
peuples  par  cette  liberté  qu'ils  prenaient  de 
faire  de  nouvelles  lois.  Cet  état  de  choses  en 
vint  à  un  tel  excès,  qu'on  n'osait  pas  violer 
leurs  lois,  lorsqu'on  violait  sans  crainte  celles 
de  Dieu  même;  et  ils  s'étaientétablis  dans  une 
si  grande  autorité,  (jue  c'était  un  crime quede 
contrevenir  à  leurs  ordonnances.  En  quoi  cer- 
tes ils  se  rendaient  doublement  coupables  : 
premièrement  en  prenant  la  liberté  de  faire  de 
nouvelles  lois;  et  en  second  lieu,  en  vengeant 
si  sévèrement  la  violation  de  leurs  ordon- 
nances, lorsqu'ils  étaient  si  indifférents  pour  la 
profanation  de  la  loi  de  Dieu. 

Ils  s'adressent  donc  à  Jésus-Christ,  et  saut 
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lui  parler  des  vases  d'airain  ou  d'autres  et 
d'autres  observances  qui  eussent  fiaru  [)artrop 
ridicules,  ils  s'attachent  à  ce  qui  leur  parais- 
sait [)lus  considérable,  et  tâchent,  autant  que 
j'en  puis  juger,  de  l'irriter  et  de  le  mettre  en 
colère.  Ils  parlent  d'abord  de  leurs  «anciens», 
afin  que  si  Jésus-Christ  les  méprisait,  il  don- 
nât par  là  prise  contre  lui. 

Mais  voyons  d'abord  pourquoi  les  disciples 
mangeaient  sans  laver  leurs  mains.  Ils  n'affec- 
taient point  de  ne  se  laver  jamais:  ils  n'en  fai- 
saient point  une  règle  ;  maisilscommençaient 
à  mépriser  tout  ce  qui  était  superflu  ,  ils  ne 
s'attachaient  plus  qu'à  ce  qui  était  nécessaire. 
Ainsi  ils  ne  se  faisaient  plus  une  loi  ou  de  se 
laver,  ou  de  ne  pas  se  laver,  mais  ils  en  usaient 
indifféremment  selon  les  rencontres.  Car  com- 
ment ceux  qui  négligaient  si  fort  le  soin  même 
de  la  nourriture,  eussent-ils  pu  en  avoir  pour 
ces  puérilités?  Comme  il  arrivait  donc  sou- 
vent que  les  apôtres,  à  cause  des  occurrences 
qui  se  présentaient,  mangeaient  sans  laver  leurs 
mains;  comme  lorsqu'ils  mangèrent  dans  le 
désert  ou  qu'ils  rompirent  des  épis  de  blé,  les 
pharisiens  leur  en  font  ici  un  crime,  parce  que 
leur  faux  zèle  négligeait  toujours  les  choses  les 
plus  importantes,  et  ne  s'attachait  qu'aux  bas- 
ses et  aux  superflues. 

Que  fait  Jésus-Christ  en  cette  rencontre?  Il 
ne  répond  point  à  leur  question.  Il  n'entre- 
prend point  de  justifier  sesdisciplos  ;  mais  c'est 
par  une  accusation  qu'il  répond  à  leur  accu- 
sation, il  leur  reproche  leur  témérité,  et  leur 
apprend  qu'il  sied  mal  à  celui  <}ui  est  coupable 
lui-même  des  plus  grands  crimes,  de  repren- 
dre dans  les  autres  avec  chaleur  les  fautes  les 
plus  légères.  Lorsque  vous  méritez  (ju'on  vous 
reprenne  vous-mêmes,  leur  dit-il,  vous  osez 
reprendre  les  autres  I 

Mais  remarquez,  mes  frères,  lorsque  Jésus- 
Christ  veut  se  dispenser  de  quelque  ordon- 
nance de  la  loi,  (jnel  ordre  il  garde,  et  comme 
il  se  justifie.  Il  ne  vient  pas  tout  d'un  coup  au 
crime  de  cette  transgression  dont  on  l'accuse. 
Il  ne  dit  point  :  ce  n'est  rien  :  c'est  une  chose 
superflue.  Cette  réponse  eût  rendu  ses  adver- 
saires plus  insolents.  Il  commence  par  répri- 
mer leur  audace  en  leur  objectant  d'autres 
infractions  de  la  loi  en  des  choses  plus  impor- 
tantes, et  en  leur  reprochant  d'autres  crimes 
qui  les  couvraient  de  confusion. 

Il  ne  dit  pas  non  plus  que  ses  disciples  sont 
irrépréhensibles,  en  passant  par-dessus  ces  or- 


donnances, afin  de  ne  donner  aux  pharisiens 
aucune  prise  sur  lui,  1.  ne  di!  point  tjcure 
qu'ils  aient  fait  une  fai  'e.  p;irce  qu'i!  ne  \  ut 
pas  autoriser  les  traditions  ji(daï.|i.es.  Il  éviie 
de  même  d'attaquer  les  anciens.  11  ne  parle 
point  contre  eux,  comme  contre  des  prévari- 
cateurs et  des  méchants,  pour  empêcher  qu'ils 
n'aient  horreur  de  lui,  comme  d'un  calom- 
niateur, et  comme  d'un  impie.  Il  rejette  tous 
ces  moyens  pour  s'attacher  à  celui  que  l'Evan- 
gile marque.  Il  semble  blâmer  ceux  qui  lui 
parlent,  mais  il  attaque  en  effet  ceux  qui 
avaient  osé  étabhr  ces  lois.  Ainsi  sans  dire  un 
mot  des  anciens,  il  les  comprend  dans  le  re- 
proche qu'il  fait  à  ceux  qui  lui  parl^-nt,  et  fait 
voir  qu'ils  sont  touibés  dans  deux  giandes 
fautes.  La  première,  parce  (pi'ils  n'ont  pas 
obéi  aux  véritables  lois  de  Dieu  ;  etlaseconde, 
parce  qu'ils  leur  en  ont  substitué  d'autres  par 
complaisance  pour  les  hommes.  Il  semble  qu'il 
leur  dise  ;  C'est  cela  même  qui  vous  perd,  que 
vous  soyez  si  soumis  en  tout  à  vos  anciens.  Il 
ne  le  dit  pas  néanmoins  en  termes  formels, 
mais  il  le  marque  tacitt  ment  par  ces  paroles  : 
«  Pourquoi  vous-mêmes  vioh'z-vous  le  com- 
«  mandement  de  Dieu  pour  suivre  votre  Iradi- 
a  tion  (3)  ?  Car  Dieu  a  tait  cecomuiandement  : 
«Honorez  votre  père  et  votre  mère;  et  cet 
«  autre  :  Que  celui  qui  outragera  de  paroles 
«  son  père  ou  sa  mère,  soit  puni  de  moil  (4). 
«  Et  cependant  vous  dites  :  Quiconque  «lira  à 
«  son  père  ou  à  sa  more  :  Tout  ce  dunt  j  .urais 
(S  pu  vous  assister,  est  déjà  consacré  à  Dieu, 
«  satisfait  à  la  loi  (5),  quoiiju'aprèscelail  n'ho- 
«  nore  et  n'assiste  point  son  père  ou  sa  luère  ; 
«  et  ainsi  vous  avez  rendu  inutile  le  coniman- 
«  dénient  de  Dieu  par  ■sotre  tradition  (G).  ï 

2.  11  ne  dit  pas  par  la  tradition  de  vos  an- 
ciens; mais  «  par  voire  tradition  »  :  comme  il 
n'a  pas  dit  :  Vos  anciens  ont  dit ,  mais  a  vous 
a  dites  »  ;  afin  que  ce  terme  les  olîensàt  moins. 
Comme  les  j)hansiens  voulaient  montrer  que 
les  apôtres  violaient  la  loi,  Jésus-Christ  leur 
montre  au  contraire  qu'ils  tombaient  eux- 
mêmes  dans  ce  crime,  et  que  ses  disciples 
étaient  innocents.  Car  on  ne  peut  donner  pour 
loi  ce  qui  n'est  ordonné  que  par  les  hommes 
(c'est  pour(|Uoi  Jésus-Cluist  dit  ici  tradition  et 
non  pas  loi)  et  surtout  par  des  hommes  qui 
ont  été  les  plus  grands  violateurs  de  la  loi. 
Et  comme  cette  tradition  qui  commandait  de 
laver  SCS  mains  avant  que  de  se  mettre  à  table 
n'était  point  formellement  contraire  à  la  loi  de 
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Dieu,  Jésus-Christ  en  rapporte  une  autre  qui 
lui  était  entièrement  opposée.  Voici  ce  que 
c'est  : 

Ils  avaient  appris  aux  jeunes  gens  à  mépri- 
ser leur  père  et  leur  mère  sous  prétexte  de 
piété.  Ils  avaient  pour  cela  inventé  cet  ar- 
tifice. Lorsque  le  père  demandait  à  son  fils 
une  brebis  ou  un  veau,  ou  quelque  autre 
chose  semblable,  cet  enfant  lui  répondait  :  Ce 
que  vous  désirez  de  moi,  mon  père,  n'est  plus 
en  ma  puissance.  Il  est  déjà  consacré  à  Dieu  et  je 
ne  puis  vous  le  donner.  Ils  commettaient  ainsi 
un  double  crime.  Car  d'un  côté  ils  n'oiîraient 
rien  à  Dieu  et  ils  trompaient  de  l'autre  l'at- 
tenle  de  leurs  parents  sous  prétexte  de  piété. 
Ainsi  ils  déshonoraient  leur  père  à  cause  de 
Dieu  ,  et  ils  déshonoraient  Dieu  dans  leurs 
pères. 

Cependant  Jésus-Christ  ne  leur  fait  point 
d'abord  ce  reproche.  11  leur  rapporte  premiè- 
rement la  loi  de  Dieu,  par  laquelle  il  leur  fait 
voir  jusqu'où  doit  aller  le  respect  des  enfants 
envers  leurs  pères  :  «  Honorez  »,  dit-il,  «votre 
a  père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez 
«  longtemps  sur  la  terre.  »  Et  ailleurs  :  «  Que 
a  celui  qui  maudira  son  père  ou  sa  mère,  meure 
a  de  mort  1  » 

Mais  il  ne  s'arrête  pas  aux  seules  récom- 
penses que  Dieu  promet  à  ceux  qui  honore- 
raient leur  père.  Il  passe  à  une  matière  plus 
effrayante  et  parle  de  la  punition  qui  serait 
inévitable  aux  enfants  qui  déshonoreraient 
ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie.  Il  voulait  par  ce 
moyen  les  frapper  de  crainte  et  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  d'entre  eux  qui  auraient 
encore  quelque  reste  de  sentiment.  En  un 
mot,  il  leur  fait  voira  tous  qu'ils  avaient  mé- 
rité la  mort.  Si  celui  qui  déshonore  son  père 
par  ses  paroles  en  est  puni,  combien  plus  le 
doit  être  celui  qui  le  déshonore  par  ses  ac- 
tions, ou  plutôt  qui  non-seulement  le  désho- 
nore lui-même  ,  mais  qui  apprend  encore  aux 
autres  à  le  déshonorer?  Comment  donc  ,  vous 
qui  êtes  indignes  de  vivre,  osez- vous  accuser 
mes  disciples?  Faut-il  s'étonner  que  vous  me 
traitiez  si  outrageusement,  moi  qui  vous  suis 
inconnu,  puisque  vous  ne  traitez  pas  mieux 
mon  Père  en  violant  ses  ordonnances?  Ainsi  il 
leur  montre  partout  que  le  mépris  qu'ils  font 
de  lui  découle  comme  de  sa  source,  du  mé- 
pris qu'ils  font  de  son  Père. 

Quelques-uns  expliquent  autrement  ces  pa- 
roles :  Aw^f  ô  iàv  (Ç  i^Aoù  vKfiKrMi ,  et  ils  préteû-. 


dent  qu'elles  veulent  dire  ceci  :  Je  ne  vous 
dois  aucun  honneur,  et,  si  je  vous  en  rends, 
c'est  par  un  don  pur  et  gratuit.  Mais  Jésus- 
Christ  n'a  pas  témoigné  parler  d'un  si  grand 
outrage.  Saint  Marc  s'expli(iue  plus  claire- 
ment, car  il  se  sert  du  mot  «  Corban  »  qui 
ne  signifie  proprement  ni  pardon  ni  présent, 
mais  «  offrande  ».  (Marc,  vi,  H.) 

Après  donc  que  Jésus-Christ  leur  a  montré 
qu'il  n'était  pas  raisonnable  que  ceux  qui  fou- 
laient aux  pieds  la  loi  de  Dieu  accusassent 
avec  tant  de  chaleur  ceux  qui  ne  violaient  que 
les  traditions  des  hommes,  il  confirme  te  qu'il 
leur  a  dit  par  un  passage  des  prophètes.  Comme 
il  les  a  déjà  confondus,  il  le  f.iit  encore  davan- 
tage ,  et  s'appuie,  comme  il  fait  presque  (lar- 
tout,  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  pouri^ontrer 
qu'il  s'accordait  en  toutes  choses  avtc  Dieu. 
Maisque  dit  le  Prophète?  «  Hypocrites,  Isaïea 
«bien  prophétisé  de  vous  quand  il  a  dit  (7)  : 
«Ce  peuple  est  proche  de  moi  en  paroles, 
«  et  il  m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est 
a  bien  éloigné  de  moi.  Et  c'est  en  vain  qu'i's 
«  m'honorent,  pul)liant  des  maximes  et  des 
«  ordonniinces  humaines  (8).  »  On  ne  j).  ut 
assez  admirer  le  rap[)ort  qui  se  trouve  entre 
les  paroles  du  prophète  et  celles  de  l'I-vanj^ile, 
et  conmienl  Isaïea  prédit  si  longt  mps  aupara- 
vant la  corruption  de  ce  peuple.  Cai-  il  a\ait 
longtemps  auparavant  fait  aux  Juifs  le  mèn-.e 
reproche  que  Jésus-Christ  leur  fait  ici  :  «  Vous 
«  violez  les  comn)andements  de  Dii  u  ,  »  leur 
dit  Jésus-Christ  :  Ils  m'honorent  en  vani,  avait 
dit  le  Prophète:  «  Vous  suivez,»  dit  Jesus- 
Christ,  vos  propres  maximes  de  préférenc(  aux 
lois  de  Dieu  :  Ils  publient,  dit  le  Prophète,  des 
maximes  et  des  ordonnances  humaines. 

3.  Après  que  Jésus-Christ  a  confondu  ses 
adversaires  par  sa  parole,  qu'il  les  a  réfutés 
par  le  témoignage  de  leur  propre  conscience, 
et  par  l'autorité  du  Prophète,  il  ne  leur  adresse 
plus  son  discours  et  il  les  quitte  enfin  ,  parce 
qu'ils  étaient  inconvertibles.  H  se  tourne  vers 
le  peuple  et  lui  apprend  une  vérité  très-im- 
portante et  pleine  d'une  grande  instruction.  U 
prend  occasion  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  il 
s'en  sert  pour  rejeter  la  distinction  des  vian- 
des et  pour  abolir  cet  usage.  Et  remarquez 
qu'il  ne  le  fait  qu'après  qu'il  a  guéri  les  lé- 
preux, qu'il  nous  a  dispensés  de  l'observance 
du  sabbat,  qu'il  s'est  fait  reconnaître  pour  le 
Maître  de  la  mer  et  de  la  terre ,  qu'il  a  établi 
de  nouvelles  lois  et  qu'il  a  ressuscité  les  morts. 
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Après  tant  de  marques  de  sa  divinité  et  de 
sa  puissance  souveraine,  il  commence  enfin  à 
parler  des  viandes,  pour  en  abolir  la  distinc- 
tion. H  avait  différé  jusque-là  de  donner  au- 
cune atteinte  à  cette  règle,  parce  qu'elle  ren- 
fermait tout  le  judaïsme  et  qu'en  la  détruisant 
il  détruisait  en  même  temps  tont  le  reste.  On 
en  devait  conclure  qu'il  fallait  de  même  abolir 
la  circoncision  :  mais  Jésus-Christ  ne  le  dit  pas 
expressément,  parce  que  celte  loi,  beaucoup 
plus  ancienne  que  les  commandements  de 
Moïse,  était  encore  alors  dans  une  plus  grande 
vénération.  C'était  un  point  sur  lequel  il  se 
réservait  de  statuer  par  ses  disciples  après  sa 
résurrection.  La  circoncision  était  un  point  si 
important  parmi  les  Juifs  que  les  a[)ôtres,  vou- 
lant la  détruire,  sont  obligés  auparavant  de  la 
confirmer  et  de  la  maintenir,  pour  l'anéantir 
ensuite  avec  plus  de  facilité.  Mais  rcmaiipicz 
avec  quelle  sagesse  Jésus-Ctirist  introduit  ici  la 
loi. 

«Et  ayant  appelé  à  lui  le  peuple,  il  leur 
«  dit:  Ecoutezetcomprenez  bim  ceci  (10).  »  11 
ne  leur  déclare  pastout  d'un  coup  ce  qu'il  leur 
veut  dire.  Il  les  rend  attentifs  d'abord  en  leur 
parlant  d'une  manière  obligeante  (c'est  ce  que 
l'évangéliste  marque  par  ce  mot  :  «  Et  ayant 
«  appelé  à  lui  le  peuple),  »)  [)uis  en  choisissant  le 
moment  favorable.  Après  qu'il  a  confondu  les 
pharisiens  et  qu'il  leur  a  fermé  la  bouche  par 
le  reproche  du  Prophète,  il  commence  alors  à 
établir  sa  loi,  lorsque  ce  peuijle  était  plus  dis- 
posé à  recevoir  ce  qu'il  devait  dire,  il  ne  se 
contente  pas  d'appeler  simplt  ment  ce  peuple, 
il  demande  son  attention  en  disant  :  «  Ecou- 
«  tez  et  comprenez  bien  ceci  ;  »  comme  s'il 
disait  :  Ce  (jue  je  vais  vousdire  a  besoin  d'une 
grande  application,  et  vous  devez  bien  m'é- 
couter  pour  le  comprendre.  Si  vous  avez  té- 
moigné tant  de  déférence  pour  des  hommes 
qui  ont  violé  la  loi  de  Dieu,  et  qui  ne  vous 
ont  appris  (jue  des  traditions  humaines,  com- 
bien en  devez-vous  plus  avoir  pour  moi  qui 
vous  instruis  de  la  vraie  sagesse,  et  qui  vous 
donne  des  lumières  projiortionnées  au  temps 
bienheureux  aucjuel  Dieu  vous  a  fuit  naître.  Il 
ne  dit  point  que  cette  distinction  des  ^ianlles 
fût  une  chose  superflue  et  inutile;  ipie  Moïse  en 
tela  eût  fait  inie  ordonnance  déraisonnable, 
ou  qu'il  ne  l'eût  fait  (jue  pai'  condescendance. 
Mais  en  leur  [larhuit  d'une  manière  familièie, 
et  en  se  servant  d'une  comparaison  com- 
mune, il  Ittur  confirme  ce  qu'il  leur  dit,  par 


ce  qui  arrive  tous  les  jouis  daiis  la  nature. 

«  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche 
«  qui  rend  l'homme  impur,  mais  c'est  ce  qui 
«  en  sort  (jui  le  rend  impur  (11).»  Il  se  sert 
toujours  de  comparaisons  naturelles,  lorsqu'il 
établit  des  lois  ou  qu'il  prononce  des  senten- 
ces. Les  pharisiens  et  les  docteurs  écoutant 
ceci  ne  le  contredisent  point,  ils  ne  lui  disent 
point  :  que  nous  dites-vous?  Après  que  Dieu 
a  fait  raille  ordonnances  touchant  le  discerne- 
ment des  viandes ,  osez-vous  maintenant  les 
ruiner  par  celte  ordonnance  nouvelle?  Comme 
Jésus-Christ  les  avait  réfutés  et  couverts  de 
confusion,  en  découvrant  la  corruption  de  leur 
cœur  et  le  secret  de  leurs  pensées,  ils  se  reti- 
rent sans  oser  rien  répondre.  Et  remarquez, 
mes  frères,  avec  quelle  retenue  Jésus-Christ 
leur  parle,  et  comment  il  n'ose  pas  d'abord  se 
déclarer  contre  le  discernement  des  viandes. 
Il  ne  dit  pas  absolument  :  Ce  ne  sont  pas  les 
viandes  qui  rendent  l'homme  impur;  mais: 
«  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche  qui 
«  rend  l'homme  impur  ;  »  ce  qui  se  pouvait 
entendre  des  mains  qu'on  ne  lavait  pas  avant 
que  de  se  mettre  à  table.  Et  quoique  Jésus- 
Christ  l'c  ntendît  de  la  nourriture  ,  le  peuple 
néaiimoins  le  pouvait  prendre  en  ce  sens. 
Cette  distinction  des  viandes  s'observait  si  exac- 
tement que  saint  Pierre  même,  après  la  résur- 
rection, dit  à  Dieu  :  «  Non,  Seigneur,  je  n'ai 
«jamais  rien  mangé  (|ui  fût  souille  ou  impur.» 
(Act.  X,  7.)  Car  bien  que  cet  apôtre  parlât  de  la 
sorte  plutôt  à  cause  des  autres,  et  seulement 
pour  se  justifier  à  l'égard  de  ses  accusateurs, 
en  leur  montrant  qu'il  avait  voulu  résister  a 
Dieu  même  sur  ce  point,  et  que  toutes  ses  ré- 
sistances avaient  été  inutiles,  il  ne  laisse  pas 
ni>aumoins  défaire  voir  par  ces  paroles  com- 
bien ou  avait  d'égard  à  celte  observance  et 
avec  ([uelle  exactitude  elle  se  pratitiuait.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  n'exprime  pas  formel- 
lement le  mot  de  «  viandes  »,  et  qu'il  use  de 
celte  expression  :  «  ce  qui  entre  dans  la  bou- 
0  che.  » 

Et  de  peur  même  de  s'èlre  fait  entendre  en- 
core trop  clairt  nient  par  ce  terme,  il  voile  en- 
core son  disciur-  par  ce  qu'il  ajoute  pour  le 
tet miner  :  «  .Mais  un  homme  ne  devient  point 
«  im^.ur  pour  manger  sans  avoir  lavé  ses 
«  mains  ,  »  connue  pour  témoigner  que  ce 
n  (>lail  que  d<!  ce  sujet  qu'il  parlait  dans  tout 
son  discours.  C'est  pourquoi,  comme  je  J'ai 
deju  remarqué,  il  ne  dit  pas:  «  Vn  homme  ne 
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m  devient  point  impur  |)our  iiian},'t'r  dos  vian- 
a  tics;  »  mais,  «  sans  avoir  lavé  ses  mains  ;  » 
comme  s'il  n'eût  vouin  établir  ijue  ce  point 
dans  tout  ce  qu'il  dit  ici ,  alin  que  les  phari- 
siens ne  pussent  le  contrediœ.  Ces  paroles 
néanm(Mns  scandalisèrent  non  le  peuple,,  mais 
les  pharisiens  et  les  docteurs. 

«Alors  les  disciples  s'ap|)rochant  de  Jésus- 
«  Christ  lui  dirent  :  Savez-vous  bien  que  les 
j  pharisiens  ayant  entendu  ce  que  vous  venez 
«  de  dire,  en  ont  été  scandalisés  (12)?  »  C'était 
sans  aucun  sujet,  puisque  Jésus-Christ  n'avait 
rien  dit  qui  fût  contre  c  iix.  Mais  que  fait  le 
Sauveur  en  cette  rencontre?  11  ne  se  met 
jioint  en  peine  de  lever  ce  scandale.  11  pro- 
nonce au  contraire  cette  sentence  terrible  : 
«  Toute  plante  qui  n'aura  point  été  plantée 
«  par  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  seia  arra- 
«  chée  (13).  »  Car  Jesus-Christ  saNait  lorsqu'il 
fallait  négliger  les  scand  des ,  ou  lorsqu'il  fal- 
lait y  avoir  égard.  Il  dit  ailleurs  :  «  Alin  que 
«  nous  ne  les  scandalisions  point,  allt.'Z  jeter 
«  votre  filet  dans  la  mer  ;  »  au  lieu  qu'il  dit 
ici  :  V  Laissez-les ,  ce  sont  des  aveugles  qui 
a  conduisent  des  aveugles  :  que  si  un  aveugle 
«  conduit  un  autre  aveugle  ,  ils  tomberont 
a  tous  deux  dans  le  précipice  (1-4).»  Ce  qui  porta 
les  apôtres  à  représenter  à  Jésus-Christ  le 
scandale  des  pharisiens,  ce  n'était  pas  tant  la 
douleur  qu'ils  eu  ressentaient,  que  le  trouble 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  queuiue  peu 
émus  pour  avoir  entendu  ces  paroles  Mais 
connue  ils  n'osaient  exprimer  au  Sauveur 
leurs  propres  sentinients,  ils  mettent  en  avant 
les  pharisiens  pour  obtenir  ainsi  l'éclaircisse- 
ment qu'ils  désiraient.  Et  pour  voir  (ju'en 
effet  c'était  là  leur  pensée  ,  il  ne  faut  que  con- 
sidérer ce  que  fait  saint  Pierre ,  le  plus  zélé 
de  tous  les  apôtres,  et  qui  les  prévenait  tou- 
jours. 

«  Pierre  lui  dit  :  Expliquez-nous  cette  para- 
a  bole  (15).  »  11  cache  à  Jésus-Christ  le  trouble 
qu'il  sentait  dans  son  cœur;  et  n'osant  dire 
clairement  qu'il  était  aussi  scandalisé  de  ces 
paroles ,  il  tâche  de  se  guérir  de  son  scandale 
par  l'explication  qu'il  en  demande.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  lui  fait  ce  reproche.  «  Et 
a  Jésus  lui  répondit  :  Quoi!  vous  avez  encore 
«  vous-même  si  peu  d'intelligence  (16)  ?  »  Mais 
examinons  ici,  mes  frères,  cette  parole  du  Sau- 
veur :  «Toute  plante  qui  n'aura  pointétéplan- 
«  tée  par  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  se*» 
«  arrucb<ie.  v  Us  àldaiciiécns  soutiçaa(;nt  qu« 


ces  paroles  se  doivent  entendre  de  rancienne 
loi  ;  mais  ce  qui  les  précède  doit  fermer  la 
bouche  à  ces  impies.  Car  si  cela  se  pouvait 
entendre  de  la  loi ,  comment  Jésus-Christ 
aurait-il  voulu  un  peu  auparavant  la  soutenir 
avec  tant  de  force  ?  Comment  aurait-il  dit  aux 
pharisiens  :  «  Pourtjuoi  vous-mêmes  violez- 
«  vous  la  loi  de  Dieu  pour  suivre  votre  tradi- 
«  tion?  »  Comment  se  serait-il  aussi  servi  de 
l'autorité  du  Prophète,  en  disant  :  a  Ce  peuple 
a  m'honore  des  lèvres;  mais  son  cœur  est 
«  bien  éloigné  de  moi  ?  »  Ce  n'est  donc  point 
de  la  loi  que  Jésus-Christ  parle  en  ce  lieu; 
mais  des  traditions  des  Juifs.  Si  Dieu  a  dit  : 
«  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  »  com- 
ment peut-on  ne  pas  regarder  comme  une 
a  plante  »  de  Dieu,  ce  qui  a  été  dit  par  Dieu 
même? 

4.  Mais  la  suite  fait  bien  voir  encore  qu'il 
ne  parle  que  contre  les  pharisiens ,  et  con- 
tre leurs  traditions  humaines.  Car  il  dit  aussi- 
tôt après  :  «  Ce  sont  des  aveugles  qui  condui- 
«  sent  des  aveugles.  »  Il  est  clair  qu'il  se  serait 
exprimé  autrement  s'il  eût  voulu  parler  do 
la  loi,  et  qu'il  eùl  dit  par  exemple  :  «  c'est  un 
a  aveugle  qui  conduit  des  aveugles.  »  S  il  no 
parle  pas  ainsi,  c'est  qu'il  voulait  didournei  do 
la  loi  et  faire  retomber  sur  les  seuls  pharisiens 
tout  le  poids  de  sa  condamnation.  Puis  pour 
séparer  d'eux  le  peuple  qui  les  écoutait,  il  dit  : 
«  Si  un  aveugle  conduit  un  autre  aveugle ,  ils 
a  tomberont  tous  deux  dans  le  précipice.  » 
C'est  déjà  un  grand  mal  que  d'être  aveugle; 
mais  lorsque  nous  sommes  en  cet  état,  bien 
loin  de  prendre  un  guide,  vouloir  même  étro 
le  conducteur  des  autres,  c'est  un  double  et 
un  triple  mal.  Si  un  aveugle  doit  tout  craindre 
lorsqu'il  est  sans  guide ,  combien  est-il  plus 
en  danger  lorsqu'il  veut  être  lui-même  le 
guide  et  le  conducteur  des  autres? 

Que  dit  donc  saint  Pierre  à  Jésus-Christ?  Il 
ne  lui  dit  point  :  Seigneur,  que  venez-vous  de 
dire,  ou  à  quel  dessein  nous  parlez-vous  de  la 
sorte?  Il  se  contente  de  le  prier  d'éclaircir  ce 
qui  lui  paraissait  obscur.  Il  ne  l'accuse  point 
d'avoir  rien  dit  qui  pût  blesser  la  loi  ;  il  crai- 
gnait trop  que  Jésus-Christ  ne  remarquât  qu'il 
s'était  scandalisé.  Mais  pour  montrer  eccoro 
que  ce  n'était  point  son  ignorance  mais  son 
scandale  qui  le  faisait  parler  de  la  sorte,  il  ne 
faut  que  considérer  que  cette  parole  dont  il 
demande  Téclaircissement  n'avait  rien  d'obs- 
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reproche  ainsi  qu'aux  autres  disciples:  «Quoil 
«  vous  a\ez  encore  vous-mêmes  si  peu  d'intel- 
«  ligence?  »  Peut-être  que  le  peuple  qui  écou- 
lait ces  paroles  n'y  comprenait  rien  ;  et  que  les 
apôtres  scandalisés  en  demandèrent  l'éclair- 
cissement comme  de  la  part  des  scribes  ;  et 
qu'après  avoir  entendu  ces  grandes  menaces  : 
a  Toute  plante  qui  n'aura  point  été  plantée 
«  par  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel,  sera  arra- 
«  chée  :  Laissez- les ,  ce  sont  des  aveugles  qui 
«  conduisent  des  aveugles  ;  »  ces  paroles 
les  étonnèrent ,  et  qu'ils  demeurèrent  dans  le 
'ulence.  Mais  saint  Pierre  toujours  plein  de  feu 
ne  put  se  taire  en  celte  rencontre.  Il  s'appro- 
cha de  Jésus-Christ  et  lui  dit  :  «  Expliquez- 
«  nous  celte  parabole.  »  Et  c'est  alors  que 
Jésus-Christ  leur  fit  ce  reproche  :  a  Quoi  !  vous 
«  avez  encore  vous-mêmes  si  peu  d'inlelli- 
«  gence?  »  Ce  qu'il  leur  dit  pour  dissipercette 
préoccupation  qui  les  avait  scandalisés.  Il  pour- 
suit encore  :  «  Ne  comprenez-vous  pas  que  tout 
«  ce  qui  entre  dans  la  bouche  descend  dans  le 
«  ventre,  et  est  jeté  au  lieu  secret  (17)?  Mais 
«  ce  qui  sort  de  la  bouche  part  du  cœur  :  et 
«c'est  ce  qui  rend  l'homme  impur  (18).  Car 
«  c'est  du  cœur  que  partent  les  mauvaises 
«  pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les  for- 
«  nications,  les  larcins,  les  faux  témoignages, 
a  les  médisances  (19).  Ce  sont  là  les  choses  qui 
«  rendent  l'homme  impur  ;  mais  un  homme 
«  ne  devient  point  impur  pour  manger  sans 
«  avoir  lavé  ses  mains  (20).  » 

Remarquez,  mes  frères,  avec  quelle  force 
Jésus-Christ  leur  i)arlc.  Il  se  sert  p'ur  les  gué- 
rir d'une  comparaison  naturelle,  lorsqu'il  leur 
lit  :  «  Descend  dans  le  ventre  et  est  jeté  ensuite 
K  dans  le  lieu  secret.  »  Il  se  proportionne  ainsi 
à  leur  faiblesse.  Car  il  dit  que  la  nourriture 
que  l'on  prend  ne  demeure  pas,  mais  qu'elle 
est  rejetée,  quoique,  quand  même  elle  demeu- 
rerait dans  l'homme,  elle  ne  le  rendrait  pas 
impur.  Mais  ils  n'étaient  pas  encore  capables 
de  supporter  celle  parole.  11  semble  ipie  Jésus- 
Christ  leur  dise  :  Moïse  ne  dit  rien  des  viandes 
pendant  qu'elles  demeurent  dans  le  corps, 
mais  (juand  elles  en  sortent;  c'est  alors  qu'il 
conmiande  qu'on  lave  ses  habits  sur  le  soir  , 
et  qu'on  soit  pur,  manjuant  ainsi  le  temps 
(jue  le  corps  se  purge  lui-même.  Mais  ce  qui 
entre  au  contraire  dans  le  cœur,  y  demeure, 
et  rend  l'homme  aussi  impur  lorsqu'il  eu  sort, 
que  lorsqu'il  y  demeurait. 

Jcsus-Christ  met  en  premier  lieu  «  les  pen- 


«  sées  mauvaises,»  parce  que  les  Juifs  y 
étaient  sujets;  et  sans  les  accuser  encore  des 
crimes  eflectifs  qui  passent  dans  l'action  exté- 
rieure ,  il  fait  voir  seulement  qu'au  lieu  que 
les  viandes  impures  sortent  du  corps,  les  pen- 
sées mauN  aises  demeurent  au  contraire  dans 
le  cœur.  Ce  qui  n'entre  qu'extérieurement  en 
nous  en  est  rejeté  de  même;  mais  ce  qui  naîl 
au  dedans  de  nous ,  nous  souille  lorsqu'il  y 
demeur.' ,  et  encore  plus  lorsqu'il  en  sort.  Il 
leur  parle  de  la  sorte,  parce  qu'ils  étaient 
incapables,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  com- 
prendre cette  haute  vérilé  exprimée  sans 
ménagement  et  dans  toute  sa  pureté. 

Saint  Marc  rapporte  qu'il  Jisait  ceci  pour 
montrer  que  toutes  les  viandes  étaient  pures. 
Cependant  il  ne  dit  point  clairement  qu'un 
homme  ne  devenait  pas  impur  pour  manger 
des  viandes  défendues.  Cette  parole  eùl  été 
trop  forte  pour  eux  :  C'est  pourquoi  il  change 
son  discours  et  dit  :  «  Un  homme  ne  devient 
«  point  impur  pour  manger  sans  avoir  lavé  ses 
0  mains.  » 

Ap|)renons  donc,  mes  frères,  quelles  sont 
les  choses  qui  rendent  les  hommes  vraiment 
impurs,  mais  apprenons-les  pour  les  détester. 
Nous  voyons  assez  de  personnes  qui  ont  soin 
d'avoir  des  habits  propres  et  de  laver  leurs 
mains,  lorsqu'ils  viennent  à  l'église,  mais  ils 
n'ont  pas  le  même  soin  d'y  oCFrir  à  Dieu  une 
âme  pure.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  blâmer 
ceux  (jui  se  lavent  les  mains  ou  la  bouche, 
lorsqu'ils  viennent  dans  nos  églises  ;  mais  pour 
les  exhorter  a  se  purifier  connue  Dieu  nous  le 
commande,  non  par  l'eau,  mais  par  les  vertus 
et  la  sainteté  de  la  vie.  Les  médisances,  les 
calomnies,  les  blasphèmes,  les  paroles  déco- 
lère, ou  de  raillerie,  ou  de  dissolution,  et  celles 
qui  sont  déshonnêles,  sont  comme  des  ordures 
qui  souillent  la  bouche.  Si  votre  conscience 
vous  rend  témoignage  que  vous  nêtes  point 
tombé  dans  ces  dérèglements  de  langue,  entrez 
avec  confiance  dans  l'église.  Mais  si  vous  vous 
y  êtes  laissé  aller,  pourquoi  travaillez-vous 
inutilement  à  laver  votre  bouche  avec  l'eau, 
lorsque  vous  négligez  de  la  purger  de  tant 
d'ordures?  Si  vous  aviez  les  mains  pleines  de 
boue,  oseriez-vous  les  lever  au  ciel  pour  prier? 
Vous  rougiriez  de  le  faire  en  cet  état,  quoi- 
qu'il n'y  eût  en  cela  aucun  mal  :  et  vous  ne 
craignez  pas  de  prier,  lors(iue  vos  mains  sont 
pleines  de  sang  et  de  crimes  ?  Comment  èles- 
vous  si  scrupuleux  dans  des  choses  indiCfé- 
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pentes;  et  si  iTidifTcrents  lorsque  vous  devriea 
être  scrupuleux  ? 

5.  Vous  rue  direz  :  Quoi  I  ne  faut-il  donc 
point  prier  ?  H  faut  prier,  mais  il  ne  le  faut 
pas  faire  avec  une  âme  impure.  Mais  si  je  me 
trouve  sur|)ris,  dilt'S-vous,  et  que  je  seule  dans 
moi  ces  iui|)uretés  dont  vous  parlez  ?  Tâchez 
de  vous  en  purifier.  Couiment  le  fcrai-je? dites- 
vous.  Gémissez,  pleurez,  dt)nnez  l'aumône, 
donnez  satisfaction  à  ceux  (]ue  vous  avez  oITju- 
scs.  Servez-vous  de  tous  ces  moyens  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  Dieu,  et  pour  ne  l'aigrir 
pas  davantage  par  des  prières  impures.  Si 
quelqu'un  venait  se  prosterner  devant  vous , 
et  vous  embrasser  les  pieds  avec  des  mains 
pleines  d'ordures,  n'est-il  pas  vrai  qu'au  lieu 
d'écouler  ses  prières,  vous  le  rejetteriez  avec 
horreur?  Pourquoi  traitez-vous  Dieu  plus  in- 
dignement que  vous  ne  traiteriez  un  homme? 
La  langue  n'est-elle  pas  comme  la  main  de 
ceux  qui  prient,  et  avec  laquelle  nous  tâchons 
comme  d'embrasser  les  genoux  de  Dieu  ?  Ne 
la  souillez  donc  point  par  l'impureté  des  vices, 
afin  que  Dieu  ne  vous  dise  pas  ce  (ju'il  dit  aux 
Juifs  par  son  proi)hèle  Isaïe  :  «  Quand  vous 
a  multiplieriez  vos  oraisons  ,  je  ne  vous  écou- 
a  terai  pas.  (Isaïe,  i,  15.)  Car  la  vie  et  la  mort 
a  sont  dans  la  main  de  la  langue  (Prov.  xvi, 
a  21  ),  »  selon  le  langage  de  l'EcriUire.  «  Et 
0  vous  serez  justifié  ou  condamné  par  vos  pa- 
«  rôles.  »  îMatlh.  xii,39.)  Conservez  donc 
votre  âme  avec  plus  de  soin  que  vous  ne  gar- 
dez la  prunelle  de  vos  yeux.  Nos  Kuigujr, 
ressemblent  à  ces  excellents  chevaux  qu'on 
destine  au  service  du  prince.  Si  nous  leur 
donnons  un  frein  pour  les  dompter  et  pour  la 
dresser  ,  le  prince  les  montera,  et  y  trouvera 
ses  délices ,  mais  si  nous  leur  laissons  suivre 
leur  iuipéluosilé  natuielle,  elles  ne  seront 
propres  qu'au  service  des  démons  et  du  prince 
des  tetièbres. 

Vous  n'osez  venir  ici  prier  Dieu  après  l'usage 
d'un  légitime  mariage,  encore  (ju'en  cela  vuus 
ne  commetliez  aucun  péché;  et  vous  avez  la 
hardiesse  d'élever  vos  mains  au  ciel  après  cire 
tombés  dans  de  noires  médisances,  et  dans  des 
calomnies  qui  vous  font  mériter  l'enfer? 
Comment  ne  tremblez-vous  pas  de  crainte  ? 
N'entendez-vous  pas  saint  Paul  qui  vous  dit 
«  que  le  lit  est  pur,  et  que  le  mariage  est  lio- 
«  norable  ?  »  (llebr.  xui,  4.  )  Que  si  vous  n'osez 
néanmoins,  en  sortant  de  C3  lit  pur  et  de  cette 
couche  honorable,  lever  vos  mains  vers  Dieu  , 
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comment,  en  sortant  du  lit  des  démons,  osercz- 
vous  prouonci'r  ce  nom  .uloralde  (pii  est  égale- 
ment saint  tt  terrible  ?  Car  le  démon  se  |ilaît 
dans  les  médisances  et  dans  les  outrages.  C'est 
comme  un  lit  dc-licieux  où  il  trouve  son  re[)0s. 
La  fureur  est  connue  un  adultère;  cjui  vient 
corrompre  la  pureté  de  notre  couche.  Elle  se 
mêle  à  notre  âme,  avec  un  plaisir  secret.  Elle 
la  rend  malheureusement  féconde,  et  lui  fait 
enfanter  des  haines  et  des  inimitiés  diaboli- 
ques. Elle  fait  le  contraire  du  mariage.  Le 
mariage  ne  fait  de  deux  qu'une  chair,  et  la 
colère  divise  ceux  que  l'amour  unissait  en- 
semble, et  sépare  même  l'àtne ,  et  la  divise 
d'avec  elle-même. 

Si  vous  voulez  donc  vous  approcher  de  Dieu 
avec  pureté  et  avec  confiance  ne  soutirez  pas 
que  celte  adultère  ,  je  veux  dire  que  la  colère 
approche  de  vous.  Chassez-la  comme  un  chien 
furieux.  C'est  ce  que  saint  Paul  nous  com- 
mande :  a  Levez  au  ciel,  »  dit-il,  «  vos  mains 
«  pures  et  saintes  sans  colère  et  sans  dis- 
«  pute.  »  (I  Tim.  ii,  7.) 

N<  souffrez  donc  point  que  votre  langue  de- 
vienne impure.  Comment  pourrait  elle  |)rier 
pour  vous,  si  elle  avait  perdu  la  liberté  que  lui 
donnait  son  innocence  ?  Ornez-la  plutôt  par 
votre  humilité,  par  votre  douceur  et  par  votre 
modestie.  Rendez-la  digne  de  parler  au  Dieu 
qu'elle  invoque.  Qu'elle  se  répande  en  béné- 
dictions et  en  actions  de  grâces.  Enfin,  occu- 
pez-la aux  actions  de  chanté  et  de  miséricorde. 
Car  on  peut,  mes  chers  frères,  pratiquer  la 
charité  par  ses  paroles  :  «  Une  parole,  »  dit  le 
Sage,  «  vaut  miiux  qu'un  don,  et  répondez 
«  aux  pauvres  des  |)ai'oles  de  paix  avec  dou- 
a  ceur.  »  (  Eccli.  iv  ,  7.  )  Que  votre  langue  soit 
en  tout  temps  armée  des  p.irdes  sacrées  de 
l'Ecriture,  et  que,  selon  le  même  Sage,  «  tous 
a  vos  discours  et  tous  vos  entretiens  soient 
«  dans  la  loi  du  Très-Haut.»  (Eceli.  ix,  25.) 

Quand  nous  nous  serons  ainsi  ornés,  appro- 
chons-nous de  notre  Koi.  Prosternons-nous  à 
ses  pieds,  non-seulement  de  corps,  mais  en- 
core de  l'âme.  Souvenons-nous  quel  est  Celui 
devant  qui  nous  nous  présentons;  pour  (juel 
sujet  nous  y  venons,  et  ce  que  nous  [iréten- 
dons.  Nous  nous  approchons  d'un  Dieu  devant 
qui  les  sér.iphins  tremblent,  que  les  chérubins 
n'osent  regarder  ;  devant  qui  ils  sont  con- 
traints de  voiler  leur  face,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent supporter  l'éclat  de  ce  visage  adorable. 
Nous  nous  approchons  d'un  Dieu  qui  habite 
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dans  une  lumière  inaccessible,  et  nous  nous 
en  approchons  pour  le  prier  de  nous  déli^rer 
de  l'enfer, de  nous  pardonner  nos  péchés;  d'é- 
loigner de  nous  les  lourments  insupportables 
que  nous  avons  mérités,  de  nous  donner  le 
ciel,  el  les  biens  dont  jouissent  les  saints.  Pros- 
ternons-nous donc  devant  lui  de  corps  et  d'es- 
prit, afin  qu'il  nous  relève  lui  même.  Invo- 
quons sa  miséricorde  avec  un  cœur  contrit  et 
avec  une  humilité  parfaite. 

6.  Vous  me  demandez  peut-être  qui  est  assez 
misérable  pour  n'être  pas  hunible  quand  il 
prie?  C'est  celui  qui  prie,  lorsqu'il  a  le  cœur 
plein  d'imprécations  et  de  fureur,  qui  persé- 
cute SCS  ennemis,  et  qui  crie  contre  eux  pour 
en  demander  vengeance.  Si  vous  voulez  accu- 
ser quelqu'un  dans  vos  prières,  accusez-vous 
vous-même.  Si  vous  voulez  en  priant  armer 
votre  langue  contre  les  fautes  de  quelqu'un, 
que  ce  soit  contre  les  >ôlrcs.  N'y  représentez 
point  à  Dieu  le  mal  que  les  hommes  vous  ont 
fait,  mais  celui  que  vous  vous  clés  fait  à  vous- 
même.  Personne  ne  peut  vous  faire  de  tort  si 
vous  ne  vous  en  faites  pas  vous-même  le  pre- 
mier. Si  vous  demandez  vengeance  contre  ceux 
qui  vous  olTensent,  demandez  vengeance  con- 
tre vous-même.  Personne  ne  vous  en  empêche. 
Quand  vous  attaquez  un  autre  houune  pour 
vous  en  venger,  le  mal  que  vous  lui  faites 
vous  blesse  encore  plus  que  vous  ne  l'étiez  au- 
j»aravant. 

Mais  quelles  sont  ces  olîenses  dont  vous  sou- 
haitez d'être  vengé?  E  t-ce  qu'un  autre  vous 
a  fait  un  affront,  une  injustice?  est-ce  qu'il 
vous  a  expoté  à  (luehpie  péril?  Appelez-vous 
cela  souffrir  une  offense?  si  nous  étions  chré- 
tiens, nous  regarderions  cela  conune  une 
grûce.  Ce  n'est  pas  celui  qui  souDVe  une  in- 
jure que  je  trouve  à  plaindre,  c'est  celui  même 
qui  la  fait.  La  source  de  nos  maux,  mes  frères, 
c'est  que  nous  ne  comprenons  pas  encore 
quel  est  véritablement  celui  qui  fait  ou  qui 
souffre  une  injustice.  Si  nous  étions  en  ce 
point  bien  persuadés  de  la  vérité,  nous  ne 
nous  ferions  j)as  si  souvent  tort  à  nous-mêmes, 
et  nous  n'invotjuerions  pas  Dieu  contre  nos 
frères  ;  parce  que  nous  sei  ions  très-assurés 
que  tous  les  hommes  ensemble  ne  peuvent 
nous  faire  aucun  tort. 

C'est  le  voleur  qui  est  à  plaindre,  el  non 
celui  qu'il  a  volé.  Si  vous  avez  donc  volé  les 
autres,  accusez-vous-en  devant  Dieu  ;  mais  si 
un  antre  vdu  ■■  a  volé,  priez  non  contre  lui,  mais 


pour  lui  ;  parce  que  dans  la  vérité,  il  vous  a 
fjit  un  grand  bien  en  se  faisant  un  grand  mal. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  eu  cette  pensée  en  vous  dé- 
robant, il  n'est  pas  douteux  néanmoins  qu'il 
vous  a  beaucoup  obligé  malgré  lui-même,  si 
vous  souffrez  chrétiennement  cette  injustice. 
Toutes  les  lois  humaines  et  divines  s'arment 
contre  cet  usurpateur  injuste;  et  elles  vous 
promettent  au  contraire,  si  vous  souffrez  cet 
outrage,  un  véritable  bonheur  et  une  écla- 
tante couronne. 

Dirait-on  (ju'un  malade  qui  dans  une  fièvre 
violente  aurait  pris  à  un  autre  un  vase  plein 
d'eau  fraîche  pour  satisfaire  la  soif  qui  le 
bi  ûlc  aurait  fait  grand  tort  à  celui  auquel  il 
a  fait  ce  larcin?  Ne  dirait  on  pas  plutôt  qu'il 
se  serait  perdu  lui-même,  puisqu'il  a  aug- 
menté sa  fièvre,  et  qu'il  a  rendu  sa  maladie 
plus  dangereuse?  Jugez  de  même  d'un  avare 
lorsqu'il  fait  une  injustice.  Il  est  biùléd'uLc 
fievie  sans  comparaison  plus  grande  que  n'est 
celle  des  malades,  el  les  rapines  qu'il  fait  ne 
servent  qu'à  allumer  encore  davantage  le  feu 
qui  le  con^ume.  Si  un  homme  transporté  de 
fureur  arrachait  l'épée  d'un  autre  pour  s'en 
percer,  lequel  des  deux  aurait  souffert  la  vio- 
lence, celui  dont  on  prend  ré|iée,  ou  l'autre 
qui  l'arrache  pour  s'en  percer?  N'est-il  pas  vi- 
sible que  c'est  ce  dernier? 

Disons  la  même  chose  de  celui  qui  vole  le 
bien  d'un  autre.  L'argent  est  à  l'avare  ce  que 
l'épée  est  au  furieux.  On  peut  dire  même  que 
c'est  quelque  cliose  encore  de  plus  dangereux. 
Quanil  un  furieux  s'est  une  fois  percé  le  corps 
de  celte  épée  qu'il  a  prise ,  il  cesse  d'être  fu- 
rieux en  cessant  de  vivre,  cl  il  ne  peut  plus  se 
faire  de  nouvelles  plaies;  mais  l'avare  se  fait 
ch'.uiue  jour  cent  bleesuros  plus  dangoreuses 
que  ne  sont  celles  de  ce  furieux,  fans  qu'il  soit 
pour  cela  délivré  de  sa  fureur.  Elle  en  devient 
au  contraire  plus  ardente  qu'auparavant.  Ses 
dernières  blessures  donnent  toujours  lieu  à  de 
nouvelles,  et  i)lus  il  est  percé  de  coups,  plus 
il  se  met  en  état  de  l'être  encore  davantage. 

Pensons  souvent  à  ceci,  mes  frères.  Fuyons 
l'avarice.  Détournons  de  nous  cette  opée  fu- 
neste. E>itons cette  mortelle  fureur.  Devenons 
enfin  sages  quoique  trop  tard.  Celui  qui  n'est 
point  avare  ne  mérite  pas  moins  le  nom  de 
sage  que  ceux  qui  se  possèdent  eux-mêmes, 
el  qui  ne  courent  point  aux  épées  pour  s'ôter 
la  vie.  Le  furieux  n'a  qu'une  p;vjsion  à  corn- 
bittre.  mais  l'avare  en  a  une  infinité  à  vaincre. 
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TTTï-yn  rrrn  de  plus  insensé  que  colni  qui 
est  esclave  des  richesses.  Il  croit  avoir  l'av.m- 
tafze  (juaiui  il  est  vaincu.  Il  croit  être  le  maître 
quand  il  est  l'esclave.  Plus  les  chaînes  dont 
il  se  charge  sont  pesantes,  plus  il  se  rejouit. 
Plus  Us  hèles  qui  le  dévorent  sont  furieuses, 
plus  il  en  a  de  jdaisir.  Quand  il  est  captif  il  en 
tressaille  de  joie.  Lorsqu'il  voit  sa  pa^^sion 
aboyer  comme  un  chien  furieux,  au  lieu  de 
r.er  cette  bête  ou  de  la  faire  mourir  de  faim, 
il  la  nourrit  au  contraire  et  l'engraisse,  afin 
qu'en  devenant  plus  forte,  elle  devienne  en 
même  temps  plus  terrible. 


Pensons  donc  à  ces  vérités,  mes  frères.  Dé- 
livrons-nous enfin  de  nos  chaînes.  Tuons  cette 
hèle  furieuse.  Guéii-sons  celle  mal.nhe  uior- 
telhî.  Chassons  loin  de  nous  cette  manie,  ;ifin 
qu'en  jonissant  ici  d'tm  heureux  tairue  nous 
nous  avancions  avec  un  plaisir  im  (Table  vers 
ce  bienheureux  port  que  nous  désirons;  et 
<jue  nous  y  trouvions  toutes  les  richesses  du 
ciel,  que  je  vous  souhaite,  par  la  grâce  et  par 
la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
à  qui  est  la  gloire  et  l'empire,  maintenant  et 
toujours,  et  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE   LU. 

a  APRÈS,  JÉSUS  s'eN  ALLANT  DE  CE  LIEU  ,  SE  RETIRA  DU  COTÉ  DE  TYR  ET  DE  SIDOX,  ET  UNE  FEMME  CHA- 
NANÉENNE  QUI  ÉTAIT  SORTIE  DE  CE  PAYS-LA,  s'ÉCRIA  EN  LUI  DISANT  :  SEIGNEUR,  FILS  DE  DAVIi),  AYEZ 
PITIÉ  DE  MOI,  MA  FILLE  EST  MISÉRABLEMENT  TOURMENTÉE  DU  DÉMON.  »  (CQAP.  XV,  21,  JUSQU'AU 
VERSET  32.) 


AIIALTSL 


i.  Pourquoi  Jésns-Clirlsl  va  chê?  les  Gentils. 

2.  Hiimiliié  et  foi  admirable  de  la  Cliananéenne. 

3.  Ce  que  peut  l'assiduité  à  la  prière.  —  Quelle  est  la  vraie  aumône. 

4-6.  De  l'excellence  delà  cliariié.  —  Que  c'est  la  charité  qui  dislingue  rhomme  du  reste  des  animaux.  —  Que  les  plus  pauvre» 
peuvent  et  doivent  faire  l'aumône.  —  C"inhien  il  sinit  cruel  de  voler  le  bien  des  autres  pour  en  faire  des  charités.  —  Dei 
restitutions.  —  Ce  qui  dislingue  les  véritables  restitutions  d'avec  les  fausses. 


I.  Saint  Marc  dit  qu'étant  entré  dans  une 
mair^on,  il  voulait  (|ue  personne  ne  le  sût,  mais 
qu'il  ne  put  rester  caché.  D'où  vient ,  mes 
frères,  que  le  Sauveur  allait  en  ce  pays?  Aus- 
sitôt qu'il  a  montré  qu'il  ne  fallait  plus  à 
l'avenir  faire  aucune  distinction  entre  les 
viandes,  il  avance  peu  à  peu  et  ouvre  insensi- 
blement aux  gentils  l'entrée  à  la  grâce  de  son 
Evangile  en  les  allant  trouver  lui-même.  Nous 
voyons  de  même  dans  les  Actes,  qu'aussitôt  que 
saint  Pierre  eut  reçu  l'ordre  de  ne  [dus  regar- 
der aucune  viande  comme  impure,  il  fut  aussi- 
tôt envoyé  chez  le  centenier  Corneille.  (Act.  X.) 
Que  si  quelqu'un  me  demande  pourquoi  Jésus- 


Christ  va  chez  les  gentils  et  chez  les  païens,  lui 
qui  défendait  à  ses  a[)ôlres  d'y  aller:  «  N'allez 
«  [)oint,  »  leur  dit-il.  «  flans  la  voie  d<  s  gentils 
(Malt.  X,  5)  ;  »  je  réponds  en  pr(  n;ier  lieu  (jue 
Jésus-Christ  n'était  point  obligé  d'obser\er  lui- 
même  ce  qu'il  commandait  a  ses  .'qiôtres.  Eu 
second  lieu  il  n'allait  point  dans  ce  i-ays  pour 
y  prêcher  son  Evairtile,  comme  saint  Marc  le 
fait  voir  en  disant  «  qu'il  voulut  s'y  cacher  et 
«  (ju'il  ne  le  put.  »  Au  reste,  si  la  suite  de  sa 
conduite  ne  lui  perniettail  pas  d'un  côté  d'aller 
le  premier  trouver  les  |iaïeiis  chez  eux,  il  était 
aussi  de  l'autre  indigne  de  sa  grâce  et  de  sa 
bonté  de  les  rebuter,  lorsqu'ils  le  venaient 
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ch'  rchor.  Si  le  Fils  de  Dieu  était  venu  en  ce 
monde  pour  courir  après  ceux  qui  le  fuyaient, 
comment  eût-il  pu  fuir  ceux  qui  d'eux-mêuics 
couraient  à  lui? 

Mais  admirons  ici,  mes  frères,  combien  cette 
fenune  se  rend  digne  de  toutes  les  grâces  du 
Sauveur.  Elle  n'ose  venir  à  Jérusalem,  parce 
i]u'clles'enjugoaittrop  indigne.  Si  celte  crainte 
^i  humble  et  si  respectueuse  ne  l'eût  retenue, 
la  foi  qu'elle  témoigne,  et  le  voyage  qu'elle 
fait  Lors  de  son  pays,  nous  font  assez  voir 
qu'elle  fût  venue  chercher  Jésus-Clirisl  au  mi- 
lieu de  la  Judée. 

Quelques-uns  ont  trouvé  un  sens  allégorique 
dans  cette  l)i^t^Jire.  ils  ont  remarqué  que  lors- 
que Jésus-Clirist  conunence  à  sortir  de  lu  Ju- 
dée, l'Eglise,  que  cette  fenune  représentait, 
sort  aussitôt  de  son  pays,  et  se  présente  au- 
devant  de  lui.  «  Oubliez,  ma  fille,  »  lui  dit 
Dieu  par  son  pro[)hèle,  «  votre  peu[tlc  et  la 
«  maison  de  votre  père.  »  (Ps.  xuv  ,  12.) 
Comme  Jésus-Christ  de  son  côté  sort  de  son 
pays,  Cette  femme  aussi  sort  du  sien  ;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  purent  se  rencontrer  et  s'eulre- 
teuir. 

a  Car  une  femme  cbanancenne  qui  était 
a  sortie  de  ce  pays-h.  s'écria  en  lui  disant; 
0  Seigneur,  lils  de  David,  ayez  pitié  de  moi 
a  (22).  »  L'évangéliste  accuse  d'abord  cette 
femme ,  et  semble  la  décrier  en  l'apjjclant 
a  cbananéenne  ;  »  mais  il  parle  en  effet  de  la 
sorte  pour  nous  faire  i)lus  admirer  sa  foi,  et 
pour  relever  davantage  ce  miracle.  Car  en 
entendant  ce  mot  de  n  cbananéenne,  »  il  est 
imjiossible  que  nous  ne  nous  souvenions  de 
ces  nations  détestables  qui  avaient  même  ren- 
versé toutes  les  lois  de  la  nature.  Ce  souvenir 
nous  doit  porter  en  même  temps  à  admirer  la 
fnrce  et  la  |)uissauce  du  Sauveur.  Car  ces  na- 
tions qui  autrefois  avaient  éié  cbas^ées  de  peur 
iju'elles  ne  pervertissent  les  Juifs,  sont  deve- 
nue- meilleures  (|u'eux,  au  point  de  sortir  de 
leur  pro[)re  terre  pour  venir  au-devant  du 
Fils  de  Dieu,  lorsque  les  Juifs  le  chassent  de 
leur  pays  môme  où  il  les  était  venu  visiter. 

Cette  temme  donc  s'etant  approchée  de  Jé- 
sus-Cluist,  ne  lui  dit  autre  chose  cjue  ces  pa- 
roles :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  »  ce 
qu'elle  disait  avec  i\c:>  cris  si  louchants  que 
tout  le  UKUiile  sairétail  pour  la  regarder.  En 
ellét,  cjui  n'eût  ele  louché  de  comp.i>sion  en 
Voyant  une  h  nune  forcée  par  sa  douleur  de 
jeter  de  si  gvandi  cris,  en  considérant  une 


mère  qui  implorait  la  miséricorde  du  Sauveur 
pour  sa  ûlle  si  misérablement  affligée?  Elle 
n'ose  pas  même  la  présenter  à  Jtsus-Chnsl 
parce  qu'elle  était  tourmentée  par  le  démon. 
Elle  la  laisse  chez  elle  ;  elle  vient  seule  faire  sa 
prière.  Elle  représente  seulement  le  mal  que 
sa  fille  endure,  sans  rien  exagérer. 

Elle  ne  le  conjure  point  de  venir  chez  elle, 
comme  cet  officier  du  roi  qui  pria  le  Sauveur 
de  venir  toucher  son  fils,  et  de  descendre  avant 
qu'il  mourût.  (Matth.  ix,  47;  Jean,  iv,  49.) 
Après  qu'elle  lui  a  représenté  en  un  mot  com- 
bien sa  fille  était  malade,  elle  se  contente 
d'implorer  sa  miséricorde  par  de  grands  cris. 
Elle  ne  lui  dit  pas  :  Ayez  pitié  de  ma  fille  ; 
mais,  «  Ayez  pitié  de  moi  ;  »  comme  si  elle 
disait  :  Le  mal  que  souffre  ma  fille  lui  ôte 
tout  sentiment  ;  mais  moi  je  souffre  mille 
maux,  et  je  sens  ce  que  je  souffre  ;  et  c'est  ce 
sentiment  que  j'en  ai  qui  me  transporte  hors 
de  moi. 

a  Muis  Jésus-Christ  ne  lui  répondit  pas  un 
«  seul  mot.  Et  ses  discifdes  s'approchant  de 
a  lui  le  priaient  en  lui  disant  :  Contenlez-la 
a  afin  qu'elle  s'en  aille,  parce  qu'elle  crie  après 
0  nous  (23).  »  Que  cette  conduite  du  Siiuveur 
est  nouvelle  1  qu'elle  est  surprenante  !  qu'elle 
est  dillérenle  de  celle  qu'il  a  gardée  envers  les 
Juifs  I  Lorsqu'ils  sont  le  [dus  rebelles  et  le  [dus 
ingrats,  il  tâche  de  les  attirer  à  lui,  et  il  les 
[•revient  lui-même.  Lorsqu'ils  le  noirci>sentde 
blasphèmes,  il  les  adoucit  jiar  ses  [irières.  Lors- 
qu'ils le  tentent,  il  ne  dédaigne  pas  de  leur  ré- 
pondre. Et  au  contraire  lorsque  cette  femme 
>ient  d'elle-même  et  qu'elle  court  à  lui  de  son 
propre  mouvement,  lorsciu'elle  le  prie  et  qu'elle 
le  conjure  avec  une  foi  si  ardente  et  une  hu- 
mililé  si  profonde,  quoiqu'elle  n'eût  été  ins- 
tiuite  ni  par  la  loi,  ni  [)ar  les  |>rophèles,  il  ne 
lui  dit  |)as  même  un  mot. 

Qui  ne  se  serait  scandalisé  en  voyant  Jésus- 
Christ  oublier  en  quelque  sorte  toute  sa  con- 
duite, cl  faire  le  contraire  de  ce  que  tout  le 
monde  i)ubliait  de  lui?  Le  bruit  courait  de 
toutes  i)arls  qu'il  allait  chercher  les  malades 
et  les  affligés  dans  toutes  les  villes  [)our  les 
soulager;  et  on  le  voit  au  contraire  ici  rejeter 
celte  femme  qui  venait  de  son  propre  mouve- 
ment implorer  son  assistance.  Qui  n'aurait  été 
touché  de  voir  une  mère  affligée,  jeter  des  cris 
si  lugubres  dans  la  douleur  que  lui  causait  la 
misère  de  sa  fille,  et  être  ainsi  rebutée  du  Fils 
de  Dieu  ? 
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Elle  ne  demande  point  cette  grâce  comme 
en  étant  digne  :  elle  ne  \\'\'\{;e  point  comme 
une  dette  :  elle  demande  seulement  miséri- 
corde. «  Ayez  pitié  de  moi!  »  Elle  représente 
humblement  sa  misère,  et  Jésns-Clirist  «  ne 
0  lui  répond  pas  même  une  parole!  »  Pour 
moi  je  ne  doute  point  que  plusieurs  de  ceux 
qui  étaient  présents  alors,  ne  fussent  scanda- 
lisés, mais  cj'.te  femme  ne  se  scandalisa  point. 
Mais  que  d  >-je,  que  plusieurs  de  ceux  (jui 
étaient  présents  s'en  scandalisèrent,  puisque 
les  apôtres  n^êmes  furent  touchés  de  l'état  de 
celte  femme,  et  troublés  et  attristés  ?  Cepen- 
dant ils  n'osent  prier  pour  elle,  ni  dire  :  Ac- 
cordez lui  la  grcàce  qu'elle  demande  ,  mais 
«  ils  s'approchent  du  Sauveur,  et  lui  disent  : 
«  Contcutez-la  afin  qu'elle  s'en  aille  ,  parce 
«  qu'elle  crie  après  nous.  »  Nous  agissons  sou- 
vent de  la  sorte.  Lorsque  nous  désirons  porter 
quelqu'un  à  une  chose,  nous  lui  disons  le  con- 
traire de  ce  que  nous  avons  dans  l'esprit. 

2.  a  Jésus-Christ  leur  répondit:  Je  n'ai  été 
a  envoyé  qu'aux  brebis  de  la  maison  d'Israël 
«qui  étaient  perdues  (54).  »  Que  fait  cette 
femme  en  entendant  celle  parole?  Deineure. 
t-elle  dans  le  silence?  Cesse-t-ellede  prier  et  se 
refroidit-elle  dans  son  désir?  Ne  redoublc- 
t-elle  pas  au  contraire  ses  cris  et  ses  prières  ? 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  agissons  nous  au- 
tres. Quand  Dieu  diffère  de  nous  donner  ce 
que  nous  lui  demandons,  nous  nous  rebutons 
aussitôt  au  lieu  de  le  prier  avec  encore  plus 
d'instance.  Mais  (jui  n'aurait  été  abattu  de  cette 
réponse  de  Jésus-Christ?  Si  son  seul  silence 
pouvait  faire  perdre  à  cette  femme  l'espérance 
d'être  exaucée,  combien  plus  le  devait  faire 
cette  réponse?  Ne  devait-elle  pas  encore  dé- 
sespérer de  la  guérison  de  sa  fille,  en  voyant 
que  ceux  même  qui  priaient  pour  elle  éprou- 
vaient un  refus;  et  (jue  Jésus-Christ  dit  clai- 
rement que  c'est  une  grâce  qu'il  ne  lui  pou- 
vait accorder? 

Cependant  elle  ne  perd  point  courage. 
Voyant  que  les  apôlres  n'avaient  rien  gagné 
auprès  du  Sauveur  pour  elle,  elle  use  alors 
d'une  sainte  impudence.  Elle  n'avait  osé  d'a- 
bord se  présenter  en  face  devant  Jésus-Christ. 
Elle  s'était  contentée  «de  crier»  seulement 
«  derrière  lui.  »  Mais  lorsqu'il  semblait  qu'elle 
n'avait  plus  qu'à  s'en  aller  et  que  la  guérison 
de  sa  fille  était  entièrement  désespérée,  elle 
s'approche  plus  près  du  Sauveur,  elle  l'adore 
et  le  prie  de  l'assister. 


«  Mais  elle,  s'approchant,  l'adora  en  lui  di- 
«  sant  :  Seigneur,  assistez-moi  (2.j).  »  0  femme! 
que  faites-vous?  Avez-vous  plusd'accèsauprès 
du  Sauveur  que  ses  apôlres  mêmes?  Espérez- 
vous  d'être  plus  puissante  qu'eux?  Nullement, 
nous  répond-elle.  Je  reconnais  que  je  n'ai  ni 
accès  ni  pouvoir  auprès  de  Jésus  :  je  n'ai 
qu'une  grande  hardiesse  et  une  grande  impu- 
dence, et  c'est  c»tte  impudence  môme  qui  luo. 
tient  lieu  de  prière.  Je?[)ère  que  mon  impu- 
dence lui  doimtra  de  la  [)U(leur  à  lui-même,  et 
que  cette  liberté  avec  laquelle  je  le  prie  lui 
ôtera  la  liberté  de  me  refuser. 

Mais  ne  venez-vous  pas  de  lui  entendre  dire 
à  lui-même  :  «  Qu'il  n'était  envoyé  que  pour 
«  les  brebis  de  la  maison  d'Israël  qui  étaient 
«  perdues?»  Oui,  je  saisqu'il  l'a  dit,  maisje^ais 
aussi  qu'il  est  le  Maître  souverain  de  toutes 
choses.  C'est  pourquoi  ellenedit  point  à  Jésus- 
Christ:  Priez  ou  invoquez  un -autre  pour  moi, 
mais  «  assist(Z-moi  vous-même.  »  Que  fera 
donc  enfin  Jésus-Christ  dans  cette  rencontre  ? 
Il  ne  se  rend  pas  encore  :  il  ne  se  contente  pas 
de  cette  foi,  et  il  semble  ne  parler  (jue  pour 
rebuter  encore  davantage  cette  femme. 

«  11  n'est  pas  juste  de  prendre  le  pain  des 
«  enfants  pour  le  donner  aux  chiens  (26).  » 
Il  l'avait  d'abord  rebutée  par  son  silence,  mais 
lorsiju'il  lui  parle,  ce  n'est  que  pour  la  rebuter 
encore  plus  par  ses  paroles  qu'il  n'avait  fait 
par  son  silence.  Il  ne  s'excuse  plus  par  d'au- 
tres raisons,  il  ne  dit  plus:  a  qu'il  n'est  envoyé 
«  que  pour  les  brebis  de  la  maison  d'Israël.  » 
Plus  cette  femme  fait  d'instances  pour  le 
prier,  plus  il  est  ferme  à  la  refuser.  Il  n'ap- 
pelle plus  les  Juifs  des  «  brebis,  »  mais  des 
«  enfants,  »  et  il  appelle  au  contraire  celle  qui 
le  prie  o  un  chien.  » 

Que  fait  cette  femme  admirable? Elle  trouve 
dans  les  paroles  mêmes  du  Sauveur,  de  quoi  le 
forcer  à  lui  faire  miséricorde.  Si  je  suis  une 
«  chienne,  o  dit-elle,  je  suis  donc  aussi  du  lo- 
gis, et  je  ne  suis  point  étrangère.  Jésus-Christ, 
mes  frères,  avait  bien  raison  de  dire,  qu'il 
était  venu  en  ce  monde  pour  y  faire  un  dis- 
cernement. Cette  femme  étrangère  témoigne 
une  vertu,  une  patience,  et  une  foi  incompa- 
ral)le,  au  milieu  des  injures  dont  on  l'outrage; 
et  les  Juifs  ,  après  avoir  eu  tant  de  grâces  du 
Sauveur,  n'ont  pour  lui  que  de  l'ingraiitude.  Je 
sais,  dit-elle.  Seigneur,  que  le  pain  est  néces- 
saire aux  enfants;  mais  puisque  vousdilesque 
je  suis  «  une  chienne  »  ,  vous  ne  me  défende^ 
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pas  d'y  avoir  part.  Si  j'en  étais  entièromcnt 
séparée,  et  qu'il  nie  fût  défendu  «Ky  i>ailicii)er, 
je  ne  pourrais  pas  même  prétendre  aux  miet- 
tes. M.iis  (juoiqne  jf  n'y  doi\e  avoir  qu'une 
très-petite  part,  je  n'en  puis  être  néann)()ins 
tout  à  fait  privée,  bien  que  je  ne  sois  qu'une 
chienne;  c'est  au  contraire  parce  que  je  suis 
une  cliienne  que  j'y  dois  participer. 

C'était  certainement  pour  donner  lieu  à  une 
foi  si  humble  et  si  vive  que  Jésus-Christ  avait 
rebuté  cette  femme  jusqu'alors.  Comme  il 
prévoyait  ce  qu'elle  allait  lui  dire,  il  rejetait 
ses  prières,  et  demeurait  sourd  à  ses  demandes 
pour  faire  connaître  à  tout  le  monde  jusqu'où 
allait  sa  foi  et  l'excellence  de  sa  vertu.  S'il  eût 
été  résolu  d'abord  de  ne  lui  point  accorder 
cette  grâce,  il  ne  la  lui  aurait  pas  même  accor- 
dée après  ces  paroles,  il  n'aurait  pas  pris  la 
peine  même  de  lui  répondre  une  seconde  fois. 
Il  la  traite  comme  il  avait  traité  le  cenlenier, 
lorsqu'il  lui  dit:  «  J'irai  chez  vous,  et  je  gué- 
«  rirai  votre  fils  (Matth.  viii,  7),  »  ce  qu'il  ne 
fit  qu'afin  de  nous  donner  lieu  de  voir  (luelle 
était  la  foi  de  cet  homme,  qui  lui  répondit: 
a  Je  ne  suis  pas  digne,  Seigneur,  que  vousen- 
ff  triez  chez  moi  ;  »  comme  il  avait  Iraitô  l'hé- 
morrhoïsse,  à  laquelle  il  dit  :  «Je  sais  qu'il  est 
«  sorti  de  moi  quelque  vertu  (Luc,  vu,  46),  » 
afin  de  nous  apprendre  quelle  avait  été  la  foi 
de  ceite  femme  :  enfin  il  tient  encore  la  même 
conduite  envers  la  Samaritaine,  et  il  lui  rap- 
pelle les  désordres  de  sa  vie  passée  pour  nous 
montrer  qu'ainsi  confondue  cette  femme  ne 
laisse  pas  de  rester  attachée  au  Sauveur. 

C'est  donc  la  môme  règle  que  Jésus-Christ 
suit  ici  envers  cette  femme.  Il  ne  voulait  pas 
que  cette  vertu  si  rare  nous  fût  cachée.  Toutes 
ces  paroles  rebutantes  qu'il  lui  disait  ne  ve- 
naient d'aucun  mépris  pour  elle,  mais  du  dé- 
çirde  l'exercer  et  de  découvrira  tout  le  monde 
Je  trésor  inestimable  qui  était  caché  dans  son 
cœur.  Et  admirez  ici,  mes  frères,  non-seule- 
ment la  foi,  mais  encore  la  modestie  de  cette 
fenune.  Jésus-Christ  ayant  appelé  les  Juifs 
«  enfants»,  elle  ne  se  contente  i)as  de  leur  don- 
ner ce  nom  auguste  ;  mais  elle  les  appelle 
«  ses  maîtres  »,  tant  elle  était  éloignée  de  s'af- 
fliger ou  d  être  envieuse  des  louanges  que  le 
Sauveur  donnait  aux  autres. 

«  Il  est  vrai.  Seigneur,  répliqiia-t-elle,  mais 
«  les  ptîlils  chiens  mangent  au  moins  des 
u  miettes  (|ui  tombent  de  la  table  de  leurs 
«  maîtres  (27).  »  Peut-on  assez  admirer  la  sa- 


gesse et  l'humilité  de  cette  femme,  qui  ne  s'op- 
pose puitit  aux  paroles  de  Jésus  Christ,  et  qui 
n'est  point  envieuse  des  louanges  qu'on  donne 
aux  autres  en  sa  présence?  Peut-on  assez  ad- 
mirer cette  [latience  qui  ne  se  rebute  d'aucun 
mépris,  et  celte  fermeté  de  courage  qui  ne  peut 
s'abattre  de  rien?  Jésus-Christ  dit:  ail  n'est 
a  pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants 
«  pour  le  donner  aux  chiens.  »  El  elle  ré- 
pond :  «  Il  est  vrai,  Seigneur,  o  Jesus-Cbrist 
appelle  les  Juifs  a  enfants  b  ;  et  elle  les  appelle 
ses  a  seigneurs  et  ses  m  .îtres.  b  Jésus-Christ 
lui  donne  le  nom  a  de  chienne  »  ,  et  elle  ac- 
cepte cette  injure,  elle  s'y  soumet  et  se  ra- 
baisse aussitôt  à  l'état  et  à  la  nourriture  des 
chiens. 

Pour  voir  encore  mieux  l'humilité  de  cette 
femme,  il  ne  faut  que  la  comparer  avec  l'or- 
gueil insu(>portable  des  Juifs,  qui  lorsque  Jé- 
sus-Christ leur  parle  ont  la  hardiesse  de  lui 
réjiondre  :  «  Nous  sommes  la  lace  d'Abraham, 
a  etnous  n'avonsjamais  été  asservis  à  personne, 
a  mais  nous  sommes  nés  de  Dieu.  »  (Jean,  vm, 
33.)  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agit  cette  femme. 
Elle  prend  pour  elle  le  nom  de  «chienne  »  et 
donne  aux  Juifs  celui  de  «  maîtres  »  et  de  «sei- 
«  gneurs;  »  et  c'est  ce  qui  la  fit  entrer  elle-même 
au  rang  des  aenfants.  »  Car  que  répond  Jésus- 
Christ? 

a  Alors  Jésus  lui  dit  :  0  femme,  votre  foi 
0  est  grande  !  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous 
a  le  désirez  I  et  sa  fille  fut  guérie  à  la  même 
a  heure  (28).  »  Il  ne  lui  avait  dit  toutes  ces  du- 
res paroles  que  i)our  avoir  occasion  de  lui  dire 
Celle-ci  :  «  0  femme,  votre  foi  est  grande,  » 
et  de  lui  rendre  ainsi  la  gloire  qu'elle  méri- 
tait :  «  Qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le 
a  désirez;  »  comme  s'il  lui  disait  :  il  esl  vrai 
que  votre  foi  pourrait  obtenir  beaucoup  |)lus 
que  vous  ne  diniandez;  néanmoins  «  qu'il 
«  vous  soit  fait  comme  vous  le  desirez.  »  Cette 
parole  a  du  rapport  avec  celle  de  Dieu,  lors- 
qu'il dit  :  «  Que  le  ciel  soit  f.iit  ;  et  le  ciel  se 
fit.  »  Car  a  sa  fille,  d  dit  l'évangile,  «  fut  gué- 
«  rie  à  la  même  heure,  d  Nous  voyonsdan^ces 
paroles,  combien  la  mère  contribua  à  la  gué- 
rison  de  sa  fille.  Car  Jésus-Christ  ne  dil  pas  : 
Que  votre  fille  soit  guérie  ,  mais  :  «  0  femme, 
«  votre  foi  est  granile  ;  qu'il  vous  soit  fait 
«  comme  vous  le  désir»  z.  »  Il  voulait  nous 
faiie  voir  par  cette  parole  que  ce  n'était  point 
par  complaisance  ou  par  fiatierie  qu'il  lui  par- 
lait de  la  sorte  ;  mais  pour  rendre  un  témoi- 
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gnage  illustre  à  sa  vertu  et  à  sa  foi,  à  laquelle 
il  voulut  que  l'événetnent  même  servît  de 
preuve.  Car  «  sa  ûlle  fut  guérie  à  la  même 
«  heure.  » 

3.  N'admirez-vous  point,  mes  frères,  com- 
ment celle  femme  vint  par  elle-même  à  bout 
de  son  dessein,  lorsque  les  apôtres  mêmes 
n'avaient  pu  réussir  à  l'aider?  lanl  une  prière 
ardente  et  conliinudle  a  de  force  pour  flLcliir 
Dieu  I  11  aime  mieux  les  prières  que  nous  lui 
faisons  pour  nous  -  mômes  ,  quoique  nous 
soyons  coupables,  que  celles  que  les  autres 
lui  font  pour  nous.  Les  apôtres  avaient  plus 
d'accès  auprès  de  Jésus -Christ  que  celte 
femme  ;  mais  cette  femme  avait  jdus  de  cons- 
tance et  de  persévérance  que  les  apôlres.  Et 
Jésus-Christ  leur  fit  assez  voir  par  l'événement 
la  sagesse  de  sa  conduite,  lorsqu'il  différait 
de  l'exaucer,  qu'il  n'écoutait  point  ses  prières, 
et  qu'il  rejetait  même  celles  que  ses  apôlres 
lui  adressaient  en  sa  laveur. 

0  Jésus  quittant  ce  lieu  vint  le  long  de  la 
«  mer  de  Galilée  ;  et  montant  sur  une  mon- 
«  lagne  il  s'y  assit  (29).  Et  une  grande  multi- 
«  tude  s'approcha  de  lui,  ayant  avec  eux  des 
a  boiteux,  des  aveugles,  des  muets,  des  eslro- 
a  pies,  et  beaucoup  d'autres  malades  qu'ils 
«  mirent  aux  pieds  de  Jésus,  et  il  les  guérit 
a  (30).  De  sorte  qu'ils  étaient  tous  dans  l'ad- 
«  miralion  ,  voyant  que  les  muets  parlaient, 
a  que  les  estropiés  étaient  guéris,  que  les  boi- 
«  teux  marchaient,  que  les  aveugles  voyaient; 
«  et  ils  rendaient  gloire  au  Dieu  d'Israël  (31).» 
Jésus-Christ  va  quelquefois  de  lieu  en  lieu 
chercher  les  malade?  pour  les  guérir.  D'autres 
fois  il  attend  qu'ils  viennent  a  lui,  et  il  souffre 
que  le?  boiteux  montent  avec  peine  au  haut 
des  montagnes  pour  y  aller  chercher  leur 
guérison.  Ces  malades  dont  il  est  parlé  ici  ne 
demandent  plus  à  loucher  le  bord  de  si  robe, 
comme  on  voit  qu'ils  le  souhaitaient  aupara- 
vant. Ils  semblent  déjà  plus  avancés,  et  on 
voit  que  leur  foi  s'est  augmentée.  Us  se  con- 
tentent de  se  prosterner  à  ses  pieds,  et  ils  don- 
nent ainsi  une  double  preuve  de  leur  foi;  la 
première  en  montant,  quoique  boiteux  sur  les 
plus  hautes  montagnes  dans  la  ferme  espé- 
rance qu'ils  ont  de  leur  guérison  ;  et  la  se- 
conde, en  ce  qu'ils  croyaient  qu'il  suffit  pour 
l'obtenir  de  se  jeter  aux  pieds  de  leur  Sau- 
veur. 

C'était  un  prodige  bien  surprenant  de  voir 
des  personnes  qu'on  était  auparavant  obligé 


de  porter,  marcher  tout  d'un  coup  sans  au- 
cune |)eine,  et  des  aveugles  qui  ne  pouvaient 
faire  un  pas  sans  guide,  voir  clair  en  un  mo- 
ment et  n'avoir  plus  besoin  de  personne  pour 
les  conduire.  On  était  également  surpris,  et 
de  la  mullitude  de  ces  malades  qui  étaient 
miraculeusement  guéris,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  Jesus-Christ  les  guérissait. 

Mais  remarquez  ici,  mes  frères,  la  conduite 
du  Fils  de  Dieu.  H  n'exauce  celte  femme  cha- 
nanéenne  qu'après  beaucoup  de  rebuts,  il 
guérit  au  contraire  tous  ces  malades,  au  mo- 
ment même  qu'ils  se  présentent.  Ce  n'était 
point  parce  que  ces  derniers  étaient  préférables 
à  celte  femme  ,  mais  parce  que  celte  femme 
avait  plus  de  foi  qu'eux  tous.  Jésus-Christ  en 
différant  de  la  guérir  voulait  faire  voir  sa  gé- 
nérosité et  sa  constance ,  et  il  guérissait  au 
contraire  ces  malades  sans  différer,  pour  fer- 
mer la  bouche  à  l'ingratitude  des  Juifs,  et  pour 
leur  ôler  toute  excuse.  Car  plus  nous  avons 
reçu  de  grâces,  plus  nous  devenons  coupables 
si  nous  sommes  ingrats ,  et  si  les  faveurs  dont 
Dieu  nous  honore  ne  nous  rendent  pas  meil- 
leurs. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  riches  qui 
auront  mal  vécu  seront  bien  plus  punis  que  les 
pauvres,  parce  que  l'abondance  où  ils  se  sont 
vus  ne  les  a  pas  rendus  plus  reconnaissants 
envers  Dieu  ,  et  plus  charitables  envers  leurs 
frères.  Et  ne  me  dites  point  qu'ils  ont  fait 
quelques  aumônes.  Si  les  aumônes  qu'ils  ont 
faites  ne  sont  en  rapport  avec  leurs  richesses, 
elles  ne  les  délivreront  pas  de  la  peine  qu'ils 
méritent.  Dieu  ne  jugera  pas  de  nos  charités 
par  la  mesure  que  nous  y  aurons  gardée  :  mais 
par  la  plénitude  du  cœur,  et  par  l'ardeur  de 
la  volonté  avec  laquelle  nous  les  aurons  faites. 
Que  si  ceux  qui  ne  donnent  pas  autant  qu'ils 
le  peuvent  seront  condamnés  de  Dieu,  com- 
bien le  seront  davantage  ceux  qui  amassent 
des  biens  superflus,  qui  font  des  bâtiments 
immenses,  et  qui  négligent  en  même  temps 
les  pauvres;  qui  ap|)liquent  tous  leurs  soins  à 
augmenter  leurs  richesses,  et  qui  n'ont  jamais 
la  moindre  pensée  de  les  partager  à  ceux  qui 
souffrent  de  la  faim  ? 

Mais  puisque  nous  sommes  tombés  sur  le 
sujet  de  l'aumône,  je  vous  prie  de  trouver  bon 
que  nous  reprenions  aujourd'hui  le  discours 
que  nous  laissâmes  imparfait,  il  y  a  trois  jours. 
Vous  vous  souvenez  que  lorsque  je  vous  parlais 
de  la  charité  envers  les  pauvres ,  notre  sujet 


iùi 


JEAN  CHKYSOSTOME. 


nous  porta  insenpiblemnnt  à  condamncT  les 
dépenses  puperlliits  qui  la  potivaiptit  dimi- 
nuer, et  que  nous  descendîmes  dans  les  détails, 
jusqu'à  parler  du  soin  qu'on  apporte  à  orner 
ses  chaussures  et  de  mille  autres  vains  orne- 
ments pour  lesquels  la  jeunesse  d'nujourd  hui 
est  si  fort  passionnée.  Vous  savez  que  je  com- 
mençai à  vous  représenter  alors  quelacbarité 
était  comme  un  art  di\in.  Que  l'école  où  l'on 
apprenait  cet  art  était  le  ciel,  et  que  le  maître 
qui  nous  en  instruisait,  était  non  un  homme, 
mais  Dieu  même. 

Nous  nous  étendîmes  ensuite  sur  la  question 
de  savoir  ce  que  c'était  proprement  qu'un 
art,  ou  ce  qui  ne  méritait  pas  ce  nom.  Enfin 
nous  fimes  une  longue  digression  sur  la  vanité 
de  la  plupart  des  arts  d'aujourd'hui,  et  nous 
nous  appliquâmes  particulièrement  à  montrer 
la  superfluité  que  l'on  recherche  dans  les 
chaussures.  Reprenons  donc  encore  aujour- 
d'hui ce  sujet,  et  faisons  voir  que  la  charité 
est  l'art  le  plus  excellent  et  le  plus  divin  de 
tous.  Car  si  le  propre  d'un  art  est  d'avoir  pour 
objet  quelque  chose  qui  soit  utile  ;  et  s'il  n'y  a 
rien  de  plus  utile  que  la  charité  que  nous 
exerç(,ns  envers  les  pauvres,  n'est-il  pas  clair 
que  la  charité  est  le  plus  excellent  de  tous  les 
arts? 

Cet  art  céleste  ne  nous  apprend  pas  à  faire 
un  soulier  avec  élégance,  à  faire  des  éloEfes 
bien  fines ,  ou  à  bâtir  des  maisons  de  boue, 
mais  à  mériter  la  vie  éternelle  ;  à  nous  délivrer 
de  la  mort,  à  nous  rendre  illustres  dans  cette 
vie  et  dans  l'autre.  Cet  art  divin  nous  apprend 
à  nous  bâtir  une  demeure  dans  le  ciel ,  à  nous 
préparer  des  tentes  célestes  et  à  nous  cons- 
trune  des  tabernacles  éternels.  Il  ne  nous 
laisse  point  éteindre  nos  lampes.  Il  ne  souffre 
point  que  nous  nous  présentions  aux  noces 
célestes  de  l'époux  avec  un  h.ibit  sale  et  en 
désordre ,  mais  il  lave  nos  vêtements  et  les 
rend  j)lus  blancs  que  la  neige.  «  Quand  vos 
«  pcchés  »,  dit  Ditu,  a  auraient  rendu  vos  ha- 
v<  bits  plus  ronges  que  l'écarlate,  je  les  rendrai 
c  |)lus  blancs  que  la  neige.  »  (  Isaïe ,  i,  17.) 
C'est  cet  urt  ()ui  nous  empêche  de  tomber  dans 
le  malheur  du  mauvais  riche,  et  d'entendre 
les  paroles  terribles  qui  lui  furent  dites,  mais 
<\m  nous  conduit  dans  le  bienheureux  sein 
d'Abrah.im. 

4.  De  plus  chaque  art  en  cette  vie  n'a  qu'un 
but  et  une  fin  qui  lui  est  particulière.  On 
ji'ixeice  l'agriculluie  que  pour  avoir  de  quoi 


se  nourrir.  La  draperie  ne  se  met  en  peine 
que  du  vêtement.  Nous  voyons  mi-me  qu'un 
seul  de  ces  arts  ne  peut  de  lui-même  atteindre 
sa  fin  ni  se  donner  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  agir.  Comment,  par  exemple  ,  pourrait 
subsister  l'agriculture,  si  les  forgerons  ne  lui 
préparaient  le  hoyau,  la  faux,  la  hache  et  tous 
les  instruments  dont  elle  a  besoin  ;  si  les  char- 
pentiers ne  lui  faisaient  des  charrues;  si  les 
bourreliers  ne  lui  taillaient  les  cuirs  qui  lui 
sont  nécessaires  ;  si  l'architecture  n'élevait 
quelque  toit  ou  pour  les  bœufs  qui  labourent, 
ou  pour  les  hommes  qui  les  conduisent  ;  si 
d'autres  n'allaient  aliattre  et  équarrir  le  bois 
dans  les  forêts  ;  enfin  si  les  boulangers  ne  sa- 
vaient faire  le  dernier  usage  du  blé  que  le  la- 
boureur recueille  par  ses  travaux  ? 

Combien  de  choses  aussi  sont  nécessaires  à  la 
draperie  ,  et  de  combien  d'autres  arts  dépend- 
elle  sans  lesquels  elle  ne  pourrait  pratiquer 
le  sien  ?  Ainsi  chaque  art  a  besoin  des  autres, 
et  il  tomberait  s'il  n'en  était  soutenu.  Mais 
l'art  divin  de  la  charité  n'a  besoin  que  de  lui 
seul.  Lorsque  nous  voulons  l'exercer,  nous 
sommes  indépendants  de  tous  les  hommes.  La 
seule  volonté  suffit. 

Que  si  vous  me  dites  que  pour  l'exercer  il 
faut  avoir  de  grands  biens  ,  souvenez- vous  de 
ce  que  Jésus-Christ  dit  de  cette  veuve  de  l'Exan- 
gile,  et  détrompez-vous  de  cette  fausse  pen- 
sée. Quand  vous  seriez  pauvre  jusqu'à  men- 
dier votre  pain  ,  si  vous  donnez  seulement 
deux  oboles,  vous  pratiquez  divinement  la 
charité.  Quand  vous  ne  donneriez  qu'un  mor- 
ceau de  pain,  si  vous  ne  pouvez  donner  davan- 
tage, vous  excellez  en  cet  art  céleste. 

Ap[»liquons-nous  donc,  mes  frères,  à  cet  art 
divin.  Exerçons  le  avec  amour.  Il  vaut  sans 
comparaison  mieux  s'y  rendre  habile  que 
d'être  roi  et  de  porter  une  couronne.  Car 
l'avantage  que  cet  art  a  sur  les  autres  n'est 
pas  seulement  qu'il  ne  dépend  pouil desautres 
arts.  Il  nous  devient  encore  lui  seul  une  source 
féconde  de  mille  biens.  Il  nous  dresse  dans  le 
ciel  des  édifices  qui  subsisteront  éternelle- 
ment. 11  apprend  à  ceux  ijui  le  pratiquent  à 
fuir  une  immortelle  mort.  H  nous  enrichit  et 
nous  fait  trouver  des  trésors  inépuisables,  qui 
ne  craignent  ni  les  voleurs  ni  la  rouille  ni  la 
loi  du  temps,  qui  consume  toutes  les  choses 
d'iei-bas.  Si  l'on  vous  promettiil  de  vous 
enseigner  un  moyen  de  garder  votre  ble  pen- 
dant plusieurs  années  sans  se  coriompre»  quQ 
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ne  donneriez-vous  point  pour  l'apprtMidiv  ? 
Et  cet  art  admirable  dont  nous  parlons  vous 
apprend  à  garder  en  toute  sùrelé  non  votre 
blé ,  mais  vos  biens,  voire  corps  et  votre  âme 
pure  et  incorruptible;  et  vous  ne  le  recher- 
chez pas  ? 

Mais  pouHjuoi  m'arrclé-je  à  dire  en  détail 
tous  les  avantatjcs  de  cet  art  divin  ?  H  sufhl  de 
dire  en  général  qu'il  nous  a[)prend  le  moyen 
de  nous  rendre  semblables  a  Dieu  même;  ce 
qui  seul  sans  doute  est  le  |)lus  grand  de  tous 
les  biens.  Ainsi  vous  voyez  que  cet  art  ne  se 
borne  pas  à  un  seul  objet ,  et  que  sans  avoir 
besoin  d'autre  appui  que  de  lui-même,  il  bâtit 
des  édifices  admirables,  il  fait  des  vêtements 
d'une  beauté  extraordinaire,  il  amassedes  tré- 
sorsquine  périssent  jamais,  il  nous  lait  sur- 
monter la  mort  et  le  diable,  et  nous  rend  sem- 
blables à  Dieu. 

Quel  autre  art  donc  peut  être  aussi  utile 
que  celui-ci  ?  Les  autres,  outre  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit,  périssent  avec  cette  vie,  et  ces- 
sent même  par  la  moindre  maladie.  Leurs 
ouvrages  ne  peuvent  subsister  toujours,  et  il 
faut,  jiuur  les  ache\er,  beaucoup  de  peine  et 
de  temps.  Mais  (juand  le  monde  passera,  c'est 
alors  que  cet  art  di^in  dont  nous  parlons  écla- 
tera davantage.  C'est  alors  qu'il  fera  briller 
ces  ouvrages  merveilleux  et  qu'il  les  fera  sub- 
sister avec  plus  de  f.rmeté.  Il  n'a  besoin  pour 
agir  ni  de  temps,  ni  de  peine,  ni  de  travail. 
La  maladie  n  interrompt  point  son  action.  La 
vieillesse  ne  l'aflaiblit  pas.  Il  nous  accompagne 
jusque  dans  l'autre  vie.  Il  ne  nous  (juitte  point 
à  notre  mort ,  et  ne  nous  abandonne  jamais. 

Il  nous  met  au-dessus  des  plus  grands  phi- 
losophes et  des  orateurs  de  ce  siècle.  Et  au 
lieu  que  ceux-ci,  lorsqu'ils  sont  habiles,  ont 
mille  envieux  qui  les  déchirent,  ceux  au  con- 
traire qui  excellent  en  col  art  divin  ,  sont  esti- 
mes de  tout  le  monde.  Les  orateurs  ne  peuvent 
défendre  les  autres  qu'aux  tribunaux  de  la 
terre.  Ctst  là  seulement  qu'ils  soutiennent  la 
cause  de  ceux  qui  ont  soutlert  quelque  injus- 
tice, et  souvent  même  de  ceux  qui  l'ont  faite  ; 
mais  cet  art  céleste  nous  rend  puissants  au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ;  non-seulement  il  parle 
en  faveur  des  autres  devant  ce  redouta- 
ble juge,  mais  il  oblige  le  juge  même  à  par- 
ler en  faveur  du  coupable ,  à  le  protéger  ,  et  à 
lui  prononcer  une  sentence  favorable.  Quand  il 
aurait  commis  cent  crimes,  s'il  a  lâché  de  les 
lavi^r^ar  ui]L,e  chaiité  sincète,  Dieu  est  comme 


forcéde  les  lui  pardonner,  de  le  couronner  et 
de  le  combler  de  gloire.  «  Donnez,»  dit-il, 
«  l'aumône ,  et  toutes  choses  vous  seront 
«  pures.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  l'autre  monde?  Si 
dans  celui-ci  même  on  donnait  le  choix  aux 
hommes,  et  qu'on  leur  demandât  lequel  ils 
aimeraient  qu'il  y  eût,  ou  beaucoup  d'habiles 
orateurs,  ou  beaucoup  d'hommes  charitables, 
on  les  verrait  préférer  la  charité  à  l'éloquence. 
Et  n'aurait-on  pas  raison,  mes  frères,  de  faire 
ce  choix,  puis(jue  quand  ces  ornements  de  dis- 
cours seraient  bannis  de  toute  la  terre,  elle 
n'en  serait  pas  moins  heureuse,  et  qu'elle  a 
subsisté  sans  cela  durant  tant  de  siècles?  mais 
si  vous  en  ôliez  la  charité,  tout  le  monde  tom- 
berait aussitôt  dans  une  confusion  et  dans  une 
ruine  générale?  On  ne  pourrait  aller  sur  la 
mer,  si  l'on  en  détruisait  les  ports  et  les  autres 
lieux  favorables  aux  vaisseaux  qui  s'y  retirent, 
et  il  serait  impossible  de  même  que  les  hommes 
subsistassent  sans  la  charité  et  sans  la  miséri- 
corde. 

5.  C'est  pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les 
hommes  ne  fussent  charitables  que  par  étude 
et  par  la  force  des  raisonnements.  Il  a  comme 
enté  cette  vertu  dans  la  nature  même,  et  il  a 
voulu  qu'un  instinct  et  une  loi  naturelle  ren- 
dît les  hommes  doux  et  compatissants  les  uns 
envers  les  autres.  C'est  cette  loi  intérieure  qui 
inspire  aux  pères  et  aux  mères  la  tendresse 
pour  leurs  enfants,  et  qui  donne  réciproque- 
ment aux  enfants  de  l'amour  et  du  respect 
pour  leuj  s  pères  ;  ce  qui  se  retrouve  jusque  dans 
les  bêtes  mêmes.  C'est  elle  qui  lie  tous  les 
hommes  par  une  amitié  mutuelle. 

Car  nous  avons  tous  une  pente  naturelle  qui 
nous  porte  à  la  miséricorde.  Et  c'est  ce  secret 
instinct  de  la  nature  qui  fait  que  nous  ressen- 
tons de  l'indignation  lorsque  l'on  fait  injustice 
aux  autres  et  que  nous  pleurons  lorsque  nous 
en  voyons  d'autres  qui  pleurent.  Comme  Dieu 
veut  que  nous  ressentions  cette  compassion 
pour  tous  les  hommes,  il  l'a  lui-même  impri- 
mée et  comme  gravée  dans  la  nature.  Il  semble 
lui  avoir  voulu  commander  de  contribuer  de 
sa  part  à  produire  en  nous  ces  sentiments, 
afin  que  nous  reconnaissions  dans  cet  instinct 
naturel,  combien  la  miséricorde  lui  est  agréa- 
ble, et  combien  il  désire  de  nous  que  nous 
l'exercions  envers  tout  le  monde, 

Pensons  donc  à  ceci,  mes  frères.  Allons  à 
cette  école  céleste,  et  conduisons-y  nos  eufauls, 
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nos  oarenis  et  nos  proches.  Que  l'homme  ap- 
prenne avant  toutes  choses  à  être  charitable, 
puisque  c'est  la  charité  (|ui  le  rend  proprement 
homme.  C'est  une  grande  chose,  mes  frères, 
que  d'être  homme.  Mais  un  homme  charitable 
est  une  chose  bien  plus  précieuse.  Celui  qui 
n'a  pas  cette  charité  cesse  d'être  homme,  puis- 
que c'est  elle,  comme  j'ai  dit,  qui  fait  qu'il  est 
homme.  Et  vous  étonnez-vous  que  ce  soit  le 
propre  de  l'homme  d'être  charitable,  puisque 
c'est  le  pro|)re  de  Dieu  même?  «  Soyez  miséri- 
a  cordieux,  »  dit-il,  «  comme  votre  Père  céleste 
c  est  miséricordieux.  »  (Luc,  vi,  36.) 

Apprenons  donc  à  devenir  charitables,  non- 
seulement  pour  les  raisons  que  nous  avons 
dites  et  pour  Tutilité  des  autres,  mais  encore 
pour  notre  avantage  particulier,  puisque  nous 
avons  aussi  besoin  nous  autres  d'une  grande 
miséricorde.  Tenons  pour  perdu  tout  le  temps 
que  nous  ne  consacrons  point  à  la  pratique  de 
la  charité.  Mais  j'appelle  ici  charité  celle  qui 
est  exem[)te  de  toute  avarice.  Car  si  celui  qui 
66  contente  de  posséder  paisiblement  ce  qu'il 
a  sans  en  faire  part  aux  autres,  est  bien  éloigné 
d'être  charitable  ,  que  sera-ce  de  celui  qui 
ravit  le  bien  de  ses  frères,  quand  il  ferait  des 
aumônes  infinies?  Si  c'est  être  cruel  et  inhu- 
main que  de  jouir  seul  de  ses  richesses,  que 
sera-ce  de  voler  le  bien  des  autres?  Si  ceux 
qui  ne  font  aucune  injustice  sont  punis  parce 
qu'ils  n'ont  pas  fait  l'aumône,  que  deviendront 
ceux  qui  font  tant  d'actions  injustes? 

Ne  me  dites  donc  point  qu'à  la  vérité  vous 
avez  volé  cet  homme,  mais  que  c'était  pour  en 
faire  l'aumône  à  un  autre.  C'est  un  crime  qu'on 
ne  peut  souffrir.  Ne  fallait-il  pas  rendre  cet 
argent  à  celui-là  même  à  qui  vous  l'aviez  ôlé? 

Vous  avez  fait  une  plaie  à  un  homme  et  vous 
voulez  guérir  un  autre  que  vous  n'avez  pas 
blessé.  C'était  à  ce  premier  que  vous  deviez 
appliquer  vos  remèdes,  ou  plutôt  que  vous  de- 
viez ne  point  faire  de  plaie.  Ce  n'est  pas  être 
miséricordieux  que  de  frapper  les  autres  et  de 
les  guérir  ensuite.  Il  faut  (jue  nous  guérissions 
ceux  (jue  nous  n'avons  pas  blessés.  l*ortez  donc 
les  premiers  remèdes  aux  maux  que  vous  avez 
faits  vous-mêmes,  et  vous  penserez  ensuite  au 
reste.  Ou  plutôt,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
ne  faites  tort  à  personne,  et  ne  faites  point  de 
plaie  que  vous  soyez  oblige  de  ref»  rmer.  Ce 
Rerail  se  jouer  de  Dieu  que  d'ôter  le  bien  d'au- 
trui  pour  lui  rendre  ensuite  ce  qu'on  lui  avait 
tié. 


Il  est  impossible  aussi  qu'an  avare  répare  le 
mal  qu'il  a  fait  par  son  avarice,  lorsqu'il  ne 
rend  qu'autant  (|u'il  a  pris.  11  ne  suffit  pas, 
pour  une  obole  qu'il  a  volée,  de  donner  une 
obole  aux  pauvres.  Il  faut  qu'il  rende  un  talent 
pour  se  laver  de  son  crime  devant  Dieu.  Lors- 
qu'un voleur  est  surpris  il  est  obligé  de  rendre 
quatre  fois  plus  qu'il  n'a  volé.  Ceux  qui,  par 
des  voies  injustes  ravissent  le  bien  des  autres, 
sont  pires  que  des  voleurs  déclarés.  Si  donc 
ces  derniers  doivent  restituer  quatre  fois  au- 
tant, n'esl-il  pas  visible  que  ceux  qui  ravissent 
le  bien  d'autrui  doivent  rendre  dix  fois  davan- 
tage? 

Et  Dieu  veuille  encore  qu'en  restituant  de 
cette  manière,  leurs  injustices  et  leurs  rapines 
soient  effacées  aux  yeux  de  Dieu  !  car  pour 
espérer  d'être  récompensés  ,  comme  s'ils 
avaient  fait  de  grandes  aumônes,  c'est  ce  que 
je  ne  crois  pas  qu'ils  doivent  prétendre.  C'est 
pourquoi  Zachée  disait  :  a  Si  j'ai  fait  tort  à 
«  quelqu'un  ,  je  lui  rends  le  quadruple  , 
«  et  je  donne  la  moitié  de  mon  bien  aux 
a  pauvres.  »  (Luc,  xix,  8.)  Si  la  loi  obligeait 
de  rendre  (juatre  fois  autant,  à  combien  plus 
nous  obligera  le  temps  de  la  grâce  du  Sau- 
veur? Et  si  un  voleur  était  obligé  à  cette  ri- 
gueur, celui  qui  ravit  le  bien  d'autrui  est 
obligé  à  une  sévérité  bien  plus  grande.  Car 
outre  le  tort  qu'il  fait  à  son  frère,  il  témoigne 
encore  avoir  pour  lui  un  si  grand  mépris,  que 
quand  il  lui  rendrait  le  centuple  de  ce  qu'il 
lui  a  ôlé,  à  peine  pourrait-il  sati.  faire. 

Vous  voyez  donc  que  j'ai  eu  raison  de  dire 
que  si  vous  avez  volé  un  sou,  vous  aurez  peine 
à  réparer  cette  offense  en  rendant  même  un 
talent.  Que  si  en  restituant  de  la  sorte,  tout  ce 
que  vous  pouvez  faire  c'est  d'éviter  de  vous 
pirdre  pour  jamais  ,  que  pouvez- vous  préten- 
dre si  vous  renversez  cet  ordre,  et  si,  ravis- 
sant des  successions  tout  entières ,  vous  vous 
contentez  de  rendre  de  légères  sommes,  et 
non  pas  même  à  ceux  à  qui  vous  avez  fait  tort, 
mais  à  d'autres  au  lieu  d'eux?  Quelle  espé- 
rance peut-il  vous  n  sler,  et  quel  salut  devez- 
vous  att(  ndre?  Voulez-vous  savoir  le  mal  que 
vous  faites  par  cette  fausse  miséricorde?  Ecou- 
tez l'Kiriture  qui  vous  l'apprend  :  a  Celui  »  , 
dit-elle,  cnjui  otlie  à  Dieu  un  sacrifice  du  bien 
a  des  pauvres  ressemble  à  celui  qui  égorge  le 
0  fils  devant  son  père.  »  (Ecclés.  xxxiv,  22.) 

Ne  sortons  donc  de  ce  saint  lieu,  mes  frères, 
qu'après  avoir  gravé  celte  parole  de  l'Ecritur^ï 
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dans  notre  cœur,  gravons-la  aussi  sur  nos 
nKuu^  cl  sur  nos  murailles.  lu)|iriinous-la 
partout,  afin  <iii'elle  soit  toujours  piésinle  de- 
vant ims  yiux,  et  (|ue  celle  crainle  él.tiit  vi- 
vanle  dans  nous,  retienne  nos  mains  et  les 
empèelie  de  se  tremper  dans  le  saufjc  des  pau- 
vres. Car,  celui  qui  vole  le  [)auvre  f.iil  pis  (juc 
s'il  le  tuait;  et  celte  mort  qu'il  lui  cause  |)ar 
son  avarice  est  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
est  plus  lente. 
Ailu  donc  que  nous  puissions  nous  délivrer 


d'un  crime  si  horrible  aux  yeux  deDicu,com- 
pi(  nons-en  nous-mêmes  l'excès,  et  faisons-le 
Comprendre  aux  autres.  Ce  sera  ainsi  (jUC 
nous  dcîNiemlrons  plus  ardent-^  h  faire  l'au- 
mône, et  (jue  nous  leeevrons  dès  ici  la  récom- 
pense de  nos  charités,  qui  sera  enfin  suivie  des 
biens  éternels  (jue  je  vous  souhaite,  par  la  grâce 
et  par  la  miséricorde  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  à  (lui  est  la  gloire  et  l'empire,  avec  le 
Père  et  leSiint-Ks|)rit,  maintenant  et  toujours, 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE   LUI. 

€  OR,  JÉSUS,  APPELANT  SES  DISCIPLES,  LEUR  DIT  :  j'aI  GllANDE  COMPASSION  DE  CE  PEUPLE,  PARCE  QU'iL 
Y  A  DEJA  TROIS  JOLRS  QUILS  DEMEURE>T  CONTINUELLlvMENT  AVEC  MOI.  ET  ILS  >'0NT  lUIiN  A  MANGER. 
ET  JE  NE  VEUX  PAS  LES  RENVOYER  SANS  AVOIR  MANOi-,  DE  PEUR  QU'lLS  NE  TOMBENT  EN  DÉFAILLANCE 
SUR  LES  CHEMINS.  »  (CUAP.  XV,  38,  JUSQU'AU  VERSET  13  DU  CUAP.  16.) 


INlirSE. 


1.  Second  miracle  de  la  multiplication  des  pains.  —  Les  apôtres  ont  raconté  avec  une  admirable  franchise  même  ce  qui  n'est 
pas  à  leur  avantage. 

2.  Comparaison  des  doux  miracles  de  la  mulliplicalion  des  pains. 

3.  Réprimande  que  Jésus-Clirisl  fait  à  ses  Apùires  touchant  leur  peu  d'intelligence  des  choses  de  Dieu, 

4  et  5.  Que  l'homme  ne  doit  pas  prétendre,  ni  désirer  même  de  passer  toute  sa  vie  dans  le  bonheur;  qn'i!  faut  que  la  vie  soit 
mêlée  de  biens  et  de  maux.  —  Que  ceux  qui  paraissent  les  pins  heureux,  ont  aussi  leurs  pemes  qui  les  tourmentent;  et  que 
ceux  qui  semblent  les  plus  misérables ,  ont  des  douceurs  qui  les  consolent.  —  Qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui  puisse  vérilable- 
meul  faire  le  bonheur  des  hommes. 


i.  Jésus-Christ,  mes  frères,  fait  encore  ici  ce 
qu'il  avait  faitdansia  première  mulliplication 
des  pains.  Il  avait  eu  soin  alors  de  guérir  au- 
paravant beaucnu[)  de  maladies  corporelles.  Il 
fait  encore  ici  la  même  chose,  et  commence 
par  guérir  beaucoup  d'aveugles,  de  boiteux  et 
d'autres  malades.  Mais  pourquoi  les  apôires, 
qui  prévinrent  alors  Jésus-Christ,  et  qui  lui 
dirent  :  «  Renvoyez  ce  peuple,  »  ne  lui  disent- 
ils  rien  de  pareil  en  cette  rencontre  ,  et  cela 
après  trois  jours  entiers  que  ce  peuple  avait 
passés  à  sa  suite?  C'est  ou  [)ar(e  que  leur  loi 
était  devenue  plus  grande  depuis  ce  premier 


miracle ,  ou  parce  qu'ils  remarquaient  que  la 
joie  de  tout  ce  peu|)le  le  rendait  insensible  à 
la  faim.  Car  ils  étaient  tout  occupés  à  glorifier 
Dieu  des  miracles  qu'ils  voyaient  faire  au 
Sauveur. 

Et  remarquez  encore  ici ,  mes  frères,  que  le 
Fils  de  Dieu  n'en  vient  pas  simplement  et  tout 
à  coup  à  faire  ce  miracle.  Il  tente  auparavant 
SCS  discip'es,  et  il  les  excite  eux-mêmes  à  le 
prier  de  le  faire,  (^e  peuple,  qui  n'était  venu 
que  pour  obtenir  la  guéri.<on  des  malades, 
n'osait  pas  dem.mder  encore  à  Jésus-Christ 
qu'il   lui  donnât  quelque   nourriture.   Mais 
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Jésus-Christ ,  qui  était  si  charitable  et  qui 
prévoyait  avec  tant  de  soin  les  besoins  de  tous, 
prévient  encore  ici  ceux  qui  ne  lui  deman- 
daient rien,  et  dit  à  ses  disciples  :  «J'ai  grande 
«com[iassion  de  ce  peuple,  parce  qu'il  y  a 
«  déjà  trois  jours  qu'ils  demeurent  conlinuel- 
«  lemeni  avec  moi,  et  qu'ils  n'ont  rien  à  man- 
«  ger,  et  je  ne  veux  pas  les  renvoyer  sans  avoir 
«  mangé.  »  Quand  ce  peuple  en  venant  ici  au- 
rait apporté  lui-même  de  quoi  se  nourrir  trois 
jours  entiers  qu'il  est  avec  moi ,  il  aurait  déjà 
consumé  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir. 

C'était  pour  cette  raison  qu'il  ne  se  hâtait 
pas  de  faire  ce  miracle,  ni  le  premier,  ni  le 
second  jour.  Il  attendit  qu'ils  eussent  consumé 
tout  ce  qui  leur  pouvait  rester,  afin  que,  sen- 
tant un  besoin  présent,  ils  reçussent  avec  plus 
d'empressement  un  miracle  qui  leur  était  si 
nécessaire.  C'est  pourtjuoi  il  ajoute:  «  De  peur 
«  qu'ils  ne  tombent  en  défaillance  sur  les  che- 
a  mins  ,  »  pour  faire  voir  qu'ils  étaient  venus 
de  loin,  et  que,  quand  même  ils  auraient 
d'abord  pris  avec  eux  quelques  vivres,  il  ne 
leur  en  pouvait  plus  rester.  Mais  on  pouvait 
dire  au  Sauveur  :  Si  vous  ne  voulez  pas  ren- 
voyer ce  peuple  sans  lui  donner  à  manger, 
pourquoi  ne  faites-vous  donc  pas  un  miracle 
pour  le  nourrir  dans  ce  désert?  Je  ne  le  fais 
pas,  répond  le  Sauveur,  parce  que  je  veux  au- 
paravant instruire  mes  disciples  par  les  de- 
mandes que  je  leur  adresse,  et  par  les  réponses 
qu'ils  me  font,  leur  faire  remarquer  l'état  des 
choses,  les  exciter  à  montrer  leur  foi  et  les 
porter  à  me  dire  :  Donnez-nous  ici  des  pains 
pour  nourrir  ce  peuple. 

Cependant  les  a[)ôtres  ne  comprennent  point 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu  ,  et  il  est  obligé  de 
leur  dire,  comme  rapporte  saint  Marc  :  «Votre 
«  cœur  est-il  donc  tellement  appesanti  qu'ayant 
«  des  yeux  vous  ne  voyiez  pas,  et  qu'ayant  des 
«  oreilles  vous  n'entendiez  pas?  »  (Marc,  vni, 
17.)  Si  telle  n'eût  pas  été  son  intention  ,  pour- 
quoi aurait-il  témoigné  à  ses  apôtres  que  ce 
peuple  méritait  qu'il  lui  lit  cette  charité,  et 
pourquoi  leur  aurait-il  dit  :  «  Qu'il  était  tou- 
0  ché  de  compassion?  »  Saint  Matthieu  remar- 
que que  Jésus-Christ  fil  bientôt  après  ce  repro- 
che à  ses  disciples  :  «  Hommes  de  peu  de  foi, 
0  pourquoi  vous  entretenez-vous  ensemble  de 
a  ce  que  vous  n'avez  point  pris  de  pains?  Ne 
a  com|)renez-vous  |>as  encore  et  ne  vous  sou- 
«  vient-il  point  des  cinq  pains  pour  cinq  mille 
«  hommes,  et  combien  vous  en  avez  remporté 


a  de  paniers?  »  (Matth.,  c.  xvi,  8,  9.)  Ceci  faît 
voir  que  les  évangélistes  sont  parfaitement 
d'accord  entre  eux. 

Mais  que  font  ici  les  disciples?  Ils  rampent 
encore  par  terre  :  cependant  leur  Maître  n'avait 
rien  négligé  pour  graver  dans  leur  mémoire 
le  premier  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  ;  il  les  avait  interrogés,  il  avait  provoqué 
leurs  réponses,  il  les  avait  rendus  les  minis- 
tres de  cette  distribution  miraculeuse,  il  leur 
avait  fait  emporter  douze  corbeilles  pleines  des 
restes  du  festin  :  ils  étaient  donc  encore  très- 
faibles  et  très-imparfaits.  Voici  la  réponse 
qu'ils  font  à  Jésus-Christ  :  «  Comment  pour- 
«  rions-nous  trouver  dans  ce  lieu  désert  assez 
«  de  pain  pour  rassasier  une  si  grande  multi- 
«  tude  (33)?  »  Ils  représentent  également  à 
Jésus-Christ  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  mira- 
cles qu'ds  étaient  dans  une  profonde  solitude; 
ce  qu'ils  ne  disaient  sans  doute  qu'à  cause  de 
la  faiblesse  Je  leur  foi  ;  mais  Dieu  le  permet- 
tait ainsi,  pour  donner  plus  d'éclat  à  ce  mira- 
cle, et  pour  le  rendre  moins  suspect.  Il  voulait 
empêcher,  comme  je  l'ai  déji  marqué,  qu'on 
ne  crût  que  l'on  avait  fait  venir  ce  pain  de 
quelque  bourg  du  voisinage.  Ce  lieu  désert, 
que  l'Evangile  manpie  avec  soin,  repoussait 
par  lui  seul  cette  pensée,  et  redoublait  la  foi 
et  l'admiration  de  ce  prodige. 

C'était  pour  cette  raison  que  dans  ces  deux 
différents  miracles  Jésus-Christ  avait  ehtisi  un 
lieu  solitaire  écarté  des  villes.  Mais  les  apôtres, 
ne  comprenant  rien  à  l'ouviage  de  Jesus- 
Christ,  lui  disent  :  a  Comment  pourrions-nous 
a  trouver  dans  ce  désert  assez  de  pain  pour 


«rassasier  une  si  grande  multitude? 


Ils 


croyaient  que  Jésus-Christ,  en  leur  parlant  de 
la  sorte,  se  disposait  à  leur  ordonner  d'aller 
chercher  de  quoi  nourrir  tout  ce  peuple.  Mais 
cette  pensée  était  bien  peu  sage,  puisqu'il  ne 
leur  avait  dit  dans  la  première  mulii|ilicatioa 
des  pains  :  «  Donnez  leur  vous  mêmes  à  uian- 
a  ger,  »  que  pour  les  obliger  à  le  [)rier  lui- 
même  de  le  faite.  Il  ne  leur  commande  point 
ici  de  leur  donner  à  manger.  Il  leur  dit  seule- 
ment :  «  J'ai  grande  compassion  de  ce  peuple, 
«  et  je  ne  les  veux  point  renvoyer  sans  avoir 
0  mangé.  »  11  veut  les  exciter  et  leur  faire  naî* 
tre  une  ouverluie  favorable  pour  lui  deman- 
der son  secoui  s  dans  celte  rencontre.  Qir  ses 
paroles  manjuaient  assez  qu'il  pouvait  bien 
ne  les  pas  renvoyer  sans  manger,  et  qu'il  avait 
ce  pouvoir  au  milieu  même  des  déserts,  puis- 
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qu'en  disant  :  a  Je  ne  veux  pas  les  renvoyer,  » 
il  faisait  voir  assez  clairement  ce  qu'il  pou- 
vait. 

Après  donc  que  les  apôtres  lui  eurent  repré- 
senté quelle  était  la  nmltilude  de  ce  piuple 
et  la  solitude  du  désert  où  ils  étaient,  en  di- 
sant :  «Comment  pouirions-nous  Irouverdans 
0  ce  désert  assez  de  pain  pour  rassasier  une  si 
a  grande  multitude?  »  sans  qu'ils  comprissent 
encore  rien  au  dessein  de  Jésus-Christ,  par  les 
paroles  qu'il  leur  avait  dites,  il  commence 
enOn  à  agir  par  lui-même,  et  il  leur  demande  : 
0  Combien  avez-vons  de  [)ains?  Sept,  lui  répon- 
a  dirent-ils,  et  quelques  petits  poissons  (31).  » 
Us  n'ajoutent  pas  ici  comme  la  première  fois  : 
«  Mais  qu'est-ce  que  cela  pour  tant  de  monde?  » 
Ce  (|ni  fait  voir  (jue  s'ils  n'étaient  pas  encore 
assez  intelligents  pour  comprendre  toutes  les 
merveilles  de  Jésus-Clirist,  ils  étaient  néan- 
moins un  peu  plus  avancés  qu'ils  n'étaient  au 
temps  du  [iremier  miracle.  C'est  pourcjuoi  Jé- 
sus Christ  leur  lit  à  dessein  la  même  demande, 
afln  d'élever  leur  esprit ,  et  de  les  faire  souve- 
nir du  premier  miracle  qu'ils  lui  avaient  déjà 
vu  faire. 

Mais  après  avoir  vu  la  faiblesse  des  apôtres, 
voyez  maintenant,  mes  frères,  la  grandeur  de 
leur  vertu,  El  admirez  jusqu'où  allait  leur 
amour  pour  h  vérité,  puisqu'écrivant  eux- 
mêmes  cette  histoire  dans  la  suite ,  ils  n'y  ont 
rien  caché  de  leur  faiblesse,  ni  déguisé  de 
leurs  imperfections,  quoiqu'elles  fussent  si 
considérables.  Car  c'était  en  ctlet  une  grande 
faute  d'avoir  si  tôt  oublié  un  si  grand  mir.icle, 
opéré  il  n'y  avait  pas  longtemps;  et  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  Jesus-Christ  leur  fit  le  re- 
proche qu'ils  n'ont  pas  mènje  voulu  omettre. 

2.  11  faut  encore  remanpjer  ici,  mes  frères, 
la  vertu  prodigieuse  des  apôtres,  et  admirer 
jusqu'à  quel  point  ils  avaient  appris  à  ne  faire 
aucun  état  du  manger  ;  en  effet ,  ils  sont  dans 
le  fond  d'un  désert  où  ils  ont  déjà  demeuré 
trois  jours,  et  ils  n'ont  pour  toute  nourriture 
que  sept  pains.  Pour  les  autres  circonstances 
du  miracle,  elles  sont  les  mômes  que  dans  la 
première  multiplication  ;  Jésus  commande  au 
peuple  de  s'asseoir  par  terre  ,  puis  il  fait  croî- 
tre les  pains  dans  les  mains  de  ses  disciples. 
«  Il  commanda  donc  au  [.eu pie  de  s'asseoir  sur 
«  la  terre  (35).  Et  prenant  les  sept  [)ains  et  les 
«poissons,  après  avoir  rendu  grâces,  il  les 
«rompit  et  les  donna  à  ses  disci|)les,  et  ses 
t  disciples  les  doaaèreat  au  peuple  (36).  »  Mais 


la  suite  n'est  pas  la  même  que  dans  le  premier 
miracle.  «  Car  tous  en  mangèrent  et  furent 
«  rassasiés.  El  onemi)orta  sept  corbeilles  plei- 
«  nés  des  morceaux  qui  étaient  restés  (37).  Or, 
«ceux  qui  en  man;:èrent  étaient  au  nombre 
«  de  (ju.itre  mille  honunes,  sans  compter  les 
«femmes  et  les  enfants  (38).  »  La  |)remière 
fois  il  avait  nourri  cinq  mille  hommes,  et  l'on 
avait  renq)li  douze  paniers  des  pains  qui  res- 
taient; pourquoi  donc  ne  resle-t-il  ici  que  sept 
corbeilles,  lorsque  cependant  il  n'y  avait  que 
quatre  mille  hommes?  Pourquoi,  plus  il  y  a 
de  monde,  plus  trouve-t-on  de  pain  de  reste? 
Nous  pourrions  répondre  fort  sim|)lement  que 
ces  sept  corbeilles  d'ici  étaient  peut-être  plus 
grandes  que  ces  douze  paniers  d'alors,  ou  que 
Jésus-Christ,  |)our  empêcher-  qu'on  ne  confon- 
dît ces  deux  miracles,  et  qu'on  ne  les  fit  passer 
pour  un  seul,  voulut  mettre  entre  les  deux 
quelque  différence  ;  voilà  pourquoi  il  égale 
les  paniers  qui  restaient  du  premier  miracle 
au  nombre  de  ses  apôtres,  et  les  sept  corbeilles 
du  second  à  celui  des  pains. 

Mais  il  faisait  encore  voir  bien  clairement  sa 
puissance  souveraine  par  ces  petites  circons- 
tances, et  marquait  avec  quelle  facilité  il  ac- 
comp!is?ait  les  plus  grands  miracles,  puisqu'il 
lui  était  si  aisé  de  faire  tout  réussir  dans  la 
manière  qu'il  lui  plaisait.  Car  je  regarde  ceci, 
mes  frères ,  comme  l'eflèl  d'une  grande  puis- 
sance dans  le  Fils  de  Dieu,  d'avoir  fait  trouver 
ce  nombre  si  juste,  et  d'avoir  fait  rester  si 
précisément  douze  paniers  eu  nourrissant  les 
cinq  mille  hommes ,  et  sept  corbeilles  eu 
nourrissant  les  quatre  mille,  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  plus  ou  de  moins  que  ce  nombre. 

Ce  dernier  miracle  se  termine  enfin  comme 
le  premier.  Car  il  est  marq:  é  dans  l'un  et  dans 
l'autre  que  Jésus-Christ,  après  avoir  renvoyé 
le  peuple,  se  retira  «  et  monta  dans  une  bar- 
«  que.  »  Comme  Jésus- Christ  n'avait  encore 
point  fait  de  miracle  qui  attirât  autant  le 
l)euple  à  le  suivre  que  cette  multiplication  des 
pains,  et  non-seulement  à  le  suivre,  mais  à  le 
prendre  même  pour  roi ,  il  voulut  faire  voir 
jusqu'à  quel  point  il  fuyait  la  royauté.  Il  se 
retira  aussitôt  et  monta  sur  une  barque  ,  afin 
que  ce  peuple  ne  le  pût  suivre. 

0  Et  ayant  renvoyé  le  peuple,  il  monta  sur 
«  une  barque,  et  vint  au  |)ays  de  Magedan  (39). 
«  Alors  les  pharisiens  et  les  sadducéens  vin- 
a  rent  à  lui  pour  le  tenter  et  le  prièrent  de 
«  leur  faire  voir  quelque  prodige  dans  l'air  (4). 
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«  Mais  il  leur  répondit  :  Le  soir  vons  dites  :  il 
«  fera  beau  parce  que  le  ciel  est  rouge  (^2).  Et 
«le  matin  vous  dites  :  Nous  aurons  aujour- 
«  d'hui  de  l'orajfe,  parce  que  le  ciel  est  sombre 
«et  rougeâtre  (3).  »  Snint  Marc  dit  que  lors- 
qu'ils se  furent  ai)|)rochés  du  Sauveur  et  qu'ils 
l'eurent  prié  de  leur  faire  voir  quelque  signe, 
il  en  gémit  et  dit  en  soupirant  :  «  Pounjuoi 
(' ce  peuple  me  demmde-t-il  un  prodige?» 
(Marc,  VI,  12.)  Cette  demande  captieuse  qu'ils 
faisaient  h  Jésus-Christ  ne  mériterait  que  son 
indignation,  et  néanmoins  le  Fils  de  Dieu  est 
si  doux  qu'il  ne  s'irrite  point  contre  leur  ma- 
lice. Il  est  au  contraire  touché  de  leur  misère. 
Il  s'afflige  que  leur  maladie  soit  incurable,  et 
qu'après  tant  de  preuves  si  publiques  de  sa 
pu'.'=*ance,  ils  viennent  encore  le  tenter.  Il  sa- 
vait que  ce  n'était  point  pour  croire  en  lui 
qu'ils  lui  faisaient  cette  demande,  mais  seule- 
ment pour  le  surprendre.  S'ils  se  fussent 
adressés  à  lui  avec  plus  de  sincérité,  il  leur 
eût  accordé  volontiers  tout  ce  qu'ils  lui 
demandaient.  Nous  avons  vu,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  qu'après  avoir  dit  à  une  femme 
chananéenne:  «11  n'est  pas  juste  de  prendre  le 
«  pain  des  enfants  et  de  le  donner  aux  chiens,  » 
il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  l'exaucer  en- 
suite; combien  donc  leur  eût-il  accordé  plutôt 
celte  grâce,  s'ils  la  lui  avaient  demandée 
sans  déguisement?  Mais  comme  ils  ne  ve- 
naient que  dans  le  dessein  de  le  tenter,  il  les 
appelle  très-justement  a  hypocrites,  »  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  dans  le  cœur  ce  qu'ils 
témoignaient  par  leurs  paroles.  S'ils  eussent 
été  disposés  à  croire  en  lui,  ils  ne  lui  auraient 
point  fait  cette  demande. 

Et  une  autre  marque  encore  qu'ils  ne 
faisaient  pas  cette  demande  dans  l'intention 
d'acquérir  la  foi,  c'est  qu'en  entendant  les 
reproches  qui  leur  sont  faits,  ils  ne  s'excusent 
point  sur  leur  ignorance,  cl  ne  disent  point 
qu'ils  venaient  à  lui  pour  s'instruire.  Mais 
quel  prodige  les  j)harisiens  pouvaienl-ils  dé- 
sirer de  voir  dans  l'air?  Ils  voulaient  peut- 
être  que  Jésus  arrêtât  le  soleil ,  ou  (|u'il 
donnât  un  frein  à  la  lime,  ou  (pi'il  exiilàt  des 
foudres  et  des  éclairs,  ou  qu'il  lit  un  change- 
ment dans  tout  l'air,  et  (]uel(|ue  merveille 
semblable.  Jésus-Christ  leur  répond  :  «  Hypo- 
«  crites,  vous  savez  bien  reconnaître  ce  que 
«  présagent  les  diverses  apparences  du  ciel, 
«  et  vous  ne  savez  point  reconnaître  les  signes 
B  des  temps  que  Dieu  a  marqués  (4).  »  Ad- 


mirez, mes  frères,  la  douceur  et  l'humilité 
du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  leur  refuse  pas  absolu- 
ment de  faire  ce  qu'ils  lui  demandent  comme 
il  avait  fait  ailleurs,  lorsqu'il  dit  :  «  On  ne 
«  leur  donnera  point  de  signes.  »  mais  il 
donne  la  raison  de  ce  refus,  quoiqu'cn  lui 
faisant  celte  detnande  ils  n'eussent  aucun 
désir  de  s'instruire  de  la  vérité.  Quelle  est 
donc  cette  raison?  Consme  il  y  a  dans  l'air, 
dit-il,  des  marques  du  beau  et  du  uiauvais 
temps;  et  que  personne,  en  voyant  celles  qui 
présagent  le  mauvais,  ne  s'atlc  nd  à  voir  le 
ciel  serein,  conime  en  voyant  le  ciel  serein,  il 
ne  s'attend  point  aux  orages  :  vous  devez  rai- 
sonner de  même  à  mon  sujet. 

Ce  temps  que  vous  voyez  de  mon  premier 
avènement  est  bien  différent  de  ce  que  sera 
le  second.  Vous  n'avez  besoin  maintenant  que 
de  voiries  prodiges  que  je  fais  sur  la  terre  ;  je 
réserve  à  mon  autre  avènement  les  prodiges 
qui  paraîtront  dans  les  airs.  Je  suis  venu  main- 
tenant comme  médecin;  mais  je  viendrai  alors 
en  juge.  Je  suis  venu  maintenant  chercher  la 
brebis  égarée,  et  je  viendrai  alors  me  faire 
rendre  compte  de  vos  actions.  C'est  pourquoi 
je  me  suis  caché  d'abord  en  venant,  mais  j'ou- 
vrirai alors  les  cieux;  j'obscurc  rai  le  soleil  ; 
je  ferai  disparaître  la  lumière  de  la  lune;  je 
ferai  trcnjbler  toutes  les  puissances  des  cieux, 
et  je  paraîtrai  tout  d'un  coup  dans  l'air, 
comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  surprend 
tout  le  monde. 

Mais  ce  n'est  pas  maintenant  le  temps  de 
faire  ces  prodiges,  puisque  je  ne  suis  venu 
que  pour  mourir,  et  pour  endurer  les  ou- 
trages les  plus  sanglants.  Ne  savez-vous  pas 
que  le  Prophète  a  dii  de  moi  :  «  Il  ne  dispu- 
0  lera  puint,  il  ne  criera  point,  et  on  n'en- 
0  tendra  pomt  sa  voix  dans  les  places  publi- 
«(lucs?  »  (Is.  XLii,  2.)  Et  qu'un  autre  pro- 
phète a  dit  :  a  II  descendra  cimune  la  pluie 
«  sur  une  toison?»  (Ps. ,  lxxi,  6.)  Oue  si  \ous 
m'objectez  ici  les  miracles  qui  furent  faits 
autrefois  au  temps  de  l'iiaraon,  je  >ous  ré. 
ponds  qu'il  s'agissait  alors  de  délivrer  mon 
peuple  d'un  ennemi,  et  (ju'ainsi  ces  miracles 
étaient  nécessaires;  au  lieu  que  venant  au- 
jourd'hui chez  des  amis  et  au  milieu  de  mon 
peuple,  je  n'ai  point  besoin  de  tuus  ces  pro- 
diges. 

3.  De  plus,  cot7unent  puis-je  vous  accorder 
ces  grandes  choses  que  vous  demandez,  puis- 
que vous  ue  croyez  pas  les  petites  que  je  fais 
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fou«  les  jours  devant  vos  yeux  ?  Je  ne  les  ap- 
pelle pt'liles  que  parce  (lu'cllos  n'ont  pas  tant 
d'éclat  à  l'extérieur,  quoi(jiie  leur  vertu  in- 
Tisible  soit  incomparablement  plus  grande 
que  tous  ces  prodiges  de  l'air.  Car  (pie  peut- 
on  comparer  à  la  puissance  de  remettre  les 
péchés,  de  ressusciter  les  morts,  de  chasser 
les  démons,  de  rendre  la  santé,  le  mouvement 
et  l'alTermissement  aux  corps,  etde  faire  cent 
autres  choses  semblables? 

a  Ce  peuple  méchant  et  adultère  demande 
«  un  prodige,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné 
«  d'autre  que  celui  du  [)rophèle  Jouas.  Et  les 
c  laissant  là,  il  s'en  alla  (i).  »  Voyez  combien 
leurs  cœurs  sont  aveuglés.  Jésus-Christ  leur 
dit  qu'il  ne  leur  sera  point  donné  d'autre 
signe  que  celui  du  prophète  Jonas,  et  ils  ne 
s'informent  pas  même  quel  était  ce  signe. 
Ne  devaient-ils  pas,  eux  qui  savaient  quel  avait 
été  ce  prophète,  et  ce  (|'ii  lui  était  arrivé, 
chercher  au  moins,  lorsqu'on  leur  disait  celte 
parole  pour  la  seconde  fois,  à  s'éclaircir  de  ce 
qu'elle  voulait  dire,  et  à  se  faire  instruire  de 
ce  mystère?  Mais  ce  (jue  j'ai  dit  n'est  que  trop 
vrai.  Ils  ne  faisaient  point  ces  questions  au 
Sauveur  dans  un  désir  sincère  de  s'instiuire. 
C'est  pour(|uoi  l'Evangile  remarque  «  que 
«  Jésu>-Chri-4  les  laissa  et  qu'il  s'en  alla.  » 

a  Or  ses  disciples  étant  passés  au  dehà  de 
«  l'eau,  oubljèrml  de  prendre  des  pains  (.5).  Et 
a  Jésus  leur  dit  :  Ayez  soin  de  vous  garder  du 
0  levain  des  pllari^iens  et  dessa(!ducéens(C).» 
Pourquoi  Jésus-Christ  ne  leur  dit-il  pas  clai- 
rement :  Ayez  soin  de  vous  garder  de  la  doc- 
trine des  pharisiens?  11  est  clair  que  par  celte 
expression  il  voulait  leur  donner  lieu  de  se  sou- 
venir des  deux  miracles  qu'il  avait  faits,  car  il 
savait  qu'ils  ne  s'en  souvenaient  déjà  plus.  Il 
n'eût  pas  été  raisoimabicde  leur  reprocher  cet 
oubli  s'il  n'en  eût  trouvé  un  sujet  légitime, 
mais  en  prenant  ainsi  l'occasion  d'eux-mêmes 
et  de  ce  qu'ils  disent  pour  leur  faire  ce  re- 
proche, c'était  sans  doute  un  moyen  de  l'a- 
doucir beaucoup,  et  de  le  leur  rendre  moins 
odieux. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Pourquoi  ne  pre- 
nait-il pas  sujet  de  les  blâmer  de  cet  oubli, 
lorsqu'ils  lui  dirent  au  second  miracle  :  «  Où 
«  pourrons-nous  avoir  dans  ce  désert  assez  de 
«  pain  pour  nourrir  un  si  grand  nombre  de 
«  personnes  ?»  11  semblait  que  ce  fût  alors  une 
occasion  bien  propre  de  les  accuser  de  leur  peu 
de  souvenir.  Je  vous  réponds  qu'il  ne  voulut 


pas  le  faire  alors,  pour  ne  pas  paraître  faire 
avec  queltiue  faste  ce  second  miracle.  On  peut 
dire  aus^i  qu'il  évita  de  leur  faire  alors  ce  re- 
proclie,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  les  confondre 
devant  le  peuple,  ni  chercher  sa  gloire  dans 
leur  propre  confusion.  De  plus  cette  accusation 
était  beaucoup  plus  juste  ici,  puisque  ce  mi- 
racle o[téré  par  deux  différentes  fois,  avait 
produit  sur  eux  si  peu  d'efltt.  M.iis  enfin,  après 
cette  seconde  multiplication,  il  ne  dilTère  plus 
d'accuser  leur  peu  de  foi,  et  il  découvre  en 
public  les  pensées  qu'ils  formaient  dans  le 
secret  de  leur  cœur. 

0  Mais  ils  pensaient  et  disaient  entre  eux  : 
«C'est  parce  que  nous  n'aNons  point  pris  de 
«  pain  (7).  »  Il  paraît  qu'ils  étaient  encore  atta- 
chés aux  cérémonies  de  la  purilication  des 
Juifs,  et  du  discernement  des  viandes.  Toutes 
ces  raisons  réunies  obligent  Jésus-Christ  de  les 
reprendre  avec  plus  de  force.  «  Ce  que  Jésus 
«  connaissant,  il  leur  dit  :  Hommes  de  peu  de 
«  foi,  pourquoi  vous  entretenez-vous  ensem- 
«  b!e  de  ce  que  vous  n'avez  point  pris  de  pains 
«  (8)  ?»  Ne  comprenez-vous  point  encore  et  ne 
vous  souvenez-vous  point?  Votre  cœur  est-il 
aveuglé?  Avez- vous  des  yeux  sans  voir  et  des 
oreilles  sans  entendre?  «  Ne  vous  souvenez- 
«  vous  point  des  cinq  pains  distribués  ta  cinq 
«  mille  hommes,  et  combien  vous  en  avez  rem- 
«  porté  de  paniers  (9)  ?  Ni  des  se})l  pains  dis- 
«  tribués  à  quatre  mille  hommes,  et  combien 
«vous  en  avez  remporté  de  corbeilles  (10)?  » 
Remarquez,  mes  frères,  avec  (juelle  sévérité  le 
Sauveur  parle  ici  à  ses  apôlres.  On  ne  voit 
point  ailleurs  qu'il  leur  ait  rien  reproché  avec 
tant  de  force.  D'où  vient  donc  qu'il  les  traite 
ici  si  sévèrement?  C'était  encore  pour  les  poi- 
ter  à  laisser  de  côté  l'observance  concernant  la 
distinction  des  viandes.  Il  s'était  contenté,  lors- 
qu'il en  parlait  aux  pharisiens,  de  dire  à  ses 
a[>ôtres  qui  l'interrogeaient  :  «  Ne  comprencz- 
«  vous  point  cela  ?  Etes-vous  aussi  saiK>  inlelli- 
«  gence?»  Mais  il  leur  parle  ici  plus  fortement 
et  il  les  appelle  «  des  hommes  de  peu  de  foi.  » 
H  n'est  pas  toujours  à  propos  de  parlei"  douce- 
ment aux  hommes.  Si  d'un  côté  il  leur  donnait 
beaucoup  d'accès  et  de  liberté  auprès  de  lui, 
il  savait  aussi  de  l'autre  les  corriger  par  de 
sévères  réprimandes,  afin  que  par  ce  mélange 
et  ce  tempérament  de  sévérité etdedouceur,  il 
ménageât  avec  sagesse  la  conduite  de  leur  salut. 

Il  semble  qu'aussitôt  qu'il  leur  a  fait  ce  re- 
proche, il  veuille  s'en  justifier  en  disant  :  «Ne 
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a  vous  souvenez-vous  point  des  cinq  pains  dis- 
«  tribucs  à  cinq  mille  lioinincs,  et  combien 
avons  en  avez  remporté  de  paniers,  et  des 
«  sept  pains  distribués  à  quatre  mille  hommes, 
a  et  combien  vous  en  avez  remporté  de  cor- 
ce  beilles?  »  11  leur  marque  avec  soin  le  nombre 
des  personnes  qui  furent  rassasiées  et  celui  des 
paniers  qui  restèrent,  afin  qu'en  ras>p(latit  en 
leur  mémoire  toutes  ces  particularités,  il  les 
rendît  plus  vigilants  et  plus  fidèles  pour  l'ave- 
nir. Et  pour  comprendre  mieux  quelle  fut  la 
force  de  celte  réprimande  et  que!  effet  elle  pro- 
duisit sur  les  apôtres  en  les  faisant  sortir  comme 
d'un  profond  assoupiïf sèment,  il  ne  faut  que  con- 
Hdérer  les  paroles  de  notre  Evangile.  Sans  les 
réprimander  davantage,  Jésus  îijouie  seulement 
i.près  ce  reproche  :  «  Comment  ne  com[)re- 
«  nez-vous  point  (jue  je  ne  vous  parlais  pas  de 
«  pain,  lorsque  je  vous  ai  dit  de  vous  garder 
«  du  levain  des  pharisiens  et  des  sadducéens 
«  (H)?  »  Et  néanmoins  l'évangéliste  leur  reud 
ce  témoignage.  «  Alors  ils  comprirent  qu'il  ne 
«  leur  avait  point  dit  de  se  garder  du  levain 
a  qu'on  met  dans  le  pain,  mais  de  la  doctrine 
«des  pharisiens  et  des  sadducéens  (12).  »  lis 
le  comprirent  sans  aucune  interprétation  de 
la  part  de  leur  Maître.  Voyez-vous  le  bien 
qu'une  réprimande  faite  à  propos  produit 
dans  les  âmes?  Car  on  voit  que  celle-ci  éloi- 
gna les  apôtres  de  ces  observances  judaïcjucs^ 
et  que  de  lâches  qu'ils  étaient  auparavant, 
oubliant  tout  et  négligeant  tout,  elle  les  rendit 
au  contraire  si  ardents,  et  redoubla  leur  foi  de 
telle  sorte,  qu'ils  ne  craignaient  plus  ni  de 
mancjuer  de  pain,  ni  de  tomber  dans  les  extré- 
mités les  plus  pressante?. 

Que  cet  exemple  donc ,  mes  frères ,  ap- 
prenne aux  pasteurs  à  n'avoir  pas  toujours 
une  complaisance  lâche  et  molle  pour  ceux 
qui  leur  sont  soumis;  et  aux  peui>les  à  ne  pis 
rechercher  une  douceur  excessive  dans  les 
pasteurs  qui  les  conduisent.  L'homme  est  si 
faible  qu'il  a  toujours  besoin  de  ces  deux  re- 
mèdes, de  la  force  et  de  la  douceur.  C'est  par 
ce  double  moyen  (jue  Dieu  a  toujours  gouverné 
le  monde.  Tantôt  il  a  usé  de  sévérité,  et  lau- 
tùl  de  grâce,  et  il  a  mêlé  divinemcul  les  biens 
et  les  maux  ensemble.  Il  ne  nous  laisse  pas 
toujours  vivre  ou  dans  l'aflliction  ou  dans  la 
joie;  mais  connue  le  jour  succède  à  la  nuit,  et 
l'été  à  l'hivor,  il  nous  fait  passer  de  même  de 
la  tristesse  à  la  joie,  des  maux  aux  biens,  et 
de  la  maladie  à  la  santé. 


4.  Ne  soyons  donc  point  surpris,  mosfrèresJ, 
lorsque  nous  tombons  dans  la  maladie,  puis- 
que c'est  au  contraire  de  la  santé  que  nous 
devons  être  surpris.  Ne  nous  troublons  point 
lorsque  nous  souffrons  quelque  douleur,  puis- 
que nous  devons  plutôt  nous  troubler  d'êire 
dans  la  joie.  Ces  deux  diflert  nts  états  s'entre- 
suivenl  et  se  succèdent  toujours.  Pourriez- 
voiis  vous  étonner  de  vous  voir  sujets  à  celle 
vicissitude  de  biens  et  de  maux,  puisque  les 
plus  grands  n'en  ont  pas  été  exempts? 

Pour  vous  convaincre  de  ce  que  je  dis,  exa- 
minez la  vie  de  quebjue  saint  que  vous  croirez 
avoir  été  moinssujet  aux  maux,  et  avoir  joui  de 
plus  de  biens.  Voulez-vous  quece  soit  Abraham? 
voulez-vous  que  nous  considérions  son  état 
dès  le  commenci  ment  de  sa  vie  ?  Ecoutez  ce 
que  Dieu  lui  dit  d'abord  :  a  Sortez  de  votre  terre 
«  et  du  milieu  de  vos  parents.  »  (Gcn.  xn,  i.) 
Vous  voytz  sans  doute  combien  ce  premier 
commandement  qu'il  reçoit  de  Dieu  semble 
dur;  voyez  maintenant  comment  le  bien  suc- 
cède au  mal,  et  la  joie  à  la  tri>tesse:  «Et  venez 
«  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai ,  où  je 
«  vous  établirai  le  chef  d'une  grande  race.  » 

Ne  croyez  pas  que  lorsqu'il  fut  arrivé  dans 
cette  terre  comme  dans  un  port  tranquille,  il 
cessa  d  cire  dans  les  maux.  Ce  fut  alors  au  con- 
traire qu'il  en  ressentit  d'infiniment  plus  fâ- 
cheux. Ce  fut  alors  (|u"il  fut  aifligc  de  la  fa- 
mine; qu'il  fut  obligé  d'aller  dans  un  [)ays 
étranger,  et  {ju'il  vit  eule>er  sa  femme.  .Mais 
il  vit  aussi  succéder  ensuite  à  ces  maux  de 
nouvelles  grâces.  Il  \'\i  la  plaie  dont  Dieu 
frappa  Pharaon  à  son  sujet,  l'honneur  avec 
le(|uel  ce  roi  lui  j^ermit  de  s'en  retourner, 
l'estime  qu'il  lui  témoigna,  les  présents  dont 
il  le  conibla,  et  enfin  son  heureux  retour  dans 
son  pays  et  dans  sa  maison.  On  voit  ainsi  dans 
toute  îa  suite  do  sa  vie  une  succession  conti- 
nuelle de  biens  et  de  maux,  de  prospérités  et 
d'adversités.  Tel  a  été  dans  la  suite  l'eliit  de 
tous  les  a[iôtres.  C'est  jxuirquoi  saint  Paul  dit: 
(i  Je  bénis  Dieu  qui  nous  console  dans  toutes 
«  nos  peines,  afin  que  nous  puissions  aussi 
a  consoler  nous-mêmes  ceux  qui  souffrent 
«  toutt  s  sortes  d'aflliclions.  »  (Il  Cor.  i,  -4.) 

Mais  (jUc  me  fait  cela,  me  direz-vous,  moi 
qui  suis  continuellement  dans  la  douleur?  Ne 
soyez  [)oint  ingrat,  mon  frère,  ne  méconnais- 
siz  pas  les  grâces  que  Dieu  >ous  fait.  Cet  élat 
que  vous  dilis  est  un  elat  «jui  ne  [>eut  exister. 
11  est  impossible  d'être  dans  de  continuelles 
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doulfur».  La  nature  n'y  pourrait  pas,v^sister. 
JJai&^parce  que  nous  voudrions  êli:^  loujpurs 
dans  lii  joie,  nous  croyons  toujours  èljo.ilans 
rafflii'tion.  làaiJIouis,  comme  nous  oublions 
bienlôtles  biens  i\\ni  nous  avons  reçus,  et  que 
noug' no  pouvons  au  conlri.iire  publier  les 
niattx  que  ,«ojis  avons  soulierts,  l'ou^I^  des 
uns«t  le.sauvenir  toujours  présenj[,|de^  au- 
tres nous  fait  (lire  que  nous  sonnues  dans 
la  misère  et  dans  la  douleur.  Ma4s, comme  je 
"vouî^rai  dit,  il  serait  impossible  qu'un  homme 
pût  viNre  s'il  élail  toujours  dans  les  maux. 

Examinons  si  vous  voulez  d'un,  çôlé  la  vie 
de  ceux-qui  vivent  dans  les  délice^,  çt  dans 
l'abondance  de  toutes  sortes,  de  biens  ,  et 
voyons  de  l'autre  l'état  de  ceux  qui  soutï'rent 
et  qui- jsonl  accablés  de  maux.  J'espère  vous 
fairoi  voii:  clairement  que  ies.ipreiniers  ont 
aussi  leurs  afflictions;  comme  les  seconds 
ont  au«i  leurs  plaisirs  et  leurs  joies.  Ecoutez- 
moi  seulement  avec  patience  et, sans,  préven- 
tion.,   , 

-  Prmnoxis  deux  hommes  tout  différents.  Que 
l'un  soit  esclave,  et  qu'il  gémisse,  dans  les 
fer?  :  que  l'autre  soit  un  jtuno  roi  quj  ^'iijt 
plus,  de  père  qui  le  retienne,  et  qu,i  dépense 
avec  une  profusion  evcts-ivint  s  biens  mlinis 
qu'il  lui  a  laissés.  Que  l'un  soit  uii.,pauviv  ar- 
tisan. q'U:  gagne  avec  peine  ch.^qi^e  jour  de 
quoi  subsister  ;  1 1  que  l'autre  vived ms  le  l^ixe 
etidaiiploulLS  sortes  do  délices.  Çginiiiciiçons 
par. voir  les  ennuis  et  les  chagrins  de,  celui 
qni;»est  si  heureux  en  apparenve.  Riprésen- 
lo^s-nous  ce  qu'il  soutire  lorsqu'il  désire  un 
dcgié  d  hormeur  qu'il  ne  pt  u,l  avoir  ;  |prs(iu'il 
SQ.voitinepnsé  de  ses  propres  domestiques, 
Dfglige^e  ceux  qui  8ont  au-4ç^sous  .de  lui, 
Llan)C  dans  ses  excès  et  délesté  de  tout  le 
monde  ;  en(\n  lorsqu'il  tproqve  nulle  maux 
qui.  sont  iyévitabl.s  aux  persqp.ies  riches  , 
cyipme  les  chagrins,  les  inijuiiéludes,  les  mé- 
dijpppes,  ^es  ^uimis,  les  pièges,  les  faux  rap- 
parts,;et  le  grand  nombre  d'ennemis  qui,  ne 
pouvant  usurper  les  giau-ls  .l^/ens  qu'ils  lui 
envient,  n'ont  point  d'autre  consolation  que 
de  traverser  son  bonheur  par  mille  arliflces, 
de  lui  sus'^iler  tous  les  jours  de  nouvelles  af- 
faires, et  de  ne  lui  permettre  jamais  de  vivre 
en  repos. 

Voyons  maintenant  les  douceurs  dont  jouit 
quelquefois  cet  artisan  dans  le  travail  |)énible 
auquel  il  est  contraint  |)Our  gagner  sa  vie. 
Prenjicremenl,  il  n'est  point  expose  à  cesmal- 
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Rieurs,  dont  le  riche  est  assiégé  de  toutes  parts. 
Si  quelqu'un,, témoigne  lé'  mé|)riser,  il  n'en 
est  point  attristé,  parce  qu'il  m^  se  préfère  à 
personne.  11  ne  craint  point  de  perdre  ses 
biens.  H  mange  le  peu  qu'il  a  en  repos.  Il  y 
trouve  son  [)laisir,  et' il  dort  en  toute  sécurité. 
Ces  voluptueux  trouvent  moins  de  plaisir  à 
boire  leur  vin  de  Th'asos  ,  que  ce  pau\re  à  se 
rafraîchir  d'une  eau  claire  qu'il  tire  d'une 
belle  source. 

Si  ce  que  je  vous  di'é'Tie  Vous  suffit  pas  en- 
core, comparons  |)lus  en  détail  l'élat  d'un  roi 
et  celui  d'un  homme  qtii  gémit  dans  les  chaî- 
nes. Nous  verrons  que  souvent  l'un  est  dans 
la  joie  et  se  djvertit,  pendant  que  l'autre,  a\ec 
sa  [u)ur|)re  et  son  diadème,  est  abattu  de  tris- 
tesse, déchiré  d'ennuis  et  tourmenté  de  nulle 
frayeurs  qui  le  l'ont  mourir.  Car  c'est  une 
chose  constante,  qu'il  ti'y  A  f)0int  de  vie  si 
heureuse  qui|Soit  exemple  dO  douleur,  comme 
il  n'y  en  a  point  aussi  de  si  misérable  qui  n'ait 
sa  joie  et  ses  consolations.  Notre  nature  est 
trop  faible  pour  supporter  un'  état  aussi  pé- 
nible que  serait  cette  conlinuité  de  douleurs. 
Que  si  l'un  se  réjouit  plus  souvent,  et  que 
l'autre  soit  plus  souvent  triste,  c'est  la  fiute 
de  ce  dernier.  Ce  n'est  point  son  état  (|ui,  de 
Lii-mème,  le  ji  lie  dans  celte  tristesse;  ce  n'est 
que  sa  propre  faiblesse  qui  l'abat  et  qui  le 
met  dans  ce  décour.igenient. 

11  ne  dépend  que  de  nous,  si  nous  le  vou- 
lons, d'être  toujours  dans  la  joie.  Ap|)liiiuons- 
rons  seuh ment  à  la  vertu  ,  et  rien  ne  sera  ca- 
pable de  nous  rer.clre  tristes.  La  vertu  remplit 
de  djiuce^  espérances  ceux  qui  la  possèikiit. 
Elle  les  rend  cheis  a  Dieu  el  agréab!«'Ç  aux 
'  hommes.  Elle  les  comble  d*un  |»laisir  et  d'une 
consolation  inelf,i'l)le.'  Et,  quoii|u'elle  ait  ses 
épines,  elle  remplit  néanmoins  le  cœur  d'une 
telle  joie  ,  et  il  est  comme  charmé  de  délices 
si  inconcevables  ,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles 
qui  les  puissent  ex|)rimer. 

Car  je  vous  piîe  de  me  dire  ce  que  vous  ap- 
pelez plaisir  en  ce  monde?  Est-ce  une  table 
somptueuse,  une  santé  robuste,  une  gtande 
réputation  et  des  richesses  immenses?  Je  suis 
assuré  que,  si  vous  comparez  toutes  ce?  choses 
avec  les  joies  intérieures  dont  je  vous  parle, 
elles  vous  paraîtront  plutôt  des  maux  que  de 
véritables  biens.  11  n'y  a  rien  de  plus  agréable 
que  la  bonne  conscience.  Rien  n'est  [)lus  doux 
à  rame  que  l'espérance  qu'elle  conç'»it  pour 
l'avenir.  Si  vous  voulez  vous  en  convaincre, 
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faisons  venir  ici  un  vieillard  près  de  mourir. 
Ht|)ri'?«nion8-lui,  d'nn  côté,  la  bonne  clière 
ou  les  licnneiirs  d«  nt  il  a  jttui  dînant  sa  vie, 
et  nrioiil!"ns-lui,de  l'autre,  les  bonnes  œuvres 
qu'il  a  fiiites.  Deniitndons-Iui  ce  qui  lui  donne 
alors  plus  de  plaisir,  et  ce  qui  le  console  da- 
vantage, et  nous  verrons  qu'il  rou-iira  des 
uns,  au  lieu  que  le  souvenir  des  autres  le  fera 
tressaillir  de  joie. 

5.  C'est  ainsi  qn'Fzéchias,  malade,  ne  se 
souvenait  plus  des  délices  de  ses  festins,  ni  de 
la  gloire  de  son  royautte  ;  mais  seulement  de 
sa  justice  et  de  S(  s  œuvn  s  de  piété.  Car  il  di- 
sait à  Dieu  :  «  Souvenez-vous,  Seijrneur,  que 
«j'ai  marché  en  votre  piési  nce  dans  une  voie 
«  dioite.  »  (IV  Kois.  x,  3.)  Voyez  de  même  la 
joie  (|ue  resseiitsamt  Paul,  lor-qu'il  dit  :  «J'ai 
u  bien  combattu,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai 
a  gardé  la  foi.  »  (Il  Tim.  iv,  7.) 

Vous  me  demanderiz  i)eut  être  de  quels  au- 
tres biens  saint  Paul  pouvait  se  sou\enir  en 
cet  état,  et  quelle  autre  consolalion  il  pouvait 
avoir,  que  de  ses  vertus  passé»  s.  Je  vous  ré- 
ponds qu'il  pouvait  lappcler  alors  en  sa  mé- 
moire plus  d'avantaj^a's,  même  ti  miords,  (lue 
toutes  ces  personnes  du  monde;  car  il  avait 
reçu  dts  lionnturs  et  des  dons  liès-considé- 
r..bles.  11  dit  lui-même,  érrixanl  aux  Galales, 
qu'ils  l'avaient  reçu  «  comuie  un  an^e  du  Sci- 
«  gnenr,  et  comme  Jésus-tMirist  même.  Qu'ils 

0  tus  eut,  si  cela  était  po-sibie  ,  ariaclié  l  urs 
(I  piupies  yeux  pour  les  lui  donner»  (Cal.  iv, 
Ji  ,  et  qu  ils  eusstnl  de  bon  cœur  donné  leur 

1  lopie  vie  pour  sauver  la  sienne. 

Ct  pendant  cet  a|  ôlre,  a  la  Qn  de  sa  vie,  ne 
spsouNiint  p!us  de  tous  ces  bonntuis.  Il  n'a 
dario  U  mémoire  que  ses  travaux,  et  la  récom- 
pense qu'il  en  alleud.  tl  certes,  c'était  avec 
Claude  rais(jn  (pie  ce  sainl  apôtre  a\ait  ell.icé 
le  reste  de  sa  mémoire.  Les  bonneurs  se  |ier- 
dent  en  ce  monde,  mais  les  souU'ances  nous 
accompagm  nt  après  notre  mort,  et,  au  lieu 
qu'un  nous  redemande  compte  des  pi emiers, 
on  nous  rend  ,  au  contraire,  des  récompenses 
pour  les  autres. 

Ne  savez-vous  pas  quel  trouble  nos  péchés 
causent  dans  notre  esprit  au  moment  de  notre 
mort;  (juelle  est  alors  noire  iiKjuietude  et 
l'agitation  de  notre  cœur.  Loisijue  nous  som- 
mes ainsi  déchires  au  dedans  de  nous,  le  sou- 


venir de  nos  vertus,  qui  se  préfente  alors  à 
nr»lie  âme,  »  st  comme  la  douceur  du  calme 
qui  succède  à  la  tempête,  et  qui  nous  console 
dans  le  ipuuble  et  dans  le  désespoir  où  nous 
nous  trouvons  léduiis.  Si  nous  étions  sag' s, 
mes  fi  ères,  celte  crainte  nous  accompagnerait 
durant  toute  notre  vie.  Mais,  parce  que  nous 
y  sommes  insensibles  tant  que  nous  vivons, 
elle  Se  saisira  de  nous  a  la  mort,  et  nous  frap- 
pera de  terreur. 

Un  prisonnier,  im  coupable,  n'est  jamais 
plus  triste  que  lorsqu'on  le  tire  de  la  prison 
pour  le  présenter  à  son  juge.  C'est  alors  i^u'il 
tremble,  quand  il  se  voit  au  [tied  du  tribunal, 
où  il  doit  rendre  com|ite  de  ses  crimes,  et  en- 
tendre prononcer  l'arrêt  de  sa  mort.  N'est-ce 
pas  ce  qui  remplit  l'esprit  des  mourants  de 
spectres  et  de  visions  ellroyables,  qu'ils  nous 
racontent  eux-mêmes,  et  dont  ils  ne  peuvent 
soufîrir  le  regard?  Ils  font  des  effcrts  si  vio- 
lents dans  le  désespoir  où  ils  sont,  qu'ils  en 
ébranlent  tout  leur  lit  et  le  renversent  par 
terre.  Ils  lancent  de  tous  côtes  des  regards 
farouch»  s  sur  ceux  qui  les  environnent.  On 
voit  au  dehors  ce  que  1  âme  soutire  au  dedans, 
lorsqu'elle  combat  pour  ue  pas  sortir  du  corps, 
ou  qu'elle  ne  peut  supporter  la  présence  des 
anges  qui  \ieniient  à  elle. 

Si  le  regaid  de  quelques  personnes  nous 
fait  souvent  trembler  de  peur,  que  ferons-nous 
loiS(|ue  les  anges  vieilliront  a  nous  d'un  œil 
me  naçint ,  et  (jue  les  [luissiiues  célestt  s  nous 
sépareront  de  toutes  tes  eho>es  présentes?  Que 
deviendrons-nous,  lorsque  noire  âme,  se 
voyant  arrachée  du  corps  comme  par  force, 
jettera  m:lle  soupirs  inutiles  et  mille  regrets 
suiKillus,  comme  ce  riche  de  l'évangile,  qui 
s'aifl'gea  si  inutilement  à  la  mort? 

CraNons  donc  ceei  dans  nos  âmes.  Pensons 
sérieusement,  mis  Ireivs,  à  ce  triste  état.  Crai- 
gnons d'y  tomber,  afin  que  nous  n'y  tombions 
pas.  Conservons  en  nous  une  vive  appréhen- 
sion de  ces  maux.  Ainsi,  nous  ne  les  éprouve- 
rons pas,  mais  nous  jouirons  au  contraire  des 
bit  ns  étemels,  i|ue  je  vous  souhaite  a  tous, 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Not-c- 
S  igiuur  Jésus-Chiist,  a  qui,  avec  le  Père  et 
le  Saint  Esprit,  ijui  nous  vivifie,  est  toute  la 
gloire,  maintenant  et  toujours,  et  dans  tous 
les  siècles  des  Mécies.  Ainsi  soil-il. 
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XVI,  13,  jusqu'au  VERSET  24.) 
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!,  Pierr»,  !•  coryphée  du  chœur  apostolique,  confesse  que  Jésus  est  le  Clirist,  Fils  du  Dieu  rivant.^ 
'i.  Eirellenre  île  celte  coiife>sion    — Qui'  le  Fils  est  consuhstantiel  au  Père.  —  Cont'e  les  Anomécni. 

3.  Jé5us-Chn>^l  ayant  élevé  ses  disciples  à  celte  hauteur  daus  la  foi ,  couinience  dès  lors  à  leur  laisser  entrevoir  dans  un  avenir 
prochain  sa  pa'isinu  et  sacnux. 

4.  Pierre  se  scaiitaùse  de  la  croix  annoncée  et  préditt-  ;  son  Maître  le  reprend  sévèrement  — Eicelltnre  du  sicne  de  la  croix. 

5  et()    Avec  quelle  foi  nous  le  dcvoiss  im]iriiner  sur  notre  fronl    —  Combien  il  ♦■st  temlile  aux  ennemis  de  notre  salut.  —  Qu'ua 
cliréliea  ue  doit  point  rougir  de  la  croix.  —  Quelle  est  la  grandeur  des  récompenses  que  Dieu  nous  promet. 


1.  Pourquoi ,  mes  frères  .  l'évanjicMste  rap- 
porle-t-il  II*  nom  du  |»ruici3  (|ui  avait  fail  bâtir 
celte  ville?  C'était  pour  distinguer  cette  ville 
de  Césarée  de  «  Plu  lippes  ,  »  d'avec  une  autre 
que  l'on  appelait  Césaiée  de  «  Stralon.  »  Ce 
n'était  pas  dans  celte  deriiicrequeJésiis-Clirist 
iiiterroji:eait  ses  apôties,  ninis  a  Césarée  de;  Phi- 
lippes,  il  voulut  leseloigner  beaucoup  des  Juifs, 
afin  ipTetant  selll^.  ils  pussent  avec  plus  de 
liberté  lui  dire  tout  ce  (|u'ils  pensaient  de  lui. 

M  lis  pouri|uoi  Jésiis-Cbrist  ne  leur  demande- 
t-il  pasd'abord  ce<|u  ils  [)eiisenl  eux-mêmes  de 
sa  personne?  Poiirt|uui  leurd.  mande-l-il  aupa- 
ravant ce  que  le  peii()le  en  disaii?  Après  qu  ils 
lui  auraient  rapporté  les  pensées  du  peuple  , 
il  voulait,  en  leur  adressant  celte  nouvelle 
question  :  «Et  vous,  qui  dites-vous  que  je 
«suis?»  il  voul.iit,  dis-je ,  leur  faire  cum- 
prendre  que  leurs  sentiments  devaient  être 
beaucoup  plus  relevés  ,  et  se  dislingiier  com- 
p'éleinent  des  basses  pensées  de  la  multiUule. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  ne  leur  lait  pas 
celle  demande  au  cummencement  de  sa  pré- 
dication. 11  attend  qu'il  ait  fait  devant  eux 
beaucoup  de  miracles,  (ju'il  leur  ait  révélé  des 
vérités  trés-iiiiporlaiiles,  et  qu'il  leur  ait  mani- 
festé Si  divinité  et  son  egiiliié  avec  Sun  Pèie,  par 
des  preuves  dont  ils  ne  pouN aient  douter. 

11  ne  dit  punit  :  que  disent  deniui  les  scribes 
et  les  pUarisLcus?  qui  discutrils  quejei>uis? 


quoiqu'ils  eussent  souvent  été  avec  lui ,  et 
qu'il  leur  eût  jiarlé  en  différentes  rencontres; 
mais  «  qui  1»  s  hommes  disent-ils  que  je  suis?  » 
Il  demande  ce  que  le  peuple  dit  de  lui  ;  parce 
que  si  les  pensées  du  peu[)le  étaient  basses  et 
grossières,  elles  étaient  néanmoins  sans  ma- 
lice :  au  lieu  que  les  sentiments  des  pharisiens 
étaient  toujours  corrompus  par  leur  envie. 

Et,  [)our  montrer  la  vérité  de  son  incarna- 
tion ,  et  témoigner  qu'il  vou'ait  que  l'on 
y  ajoutât  foi ,  il  dit  :  «  Qui  est  le  Fils  de 
«  riiumme?»  (Jean,  m,  13)  a[)pilant  ainsi  sa 
divinité.  C'est  ce  (|u'il  fait  en  [)liisienrs  autres 
endroits  de  l'Evangile  :  «  Personne  n'est 
«  monté  dans  le  ciel  sinon  le  Fils  de  riiorume 
«  qui  est  descendu  du  ciel.  »  (Jean,  vi,  62.)  Et 
ailleurs  :  «  Lorsque  vous  verrez  le  Fils  de 
«1  I  homme  monter  où  il  était  auparavant.  Ils 
0  lui  répondent  :  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
«  Jean-Baptiste,  les  autres  Elie,  les  autres  Jéré- 
a  mie  ou  quelqu'un  des  prophètes  (li);»et 
lorsqu'ils  lui  ont  ain-i  rappoilé  les  sentiments 
des  autres,  a  Jésus  leur  dit  :  Et  vous  autres,  qui 
a  dites-vous  que  je  suis  (1.5)?»  Il  leur  lait, 
comme  je  l'ai  dcja  dit,  cette  seconde  demande 
pour  les  exciter  a  avoir  des  sentiments  plus 
nobles  et  plus  relevés  de  lui,  et  pour  leur 
témoigner  que  celle  pensée  du  peuple  était 
trop  basse  et  tro[)  indigne  de  sa  grandeur.  Ce 
peuple  voyant  le  Sauveur  (aire  des  miracles 
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an-(1''!'?n8  de  la  puissance  des  linmines,  le 
le^nrilail  comme  qnel<jiie  grand  liomme.  res- 
6US(  ilé  d'entre  les  morls  ,  st'loii  ce  qu'il  rode 
tii'îMil  lui-même;  mais  il  n'allait  pas  plus 
loin.  Jésus-Cliiist  donc  voulait  retirer  ses  apô- 
tres de  ces  pensces  populaires.  C'est  pour  ce 
isujet  qu'il  leur  dit  :  a  Et  vo;is,  qui  diles-vuus 
«  g  ut;  je  suis?  »  c'est- i-dirc,  vous  qui  èle>  con- 
tmui  llrnunl  avec  moi,  qui  me  voy» z  (aire  un 
gi  grand  noninre  du  miracles,  qui  tn  avez 
fiit  vous-mêmes  en  mon  nom  ,  «  ijui  dilcs- 
«  vous  que  je  suis?  » 

Q  le  fait  iii  saint  Pierre  qui  est  comme  la 
bouche  de  tous  les  apôtres,  le  jtrince  et  le  chef 
de  celte  trouj»;  sacrée,  et  qui  témoiiriie  [)ar- 
tout  tant  de  zcle  pour  le  Sauveur?  Quoique 
Jésus-Christ  leur  eût  fait  cette  di  mande  en 
commun,  il  répond  lui  seul.  Quand  le  Fils  de 
Dieu  b'informait  seulement  iiutl'e  [tensée  le 
peuple  a^ait  de  lui,  ils  réiioruient  tous  égale- 
ment à  celle  demande;  mais  lorsqu'il  nouI  sa- 
voir quel  élait  leur  senlimi  nt  particulier, 
fcaint  IM(  rre  pré^i^  nt  tous  les  autr.  s.  o  Suiion 
u  Piei re  pieiiaul  la  parole,  lui  dit  :  Vous  êtes 
u  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  (16).  A  quoi 
Jésus-t  hrisl  répond  :  «  Vous  êle^  bien  lie  un  u.\, 
«  Simon,  tils  de  Je;in,  |)arce  que  ce  uosi  puint 
«  la  eliair  ni  le  J-aug  qui  vous  ont  ré\élé  leci, 
«mais  mon  Père  qui  est  dans  le  ci»!  (17).» 
Ces  paroles  du  Sauveur  nous  font  voir  que  si 
fainl  Pierre  ne  l'eût  reconnu  pnnr  le  vrai  Fils 
de  Dieu,  et  né  de  sa  piO|ire  suhsiaiice.,  celle 
coiif(  ssion  n'eût  point  été  l'ellet  d'une  révéla- 
tion divine,  ni  digne  de  rendre  a  heureux  » 
Celui  qui  l'avail  faite. 

Nous  avons  dija  vu  que  les  apôlres  lui 
avaient  dit  dans  le  xais-eau,  après  C'  tle  letn- 
1  clc  qu'il  a\ait  si  mir.iculeusem.nl  calmée  : 
0  Vous  êl  s  Nérilablement  Fils  de  Dieu,  »  sans 
que  Jésiis-C!;ii-t  néanmoins  les  tùl  appelés 
«  heureux,»  comme  il  a|»p  Ile  ieis.int  Par/e; 
parce  (|ue,  hieii  qu'ilstus^Lnl>iitia  veiile,i;sne 
coiiies.-aieul  pas  néanmoins  aussi  pleinement 
quil  élait  le  Fils  unitjue  de  l»ien  que  faiut 
Pierre  le  fait  ici.  Ils  ne  lui  atiihiunenl  qu'une 
sorte  de  li  iation  qu'il  pari.igedl  avec  beau- 
coup daulres,  et  t|uoiipi  ils  le  reg,Mila>>eiit 
coniim;  le  plus  elier  et  comme  le  pr^nner-né 
de  tous,  ils  ne  croyaient  pas  cepi;iii'aiit.  comme 
l'ait  ici  saint  Pi.  ne,  (pi'il  fût  né  de  la  piopre 
£ub  lance  de  sun  l»ere,  tl  (ju  il  en  fui  i.  Fils 
de  celle  manière  unique  et  incomniunituble 
à  tout  autre. 


2.  Nous  voyons  que  Nathanaël  dit  an«el  à 
Jcsiis-Ch  ist  :  o  Maîlre.  vous  êtes  le  Fi  s  de 
0  Dieu,  NOUS  êtes  le  roi  d'Israël  (Jean,  i,  48)  ;  » 
et  Jésus-Christ  ce()endanl  est  si  éU-igné  de  l'ap» 
peler  «  heureux  »  ,  qu'il  le  reprend  au  con- 
traire comme  ayant  fies  sentitneuts  trop  l)a8 
de  lui  :  car  il  lui  dit  auss  tôt  :  o  Vous  croyez 
0  parce  i|ue  je  >ous  ai  dit  que  je  vous  ai  vu 
«  sous  le  tiguier.  Vous  verrez  n'auir»;s  cno^e5 
«  ttien  plus  grandes.  »  Jésus-Christ  donc  ap- 
pelle ici  saint  Pierre  a  heureux  »  ;  parce  qu'il 
a  Ciiiifessé  qu'il  élait  le  Fi  s  de  Dieu  de  cette 
manière  excellente  qui  lui  est  pariiculière;  et 
ii  lui  rend  ce  témoignage  qu'il  n'avait  rendu 
à  nul  aulic  :  «  Ce  n'est  point  la  chair  et  le 
«  sang  qii  \ous  a  réNelé  ceci,  mais  mou  Père 
«  qui  est  dans  le  ciel.  » 

11  semble  que  par  ces  paroles  il  veuille  nous 
empêcher  de  croire  que,  parce  que  saint 
Pierre  1  ain:ait  ardeminenl,  il  \oulait  flatter 
bon  Maître  en  lui  parlant  par  le  mouvement 
d'une  amiiie  humaine^  et  d'une  complaisance 
secrète.  Il  lait  voir  publiquement  quel  élait 
celui  qui  lui  avait  in.-piré  cette  pensée,  et  il 
lious  apprend  que  celait  Pierre  qui  parlait, 
mais  que  c'él.iil  le  Père  éternel  qui  lui  met- 
tait les  paroles  dans  la  bouche;  afin  que  nous 
reconnussions  qu'il  ne  lui  accordait  pas  une 
louange  humaine  par  cette  confession,  mais 
quil  proférait  au  dehors  ce  qu'il  a\ait  appris 
de  D.eu  même. 

Pourquoi  Jésus-Christ  ne  leur  dit-il  pas  lui- 
même  cl.tirement  qu'il  est  le  Christ?  Pour- 
quoi aime  l-il  mieux  donner  lieu  aux  autres 
de  iec«.'nnaî.re  ce  qu'il  est,  par  h.'s  demandes 
qu'il  leur  lait?  C'est  sans  doute  parce  qu'il  lui 
ctait  plus  séant  d'agir  de  la  sorte,  et  que  celte 
conduire  était  plus  [iropre  a  attirer  ses  apôlres 
à  Ki  foi,  et  a  leur  p(  rsuaiîer  qu'il  était  ég  d  à 
son  Père?  Ft  n'aluiir^z  vous  point  i-.i,  mes 
lières,  coin  lient  le  Père  révèle  son  Fils, 
et  coinnieni  le  Fils  révèle  recipiotpieinent ^o^ 
Père?  Car  Jéjus-Chrisl  dit  lui-même  que 
CI  personne  ne  coiinaîi  le  Père  que  le  Fils,  et 
«celui  à  qui  le  Fils  le  veut  révéler.  »  Il  est 
donc  iinpo.^sibie  de  connailre  autrement  le 
Fil>  que  par  le  Père,  ou  de  connaître  le  Pèro 
que  pai  le  Fils  :  ce  qui  est  encore  une  preuve 
liiaiiifote  de  l'egMlito  de  leur  gloire,  et  nous 
iiiuiitre  ipi'ils  sont   iTune   iucm  e  ^ub^lance. 

A)>ie:>  que  sainl  Pierre  eut  rendu  ce  témoi- 
gnage au  Sauveur,  Jesus-Chribt  lui  dit  aussi- 
tôt :  a  Vous  êtes  Simon,  lils  de  Jean,  vous 
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•  serez  appelé  Pierre.  »  Comme  vous  avez 
nommé  mon  Père,  je  nomme  nnssi  le  vôtre; 
et  comme  vous  êtes  vérilitblcmenl  a  fils  de 
«Jean,»  je  suis  de  même  vtrilaldcmctil  Fils 
de  Dieu  le  Perc.  Sans  ce  sens  mystérieux  on 
pourrait  croire  qu'il  aurait  été  superflu  de 
dire  :  a  Vous  êtes  le  fils  de  Jean.  »  Mai-;  comme 
saint  Pierre  venait  de  diri',  «  vous  èles  le  Fils 
«de  Dieu.  »  Jésus-Ciirist  ajoute  aussilùl  ces 
paroles  pour  nous  faire  voir  qu'il  était  aussi 
Téritahlcment  le  Fils  de  Dieu,  que  Simon  ét.iit 
«fils  de  Jean,  D  c'est-à-dire,  qu'il  élait  d'une 
même  substance  avec  son  Père. 

«  Et  moi  aussi  je  vous  dis  que  vous  êtes 
«  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Ejilise,  et  Us  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
«  dronl  point  COI. tre  elle  (18).  Sur  cette  pierre,  d 
dit  Jésus-(;hri>t ,  a  je  bâtirai  mon  Eglise,  o 
c'e>l-à-dirc,  sur  celte  foi  et  sur  cette  confes- 
sion. Il  montre  par  ces  parole<  que  beaucoup 
de  monde  devait  croire  un  jour  en  lui.  Il  re- 
lève l'esprit  et  les  pensées  de  cet  apôtre,  et  il 
l'établit  le  pasieur  de  son  Ejilise  :  «  Et  les 
«  portes  de  l'enlcr  ne  prévaudront  point  contre 
«elle.  »  S'il  est  \rai  (jue  ces  portes  ne  vain- 
cront point  mon  Ef,Mise,  lombien  moins  pour- 
ront-elles me  vamcre?  et  je  vous  dis  ceci, 
mon  apôtre,  afin  que  vous  ne  soyiz  point 
Iroublé,  lorsque  vous  entendrez  dire  bientôt 
que  je  serai  livré  pour  être  crucifie.  A  cet 
hooneur  i!  en  ajoute  encore  un  autre: 

«Et  je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume 
«  des  cieux;  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
«  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  (|ue  vous 
«  délierezsur  la  terre  sera  délié  dans  leci«l(t9).» 
Que  Veulent  dire  cts  paroles  :  a  Je  vous  dun- 
«  nerai?  d  Comme  nion  Père  vous  a  donné  la 
grâce  de  me  connaître,  a  je  vous  donnerai  » 
aus>i  Cl  s  clefs,  il  ne  dit  poml  :  Je  prierai  mon 
Père  qu'il  vous  les  donne,  quoique  la  gran- 
deur de  ce  dou  fût  iiieflcible,  et  qu'il  fa  lut 
cire  Dieu  pour  le  laire  ;  mais  il  dit  :  «  Je  vous 
«donner..!.  »  Quel  est  a  don  qu'il  lui  fait  : 
«Je  Vous  donnerai  »,  dit-il,  a  les  clefs  du 
a  royaume  des  cieux  ;  et  tout  ce  que  vous 
«  lieiez  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et 
«  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  aussi 
c  délie  dans  le  ciel.  » 

Comment  pouvons-nous  expliquer  que  celui 
qui  dit  :  a  Je  vous  donnerai,  »  témoigne  ail- 
«  leurs  que  ce  «  n'e>t  |)as  à  lui  de  donner  à 
0  perninne  le  droit  de  s'asseoir  à  sa  droite  ou 
a  à  9a  gaucliti?  »  Co(i»iderez  cojumenl  il  puitc 


cet  apôtre  à  avoir  des  sentiments  dignes  do 
sa  divinité;  comment  il  se  découvre  à  lui,  et 
lui  déclare  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  par  c-s 
deux  promesses  (lu'il  lui  fail.Car  il  lui  promet 
diux  choses  qui  ne  peuvent  élre  le  don  qii(! 
d'un  Dieu,  l'une  de  remettre  les  péchés,  et 
l'aulre  de  rendre  son  Eglise  immobile  au 
milieu  des  assauts  de  tant  d'ur.'ges,  et  de  fairo 
voir  dans  un  .''im[ile  pècli.  ur  une  fermeté  plus 
solide  que  n'est  celle  de  la  «  pierre  »,  lor-(|ue 
tout  le  monde  se  soulèverait  contre  lui,  tl  lui 
déclarerait  une  guerre  ouverte. 

Jésus-Christ  traib;  ici  saint  Pierre  comme 
son  Père  avait  traité  Jérémie,  lors(ju'il  lui  dit  : 
a  Qu'il  le  rendrait  comme  une  colonne  do 
«  fer,  et  comme  un  mur  d  airain.  «  (Jér.  i, 
17.)  H  y  a  cette  différence,  que  l'un  n'était 
exposé  qu'aux  altujues  d'un  seul  peuple;  et 
que  l'autre  éliit  deslmé  à  combattre  tous  les 
peu  [lies  de  la  terre. 

Je  demande  ici  à  ceux  qui  s'efforcent  de 
diminuer  la  dignité  du  Fils  de  Dieu,  lequel 
de  ces  deux  dons  est  le  plus  grand;  ou  celui 
que  le  Père  lait  à  saint  Pierre,  ou  celui  que 
lui  fait  le  Fils.  Le  Père  lui  fait  connaître  son 
Fils,  et  le  Fils  lui  donne  le  pouvoir  de  révéler 
le  Père  et  le  Fi!s,  et  d'en  donner  la  connais- 
sance à  toute  la  terre.  Lorsqu'il  lui  donne  ces 
a  clefs  »  célestes,  il  rend  un  homme  mortel 
maître  de  tout  ce  qui  est  dans  les  cieux.  Il  fait 
qu'il  répand  la  foi  et  qu'il  élend  l'Eglise  par 
tout  le  monde,  avec  une  fermeté  plus  immo- 
bile et  plus  inébranlable  que  n'est  le  ciel 
même,  «  puisque  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
«  et  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  ne  passe- 
ci  ront  pas  (Malth.  xxiv,  25.)  n  Comment  donc 
le  Fils  seiail-il  inférieur  à  son  Père,  puisqu'il 
fait  de  si  grands  dous  aux  hommes? 

3.  Je  ne  dis  pas  ceci,  mes  Irères,  pour  sé- 
parer les  ouvrages  du  Père  d'avec  Ceux  du 
Fils,  a  puisque  toutes  cho^es  ont  éié  faites  par 
«  le  Verbe,  et  que  rien  n'a  été  tait  sans  lui.  a 
(Jt-an,  1,  4.)  Je  prélends  seulement  fermer  la 
bouche  à  ces  personnes  insolciiles  et  témé- 
raires, qui  ont  la  hardiesse  de  proférer  de  tels 
bl,i>pbeuies.  Mais  reniai  quez  parlout  avec 
quille  autorité  Jésus-Chrisi  parle  en  ce  lieu  : 
«  Je  vous  dis,  moi,  que  ^ous  êtes  Pierre,  et 
a  ()ue  sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon  Kgli.sc. 
a  Je  vous  donnerai  les  ciels  du  royaume  des 
«  cieux.  »  Après  leur  avoir  dit  ces  paroles  il 
leur  cummuuda  de  De  le^découvrir  à  per- 
gomie. 
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«  En  même  temps  il  commanda  à  ses  flis- 
«  cipks  de  ne  dire  à  personne  qu'il  fût  le 
«  Christ  (20).  »  Il  leur  faisait  ct-lle  dcfmse  afin 
que,  lorsque  tout  ce  qui  scandalisait  les  hom- 
mes serait  passé,  que  le  mystère  de  sa  croix 
serait  accomfili,  et  (ju'il  ne  resterait  plus  rien 
qui  pût  surprendre  ou  troubh-r  les  esprits,  et 
apporter  quelque  obstacle  à  leur  foi,  il  tut 
plus  facile  aux  apôtres  d'imprimer  dans  les 
esprits  des  hommes  des  pensées  dignes  du 
Sauveur.  Car  jusque  là  sa  |)uissance  souve- 
raine n'avait  pas  éclaté  bien  visiblement.  C'est 
pourcjuoi  il  voulait  que  ses  disciples  se  réser- 
vassent de  pub!ier  sa  jjloire,  lorsque  la  vérité 
des  mystères  du  Fils  de  Dieu  serait  plus  con- 
nue, el  que  les  miracles  que  feraient  les  ;.pô- 
tres  autoriseraient  leur  prédication,  et  donne- 
raient du  poids  à  leurs  paroles. 

Car  il  y  avait  bien  de  la  différence  entre 
voir  Jésus-Christ  dans  la  Judée,  tantôt  faire 
des  miracles,  et  tantôt  souffrir  des  injures  et 
des  outrages,  principalement  lorsque  tous  ces 
miracles  di  vaient  enfin  se  terminer  a  la  uiort 
infâme  de  la  croix;  ou  le  voir  au  contraire 
adoré  par  toute  la  terre,  confessé  partout  avec 
une  foi  généreuse,  et  élevé  pour  jamais  au- 
dessus  de  toutes  ces  souffrances,  auxquelles  il 
s'étiiit  soumis  pour  nous.  C'est  pour  celle 
raison  qu'il  commande  aux  apôtres  de  ne  point 
dire  eucnre  (ju'il  fût  le  Christ.  Quand  on  ar- 
rache de  la  terre  l'arbre  qui  comn.ençail  d'y 
prendre  racine,  il  ne  reprend  plus  lacrne 
qu'avec  peine  :  mais  lorsqu'une  fois  bien  en- 
raciné dans  la  terre,  il  y  demeure  ferme  sans 
qu'on  l'y  ébranle,  il  pousse  des  branches  de 
toutes  parts,  et  croît  toujours  de  |)lus  en  plus. 

Si  les  apôtres,  après  avoir  vu  faire  tant  de 
miracles  au  Sauveur,  et  avoir  eu  part  à  ses 
plirs  secrets  mystères,  ne  laissent  pas  de  se 
scandaliser  air  seul  nom  de  la  croix,  et  lorsque 
Jésus-Christ  leur  prédit  ce  qui  lui  devait  ar- 
river ;  si  non-seulement  le  commun  d'entre 
eux,  mais  leur  prince  même,  et  leur  chef 
en  est  plus  frappé  que  les  autres;  jugez  dans 
quel  scandale  el  dans  quel  trouble  eût  pu 
tomber  le  reste  du  monde,  lorscjue  d'un  côté 
on  leur  eût  dit  que  Jésus-Christ  était  Fils  de 
Dieu,  et  qu'ils  l'eussent  vu  de  l'autre  attaché 
en  croix,  et  couvert  d'ignominies,  dont  ils 
n'eussent  pas  compris  le  mystère,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  reçu  le  don  du  Saint  Es- 
prit. Si  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  mêmes  : 
«  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais 


«  vous  ne  les  pouvez  pas  porter  maintennnt 
a  (Jean,  XVI,  12);  »  combien  plus  ce  peuple 
faible  eût-il  été  incapable  de  les  porter,  et 
comment  n'eûl-il  pas  siicconibé  sorrs  le  poids 
du  plus  auguste  et  du  plus  impénétrable  de 
nos  mystères  ? 

C'est  donc  [lour  cette  raison  que  Jésus-Chrisi 
défend  ici  à  ses  aiiôties  de  publier  qu'il  fût  b 
Christ.  Et  [)Our  vous  faire  mieux  voir  quci 
avantage  il  y  avait  pour  les  hommes  de  n'ap 
prendre  ce  mystèie  (pr'apiès  que  le  scandale 
en  serait  pas-é,  et  qu  il>  n'en  verraient  |tlus 
que  la  profonde  sagisse  et  l'ulilité  infinie,  il 
ne  faut  que  considérer  ce  <pii  anixe  à  saint 
Pierr-e.  Car,  après  avoir  témuigné  tant  de  f  li- 
ble-se  à  la  |)a>sion  de  son  maîti-e ,  ju-qu'à 
le  renoncer  trois  fois  par  la  crainte  d'une 
servante;  il  |)irnt  si  coura.ireux  dans  la  suite, 
lorsijiie  le  mystère  de  la  croix  fut  aciompU,  et 
qu'il  eut  vu  des  preuves  indnbiiabks  de  la 
résurrection  du  Sauveur,  que  rien  ne  put  à 
l'avenir  lui  être  un  sujet  de  scandale,  ni 
ébranler  dans  son  cœur  ce  (|ue  le  Saini-Espril 
lui  a\ait  appris.  Il  se  lanç  i  au  contraire  couime 
un  lion  intrépide  au  milieu  des  Juifs;  il  vit 
sans  pâlir  les  dangers  qui  l'environnaient  de 
toutes  parts,  et  entiri  il  méprisa  la  mort  qui  le 
menaçait  toujours. 

C'était  donc  avec  grande  raison  que  Jésus- 
Christ  défendait  ici  aux  apôtivs  de  dedai'er  ce 
mystère  aux  hommes,  puisqu'il  usait  même 
de  réserve  envers  les  apôtres,  et  qu'il  leur 
disait  :  «  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
«dire,  mais  vous  ne  les  pouxez  pas  porter 
a  maintenant.  »  Aussi  il  ne  faut  pas  douter 
que  les  apôtres  n'aient  ignoré  beaucoup  de 
choses  que  Jésus -Christ  leur  a\ait  dites 
avant  sa  mort  sans  les  expliquer,  et  qu'ils  n'ont 
comprises  ensuite  qu'après  sa  résurrection.  Et 
si  Jésus-Christ  traitait  avec  celte  réserve  ceux 
qui  devaient  être  les  maîtres  et  les  docteurs  de 
toute  la  terre,  n'était-il  pas  juste  d'user  de 
celte  conduite  à  l'égard  du  simple  peuple? 

a  Dès  lors  Jésus  eommença  a  découvrir  à  sei 
0  disciples,  qu'il  fallait  qu'rl  allât  a  Jérusalem, 
o  et  (ju'il  y  Souffrît  beaueou[)  de  la  part  de» 
0  sénateurs,  des  princes  des  prêtres  etdesdoc- 
a  leurs  de  la  loi,  qu'il  y  fût  mis  a  mort,  et  qu'il 
o  ressuscitât  le  troisième  jour  (21).  »  Quand 
dès  lors"^  Quand  ri  eut  bien  iurpriure  cette 
vérité  dans  leurs  esprits,  qu'rl  était  >érilable- 
menl  le  Fils  de  Dieu  ;  et  qu'en  leur  pi  omellant 
àa  bâtir  son  Ej;lise  sur  la  pierre,  il  leurra* 
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maPqtlé  la  vocntion  des  Gentils.  Ccpondant  ils 
ne  compiirenl  pas  encore  ce  que  leur  disait 
Jésus-(,liiist.  Cette  parole  leur  eiail  comme 
voilée,  et  leurs  yeux  étaiecil  enveloppés  d'une 
nuit  si  épaisse  qu'i  Ile  les  empêchait  di;  rien 
Voir,  parce  qu  ils  ne  savaitni  pas  encore  «juil 
dût  ressusciterd'enlri'  les  morts.  C'est  [)ourquoi 
Jésus  Christ  s'appliiiue  davanlat^e  à  les  tirer 
de  leur  av«'U}ilfmt'iil.  Il  leur  éclaircil  ces  dilfi- 
cullcs,  afin  qu'ils  pui-senl  les  com(»rcndre. 

M  lis  ils  n'y  ci>mprirent  rit  n,  et  celle  parole 
leur  fut  toujours  un  mystère.  Ils  crai{,Miaitnt 
même  de  lui  demander,  non  s'il  nioiu'iait; 
m  lis  comment  et  de  quelle  mort  il  mourrait  : 
enfin  ils  n'osaient  s'informer  de  ce  que  sijini- 
flail  ce  qu'ils  entitidaienl.  Comme  ils  ne  sa- 
vait ni  ce  que  c'élail  que  de  ressusciter,  ils 
croyaient  qu'il  valait  mieux  ne  point  mourir 
que  de  ressusciter  après  être  mort.  Pendant 
que  les  aulies  apôties  élaient  tous  dans  le 
trouble  et  dan-  l'aj^ilation,  saini  Pierre  le  plus 
zélé  prend  seul  la  liberté  de  parlera  Jésus- 
Chrisl,  non  devant  les  autres  apôtres,  mais 
en  p.irticulier. 

a  El  Pierre  l'ayant  tiré  à  part,  commença  à 
«le  reprendre  en  lui  disant:  Ah  Seif^ueur,  à 
0  Dieu  ne  plaise,  cela  ne  vous  arrivera  pas 
«  (22).  B  Quoi  !  mes  frères,  cet  A[)ôtre,  après 
avoir  reçu  du  Pore  une  révélation  si  rare; 
a[très  avoir  été  appelé  «  heureux»  parle  Fils 
de  Dieu  nrême  ,  tombe  en  si  peu  de  temps  du 
haut  de  cette  gr.indeur  où  il  était  élevé,  et  la 
pas>it»n  de  Jésus  Christ  lui  fait  peur  1  Mais  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  celui  qui  n'avait 
point  reçu  de  révélation  de  Dieu  pour  com- 
prendre ce  mystère,  tombal  dans  le  scandale, 
lorsqu'il  en  entendait  parler.  Dieu  voulait  nous 
faire  voir  que  cet  apôlre  n'avait  poinl  parlé 
de  lui-mome,  lorsqu'il  avait  confessé  si  géné- 
reusement la  divinité  du  Sauve,  r,  et  c'est 
pourquoi  il  pi  rmellait  qu'il  se  troiibicàt  si  fort 
en>uite,  lorsqu'on  lui  dit  des  choses  que  Dieu 
ne  lui  avait  pas  révélées.  H  en  est  saisi  de 
frayeur,  et  il  les  entend  dire  cent  fois  sans  les 
pouvoir  jamais  comprendre. 

H  avait  iip[>ris  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu  ; 
mais  il  n'en  savait  pas  davantage.  Le  mystère 
de  sa  croix  et  de  sa  résurrection  lui  eldil  en- 
tièrement inconnu.  Ainsi  vous  voyez  avec 
quelle  sagesse  Jésus-Chiisl  fait  à  ses  diseijiles 
le  commandement  de  ne  dé(  tarer  cette  vérité 
à  personne.  Car  si  elle  trouble  et  épouvante 
ÇQUx  mémefl  qu'il  fallait  nécesseireHicnt  en 


instruire,  quel  trouble  n'eûl-elle  point  excité 
dans  1rs  autres?  Mais  Jésus-Christ  voulant 
montrer  avec  quel  amour  il  s'ollr.iit  de  lui- 
même  à  tant  de  maux,  fait  un  séxère  repruclio 
à  saint  Pierre,  et  il  l'appelle  «  satan.  » 
,-  4.  «  M  .is  Jesiis  se  tournant  dil  à  Pierre: 
«  Hetirez-vous  de  moi ,  satan  ,  vous  mêles  à 
«  scandale,  parce  (pie  vous  ne  goûtez  |)oiiil  i-q 
«  qui  est  de  Dieu  ,  mais  seulement  ce  (|iu  e-t 
«  humain  (23).  »  Que  tous  ceux  (|ui  rongis-i  u': 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  écoutent  cette  p  i- 
role.  Si  le  Prince  même  diîs  apôtres,  quoiqu'il 
n'eût  |)as  encore  appris  de  Dieu  ce  my-tcre.  (  t 
appelé  a  satan  »  par  J.;sns  Christ  même  ;  (|i;.» 
doivent  attendre  ceux  qui  renoncent  celte  emix 
après  qu'elle  a  été  adorée,  de  toute  la  tiricî 
Si  le  Fils  de  D  eu  fait  un  re|iroclie  si  sévèra 
à  celui  qu'il  venait  d'appeler  «  heureux.  »  et 
qui  avait  fait  une  confession  si  excellente  et 
si  relevée,  jugez  comment  il  traitera  un  jour 
ceux  (jui  apiès  tant  de  preuves  ne  reçoivent  et 
n'a'loreiit  pas  encore  le  mystère  de  la  croix. 

Il  ne  lui  dit  pas  sim[)lemeut  que  le  démon  a 
parlé  par  lui  ;  il  lui  en  donne  le  nom  même: 
«  Retirez-vous  de  moi,  satan.  »  Tout  son  desir 
en  s'i'pposant  ansi  à  Jésiis-Chri>t  était  seule- 
ment que  son  Maître  qu'il  aimait  ne  soufliît 
pas.  Mais  le  Fils  de  Dieu  le  reprend  à  des.-ein 
avec  celte  vigueur,  parce  qu'il  savait,  et  que 
saint  Pierre  en  paiticulier,  et  que  tous  les 
autres  apôtres  craignaient  étrangement  la  mort 
de  leur  Maître,  et  qu'ils  ne  pouvaient  st.uffrir 
d'en  entendre  parler.  C'(  st  pourquoi  Jésus- 
Christ  déclare  ce  (|ue  ce  disciple  avait  de  plus 
caché  dan-  le  secret  de  son  cœur:  «  Vous  ne 
«  goûtez  [)oint  ce  qui  est  de  Dieu,  mais  seule- 
0  ment  ce  qui  est  humain.  » 

Que  veulent  dire  ces  paroles  :  «  Vous  ne 
«  goûtez  point  ce  qui  est  de  Dieu,  mais  seule- 
«  ment  ce  qui  est  humain?  n  Saint  Pierre 
jugeant  des  souffrances  de  son  Maître  d'une 
manière  fort  grossière  et  toute  charnelle  , 
croyait  que  cette  mort  lui  était  honteuse  et 
indigne  de  sa  grandeur.  C'est  de  quoi  Jésus- 
Christ  le  reprend.  W  semble  qu'il  lui  dise  :  Il 
n'est  point  indigne  de  moi  de  souffrir  la  mort, 
et  il  n'y  a  que  les  pensées  basses  el  li-rrcstre? 
où  vous  vous  laissez  aller,  qui. vous  en  fassent 
juger  de  la  sorte.  Si  vous  aviez  écouté  mes 
paroles  avec  l'Esprit  de  Dieu,  en  éloignant  de 
vou^  toutes  ces  pensées  charnelles,  vous  con- 
naîiriez  (juelle  gloire  je  tirerai  de  celte  conclu- 
giou  et  de  ottte  jgaummie.  Vous  djles  qu'iA 
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indigne  (le  moi  de  snnfPrir,  et  je  vous  réponds 
qu'il  n'y  a  que  1(3  diable  qui  puisse  s'opposera 
mes  souffrances.  C'est  ainsi   qu'il  r(jfutc  les 

'•pensées  de  cet  apôlrc  par  un  raisonnement 
tout  contraire.  "^  '     -    •■ 

Lorsque  saint 'Jean  refusa  de  le  baptiser, 
parce  qu'il  jn|Jreai{  son  baptême  trop  indgne' 
du  Saiivcur,  JésUs-Ghrist  lui  persuada  an  cCtn-" 
traire  de  le  fairfe,  en  Im  montrant  qu'il  cbnve- 
Tiait  q d'il  en  (ût  ainsi;  et  bientôt  encore  il 
dica  à  Pierre,  k)rs<]Ue  ce  disciple  voudra  l'ém- 
pècher  de  lui  laver  les  pieds  :  «  Vous  n'aurez 
a  plaint  de  part  avec  moi,  si  je  ne  vous  lave  les 
«  [)ieds  (Jeaii,  xiii,  9)  ;■»  c'est  de  la  même  ma- 
nière cju'il  Iraiie  ici  Siiint  Pierre,  c'est-à-dire  ' 
qu'il  rtfiile  ses  raisons  par  des  raisons  con- 
traires,' tt  que  par  la  sévérité  de  sa  téfri-' 
mandé,  il  lùi^  ôte  la  crainte  qu'il  avait  cte  sa 

passion.'  "  •  ' 

Qi'.é  persdhne  donc,  meî>  frères,  ne  rriligisse 
de  ces  niar((iies  au^usles  et  adorabh  s  de  nolre- 
salul!  La  cniix  de  Jésus-Christ  est  la  source' de 
tous  nos  liiens.  C'est  par  elle  que  nous  vivons,  ' 
et  que  nous  sommes  ce  (|ue  nous  sommes. 
Portons  lacroiX'de  Jésus-Cliiistel  paroris-nous- 
éh  comme  d'unie  douronne  de  gloire.  C'est'élle' 
qui  est  cohVme  lesccau  et  raccomplissenient 
de  toutes'  fes  choises  ijui  regardent  notr^e  sali-t. 
Si  nous  'Sommes  régénérés  dans  les  eaux'sa- 
crées(lu  briptênie,  la 'croix  y  est  présente.  Si 
nbiis  nous  approchons  de  la  table  du  Seigneur, 
pouf  y'  recevoir  son  saint  cor|)S,  elle  y  [)aiaît 
avfc  ét^li't.  Si  l'on  jions  impose  les  fiiains  pour 
nous  (îdnscTci'ér  au  ministère  du  Seigneur,' elle  ' 
y  est  eilcoré  plésentc.  Enfin,  (juoi  que  nous' 
fassions,   noué  a  oyons  partout  ce  signe  ado- 
rable., qui  est  tout  ensemble  la  cause  et  la' 
,mar(j.ue  dé  notr'e  victoire.  Nous  l'avons  dans 
nc)S  liiaisons  ;  nous  la  peignons  sur  nos  lùu- 
railleç^  nous  la  gravons  sur  nos  portes;  nous 
l'imphmons'sur  nos  visages,  et  nous  lâ'por- 
tons  jloiijoûi's'clatis  le  cœur,  Car  la  croix  est  un 

^,,signe  ei'uii  morililnent  sacré,  qui  rappelle  en 
notre  mémoire  l'ouvrage  de  notre  salut,  le' 

..recouvrement  dé  notre  ancienne  liberté",  et 

l'infinie  miséricorde  de  noire  Sauveur  Jés'us- 

Christ,  (|ui  par'  1  amour  (ju  il  nous  a  porté,  a 

été  comme  une  brebis  que  l'on  mène  à  labou- 

lierie. 

Lors  donc  que  vous  imprimez  ce  signe  sacré 
sur  vous,  souvenez-vous  de  ce  (jui  a  donné  lieu 
à  Cjtj^le  croix  et  de  ce  qui  l'a  n  ndue  nécessaire. 
Q'ic  ce  souvenir  réprinie  en  vous  votre  or- 


gueil, qu'il  arrête  votre  colère  et  qu'il  étoni'e 
toutes  vos  autres  passions.  Lorsque  vous  for- 
mez ce  signe  sur  votre  front,  armez-vous  d'une 
sainte  hardiesse  et  rétablissez  votre  âme  dans 
sa- prenfièr©  libtMTté.  Car  vous  n'i.norez  pas, 
mes  frères,  que  la  cl'ôi'x  t^st  le  prix  qui  vous  l'a 
fàlt'reco'uvrer.  C'est  pourquoi  saint  Paul  nous 
exhortant  à  rentrer  dans'c((fe'lit)ê^tê  st^di'jjne 
d'un  véritable  chiétun,  nous'y  ^ôi*te"en  nous 
pariant  de  la  croix  et  du  sang  du  fi4s  de  Weu  : 
«  Vous  avez  été,  »  dit-il,  «  faclictés d'un  grand 
«pîix,  ne  vou;*  rendez  point  esclaves  des 
«  hommes.  »  (1  Cor.  vi,  20.)  '      *     ' 

Con>i(iérez  quel  est  le  (>rix  qilf  aélédenné 
'pour  votre  rançon,  et  vous  rie  sehz-  plus  l'es- 
c'Ia've  d'nucun  homme  sur'la  ti'rrei'Ce  prix, 
mes  frèh'S,  et  cette  rançon  c'e^Jf  la  croix.  Vous 
ne  la  devez  donc,  pas  marquer  n'églig\*inment 
diVhoiil  du  doigt  sur  votre  vlsif^V!  Vous  Ui  vez 
la  gril  ver  avec  amour  d;'ihs  Noti-ecœiirpar  ime 
foi'très-fervtnte.  Sl  nous  nnipriHiczileTâ sorte 
sur  votre  front,  nul  des  esprî's  imitVif  S  n'osera 
'fe'iapprochcr  de  vous  en  voy.uït  «!ur\otje'Nisage 
les  amies  (|ui  l'ont  terrassé,  et  cette  épéeétin- 
célante  dont  il  a  reçu  le  coup  hiortcl.  Si  la 
■seiHe  vue  des  lieux  où  les  bbuTréitiixV:técutent 
les  criifiinels,  vous  fait  frénîir  (Ihi/treur  tt 
trcmblertiecraintt',  dans(iuel  trô'i't^revt  quelle 
'terreur  doi\ eut  entr(3rïes  détî\iihs',  en  voyant 
les  armes  dont  Jésus-Christ  s'tst  sén^  pour  les 
vhirtcre?  ,   •:  .    ..  V.    .  , 

Ne  ^ouîîissez  dojic  pa?  de  la  éfoix,  afin  que 
Jésus-Chii.4  lie  rougisse  j'Oint  de  vous,  lors- 

'qllll  viendra  dans  lu  majesté  fïe'sa 'gloire,  et 
qu'il  fera  briller  ce  signe  d'une  louiiore  plus 
éclatante  que  It  s  raygns  du  soleil!  Car  elle 
paraîtra  alors  aux  yeux  «lé  t(')us  l^s  hommes 
fJui'aUront  été  dans' le  riioinie.' Elle  publiera 
hautement  l'innoc»  nce  et  la  charité  de  eelui 
qui  s^'  est  laisse;  attacf!er','et''élléèon vaincra 
tolite  la  terre  qu^U  n'a  Viéti' omis  [>our  sa 
part  de  tout  ce  qui  était  n'éceVsliire'  pour  notre 
salut.  ,      '  "  •    ■^     •  '    ' 

'C'est  la  croix  qu,i,  du  temps  (Te'rios  pères  et 
du  nôtre,  a  ouvert  ceS  bVti/hei'iVAises  portes 
qui  iTous  avaient  étéfermeeS;  ""qlii  a  détruit 

'la  Vertu'  n,iorlt;lle  des  .nreuvages^ ''empoisonnés 
que  nous  avions  pris^;  qnralléVaèi né  de  nous 
toutes  les  plantes  envenn1iW^'l|i1i  poussaient 
des  rejetons  de  mort,  et  qui' a  gijvri  les  mor- 
sures horribles  dont  ces  bè(es'înfernal<  s  nous 
avaien  t  cruel  lunieut  déchirés  .'Cai-si  Cl  tle  adora- 
ble croix  a  brisé  les  portes  de  l'enfer  pour  non? 
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fJr  celles  du  ciel  ;  si  elle  a  Icrrassé  tontes 
les  forces  du  démon,  si  elle  a  détruit  son  em- 
pire, doit-on  s't'lonncr  (|n'elle  ait  aussi  dilruit 
la  force  du  poi-oii  qui  envenimait  nos  cœius, 
qu'elle  y  ait  dissipé  cet  air  pestileniiel  (jui  les 
çorrom|)ail.  et  t|u'elle  «^n  ail  e\teru)iné  pour 
jamais  ces  hè  es  furieuses  qui  les  dévor.iitnl? 
5.Gr.ivezd(»n6,mi's'fvcn'8.«c5si^BejdanS:Volre 
ortûPur,  Enil)iass(7,  avec  amour  ce  (|ui  a  produit 
.    le  salul  de  vos  àrtics.  C^r  c'osl  la  croix  qui  a 
sauvé  etconveiti  tnule  la  (erre.  C'est  elle  qui 
,    en  a  banni  Terreur;  (]lii  a  l'établi   Li  vérité; 
.,  ,qui.  a  fait  de  la  terre  un  ciel  ;qiii.a,cliangé  les 
I  hommes  en  anj^çcs.  C'est  par  ell»^  (;ue  1»  s  dé- 
mons ont  cessé  de  nous  piraîUv  redoutables, 
el  que  nous  ks  avons  méf)risés.  C'est  par  elle 
que  la  mort  n'a  plus' été  (me  mort,  mais  un 
scvrameil.  Kidin  c'est  iku- la  croix  ipie  tout  ce 
.  qui  nous  faisait  la  guerre  a  été  détruit,  que  tout 
icti  qui.  s'opposait  à  hous  ndé  foulé  auxpieils, 
1-  et  que  tous  nos  ennemis  ont  elo  rcnxertés  par 

terre. 
j  -     Si  vous  Ironvczdonc  quelqu'un  qui  vous 
dise  :- Qui  i,  vous  hitoreziineernix  ?  R^pondez- 
•dui  d  un  tnfi  de  voix  qui  léuu>i>;ne  de  votre 
fermeté,  et  d'un  virage },Mi  »  l  nant,. dites  :  Oui, 
"  je  l'iulore,  et  je  no  cesserai  point  du  l'iidorer. 
S''il  su  moque  de  vonfî^piaigiiez-le,  et  répan- 
dez vos  larmes  en  voyant  sou  aveuglement. 
Rendez  grâces  a  Oiicu'(pri  vous  a  lionoré  d'un 
'  »i  grand  don,  et  'qui  Vous' a  fait  des  grâces  si 
'prodigieuses,  que  personne  ne  ^>eut  les  com- 
prendre, si  Dietl  par  ulte  faveur  toute  parlicu- 
lière  ne  les  îùi  rèvèleV  Cet  homme  qui  vousj'n- 
'    sïille  ,  ntî  ^ous  raille  ainsi   que  parce  que 
«  l'homme  afiîrli'i'l  et^hitmain  n'est  "point  ca- 
«  pable  des 'ch()s\îs  (ju\>nseigne    l'espiit   de 
«Dieu,  car  el!es  lui  paW«ssont,nne  folie  ;  et 
'    «  il  no  les  peu' t  eoi4ipr«'ndiie,  fiarce  que  c'est 
■  «  par  uiie  Inriftèrf?  $j»1rituielle  qu'on  en  doit 
•  juger.  0  ((  Coï'.'H;  iA.)  "'   • 

Ces  personnes  ressemblent  à  des  enfants 
qui  se  rient  dr's  choses  les'plns  grandes  et  les 
'plus  saintes.  Amehbz  Ici  >i  n'en  tant,  qu'il  voie 
nos  plus  redoutables  mystères  :  et  il  en  rira. 
Tels  sont  les  païèfi^;" ou  plutôt  ils-çont  encore 
plus  enfanfs,  et  par  tônséqu'ent  plus  miséra- 
bles, puis(|ué  mnl<,Té  leur 'âge  avancé,  ils  ont 
-•"des  senlimehls  et'  dës^  pens'-es  puériles:  C'est 
cequi  les  féti^ïi^hl  "à-fait  ine«(cus.dil(  s.  Pour 
nous,  iTie«  frè'ivs, 'dii^bns  saus  rien  craindre, 
•  et  protestons  ha'utt  rnent  devatit  toute  la  terre 
et  en  présence  de-'' t*yr»s  \es  païens,  que  toute 


notre  gloire  est  dans  la  croix  ;  qu'elle  est  la 
source  de  tous  nos  biens  ;  qu'elle  est  toute 
notre  espérance  ;  et  (pic  c'est  elle  (jui  cou- 
ronne tous  les  saints.  Je  voudrais  [)OU\oir  dire 
avec  saint  Paul,  «  que  tout  le  monde  m'est 
«  crucilié,  et  ipie  je  suis  crucifié  au  monde.  » 
(Gd.vi,  II.)  Mus  je  ne  puis  le  dire  avec  vé- 
rilé,  lyiaunisé  que  je  suis  par  tant  de  passions 

-  dfffeftsnles.  ,    -r.i    •.  :.-    ^  . 

Je  vous  exhorte  ftonc,  et  je  m'exhorte  léfl^e- 
mirr  en  VOUS: exhortant;  Je  vous  conjure,  mes 
frères,  dette  crucifiés  au  monde,  elde  n'av^jir 

'  plus  rien  de  Commun  avec  la  terre.  N'aViViez 
que  le  ciel,  (jui  est  la  véritable  patrie.  N'à?hriez 
que  la  gloiieotles  biens  infinis  quî'hoiifs  y 
sonl'i'ései'vôs:  Car  nous  sommes  les  soldà(édu 
R«n  des  lieux  ;  il  nous  a  nvètiîs  d'ai'ïfnes 
toutes  s|Mrit  lejlles.  Pourquoi  donc  nous  ra- 
bàissons^nousi  jusqu'à  vivre  comme  les  der- 
niers des  hommes ,  ou  plutôt  jus(|ua  vivre 
conuTie  les  bctes?Ne  faut-il  pas  que' le  sol- 
dat soit  (ù  est  son  chef?  iNous  suuimês'h  un 
Souverain  qui  n«  nous  timt  pas  éloignés  de 
lui,  et 'qui;vcut.q.ue-ijous  en  soyons' toujours 
proctiL's-.  Lesro.S'de  la  terre  ne  souffrent  poirx 
que  tœis  leurs  soUlats  soient  dans  leiir  palais, 
e'tqif'ils  les  aectirapagneni  partout  où' ili  mar- 
chent. Msis  cecliif  divin  veuf  qùë^toutes 
ses  Iroupt'î^ environnent  toujours  son  tVone. 
■  C't^st  £^iM  cjuo-saint  Paul,  Vivant  comme 
nous  sur  la  terre,  étad  toujours  eh  esjirit  avec 
les  clrcrfibhns  et  avec,  les  séra|)hins.  Il  était 
plrrs'jihiche  de  J.  su-Christ,  que  les  gardes  de 

'  nos  sbu\er<i<ns,ne  sont  près  de  leurs  person- 
nes. Lorfîquc:  ces  officiers  gardc'nt''h'os  rois, 
e^  qrt'ils^'se  tienutnl  près  d'eux,' il's  en  déta- 
chvn'l''fitv  moiiis  leurs  re.i:ard>,  et'/ quoiqu'ils 
soient"  pri> {vu ts  dfe-  corps,  leur'  esprit  s'égare 
souvent  eii  divers  lieux.  Mais  rien  ne  délour- 
n.iit'jrfinl  Pauï  de  Jésus,  son  roi';'et  il  tenait 
artètéè^  sur  lui  toute*  les  pensées  de  son  cœur. 
'  Si  'nous  Touloins,  mes  frères,  imiter  ce  saint 
ai'ôlfè,   rien  ne  nous  en  peut  emj)êeher.  Si 

'  nous-'ëtioifis  fort  éloig/iés  de  nôtVe  Prince, 
nous  aurioiis-qileh^ue  sujet  dé  trouver  celte 
prés^riéb difficile,- mais  puisqu'ilsè trouve  par- 
tout,' ley  rrtues  gV'ni'reu.«5es  et  vigilantes  peu- 

■  Vf  ril'l'avdir  tO'Uioui'»  présent.  " 

N'est-ce  pas  cette  vue  et  cette  présence  qui 

■  laisaft  Ttti'è  ■à'^f);^\id  :  «  Je  né  craindrai  point 
à'tes'Wiatix,"paree  que  vcms  ètes"a\ec  moi  (Ps. 

'  Vkiii,'-^  )";  B'et'Ce  qui  oblige  Itieu  de  nous 
"'(Ifré  :  Vi  le  swisun  Dieu  proche  ëf  non  pas  un 
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«  Dieu  ôlnî^né  (Jér(^m.  xxiii  23)  ?  «  I.c  pô  lié 
nous  sépare  et  nous  ôlogiie  de  Dieu,  et  la 
\eitu  nous  en  approclie.  «  Lor-que  \ous  me 
«  parlerez  encore  (haï--,  lviii,  9),  »  nous  dit- 
il ,  «je  vous  (lirai  :  me  voici  iir.snt.  »  Quel 
est  le  père  qui  écoute  aus-i  pr''in(i  ernc  nt  lis 
demandes  de  ses  enfants;  (pulle  est  la  mère 
qui  Veille  avec  plus  d'emitressem-'ut  pour  pit- 
venir  les  prières  de  hom  fils,  que  Di(  ii  pour 
prévenir  les  nôtres?  il  n'y  a  rien  dans  le  cœur 
des  pèreset  des  mères  de  la  terre  qui  .ipprodie 
de  ce  grand  amour  de  Dieu,  il  e4  coulinud- 
lemcnt  attentif  p  ur  nous  écouter.  Au  sitôt 
qu'un  des  siens  commence  à  Tinvocjner,  il 
l'exauce  au  moment  même  ,  sans  at  endre 
qu'il  l'invoque  autant  de  temps  que  la  gran- 
deur de  sa  m;ije>léle  voudrait.  C'est  pourquoi 
Il  dit  :  «  Quand  vous  me  parlerez  encore,  je 
0  vous  dirai  :  me  voici  présent.  »  Je  ne  différe- 
rai point  de  vous  exaucer  et  d'accomplir  tou- 
tes vos  demandes. 

Invoquons  donc  Dieu,  mes  frères,  comme  il 
veut  que  nous  l'invocjuions.  Comment  veut  il 
qu'on  le  prie?  «  Rompt  z  B,  dil-il,  a  tous  les 
a  liens  de  l'injustice,  rompez  les  cédules  des 
«  obligaliorïs  extorquées ,  et  déchirez  tous 
a  les  seings  et  tonli  s  les  procédures  injustes. 
0  Faites  part  de  votre  piin  au  pauvre;  re- 
a  cevez  les  étrangers  dans  votre  mai-on. 
«  Quand  vous  verrez  un  pauvre  nu  revè- 
«  tez-Ie,  et  ne  méprisez  point  ceux  qui  vien- 
«  nenl  du  même  sang  (jue  vous.  Alors  votre 
a  lumière  du  matin  éclatera,  et  vos  blessures 
«seront  refermées.  Votre  justice  marchera 
«devant  vous,  et  la  gloire  de  Uieu  vous  en- 
c  vironnera.  Vous  m'invoquerez  et  je  vous 
a  exaucerai,  et  lorsque  vous  me  parlerez  en- 
«  COI  e,  je  vous  dirai  :  me  voie»  présent.  » 
(Isaïe,  Lviii,  6.) 

Mais  qui  peut,  dites-vous,  faire  tant  de  cho- 
ses? Et  moi  je  vous  demmde  au  contiaire  : 
qui  peut  ne  les  [las  faire  ?  Qu  y  a-l-il  de  péni- 
ble dans  ce  que  je  viens  de  dire?  qu'y  a-l-il  de 
fâcheux?  qu  y  a-l-il  qui  ne  soit  aisé  V  Toule>  ces 
choses  sont  au  contraire  si  faciles,  que  plusieurs 
sont  allés  sans  peine  au  delà  de  ces  préceptes. 
Ils  n'ont  pas  seulement  a  déi  hiré  les  obliga- 
«  tions  injustes,  »  que  leur  avarice  avait  exi- 
gées; ils  ont  môme  renoncé  a  tout  leur  bien. 
Ils  n'ont  [tas  seulement  «  retire  chez  eux  l'é- 
a  tranger,  et  lail  part  de  leur  table  au  pau- 
a  vre,  »  mais  ils  ont  travaillé  de  hurs  propres 
IMÙM,  pour  avoir  d«  quoi  les  nourrir.  Ils  a» 


Se  sont  pas  contentés  «  d'nh'jcrpr  Ipiirs  pro- 
a  dus,  »  ils  ont  encore  fait  du  bien  à  leurs 
plus  giands  eiinLUiis. 

6.  Que  trouv(  z-\ous  donc  de  pônible  en  tout 
ce  tjue  je  viens  de  dire  ?  Le  Piophètf  ne  vous 
comni  ntle  |ioint  de  courir  h  s  l.  rres  et  les 
nicis,  de  creuser  ju-qu'aux  eurailUs  de  la 
terre,  de  vous  macérer  par  de  longs  jeûne-,  ni 
de  vous  couvrir  d'un  (  iliee.  Il  vous  «ndonue 
Seulement  d'être  eh  rit  d. le  envers  votr»-  pro- 
ch  lin,  de  faire  pan  d  votre  pain  au  pauvre, 
et  de  rompre  les  oltligatioiis  injustes.  Ptut-on 
trouver  rien  de  plus  a  se?  Que  si  vous  y  crai- 
gnez encore  quelque  peine  ,  jetez  les  y(  ux  sur 
la  grandeur  des  récompensis  qu'il  vous  pro- 
met, et  vous  n'y  trouverez  plus  rien  que  dt 
très-facile.  Car,  comme  les  princes  et  les  rois 
ont  soin,  dans  Us  combats  et  dans  les  jeux  de 
course,  d'expo>er  aux  yeux  de  ceux  qui  cou- 
rent le  piix  qu'ils  destinent  au  vainquevir, 
Jésus  Christ  de  même  met,  comme  au  milieu 
<le  sa  carrièic,  les  récompenses  (ju'il  prépare 
aux  victorieux.  Il  nous  ks  montie  à  tous  peur 
ni'Us  excder,  et  les  |)aroles  du  Prophète  sont 
comme  les  mains  par  lesquelles  il  nous  les 
présente. 

Quand  nos  princes  et  nos  souverains  seraient 
encore  cent  fois  plus  grands  et  plus  riclies 
qu'ils  ne  sont,  comme  ils  sont  hommis,  il  faut 
nécessairement  que  hurs  richesses  aient  des 
bornes,  et  que  leur  libéralité  s'épuise.  Us  usent 
d'artifice  |»our  faire  [>araîlre  le  pt  u  qu'ils  don- 
nent, c(>mnie  ét.inl  fort  considérable.  Ils  font 
porter  séparément  les  prix  qu'ils  proposent 
par  autant  de  dilTérentes  personnes,  el  d>  les 
étal»  nt  avec  beaucoup  d'appareil.  Mais  notie 
Roi  agit  bien  d'une  autre  manière.  Comme  il 
est  innniment  riche,  que  se?  dons  sont  iné- 
puisables, et  qu'il  ne  lui  est  point  nécesfaire 
de  leur  donner  un  prix  et  un  écl al  em|>runté, 
il  les  ramasse  tous  ensemble,  et  il  ne  les  mon- 
tre que  confu-émenl  à  nos  yeux,  parce  que 
s'il  voulait  s'arrêter  à  nous  les  taire  voir  un  à 
un,  et  en  détail,  ce  Serait  une  entreprise  mu- 
nie. 

Pour  comprendre  combien  ce  que  je  vous 
dis  est  véritable,  examinez  chacun  de  ces  biens 
qu'il  promet  ici.  «  Alors  »,  dil-il,  a  votre  lu- 
a  mière  du  malin  éclatera.  »  Croyez-vous, 
mes  frèies,  que  Dieu  ne  nous  pionieile  qu'un 
seul  don  par  ces  pai oies?  Ne  voyez-vous  [)as 
le  grand  nombre  de  prix  et  de  récompenses 
qutt  celle  seule  promesse  reifcrnhj  ?  Vtnihjj- 
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vous  que  nous  dévrloppions  ces  Jrésors  cachés, 
et  que  nous  vous  Us  docouvrions  aillant  qu'il 
nous  sera  [xissiblc?  Je  vous  prie  souirnu  ni  do 
ne  vous  pas  ennuytr,  et  de  ne  vous  pas  Lssor 
de  m'eutendie. 

Qiio  veut  dire  premièrement  ce  mot,  «  éc^a- 
a  tera?  »  Car  le  iMoi  liéle  ne  dit  |);is  :  paraîtra, 
mais  «  éclatera.  »  C'est  pour  nous  l'aiie  mieux 
comprendre  la  promplitudc  et  la  libéralile  de 
notre  prince,  pour  nous  léu.ui^ner  avec  ijuel 
zèle  il  veilk'  ()(iur  nuire  salut,  qm  Ile  violence 
il  se  lait  [)ourrt  tenir  en  lui  ses  {iiâces,  et  qu'il 
ne  cherche  (|u'à  s'en  dccl)arj:er  sur  nous,  sans 
que  rien  puisse  an  cirr  sa  nia^nificence. 

«  Votre  lumière  du  lualin  ;  »  O"»-  ^f'd  dire 
cet  autre  mol,  «du  malin?  »  Dieu  nous  téiuoî- 
gne  par  là  qu'il  n'attend  pas  loujouis,  pour 
nous  éclairer,  que  nous  ayons  soullert  ;  mais 
qu'il  prévient  les  maux.  C'est  ce  qui  «si  mo- 
qué [lar  ces  autres  paroles  :  «  Lorsque  vous 
«  pirlerez  encore,  je  \ou-j  dirai  :  Me  voiii,  » 
Mais  quelle  est  celle  «  lumière?  »  Ce  n'est  pas 
sans  doute  cette  lumière  sensible;  c'est  une 
autre  lumière  boucoup  plus  excelli  nte,  qui 
nous  découvre  le  ci»  1,  qui  nous  y  fait  \(»ir  les 
anues,  les  archanges,  les  chériibins  cl  les  séra- 
phins, les  principiutés,  les  dominations,  les 
trônes  et  les  puissances ,  toutes  ces  armées 
divines,  toutes  ces  troupes  bienheureuses, 
toute  cette  cour  céleste  et  ces  tenles  adorables. 
Celui  qui  a  été  honoré  de  cette  lumièie  inef- 
fable, \eria  ces  objets  bienheureux.  11  n'éprou- 
vera point  le  feu  de  l'enfer,  le  ver  qui  ronge 
et  qui  ne  meurt  point,  ces  grincements  de 
dents,  ces  chaînes  qui  ne  se  peuvent  rompre, 
ces  tourments  et  ces  misères,  ces  ténèbres  pro- 
fondes, ces  fleuves  de  flammes  qui  ne  s'étein- 
dront jimais,  ces  blasphèmes  horribles  et  ces 
lÏKUx  d«<  douleuiÂ  61  dtf  torturas  eilruya uies  ; 


mais  il  passera  en  d'autres  lieux,  d'où  la  dou- 
leur «:t  la  tristesse  fuiront  «ternellemenl,  où 
Il  jdie,  la  paix,  le  plaisir  et  les  délices,  régne- 
ront sans  (in,  où  il  jouira  d'une  vie  éternelle 
et  dune  {ihire  inetVable;  où  il  admirera  ces 
tenles  d'une  beauté  incoui|)aiable,  et  cette 
m;.jesté  si  au^nsle  et  si  sainte  de  noire  roi  ; 
où  il  verra  ces  biens  que  l'œil  n'a  point  vus, 
que  l'oreille  n'a  pdinl  ouïs,  et  qui  ne  sont 
point  nioiilés  dans  le  cœur  de  l'homme;  où 
deiiieuie  ct  t  époux  célest»',  où  (st  la  chambre 
nu[»liale,  dans  liKjuidle  entrent  les  vierges 
ciiasti  set  puits  cpii  ont  lon-ervé leurs  lanqies 
ariienles,  et  tous  ceux  iiiii  ont  gar«fé  purs  et 
sans  ticlie  les  h  bits  (|u'ils  avaient  reçus;  où 
siiiil  enfin  les  bit  us  inlinis  de  notre  roi,  et  les 
rirlie::ses  inépui>ables  de  Diiu  même. 

Comprenez  donc,  mes  frères,  quels  sont  les 
bi(  ns  aux«|uels  on  vous  invite,  et  combien 
Dieu  vous  promet  dans  un  seul  mot.  Que  de 
tiésots  trouverions-nous  si  nous  voulions  exa» 
miner  ainsi  en  [>ailiculier  chacune  des  pro- 
messes que  Dieu  nous  fiiil  par  son  prophète 
Combien  découvririons-nous  de  richesses? 
Apres  Cl  la  diftrrer<>ns-n  us  davantage  de  les 
désu'er?  Témoignerons-nous  de  l'indinérence 
et  de  la  paresse  à  secourir  les  pauvres?  iNe  le 
faisons  pas,  mes  frères,  je  xous  en  conjure. 
Quuid  nous  de\ rions  tout  peidre,  quand  il 
faudrait  renoncer  à  tuut,  (juand  nous  devrions 
même  être  jetés  dans  le  feu,  et  passer  au  tra- 
vers des  épces  nues  ;  soiitï'ions  tout  axec  cou- 
rage, afin  de  pouvoir  un  jour  recevoir  de  notre 
prince  cette  gloire  inestnuable,  que  je  vous 
souhaite,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jé^us-ChrIst.  a  qui  est  la  gloire 
et  1  empire,  uans  tous  les  siècietf  des  siècles. 
AiUfli  soii-il. 
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HOMÉLIE    LV. 

C  ALORS  JÉ<îUS  DIT  A  SES  DISCIPLES  :  SI  QUELQU'UN  VBUT  VENIR  APRÈS  MOI  ,  QU'lL  RENONCE  A  SO'-MÊMf 
qu'il  SB  CUARGE  Va  SA  CROIX,  ET  QU'iL  ME  SUIVE.»  (CHAP.  IVl,  24,  JUSQU  AU  VERSET  28.) 


ANALYSE. 

i.  Précepte  du  renoncement  à  soi-même;  en  quoi  il  consiste. 

2  et  3.  Porter  sa  croix  et  suivre  léMis  Christ  pour  arriver  au  «alut,  à  la  vie,  anx  récompenses  éternelles. 
4.  A  quoi  sert  la  santé  du  corps  si  Tâme  est  malade  ?  —  Le  l'ère  et  le  Fi's  nul  la  n.ên  c  substance  lOmme  la  même  gloire. 
5  et  6.  El0;.e  des  so'itaires  et  de  leur  geure  de  vie.  —  Leur  formule  de  prière.  —  Les  geni  du  aaoude  iiourraient  el  defraienl 
imiter  les  solitairet. 


4.  «  Jésus  dit  alors  à  ses  disciples,  »  c'est-à- 
dire  lorsque  saint  Pierre  lui  eut  dit  :  a  A  Dit  u 
«ne  plaise,  Seigneur,  cela  ne  vous  arrivera 
«pas,  »  et  que  Jé>us-Clirist  eut  ré[)i>ndii  : 
«  Retirez-vous  de  moi,  S.itan  ;  »  ciir  le  Fiis  de 
Dieu  ne  se  contenta  pas  d'une  ré|iriniande  si 
sévère.  II  voulut  faire  voir  quelle  était  la  va- 
nité des  paroles  de  cet  a|>ôtre,  et  quel  serait  le 
fruit,  au  contraire,  que  tout  le  monde  tirerait 
de  sa  passion.  Vous  m'exhortez,  lui  dit-il,  à 
avoir  pitié  de  moi-même  et  vous  dé>irez  que 
ces  soulTrances  ne  ni'arrivent  |)as  ;  et  moi  je 
vous  dis  au  contraire  que  non-seulement  il 
vous  serait  très  dangereux  de  vous  o[)poser  à 
ma  croix  et  d'empcclier  (jue  je  ne  meure  pnur 
vous,  mais  que  vous  périrez  tres-cerlainenient 
et  que  vous  ne  pourrez  prétendre  aucune  [lart 
au  salut,  si  vous  n'éles  disposé  vous-même  aux 
souffrances  el  toujours  prêt  à  la  morl.  Il  veut 
que  ses  disciples  reconnaissent  (juil  n'était  pas 
indigne  de  lui  de  mourir  en  croix  et  de  mou- 
rir non-seulement  pour  les  raisons  qu'il  leur 
avait  déjà  dites,  mais  encore  pour  les  grands 
avantages  que  sa  mort  [)roduirait  pour  toute 
la  terre.  Il  dit  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  : 
o  Que  si  le  grain  de  fionicnt  ne  meiut  lors- 
a  qu'il  est  en  terre,  il  demeure  seul,  mais 
a  qu'après  qu'il  «.si  morl  il  rapporte  beaucoup 
a  de  truit.  (Jean,  xii,  24.) 

Et  pour  étendre  encore  cette  vérité  plus 
loin,  dans  cet  endroit  de  saint  Matthieu,  il 
nioatr«  que  uoaH»<iukiu^al  il  fiiui  i|u'il  nieura 


lui-même,  mais  que  fous  ses  véritables  disci- 
ples s'y  doivent  aussi  préparer.  Il  y  a,  leur 
dit  il,  tant  de  biens  renfermés  dans  ces  souf- 
frances passagères,  qu'un  de  vos  plus  grands 
nialheurs  c'est  de  ne  les  vouloir  pas  accepter 
et  de  craindre  de  mourir;  comme  votre  pins 
grand  lonheur,  c'est  d'être  toujours  prêts  à 
faire  ce  sacrifice.  C'est  ce  qu'il  montre  claire- 
ment par  tou'e  la  suite,  quoique  jusque-là 
il  n'eiit  voulu  découvrir  cette  vérité  qu'en 
partie. 

Et  remarquez,  mes  frères,  la  sagesse  avec 
la«|uelle  Jé>us-Cliiisl  parle  en  cet  endroit.  U 
n'engage  et  ne  force  personne.  II  ne  dit  point  : 
Quoique  vous  le  vouliez,  ou  que  vous  ne  le 
vouliez  pas,  il  faut  nécosairement  que  vous 
endiirirz  des  maux.  Il  dit  seulement  :  a  Si 
a  quehiu'un  veut  venir  après  moi.  »  Je  ne  con- 
trains et  ne  violente  personne.  Je  laisse  tout 
le  monde  à  soi  el  libre  de  faire  ce  t|u'il  voudra. 
C'est  j)Oiin|Uoi  je  dis  :  «  Si  qiiel(|u'iin  veut.  » 
Car  c'est  à  des  biens  que  je  vous  invile  et  non 
à  des  maux.  Je  ne  \ous  appelle  point  à  nn  état 
de  mi>ères  ni  aux  rigueurs  d'un  su|  p  iee  [)uur 
user  envers  vous  de  coiitrainie.  Les  biens  que 
je  vous  propose  sonlassiz  giaiiils  pour  vous 
attirer  d'eux-mêmes  a  écouler  ce  que  je  vous 
dis.  Mais  ces  paroles  forniaienl  l'exhuriation 
la  plus  puissante  qu'il  piil  employer.  G  lui 
qui  Moknle  et  qui  force  qu>  Iqu'un.  lui  donne 
souvent  de  reUngiicnienl  el  anj^mente  son 
aveision.  Lui^qu'aucouUdini  ou  l<iiA«c  cvlut  ^ 
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(j\il  l'on  propose  une  chose,  libre  de  la  faire 
ou  (le  ne  la  faire  pns,  c'est  un  moyen  bien  plus 
jinissnnl  pour  r.illm'r  à  ce  (lu'ou  (Ictiicde  lui. 
Car  1rs  paroles  doiicrs  el  ohli^cuitis  lont  plus 
d'effet  sur  nos  esprits  que  la  force  et  la  con- 
trainte. 

C'est  pour  cette  raison  que  Jcsus-Christ  dit 
cans  user  de  viol  uce  :  «  Si  (|uel  lu'uu  veut,  » 
etc.  Les  bii  ns  que  je  vous  otfre,  dit-il,  sont 
6i  grands  el  si  considrrablt  s,  qu'ils  mérileul 
assez  que  vous  y  counez  dv  vous  inôiiRS  et 
que  vous  les  désiriez  de  voire  propre  mouve- 
ment. Si  quelqu'un  vous  proposait  de  grauilcs 
sommes  d'argent,  il  ne  vous  ferait  aucune  vio- 
lence en  vous  iuvilanl  à  les  recevoir.  Si  donc 
vous  ne  croyez  point  (jue  l'on  vous  force  dans 
tes  rencontres,  combien  lu  devez- vous  uji'ius 
croire  lors(|u'on  vous  otlre  tous  lesbie.isdu 
ciel  ?  Si  la  seule  grandi  ur  de  ces  biens  incsli- 
luables  qu'on  vous  propdse  ne  vous  alliie  par 
elle-même  et  ne  vous  entraîne  à  tâcher  de  les 
acquérir,  vous  clés  indignes  de  les  recevoir; 
el  quand  vous  les  auriez  rt  çus,  vous  nen  com- 
pn  Htiriez  pas  le  prix.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Chrisl  ne  contraint  ici  personne.  Il  nous  laisse 
à  nous  et  il  se  contente  de  nous  e.\horli.r  à 
lions  y  porter  de  nous-mêmes. 

Comme  les  apôtres  paraissii(>nt  surpris  de 
celte  parole,  il  semble  (jue  Jisus-Cluist  leur 
dise  :  Il  n'est  |)oini  nécessaire  (|ue  vous  vous 
troubliez  de  la  sorte.  Si  vous  ne  <royez  point 
que  ce  que  je  vous  propose  vous  soit  une 
source  de  bi  ns  el  le  |»Ims  ^rand  bonheur  qui 
puisse  vous  an  i ver,  je  ne  vous  y  forcerai  pas. 
Je  ne  prétends  contraindre  persoime.  Je  n'ap- 
pelle à  moi  que  celui  «  qui  me  veut  suivre.  » 
El  ne  croyez  pas,  mes  disciples,  (pie  j'ap[>elle 
a  me  suivre  »,  ce  que  vous  avez  fait  ju  qu'ici 
en  m'accompagnaul  dans  mt-s  V(tyages.  11  f  lu- 
dra  que  vous  enduriez  bien  d'autres  travaux, 
et  que  vous  passiez  par  des  a!fl. étions  bien  \)\\is 
sensibles,  si  vous  èti's  ré>olus  de  me  suivre  de 
la  manière  que  je  l'eulends.  Et  vous,  Pierre, 
qui  venez  de  confesser  que  je  suis  le  Eils  de 
Dieu,  ne  prétendez  pas  que  pour  celte  confes- 
sion, vous  deviez  atlendre  la  couronne  de  la 
gloire.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  assez 
pour  le  salut  et  que  vous  n'ayez  |)lus  (ju'à 
vivre  dans  une  pleine  assurance  comme  ayant 
saii^fiit  à  tout.  Je  pourrais  assez,  étant  le  Fils 
de  Dieu,  vous  empêcher  de  tomber  dans  ces 
mallieurs,  et  [>revenir  par  ma  puissance  tous 
les  périls  qui  vous  pourront  arriver,  mais  jo 


ne  le  veux  pas  faire  à  cause  de  vous-même  el 
pour  votre  propre  birn.  atin  (pie  vous  contri- 
bu  (  z  de  voire  paît  a  voire  bonlii  iir,  et  (|ue 
vos  soiilliances  redonhlciit  un  jour  voire 
gloire.  Si  quelqu'un  aimait  un  aililèle,  il  ne 
voudrait  pas  (|u'ou  le  couronnât,  seulement 
paice  (pi'il  est  sou  ami.  il  vt.ut  cpi'il  travaille 
et  (juil  nn'îi  lie  sa  couionne  ;  et  plus  il  l'aime, 
plus  il  de -ire  qu'il  s'etfoice  de  s'en  rendre 
digne.  C'e>;t  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  traite. 
Plus  il  chérit  une  âme,  |du«*  il  veut  (ju'elle 
Contribue  pour  sa  part  à  son  bonheur  et  à  sa 
gloire.  Il  ne  peut  soulfiir  que  sa  grâce  fasse 
tout  en  elle  et  qu'elle  n'y  réponde  point  par  ses 
travaux. 

Mci-i  admirez  comment  il  tâche  de  leur  ren- 
dre Mioins  odieux  ce  qu'il  leur  dit.  11  ne 
l'adresse  pas  à  eux  seuls  en  particulier  ,  mais 
il  le  p  opose  comme  une  maxime  générale 
pour  tout  le  monde.  «  Si  quelcju'un  veut  :  » 
homme  ou  femme,  roi  ou  sujet,  «  Si  qiiel- 
«  qii'im  veut  venir  après  moi,  »  il  f  mt  que  ce 
soit  par  celte  voie.  Il  semble,  mes  frètes,  que 
Jésus-Christ  ne  dise  qu'une  Seule  chose,  et  il 
en  dit  trois.  Il  commande  a  riiomme  de  «  se 
«  renoncer  lui-même,  de  porter  sa  croix  et  de 
«  le  suivre.  »  Ces  deux  premiers  commande- 
ments, «se  renoncer  soi-même  et  porter  sa 
«  croix,  »  sont  joints  ensemble  ;  mais  le  der- 
nier (pi'il  ajoute,  «  do  le  suivre  »,  est  proposé 
sépai  émeut. 

Examinons  d'abord  ce  que  c'est  que  «  se 
a  renoncer  soi-même.  »  Pour  le  bien  com- 
pr.  ndre,  il  faut  voir  ce  que  c'est  cjuc  renoncer 
un  autre  homme.  Celui  qui  renonce  quel- 
qu'un, frère,  liaient,  domestique  ou  quel- 
qu'aulre  cpie  ce  puisse  être,  a  [)Our  lui  une 
haine  irréconcdiible.  Quand  il  le  verrait 
outragé ,  fouetté  cruellement,  ou  chargé  de 
rudes  chaînes,  il  ne  le  secourrait  pas  ;  il  ne 
com pâlirait  pas  à  ses  maux  et  ne  serait  point 
touché  de  toutes  ses  peines,  parce  qu'il  n'a 
pour  lui  qu'une  extrême  aversion  et  une  haine 
mortelle.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  nous 
commande  d'abandonner  noire  corps.  Il  veut 
que  nous  l'épargnions  si  peu  que,  quand  on  le 
déchirerait  par  les  fouets,  qu'on  le  tourmen- 
terait sur  les  chevalets  ,  qu'on  le  livrerait  aux 
flammes,  ou  qu'on  lui  ferait  souffrir  quelque 
autre  tourment  semblable,  nous  soyons  prêts 
à  souffrir  tout  sans  avoir  compassion  de  ses 
maux.  Car  c'est  proprement  par  cette  cruaulé 
apparente  que  nous  avons  pilié  de  lui. 
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Lrs  p^res  ne  témoignent  jamais  mieux  com- 
bien ils  aiment  leurs  enfants,  que  lors(]u'iIs 
les  abandonnent  à  des  maîtres  sévcris,  et 
qu'ils  leur  commandent  de  ne  point  les  é[>.ir- 
gner.  C'est  ainsi  (jue  Jésus-Christ  nous  com- 
mande de  traiter  notre  pro[>re  corps.  Il  ne  nous 
dit  pas  simplement  (|ue  nous  ne  l'éfiaïKnions 
|/as;  mais  que  nous  «  le  renoncions,  »  c'esl-à- 
direque  nous  l'abandoMniotis  aux  périls  etanx 
sontlr;mces,et  (|ue  nous  ayons  moins  de  com- 
passion de  lui  que  d'un  étranger  ou  d'un 
ennemi.  Et  il  ne  dit  pas  àfvy.oâoao),  mais  àirapvr,- 
oâdOo),  terme  beaucoup  plus  fort. 

2.  «  Qu'il  porte  sa  croix.  »  C'était  une  suite 
du  renoncement  que  Jésus  Christ  vient  de  nous 
commander.  Car  afin  (jue  vous  ne  croyiez  pas 
que  ce  renoncement  de  vous-mêmes  ne  devait 
aller  qu'à  soufïVir  sim[)lemenl  des  paroUs , 
des  injures  et  des  outrages  ,  Jésus-Christ  mur- 
que  jusqu'à  quel  point  vous  dcvrz  \ousrtn'in- 
cer,  c'<st-à  dire,  jusqu'à  mourir,  et  à  mourir 
d'une  mort  infâme  comme  celle  de  la  croix, 
et  à  la  porter  non  une  ou  deux  fois,  mais 
durant  toute  votre  vie.  Portez,  dit-il,  conti- 
nuellement votie  croix  ;  ayez  la  morltoujoiu's 
présente  devant  les  ytux,  el  soyez  toujuurs 
prêts  à  vous  laisser  égorger  comme  un  agneau 
que  l'on  conduit  à  la  bouchciie.  Il  se  voit 
assez  de  personnes  qui  ont  la  force  de  mépri- 
ser les  biens,  Us  phisirs  et  la  g'oire,  et  qui  ne 
peuvent  mé[>riser  la  mort.  Ils  ne  penvuril  se 
mettre  au-dessus  de  tous  les  périls,  dont  la 
seule  vue  les  fait.  |  âlir.  Mais  m<n  Je  veux  (jue 
celui  qui  veut  être  mon  disciple  se  pré j  are 
aux  maux,  qu'il  soit  prêt  a  rép.mdre  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  san^f ,  qu'il  passe 
gaiement  des  injures  aux  outrages,  et  dea 
outrages  à  la  mort,  qu'il  embra.-se  généreuse- 
ment la  mort  la  plus  hoiiieii-e.  et  que  |)lus 
elle  est  infâme,  plus  il  s'en  réjouisse. 

«Et  qu'il  me  suive.»  Jésus  Cliiist  ajoute 
ers  paroles  avec  grande  raison.  Il  y  a  bien  des 
personnes  qui  soultVent  mais  (pu  ne  «  sui- 
a  vent  »  pas  le  Sauveur.  parctMiu'elles  ne  souf- 
flent pas  pour  lui.  Les  \oleuis,  les  sorciers  , 
les  meurtriers,  les  \iolaUurs  des  tombeaux 
souffrent  tous  les  jours  de  cruelles  peines; 
mais  ils  se  les  sont  alliréis  eux  mêmes.  Ainsi 
ce  n'est  pas  assez  dt^  soutfiir  en  gênerai,  Jésus- 
Christ  m.iKpu!  en  i  ailieulier  ipiel  doit  èlre  le 
sujt  t  de  nos  souirrauces,  lorsipi'il  veut  (|ue 
nous  le  suivif)ns,  tpie  nous  endurions  tout 
pour  lui,  et  que  nos  souffrances  soient  accom- 


pagnées de  toutes  les  autres  vertus.  Car  c*es! 
ce  que  marque  ce  mot,  a  et  (|u'il  me  suive.  » 
C'est-a-dire,  qu'il  témoigne  non-seulementdu 
courage  dans  les  soutïVaoces,  mus  de  l'humi- 
lité, de  la  douceur  ,  de  la  modestie  ,  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  souffrir  eu  vrai  chré- 
tien. 

Suivre  Jcsus-Chrjst  comme  on  l/^doii  suivit;, 
c'est  avoir  soin  ,  lors  même  qu'on  soulfre,  de 
praliquer  toutes  les  autres  vérins  ,  et  de  souf- 
frir seulement  pour  Jésus-Christ.  Car  le 
démon  a  aussi  des  disciples  qui  le  suivent, 
qui  souffrent  les  mêmes  maux  pour  lui, 
que  nous  souffrons  pour  le  Sauveur  ;  qui  lui 
sacrifient  misérablement  Uîur  vie,  et  qui  n'ont 
aucune  crainte  de  la  mort  la  plus  sanglante. 
Pour  nous,  mes  frères,  nous  soutirons,  non 
pour  le  démon,  mais  pour  Jesus-Christ.  Nous 
soufflons  pour  nous-mêmes  et  |iour  nous  sau- 
ver, au  lieu  que  ceux-là  ne  souffrent  iiuepour 
se  |>erdre,  el  diins  ce  monde  el  tians  laulre. 
Nous  souffrons  [lour  acheter  par  ni»s  soulfian- 
ces  une  double  vie,  et  ils  souffrent  pour  passer 
de  leurs  souffr.inces  dai;s  une  double  mi>rt. 
Ne  serait-ce  ()as  être  lâche  que  de  ne  pas 
téimàgner  autant  de  courage  pour  nous  sau- 
ver, que  ces  malheureux  en  témoignent  [)Our 
se  peiilre  ;  de  ne  pas  endurer  i\e>  maux  qui 
nous  piodiiisent  tml  de  gloire,  surtout  lorsque 
Jésus-Christ  est  présent  pour  nous  assi>ter, 
pendant  que  ceux-là  soulTienl  s;ms  trouver 
aucun  appui  dans  leurs  so  i lira n ces? 

Je.xiis-Ctiiist  avait  d(jà  pi»siue  di»nné  ce 
même  commandemeiÉt  a  sesapô  ies,ltirs  jii'en 
lisenvojant  il  leur  dit  :  «  N'alKz  point  <lansla 
«  Vdie  des  Geiit:ls.  Je  vous  envoie  comme  des 
«  brebis  au  milieu  i\c>  loups,  et  vous  serez 
«cuiduils  deNanl  les  princes  et  les  rois.» 
(M.illh.  X,  5;  Luc,  x,  3.)  Mais  il  n;arque 
ici  la  même  chose  en  des  ternies  bien  plus 
forts  et  bi'U  plus  terribles.  Il  ne  parlait  aloR? 
que  de  1 1  mort;  mais  il  parle  ici  de  la  «  croix», 
el  d'une  croix  continuelle  :  «  Qu'il  porte  sa 
a  croix»  ,  dil-il ,  c'est-a-dire  ,  qu'il  la  porte  en 
tout  temps  et  dans  tous  les  lieux.  C'est  la  cou- 
tume que  le  Sauveur  garde  partout.  11  ne 
commande  point  tout  .l'abonl  les  cho-es  les 
plus  pai  fûtes  et  les  plus  ri'Ievées.  Il  nous  y 
portt!  insensiblement  et  comme  par  dt-grés, 
atiii  (pie  nous  n'en  soyons  po'iil  frai>pés 
d'aliord,  el  que  nous  devenions  plus  disposés 
à  les  recevoir. 

Mais>  comme  ces  commaiAlement*  partit- 
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latftnt  extrêmement  durs,  admirez  comment 
le  Sadveiir  les  adoucit.  Il  relève  le  coiirajie  de 
ses  apô'res,  en  leur  proposant  le  prix  inrsti- 
m.d)!e  (lonl  il  les  rt'coruiuiiscraii.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  leur  faiie  voir  seul»  nient  les 
biens  (|u'ils  mériteraient  par  ces  soullrances  : 
il  leur  montre  encore  I  s  maux  qu'ils  évite- 
raient, sur  Ks(iuels  même  il  s'airèle  Hav.m- 
tage  que  sur  les  l)ieiis,  parce  qu'il  saxail  (jue 
les  hommes  seul  moins  touchés  des  [ironusses 
dos  réconii)enses,  que  îles  menaces  des  sup- 
plices. Voyez  donc  comment,  .qxès  avoir  com- 
mencé son  discours  par  là,  il  le  termine  de 
même. 

0  Car  celui  qui  voudra  sauver  son  âme  la 
c  perdra,  et  celui  qui  la  perdra  pour  Tajuour 
ode  moi,  la  sau\era  (25).  »  Cest  comme  s'il 
leur  dirait  :  Il  semble  que  je  ne  vous  épargne 
point,  en  vous  ordoimant  de  soulîi  ir  ces  maux. 
Cependant,  je  ne  le  fais  ipii'  pnur  vous  épar- 
gner davantage.  Le  père  qui  épargne  son  fils, 
le  perd.  Celui  qui  ne  l'épargne  point,  le  pau^e. 
Le  Sage  a  dit  :  a  Si  vous  lra(»pt  z  votre  fils  de 
a  verges,  il  ne  mourra  pas,  et  vous  sauverez 
f  son  âme  de  la  mort.  »  El  ailleurs  :  «  Celui 
c  qui  aime  son  fils  fermera  ses  plaies,  et  ban- 
0  dora  ses  blessures,  n  (Prov.  xxin,  13;  Eccli. 
XXX,  7.)  C'est  ainsi  que  les  g'-néiaux  <l'aru;ce 
agissent  envers  leurs  stdd  ds.  Si,  pour  les 
épargner,  ils  leur  ton  man<iaienl  de  ne  point 
sortir  du  camp,  ils  les  p.  r-ir tient  sans  res- 
source. Afin  donc,  mes  di^ci(»les,  que  vous 
ne  tombiez  pas  dans  ce  malheur,  je  vous 
commande  de  vous  tenir  toiijoms  piéparés  à 
la  mort.  Vous  allez  être  en  butte  à  une  cruelle 
et  sanglante  guerre.  Ne  vous  tt  nez  donc  p-ts 
à  l'ombre.  Ne  vivez  pas  d'une  vie  lâche  et 
molle,  mais  sortez  du  camp,  et  térjiuiirnez 
votre  courage  en  combattant  vos  enneuus.  >i 
fous  mourez  dans  cette  guerre,  c'est  alors  que 
"VOUS  trouverez  la  vie. 

3.  On  voit  ici  (jue,  dans  les  armées,  le  soldat 
le  plus  résolu  a  la  mort,  est  aussi  celui  qui  se 
fait  le  plus  remarquer,  qui  est  le  plus  invin- 
cible, et  (|ui  donne  plus  «te  terreur  à  ses  enne- 
mis. Cep- nMant,  s'il  mourait  alors,  le  prince 
pour  qui  il  combat  ne  lui  lelonnerait  pas  la 
vie,  et  ne  lui  pourrait  témoigner  sa  recon- 
naissance. Combien  donc,  dans  cette  guerre 
toute  sainte,  où  nous  sommes  animes  d'une 
espérance  si  ferme  de  la  résurrection,  devons- 
nous  être  prêts  à  donner  une  vie  que  nous 
retrouverons  un  jour?  Nous  le  devons,  premiè- 


rement, parce  que  sacrifier  sa  vie  e«i  quelque- 
fois le  plus  sur  moyen  de  la  sauver;  ensuite, 
parce  que  si  nous  la  perdons,  nous  en  r.  trou- 
xerons  un»'  autre  intinimeni  plus  heureuse. 
Mais,  comme  Jésus-Christ  a\ait  Hit  :  «  Celui 
«  (|Mi  \eut  sauver  son  âme  la  perdra,  »  il 
explMpie  dans  la  suite  ce  qu'il  enicni  p.T  ce 
mot  de  «  sauver  »,  afin  (|u'on  ne  confondu  pas 
Ce  f.inx  salut  avec  le  salut  qo'il  donne. 

«  Que  servira  t-il  à  un  homme  de  gagner  le 
a  monde  entier  et  de  ()erdre  son  âme?  Et 
c  (jiie  donnera  l'homme  en  échange  de  son 
«âme  (20)?  »  Vous  voy»  z  donc,  mes  frères, 
que  ce  faux  salut  est  une  véritable  «  perte  s, 
pire  que  toutes  les  (tertes  d'ici-bas,  puisqu'elle 
est  sans  lemède,  et  (lu'elle  ne  se  peut  réparer. 
Ne  me  dites  point,  dit  Jésus-Christ,  que  celui 
qui,  par  sa  lâchi  té,  éviteiait  tous  les  maux 
que  je  V'  us  prédis,  aurait  sauvé  son  âme. 
Compa-ez  son  âme,  si  vous  vouhz,  avec  le 
monde  entier,  et  jtigez  quel  a\anlage  il  trou- 
verait de  le  posséder  tout  entier,  s'il  per^'ait 
enfin  son  âme.  Si  vos  domestiques  vivaient 
dans  toutes  soi  tes  de  délices,  pendant  que 
vous,  qui  êtes  leur  maître,  seriez  acc.blé  de 
maux,  quel  avantage  auriez-vous  d'être  le 
inaî  re  de  ces  personnes  heureuses,  (tant  si 
miséiable  vous-même?  C'est  ainsi  que  vous 
dcNez  regarder  votre  âme.  E  le  gémit  pendant 
que  le  corps  est  dans  la  joie  ;  et  lorsque  l'un 
est  plei:i  de  force  et  de  vigueur,  l'autre  est 
toute  languissante  et  sans  force  :  o  Car,  que 
«  donnera  l'hounne  en  échange  de  son  âme?» 
A-t-il  une  autre  âme  qu'il  puisse  donner  pour 
la  racheter? 

Si  vous  avez  perdu  de  l'argent,  vous  le  pou- 
viz  remplacer  pai-  d'autre  .iriient.  Si  xous  ave'î 
perdu  une  ma'soiiou  des  esclaxes.  ouquelune 
autre  clio«e  semnlaMe.  vous  i»ou\ez  les  rache- 
ter. Mais  SI  vous  perdez  votre  aine,  vous  n'en 
avez  point  d'antre  qoe  vous  puissiez  donner 
en  ech.iMge  pour  la  recouxrei.  Quand  vous 
seriez  roi  de  tout  l'univers,  vous  ne  (tourriez, 
en  donnant  tout  ce  q.-e  vous  y  possédez,  trou- 
ver de  quoi  racheter  votre  âme.  El  faut-il 
s'étonner  que  cela  vous  arrive  à  l'égard  de 
votre  âme,  puisque  cela  n'est  que  trop  vrai  à 
l'égard  de  la  vie  du  corps?  Quand  vous  auriez 
cent  royaumes,  poiirriez-vous  en  les  donnant 
guérir  une  maladie  mortelle?  Pourriez-vous 
par  toutes  vos  richesses  vous  rétablir  en  santé, 
et  vous  arracher  d'entre  les  bras  de  la  mort? 
Jugez  par  là  de  votre  âme ,  et  croyez  que  ce 
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que  je  von^nlisrsl  ç,nc9re  menplus  vrai  d'elle  ces  pl/rbU-'s' de- terre  i>r,  les  coriS{jT&'da«f  A 

qu'il  ne  l'est  (lu  corps, j       '          ''  suiîè.       '              '                              '"'i. 

C'est  pourquoi  ji^  vous  conjure  ',  nies  frères,  «  Le  Tils  de  l'irmrmie  doit'  venir  dans  la 

dé  renoncer  a  tuut,au!re  p(»in,el'de  ne  Veillera  «  g'oîre  de  sonPère  avec  ses  an-iies,  et  alors  il 

râVtiiîrqu'àla  i^arde  de  voire'àrne.  Applii|uez  «rendra  à  chacun  selon   ses  œuvre>  (37).  » 

sur  elle  toute  v/Litie  \igi'lance. 'Né  ï^ojc'-z  p.is,si  Vous  vuWz  yiar' ces  paroles  que  t'a  gloire  du 

inàllieureux  que  de  vous  embarrasser  pour  d(;s  Pere'et  du  Fils  t^l  la  même  gloire:  Que  s'ils 

choses  superflues,  et  q,ui  vous  soritétrangèrts,  n'ont  qiie- la  ihème-îiloire,  ilestciëii*  aussi 

penilant  que  vous  nç^li^ez'ce'' qui  vous  doit  qu'ils  nV.nt  ique  la  mêine  suhsfancei  Cir  si 

être  le  plus  cher.    Çe;iendant  c'est  le  inallieur  selon  saint  Paul,  il  se  trouve  dans  un^-nième 

où  nous  voyous,  tomber  aujourd'hui  pre^^qiie  siihsianct',  Une  rnég;dité  dr  gloire  :  tf  La  gloire 

tous  les  hommts.jls  sont  semblables  a  ceux  «  dii  soh  il,'»  (liMh,  «  est  autre  qîie-'oelle  de  la 

qui  travaillait  aux  mines.  Ces  miùes  d'or  et  «'lune,' et  celte  de  la  lune  est  dillt^f^utc  de 

d'argent  ne  les  enriçl|issent  point  ;  et  au  lieu  de  «celle  des  étoiles,  et  une  étoile  est  ilitîerenle 

trouver  quelque  ayanla^'e  pour  eux  au  milieu  «  d'une  autre  étoile  ea  clarté  (l'Cor.  iV,  41),  » 
de  tant  de  Irésor^,^  ils  n  y  trouvent  que  leur  .  quoique 'tbusr  cfesastres  ne  sbiîftit  que  d'une 

perte.  Ils  sôuflVenl  dès  ^ravAux  Horribles,  et  inêiiié' subslàncc-,  cojumtnt  hirs'qOû  la  gloire 

les  autres  en  ont  le  fruit.  Ils  pissent  une.  vie  est  l'i  inênié',  la  substance  |>(>urr'àitHdle  être 

misérable  dans  une  htngue  siiile  de  péiils,  et  dilî'rerile?'  Car  Jisus-Chiist  tre  dK^pas  qu'il 

leurs  périls  ne    servent  que  pour  eial)lir  le  viendra' dans  une  gloire  paitiile  à- celle  de 

repos  des  autres.   Leurs  sueurs  leur  sont  sté-  soii  Père,  l'e  ((ui,  nous  eùi  laissé  lieu  de  dou- 

riles  pour  eux-mêmes;  et  ils  n'm  tirent  d'autre  ter;  inais  il  manque  préci>éniéfit  qu'il  viendra 

avantage  que  leur  propre  mort.'  «  dans  la  gloire  de  sou  Péier»  pour  faire  voir 

4.  Il  y  a  bien  des  hommes  aujourd'hui  qui  que'  là  gloire  de' l'un,  est  ta  gb>ire'u.ême  de 

imitent  ces  inalhiuieux.'el  qui  uetra^ailkut  l'aulré.' Poluquoi-done,  dit  Jesu>'(i.hrist  a  son 

que   pour  amasser  du   bien   aux   autres.    Je  apôire,   pourquoi,  ô   Pi.  rre,  lr(?wbl<  z- vous, 

trouve  ces  gens  encore  même  plus  misé  ables  l.irs  jue  je  vo'us  piH'le  de  ma  mort.  jSuisque  c'est 

que  ceux  qui  .travaillent  aiix  uiétaiix  ;  puis(jue  alors  Vpie  vous  ine  vyirez  dans  U\  gloire  de 

ces  travaux,  quoique  pi'hibbs, sont  moins  ter-  mon  Père;  tt  que  si  je  suis  d.tns  la  gloire, 

ribles  que  l'enfer,  qui  est  1 T  mallieureui-e  fin  vous  y  serf  z  au-si  vous-iiièiuc?-Les  biens  que 

de  tous  les  travaux  desavarés.  Ci'Ux-la  trouvent  je  vdur;  de  liue  ne  se  teruiiuiroflt  pas  sur  la 

au  moins  da^s  là  mort  l'a  fiii  de  Icuis  sui  uis  ttire.  Vous  ne-  sortirez  de  cette- vie  que  pour 

et  de  leurs  peines  ;  au  lieulpj'ellediv  cnf  pour  eiiUer  dau«  nue  autre  ipil  vous  comblera  d'une 

les  avares  le  renbuvelliiuiettl  de  leurs  maux,  étei/iité  de  bordieur. 

Si  vous  me  répondez  que  vous  jouir,  z  vous-  Mais  lorsque  Jésus-Chrîsl  a  parlé  des  biens, 

même  du  fruit'cle  vbs  Ir'/iVaux  lorsque  vous  il  n'''s'uriète  pas  là.  Il  Le  veut 'pas  li  rminer 

serei  bien  riche,  niontresi-moi  commonl  votre  c'e  disionrs  par  dt-s  [taioles  Si  consola  les.  Il 

âme  en  sera  plus  clans  là  joie,  et  alors  je  vous  y  mêle'  encore  la  terreur  de  ^un  jugemi-nt,  h 

cioirai.  Car  vous  sîivéz  que  notre  âme  est  ce  c'raiuté  de-son  tribunal,  rap|>rehensi'n  de  ce 

que  nous  avons  de  plus  précieux.  Mais  si  ce  compte   exact  qu'il   nous    redemandera,   la 

n'est  que  le  corps''(p/i  s\Migraisse,  lorsipie  frayeur  de  cet  arrèl  irrévocable  ;  d»- ces  yeux 

l'âme  sèche  de  jour  en  jour,  que  vous  sert  qui  pen-erônt  jusiju'au   fond  des  lœui-s;  dt 

cette  abondance  de  ^bieris  qUé  Vous  possédez  ?  cette  luUuère  à  qui  rien  flC'sè  pourra  Ciicher, 

Que  sert  le  plaisir  de  la  servante  lorsque  la  et  dé  cilte> vérité  ipii  ne  portna  être  surprise 

maîtresse  se  meurt  ?  Que    sert  le  vêtement  par  aucun  déguisement.    Il   tvmpère   eueore 

ma^nitiiiue  ,   lors(|ue    le   corps  est    près  de  néanmoins  ce  discours  terrible,  el  il  mêle  à 

mourir?  C'est  pourquoi   Jésus-Christ  insiste  des  iviroles  si  étonnantes,  d'aulres  considéra- 

beaucoup  sur  ce  point,   et  il  redit  encore:  lions  qui  relèvent  notre  cour.  ge.  Car  il  ne  dit 

«Que  donnera  Ihonuiie  en  éehiuge  de  son  pas  qu'il   punira  alors   les  pécheurs;    mais 

«  âme?  »  voulant  par  toutes  sortes  de  moyens  «  «ju'il  lemlra  a  chacun  selon  scs  œuvres.  »  H 

nous    rappeler  au  soin   de  notre   âme,    et  use  à  des-ein  de  cette  expression,  afin  que,  re- 

nous  apprendre  à   n'estimer   (lu'elli'.  Jésus-  présentant  d'un  côté  aux  pécheurs  ce  (juils 

Christ  donc,  après  avoir  étonné  ses  apôlres  par  doivent  uUeudre,  il  assure  do  l'autre  ceux  qui 
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vivront  «olon  ses  ro^'Us  de  la  récompenac  (jui 
U'iir  esl  promise. 

II  est  Mai,  iiv's  frères,  (| ne  Jésus-Christ  pro- 
nii'l  ail  (le  reiulre  à  cliaeiiii  selon  ses  œuvres 
pour  relever  le  eoura},'e  desapôtrts,  et  pour 
les  consolf^r  dans  hurs  maux.  Mais  je  vous 
avoue  pour  moi  que  je  tremble  en  entendant 
ces  paroles.  Je  reconnais  (|ue  je  ne  suis  p.oint 
du  nombre  de  ces  saintes  âmes  qui  attendent 
des  couronnes.  Je  suis  au  contraire  saisi  de 
frayeur,  (piand  je  me  re^-^arde,  et  jecrois(|u'iI 
y  en  a  dans  celte  assi-mldée  cjui  partagent  avec 
moi  mes  appréhensions  et  mes  craintes.  Car 
qui  de  nous  ne  sera  point  fr.q)|ié  de  ces  paro- 
les de  Jésus-Chrisi,  lois.iuil  rentrera  sérieuse- 
ment en  lui-même?  Qui  de  nous  ne  frémira 
d'horreur,  ipii  w  se  couvrira  de  sac  et  de  cen- 
dre, et  qui  ne  Jeûnera  [)!us  que  n'ont  lait  au- 
trefois les  Niiii\iles?('.ar  il  ne  s'aj^il  pas  ici  du 
renversement  d'une  ville  ou  d'une  mort  pas- 
sagère, mais  d'un  supplice  éternel,  et  d'un 
feu  (jui  ne  s'éîeiuilra  junais. 

5.  C'est  pounpioi  j'admire  ces  bienheureux 
solitaires  qui  se  sont  retirés  du  milieu  des 
■villes  poiH"  aller  vivre  au  fond  des  déserts.  Je 
les  estime  heureux  pour  une  infinité  de  rai- 
sons. Miisleur  honiieur  me  touche  encore  da- 
vanlage  (juand  je  sens  mon  cœur  pénétré  de 
crainte  en  pensant  à  ces  paroles  étonnantes. 
Tout  le  monde  sait  ce  t|ue  ces  hommes  ad- 
mirables disent  tous  lesjoiu's  en  sortant  de 
table  ajirès  le  dîner  ou  [)ImIôI  après  le  sou- 
per; cir  ils  ne  dînent  jamais,  et  ils  sont  trop 
persuadés  (pie  cette  vie  est  un  temps  de  jeûne 
et  de  tri>tesse.  Lors  donc  (ju'ils  rendent 
icuts  actions  de  grâces,  ils  se  représentent 
chaque  jour  cette  parole  par  laquelle  Jé<us- 
Christ  vient  de  finir  ce  discours.  Trouvez  bon, 
mes  frères,  qiuf  je  rap|)orte  ici  cette  prière 
tout  entière  ;  afin  (ju'à  l'imitation  de  ces 
saintes  âmes,  vous  la  puissiez  avoir  toujours 
dans  la  boucln^  et  dans  le  cœur. 

a  Soyez  bein,  ô  mon  Dieu  » ,  disent-ils , 
«vous  qui  me  nourrissez  dès  uion  enfanee, 
«  qui  d  nnez  à  toute  chair  la  nourriture  dont 
«  elle  a  besoin,  et  «jui  remplissez  nos  cd'urs  de 
a  consoialion  et  de  joie,  afin  tju'ayant  chaque 
«jour  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nature,  nous 
«  soyons  riches  en  toutes  sortes  de  bonnes 
«œuvres  pir  Jésus-Christ  Noire- Si  igneur, 
«avec  qui  vous  est  due  la  gloire,  l'honneur 
0  et  l'empire  avec  le  Siint-Eï|)rit,  dans  tous  les 
a  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-ii.  Gloire  à  vous, 
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«  ô  Seigneur  ;  Gloire  à  vous,  ô  Saint  ;  Gloire  à 
«  vous,  ()  Roi,  qui  nous  avez  dounéde  quoi  nous 
a  nourrir.  Reniplissi'Z-nous  du  Saint-Esprit, 
«  afin  que  nous  puissions  par.iîlre  agréables 
«  à  vos  yeux,  et  (pie  nous  ne  soyons  point  cou- 
«  verts  de  confusion  lorsque  vous  viendrez 
a  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  ». 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  action  de  grâces  qui 
ne  soit  admirable;  mais  rien  ne  m'en  paraît 
plus  beau  que  les  dernières  paroles.  Car, 
comme  le  temps  du  repas  a  coutume  de  dissi- 
î)er  l'âme  et  de  la  rendre  pesante,  ces  bien- 
heureux solitaires  se  servent  alors  de  ces  pa- 
roles comme  d'un  frein  pour  la  retenir  dans 
le  devoir.  Ils  la  forcent,  dans  ce  temps  de  re- 
lâche, de  se  souvenir  du  jour  leiluntaljle  du 
jugement.  Ils  n'ignorent  pas  dans  quel  mal- 
heur li,'s  délices  de  la  table  et  la  bonne  chère 
jetèrent  autrefois  les  Israélites  :  «  Mon  bien- 
«  aimé  »,  dit  l'Ecriture,  «  a  man^é  et  s'est 
«  engr.iissé,  et  il  m'est  devenu  rebelle  » .  (Ueut. 
XXXII,  t5.)  C'est  pounjuoi  Moïse  dit  :  «  Quand 
«  vous  aur.  z  bu  et  mangé,  et  que  vous  serez 
«  rassasiés,  souvcicz-vous  alors  du  Seigneur 
«votre  Dieu  »  (Deut.  vi,  11);  parce  que 
c'était  alors  que  les  Israélites  avaient  offensé 
Dieu  par  une  honleuse  iilolàtrie.  Prenez  donc 
garde  qu'il  ne  vous  arrive  aois  un  malheur 
eemltlable.  Vous  ne  sacrifiez  pi  ni  des  brebis 
et  d'autres  animaux  aux  idoles  de  pierre  et 
d'argent  ;  mais  craignez  de  >acrifiir  votre  pro- 
pre âme  à  la  colère,  et  de  I  innnoler  à  la  l'or- 
nicalion  et  aux  autres  liassions  semblables. 

C'est  le  malheur  que  ciiiignent  ces  saints 
solitaires.  Lorsqu'ils  ojit  ce.-sé  de  manger,  ou, 
pour  mieux  dire,  U)rsi|u'ils  n'ont  point  cessé 
de  jeûner,  puiscjue  leur  r»  pas  même  e^l  un 
jeune,  ils  rentienl  d.ins  le  souvenir  de  ce  jour 
teirible,  et  du  jng(;menl  iigouieuxde  Je.»us- 
Chiisl.  Que  si  des  personnages  si  saints,  qui 
s'aftligent  sans  cesse,  (jui  pa-^-i  ni  leur  vie  dans 
le  jeûne  et  dans  les  veilles,  et  (|ui  ne  couchent 
que  sur  la  terre,  ont  encore  bisoin  de  se  re- 
présenter la  mémoire  de  ce  jour;  comment 
pouvons-nous  es|iérer,  nous  autres,  de  vivre 
dans  la  modération  chrctienne,  nous  «pii  som- 
mes tous  les  jours  a  des  tables  où  la  tempé- 
rance est  exposée  à  tant  de  périls,  et  qui 
n'adressons  à  Dieu  nos  prières,  ni  lorsque 
nous  y  entrons,  ni  lorstjue  nous  en  soi  tons? 

Pour  prévenir  Ces  malieuis  a  l'avenir,  usons 
de  la  même  prière  que  ces  bienheureux  soli- 
taires, et  eipliquous-la  en  passant  ;  afin  qu'en 
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reconnaissnnt  les  grands  avantages  qu'elle  ren- 
ferme, nous  l'ayons  continuellement  dans  le 
cœur,  iorsijue  nous  serons  à  table.  Réprimons 
ain?i  l(,'s<!ésirsdéréglcsde  notre concu[)iscence. 
Imitons  l-i  tonduilc  de  ces  anges  visibles,  et 
réglons  nos  maisons  d'après  le  modèle  qu'ils 
nous  tracent  sur  leurs "tuenlagnes. Vous  devriez 
aller  de  vous-mcines  dans  ces  bienheureuses 
sclilu  its  voir  ces  grands  exemples  de  piété,  et 
vous  édifier  par  vous  mêmes  de  leurs  excellen- 
tes vertus.  iMais  puisque  vous  ne  le  voulez  pas 
faire  ;  écoutez-nous  au  moins,  lorsque  nous 
vous  en  parlons,  et  lors/,ue  nous  vous  rappor- 
tons ces  hymnes  admirables,  et  ces  divins  can- 
tiques qii  ils  offrent  à  Dieu  tous  les  jours  en 
sortant  de  table.  Que  chacun  de  vous,  mes 
fièrcs,  use  à  l'avenir  de  ces  mêmes  actions  de 
grà  i  ^.  Je  vous  rtdis  encore  une  fois  celte 
prière. 

«  Soyez  béni,  mon  Dieu».  Ils  obéissent 
d'abord  à  cette  loi  de  l'Apôlrc  qui  nous  fait  ce 
commai.'denunt  :  «  Quoi  tiue  vous  fassiez,  faites 
«  tout  lu  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  /  ndaiit  glaces  par  lui  à  Dieu  le  l'ère». 
(Col.)ss.  m,  il.] 

lis  uj  rendent  pas  grâces  à  Dieu  seulement 
pour  le  jour  présent,  ils  le  font  pour  toute  la 
vie:  -.  '^ui  me  nr"rrissw/ dès  mon  enfance  d. 
Ces  paroles  renferment  encore  une  grande 
instruclion  ,:  car,  puisque  c'est  Dieu  qui  nous 
nourrit  lui-même,  tous  nos  soins  ne  sont-ils 
pas  supcr(h.s?Si  le  roi  vous  avait  promis  de 
vous  donner  tous  les  jours  un  plat  de  sa  table, 
vous  mettriez-vous  encore  en  j  eine  de  la 
nourriture?  Combien  devez-vous  donc  bannir 
de  vous  tous  ces  soins,  puisqut:  Dieu  mcuie  se 
cfiargo  de  vous  donner  à  manger?  Aussi  le 
dessein  de  ces  saintes  âmes,  en  faisant  à  Dieu 
cette  prière,  est  de  se  persuader  à  elli  s  inèm  s, 
et  à  tous  ceux  (jui  veulent  se  Tonner  sur  kur 
maiiière  de  vie,  qu'ils  doivent  s»  dtcharger 
entiè'ii  luent  de  tou.,  les  soins  delà  nourriture. 

VA  ail.  1  ne  crùl  pas  qu'ils  ne  reiidiiint 

gràe  '^  à  Dieu  que  pourleurspesinnes  seules, 
ils  Gjoutcnl  :  «  Qui  donnez  à  toute  chair  la 
«  nourriture  dont  elle  a  besnin  «.  Ils  offrent  à 
rieu  !(  ir  reconnaissance  pour  ks  grâces  (pi'il 
fait  à  toute  la  l».rri..  Ils  soutconuue  les  pères 
communs  de  toute  la  terre.  Us  remercient 
ni(  u  des  î/ions  qu'il  fait  en  gêner  il  à  tou>  les 
hommes.  Us  s'accouainu  nt  ainsi  à  les  regar- 
der tous  conune  leurs  frères,  et  ta  avoir  pour 
eux  une  charité  très-sincère.  Car  comment 


pourraient-ils  haïr  ceux  pour  qui  ils  rendent 
à  Dieu  de  très-humbles  actions  de  grâces  ?  Ainsi 
ces  hymnes  sacrés  qu'ils  récitent  en  sortant  de 
table,  les  avertissent  de  se  tenir  unis  de  cbarilô 
et  d'affection  avec  tous  les  hommes,  et  do 
bannir  tout  le  soin  de  la  nourriture  du  corps. 
Car  si  Dieu  «  nourrit  toute  chair»,  s'il  ne 
refupe  pas  la  nourriUire  aux  plus  méchants 
des  lummes,  la  rcfuserait-il  à  ceux  qui  quit- 
tent tout  pour  s'attacher  si  étroitement  à  lui  ? 
s'il  ne  manque  pas  à  ceux  qui  craignent 
toujours  que  ces  secours  ne  leur  man'juent, 
man(|!iera-t-il  à  ceux  qui  se  sont  déchargés 
sur  lui  de  ces  soins?  N'est-ce  pas  ce  que  Jésus- 
Christ  tâchait  de  nous  persuader,  lorsqu'il 
disait  «  que  nous  étions  beaucoup  plus  consi- 
«  dér;  bîes  que  les  oiseaux  »  ?  Ne  voulait-il  pas 
nous  apprendre  par  ces  paroles  à  ne  point 
mettre  notre  confiance  dans  nos  richfjsses  et 
dans  les  biens  de  la  terre  ;  puisque  ce  n'est 
point  là  proprement  ce  qui  nous  nourrit,  mais 
la  parole  de  Dieu  ?  On  peut  voir  en  passant 
combien  ces  saints  solitaires  ferment  la  bouche 
aux  Manichéens  et  aux  Valentiniens,  puisqu'un 
Dieu  qui  a  nourrit  toute  chair»,  et  qui  offre  si 
libéralement  ses  grâces  à  ceux  même  qui  le 
blasphèment,  ne  peut  certainement  être  mau- 
vais. 

a  Remplissez  nos  cœurs  dcconsol.ilion  et  de 
a  joie».  Croyez-vous,  mes  frères,  que  ces  saints 
anachorètes  demandent  à  Dieu  par  ces  parties 
qu'il  les  remplisse  d'une  joit  charnelle  et  mon- 
daine? Dieu  nous  garde  de  cette  pensée  !  S'ils 
aimaient  cette  joie,  ils  ne  la  chercheraient  pas 
dans  la  solitude  des  déserts  les  plusatlVeux.  ni 
dans  les  moutagnts  les  plus  reculées  ;  ils  ne 
se  seraient  pas  revêtus  d'un  sac,  et  ils  ne  \rc- 
nei  aient  pas  la  vie  que  tout  le  monde  sut  qu'ils 
mènent.  Us  ne  cherchent  «[ue  celte  j've  divine 
qui  n'a  rien  de  conuuun  avec  cell.'de  l;>  ferre; 
cette  joie  des  anges,  et  dont  toute  la  cèle  te 
Jérusalem  est  coinb'ée.  Ils  ne  se  contenlt  nt 
pas  de  la  demander  simplement.  ni.u>  ils  dé- 
sirent même  d'en  jouir  avec  abondance,  far 
ils  ne  disent  pas  :  donne  z  nous  cette  joi";  mais 
a  remplissez-nous  de  cilte  jt^ie  »  ;  ou  pi  itôt  ils 
ne  disent  pas  :  remplissez- nous-cn  ,  mnis, 
1  remplissez-en  nos  cœurs  ».  Car  la  principale 
\i  ie  de  rhonuue  est  celle  qui  réjouit  son 
V  VAT.  «  Les  fruits  de  l'Esprit  »,  dit  saint  Paul, 
a  :  allachariléjla.joieet  la  paix  ».  Gai.  v,  22.) 
Et  cl:- une  c'est  lepjrhequia  f.iit»  ntrer  la  tris- 
tesse dans  le  monde,  ils  prient  Oi.m  tjue.  par 
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celle  jolo  qu'ils  lui  demandent,  il  répandu 
d.nis  leur  cœur  celle  justice  sans  laquelle  il  ne 
faut  |)()iMl  espéier  de  joie. 

«  Afin  «lu  étant  contents  de  ce  que  nous 
«avons,  nous  soyons  remplis  de  bonnes 
aaMivns».  Voyez  conil)ien  ces  saintes  .unes 
accomplissent  à  la  lettre  cette  parole  de  rE>an- 
gile  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
«  de  chaipie  jour  0.  El  ils  ne  tiemandent  même 
ce  pain  (lue  par  le  rapport  (ju'il  a  avec  les 
choses  spirituelles,  «afin»,  disent-ils,  «  (|ue 
«  nous  soyns  remplis  de  tontes  sottes  de 
a  bonnes  œuvres.  »  C'est-à-dire,  que  nous  ne 
fassions  pas  seulement  ce  que  nous  devons, 
mais  que  nous  passions  même  au  delà  de  ce 
qni  nous  est  ordonné.  Ce.>t  ce  que  marque  ce 
mol  :  «  Nous  soyons  n  nipl:s  de  toutes  sortes 
«  dt?  bonnes  œuvres.  »  Ain>;i,  ne  demandant  à 
Dieu  que  ce  qui  leur  est  précisément  néces- 
saire pour  la  vie,  ils  souhaitent  au  contraire, 
non-si  ulement  de  lui  obéir  d  ms  ce  qui  est 
ab«ïolunient  nécessaire  pour  le  salut,  mais  en- 
core de  lui  témoigner  leur  amour  par  une 
obéissance  sans  bornes  et  san^  mesure.  C'est  là 
la  marque  des  vrais  serviteurs  de  Dieu;  c'est  là 
la  marque  des  hommes  généreux  et  des  âmes 
Vertueuses  de  se  tenir  toujours  prêtes  à  tontes 
sortes  de  biens. 

6.  Mais  pour  s'humilier  dans  la  vue  et  dans 
la  Connaissance  de  leur  laiblt  sse,  et  pour  pro- 
tester que  si  la  grâce  de  Dieu  ne  les  soutient, 
ils  Sdiit  mcapabirs  [)ar  eux-mêmes  de  former 
aucun  bon  dessein  ;  après  (jue  ces  saints  soli- 
taires ont  dit  :  «  Afin  que  nous  soyons  remplis 
a  de  toutts  sortes  de  bonnes  œuvres»,  ils  ajou- 
tent aussitôt:  «  En  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
a  avec  qui  vous  ap|)ai  tient  l'honneur,  la  gloire 
«  et  l'empire  avec  le  Saint-Es|irit,  dans  tous  les 
«  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il».  llstinissent 
celte  prière  coimnc  i's  l'avaient  commencée, 
c'est-à-dire  [lar  l'action  de  grâces.  El  ils  sem- 
blent recommencer  aussitôt  une  nouvelle 
prière,  quoi(|ue  ce  ne  soit  que  la  suite  de  la 
précédente.  C'est  ainsi  qu'a  fait  saint  Paul  dans 
ses  épîtres.  Il  rompt  souvent  dès  le  commen- 
cement de  sa  lettre  la  suite  de  son  discours 
pour  donner  des  louanges  à  Dieu  ;  comme 
lorsqu'ayanl  dit  :  «  Selon  la  volonté  de  Dieu  et 
0  du  Père,  à  (juiest  la  gloire  dans  tous  les  siè- 
cles. Ainsi  soil-il  (Gal.i,  i.)»;  il  reprend  aussitôt 
la  suite  qu'il  avait  interrompue,  et  le  sujet  sur 
lequel  il  écrivait;  ou  comme  lorsqu'il  dit  ail- 
leurs :  «  Ils  ont  adoré  et  servi  la  créature 


<f  plutôt  que  le  Créateur  qui  est  Wni  dans  tons 
j  les  siècles.  Ainsi  soit-il  »> .  (l\om.  i,2r).)  Il  ne  finit 
pas  là  son  discours,  mais  il  le  re[)rend  aussitôt. 
Que  personne  donc  ne  condamne  ces  anges 
visibles,  comme  confondant  leurs  discours  et 
ne  gardant  aucun  ordre  dans  leurs  prières, 
parce  qu'après  en  avoir  rompu  la  suite  pour 
bénir  Dieu  ,  ils  la  reprennent  aussitôt  pour 
continuer  leur  saint  cantique.  Ils  suivent  en 
cela  les  règles  et  la  pralitjuc  des  apôtres;  ils 
commencent  et  finissent  toujours  leurs  dis- 
cours par  les  louanges  de  Dieu. 

«  Gloire  à  vous.  Seigneur;  gloire  à  vous,  ô 
a  Saint;  gloire  à  vous,  ô  Uoi,  de  ce  que  vous 
«  nous  avez  donné  de  quoi  nous  nourrir  ».  Ils 
nous  apprennent  par  là  à  ne  pas  rendre  seule- 
ment grâces  à  Dieu  pour  les  f>lus  grandes 
choses,  mais  encore  pour  les  plus  petites.  Ils 
bénissent  Dieu  pour  cette  nourriture  tempo- 
relle et  confondent  par  leur  humble  recon- 
naissance, l'orgueil  des  manichéens  et  de  tous 
ceux  qui  rejettent  cette  vie  comme  étant  mau- 
vaise. Car,  de  peur  que  leur  éminente  vertu  et 
que  ce  mépris  qu'ils  hmld  s  aliments  ne  donnât 
lieu  aux  hommes  de  croire  ipTils  les  rejetaient 
avec  horreur,  et  qu'ils  s'en  séparaient  comme 
d'une  chose  qni  était  impure,  ils  font  A'oir  par 
C(  tie  prière  (|ue  ce  n'est  [)oiiit  par  cette  consi- 
dération qu'ils  s'abstiennent  d'en  user,  mais 
seultment  parce  qu'ils  désirent  de  pratiquer 
l'abstinence  et  le  jeune  avec  une  sévérité  plus 
exacte. 

Il  est  très-remarquable  qu'en  rendant  grâces 
à  Dieu  des  dons  qu'ils  en  ont  déjà  reçus,  ils 
viennent  aussitôt  à  lui  en  demander  de  plus 
grands,  et  que,  sans  s'arrêter  à  ce  qui  ne  re- 
garde que  cette  vie,  ils  sélcvcnt  aux  choses 
célestes  en  disant  :  «  Remplissez-nous  du  Saint- 
«  Esprit  ».  Car  nous  ne  pouvons  faire  aucune 
bonne  action  comme  il  faut,  si  nous  ne  sommes 
remplis  de  cette  grâce,  comme  nous  ne  |»ou- 
vons  rien  entreprendre  de  généreux  ni  de 
grand,  si  nous  ne  sommes  soutenus  de  la 
force  de  Jésus-Christ.  Comme  donc  nous  ve- 
nons de  voir,  (|ue  lors(ju'ils  ont  dit  :  «  Afin 
a  que  nous  soyons  remplis  de  toutes  sortes 
ode  bonnes  œuvres»,  ils  ajoutent  aussitôt  : 
a  En  Jesus-Christ  Notre-Seigneur  »  ;  ils  disent 
de  même  ici  :  «  Remplissez-nous  du  Saint- 
a  Esprit  ». 

«  Afin  que  nous  soyons  agréables  devant 
a  vos  yeux,  et  que  nous  ne  soyons  [)oint  cou- 
a  verts  de  confusion  en  votre  présence».  Comme 
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s'ils  disaient  :  Nous  sommes  fort  indifférents  et 
fort  insensibles  à  cette  confusion  qui  nous 
vient  de  U  pari  des  hommes.  Tout  ce  qu'ils 
peuvent  dire  de  nous  dans  leurs  plus  san- 
glantes railleries  et  dans  leurs  outrajjes  les  itlus 
atroces,  nVst  pas  capable  de  faire  que  nous 
nous  y  arrclions.  Toute  notre  crainte,  Seigneur, 
et  toute  noire  apjiréhension  est  de  tomber  alors 
dans  celte  confusion  dont  tous  les  pécheurs 
de  la  terre  seront  couverts  en  votre  présence. 
Et  en  disant  ceci,  ils  se  souviennent  en  même 
temps  des  llammes  éternelles  de  l'enfer  et  de 
ce  fleuve  de  feu,  comme  aussi  des  récompenses 
du  ciel  et  de  ces  couronnes  de  gloire  qu'ils  y 
attendent.  El  ils  ne  disent  pas  :  Afin  que  nous 
ne  soyons  point  punis  ;  mais  «  que  nous  ne 
«  soyons  point  couverts  de  confusion  »  ;  parce 
que  ce  leur  serait  une  confusion  plus  insup- 
))ortable  (jue  l'enfer  même,  de  voir  alors  qu'ils 
auraient  cifcnsé  Dieu.  Mais  comme  les  plus 
faibles  cl  les  plus  grossiers  ne  sont  pas  assez 
frappes  du  malheur  de  celle  honte,  ils  ajou- 
tent : 

«  Quand  vous  rendrez  à  chacun  selon  ses 
«œuvres  ».  Reconnaissez  donc,  mes  frères, 
quels  services  nous  ont  rendus  aujourd'hui  ces 
bienheureux  solitaires  ;  combien  nous  avons 
appris  de  choses  très-importantes  de  ces  pau- 
vres étrangers,  éloignés  de  tout  commerce  avec 
le  monde;  de  ces  habitants  des  déserts,  ou 
plutô'  de  ces  citoyens  du  ciel.  Car,  au  lieu  que 
nous  tommes  étrangers  à  l'égard  du  ciel,  et 
citoyens  de  la  terre,  ces  bienheureux  solitaires 
sont  au  contraire  étrangers  à  notre  égard  et 
sont  les  compagnons  des  anges. 

Ces  saints  houimes,  après  ces  actions  de 
grâc'S,  ayant  le  cœur  louché  de  componction 
et  les  yeux  trempés  de  larmes,  vont  chercher 
dans  le  sommeil  quehjue  relâche  à  leur  travail, 
et  donnent  seulement  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  prendre  un  léger  repos.  Us  se  relè- 
vent presque  aussiiùt  après,  et  font  de  toute  la 
nuit,  connue  un  jour  qu'ils  pissent  dans  la 
psalmodie ,  dans  les  louanges ,  et  dans  les  ac- 
tions de  grâces. 

Ce  ne  sont  i)as  seulement  les  hommes  qui 
vivent  de  cette  sorte.  On  y  voit  aussi  des 
fenunes  embrasser  avec  courage  cette  vie  an- 
gélique,  et  vaincre  la  faiblesse  de  leur  sexe 
par  la  ferveur  de  leur  foi.  Rougissons,  mes 


frères ,  rougissons  nous  autres  qui  sommes 
bommes,  en  nous  comparant  avec  ces  âmes 
si  généreuses.  Cessons  enfin  d'être  toujours 
plongés  dans  l'amour  de  cette  vie,  et  d'avoir 
l'esprit  rempli  d'ombres,  de  songes  et  de  fu- 
mée. La  plus  grande  partie  de  notre  vie  se 
passe  dans  l'insensibilité.  Nos  premières  an- 
nées ne  sont  jileines  que  de  puérilités  et  de 
folies.  Celles  qui  approchent  de  la  vieillesse 
commencent  à  éteindre  en  nous  la  vigueur  de 
tous  nos  sens.  Il  ne  nous  reste  entre  les  unes 
et  les  autres  qu'un  pelit  nombre  d'aimées, 
pour  goûter  les  plaisirs  et  jouir  des  délices  de 
la  vie,  et  l'on  doit  même  reconnaître  que  cet 
intervalle  si  court  ne  peut  goûter  à  son  aise 
ces  vains  divertissements,  parce  que  nous  y 
sommes  déchirés  d'une  infinité  de  travaux  et 
de  mille  inquiétudes.  Cherchons  donc,  mes 
frères,  d'autres  plaisirs,  je  vous  en  conjure. 
Attachons-nous  à  des  biens  qui  sont  immuables 
et  éternels,  et  désirons  une  vie  qui  ne  passera 
jamais. 

Il  ne  vous  est  pas  impossible  d'imiter  dans 
vos  villes  la  vie  de  ces  admirables  solitaires. 
Vous  pouvez  étant  mariés,  et  vivant  dans  votre 
famille,  prier  et  jeûner  comme  eux,  et  entrer 
dans  les  sentiments  d'une  véritable  componc- 
tion. Les  |)remiers  chrétiens  qui  \ivaient  du 
temps  des  apôtres, demeuraient  au  milieu  des 
villes,  et  y  pratiijuaient  la  vie  des  plus  parfaits 
anachorètes.  Il  y  en  avait  entre  eux  qui  étaient 
occupés  à  des  métiers  et  à  des  arts,  comme 
Priscille  et  Aquila.  Tous  les  [irophètes  autrefois 
comme  Isaïe ,  Ezéchiel  cl  le  grand  Mvùse, 
avaient  des  fenunes  et  des  enfants,  sans  qu'ils 
leur  fussent  un  obstacle  à  la  vertu. 

Imitons  donc,  mes  frères,  ces  grands  mo- 
dèles. Rend'^ns  continuellement  grâces  a  Dieu, 
chantons- lui  toujours  dos  liynuies  :  embras- 
sons la  tempérance,  la  continence  et  toutes  les 
autres  vertus.  Faisons  refleurir  dans  les  villes 
la  vie  des  dét^erts,  afin  que  nous  soyons 
agréables  devant  Dieu  et  devant  les  honmies, 
et  que  nous  méritions  d'acquérir  un  jour  ces 
biens  éternels,  que  je  vous  souhaite  par  la  mi- 
séricorde de  Notre-Seigneur  Jésus-Clu-ist,  par 
qui  et  avec  qui  on  rend  au  Tore,  la  gloire, 
l'honneur  et  la  force  ,  maintenant  et  toujours, 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-iL 
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«JE  vous  DIS  EN  VÉRITÉ  Qu'lL  V  EN  A  QUELQUES-UNS  DE  CEUX  QUI  SONT  ICI  PRÉSENTEMENT  QLI  NR 
MOURRONT  POINT  QU'iLS  n'aIENT  VU  LE  FILS  DE  LIIOMME  VENIR  EN  SON  RÈGNE».  (CIUP.  XVI,  "2S, 
jusqu'au  VERSET  10  DU  CDAP.  XVII.) 


ANALTSL 

1.  La  Transniriiralion. 

2.  Pourquoi  Moïse  el  Elie  sont  présents  k  la  Transfifmrolion  ? 

3.  Paroles  et  sentiinenls  de  saini  Pierre  pendant  la  Transfiguration. 

4.  La  gloire  de  la  Transfi.iiration  si  btillanle  qu'elle  fût,  u'élait  cependant  qu'un  rayon  de  la  gloire  du  dernier  avènement.  —  D« 
l'état  où  Siéront  alors  les  justes  el  les  réprouvés. 

S  et  6.  Combien  il  est  facile  de  pratiquer  la  vertu  ;  et  conibica  on  a  de  peine  pour  faire  le  mal.  —  Contre  l'usure.  —  Basitisa  tt 
cruauté  des  usuriers. 


I.  Nous  avons  VI)  jusqu'ici  ,  mes  frères,  que 
Jésus-Christ  a  beaucoup  entretenu  ses  disci- 
ples de  ses  souffrances,  de  sa  passion  et  de  sa 
mort;  et  qu'il  leur  a  prédit  les  maux  qu'ils 
endureraient  eux-mêmes  et  la  mort  violente 
qu'on  leur  ferait  souffrir  un  jour.  C'est  pour- 
quoi, après  leur  avoir  dit  des  choses  si  dures 
et  si  fâcheuses,  il  tâche  de  les  consoler  ensuite. 
Et  comme  ces  maux  dont  il  leur  parlait  étaient 
présents,  et  que  les  biens  qu'il  leur  promet- 
tait n'étaient  encore  qu'en  espérance,  lorsqu'il 
leur  disait  :  «  Qu'ils  sauveraient  leur  âme  en 
«  la  perdant,  et  qu'il  viendrait  dans  la  gloire 
a  de  son  Père  pour  distribuer  les  rccompen- 
a  ses  »  ;  il  veut  par  avance  rendre  leurs  yeux 
témoins  de  celte  gloire,  et  leur  faire  voir,  au- 
tant (ju'iis  en  étaient  capables  en  celte  vie, 
celte  haute  majesté  dans  laquelle  il  devait  ve- 
nir. Il  veut  aussi  prévenir  en  môme  temps  le 
trouble  et  la  douleur  que  ses  apôtres,  et  parti- 
culièrement saint  Pierre,  pouvaient  ressentir 
de  sa  mort. 

Mais  remarquez  ce  que  fait  Jésus -Christ 
après  qu'il  a  parlé  de  l'enfer  et  du  Royaume 
du  ciel.  Car  lorsqu'il  dit  :  «  Celui  qui  voudra 
a  sauver  son  âme  la  perdra.  Celui  qui  la  per- 
«  dra  pour  l'amour  de  moi  la  sauvera  o  ;  et 
encore  lorsqu'il  assure  «  qu'il  rendra  à  cha- 
0  cun  selon  ses  œuvres  »  ,  c'est  du  ciel  et  de 
l'enfer  qu'il  veut  parler  ;  il  les  marque  bien 
l'un  et  l'autre,  et  néanmoins  il  ne  les  offre  pas 


l'un  et  l'autre  à  la  vue  des  apôtres,  il  ne  leur 
montre  que  le  ciel  el  il  laisse  l'enfer  dans  ses 
ténèbres.  Pourquoi  cela?  C'est  que  s'il  avait 
eu  affaire  à  des  âmes  par  trop  grossières,  il 
aurait  bien  fallu  leur  présenter  aussi  une  image 
de  l'enfer  ;  mais  comme  les  apôtres  étaient 
pieux  et  bien  disposés,  c'est  par  la  vue  des 
biens  célestes  qu'il  les  excite.  Outre  cette  rai- 
son tirée  des  apôtres,  il  y  en  avait  encore  une 
autre  tirée  de  la  personne  do  Jésus-Christ, 
pour  qui  il  était  plus  convenable  de  montrer 
le  ciel  que  l'enfer.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
qu'il  néglifi;e  l'autre  moyen  ;  il  y  a  des  en- 
droits de  l'Evangile  oij  il  nous  met  sous  les 
yeux  un  tableau  assez  frappant  de  l'enfer,  par 
exemple  lorsqu'il  parle  du  mauvais  riche,  ou 
de  celui  qui  redemanda  avec  tant  de  cruauté 
les  cent  deniers  que  son  frère  lui  devait,  ou  de 
ce  téméraire  qui  osa  se  trouver  aux  noces 
avec  des  vêlements  sales. 

«  Et  six  jours  après  Jésus  prenant  en  parli- 
a  culier  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère,  les 
«  Gt  monter  avec  lui  sur  une  haute  monta- 
a  gne  (xvii,  1)  ».  Un  aulre  évangélisLe  dit  que 
ce  fut  0  huit  jours  après  ».  Il  n'y  a  néanmoins 
aucune  contradiction  entre  eux,  et  ils  ne  lais- 
sent pas  de  s'accorder  pal  faiicmcnt.  Car  l'un 
com[)le  le  jour  auijuel  Jésus-Christ  disait  ces 
paroles,  et  celui  a-iquel  il  mena  ses  apôlrcs 
sur  la  montagne;  et  l'autre,  négli^'cant  ces 
(Jeux  jours,  ne  compte  que  l'intervalle  qui  y 
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est  compris.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher,  mes 
trères,  d'admirer  la  vertu  de  notre  é%angé- 
lisle,  qui  n'alîecte  point  de  cacher  le  nom  des 
apôtres  que  Jésus-Christ  honorait  davantage 
jle  ses  faveurs,  et  qu'il  préférait  aux  autres. 
C'est  ce  que  fait  aussi  saint  Jean  en  (dusieurs 
endroils  de  son  évangile,  où  il  se  complaît  à 
rapporter  assez  au  long  les  louanges  de  saint 
Pierre,  et  la  prééminence  qu'il  avait  sur  tous 
les  autres  ;  c'est  (jue  cette  sainte  compagnie 
était  entièrement  exempte  d'envie  et  de  vaine 
gluire.  Jésus-Christ  donc  prenant  avec  lui  les 
princi[)aiix  d'entre  ses  apôtres,  «  les  mène  en 
«  particulier  sur  une  haute  rnoniagne.  Et  il 
«  fut  lran>liguré  devant  eux  et  son  visage  de- 
0  vint  resplendissant  comme  le  soleil,  et  ses 
«  vêtements  blancs  et  éclatants  comme  la  lu- 
«mière  (2).  Et  en  même  temps  ils  virent  pa- 
«  raîlre  Muïse  et  Elle  qui  s'entretenaient  avec 
«  lui  (3)  ».  Pourquoi  ne  prend-il  que  ces  trois 
apôtres,  sinon  parce  qu'ils  étaient  plus  par- 
faits que  lesaulres?  saint  Pierre,  parce  qu'il 
aimait  plus  Jesus-Christ  ;  saint  Jean,  parce 
qu'il  en  était  plus  aimé,  et  saint  Jaccpies  à 
cause  de  cette  réponse  (ju'il  fit  avec  son  frère  : 
a  Nous  pouvons  boire  votre  calice  »,  et  il  ne 
s'en  tint  pas  aux  paroles,  mais  il  alla  jusqu'aux 
effets,  puisque  sa  grande  Acrlu  le  rendit  si  in- 
sup[)ortab!e  aux  Juils,  qu'Hérode  crut  leur 
faire  un  plaisir  insigne,  en  lui  faisant  couper 
la  tête. 

Mais  d'où  vient  que  Jésus-Christ  attend  «  six 
a  jours  »  pour  se  transfigurer  devant  ces  trois 
disciples?  Que  ne  le  lail-il  aussitôt  »|u'il  l'a 
proif.is?  C'était  pour  épargner  la  faiblesse  des 
autres  apôtres,  et  c'est  celte  même  raison  qui 
l'avait  emiièché  île  leur  dire  (jucls  seraient  les 
tro  s  qu'il  de\ait  choisir  d'entre  eux.  On  ne 
doit  point  douter  qu'ils  n'eussent  eu  un  désir 
ardent  de  le  suivre,  et  qu'ils  n'eussentété  pt  r- 
cés  jusqu'au  c(eur,  se  croyant  méprisés  de 
leur  Maître.  Car,  bien  (jue  le  Sauveur  ne  mon- 
trât qu'une  image  fort  imparfaite  et  toute  cor- 
porelle de  sa  gloire,  cette  vue  ne  laissait  pas 
néanmoins  de  leur  être  extrèmenient  douce. 
Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  prédit-il  (jue 
cela  arriverait?  C'était  afin  (pie  ceux  qui  eu 
seraient  témoins,  fussent  plus  disposés  à  le 
croire,  quand  ils  le  V(  iraient  ;  et  il  voulait 
que  ce  retard  de  quel>|ues  jours,  jx'ndanl  les- 
qu- 1;  M  dilféra  de  leur  fure  voir  etUe  vision, 
en  aufJMi.  :iiài  en  eux  le  désir,  el  les  y  rendîv 
enouito  plus  uitenlitj.  Pourquoi  Jcëus-CUrist 


fait-il  paraître  Moïse  et  EUe?  On  pourrait  en 
ra[)porter  plusieurs  raisons.  Mais  la  principale 
c'est  que  le  pt'Uple  disait  que  Jésus-Christ 
était  ou  Moïse  ou  Elle,  ou  Jerémie,  ou  (juel- 
que  autre  des  prophètes.  Jésus  mena  avec 
lui  les  principaux  de  ses  apôtres,  afin  qu'ils 
vissent  dans  cette  gloire  la  différence  du  maî- 
tre et  des  serviteurs,  et  avec  quelle  raison  il 
avait  loué  saint  Pierre,  lorsque  celui-ci  avait 
conléssé qu'il  était  «  le  Fils  de  Dieu  ». 

On  sait  d'ailleurs  que  les  Juifs  accusaient 
sans  cesse  Jésus-Christ  d  être  un  violateur  de 
la  loi,  un  blas[)hémateur,  lequel  s'appropriait 
une  gloire  qui,  selon  eux,  ne  lui  appartenait 
pas,  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Ils  disaient  sou- 
vent :  «  Cet  homme  n'est  point  de  Dieu,  parce 
«  qu'il  ne  garde  |)as  le  sabbat  ».  (Jean,  ix,  16.) 
Etailleurs:  «  Nous  nevousla|;idons  pas  à  cause 
«  de  vos  bonnes  œuvres,  mais  à  cause  de  vos 
«blasphèmes,  parce  qu'étant  homme  vous 
«  vous  failes  Dieu  ».  (Jean,  x,  33.)  Jésus-Christ 
donc  voulant  montrer  que  lune  et  l'autre  de 
ces  deux  accusations  ne  venaient  que  de  l'envie 
des  Juifs;  qu'il  était  également  ext^mpt  de  ces 
deux  crimes;  qu'il  ne  violait  point  la  loi  en 
faisant  ce  qu'il  faisait,  et  qu'il  ne  s'attribuait 
pas  une  gloire  qui  ne  lui  appartenait  point  en 
se  disant  égal  à  Dieu  son  Pèie,  Jésus-Christ 
s'autorise  des  deux  témoins  qui  étaient  les  plus 
irréprochables  elles  moins  suspects  en  ce  point 
à  tous  les  Juifs.  Car  puisque  Moïse  avait  donné 
la  loi,  les  Juifs  ne  pouvaient  pas  dire  que  ce 
saint  [irophète  eût  voulu  souffrir  un  homme 
qui  la  violait,  et  quil  eût  honoré  l'ennemi 
déclaré  des  ordonnances  qu'il  aNait  autrefois 
publiées  de  la  part  de  Ditu.  Elie  aussi,  qui 
avait  été  brûlé  d'un  zèlesi  ardi  nt  pour  la  gloire 
et  le  service  de  Dieu,  n'eût  eu  garde  de  venir 
assister  Jésus-Chri>t,  et  d'obéir  à  ses  ordres 
s'il  l'eût  regardé  comme  un  homme  opposé  à 
Dieu,  qui  eût  voulu  se  rendre  égal  à  lui,  et 
usurper  injustement  une  gloire  dont  ce  saint 
prophète  avait  élé  si  jaloux  durant  sa  vie. 

2.  Jésus-Christ  voul.ut  encore  apprendre  qu'il 
était  le  maître  de  la  vie  el  de  la  mort ,  et  qu'il 
dominait  dans  le  ciel  et  dans  les  enf.rs.  C'est 
pourquoi  il  fait  venir  ici  en  sa  présence  un 
homme  qui  était  mort  et  un  autre  qui  nt  l'était 
pas.  L'E\an.::éliste  nous  découvre  eir  ore  une 
cinquième  raison.  Jesus-Christ  voulait  faire 
voir  à  ses  disciples  quelle  serait  la  gloire  de  sa 
croix.  Il  Nonlait  considrr  saint  Pierre,  et  les 
autres  a  qui  sa  passion  lai-ait  peur,  et  relever 
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ainsi  leur  courage.  Car  Moïse  et  Elie  élanlj,avec 
Jésus-Clirist,  iie  se  tenaient  pas  en  silence  : 
a  mais  ils  parlaient  entre  eux  de  la  gloire  (ju'il 
a  devait  recevoir  à  Jérusalem  (Luc,  ix,  31)  », 
c'est-à-dire  de  sa  passion  et  de  sa  croix.  Car 
c'est  le  nom  que  les  |)n)pliètes  lui  donnaient 
toujours,  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  néan- 
moins de  lorlilier  ses  Apôtres  par  celte  consi- 
dération. 11  les  anime  encore  en  rappelant  en 
leur  mémoire,  par  la  présence  de  ces  deux 
grands  hommes,  les  vertus  dans  lesquelles  ils 
avaient  excellé  autrefois,  et  (juc  Jésus-Christ 
désirait  le  plus  dans  ses  disciples.  Et  connue 
il  vcnaitde  leur  dire:  «Si  quelqu'un  veut  venir 
aprèsmoi,(iu'il  portesacroixetqu'ilmesuive», 
il  fait  venir  aussitôt  après  en  sa  présence  des 
hommes  qui  s'étaient  nQerls  cent  fois  à  la  mort 
ponr  obéir  aux  ordres  de  Dieu,  et  pour  pro- 
curer le  bi  n  du  peuple  qu'il  leur  avait  confié. 

Car  on  peut  dire  de  chacun  de  ces  deux 
prophètes  qu'il  avait  perdu  son  âme,  et  qu'il 
l'avait  retrouvée.  Tous  deux  s'étaient  hardi- 
ment présentés  devant  les  princes  endurcis, 
l'un  devant  i  haraou  et  l'autre  devant  Achab. 
Tous  deux  s'étaient  exposés,  pour  leui  parler 
en  faveur  d'un  peuple  désobéissant  et  rebelle, 
qui,  après  avoir  été  délivré  d'une  tyrannie 
)nsu|>i>ortable,  devait  ensuite  porter  sa  furie 
contre  ses  propres  libérateurs.  Tous  deux 
n'étantmcorequesinipies  parliculiers,  avaient 
néanmoins  résolu  de  retirer  le  peuple  de  l'ido- 
lâtrie. L'un  avait  la  langue  embarrassée  et  la 
voix  faible,  l'autre  fut  un  peu  sauvage  dans 
tout  son  extérieur.  Tous  deux  furent  exenipts 
d'avarice,  foulèrent  aux  i)ieds  les  richesses,  et 
n'aimèrent  que  la  vertu,  puisque  Mo'ïse  ne 
possédait  rien  en  propre,  et  qu'Elie  n'avait 
pour  trésor  qu'une  peau  de  bête  qui  le  cou- 
vrait. 

Et  ce  qui  est  très-remarquable,  c'est  qu'ils 
étaient  amis  de  la  pauvreté  dans  le  tem[)S 
même  de  l'ancienne  loi;  et  lorsque  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  faisait  pas  encore  beaucoup  de  mira- 
cles. Car,  bien  que  Moïse  ait  fendu  une  fois  les 
eaux  de  la  mer,  qu'a-t-il  fait  de  comparable  à 
saint  Pierre  qui  a  marché  sur  elles,  qui  y  a 
pu  transporter  les  montagnes ,  qui  a  guéri 
toutes  sortes  de  ma  adies,  chassé  les  démons, 
fait  des  miracles  [)ar  la  seule  ombre  de  son 
corps,  et  converti  toute  la  terre  à  Jésus-Christ? 
Que  si  Elie  a  ressuscité  un  mort,  les  apôtres 
en  ont  ressuscité  mille ,  avant  même  qu'ils 
«us$^t  reçu  le  Saiat-ii^vrit,  Ce  sout  doue  14 


les  raisons,  mes  frères,  du  ^hoix  que  Jésus- 
Christ  fait  de  ces  deux  hommes  Mour  cire  i  -é- 
sents  à  sa  Transfiguration.  Il  voulai:  que  ses 
apôtres  imitassent  particiil'-emeiit  dans  l'un 
l'amour  (|ii'il  avait  eu  poui  son  peiip'"  ('da..i 
l'autre  ce  courage  inflexible  qu'il  av.  .  .lOi- 
gné  en  toutes  rencontres,  afin  (,u'ils  devinssent 
tout  ensemble  «lou\  comme  Moïse ,  et  pleins  de 
zèle  connue  Elie.  L'un  frappa  toute  la  Judée 
d'une  famine  de  trois  années,  et  l'autre  disait 
;:  Dieu  :  «  Si  vous  leur  rcmcltcz  ce  péché,  Sei- 
«  gneur,remellez-le,  sinon  effacez-moi  du  livre 
«  que  vous  avez  écrit  ».  (Exod.  xxxii,  32.) 

C'étaient  toutes  ces  choses  dont  Jésus-Christ 
voulait  faire  souvenir  ses  apôtres  en  leur  pré- 
sentmt  seulement  devant  eux  ces  deux  pro- 
phètes. Il  les  leur  fait  voir  dans  une  grande 
majesté,  afin  de  les  cncoura:  r  davantage  à 
monter  par  leurs  vertus,  non-seulement  a  c« 
même  degré  de  gloire,  mais  encore  a  un  air're 
plus  élevé  ;  car  il  ne  voui.iit  |)Oiulqiie  ses., pâ- 
tres se  bornassent  ix  l'état  et  <à  la  perfection  de 
ces  deux  grands  hommes,  mais  qu'ils  allassent 
encore  plus  loin.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils 
lui  dirent  :  «  Commanderons -nous  au  feu 
a  de  descendre  f<ur  cette  ville  »  ?  (Luc.  ix,  ol) 
ce  que  fil  autrefois  Elie,  il  leur  répond  :  «  Vous 
«  ne  savez  pas  à  quel  esprit  vous  appartenez», 
voulant  les  exciter  à  la  patience,  par  la  consi- 
dération des  grandes  grâces  qu'ils  avaient  re- 
çues de  Dieu. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  j'accusj 
Elie  comme  faible  ou  comme  un  honnne  d'une 
vertu  médiocre.  Je  reconnais  l'excellcncr  cl  la 
vertu  sublime  de  ce  grand  prophète,  et  j'ad- 
mire qu'il  l'ait  possédée  en  un  deuré  si  éminent 
dans  le  temps  auquel  il  vivait.  Car  on  sait  com- 
bien ce  temps  était  encore  faible ,  et  (ju'il  était 
comme  l'enfance  du  monde.  C'est  aussi  de 
cette  manière  que  nous  disions  que  Moïse  était 
parfait;  mais  d'une  perfection  qui  ne  snffisr.it 
pas  pour  les  apôtres.  Car  Jésus-Christ  leur 
demandait  plus  que  n'avait  fait  Mohc  :  «  Si 
«  votre  justice  n'est  plus  abondante  (pie  celle 
«  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez 
«  point  dans  le  royaume  des  cienx  ».  (Matth,  v, 
27.)  Il  ne  les  envoyait  pas  seulement  er.  Egypte 
comme  il  y  avait  envoyé  Moïse,  mais  dans  toute 
la  terre,  qui  n'était  pas  moins  corrompue  ni 
moins  plongée  dans  l'idolâtrie  que  ne  l'était 
l'Egypte  :  et  ils  n'avaient  |>as  à  disputer  contre 
Pharaon,  mais  à  combattre  le  démon  môme  qui 
i6St  J«  pnuce  et  le  père  de  toute  malice.  Car  leur 
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comhat  et  Ipnr  dessein  était  proprement  de  ter- 
rasser cet  eimcini  tiiriiMix;  (le  rencliHÎner,  et  de 
lui  enlever  ses  dépouilles.  Ce  qu'ils  firent,  non 
en  divisant  les  eaux  de  l.i  mer,  mais  en  sépa- 
rant par  la  vertu  de  Jésus-Chri>-t,  (|ui  est  la 
verge  (Ut  Jessé,  les  abîmes  de  rim[)ii;té  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts  avec  plus  de  vio- 
lence que  tous  les  Ilots  de  la  mer  Rouge. 

Représentc/.-vous  ce  qui  donne  d  ordinaire 
le  plus  de  terreur  aux  hommes,  l;i  moit,  la 
pauvreté,  l'infamieetc  ntautresclioses lâcheu- 
ses, (|ui  nous  font  plus  de  peur  que  la  mer  alors 
n'en  faisait  aux  Juifs.  Cei>erid.inl  Jésus-Christ 
leur  persuade  de  se  raidir  contre  ces  maux, 
et  de  passer  au  traviTs  de  ces  souffrances, 
comme  à  pied  sec  et  dans  une  pleine  paix. 
Pour  les  fortifier  donc,  et  pour  les  exercer 
dans  cette  pénible  carrière,  il  fait  venir  en 
leur  présence  ces  divins  athlètes  d'autrefois, 
qui  s'étaient  le  [ilus  signalés  du  tem[)3  de  Tan- 
cienne  loi.  iMais  que  dit  en  cette  rencontre 
saint  Pierre  que  l'on  voit  partout  montrer  tant 
de  feu? 

0  Seigneur,  nous  sommes  bien  ici  (4)». 
Comme  il  craignait  ce  qu'il  avait  entendu 
dire,  il  n'y  avait  pas  longtemps,  savoir  :  que 
Jésus-Christ  devait  aller  à  Jérusalem  pour  y 
souffrir,  et  qu'il  n'osait  plus  après  cett<>  rude 
réprimande  (jue  le  Sauveur  lui  avait  faite, 
prendre  encore  la  liberté  de  le  détourner 
de  ce  dessein  ,  en  lui  disant  :  «  Seigneur 
ayez  pitié  de  vous  »  ;  sa  crainte  continuant 
toujours  lui  fait  donner  encore  le  n)ême 
conseil  à  Jésus-Christ,  mais  par  des  paroles 
difierentes  et  plus  couveites.  Il  se  voyait  sur 
le  haut  d'une  moniagiie  et  dans  une  solitude 
fort  écartée.  Il  crut  (jue  ce  lieu  était  sûr  et 
qu'il  valait  mieux  y  dt^meurer  que  de  retour- 
ner à  Jérusalem.  C'est  pourquoi  il  exhorte 
Jésus-Chtist  a  y  demeurer  :  «Seigneur», dil-il, 
a  nous  sommes  bien  ici  »,  il  |)arle  même  de 
faire  des  tentes,  croyant  (|ue  si  Jesus-Chri.4  le 
lui  permettait,  il  ne  penserait  plus  a  retourner 
dans  la  ville  (jui  le  thîvait  l'aire  mourir. 

Il  espérait  ainsi  que  s'il  pouvait  une  fois  por- 
ter son  maître  à  ne  plus  faire  ce  voyage,  il 
l'empêcherait  de  mourir.  Car  c'élaitdaiis  Jéru- 
salem (jue  Jésus-Christ  disait  (pie  les  scribes 
et  les  pharisiens  le  prendraient.  N'osant  donc 
dire  ouvertement  tout  ce  (ju'il  pensait,  et 
tâchant  néanmoins  de  le  persuader  au  Fils  de 
Dieu,  il  le  dit  d  une  manière  ingénieuse,  assez 
pour  se  faire  entendre  et  pas  assez  pour»'*^ 


tirer  une  nouvelle  réprimande  :  a  Seigneur, 
a  nous  Sommes  bien  ici»,  puisque  Moïse  et 
Elle  s'y  trouvent  présents.  Elie  se  souviendra 
qu'il  a  f.iit  autrefois  descendre  le  feu  de  la 
montagne  sur  ceux  qui  le  voulaient  perdre. 
Moïse  pourra  aussi  nous  cacher  dans  une  nuée, 
comme  il  le  fut  autrefois  sur  la  muntajjne  en 
parlant  à  Dieu.  Et  d'ailleurs  personne  ne  saura 
que  nous  soyons  cachés  ici. 

3.  Admir.z,  mes  frères,  l'amour  ardent  que 
cet  apôtre  avait  pour  son  maître.  Ne  considé- 
rez point  (jue  son  con-eil  n'était  pas  sage,  mais 
voyez  combien  son  zèle  pour  le  Sauveur  était 
brillant.  Car  ce  n'était  point  pour  lui-même 
que  l'apôtie  craignait.  C'était  uniquement 
pour  son  maître.  Et  il  n'en  faut  point  d'autre 
preuve  que  ce  qu  il  dit  à  Jésus  un  instant 
avant  que  celui-ci  fût  pris  et  conduit  à  la 
mort  :  «  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous,  et 
«  (juand  il  me  faudrait  mourir  avec  vous  .  je 
«  ne  vous  renoncerai  jamais».  (Marc,  xiv.  31.) 
N'est-ce  pas  aussi  ce  qui  fit  que,  se  trouvant  au 
milieu  d'un  si  grand  danger  et  environné  de 
tant  de  so.dats,  non-seuU  ment  il  ne  pensa 
point  à  fuir,  mais  qu'il  lira  même  l'épée, 
et  coupa  l'oreille  à  l'un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre?  On  ne  peut  donc  raisonnable- 
ment croire  qu'il  craignît  pour  lui.  Jêsus- 
Clirist  seul  était  tout   le  sujet  de  sa  crainte. 

Mais  comme  il  avait  dit  trop  en  général  : 
«Nous  sommes  bien  ici»,  il  se  corrige  en 
ajoutant  aussitôt  :  «  Faisons  ici,  s'il  vou«  plaît, 
«  trois  tentes  :  une  pour  vous,  une  pour  Moïse, 
«et  une  pour  Elie».  Que  dites-vous,  saint 
apôtre?  Vous  venez  de  séparer  le  maître 
d'avec  les  serviteurs ,  et  vous  les  coniondez 
maintenant  »  nsemble.  Vous  \oyi  z,  mes  frères, 
combien  les  apôtres  étaient  imparfaits  avant 
la  mort  du  Sauveur.  11  est  vrai  que  le  Père 
avait  révélé  son  Fils  à  saint  Pierre,  mais  saint 
Pierre  n'avait  pas  celle  révélation  toujours 
présente  dans  l'esprit ,  et  il  élait  encore  sujet 
au  trouble,  comme  on  le  voit  ici  dans  la  sur- 
prise de  cette  vision,  et  de  ce  qu'il  y  entendit. 
Les  autres  évangélistes ,  pour  exprimer  ce 
trouble  et  nous  monlier  i|uelle  était  la  confu- 
sion de  son  esprit ,  disent  «  qu'il  ne  savait  ce 
«  qu'il  disait  »  (Marc,  ix.  6),  parce  qu  il  était 
saisi  de  crainte.  El  saint  Luc,  après  ces  paro- 
les :  a  Faisons  ici  trois  lentes  »,  ajoute  aussi- 
tôt :  «  Qa'il  ne  savdt  ce  (ju  il  disait  »:  Et  pour 
manpier  tiavanlage  leur  cjiouvante,  il  dit  (pi'ils 
ùLiiiuiit  appesantis  par  le  sommeil,  et  qu'en  M 
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réveillant  ils  virent  la  gloire  du  Sauveur. 
ap|ielaul  (In  nom  de  a  sommeil»  le  giana 
élonncmenl  que  celle  vision  liur  causa. 

Comme  les  yeux  d'ordinaiie  sonl  ohscnrcis 
par  une  grande  lumière,  les  a|iôlres  furent 
commt'  aveuglés  par  la  gloire  de  J(  sus.  Car 
cette  transfiguration  ne  se  fit  point  durant  la 
nuit ,  mais  en  plein  jour;  et  l'éclat  extraordi- 
naire d'une  lumière  si  divine  les  frappa  de 
telle  sorte,  que  la  faiblesse  de  leurs  yeux  n'en 
put  suppoiter  la  force,  et  fut  contrainte  de 
céder.  A|)rès  que  saint  Pierre  eut  dit  ces  |)aro- 
les ,  ni  Jésus ,  ni  Moïse,  ni  Elie  ne  parlent 
plus.  Seul  le  Père  ,  autorité  plus  grande  et 
plus  digne  de  foi,  fait  sortir  sa  voix  d'une 
nuée. 

«  Comme  il  parlait  encore,  une  nuée  Inmi- 
9  neuse  vint  les  couvrir  ;  et  en  même  temps  il 
0  sortit  une  voix  de  celte  nuée  quifitenlen- 
0  dre  ces  mots:  C'est  mon  Fils  bien-aimédans 
0  leont  I  j'ai  mis  toute  mon  affection.  Ecoutez- 
«  le  (5)  ».  Puunjuoi  cette  voix  sort-elle  d'une 
nuée?  Parce  que  c'est  de  cette  manière  que 
Dieu  paraît  partout.  David  dit  de  lui  «  que  la 
année  et  l'obscurité  l'environnent».  (Psal. 
LXix,  4.)  Et  ailleurs  :  «  Qu'il  monte  sur  une 
«  nuée;  et  qu'il  est  assis  sur  une  nuée  légère  ». 
(Ps.  cm,  3.)  Et  dans  les  Actes  :  «  Une  nuée  le  reçut 
«  et  le  cacha  aux  yeux  des  apôtres  » .  (Act.  i,  0.) 
Etailleurs  :  «  C'étaitcomme le Filsde  l'homme 
«  venant  dans  les  nuées  ».  (Dan.  viii,  14.)  C'est 
donc  afin  ijuc  les  apôtres  croient  que  cette 
voix  venait  de  Dieu  qu'elle  sort  d'une  nuée. 
L'Évangile  marque  qu'elle  était  cl;iire  et 
a  lumineuse».  Quand  Dieu  voulait  étonner 
les  hommes  par  ses  menaces,  il  leur  faisait 
voir  une  nuée  noire  el  sombre,  comme  il  fit 
sur  le  mont  Sinaï  :  «  Moïse  »,  dit  l'Ecriture, 
o entra  dans  une  nuée  obscure,  et  la  fiunée 
a  paraissait  de  toutes  parts  comme  une  tumée 
a  épaisse  ».  (Exod.  xxiv,13.)  Le  Prophète  par- 
lant de  même  des  menaces  dont  Dieu  étonnait 
leshonunes,  les  compare  à  une  «  eau  obscure  et 
«ténébreuse  dans  les  nuées  de  l'air».  (Ps. 
ivii,  13.)  Mais  Dieu,  qui  ne  voulait  point  terri- 
fier ici  les  apôtres,  mais  seulement  les  ins- 
truire et  les  enseigner,  paraît  sur  une  nuée 
claire.  Saint  Pierre  disait  :  «  Faisons  trois 
«  tentes  »,  et  Dieu  en  fait  au  contraire  paraî- 
tre une  (|ui  n  était  point  faite  par  la  main 
des  homnies.  Ici  on  n'a[)erçut  rien  de  ces 
fumées  épaisses  et  sombres  d'autrefois.  Ou  ne 
vit  qu'une  nuée  claire  et  légère,  d'où  sortit 


une  voix  qui  n'avait  rien  de  terrible.  Et  pour 

ne  |K)int  laisser  de  doute  à  (jui  des  trois  celte 
voix  s'était  adressée  :  a  Voici  mon  Fils  bien- 
«  aimé  »;  lors(|u'elle  se  fit  entendre.  Moïse  et 
Elie  s'étaient  déjà  retirés,  ce  qui  ne  fût  pas 
arrivé,  si  ce  témoignage  si  glorieux  eût  été 
pour  ipjebju'un  de  ces  deux  prophètes.  Pour- 
quoi la  nuée  les  envelo[)pe-t-elle  tous  et  non 
pas  le  Christ  seul? Parce  (jue  si  elle  n'eût  reçu 
que  le  Christ  seul,  on  eût  pu  croire  que  c'était 
lui  (|ui  aurait  fait  entendre  la  voix.  Aussi  l'évan- 
géliste,  insi>tant  sur  ce  point ,  affirme  expres- 
sément que  la  voix  venait  de  la  nuée,  c'est-à- 
dire  de  Dieu. 

Et  que  dit  la  voix  ?«  C'est  ici  mon  Fils  bien- 
«  aimé  ».  Si  Jésus-Christ  est  le  Fils  bien-aimé 
du  l'ère,  Pierre,  ne  craignez  plus  rien.  Vous 
ne  devez  plus  douter  de  sa  toute-puissance , 
lors  même  qu'il  sera  en  croix  :  ni  perdre  l'espé- 
rance de  sa  résurrection.  Si  votre  peu  de  foi 
vous  a  fait  trembler  jusqu'ici,  qu'au  moins  la 
voix  du  Père  vous  rassure.  Si  vous  ne  doutez 
poiiît  de  la  toute-puissance  du  Père,  |)Ourquoi 
doutez  vous  de  celle  du  Fils?  Ne  craignez 
donc  plus  les  maux  auxquels  il  va  s'exposer 
volonlaiiement  pour  nous.  Jésus  est  non  seu- 
lement le  Fils  ,  mais  le  Fils  bien-aimé  de  son 
Père.  Cest  le  Père  lui-môme  qui  le  dit  en 
votre  présence  :  «  Voici  mon  Fils  bien-aimé  ». 
Puis(jue  le  Père  aime  son  Fils,  que  devez-vous 
craindre?  Personne  n'abandonne  celui  qu'il 
aime.  Quittez  donc  ces  vaines  terreurs.  Quand 
vous  auriez  [)Our  Jésus-Christ  un  amour  encore 
plus  tendre,  il  ne  peut  égaler  celui  que  le  Père 
éternel  a  pour  son  Fils. 

L'Evangile  ajoute  :  «  Dans  lequel  j'ai  mis 
«toute  mon  affection  ».  Le  Père  n'aime  pas 
seulement  son  Fils  parce  qu'il  l'a  engendré, 
mais  aussi  parce  qu'il  lui  est  égal  en  toutes 
choses  et  qu'il  veut  généralement  tout  ce  que 
son  Père  veut.  Il  trouve  donc  dans  son  Fils 
un  double  ou  plutôt  un  triple  sujet  d'amour. 
H  l'aime  parce  qu'il  est  son  «  Fils»  :  11  l'aime, 
parce  qu'il  est  son  Fils  «  bien-aimé  »:  Il  l'aime 
enfin,  parce  qu'il  «met en  lui  touteson allée 
tion».Cest-a-dire,  qu'il  trouve  en  lui  tout  son 
repos,  tout  son  plaisir.  Le  Père  aune  son  Fils  de 
la  sorte,  parce  qu'il  lui  est  égal  en  tout,  qu'il  n'a 
qu'une  môme  \olonté  avec  lui,  et  qu'étant  Fils, 
il  n'est  néanmoins  (pi'im  avec  celui  qui  l'en- 
gend:e  :  «  Ecoutez-le»,  dit  le  Père.  Et  s'il  veut 
êtie  crucifié,  ne  vous  y  opposez  pas. 

4.  a  Les  disciples  entendant  cette  voix,  tom-» 
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a  bôrentle  visage  contre  terre,  et  furent  saisi? 
«d'une  grande  cr.iintH  (6)  '>.  Pourquoi  fiiri  ni 
ils  saisis  d'une  si  grande  crainte  en  entendant 
cette  voix  ?  Cette  môme  voix  s'était  déjà  fait 
entendre  au  bap'ôme  de  Jésus-Christ  en  pré- 
sence de  tout  un  peuple,  et  cependant  p(,MSoime 
de  tous  ceux  qui  étaient  préseuls  ne  fui  frap,  é 
d'une  semblable  terreur.  (Jenn,  xii,  21.)  I!  est 
encore  marqué  dans  la  suite(|u'ils  entendirent 
comme  la  voix,  et  comme  le  bruit  d'im  ton- 
nerre, et  cependant  ce  tonnerre  ne  les  étonne 
pas  autant  que  le  fait  ici  cette  voix.  Quel  est 
donc  le  sujet  de  la  crainte  qu'ils  éprouvent? 
C'était,  mes  frères,  à  cause  de  toutes  les  cir- 
constances, du  temps,  du  lieu,  de  la  solilude, 
de  la  montagne,  du  silence  q>n  y  régnait,  de 
la  transfiguration  du  Sauveur,  delà  huuière  si 
brillante  qui  parut  alors,  et  de  cette  nuée  qui 
les  couvrit  de  son  ombre.  Toutes  ces  particu- 
larités jointes  ensemble  les  jetèrent  dans  une 
appréhension  extrême.  Tout  ce  qu'ils  voyiitut 
contribuait  à  leur  trouble,  et  ils  se  jettent  par 
terre  autant  par  un  sentiment  de  crainte  que 
par  un  mouvement  d'adoration.  iMais  Jésus, 
pour  empêcher  que  cette  crainte  ne  leur  fît 
perdre  la  mémoire  de  ce  qu'ils  venaient  de 
voir,  les  en  délivre  sur  l'heure. 

«  Mais  Jésus  sapprochant ,  les  toucha  et 
a  leur  dit:  Levez-vous,  et  ne  cnignc  z  i)oinl  (7). 
«  Alors  levant  les  yeux,  ils  ne  virent  personne 
«que  Jésus  tout  seul  (8).  Et  comme  ils  d.s- 
«  cendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur  fit  ce 
«commandement,  et  leur  dit  :  Ne  parhz  à 
<  personne  de  cette  vision  ju  qu'à  ce  (jue  le 
«  Fils  do  l'homme  soit  ressuscité  d'entre  les 
0  morts  (9)».  Jesus-Christ  leur  défend  de  parler 
de  celle  vision  avant  qu'il  tut  ressuscité  d'entre 
les  morts,  parce  que  plus  les  apôtres  publiaient 
de  grandes  choses  a  sou  sujet,  plus  les  hom- 
mes les  croyaient  difficilement.  D'adieurs,  le 
scandale  de  la  croix  s'en  fût  augmenté.  Il  a 
soin,  en  leurfaisaiitcette  défense,  de  leur  mar- 
quer (ju'il  ne  les  engageait  pas  au  silence  pour 
toujours,  mais  seulement  «  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
a  ressuscité  d'entre  les  morts  »  ;  comme  pour 
leur  rendre  raison  du  commindement  qu'il 
leur  faisait.  Il  use  en  leur  parlant  de  sa  pa-sion, 
d'une  expression  qui  cacbait  eeipi'elleaviiii  de 
triste,  et  qui  n'en  faisait  paraître  que  la  fin  qui 
devait  être  agréable. 

Mais  quoi,  me  direz-vous,  les  boni.,  es  ne 
devaieul-ils  plus  se  scandaliser  de  la  croix  dn 
fiÏB  de  Dieu,  lorsqu'il  serait  ressuscité  d'enUr^ 


les  morts  ?  Tout  le  monde  sait  que  non.  Le 
lemp-  des  scandales  était  celui  qui  précéda  la 
passion.  Mais  depuis  que  les  apôtres  eurent 
reçu  la  plénitude  du  Saint-Esprit,  et  que  l'é- 
clat de  leurs  miracles  soutenait  leurs  prédi- 
cations, ils  persuadèrent  aisément  aux  hommes 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  parce  que  d'une  voix 
plus  éclatante  que  le  son  de  la  trompette,  les 
faits  [)ubliaient  d'eux-mêmes  la  puissance  du 
Sauveur.  Quoi  de  plus  heureux  que  ces  trois 
apôtres  qui  furent  trouvés  dignes  d'être  avec 
le  Seigneur  enveloppés  d'une  même  nuée? 

Pour  nous,  mes  frères,  il  dépendra  de  nous, 
si  nous  le  voulons,  de  voir  aussi  le  Fils  de 
Dieu  dans  sa  gloire;  nous  pourrons  le  voir, 
non  plus  comme  ces  trois  disciples  sur  la  mon- 
tagne, m  lis  d'une  manière  bien  plus  auguste. 
Quand  il  viendra  au  milieu  des  airs  pour  juger 
le  monde,  ce  ne  sera  plus  avec  cette  faible 
gloire  qu'il  fit  paraître  sur  le  Thabor.  11  fallait 
é|iariiiier  la  faiblesse  des  apôtres;  et  Jésus- 
Christ  ne  leur  devait  dévoiler  sa  gloire  qu'au- 
tant qu'ils  étaient  capibles  de  la  supporter. 
Mais  lorstju'il  se  fera  \oir  à  la  fin  du  in"nde, 
il  viendra  dans  toute  la  gloire  de  son  Père.  Il 
ne  sera  plus  accompagné  seul' meut  de  .Moïse 
ou  d'Elie ,  mais  d'un  nombre  innombrable 
d'ang»  s,  des  archaiifies,  des  chérubins,  et  de 
Cette  troupe  bienheureuse  que  personne  ne 
peut  uombrer.  11  ne  sera  |)oint  alors  envelop[»é 
d'une  nuée  :  le  ciel  se  repliera  sur  lui-même 
comme  pour  lui  faire  place.  El  de  même  que 
quand  les  juges  vont  prononcer  leur  sentence, 
on  tire  les  rideaux  qui  les  couvraient,  ainci  le 
ciel  s'ouvrira  alors,  afin  que  toute  la  terre  voie 
Jésus,  sou  juge,  sur  son  tribunal,  et  que  tous 
les  homini'S  écoutent  l'arrêt  de  ses  jugements. 
Il  ne  fera  point  comme  nos  juges  :  il  ne  se  ser- 
vira de  rentremise  de  personne  pour  prononcer 
la  seutenee.  Le  Sau\eur  parlera  lui-même.  Il 
dira  aux  uns  :  «  Venez,  vous  que  mon  Père  a 
«  bénis.  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné 
a  à  manger  ».  (Matth.  xxv,  id.)  Il  dira  aux  au- 
tres :  «  Courage,  bon  ei  fidèle  serviteur;  vous 
«  avez  été  fidèle  dans  les  petites  choses ,  je 
«  vous  éiablirai  sur  les  grandes».  (Ibid.  30.) 
Mais  il  dira  au  contraire  aux  méehants  :  «  Allez, 
«  maudits,  dans  le  feu  éternel  qui  est  |ireparé 
a  pour  le  diable  et  pour  ses  anges  ».  Et  a  d'au- 
tres :  «  Méchant  et  lâche  serviteur,  etc.»  Il 
sépan  ra  ces  deruiirs  d  avec  lui  ;  il  les  livrera 
entre  les  uiainsdes  bourreaux;  il  commandera 
qu'on  lie  les  pieds  et  les  mains  aux  autre»  «t 
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qu'on  les  jette  dans  les  ténèbres  extérieures. 
Après (jue  les  méchants, comme  demauvaisar- 
bres,aurontété coupés parcette  cognée  lt'^ril»l^ 
dont  il  les  avait  menacés,  ils  seront  précipités 
dans  les  flammes  (jui  ne  s'éteindront  jamais  ; 
lorsque  les  justes  ,  au  contraire  ,  brilleront 
comme  le  soleil,  et  plus  même  (jue  le  soleil.  Car 
quand  Jésus-Christ  compare  la  gloire  de  ses  Jus 
ù  l'éclat  et  a  la  beauté  de  cet  a>-tre,  il  ne  faut  pas 
croire  (|u'ils  ne  seront  précisémetit  (jue  dans 
ce  degré  de  beauté  et  de  lumière.  Le  Sauveur 
ne  se  sert  de  cette  comparaison  que  parce  (|ue 
nous  ne  voyons  rien  ici-bas  de  plus  brillant 
que  le  soleil,  et  il  nous  propose  une  lumière 
que  nous  connaissons,  pour  nous  faire  juger 
d'une  autre  que  nous  ne  connaissons  pas. 

C'est  en  ce  sens  (ju'il  faut  entendre  ce  (|ue 
l'Evangile  vient  de  dire,  que  «  son  visage  était 
0  resplendi-sanl  comme  le  soleil  »  au  moment 
de  sa  transfiguration.  Le  trouble  qui  saisit  alors 
les  aiôln-s  et  qui  les  lit  tumter  le  \isage  en 
terre,  nous  fait  voir  que  C(  tto  linnière  était 
quelque  chose  de  plus  que  n'est  celle  du  soleil  ; 
pui-qn'ils  l'eussent  aisément  supportée,  si  elle 
lui  eût  été  semblable  et  si  elle  n'eût  point  en 
de  plus  grand  éclat.  Les  justes  donc  brilleront 
alors  connue  le  soleil  et  |)lus  même  que  le  so- 
leil; mais  les  méchants  seront  jetés  dans  les 
ténèbres  et  léduits  aux  dernières  extrémités. 

Il  ne  faudia  point  alors  ouvrir  de  livres,  ni 
produire  d'accusateurs,  ni  écouter  det  moins. 
Jésus-Christ  tiendra  lui  s  ul  lieu  de  tout,  de 
témoin,  d'accusateur  et  de  juge.  Il  connaît 
parfaitement  toutes  choses.  Tout  est  nu  et  dé- 
veloppé à  ses  yeux.  Toutes  les  ditTéientes  con- 
ditions d'ici-bas,  de  pauvre  ou  de  riche,  de 
puissant  ou  de  faible,  de  sage  ou  de  fou,  d'es- 
clave ou  de  libre,  disparaîtront  en  sa  présence. 
Toutes  ces  quilités  extérieures  et  étrangères  à 
l'homme  s'évanouiront  devant  lui,  et  il  jugera 
de  chacun  uniquement  par  ses  œuvres.  Nous 
voyons  tous  les  jours  dans  les  jugements  sécu- 
liers, lorstju'on  juge  un  meurtrier  et  un  homi- 
cide ou  un  criminel  de  lèse-majesté,  qu'on 
oublie  toutes  ses  qualités  passées.  On  ne  S(î 
souvient  plus  qu'il  ait  été  ou  préfet,  ou  consul, 
élevé  en  un  mot  aux  plus  hautes  ch  u'ges  de 
l'Etat.  On  ne  le  considère  plus  que  comme  un 
coupable,  et  on  ne  pense  qu'à  lui  faire  souffrir 
la  peine  qu'il  a  méritée.  Si  cela  est  vrai  des 
jugements  de  la  terre,  combien  le  sera-ce  da- 
vantage du  jugement  de  Dieu  même? 

Prévenons  donc,  mes  frères,  la  rigueur  de 


ce  Juge.  Quittons  la  robe  souillée  du  mal. 
Convions  nous  des  armes  de  la  Unuière,  afin 
qu'alors  la  gloire  de  Dieu  noiisenvironne.  Car 
enfin  (ju'y  a-t-il  de  si  pénible  dans  ce  que  Dieu 
nous  commande?  Ou  qu'y  a-t-il  au  contraire 
qui  ne  soil  aisé?  Ecoutez  le  prophète  Isaie,  et 
reconnaissez  avec  quelle  facilité  vous  pouvez 
obéira  la  loi  de  Dieu  :  «Quand»,  dit-il,  a  vous 
a  hu  nu  lieriez  vos  têtes,  et  que  vous  seriez  sur 
«  le  sac  et  sur  la  cendre,  vous  u  offririez  pas 
a  encore  une  hostie  (jui  lut  agréable  à  Dieu. 
«  Mais  rompez  tous  les  liens  de  l'iniquité,  et 
«déchirez  les  obligations  exigées  par  votre 
«  avarice  et  par  votre  violence  ».  (Isaïe,  Lvni, 
5.)  Admirez  la  sagesse  du  Prophète.  U  semble 
ne  parler  d'abord  des  choses  rudes  et  pénibles 
que  pour  les  exclure,  et  il  nous  porte  ensuite 
à  nous  sauver,  par  la  praliqu  de  ce  qui  est  le 
plus  aisé.  U  nous  fait  voir  que  Dieu  ne  re- 
cheiche  pas  principalement  de  nous  les  tra- 
vaux du  cor|)s  et  l'affliction  de  la  chair;  mais 
qu'il  veut  avant  lout(|ue  nous  obéissions  à  ses 
lois  et  que  nous  exécutions  ses  commande- 
ments. 

Le  Prophète  va  plu^loin,  et,  pour  nous  faire 
coinpiendre  combien  la  vertu  est  aisée,  cl 
qu'il  n'y  a  que  la  usalice  qui  soit  pénible,  il 
se  fcii  d'expressions  qui  le  montrent  par 
elles-mêmes.  Car  il  appelle  la  malice  «  un 
«  lien  et  une  cl.aîne  »,  et  la  vertu,  au  con- 
traire, la  délivrance  de  nos  chaînes:  o  Rom- 
(«  pez  »,  dit-il,  «  tous  les  liens  de  l'iniquité. 
«  Déchirez  »,  ajoute  t-il,  «  les  obligations  exi- 
a  gées  par  votre  avarice  »,  marquant  ainsi  ce 
que  nous  faisons  par  nos  détestables  usures  : 
a  Laissez  aller  libres  ceux  (lui  sont  brisés,  » 
c'est  à-dire  ceux  qui  sont  chargés  de  dettes. 
Car  le  débiteur,  lorsqu'il  aperçoit  celui  qui  lui 
a  prêté,  a  le  cœur  comme  brisé,  et  la  crainte 
qui  le  saisit  est  comme  un  poids  qui  l'accable. 
Il  aimerait  mieux  voir  alors  une  bête  féroce  : 
a  Retirez  chez  vous  ceux  qui  n'ont  point  d'abri, 
a  Si  vous  voyez  un  pauvre  nu  ,  donnez-lui  de 
a  quoi  se  vêtir,  et  ne  méprisez  pjs  ceux  qui 
«  sont  du  même  sang  que  vous  ». 

Je  me  souviens  que,  dans  nos  dernières 
exhortations,  nous  avon<  jiarlé  de  la  grandeur 
des  récompenses  que  Dieu  promet  à  ces  œu- 
vres de  piété,  et  des  biens  inestimables  qu'elles 
nou-  ailireiit.  C'est  pourquoi  je  ne  m'y  arrête 
plus.  Jaime  mieux  aujourd  hui  considérer 
avec  vous,  s'il  est  viai  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  pciiible  dans  ces  exercices  de  charilé,  et 
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s'ils  sont  fiii-dessiis  des  forces  de  Thomme.  Je 
vous  déclare  par  avance  que  nous  n'y  trouve- 
rons rien  de  difficile,  et  que  nous  reconnaî- 
trons qu'on  n'a  de  la  peine  qu'en  faisant  le 
uial. 

Car,  sans  sortir  de  l'exemple  dont  le  Pro- 
phète nous  parle,  qu'y  a-t-il  de  plus  pénible 
que  de  donner  son  argent  à  usure,  et  de  se 
charger  l'esprit  des  soins  de  le  bien  placer; 
de  chercher  des  assurances;  de  se  défier  de 
celles  qu'on  nous  a  données  ;  d'avoir  [)eur  de 
perdre,  tantôt  la  rente,  tantôt  le  fonds,  tantôt 
les  cautions,  tantôt  les  contrats?  car  l'on  est 
exposé  à  toutes  ces  pertes.  Souvent,  plus  on 
croit  avoir  d'assurances,  plus  on  est  trompé  ; 
et  ce  qui  nous  paraissait  le  moins  à  craindre, 
nous  manque  le  plus.  Il  n'y  a  rien  de  sembla- 
ble dans  la  pratique  de  l'aumône.  Elle  se  fait 
toujours  sans  peine.  Elle  est  exempte  de  toutes 
ces  inquiétudes. 

Ne  trafiquons  donc  plus  des  misères  de  nos 
frères,  et  ne  faisons  point  un  commerce  si  in- 
fâme d'un  argent  dont  nous  nous  devrions 
faire  des  amis.  Je  sais  qu'il  y  en  a  parmi  vous 
qui  ne  prennent  pas  plaisir  à  m'entendre,  et 
qui  ne  peuvent  souffrir  que  je  leur  parle  si 
souvent  du  mépris  de  leurs  richesses.  Mais 
quel  avantage  retirez-vous  de  mon  siknce? 
Quand  je  me  tairais,  et  que,  pour  vous  épar- 
gner, je  cesserais  de  vous  avertir  de  votre  de- 
voir, mon  silence  vous  délivrera-t-il  de  l'enfer? 
Vos  peines,  au  contraire,  ne  s'augmenleront- 
elles  pas  par  la  liberté  de  vos  crimes?  Et  un 
si  lâche  silence  ne  m'engagera-t-il  pas  avec 
vous  dans  la  même  condamnation?  Que  vous 
servirait  donc  ma  fausse  douceur  et  ma 
cruelle  complaisance,  puisqu'elle  ne  vous  pro- 
duirait aucun  bien,  et  qu'elle  rendrait  vos 
«laux  encore  pires  qu'ils  n'étaient.  Quelle  uti- 
lité relirerez-vous,  si,  vous  flaltant  par  des 
paroles  qui  vous  plaisent,  je  vous  jette  en  etlct 
dans  une  éternelle  douleur?  Si  j'épargne  vos 
oreilles  au  lieu  d'épargner  vos  âmes,  et  si, 
pour  plaire  aux  unes,  je  laisse  périr  les  au- 
tres? Ne  vaut-il  pas  mieux  vous  causer  ici  un 
peu  de  peine,  et  vous  causer  une  douleur  pas- 
sagère, (|ui  vous  délivrera  d'un  i'cu  qui  ne 
s'éteindia  jamais? 

(^ar  il  ne  faut  |)oint  vous  celer,  i  les  frères, 
que  l'Eglise  est  atlaijiiée  aujourtl  liui  d'une 
maladie  bien  dangereuse,  etqui  a  besoin  d'un 
puissant  remède.  Dieu  défend  aux  chréliensde 
^'amasser  dus  ricbeeees.  11  coudamae  en  eux 


cette  avarice,  quand  ils  ne  s'enrichiraient  que 


par  des  voies  innocentes,  et  par  de  justes  tra- 
vaux, parce  qu'il  ne  veut  pas  qu'ils  se  fassent 
un  trésor  sur  la  terre.  Il  leur  commande  au 
contraire  d'ouvrir  leurs  maisons  aux  pauvres, 
et  de  leur  faire  part  de  leurs  biens.  Et  ce- 
pendant on  voit  qu'aujourd'hui  ils  s'enri- 
chissent de  la  misère  et  de  la  pauvreté  de  leurs 
frères,  et  qu'ils  sont  ravis  d'avoir  trouvé  une 
sorte  d'avarice  qui  leur  paraît  irréprochable, 
et  qui  est  même  couverte  de  quelque  prétexte 
de  bonté. 

Et  ne  m'alléguez  point  ici  les  lois  et  les  cou- 
tumes. Les  publicains  et  les  usuriers  déclarés 
les  gardent,  et  ils  ne  laissent  pas  d'être  con- 
damnés de  Dieu.  Ne  douions  point  donc  que 
nous  ne  le  soyons  nous-mêmes,  si  nous  ne 
cessons  de  tyranniser  les  pauvres,  si  nous 
augmentons  leur  pauvreté  par  nos  usures,  et 
si  nous  tirons  un  gain  cruel  de  l'argent  que 
nous  leur  prêtons  pour  satisfaire  aux  plus 
pressantes  nécessités. 

Dieu  vous  a  donné  des  richesses,  non  pour 
appauvrir  les  autres,  ni  pour  trafiquer  de  leurs 
misères,  mais  |)Our  les  en  délivrer.  Vous  témoi- 
gnez vouloir  soulager  leur  pauvreté,  et  vous  la 
rendez  plus  insupportable.  Vous  feignez  de 
les  consoler,  et  vous  les  jetez  dans  le  déses- 
poir. Vous  voulez  tirer  un  gain  inlàme  de  vos 
aumônes,  et  vous  vendez  le  plaisir  que  vous 
leur  faites.  Vendez-le,  je  ne  vous  en  eni[iéche 
pas ,  mais  que  ce  soit  pour  le  royaume  des 
cieux.  Ne  vous  conteniez  plus  d'un  vil  gain, 
d'un  pour  cent  par  mois,  et  ne  prétendez  pas 
moins  qu'une  vie  qui  ne  finit  point. 

Pouniuoi  vous  condamnez-vous  vous-même 
à  une  si  grande  bassesse,  et  à  un  gain  si  mé- 
prisable? Avez-vous  l'âme  assez  basse  pour 
abandonner  de  si  grandes  choses,  afin  de  vous 
attacher  à  d'autres  (|ui  sont  si  |)étites,  et  pour 
vous  contenter  d'un  peu  d'argi'ul.  lorsque  rien 
ne  devrait  vous  contenter  que  le  royaume  de 
Dieu?  Pourquoi  laissez-vous  de  côté  les  ré- 
compenses cjuc  Dieu  vous  offre  pour  en  cher- 
cher de  basses  et  de  honteuses  parmi  les 
hommes?  Touniuoi  ijuiitez-vous Celui  qui  est 
infiniment  riche,  pour  vous  adresser  à  un 
pauvre  qui  n'a  rien?  Pourquoi  uié|trisez-vous 
Celui  ijui  ne  cherche  iju  à  répandre  ses  dons  et 
ses  grâces,  pour  mettre  toute  votre  es|)erauce 
dans  un  ingrat?  Vous  ne  couliez  pas  votre  ar- 
gent à  celui  (]ui  pourrait  vous  le  rendre  avec 
une  grosse  usure^  et  vous  i'abandoouexàc«lui 
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qui  est  môme  incapable  de  vous  le  rendre. 
L'un  ne  souhaite  que  de  vous  le  restiluer,  et 
l'autre  ne  crainl  licu  laiil  que  d'ètie  contraint 
de  le  faire.  Lun  ne  peut  (pTavec  peine  donner 
un  pour  cent,  et  l'autre  vous  oiTre  cent  pour 
un  dans  ce  monde,  et  une  vie  éternelle  dans 
l'aulre.  Lun  ne  vous  rend  ce  qu'il  vous  doit 
qu'avec  des  murmureset  des  injures  ;  et  l'autre 
vous  le  rendrait  avec  des  louantes  et  des  ap- 
plaudissements. L'un  tâche  d'attirer  sur  vous 
la  haine  de  tout  le  monde,  cl  l'autre  ne  pense 
qu'a  vous  couronner  un  jour  devant  tout  le 
monde. 

N'est-ce  donc  pas  le  comble  de  la  folie  de  ne 
savoir  pas  même  où  Ton  doit  placer  son  ar- 
gent, et  où  l'on  doit  chercher  à  gagner? 
Combien  a-ton  vu  de  personnes  perdre  leur 
fonds  |)ar  le  désir  violent  d'en  tirer  trop  de 
revenu  ?  Combien  en  a-t-on  vu  d'antres  courir 
une  infinité  de  hasards,  et  s'exposer  aux  pièges 
que  leur  temlaient  ceux  qui  en\iaient  leurs 
richesses?  Combien  en  a-t-on  vu  tomber 
dans  la  dernière  pauvreté  [)ar  l'insaliabililé  de 
leur  avarice? 

0.  Ne  me  dites  point  pour  vous  excuser  que 
ces  pauvres  se  réjouissent,  lorsque  vous  leur 
prêtez  votre  argent,  et  que  même  ils  vous 
rendent  grâce  de  votre  usure.  C'est  votre 
cruauté  qui  les  oblige  de  trouver  cette  triste 
joie  dans  ce  qui  les  réduit  à  la  dernière 
pauvreté.  (Gen.  xii,  3.)  Lorsqu'Abraham  livra 
sa  propre  femme  entre  les  mains  des  barbares, 
il  se  [)rèta  à  l'accomplissement  de  leurs  mau- 
vais desseins,  mais  était-ce  de  bon  gré,  ou  par 
la  crainte  de  Pharaon  ?  C'est  ainsi  que  le  pauvre 
agit.  Comme  vous  êtes  assez  dur  pour  ne  lui 
pas  donner  gratuitement  la  somme  dont  il  a 
besoin,  il  est  contraint  de  rendre  grâce  à  votre 
avarice ,  et  de  recevoir  avec  joie  l'elTet  de  votre 
cruauté.  Vous  ressemblez  à  un  homme  (jui,  en 
délivrant  un  autre  d'un  péril  de  mort  immi- 
nent, exigerait  de  lui  la  récompense  de  ce  ser- 
vice. Cette  comparaison  vous  fait  horreur  et 
▼ous  paraît  injurieuse.  Quoi  donc,  vous  rou- 
giriez d'exiger  de  l'argent  d'un  homme  pour 
l'avoir  tiré  de  ce  péril,  et  vous  ne  rougissez 
pas  d'en  exiger  si  cruellement  pour  l'avoir 
assisté  dans  un  besoin  moins  considérable?  Ne 
prévoyez- vous  point  déjà  (juel  châtiment  vous 
est  réservé  pour  une  telle  conduite,  et  ne  vous 
souvenez-vous  point  avec  quelle  sévérité  ce 
crime  était  défendu  dans  l'ancienne  loi? 

Mais  quelle  est  l'excuse  dont  la  plupart  se 


couvrent?  Il  est  vrai,  disent-ils,  que  je  prête 
rtion  bii'n  à  usure,  mais  c'i:sl  pour  assister  les 
liauNrts.  Malheureux,  (jue  dites  vous?  Dieu 
n  jette  av(;c  horreur  ces  détestables  aumônes. 
Il  ne  veut  point  ces  sacrifices  sai.glanls.  Ne 
faussez  point  la  loi  de  Dieu.  Il  Naul  niic;ux  ne 
rien  donner  aux  pauvres  que  de  leur  donner 
d'un  bien  si  cruellement  acquis.  Vous  faites 
môme  souvent  qu'un  argent  qui  n'avait  été 
amassé  que  |>ar  de  jusies  travaux,  et  par  des 
voies  très-iimocentes,  devient  enfin  un  argent 
maudit  de  Dieu  par  vos  usures  illégitimes,  et 
vous  faites  le  même  mal  que  si  vous  forciez  un 
sein  pur  et  chaste  d'enfanter  des  scorpions  et 
des  vipères. 

Mais  pourquoi  vous  parler  de  la  loi  de  Dieu? 
N'avouez-vous  pas  vous-même  que  l'usure  est 
une  chose  très-infâme?  Si  vous,  (jui  profitez  de 
ces  usures,  ne  les  regardez  néanmoins  qu'avec 
horreur,  jugez  de  quel  œil  Dieu  les  regarde. 
Que  si  vous  consultez  ceux  qui  ont  établi  les 
lois  humaines,  ils  vous  diront  que  l'usure  a 
toujours  été  regardée  conime  la  marque  de  la 
dernière  impuiience.  Et  c'est  pour  cette  rai- 
son qu'il  n'est  jamais  permis  aux  personnes 
constituées  en  dignité,  ni  aux  magistrats  de  se 
déshonorer  par  ces  gains  infâmes.  C'est  la  loi, 
dites-vous,  ({li  le  leur  défend.  Tremblez  donc 
de  votre  indili(;rence,  lorsque  vous  avez  moins 
de  n'S|)ect  pour  les  lois  de  Dieu,  que  les  ma- 
gistrats n'en  ont  pour  les  lois  civiles,  et  lors- 
que vous  témoignez  estimer  moins  les  oracles 
du  ciel,  qu'ils  n'estiment  les  arrêts  du  sénat 
de  Rome. 

Mais  si  je  vous  crois,  me  dites-vous  ,  et  que 
je  place  mon  argent  au  ciel,  il  me  profitera 
moins  que  placé  sur  la  terre.  Ne  rougissez- 
vous  pas  d'autoriser  ainsi  l'injustice  de  vos 
usures?  Je  ra|)pelle  une  injustice  ;  car  y  a-t-il 
rien  de  |)lus  injuste  que  de  semer  sans  terre, 
sans  pluie,  sans  charrue  et  sans  semence  ? 
Que  recueillent  aussi  ceux  qui  sèment  de  la 
sorte,  sinon  une  ivraie  qui  sera  jetée  dans  le 
feu?  N'y  a-t-il  point  d'au'.res  voies  justes  et 
légitimes  de  gagner  sa  vie?  Ne  peut-on  pas 
cultiver  les  cham|)S,  nourrir  des  troupeaux, 
engraisser  des  bœufs,  travailler  des  mains,  et 
ménager  son  revenu?  N'ctes-vous  pas  dérai- 
sonnable? N'êtes-vous  pas  insensé  de  passer 
toute  votre  vie  à  labourer  et  à  semer  des 
épines  ? 

Vous  me  répondrez  peut-être  que  les  fruits 
de  la  terre  sont  sujets  à  trop  d'accidents,  que 
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ponvoiit  la  gr(^lo,  les  brouillards,  les  eaux  et 
les  clialeurs  ruinent  tout.  Mais  y  a-t-il  là  au- 
tant (le  périls  :\  craindre  que  vous  en  courez 
par  l'us'ire?  T()utes  ces  intcmi'ériesdt;  l'air  ne 
peuvent  au  ('ais  que  {ïàler  h;  fruit  sans  nuire 
à  la  terre  qii  le  porte;  au  lieu  qu'ici  on  perd 
très  souvent  le  fonds,  et  qu'avant  celte  perte, 
on  souffre  mille  inquiJtndoF.  Car  l'usurier  ne 
jouit  jamais  en  paix  de  son  bien.  Jaui.iis  il  n'y 
trouve  de  repos.  Quand  on  lui  ap[)orte  de  l'ar- 
gent, il  ne  considère  point  ce  qu'il  a,  mais  ce 
qu'il  n'a  pas;  et  quchpie  grande  que  soit  la 
rente  qu'on  lui  paie,  il  s'afflige  toujours  de  ce 
qu'elle  n'égale  pas  le  fonds.  C'est  pourquoi  il 
ne  peut,  dans  cette  impatience  avare,  se  don- 
ner le  temps  d'amasser  quelque  somme  consi- 
dérable. Il  repl  !ce  cet  argent  a  mesure  qu'il  le 
reçoit.  Il  contraint  ces  rev(!uus  injustes  de  lui 
produire  d'autres  revenus  ^embI.lbles,  comme 
une  vipère  prod-jjt  encore  d'autres  vipères. 

Je  me  sers  de  cette  comparaison,  parce  que 
l'usure  ronge  plus  i'àme  de  l'avare  qui  l'exige, 
que  les  vipères  ne  rongent  les  entrailles  qui 
leur  ont  donné  la  vie.  Ce  sont  là  «  les  liens 
«injustes  »  dont  parlait  tantôt  le  Pro(>liète, 
«  et  ces  chaînes  pesantes  »  qui  ace  iblent  ceux 
qui  les  portent.  Je  vous  donne,  dit  l'usurier, 
COD  afin  que  vous  jouissiez  de  ce  que  je  vou» 


donne,  mais  afin  que  vous  me  rendiez  plus 
qn<;  je  ne  vous  ai  donné.  Quoi  !  Dieu  ne  veut 
pas  (jue  vous  red«  mandiez  même  ce  que  vous 
avez  donné  :  «  D'uint  z  »,  dit-il,  «  à  ceux  dont 
«  vous  ri'es[)ér«  z  rii  n  recevoir  (Luc,  vi,  40)  »,  et 
vous  exigez  plus  rtiê-ne  que  vous  ne  donnez? 
Vousred'-mandtz comme  unedette,  im  argent 
qui  n'est  point  sorti  de  vos  mains.  Crovez-vous 
augmenter  votre  bien  par  un  moyen  |>ar  le- 
quel vous  ne  vous  amassez  qu'un  trésor  de  co- 
lère et  de  vengeance  ? 

Donc,  mes  frères,  pour  éviter  de  tomber 
sou-^les  coups  de  la  colère  de  Dieu,  et  dans  ces 
abîmes  de  feu,  renonçons  éternellement  à  l'u- 
sure. Desséchons  celte  racine  empoisonnée 
qui  ne  |>orte  que  des  fruits  de  mort,  et  n'aspi- 
rons plus  qu'à  ce  gain  dont  parle  saint  Paul, 
qui  est  le  seul  gain  qui  soit  grand  et  légitime, 
c'esl-à-dire  :  «  La  piété  avec  ce  qui  nous  suffit 
«  pour  \ivre  »,  (I  Ti  n.  vi.  G.)  C'est  de  ceirésor 
que  nous  devons  nous  enrichir,  afin  de  passer 
ici  paisiblenu-nt  notre  vie  et  de  jouir  ensuite 
des  biens  éternels  (jueje  vous  souhaite,  par 
lagiàee  el  [)ar  la  miséricorde  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  à  q"i,  avec  le  Père  et  le 
saint-E-prit,  est  la  gloire,  la  puissance  et  l'em- 
pire, dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 


COMiMEN TAIRE  SUR  SAIiNT  MAlTillEU.  —  HOMÉLIE  LVIl. 


M7 


HOMÉLIE   LVll. 

«  ET  SES  DIÇCIPLES  L'INTERROGÈRENT  EN  LUI  DISANT  :  POURQUOI  DONC  LES  DOCTEURS  DE  LA  LOI  DISENT- 
ILS  QU  IL  FAUT  QU'ÉLIE  VIENNE  AUPARAVANT?  »   (CUAP.  XVII,   10,  JUSQU'AU  VERSET  22.) 


ANALYSE. 


1.  Saint  Jcan-Bapliste  est  appelé  Elie  parce  qu'il  a  élé  le  précurseur  du  premier  avènemenl  eomme  Elic  «era  celui  do  «econd. 

2.  Il  fc  lonservail  depuis  lon^tomps  dans  le  peuple  juif  ilrs  traililmns  loucliant  le  Christ  et  Elie. 

3.  Guérison  il'un  lunaiiiine  ;  expliea'ion  et  nnpiiic  rie  cr!o  appi  l!;ilion. 

4  et  5  Que  le  jeune  ei  l'oraison  sont  né-es^aires  l'irn  et  l'autre  pour  chasser  les  démons.  —  Effets  de  ces  deux  vertus  jointes 
ensemble.  —  Que  l'abstinence  de  lOMte;-  sortes  de  plai>irs  esl  iin  jeune  a:  rédble  à  Du-u,  et  dont  les  pcrsnnnes  les  plus  faibles 
ne  se  ptuvenl  dispenser.  —  Les  mauvais  effets  de  l'intempérance  en  particulier  chez  les  feuiraes.  —  Comparaison  des  intem- 
pérants avec  les  bêtes. 


1.  Il  est  visible,  mes  frères,  que  les  apôtres 
n'avaient  point  appris  de  l'Eciilitre  ce  (ju'ils 
(lisent  ici  d' Llie;  mais  seMleineiit  des  docl»  urs 
de  la  loi,  et  (juc  c'était  un  bruit  commun 
parmi  le  peuple.  C'est  ainsi  (lu'il  s'était  ré- 
l»andu  des  traditions  louchant  Jcsus-Clirist. 
Ce  qui  fit  dire  à  la  Samaritaine  :  «  Le  Messie 
«  viendra,  et  lorsqu'il  sera  venu,  il  nous  an- 
a  noncera  toutes  ces  choses  ».  (Jean,  iv,  S.'i.) 
C'est  pourqnoi  les  Juifs  firent  cette  demanle  à 
saint  Jean  :  «  Etcs-vous  Elie  ou  le  Prophète»  ? 
(Jean  ,  i,  21.)  Oir,  comme  je  viens  de  le  dire, 
ce  bruit  s'éUait  fort  répandu  parmi  les  Juifs 
touchant  Jésus-Christ  et  touchant  Elie,  mais 
ils  ne  lui  donnaient  pas  un  bon  sens. 

L'Ecriture  nous  marque  deux  avènements 
de  Jésus-Christ.  L'un  e.-<t  déjà  passé,  et  l'antre 
est  encore  à  venir.  Saint  Paul  nous  en  parle, 
lorsqu'il  dit:  «  La  grâce  salutaire  de  Dieu  s'est 
a  manifestée  à  tous  les  hommes  pour  nous 
«apprendre  à  renoncera  riir)i)iété  et  aux  dc- 
0  sirs  du  siècle,  afin  de  vivre  avec  modestie, 
a  avec  piété  et  avec  justice.  »  (Tit.  ii.  11.)  Cet 
apôtre  décrit  ainsi  le  premier  de  ces  deuxavc- 
m  ment:!,  puis  il  passe  ensuite  au  second,  lors- 
qu'il ajoute  :  «  Dans  l'attente  d'une  bienheu- 
«  reuse  espér.mce,  et  de  l'avènement  du  gi'and 
«  Di.u  LXotrc-Sauveur  Jésns-C'irist.  »  (Tit.  ii.) 
Les  pro|  hèles  même  ont  parlé  de  l'un  et  de 
l'outre  de  ces  deux  avèneiuents,  et  ils  ont  dit 


qn'Elio  serait  le  précurseur  du  second,  com- 
me saint  Jean  l'était  du  [iremier.  C'est  ce  (jui 
fait  »|iii.'  lésus-CInisl  lui  doniu;  le  noiu  d'Eiie; 
non  |»arcc  qu'il  était  en  effet  Elie,  mais  paicc 
qu'il  en  accomplissait  le  ministère,  puisque 
saint  Jean  a  été  le  précurseur  du  premier  avè- 
netnent  comme  Elie  le  doit  être  du  second. 
Mais  les  scribes  confondaient  ces  deux  choses, 
et  pour  mieux  corrompre  le  peuple,  ils  ne  lui 
parlaient  que  du  second  avènement.  Si  ce 
Jésns,  lîisaient-ils,  était  le  véritable  Christ,  Elic 
serait  dijà  venu.  Et  c'est  dans  cette  pensée  que 
les  apôtres  disent  ici  au  Fils  de  Dieu,  «qu'il 
«  fallait  qu'Elie  >înt  auparavant»;  c'était  aussi 
la  pensée  des  pharisiens,  lorsqu'ils  envoyèrent 
demander  à  Jean  s'il  était  Elie.  Mais  voyons  ce 
que  Jésus-Christ  répond  à  cette  difficulté. 

«Jésus  leurrépondit  :  Ilestvrai  qu'Elie  doit 
«venir  auparavant,  et  qu'il  rétablira  toutes 
«  choses.  »  (Malth.  xvii,  il.)  Il  dit  qu'Elie  vien- 
drait en  effet  avant  son  second  avènement;  mais 
il  ajoute  qu'il  était  déjà  venu ,  désignant  par  li 
son  précurseur  Jean-Baptiste.  C'est  là  cet  Elie 
qui  est  déjà  venu;  car  pour  le  pro[diète  Elie: 
«  Il  viendra  et  rétablira  toutes  choses»,  c'est-à- 
dire  toutes  les  choses  que  le  prophète  Malachie 
a  marquées,  a  Le  Seigneur  dit:  je  vous  enverrai 
a  Elie  leTliesbile,  qui  réunira  les  cœurs  des  pc- 
«  res  avec  leurs  enfants,  afin  que  lorsque  je  vieiv 
a  drai  je  ne  frappe  point  la  terre  d'une  plaie 
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«qui  poit  incurable».  (Mal.  iv,5.)  Remnrquez, 
mes  frères,  l'exactituile  des  paroles  de  ce  pro- 
phète. Comme  la  ressemblance  du  même  mi- 
nistère pouvait  faire  donner  à  saint  Jean  le 
nom  dElie,  il  a  soin,  pour  éviter  cette  confu- 
sion, de  marquer  le  pays  de  l'un,  etillappelle 
«Thesbite»,  pour  le  di-tin^^uer  de  saint  Jean 
qui  n'était  pas  de  cette  ville.  Il  les  dislingue 
encore  l'un  de  l'antre  par  celte  seconde  mar- 
que, «afin»,  dit-il,  «  que  lorsijue  je  viendrai, 
«je  ne  frappe  point  la  terre  d'une  plaie  qui  soit 
«  incurable»  :  paroles  qui  nous  font  voir  quelle 
sera  la  terreur  du  second  avènement.  Car  il 
n'est  pas  venu  la  première  fois  pour  «  frapper 
«  la  terre  ».  Il  dit  lui-même  :  «  Je  ne  suis  pas 
a  venu  pour  juger  le  monde,  mais  pour  le  sau- 
a  ver».  (Jt-an,  m,  10.)  Le  prophète  Milarliie 
marque  donc  cette  circonsiance,  pour  faire 
voir  qu'Elie  ne  précéderait  que  le  dernier  avè- 
nement de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  viendrait  ju- 
ger le  monde. 

Il  exprime  en  même  temps  le  sujet  pour  le- 
quel Elie  lui  servirait  de  précurseur.  Il  dit 
que  ce  serait  pour  persuader  aux  Juifs  de  croire 
en  Jésus-Christ  et  de  ne  s'exposer  pas  au  dan- 
ger de  périr  tous  lorscju'il  viendrait.  C'est  ce 
que  Jésus-Christ  leur  rappelle  lorstju'il  dit  : 
«  Quand  Elie  viendra,  il  rétablira  toutes  cho- 
«  ses  »,  c'est-à-dire  qu'il  rétablira  la  foi  des 
Juifs  qui  seront  alors,  et  qu'il  les  amènera 
de  leur  incrédulité  passée  à  une  foi  humble  et 
fervente.  Et  il  faut  encore  remanjuer  l'exacti- 
tude de  ce  prophète.  Il  ne  dit  pas  :  «  11  réimi- 
«  ra  les  cœurs  des  enfants  avec  leurs  pères  », 
mais  «  le  cœur  des  pères  avec  leurs  enfants  ». 
Comme  les  Juifs  étaient  les  pères  des  apôtres, 
l'Ecriture  marque  (|u'Elie  réunirait  les  cœurs 
des  pères,  c'est-à-dire  les  sentiments  des  Juifs 
avec  leurs  enfants,  c'ost-à-dire  avec  les  apô- 
tres, et  qu'il  leur  ferait  embrasser  leur  doc- 
trine sainte. 

a  Mais  je  vous  déclare  qu'Elie  est  déjà  venu, 
«  et  ils  ne  l'ont  point  connu,  mais  ils  l'ont  iraité 
«  connue  il  leur  a  plu  ;  ils  feront  sonllrir  de 
«même  le  Fils  de  riiomuie  (IfJ).  Alors  ses 
«  disciples  reconnurent  que  c'était  de  Jean- 
«  Baptiste  (ju'il  leur  avait  parlé  [\'i)  ».  Ix'S  apô- 
tres comprennent  cela  d'eux-mêmes.  Les  (lec- 
teurs de  la  loi,  ni  TEcriture  ne  leur  en  (li'i,ii(  iit 
rien.  Mais  comme  ils  devenaient  plus  éclairés, 
et  plus  attentifs  à  ce  que  Jésur^-Christ  leur 
disait,  ils  le  comprennent  sans  diflicnlté,  sur- 
tout après  ce  que  Jeâus-Cbrisl  leur  avait  déjà 


dit  dans  une  antre  rencontre:  «  Que Jenn était 
«  Elie  »jui  doit  venir  ».  (Mitlh.  xi,  27.)  Et  ii  ne 
faut  pas  s'étonner  si,  a[)rès  avoir  dit  «  quE  ie 
est  déjà  veim  »,  il  dit  néanmoins  (ju'il  doit 
venir  encore  pour  rétablir  toutes  choses.  L'un 
et  l'autre  était  vcritd)le.  Quand  il  dit  «  qu'Elie 
«  viendrait  j»our  rétablir  tout  »,  il  marque, 
conimejai  dit,  le  véritable  Elie  et  la  conversion 
des  Juif-;  ;  et  Iors|u'il  dit  «qu'il  est  déjà  venu», 
il  manjue  saint  Jean  qu'il  appelle  Elie,  parce 
qu'il  remplissait  la  mission  que  remplissait 
Elie.  Les  pro[ilièti's  usent  de  cette  manière  de 
parler,  lors(|u'ils  donnent  en  beaucoup  d'en- 
droits le  nom  de  «David»  aux  rois  qui  ont  imité 
la  piété  et  le  zèle  du  véritable  David  ;  et  lors- 
qu'ils appellent  les  Juifs  «  princ«'S  de  Sndume 
a  et  eiiF;ints(i'Ellii(ipie  (Isaïe  i.  13)»,  à  cause  de 
la  corruption  et  du  dérèglement  de  leurs 
mœurs.  Ainsi,  parce  que  saint  Jean  avait  été  le 
précurseur  du  premier  avènrment  comme 
Elie  le  devait  être  du  second,  Jesus-Christ  lui 
donne  le  nom  d'Elie. 

2.  Il  le  fait  encore  pour  montrer  qu'il  ne 
combattait  point  les  Ecritures,  el  qu'il  s'accor- 
dait parfaitement  avec  les  pnqilièles.  C'est 
pourquoi  il  ajoute  :  «  Je  vous  décl  ire  qu'Elie 
«  est  déjà  venu,  et  ils  ne  l'ont  point  cormu,  mais 
«  ils  l'ont  traité  connue  il  leur  a  plu  ».  C'est-à- 
dire,  (ju'ils  l'ont  mis  en  prison,  qu'ils  l'ont 
outragé,  (|n'ils  l'ont  fait  mouiir,  et  (|u'ils  ont 
mis  sa  tète  dans  un  bassin  pour  être  le  p.ixde 
la  d.inse  d'une  fiile.  Ce>l  ainsi  que  le  Fils  de 
l'homme  sera  trait(';  [»ar  eux.  Vous  voyez,  mes 
frères,  que  Jésus-Cbrisl  fait  naître  l'occasion 
de  parler  encore  ici  de  sa  mort  et  de  ses  souf- 
franees,  et  qu'il  console  la  douleur  que  ses 
disciples  en  ressentaient,  par  le  souvenir  de  ce 
qu'avait  soull'ert  saint  Jean,  et  par  les  miracles 
qu'il  fit  aussitôt  qu'il  leur  en  eut  parlé. 

Car  prescjue  toutes  les  fois  cpiil  entretient 
ses  apôtres  de  ce  sujet,  il  fait  (juclque  ?niracle 
en  leur  présence  pour  les  rassurer.  Lorsque 
I  Evangile  dit  :  «  Alors  il  conunença  à  leur 
a  déclarer  qu'il  fallait  (lu'il  allât  à  Jérusalem,  et 
0  (juil  y  soullrit  beaucoup  de  choses»;  il  mar- 
quait par  ce  terme  «  alors  »,  le  moment  que 
les  apôlies  venaient  de  conniîlre  el  de  confes- 
ser pul)luiuemenl  que  Jésus-Christ  était  le 
0  Fils  de  IMeu  »  :  do  même,  lorsqu'il  leur  a 
fait  voir  cette  vision  admirable  sur  la  mon- 
tagne, el  que  les  prophètes  ont  dit  beaucoup 
de  choses  touchant  sa  glo're,  il  leur  parle 
aussitôt  de  sa  pasiion,  el  après  avoir  rap[torté 
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la  mort  funeste  de  ?nint  Jean  il  conclut  ;  «C'est 
«  ainsi  que  le  Fils  de  l'iioninie  doit  bientôt  être 
a  traité  par  eux  «.Ainsi,  lorsqu'il  eutcliassé  un 
démon  que  ses  disciples  n'avaient  pu  chasser, 
l'Evangile  dit  :  «  Jésus-Christ  étant  en  Galilée 
«dit  à  ses  apôtres:  Le  Fils  *de  l'hoitune  doit 
«  être  livré  entre  les  mains  des  pécheurs  qui  le 
a  feront  mourir,  et  il  ressuscitera  le  troisième 
a  jour  ».  11  usait  de  cette  conduite  pour  dimi- 
nuer, par  l'éclat  de  ses  miracles,  l'excès  de  la 
douleur  que  cette  prédiction  causait  à  ses  dis- 
ciples. C'est  ce  qu'il  tâche  de  faire  en  cet  en- 
droit de  notre  Evangile,  lorsc^i'il  rappelle  en 
leur  mémoire  le  traitement  qu'on  avait  fait 
souffrir  à  saint  Jean. 

Que  si  quelqu'un  me  demande  ici  pourquoi, 
puisqu'Elie  doit  faire  tant  de  biens  lorsqu'il 
viendra,  Dieu  diflerait  tant  de  l'envoyer?  Je 
réponds  que  les  Juifs  étaient  si  inconvertibles 
alors,  que  prenant  Jésus-Chribt  pour  Klie,  ils 
n'en  étaient  pas  plus  |)ortés  à  croire  en  lui. 
Car  nous  voyons  que  les  Juifs  croyaient  que 
Jésus -Christ  était  ce  prophète:  «  Quelques- 
a  uns  »,  disaient  les  ajjôtres,  «  croient  que 
a  vous  êtes  Elle  ,  et  d'autres  que  vous  êtes  Jé- 
«  rémie  ».  D'ailleurs  il  n'y  avait  point  d'autre 
différence  entre  saint  Jean  et  Elie  que  celle  du 
teni|)S.  Si  cela  est,  me  direz- vous,  comment 
croiront-ils  alors?  Car  l'Evangile  dit  formelle- 
ment a  qu'il  rétablira  toutes  choses  ».  Je  ré- 
ponds premièrement  qu'ils  croiront  alors  ce 
prophète  ,  parce  qu'ils  le  connaîtront  mieux  ; 
mais  principalement,  parce  que  la  gloire  de 
Jésus-Christ  sera  répandue  alors  dans  toute  la 
terre  et  qu'elle  sera  plus  brillante  que  le  soleil. 
Mais  lorsqu'à  ces  raisons  Dieu  ajoutera  encore 
la  prédication  de  ce  grand  prophète  qui  pu- 
bliera hardiment  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu, 
il  ne  faut  |)oint  douter  (jue  les  Juifs  ne  le 
reçoivent  et  qu'ils  ne  l'écoulent  avec  beaucoup 
de  docilité. 

Quand  Jésus-Christ  dit  ici  :  «  Et  ils  ne  l'ont 
«  point  connu  »  ,  il  fait  comme  leur  apologie, 
et  il  excuse  en  quchpie  sorte  la  grandeur  de 
leur  crime.  Jésus- Christ  donc,  mes  frères, 
console  ses  apôtres  dans  la  douleur  qu'ils 
ressentaient  de  sa  passion  future  ,  en  leur  té- 
moignant que  tous  les  cruels  traitements  qu'il 
soutfrira  des  Juifs  seront  injustes,  et  en  enfer- 
mant ce  souvenir  si  triste  entre  deux  miracles: 
l'un  qui  s'est  déjà  fait  sur  le  haut  du  Tliabor, 
et  l'autre  qu'il  va  faire  au  pied  de  cette  mon- 
tagne. 


Après  que  Jésus-Christ  eut  parlé  de  la  sorte 
à  ses  apôtres,  ils  ne  lui  demandent  point  (piand 
Elie  viendrait.  Us  étaient  trop  abattus  par  le 
souvenir  de  la  passion,  et  ils  étaient  en  mémo 
tem|)S  saisis  d'un  trop  profond  respect  et  d'une 
frayeur  trop  sainte  à  cause  de  cette  gloire 
qu'ils  venaient  de  voir.  On  peut  remarquer 
assez  souvent  dans  l'Evangile  que ,  lorsfiu'ils 
s'apercevaient  que  Jésus-Christ  ne  voulait  [>as 
s'explicjuer  clairement,  ils  ne  le  pressaient  pas 
et  demeuraient  dans  le  silence.  Lors  donc 
qu'étant  dans  la  Galilée  il  leur  dit:  «  Le  Fils 
«  de  riioiuine  doit  être  livré  entre  les  mains 
a  des  pécheurs  qui  le  tueront  »  ,  l'évangélisle 
ajoute  :  «  Cette  i)arole  les  affligea  extrême- 
«  ment»,  et  saint  Marc  dit  :  «  Qu'ils  ne  savaient 
«  ce  que  voulait  dire  ci.tle  parole  ,  et  qu'ils 
«  n'osaient  lui  en  demander  l'éclaircissement». 
(Marc,  IX,  31.  )  Saint  Luc  dit  de  même  :  «  Que 
«  cette  parole  leur  était  cachée ,  afin  qu'ils 
0  n'en  eussent  aucune  connaissance,  et  qu'ils 
«  appréhendaient  de  l'interroger.  »  (Luc,  ix, 
22.  )  «  Après  qu'il  fut  venu  vers  le  peuple-,  un 
«homme  s'approcha  de  lui ,  et  s'étant  jeté  à 
«  genoux  à  ses  pieds,  lui  dit  :  Seigneur,  ayez 
0  pitié  de  mon  fils  qui  est  lunatique,  et  est 
«  tourmenté  misérablement.  Car  il  tombe 
«  souvent  dans  le  feu  et  souvent  dans  l'eau 
«  (14).  Je  l'ai  présenté  à  vos  disciples  et  ils  ne 
«  l'ont  pu  guérir  (15)  ».  L'Evangile  marque  ici 
beaucoup  de  circonstances  qui  nous  font  voir 
que  la  foi  de  cet  honune  était  très-faible.  Pre- 
mièrement, Jésus  -  Christ  lui  dit  lui-même , 
«  que  tout  est  possible  à  celui  qui  croit  »  , 
comme  pour  lui  dire  que  jusque  là  il  n'avait 
pascru.  Cet  homme  lui  dit  ensuite  :  «Siigneur, 
«aidez  mon  peu  de  foi.  »  11  lui  dit  encore  : 
«  Si  vous  pouvez  »  (  Marc,  ix,  22 ,  23  ),  comme 
doutant  (|u'il  le  put.  Si  c'était  donc  l'incrédu- 
lité de  cet  homme  qui  empêchait  la  guérison 
de  son  fils,  pounjuoi  Jésus-Christ  en  rejelte-t-il 
la  cause  sur  ses  disciples,  sinon  pour  montrer 
qu'ils  pouvaient  faire  ces  sortes  de  miracles 
sans  y  être  aidés  par  la  foi  de  ceux  (jui  implo- 
raient leur  assislance?  Car  si  souvent  la  foi  de 
ceux  qui  demandent  ces  grâces,  est  assez  grande 
pour  les  mériter  de  Dieu  sans  la  foi  de  ceux 
mômes  qui  les  font  ;  quehiuefois  aussi  la  grande 
foi  de  ceux  à  qui  l'on  s'adresse  suffit  seule  pour 
les  faire.  On  en  voit  desexem[)les  dans  l'Ecri- 
ture. (Act.  10.)  Corneille,  par  la  seule  force  de 
sa  foi,  attira  sur  lui  la  grâce  du  Saiul-Esprit  ; 
et  Elisée  ressuscita  un  mort,  sans  que  personne 
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y  contribuât,  puisque  ceux  qui  le  jetèrent  de- 
yanl  lui,  ne  le  ûrent  que  par  un  transport  de 
crainte,  et  nn  par  le  mouvement  de  leur  foi. 
(IV  Rois,  13.)  L'apprélieuî-ion  qu'eurent  les 
volrurs  leur  f  seule  jeter  ce  corps  mort  au- 
près du  sépulcre  du  prophète  qui  lui  rendit 
«ussilôt  la  vie  par  le  seul  attouchement  de  ses 
1*8.  Nous  devons  donc  conclure  que  les  apôtres 
ne  purent  guérir  ce  possédé ,  parce  qu'ils  hési- 
tèrent dans  la  foi,  non  pas  tous,  puisque  les 
plus  lermes  colonnes  n'étaient  pas  là. 

3.  Mais  je  vous  prie  ,  mes  frères ,  de  consi- 
dérer quelle  est  la  malignité  de  cet  homme, 
qui  vient  devant  tout  un  peuple  accuser  les 
apôtres  de  faiblesse  et  d'impuissance  :  «  Je  l'ai 
présenté  »,  dit-il ,  a  à  vos  discipU^s,  et  ils  ne 
l'ont  pu  guérir  ».  Mais  Jésus-Christ,  pour  excu- 
ser ses  a[)ôtres,  attribue  à  cet  homme  la  plus 
grande  part  de  la  faute  et  dit  :  «  0  race  incré- 
a  dulc  et  dépravée,  jusques  à  quand  serai-je 
c  avec  vous?  jiisques  à  quand  voussouffiirai-je 
12  (IG)»  ?  Il  n'adresse  pas  seulement  ces  paroles 
à  cet  homme  qui  le  priait,  niais  générait  ment 
à  tous  les  Juifs.  Car  il  est  vraisemblabe  que 
plusieurs  d'entre  eux  furent  scandalisés  de 
'impuissance  des  apôlres  ,  et  qu'ils  les  mé|iri- 
sèrent  en  eux-mêmes.  Lorsqu'il  dit  :  «Jusqu'à 
e  quand  Scrai-je  avec  vous  »  ?  il  fait  voir  le 
grand  désir  qu'il  avait  de  mourir,  et  avec 
quelle  ardeur  il  souhaitait  de  retourner  à  son 
Père.  Il  montre  assez  que  ce  qui  lui  était  pé- 
nible en  ce  monde,  c'était,  non  de  souffrir  la 
croix,  mais  de  demeurer  avec  ces  Juifs  incré- 
dules. 

Il  ne  termine  pas  là  son  discours,  il  ajoute 
encore  :  «  Amenez-le-moi  ici  ».  Il  lui  demande 
couibieii  il  y  avait  de  temps  que  ce  possédé 
souillait  de  ce  mal,  afin  d'excuser  en  (|uel(|ue 
sorte  ses  disciples,  et  de  faire  aussi  concevoir 
à  ce  père  quelque  espérance  de  l.i  guérison  de 
pnn  fils,  en  lui  persuadant  (pi'il  lui  était  facile 
de  le  délivrer  de  cei  état.  Il  soiilTre  néanmoins 
sur  I  heur.'  ()ue  le  démon  le  tourmente  et  qu  il 
le  déchire.  Ce  qu  il  [leririit,  non  par  un  vain 
désir  de  gloire,  en  faisant  voir  son  autorité 
par  le  n  proche,  qu'il  fit  au  démon  devant  tout 
le  peuple;  mais  pour  consoler  le  père,  atin, 
qu'en  voyant  le  démon  trembler  à  sa  seule 
parole,  il  fût  plu*  disposé  a  croire  le  miracle 
qu'il  allait  voir. 

Cet  homme,  ayr.nt  donc  répondu  que  son 
fils  souffrait  ce,  tourment  depuis  son  enf.ince, 
el  ayant  ajuulO  aussiiôt  :  «  Mais  si  vous  pouvez 


«quelque  chose,  aidez-nous  et  ayez  pitié  de 
«  notre  état  »  ,  Jésus-Christ  lui  répond  sur 
l'heure  :  «  tout  est  possible  à  ceux  qui 
«  croient  »  ,  faisant  encore  retomber  sur  son 
peu  de  foi  le  délai  de  la  guérison  de  son  fils. 
Quand  le  lépreux  dit  à  Jé-us  Christ  :  «  Sei- 
«  gneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 
0  rir  D  (Matth.  viu,  3);  et  qu'il  rendait  par  ces 
paroles  témoignage  à  sa  souveraine  puissance, 
Jtisus-Chrisl  loua  ce  qu'il  avait  dit,  el  le  con- 
firma même  en  disant:  a  Je  le  veux,  soyez 
a  guéri  ».  Mais  parce  que  cet  homme,  en  di- 
sant :  «  Si  vous  pouvez,  aidez-nous  »,  parlait 
d'une  manière  indigne  de  la  toute-puissance 
du  Sauveur,  il  lui  en  fait  un  reproche  :  «Tout 
«est  possible  »,  dit-il,  «  à  celui  qui  croit», 
comme  s'il  lui  disait  :  Ma  force  est  si  infinie, 
qu'elle  peut  même  communiquer  aux  autres 
la  puissance  de  faire  des  miracles.  Si  vous 
croyez  donc  comme  il  faut,  vous  pourrez  gué- 
rir sans  peine,  non-seulement  votre  fils,  mais 
même  les  autres  ;  et  aussitôt  après  cette  pa- 
role, il  chasse  le  démon. 

Mais  il  faut  admirer  la  providence  et  la  bonté 
de  Dieu  sur  ce  [lossedé  ,  non-seuUmenl  en  ce 
qu'il  le  délivra  enfin  du  démon;  mais  encore 
plus,  en  ce  qu'il  le  conserva  durant  une  si 
longue  possession.  Car,  sans  une  protection 
toute  particulière,  il  n'est  ;>as  douteux  qu'il 
serait  mort  longtemps  auparavant,  L»-  démon, 
qui  le  jetait  tantôt  dans  le  feu  et  tantôt  dans 
l'eau,  l'eût  tué  sans  doute,  si  Dieu  n'eût  donné 
un  frein  à  sa  fureur,  et  s'il  n'eût  mis  des  bor- 
nes à  la  violence  de  sa  rage.  Ci  st  ce  qui  lût 
aussi  arrive  à  ces  démoniaques,  qui  couraient 
nus  dans  les  déserts,  qui  se  frappaient  eux- 
mêmes,  et  qui  se  déchiraient  avec  des  pierres. 

Que  si  l'Evangile  a[>pelle  ce  [)ossédé  «  luiia- 
«  tique  0,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner,  puisque 
c'est  le  nom  que  son  propre  père  lui  donnait. 
Vous  direz  peut-être  que  l'Evangile  use  encore 
aussitôt  de  ce  ternie,  puisqu  il  est  dit  ensuite 
que  Jésus-Christ  guérit  «  plusieurs  luiiali- 
«  ques  »  ?  Il  ne  parle  en  cela  que  selon  l'usage 
commun.  Car  le  démon,  par  sa  malice,  vou- 
lant décrier  cet  astre,  tourmentait  plus  ou 
moins  les  possédés,  selon  le  cours  et  le  décours 
de  la  lune  ;  non  pas,  certes,  que  la  lune  exer- 
ç;\t  aucune  action  sur  eux  ;  mais,  encore  une 
fois,  c  "était  un  elîet  de  la  malice  du  démon, 
qui  voulait  faire  attribuer  à  la  lune  ce  qu'il  fai- 
sait lui-même.  Il  a  réussi  à  faire  admettre  cette 
opinion  fausse  par  beaucoup  d'esprits,  et,  de 


COMMErrrAlRE  SUR  SAINT  MAnHULU.  -  HOMÉLU:  KVII, 


m 


là,  est  venu  le  mot  de  <x  lunatique  »,  appliqué 
à  certains  démoniaques. 

a  Los  discii)les  vinrent  après  trouver  Jésus 
c  en  particulier,  et  lui  dirent  :  Pourquoi  nous 
a  autres  ne  l'avons-nous  pu  chasser  (10)  »  ?  Il 
me  semble  qu'ils  craignaient  d'avoir  déjà 
perdu  la  grâce  des  miracles  que  Jésus-Clirist 
leur  avait  donnée,  et  la  puissance  qu'ils  avaient 
reçue  sur  les  esprits  impurs.  C'est  pour  cela 
qu'ils  viennent  interroger  Jésus-Christ  «  en 
a  particulier».  Ce  n'était  point  par  un  mou- 
vement de  honte  qu'ils  affectaient  ce  «secret». 
S'ils  eussent  cru  n'avoir  plus  cette  puissance, 
il  leur  eût  été  inutile  de  craindre  que  le  peuple 
le  sût  de  la  bouche  du  Sauveur,  lorsque  les 
faits  l'eussent  dit  assez  d'eux-mêmes,  mais  ils 
interrogent  Jésus-Christ  a  en  particulier  » , 
parce  qu'ils  avaient  à  lui  parler  d'une  chose 
graiide  et  secrète.  Que  leur  répond  donc  le 
Fils  de  Dieu? 

«  Jésus  leur  répondit  :  C'est  à  cause  de  votre 
«incrédulité.  Car  je  vous  dis  en  vérité  :  Si 
€  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de 
«  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne:  Trans- 
«  portez-vous  d'ici  là,  et  elle  s'y  transporterait, 
a  et  rien  ne  vous  serait  impossible  (20)  ».  Si 
vous  demandez  ici  quand  on  a  vu  les  apôtres 
faire  ce  que  dit  ici  Jesus-Christ,  et  transporter 
les  montagnes  d'un  lieu  en  un  autre,  je  vous 
répondrai  qu'ils  ont  fait  bien  davantage  en 
ressuscitant  une  infinité  de  morts.  Car  c'est 
l'efTel  d'une  bien  plus  grande  puissance  de 
rappeler  une  âme  dans  un  corps  mort,  que 
de  transporter  une  montagne.  On  dit  qu'on  a 
vu  dans  la  suite  quelques  saints  bien  moins 
considérables  que  les  apôtres  faire  ces  sortes 
de  miracles  ,  et  transporter  les  montagnes 
selon  les  besoins.  Que  s'il  ne  s'est  point  trouvé 
d  occasion  semblable  du  temps  des  apôtres,  il 
serait  injuste  de  les  en  biàmer.  Li  il  faut  remar- 
quer que  Jésus-Christ  ne  leur  dit  pas  en  géné- 
ral :  vous  transporterez  les  montagnes,  mais 
vous  pourriez  les  transporter.  S'ils  ne  l'ont 
l)as  fait,  ce  n'est  point  par  impuissance  et  par 
faiblesse,  puisqu'ils  ont  fait  d'autres  choses 
incomparablement  plus  grandes  ;  c'est  seule- 
ment parce  que  l'occasion  ne  s'en  est  pas  pré- 
sentée, et  qu'ils  n'ont  pas  jugé  cela  nécessaire. 
Peut-être  même  qu'ils  ont  fait  celte  sorte  de 
miracle,  et  que  l'on  n'en  a  rien  marqué.  Car 
on  n'a  pas  écrit  toutes  les  merveilles  que  les 
apôtres  ont  faites. 

Mais  nous  pouvons  dire  encore  qu  une  des 


raisons  pour  lesquelles  les  disciples  ne  purent 
guérir  ce  possédé ,  c'est  qu'en  ce  moment  ils 
étaient  dans  un  état  d'imperfection  et  de  fai- 
blesse. Car  ils  n'avaient  pas  toujours  une  foi 
égale  et  ils  n'étaient  pas  toujours  dans  la 
même  disposition.  Nous  avons  vu  que  saint 
Pierre  est  appelé  par  Jésus-Christ  même,  tan- 
tôt a  heureux  »  et  tantôt  «  satan  »  ,  et  que  le 
Sauveur  les  reprend  tous  en  général ,  de  ce 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  le  mystère  du 
«  levain  ».  Il  est  donc  assez  vraisemblable  que 
les  apôtres  étaient  alors  dans  cette  disposition 
de  faiblesse,  qui  leur  était  assez  ordinaire  avant 
la  croix  du  Sauveur. 

La  c(  foi  »  dont  Jésus-Christ  parle  ici ,  est  la 
foi  des  miracles,  et  il  la  compare  à  un  grain 
de  sénevé,  pour  montrer  sa  vigueur  et  sa  grande 
force.  Car  encore  que  cette  graine  paraisse  la 
plus  petite  de  toutes,  elle  surpasse  néanmoins 
toutes  les  autres  par  sa  vertu  et  par  sa  puis- 
sance. Et  Jésus-Christ,  pour  montrer  qu'un  peu 
d'une  véritable  foi  produisait  des  effets  pro- 
digieux, la  compare  à  cette  graine.  Mais  le  Fils 
de  Dieu  ne  s'arrête  pas  encore  là,  et  après  avoir 
fait  voir  que  la  foi  pouvait  agir  sur  les  mon- 
tagnes même,  il  dit  :  «  Enfin  rien  ne  vous  sera 
a  impossible  ». 

4.  Je  vous  prie,  mes  frères,  d'admirerici  deux 
choses  ;  la  vertu  des  apôtres,  et  la  force  du 
Saint-Esprit.  La  vertu  des  apôtres  paraît  en  ce 
qu'ils  ne  rougissent  point  d'avouer  leur  im- 
puissance ;  et  la  force  du  Saint-Esprit  se  tait 
voir  en  ce  que  ,  trouvant  des  âmes  qui  seloa 
Jésus-Christ  n'avaient  pas  même  un  grain  <;e 
foi,  il  les  a  néanmoins  élevées  peu  à  peujuscju  i 
une  telle  perfection  qu'il  a  répandu  la  foi  c 
elles  comme  une  source  très-abondante. 

«  Cette  sorte  de  démons  ne  se  chasse  que  p'i 
a  la  prière  et  par  le  jeûne  (21  )  ».  Jésus-Cliribî 
comprend  dans  ce  mot  «de  démons  »  non-seu- 
lement tous  les  lunatiques,  mais  en  général 
toutes  sortes  de  possédés.  Il  commence  i)lu  a 
peu  à  former  ses  disciples,  et  à  les  porter  au 
jeûne.  Car  il  ne  faut  point  objecter  ici  ce  qui 
arrive  quelquefois,  quoique  rarement,  qu'on  a 
vu  des  personnes  chasser  des  démons  sans  le 
jeûne.  Si  cela  est  arrivé  à  un  ou  à  deux,  il 
n'en  faut  pas  faire  une  loi  :  mais  on  peut  dire 
en  général  que  si  l'on  peut  quehiuefois  sans 
le  jeûne  guérir  ceux  qui  sont  possédés,  il  est 
entièrement  impossible  que  celui  qui  est  pos- 
sédé, et  qui  vit  dans  le  plaisir  et  dans  les  déli- 
ces, soit  jamais  délivré  du  démon   qui  le  pos- 
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sède.  Carie  jeûne  est  le  remèrle  le  plus  efficace 
el  le  plus  nécessaire  à  celle  sorte  de  maladie. 

Vous  me  direz  peut-être,  mes  frères  :  S  il  ftut 
avoir  la  foi  pour  guérir  ces  sortes  de  démons, 
pounjuoi  ne  suffit-elle  pas  elle  seule  ?  pour- 
quoi y  faut-il  joindre  le  jeûne  ?  Je  vous  réponds 
que  c'est  parce  que  le  jt  une  joint  à  la  foi 
redouble  encore  le  mérite  de  celle-ci.  Car  le 
jeûne  a  une  force  tonte  particulière.  Il  fait  que 
nous  excellons  dans  toutes  les  autres  vertus. 
11  change  les  hommes  en  anges  ,  el  les  rend 
capables  de  combattre  dans  une  chair  fragile, 
contre  les  esprits  de  malice  et  contre  les  princes 
des  ténèbres.  Mais  il  ne  faut  pas  que  nous  nous 
contentions  de  jeûner,  il  faut  encore  que  la 
])rière  accompagne  notre  jeûne ,  et  qu'elle 
tienne  même  le  premier  rang. 

Les  biens  que  produisent  en  nous  ces  deux 
vertus,  lorsqu'elles  sont  jointes  ensemble  , 
sont  tout  à  fait  admirables.  Celui  qui  prie  et 
qui  jeûne  comme  nous  disons,  n'a  plus  besoin 
de  tous  les  faux  biens  de  la  terre,  et  celui  qui 
n'a  plus  besoin  de  ces  biens  en  est  d'ordinaire 
fort  détaché,  et  est  toujours  prêt  à  faire  l'au- 
mône. Celui  qui  jeûne  a  l'esjjrit  fervent,  tou- 
jours élevé  au  ciel.  Il  prie  avec  ap[)lication.  11 
éteint  en  lui  les  mauvais  désirs.  Il  fléchit  Dieu 
el  apaise  sa  colère.  II  humilie  son  àmeet  ré- 
prime son  orgueil.  C'est  pouniuoi  les  apôtres 
jeûnèrent  presque  toute  leur  vie.  Celui  qui 
joint  la  prière  au  jeûne,  se  fait  comme  deux 
aîles  |)Our  aller  à  Dieu,  qui  sont  plus  légères 
cl  plus  viles  que  les  vents.  H  ne  prie  point 
avec  tiédeur;  il  ne  baille  point,  il  ne  s'étend 
point,  il  ne  sonuneille  point  en  priant.  11  est 
plus  ardent  que  le  feu  ;  il  s'élève  au-dessus  de 
toute  la  terre. 

Ce  sont  ces  âmes,  mes  frères,  qui  sont  ter- 
ribles au  démon,  et  qu'il  craint  comme  ses 
ennemis  qui  lui  font  la  plus  rude  guerre.  Car 
en  edet,  il  n'y  a  rien  de  si  puissant  (|ue  le 
jus!e  (|ui  prie  bien.  Si  une  femme,  au  rapport 
de  l'Evangile,  eut  le  pouvoir  de  fléchir  un  juge 
brutal  (pii  ne  craignait  ni  Dieu  ni  leshomnus: 
combien  |)lus  (lechirons-nous  Dieu,  lorsque 
nous  le  prierons  sans  cesse,  et  (|ue  nous  ac- 
compagnerons cette  prière  continuelle  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  de  toutes  les  volup- 
tés? {)iH)  si  vous  dites  (jue  vous  êtes  dune 
con)ple\ion  trop  faible  pour  soulfrir  la  sévé- 
rité du  jeûne,  servz-vous  trop  faible  au  moins 
pour  prier  et  pour  renoucer  à  tous  les  plai- 
sirs ? 


Si  vous  ne  pouvez  jeûner,  vous  pouvez  vous 
abslenir  des  plaisirs.  Et  celle  seconde  absti- 
nence est  une  vertu  que  je  ne  distingue  guère 
du  jeûne.  Elle  sufût  pour  réprimer  la  violence 
du  démon,  qui  n'aime  rien  tant  que  Tintem- 
pérance  et  la  bonne  chère,  parce  qu'elle  est  la 
source,  et  comme  la  mère  des  autres  vices. 
C'est  par  elle  (lu'autrefois  il  jeta  les  Juifs  dans 
l'idolâtrie,  et  qu'il  embrasa  les  Sodomites 
d'une  i)assion  détestable  :  «  L'iniquité  des  So- 
0  domites,  »  dit  l'Ecriture ,  «  est  venue  de 
«  l'intempérance  ;  ils  ont  été  ce  qu'ils  étaient, 
«  parce  qu'ils  se  sont  trop  remplis  de  viandes». 
(Ezéch,  XVI,  47.)  C'est  par  elle  enfln  qu'il  a 
perdu  une  infinité  d'âmes  et  qu'il  les  a  li- 
vrées aux  flanmies  éternelles.  Car  quel  mal  ne 
fait  point  l'intempérance,  puisqu'elle  change 
l'homme  en  [)ourceau,  et  le  rend  même  plus 
inq)ur  aux  yeux  de  Dieu  ?  Le  pourceau  se 
contente  de  se  plonger  dans  la  fange,  et  de  se 
nourrir  dans  les  ordures  les  plus  infâmes; 
mais  l'intempérant  va  plus  loin.  Il  se  fait  à 
lui-même  d'autres  plaisirs  abominables;  et  il 
se  remplit  l'esprit  d'objets  criminels  dont  il  se 
repaît. 

J'ose  dire  même  qu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  un  intempérant  et  un  démoniaque. 
Ils  sont  tous  deux  également  furieux,  tous 
deux  emportés  ,  sans  retenue  et  sans  pudeur, 
par  une  même  violence.  La  différence  que  j'y 
trouve,  c'est  qu'on  |)laint  le  démoniaque,  au 
lieu  qu'on  n'a  que  de  l'horreur  du  voluptueux. 
On  le  hait  et  on  le  déteste,  parce  i^i'il  se  jette 
volontairement  lui-même  dans  cet  état  misé- 
rable ;  parce  qu'il  se  plaît  dans  son  malheur, 
el  (ju'il  trouve  ses  délices  à  faire  de  sa  bouche, 
de  ses  yeux,  de  ses  narines,  et  de  tous  ses  sens, 
des  amas  de  saletés  que  Ton  ne  saurait  souffrir. 
Que  si  l'on  passe  plus  avant  pour  considérer 
l'état  de  son  âme,  on  la  verra  si  défigurée,  si 
languissante,  el  saisie  d'un  froid  si  mortel, 
(lu'elle  n'est  presque  plus  capable  d'animer  le 
corps. 

Je  rougis  de  ni'étendre  davantage  sur  les 
maux  (jue  l'intempérance  cause  dans  les 
hommes  el  dans  les  fenunes.  Je  laisse  cela  à 
la  conscience  de  ceux  qui  le  savent  mieux  que 
moi.  Quoi  île  plus  hideux  qu'une  femme  qui 
s'enivre  jusiju'à  ne  pouvoir  marcher  qu'en 
chancelant  ?  Plus  le  vaisseau  est  frêle,  plus  ter- 
rible aussi  est  le  naufrage.  Je  ne  distingue  pas 
ici  la  femme  libre  de  l'esclave.  La  femme  li- 
bre, la  maîtresse  demijison,sedé5lionoreelle- 
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même  devant  ses  propres  domestiques,  par  ce 
vice  si  infâme,  et  l'esclave  (iiii  y  est  sujette 
devient  encore  plus  méprisable  devant  ses  au- 
tres compagnes.  Elles  sont  cause  par  leurs 
excès  que  les  gens  peu  sages  blaspliè'nient 
contre  Dieu,  et  <ni'ils  l'accusent  de  ses  dons. 

Carj'ai  souvent  entendu  des  gens  qui,  voyant 
ces  excès  de  vin,  et  l'etlei  funeste  qu'ils  avaient 
produit,  disaient  hautement  :  Plût  à  Dieu(|u'il 
n'y  eût  jamais  eu  de  vin  dans  le  monde.  Qui 
peut  sou fîrir  cet  aveuglement? Qui  peut  ne 
point condanmer celte  extravagant  e? L'homme 
pèche,  et  vous  rejetez  su  faute  sur  les  dons  de 
Dieu.  Est-ce  le  vin  qui  a  causé  ces  dérègle- 
ments, ou  rinlcmpérancc  de  celui  qui  en 
abuse?  Que  ne  dites-vous  plutôt  :  Plût  à  Dieu 
que  jamais  on  n'eût  abusé  du  vin  !  Plût  à  Dieu 
qu'on  ne  vît  jamais  d'intempérants  dans  le 
monde?  Si  vous  continuez  de  rejeter  cette 
faute  sur  le  vin,  et  de  souhaiter  qu'il  n'y  en 
ait  jamais  eu  dans  le  monde,  vous  pourrez  dé- 
sirer de  même  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  fer 
sur  la  terre,  parce  qu'on  en  abuse  pour  tuer 
les  hommes.  Vous  souhaiterez  (|u'il  n'y  ail  ja- 
mais de  nuit,  afin  cju'il  n'y  ail  plusde  voleurs  ; 
vous  désirerez  qu'il  n'y  ail  jamais  de  jour,  afin 
que  les  médisants  ne  puissent  rien  voir.  Et 
vous  pourrez  dire  comme  du  vin  :  Plût  à  Dieu 
qu'il  n'y  eût  point  de  femmes  dans  le  monde, 
afin  qu'il  n'y  eût  point  d'adultère  !  N'irait-on 
pas  ainsi  jusqu'à  détruire  toutes  les  créatures 
de  Dieu,  parce  qu'on  en  peut  abuser  et  s'en 
servir  contre  le  dessein  de  Dieu  qui  nous  les  a 
données? 

5.  Quittez  donc  ces  pensées  dont  le  diable  seul 
est  l'auteur.  Ne  condamnez  point  le  vin,  mais 
l'abus  que  l'on  fait  du  vin.  Quand  celle  per- 
sonne qui  vous  fait  horreur  sera  sortie  de 
son  ivresse,  rejirésentez-lui  avec  force  l'état 
infâme  d'où  elle  sort.  Dites-lui  que  le  vin 
nous  est  donné  de  Dieu  pour  renouveler  notre 
vigueur  et  non  pour  nous  rendre  l'opprobre 
du  monde  et  l'horreur  de  tous  les  honmies. 
Que  Dieu  nous  a  fait  ce  don  pour  guérir  nos 
maladies,  et  non  pour  nous  les  attirer,  pour 
soutenir  la  faiblesse  de  nos  corps,  et  non  pour 
affaiblir  nos  âmes.  Dieu  vous  a  honoré  de  ce 
lion,  pourquoi  vous  déshonorez- vous  par  l'abus 
Ijue  vous  en  faites  ? 

Ne  savez-vous  pas  que  saint  PaulditàTimo- 
vhée  :  «  Usez  d'un  peu  de  vin,  à  cau-e  de  la 
a  faiblesse  de  votre  estomac  et  lic  vos  fré- 
«  quenles  maladies  ».  (1  Timolh.  v,  23.)  Si  un 


si  saint  homme  accablé  de  maladies,  et  qui 
passait  toute  sa  vie  dans  tinc;  suite  d'infirmités 
continuelles,  n'use  point  de  vin  avant  que  soc 
maître  le  lui  conseille,  quelle  excuse  nous  peut 
il  rester  d'en  prendre  avec  tant  d'excès  lorscjuç 
notre  santé  est  excellente?  Saint  Paul  disait  à 
Timolliée  :  «  Usez  dun  peu  de  vin,  à  cause  de 
«  la  faiblesse  de  votre  estomac  et  de  vos  fré- 
«  quentes  maladies  »,  et  il  dirait  à  ces  per- 
sonnes intempérantes  :  Usez  de  peu  de  vin  à 
cause  de  ces  crimes  honteux  où  vous  tombez, 
et  de  ces  adultères  que  |)roduisent  vos  dé- 
bauches. 

Que  si  celte  considération  n'est  pas  assez 
puissante  pour  vous  rendre  tempérants,  deve- 
nez sobres  au  moins  par  la  considération  des 
maux  qui  naissent  de  ces  excès.  Dieu  n'a  pas 
donné  le  vin  à  l'Iionune  pourralfliger,  et  pour 
lui  causer  du  chagrin  par  le  dérangement  de 
la  santé  qui  suit  d'ordinaire  ces  débauches.  Il 
le  lui  a  donné  au  contraire  pour  le  remplir  de 
joie,  a  Le  vin»,  dit  le  Prophète,  «  réjouit  le 
«  cœur  de  l'homme  ».  (Psal.  cm,  29.)  Cepen- 
dant vous  lui  ôtez  cet  effet,  et  \  ous  lui  en  donnez 
un  autre  tout  opposé.  Car  (luelle  joie  peut  avoir 
celui  qui  est  toujours  hors  de  lui-même,  qui 
ressent  mille  douleurs,  qui  vit  dans  une  agita- 
tion coiiliuuelle,  <jui  est  dans  un  aveuglement 
profond,  et  qui  sent  toujours  comme  les  trans- 
ports d'une  fièvre  violente. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  tous,  mais  je  parle  à 
tous.  Je  sais  que  tous  ne  sont  pas  sujets  aux 
excès  du  vin.  Dieu  nous  garde  de  ce  malheur, 
mais  je  vois  avec  douleur  (|ue  ceux  qui  sont 
sobres,  n'ont  pas  assez  de  soin  de  corriger  les 
intempérants.  C'est  pounjiioi  je  m'adresse  plu- 
tôt à  vous  (|ui  avez  horreur  de  ces  excès,  et 
j'imite  les  médecins  qui  ne  s'arrêtent  point  à 
parler  aux  malades,  et  qui  prescrivent  leurs 
ordonnances  seulement  aux  personnes  (jui  les 
environnent.  C'est  donc  à  vous  autres  qui  êtes 
sobres  que  je  parle  maintenant.  Je  vous  con- 
jure en  premier  lieu,  de  ne  vous  laisser  jamais 
tomber  dans  une  passion  si  brutale,  et  je  vous 
exhorte  ensuite  à  travailler  pour  en  retirer  les 
autres,  et  pour  les  empêcher  de  se  réduire 
dans  un  état  pire  que  l'étal  des  bêtes.  Car  les 
bêles  se  contentent  de  ce  (|ui  leur  suffit  [)Our 
vivre;  elles  ne  désirent  rien  de  plus.  Mais  les 
personnes  intempérantes  ^ont  plus  brutales, 
et  passent  au  delà  des  bornes  de  la  nature. 

Je  rougis  de  dire  que  Its  chiens  et  que  les 
ânes  suni  prelcrubles  aux  personnes  dont  nous 
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parlons.  Ces  animaux  se  contentent  de  manger 
ef  de  boire  autant  qu'ils  en  ont  besoin.  Ils  ont 
des  birnes  qu'ils  ne  passent  point,  quei(jiie  vio- 
lence qu'on  leur  puisse  faire.  N'ctes-vousdonc 
pas  I  ire  que  ces  animaux  ?  Je  vous  en  prends 
ponrj  lige  vous-même.  Car  toutes  les  personnes 
rai.-oniiables  n'en   doutent  pas.    N'esl-il  pas 
visible  que  vous  vous  ravalez  plus  bas  que  ces 
bct(  s,  et  que  vous  vous  conduisez  plus  bru- 
talement? Vous  évitez  de  forcer  ces  animaux 
à  passer  les  bornes  de  la  nécessité  dans  la 
nourriture  qu'ils  prennent,  et  vous  craindriez 
que  ce  superflu  ne  leur  fit  tort:  cependant 
vous  n'avez  pas  le  même  soin  de  vous-même. 
Tant  il  est  vrai  que  vous  vous  regardez  comme 
étant  au-dessous  de  ces  bêtes,  et  que  vous 
devenez  plus  brutal  qu'elles,  en  ne  craignant 
point  les  maladies  où  votre  intempérance  vous 
jette.  Car  ce  n'est  pas  au  moment  que  vous  êtes 
dans  ces  débauches,  (jue  vous  en  ressentez  les 
fàcbeuses  suites.  Elles  ne  se  font  sentir  que 
longtemps  après.  Et  comme  lorsque  la  fièvre 
est  passée,  il  en  reste  des  humeurs  malignes 
qui  perdent  le  corps  si  on  ne  les  purge;  de 
même  lorsque  vos  excès  sont  passés,  il  en  reste 
un  feu  dans  le  corps  qui  le  perd,  et  qui  perd 
en  même  temps  l'âme.  Le  corps  en  devient 
languissant.  11  est  sans  vigueur,  et  tout  brisé 
comme  un  vaisseau  battu  delà  tempête.  L'àme 
en  est  encore  plus  misérable.  Elle  sent  en  elle- 
même  un  feu  qui  la  dévore,  et  qu'elle  ne  peut 
supporter.  Lorsqu'elle   paraît  revenir  à  elle- 
même,  et  sortir  de  cet  assoupissement  brutal, 
c'est  alors  qu'elle  paraît  plus  transportée  et 
plus  agitée  de  fureur;  elle  ne  respire  que  le 
vin  qui  vient  de  la  perdre,  et  elle  ne  souhaite 
que  de  se  replonger  dans  ses  excès,  où  sa 
raison  vient  d'être  ensevelie. 

Lorsqu'une  tempête  cesse,  les  pertes  qu'elle 
avait  causées  ne  cessent  pas  avec  elle.  Ce 
qu'on  a  jeté  dans  la  mer  y  demeure  et  ne  se 
peut  plus  réparer.  11  en  est  ainsi  des  intem- 
pérants. 11  faut  nécessairement  que  leurs  excès 
leur  fassent  perdre  pour  jamais  toutes  leurs 


vertus.  S'ils  avaient  auparavant  quelque  mo- 
destie ,  quelque  pudeur  ,  quelque  sagesse  , 
quelque  patience,  ou  quelqu'humilité,  ils  sont 
obligés  d'abandonner  toutes  ces  vertus  si  rares, 
comme  on  jette  dans  la  mer  durant  la  tempête 
ce  que  l'on  a  de  plus  précieux.  Mais  le  vaisseau 
qui  s'est  ainsi  déchargé,  n'en  est  que  plus 
léger  pour  achever  son  voyage,  au  lieu  que 
l'àme  qui  perd  toutes  ses  vertus  en  devient 
beaucoup  plus  pesante.  Elle  n'a  plus  cet  or 
précieux,  et  ces  diamants  sans  prix  dont  elle 
était  si  heureusement  chargée.  Elle  est  misé- 
rablementappesantie  par  unsablequi  l'accable, 
et  par  une  eau  bourbeuse  et  infecte,  qui  perd 
tout  ensemble  le  vaisseau  et  le  pilote  qui  le 
conduit. 

Pour  éviter  ce  malheur,  mes  frères,  fuyons 
avec  horreur  l'intempérance  de  la  bouche. 
Souvenons-nous  toujours  que  jamais  les  ivro- 
gnes n'entreront  dans  le  royaume  des  cieux  : 
«  Ne  vous  trompez  pas»,  dit  saint  Paul,  a  les 
«  ivrognes  et  les  médisants  ne  seront  point  les 
«  héritiers  du  royaume  des  cieux  ».  Que  dis-je 
du  royaume  des  cieux?  Ils  ne  jouissent  pas 
même  avec  plaisir  de  ce  qu'ils  ont  sur  la  terre. 
Leurs  excès  leur  en  ôtent  le  sentiment.  Ils  leur 
changent  les  jours  en  nuits,  et  la  lumière  en  té- 
nèbres. Ils  ont  les  yeux  ouverts,  et  ils  ne  voient 
pas.  Ils  souffrent  des  maux  sans  nombre.  Ils  tom- 
bent dans  des  tristesses  et  dans  des  ennuis  dé- 
raisonnables. Ils  deviennent  comme  insensés, 
et  ressentent  des  faiblesses  ridicules  qui  les 
rendent  la  fable  du  monde,  sans  qu'on  puisse 
plaindre  leur  état,  ou  excuser  des  personnes 
qui  se  précipitent  d'elles-mêmes  dans  de  si 
grands  maux.  Fuyons  donc,  mes  frères,  ces 
excès  infâmes,  fuyons  une  maladie  si  dange- 
reuse, afin  que  nous  jouissions,  et  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre,  des  biens  que  je  vous 
souhaite  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui,  avec  le 
Père  et  le  Saint-Esprit  est  la  gloire  et  l'empire 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


COMMEMAIUE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  -  HOMÉLIE  LVHI. 


40» 


HOMÉLIE     LVIII. 

•  0»,  COMME  ILS  ÉTAIENT  EN  GALILÉE,  JÉSUS  LEUR  DIT  :  LE  FILS  DE  l'fOMME  DOIT  ÊTRE  LIVBÉ  ENTRE 
LFS  MAI^S  DES  HOMMES.  ET  ILS  LE  FERONT  MOURIR,  ET  ILS  RESSUSCITEUA  LE  TROIS  ÈMF.  JOUR  :  CE  QUI 
LES  AFFLIGEA  EXTRÊMEMENT  ».  (COAP.  XVU,  21,  22,  JUSQU'AU  VERStT  1,  DU  CHAP,  XVUI.) 


ANALYSE. 

1.  Qn'élnit-ce  que  le  dirlrachme. 

2.  Pi'  ne  éi-iit  du  nnuibn-  dts  prrmiers-nés.  —  Il  faut  que  l'Inuniliié  précède  celui  qui  vent  entrer  dans  le  royaume  des  cieni. 

3.  Jésiis-i.hiist ,  ilans  se:^  instiuchons,  enipruiite  sodvtni  des  exemples  à  la  nature;  les  inaniclwens  ont  doue  tort  de  condamner 
la  naïuif  couune  mauvaise  en  elle-même. 

4  et  5.  Qu'il  »e  faut  pas  li'er  vanné  de  sa  naissance.  —  Combien  ce  qu'on  appelle  noblesse  dans  le  monde  se  réduit  à  peu  de 
chiises  —  A  combien  de  maux  sont  sujets  les  riches  —  Que  la  vraie  liberté  ne  se  trouve  point  dans  les  personnes  du  monde 
mais  dans  celles  qui  sont  à  Dieu  —  Combien  les  favoris  des  rois  soûl  esclaves.  —  Que  les  biens  du  monde  sont  des  maux  ; 
et  que  les  maux  des  justes  sont  des  biens. 


4.  Jésus-Christ,  mes  frères,  enirctienl  ses 
apôtres  de  sa  croix  et  de  sa  passion  pour  les 
empêcher  de  s'ennuyer  en  Galilée  et  de  dire  : 
Que  faisons-nous  .>i  lonjilemps  en  ce  pays?  Le 
Sauveur  savait  que  ce  discours  leur  ôlerait 
jusqu'à  la  pensée  de  revoir  Jérusalem.  Mais 
adiniivz  comment,  après  les  reproches  que  Jé- 
sus-Ch;  ist  fit  à  saint  Pierre,  après  les  enlrctitns 
de  Moï-e  et  d'Elie,  qui  ap[)elaient  la  passion  de 
Jésus-(^hrist  son  triomphe  et  «sa  gloire»,  après 
la  voix  que  le  Père  fit  entendre  sur  le  Thabor, 
après  tant  de  différents  miracles,  enfin  après 
l'assurance  de  sa  résurrection  qui  ne  devait 
être  (lifTérée  que  de  trois  jours,  les  disciples 
néanmoins  ne  [)euvenlsouffrii  que  Jésus-Christ 
leur  parle  de  sa  passion,  et  «  qu'ils  s'affligent 
a  aussilôl»  qu'il  leur  en  parle.  C'est  sans  doute 
parte  qu'ils  ne  comprenaient  pas  toute  la  force 
des  pai  oli  s  de  Jcsus  Christ,  comme  le  marquent 
saint  Luc  (chap.  ix)  et  saint  Marc  (chap.  ix), 
qui  disent  clairement  «  qu'ils  ignoraient  celte 
a  parole,  qu'elle  leur  était  cachée,  et  qu'ils 
«craignaient  de  l'interroger».  Mais  ne  pi  ut- 
on  pas  demander,  puisqu'ils  ignoraient  ces 
paroles,  comment  ils  pouvaient  s'en  alflig(M? 
Il  e>t  \isil)le  (|u'ils  ne  les  pouvaient  ignorer 
entièii  ment  et  qu'ils  com|»renaient  assez  par 
de  si  fréiiuenles  redites  que  leur  Maître  de- 
vait mourir.  Mais  ils  ne  compreDaieat  pas 


qu'il  dût  ressusciter  ensuite  ,  ni  quand  ni 
comment  il  le  ferait.  Ils  ne  prévoyaient  point 
les  gran<ls  biens  que  sa  mort  devait  apporter 
au  monde,  ni  la  gloire  infinie  qui  la  devait 
suivre.  C'était  celte  ignorance  qui  causait  leur 
douleur,  parce  qu'ils  étaient  fort  attachés  à 
leur  Maître. 

a  Mais  lorsqu'ils  furent  venus  à  Caphar- 
«  naiim,  ceux  qui  recevaient  le  tribut  des  deux 
«  drachmes  vinrent  dire  àPierre:  Votre  Maître 
«  ne  paye-t-il  pas  le  tribut  (23)  »  ?  Quel  était, 
mes  frères,  ce  tribut  des  deux  drachmes? 
Voici  en  un  mot  ce  qui  y  avait  donné  lieu. 
Quand  Dieu  frappa  l'Flgypte  de  la  plaie  épou- 
vantable par  laquelle  il  fit  mourir  ses  premiers- 
nés,  il  voulut,  en  souvenir  de  ce  miracle,  se 
réserver  la  tribu  entière  de  Lévi,  au  lieu  des 
premiers-nés  de  toutes  les  autres  tribus.  Mais 
comme  dans  la  suite  le  nombre  des  premiers- 
nés  de  toutes  les  tribus  surpassait  celui  des 
hommes  de  la  tribu  de  Lévi,  Dieu  commanda 
qu  ,ioiir  y  suppléer  le  premier-né  de  chaque 
maison  lui  offrît  deux  drachmes.  Ce  qui  se 
fil  dans  la  suite  et  se  pratiqua  très-exacte- 
ment. Comme  donc  Jésus-Christ  était  du  nom- 
bre des  premiers-nés  et  que  Pierre  paraissait 
le  premier  de  tous  les  apôtres,  les  juifs  s'a- 
dressent à  celui-ci  pour  exiger  ce  tribut.  Je 
soupçonne  que  chacun  payait  cet  impôt  danf 
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sa  ville  ;  c'est  pourquoi  les  Juifs  saisissent 
l'occasion  de  ce  que  Jésus-Christ  était  à  Ca- 
pbarnaùm,  qui  passait  jmur  sa  patrie,  pour  le 
lui  demander.  Ils  n  osent  pas  s'adresser  à  Jé- 
sus-Christ même.  Ils  s'adressent  seulement  à 
saint  Pierre,  et  même  sans  violence,  mais  avec 
douceur.  Car  ils  ne  parlent  pas  sur  le  ton  de 
la  récrimination  ;  ils  interrogent  simplement  : 
«Votre  Maître  »,  dirent-ils,  «  ne  paye-t-il  pas 
a  le  tribut?  »  Quoique  ces  gens  n'eussent  pas 
encore  du  Sauveur  toute  l'estime  qu'ils  en  de- 
vaient avoir,  et  qu'ils  ne  le  regardassent  que 
comme  un  simple  homme,  les  miracles  néan- 
moins qu'ils  lui  voyaient  faire  ne  laissaient 
pas  de  leur  imprimer  du  respect  pour  sa  per- 
sonne. 

((  Il  leur  répondit  :  Oui,  il  le  paye  (24)  ». 
L'apôtre  répond  à  ces  gens  que  son  Maître 
payait  le  tribut;  cependant  il  n'en  parle  pas  à 
son  Maître,  peut-être  parce  qu'il  rougissait  de 
le  faire  ;  mais  Celui  qui  est  la  douceur  même 
et  qui  voit  tout  le  prévient  ainsi  lui-même: 
a  Et  étant  entrés  dans  la  maison,  Jésus  le  pré- 
«  vint  et  lui  dit  :  Que  vous  en  semble.  Simon? 
a  De  qui  les  rois  de  la  terre  reçoivent-ils  les 
«  tributs  et  les  impôts?  Est-ce  de  leurs  propres 
«  enfants  ou  des  étrangers?  —  Des  étrangers, 
a  répondit  Pierre.  Jésus  lui  dit  :  Les  enfants 
a  en  sont  donc  exempts  (25)  »  ?  Jésus-Christ 
parle  d'abord  à  saint  Pierre  afin  qu'il  ne  crût 
pas  qu'il  eût  ouï  parler  de  ce  tribut  à  ceux  qui 
avaient  charge  de  l'exiger.  Il  semble  vouloir 
donner  à  son  disciple  une  ouverture  pour  lui 
parler  librement  d'une  chose  dont  celui-ci  crai- 
gnait de  l'importuner.  Voici  le  sens  de  ce  que 
dit  le  Sauveur  :  Je  suis  libre  et  je  ne  dois  point 
payer  le  tribut.  Car  si  les  rois  de  la  terre  n'exi- 
gent rien  de  leurs  enfants,  mais  seulement 
des  étrangers,  il  est  bien  plus  raisonnable  que 
Je  SOIS  exempt  de  tout  trbi't.  puisque  je  ne 
suis  pas  seulement  le  fils  d'un  roi  de  la  terre, 
mais  le  fils  du  roi  et  le  roi  même  du  ciel. 

Remarquez,  mes  frères,  comme  il  distingue 
ceux  qui  sont  fils  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
S'il  n'eût  pas  été  véritablcnuMit  Fils  de  Dieu, 
c'eût  été  en  vain  qu'il  eût  rapporté  l'exemple 
des  enfants  des  rois  de  la  terre.  Que  nul  impie 
ne  vienne  dire  :  Je  reconnais  que  Jésus  est  le 
Fils  de  Dieu,  mais  il  n'est  pas  son  véritable  fils. 
Car  alors  il  est  étranger,  et  s'il  est  étranger, 
cet  exemple  n'a  plus  de  force.  Car  Jésus-Christ 
ne  parlo  ;  ,is  simplement  dos  enfants,  mais  des 
enfants  '.  culables,  des  enfants  légitimes  qui 


ont  part  à  l'héritage  et  au  royaume  de  leur 
père.  C'est  pourquoi  il  marque  cette  différence 
en  appelant  «  étrangers»  ceux  qui  ne  sont  pas 
nés  de  ces  rois,  et  «  enfants  »  ceux  qui  sont 
sortis  de  leur  sang.  Et  remarquez,  mes  frères, 
que  Jésus-Christ  confirme  encore  la  révélation 
que  Dieu  avait  faite  à  saint  Pierre,  en  lui  dé- 
couvrant que  Jésus-Christ  était  véritablement 
son  Fils.  Cependant  le  Sauveur  ne  s'arrête  pas 
à  cela.  Et  par  une  condescendance  merveil- 
leuse il  consent  à  payer,  mais  d'une  manière 
qui  montre  une  fois  de  plus  qui  il  était.  Car  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Mais  afin  que  nous  ne  les 
«  scandalisions  point,  allez-vous-en  à  la  mer, 
«  et  jetant  votre  ligne,  prenez  le  premier  pois- 
«  son  qui  se  présentera ,  et  dans  sa  bouche 
a  vous  trouverez  une  pièce  d'argent  de  quatre 
«drachmes,  que  vous  prendrez,  et  la  leur 
«  donnerez  pour  moi  et  pour  vous  (26)  ».  Ad- 
mirez, mes  frères,  comment  Jésus-Christ  allie 
ensemble  deux  choses  si  différentes,  et  com- 
ment il  trouve  le  moyen  de  ne  point  refuser 
le  tribut,  et  de  ne  le  point  donner  non  plus  en 
esclave  et  en  tributaire.  Il  évite  également  de 
scandaliser  d'un  côté  ses  disciples,  et  de  l'autre 
ceux  qui  reçoivent  ces  tributs.   Car  il  ne  le 
donne  pas  comme  étant  sujet  à  cette  loi,  mais 
seulement  pour  épargner  la  faiblesse  de  ces 
hommes.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  ne  tient 
pas  compte  des  scandales,  comme  lorsqu'il 
parlait  du  discernement  des  viandes ,  et  nous 
voyons  ici  qu'il  les  évite,  pour  nous  apprendre 
les  temps  et  les  rencontres  où  nous  devons 
négliger  ou  apaiser  ceux  qui  se  scandalisent 
de  notre  conduite. 

2.  Mais  il  fait  encore  mieux  voir  ce  qu'il  est 
par  la  manière  dont  il  s'acquitte  de  ce  tribut. 
Car  pourquoi  affecte-t-il  de  le  payer  non  de 
l'argent  que  ses  disciples  pouvaient  nvnir, 
mais  de  celui  qui  leur  fait  trouver  d'une  ma- 
nière si  surprenante,  sinon  pour  faire  voir 
qu'il  était  Dieu  et  le  souverain  maître  de  toutes 
choses,  et  que  toute  l'étendue  des  mers  était 
i/ssnjétie  à  sa  puissance?  Il  avait  déjà  fait  sen- 
tir son  empire  à  cet  élément,  en  lui  comman- 
dant si  souverainement  de  se  calmer,  en  fou- 
lant aux  pieds  ses  flots ,  et  les  faisant  fouler  à 
son  disciple;  mais  il  montre  encore  ici  qu'il 
en  est  le  mnître  d'une  manière  qui  nous 
étonne  davantage.  Car  quel  prodige,  mes 
frères,  de  prédire  que  le  premier  poisson  que 
le  disciple  péchera  dans  ces  vastes  abîmes 
d'eaux,  aurait  dans  sa  bouche  l'argent  qu'il 
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fallait  payer,  et  de  témoip;ner  ainsi  que  ses 
commandements  secrets,  et  ses  ordres  invisi- 
bles étaient  comme  un  filet  qui  tirerait  de  la 
mer  le  poisson  dont  il  avait  besoin  et  (|ui  lui 
apporterait  cette  pièce  de  (juatre  drachmes?  II 
n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  put  ainsi  commander 
à  la  mer  de  payer  tribut,  qui  pût  se  faire  obéir 
d'elle  jusciu'à  la  forcer,  par  sa  seule  iiarole,de 
se  taire  et  de  se  calmer,  et  de  s'alfermir  sous 
les  pieds  d'un  homme  qui  était  comme  elle  la 
créature  du  même  maître.  «  Donnez-le  »,  dit 
Jésus-Christ,  «  pour  moi  et  pour  vous  ».  Vous 
venez  de  voir  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans 
celte  rencontre.  Voyez  maintenant  la  grande 
vertu  de  saint  Pierre.  Il  semble  que  saint  Marc 
son  disciple  ait  évité  de  parler  de  cette  action, 
parce  qu'elle  était  trop  glorieuse  pour  son 
maître.  Il  rapporte  avec  soin  son  renoncement, 
et  il  passe  sous  silence  ce  qui  le  pouvait  relever. 
Peut-être  que  saint  Pierre  lui-même  l'avait 
prié  de  ne  rien  dire  de  lui ,  qui  lui  fût  trop 
avantageux.  Jésus- Christ  dit  à  saint  Pierre  : 
a  Pour  moi  et  pour  vous  »,  parce  que  cet  apô- 
tre était  aussi  du  nombre  des  premiers-nés. 
Admirez  donc  la  puissance  de  Jjsus-Christ  en 
cette  rencontre,  mais  admirez  en  môme  temps 
la  grande  foi  de  ce  disciple,  qui  obéit  si  promp- 
tement  à  un  commandement  si  extraordinaire. 
Aussi,  pour  récompense  de  sa  foi  Jésus-Christ 
lui  fait  l'honneur  de  le  joindre  à  lui  dans  le 
paiement  du  tribut. 

«  En  ce  même  temps  les  disciples  s'approche- 
a  rent  de  Jésus,  et  lui  dirent  :  Quel  est  le  plus 
a  grand  dans  le  royaume  descieux  (xviii,  l)»? 
Apparemment  les  disciples  avaient  ressenti 
contre  saint  Pierre  quelque  atteinte  de  cette 
jalousie  si  naturelle  aux  hommes.  L'évangé- 
liste  semble  le  marquer  en  disant  :  «  En  ce 
a  même  temps  »,  c'est-à-dire  ,  lorsque  Jésus- 
Christ  préférait  saint  Pierre  aux  autres  disci- 
ples, et  même  à  ces  deux  frères,  saint  Jacques 
et  saint  Jean  qu'il  favorisait  si  fort.  Car  quoi- 
qu'il y  en  eût  un  des  deux  qui  fût  premier-né, 
aussi  bien  que  saint  Pierre,  Jésus-Christ  néan- 
moins ne  se  met  point  en  peine  de  lui.  C'est 
ce  qui  leur  donne  occasion  de  faire  à  Jésus- 
Christ  cette  question.  Mais  comme  ils  rougis- 
saient de  découvrir  ce  qu'ils  ressentaient  en 
eux-mêmes,  ils  n'osent  lui  dire  clairement  : 
Pourquoi  honorez-vous  plus  Pierre  que  nous? 
Est-il  le  plus  grand  de  nous  tous?  Ils  cachent 
leur  secrète  jalousie.  Ils  disent  seulement  en 
général   :   a  Qui  est  le  plus  grand  dans  le 


a  royaume  des  cieux  »  ?  Quand  ils  ont  vu  trois 
d'entre  eux  plus  favorisés  que  les  autres,  ils 
n'en  ont  point  témoigné  d'aigreur  ;  mais 
quand  ils  voient  qu'un  seul  reçoit  toutes  ces 
préférences  ,  c'est  alors  qu'ils  en  conçoivent 
de  l'envie.  Mais  outre  cette  raison  particulière, 
ils  en  rassemblaient  encore  plusieurs  autres 
qui  étaient  passées  ,  dont  leur  envie  s'enveni- 
mait davantage.  Us  se  souvenaient  que  Jésus- 
Christ  lui  avait  dit,  il  y  avait  fort  peu  de  temps  : 
«  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
a  cieux.  Vous  êtes  bienheureux,  Simon,  fils  de 
«  Jean  »,  et  ils  venaient  de  lui  entendre  dire 
en  cette  dernière  rencontre  :  «  Donnez  cet 
«argent  pour  moi  et  pour  vous».  Enfin  ils 
voyaient  qu'il  parlait  toujours  à  Jésus-Christ 
avec  une  liberté  et  une  confiance  particulière. 

Que  si  saint  Marc  ne  dit  pas  que  les  apôtres 
interrogèrent  Jésus -Christ,  mais  seulement 
«  qu'ils  pensaient  en  eux-mêmes,  quel  était  le 
a  plus  grand  d'entre  eux,  »  cela  ne  le  met  point 
en  contradiction  avec  saint  Matthieu.  Et  il  est 
vraisemblable  que  d'abord  les  disciples  ressen- 
tirent en  eux-mêmes  ces  mouvements  de  ja- 
lousie, et  qu'enfin  ils  en  parlèrent  à  Jésus- 
Christ.  Mais  il  serait  injuste  de  s'arrêter  à 
considérer  cette  légère  faute  des  disciples,  et 
de  ne  pas  admirer  la  grande  vertu  qu'ils  font 
paraître.  D'abord  ils  ne  demandent  rien  de 
terrestre.  Nous  les  voyons  ensuite  se  défaire 
plus  tard  de  ce  sentiment  de  jalousie,  et  se 
céder  volontiers  entre  eux  le  premier  rang. 
Pour  nous  autres ,  nous  ne  pouvons  même 
arriver  à  l'état  de  leur  imperfection.  Nous  ne 
demandons  point  comme  eux  :  a  Quel  est  le 
«  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux  »  ? 
Mais  quel  est  le  plus  grand  dans  le  royaume 
de  la  terre?  quel  est  le  plus  riche?  quel  est  le 
plus  puissant?  Voyons  maintenant  comment 
Jésus-Christ  répond  à  cette  demande.  Il  dé- 
couvre ce  qu'ils  avaient  de  plus  caché  dans  le 
cœur,  et  il  répond  plutôt  à  leurs  pensées  qu'à 
leurs  paroles. 

«  Et  Jésus  ayant  appelé  un  petit  enfant,  le 
«  mit  au  milieu  d'eux  et  leur  dit  (2)  :  Je  vous 
a  dis  en  vérité  que  si  vous  ne  vous  convertissez 
«  et  si  vous  ne  devenez  semblables  à  des  pe- 
a  lits  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  la 
a  royaume  des  cieux  (3j.  C'est  pourquoi  qui- 
«  conque  s'humiliera  soi-même  et  se  rendra 
a  petit  comme  cet  enfant,  sera  le  plus  grand 
((  dans  le  royaume  des  cieux  (i)  ».  Je  vois,  mes 
disciples,  que  vous  êtes  fort  en  peine  de  savoir 
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quel  est  le  plus  grand  dans  le  ciel  et  vous  dis- 
putez pour  savoir  qui  de  vous  sera  le  premier, 
et  moi  je  vous  dis  au  conlraire-que  celui  qui 
ne  se  rend  pas  le  dernier  de  tous,  n'est  pas 
digne  d'y  entrer.  Il  met  au  milieu  d'eux  tous, 
un  modèle  de  l'humilité  qu'il  exige,  pour  les 
instruire  par  les  yeux,  et  pour  leur  donmr  un 
exemp'c  sensible  de  la  sim()licité  et  de  la  dou- 
ceur à  laquelle  il  les  exhortait.  Car  un  enfant 
est  exempt  d'envie  et  de  vaine  gloire.  Il  ne 
désire  point  l'honneur  ni  la  préférence;  mais 
il  possède  souverainemetil  la  simplicité  qui  est 
comme  la  reine  des  vertus.  Il  faut  donc  que 
nous  soyons  non-seulouientsages  et  courageux 
comme  des  hommes  parfaits,  mais  encore  sim- 
ples et  humbles  comme  des  enfants.  Notre 
salut  est  en  danger  sans  cette  vertu,  et  tout 
nous  manque  quand  nous  manquons  d'humi- 
lité. Qu'on  offense  et  qu'on  injurie  un  enfant, 
qu'on  le  frappe  et  qu'on  le  punisse,  il  n'en 
ressent  point  d'aigreur  ni  d'aversion.  11  ne 
s'enorgueillit  point  non  plus  lorsqu'on  le  loue 
ou  qu'on  le  caresse. 

3.  Ainsi  Jésus-Christ  nous  instruit  par  la 
considération  des  ouvrages  de  la  nature,  et  il 
nous  n\onlre  que  nous  pouvons  revenir  par 
la  vertu  à  l'élal  des  petits  enfants.  Jésus- Christ 
confondait  par  celte  conduite  l'impiété  détes- 
table des  manichéens  qui  accusent  la  nature 
en  elle-même.  Car  si  la  nature  était  mauvaise, 
comme  ils  osent  le  soutenir,  comment  Jésus- 
Christ  en  tirerait-il  des  exemples  pour  nous 
porter  à  la  vertu  ?  On  doit  croire  que  l'enfant 
qu'il  leur  proposait  él.iil  fort  petit  et  inca- 
pable de  passion.  Car  les  plus  petits  enfants  ne 
sentent  aucun  mouvement  d'orgueil  ni  d'en- 
vie, ni  des  autres  passions  semblables;  et  (|uoi- 
qu'ils  possèdent  It  s  plus  grandes  des  vertus, 
l'humilité  ,  la  simplicité  tl  l'innocence,  lU  ne 
peuvent  en  concevoir  d'ori^ueil.  C'est  le  double 
avant. ge  de  ces  petits  entants  de  jiosséder  de 
si  grands  biens  et  de  n'en  point  avoir  de 
vanité.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  met  cet 
enfant  au  milieu  de  ses  disci|iles,  et  ne  se  con- 
tentant pas  de  ce  qu'il  a  dit,  il  ajoute  : 

c  Et  quiconque  reçoit  en  mon  nom  un  petit 
«  enfant  tel  que  je  viens  de  dire,  me  reçoit 
0  moi-même  (5)».  Comme  s'il  leur  disait  :  Vous 
devez  attendre  de  moi  une  grande  récompense, 
non-seulement  si  vous  de\enez  semblables  à 
cet  enfant,  mais  si  à  cause  de  moi  vous  hono- 
rez ceux  qui  leur  ressemblent;  et  je  récom- 
penserai d'un  royaume  l'iionneur  que  vous 


leur  rendrez.  Il  va  même  plus  loin,  en  disant 
«  11  me  reçoit  moi-même  » .  11  ne  pou\ait  mieux 
témoigner  combien  Tliuniilite  lui  plaît  qu'en 
parlant  ainsi.  Car  il  marque  ici  par  ces  enfants 
les  personnes  humbles,  simples  et  méprisées 
de  tout  le  monde;  mais  pour  imprimer  davan- 
tage ces  paroles  dans  l'esprit  des  hommes, 
après  qu'il  les  a  portés  à  respecter  ces  petits 
enfants  parla  promesse  de  ses  récompenses, 
il  les  y  porte  encore  par  la  terreur  de  ses  me- 
naces. 

«  Que  si  quelqu'un  est  un  sujet  de  chute  et 
«  de  scandale  à  un  de  ces  petits  qui  croient  en 
«moi,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  que  l'on 
«  pendît  à  son  cou  une  de  ces  meules  qu'un 
«  âne  tourne  et  qu'on  le  jetât  au  fond  de  la 
«  mer  (6)  ».  Si  ceux  qui  honoreront  ces  petits 
à  cause  de  moi  posséderont  le  ciel  et  la  gloire 
infinie  que  je  leur  prépare;  ceux  au  contraire 
qui  les  mépriseront,  en  seront  cruellement 
punis.  Car  [)ar  ce  mot  de  «  scandaliser»,  il 
entend  ceux  qui  les  méprisent.  Que  si  Jésus- 
Christ  donne  à  ce  mépris  le  nom  de  a  scan- 
«  dale  »,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner,  puist|ue 
plusieurs  sont  scandali-és  en  effet,  lorsqu'ils 
se  voient  méprisés  à  cause  de  leur  simplicité. 
Il  montre  donc  toute  la  grièvelé  de  cette  faute 
par  la  peine  dont  il  nous  menace  de  la  punir. 
Et  pour  exprimer  la  grandeur  du  snp|)lice 
qui  devait  la  venger,  il  se  sert  d'une  compa- 
raison qui  nous  est  connue  et  (|ue  nous  voyons 
de  nos  yeux.  C'est  ainsi  que  lors(|Ue  Jisus-Christ 
vculexeiter  les  personnes  les  [dus  incultes,  il  se 
sert  toujours  de  comparaisons  sensibles  :  ainsi, 
pour  nous  tracer  ici  l'image  de  la  peine  dont  il 
cliâtieralt  ceux  qui  mé|.riseraient  ces  petits,  il 
se  sert  de  l'exemple  de  quelqu'un  qui  se  noie 
une  meule  au  cou. 

La  suite  de  son  discours  le  porti  naturelle- 
ment à  dire  :  «  Celui  qui  ne  reçoit  point  un 
«  de  ces  petits,  ne  me  reçoit  |ioiiit  moi-même  », 
ce  qui  était  plus  terrible  (pie  tout  ee  qu'il  eût 
pu  dire;  mais  parce  (pie  les  esprits  grossiers 
n'en  auraient  |)as  été  touchés,  il  aime  mieux 
les  menacer  de  cette  «  meule  »  et  du  péril 
d'être  précipites  au  fond  de  la  mer.  11  ne  dit 
pas  formellement  qu'on  leur  attacherait  en 
effet  celte  meule  au  cou  et  (|u'on  les  jetterait 
dans  la  mer;  mais  «  ipi'il  \au(lrait mieux  jiour 
«  eux  0  qu'on  le  lit,  montrant  assez  par  ces  pa- 
roles qu  ils  devaient  s'attendre  a  soutfrir  un 
terrible  tourment.  Que  si  ce  j.eul  supplice  qu'il 
rapporte  pour  exemple,  est  déjà  si  épouvaur 
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table,  combien  le  doit  être  davantage  l'autre 
dont  celui-là  n'est  que  comme  l'ombre  et  la 
peinture?  11  rend  donc  cette  menace  double- 
ment terrible  ;  premièrement  par  le  su[»plice 
qu'il  rapporte  seulement  pour  exemple,  et 
ensuite  par  la  grandeur  de  l'autre  auquel  il 
nous  fait  songer. 

C'est  donc  ainsi,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
s'efforce  de  déraciner  en  nous  l'orgueil  et  la 
vaine  gloire,  et  qu'il  tâche  de  guérir  une  plaie 
qui  est  si  profonde  dans  nos  cœurs.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  exhorte  à  n'aimer  jamais  les  pre- 
mières places,  et  qu'il  apprend  aux  personnes 
ambitieuses  à  se  faire  violence,  et  à  ne  cher- 
cher jamais  que  le  dernier  rang.  Car  il  n'y  a 
rien  de  si  pernicieux  que  l'orgueil.  Ce  vice 
éteint  de  telle  sorte  toutes  les  lumières  de  la 
nature,  qu'il  semble  que  ceux  qu'il  domine 
aient  perdu  le  sens  et  la  raison.  Nous  regar- 
derions comme  un  fou  celui  qui  n'étant  haut 
que  de  trois  coudées,  se  croirait  aussi  grand 
qu'une  montagne  ;  qui  en  serait  très  persuadé, 
et  qui  lèverait  même  sa  tête  en  haut,  s'imagi- 
nant  que  les  plus  hautes  montagnes  seraient 
au-dessous  de  lui.  Après  cette  extravagante 
pensée,  nous  ne  demanderions  point  d'autre 
preuve  de  sa  folie.  Ainsi,  lorsque  vous  voyez 
un  homme  qui  s'estime  plus  que  tous  lesautres, 
et  qui  se  croit  offensé  d'être  obligé  de  vivre 
avec  le  commun  des  hommes,  ne  cherchez 
point  d'autre  marque  de  sa  folie.  Il  est  [»lus 
ridicule  que  ceux  qui  ont  perdu  l'usage  de  la 
raison,  d'autant  plus  qu'il  se  réduit  volontai- 
rement lui-même  à  cette  folie  et  à  celle  extra- 
Tagance,  et  qu'étant  infiniment  misérable,  il 
n'a  aucun  sentiment  de  la  misère  où  il  se 
plonge.  Car  quel  est  le  superbe  qui  ail  de  ses 
péchés  le  regret  qu'il  en  doit  avoir?  Quel  est 
celui  qui  les  puisse  même  connaître?  Le  démon 
ne  le  traite-t-il  pas  comme  un  esclave  qu'il 
tourne  et  qu'il  manie  comme  il  lui  plaîl,  de 
qui  il  fait  tout  ce  qu'il  veut,  et  dont  il  dispose 
souverainement?  Il  le  traite  avec  insultes  et 
avec  outrages.  Il  en  jette  quelquefois  dans  un 
tel  aveuglement  de  folie  qu'il  leur  persuade  de 
s'élever  insolemment  au-dessus  de  leurs  an- 
cêtres, et  de  mépriser  leurs  propres  femmes  et 
leurs  enfants.  Il  en  porte  au  contraire  d'autres 
à  tir^T  de  ces  mêmes  personnes  des  sujets  de 
vanité.  Et  peilî-il  y  avoir  rii^n  de  moins  rai- 
sonnable que  de  tirer  Ufl  même  sujet  de 
gloire  de  deux  choses  si  opposées  ;  les  uns  d'a- 
jroir  de»  aïeux  iacoiuus  et  mé^risdbk9«  !$• 


autres  d'en  avoir  d'illustres  et  de  glorieux? 

4.  Parcjuel  moyen,  mes  frères,  réprimerons- 
nous  la  vanité  de  ces  deux  sortes  de  gens?  Il 
faut  que  nous  disions  à  ceux  qui  s'élèvent  de 
la  grandeur  de  leurs  aïeux,  que  souventsi,  sans 
trop  approfondir  leur  généalogie,  ils  passaient 
seulement  au  delà  de  leur  grand-père,  ils 
trouveraient  peut-être  que  ceux  qui  l'auraient 
précédé  étaient  des  personnes  de  basse  condi- 
tion, des  cuisiniers,  des  meuniers,  des  caba- 
reliers.  Il  faut  au  contraire  que  nous  disions 
aux  autres  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leurs 
pères,  que  s'ils  examinaient  leur  race  qui 
paraît  déchue,  et  que  s'ils  remontaient  jus- 
qu'à la  troisième  ou  à  la  quatrième  génération, 
ils  y  trouveraient  des  personnes  qui  leur  sont 
préférables  en  toutes  manières.  11  est  aisé  de 
prouver  par  l'Ecriture  combien  ce  que  je  dis 
a  été  ordinaire  dans  les  familles.  Salomon  était 
fils  de  David,  un  roi  très-illustre  comme  tout 
le  monde  le  sait,  mais  qui  était  né  d'un  père 
fort  inconnu.  Il  avait  aussi  un  grand-père 
maternel  si  peu  considéré  dans  le  monde,  qu'il 
ne  pouvait  pas  donner  sa  fille  en  mariage  à  un 
des  derniers  soldats;  mais  si  l'on  remontait 
plus  haut,  on  trouverait  peut-être  que  ces  aïeux 
si  peu  considérables,  descendaient  eux-mêmes 
d'une  très-nuble  famille.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  Saûl  et  de  beaucoup  d'autres. 

Ne  nous  élevons  donc  jamais,  mes  frères, 
pour  d  sujets  qui  le  méritent  si  peu.  Qu'est- 
ce  don  en  réalité  que  la  noblesse?  rien,  rien, 
qu'un  mot  vide  de  chose.  Vous  comprendrez 
combien  ce  que  nous  vous  disons  est  véritable, 
lorsque  le  dernier  jour  arrivera,  où  chaque 
chose  paniîira  à  nu,  et  selon  ce  qu'elle  est  aux 
yeux  de  Dieu.  Je  souh.iiterais,  mes  frères,  de 
préNenir  par  mes  raisons,  ce  que  ce  jour  nous 
découvrira  trop  tard,  et  je  voudrais  de  tout 
mon  cœur  vous  persuader  aujouid'hui  que  ce 
que  vous  appelez  noblesse  n'est  qu'un  vain 
fantôme.  Car  sans  m'arrêter  aux  autres  raisons, 
représentez-vous  seulement,  lorsqu'il  arrive 
une  guerre,  ou  une  famine,  ou  une  peste,  ou 
quelque autreaffliction  publique,  combien  tous 
ces  titres  de  noblesse  disparaissent,  combien 
le  pauvre  et  le  riche,  le  noble  et  le  roturier, 
le  souverain  et  le  sujet,  sont  alors  confondus 
ensemble.  Enfin  la  maladie  et  la  mort  les  éga- 
lent tous,  et  ces  différentes  classes  souffrent 
alors  les  mêmes  maux.  On  peut  dire  même 
que  les  grands  sont  plus  tourmentés  que  lei 
|U|f  ^*  Ç^JBOS^  il»  «gai  moios  accoutumés  à 
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ces  événements  fâcheux,  et  qu'ils  y  pensent 
moins  durant  la  vie,  ils  en  sont  beaucoup  plus 
surpris  à  la  mort. 

Ne  voit-on  pas  aussi  que  la  crainte  déchire 
davantage  ceux  qui  sont  riches  que  les  pau- 
vres? Ne  craignent-ils  pas  leurs  souverains, 
et  n'appréhendent-ils  pas  encore  le  peuple, 
plus  même  qu'ils  ne  font  les  rois?  Car  on  a  vu 
souvent  les  maisons  des  riches  renversées , 
tantôt  par  la  fureur  d'une  populace  mutinée, 
et  tantôt  par  la  colère  d'un  souverain  irrité  : 
le  pauvre  est  à  couvert  également  de  ces  deux 
fléaux.  Ne  me  parlez  donc  plus  de  cette  no- 
blesse, et  si  vous  me  voulez  prouver  que  vous 
êtes  noble,  faites-moi  voir  que  vous  êtes  libre. 
J'entends  celte  liberté  chrétienne  et  héroïque 
que  le  bienheureux  Précurseur  alliait  avec  une 
extrême  pauvreté,  et  qui  lui  faisait  dire  hardi- 
ment à  Hérode  :  «  Il  ne  vous  est  pas  permis 
«  d'avoir  la  femme  de  votre  frère  Philippe  ». 
(Matlh.  III.)  Cette  liberté,  dis-je,  que  possédait 
le  prophète  Elie,  à  qui  le  saint  dont  nous  par- 
lons était  si  semblable,  et  qui  disait  si  géné- 
reusement au  roi  Achab  :  «  Ce  n'est  pas  moi 
a  qui  trouble  Israël,  mais  vous  et  la  maison 
«  de  votre  père  ».  (III  Rois,  xviii,  48.)  Enfin, 
cette  liberté  dont  ont  usé  tous  les  prophèt'^s, 
et  ensuite  tous  les  apôtres. 

Les  âmes  timides  des  riches  et  des  avares 
sont  bien  éloignées  de  cette  fermeté.  Ceux-là 
tremblent  toujours,  et  sont  aussi  saisis  de  peur 
que  des  enfants  environnés  de  maîtres  fâcheux 
et  sévères.  Ils  n'osent  pas  même  élever  leur 
pensée,  ni  leurs  yeux  pour  entreprendre  quel- 
que action  de  vertu.  L'amour  des  richesses, 
de  la  gloire  et  des  autres  passions,  les  tient 
dans  une  servitude  honteuse,  et  les  rend  éga- 
lement lâches  et  flatteurs.  Rien  n'ôte  tant  à 
l'âme  sa  liberté  et  sa  générosité  naturelle,  que 
l'embarras  des  choses  du  monde,  et  l'amour 
de  ce  qui  y  paraît  de  plus  éclatant.  Ceux  qui 
sont  possédés  de  ces  passions,  ne  sont  pas  seu- 
lement assujélis  à  un  ou  deux  maîtres,  mais 
ils  sont  les  esclaves  d'une  infinité  de  tyrans. 

Pour  en  juger,  mes  frères,  il  ne  faut  que 
voir  un  d'entre  les  favoris  du  souverain,  qui 
ait  des  richesses  infinies,  une  puissance  abso- 
lue, une  noblesse  éclatante  ,  et  qui  s'attire  par 
tant  de  qualités  les  yeux  et  l'admiration  de 
tout  le  monde.  Croyez-vous  qu'il  nous  soit 
impossible  de  vous  montrer  (ju'un  homme  en 
cet  état,  soit  le  dernier  des  esclaves?  Pour  le 
'fitise  avec  plus  d'ordre  «  comparons-le ,  non 


simplement  avec  un  serviteur,  mais  avec  l'es- 
clave de  quelque  autre  serviteur.  Cela  arrive 
tous  les  jours  dans  les  maisons  des  grands. 
Ils  ont  leurs  ofliciers,  et  ces  officiers  ont  d'au- 
tres personnes  sous  eux.  Ce  sont  ces  derniers 
que  je  considère.  Je  regarde  un  homme  dans 
cet  état  le  plus  rabaissé  de  tous.  Il  a  au  moins 
cet  avantage,  qu'il  n'a  qu'un  maître;  et  il  lui 
est  fort  indifférent,  si  ce  maître  est  libre  ou 
s'il  ne  l'est  pas.  11  n'a  que  lui  à  contenter,  et 
c'est  le  seul  à  qui  il  doive  tâcher  de  plaire.  Et 
s'il  peut  être  assez  heureux  pour  gagner  son 
amitié,  il  est  comme  assuré  de  passer  toute  sa 
vie  dans  le  plus  grand  repos  du  monde. 

Ce  favori,  au  contraire,  dont  vous  admirez 
le  bonheur,  n'est  pas  as?ujéti  seulement  h  un 
ou  deux  maîtres.  Il  en  a  une  infinité,  et  qui 
sont  tous  très-pénibles  et  très-fàclieux.  Son 
prince  est  celui  de  tous  qui  l'inquiète  le  plus. 
Car,  qui  ne  sait  quelle  différence  il  y  a  entre 
servir  un  maître  particulier,  ou  servir  un  sou- 
verain qui  écoute  toutes  sortes  de  personnes, 
et  qui  se  déclare  l'ami,  tantôt  d'un  de  ses  su- 
jets, et  tantôt  de  l'autre.  C'est  pourquoi,  bien 
que  ce  favori  ne  se  sente  coupable  de  rien,  il 
ne  laisse  pas  de  craindre  tout.  Il  a  tout  le 
monde  pour  suspect,  ses  égaux  et  ses  infé- 
rieurs, ses  amis  et  ses  ennemis. 

Vous  me  direz,  peut-être,  que  l'esclave  de 
cet  autre  serviteur  tremble  aussi  devant  son 
maître.  Cela  peut  être,  mais  je  vous  ai  déjà 
dit  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  crain- 
dre un  seul  homme,  ou  en  craindre  un  si 
grand  nombre.  Au  contraire,  si  l'on  examine 
les  choses  selon  la  vérité,  on  trouvera  que  ce 
dernier  ne  craint  personne,  parce  que  per- 
sonne ne  lui  porte  envie.  Personne  ne  fait  det 
intrigues  et  des  cabales  pour  le  chasser  de  sa 
place,  et  pour  l'occuper.  Ce  favori,  dont  nous 
parlons,  est  en  butte  à  tout  le  monde,  et  tous 
ne  s'appliquent  qu'à  le  mettre  mal  auprès  du 
prince.  Ces  appréhensions  le  forcent,  malgré 
lui-même,  à  se  rendre  complaisjint  en>ers 
toutes  sortes  de  gens.  Il  est  contraint  de  mé- 
nager tous  les  es|)rits,  de  caresser  et  de  flatter 
les  grands  et  les  petits,  ses  égaux  et  ses  infé- 
rieurs. Je  dis  flatter,  et  non  pa?  aimer.  Car 
l'ambitieux  n'aime  personne  ,  et  le  désir  de  la 
gloire,  dont  il  est  biùlé,  ne  peut  subsister  avec 
une  amitié  véritable.  Deux  hommes  possédés 
de  celte  passion,  ressemblent  à  ces  artisans 
qui  gagnent  leur  vie  du  même  art.  Tout  le 
monde  sait  qu'ils  ne  peuvent  être  unis,  ui 
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aroir  entre  eux  un  amour  simcrc.  Il  en  esl  de 
même  clo  ceux  (jui  sont  dans  les  luènies  hon- 
neurs et  les  mêmes  nnibilions.  Connue  ils  dé- 
sirent tous  la  même  chose,  il  est  impossi!)le 
qu'ils  s'entr'aiment,  et  (ju'il  n'y  ait  continuel- 
lement de  la  jalousie  entre  eux. 

5.  Mais,  après  avoir  vu  le  grand  nombre  de 
maîtres  importuns  que  ce  favori  esl  obligé  de 
servir,  voyons  maintenant  les  autres  peines 
qu'il  soufîre.  Tous  ceux  qui  sont  au-de.>;sous 
de  lui  tâchent  de  prendre  le  dessus,  et  ceux 
qui  l'ont  déjà  pris,  craignant  qu'il  ne  les  de- 
vance, se  déclarent  ses  ennemis.  Mais  n'admi- 
rez-vous point,  mes  frères,  qu'après  vous  avoir 
promis  de  vous  faire  voir  de  combien  de  maî- 
tres ce  favori  ét;\it  l'esclave,  je  trouve  enfin 
que  j'ai  fait  j)lus  (jue  je  n'avais  promis?  Nous 
trouvons  que  cet  honune  a  des  ennemis  au 
lieu  de  maîtres,  ou  plutôt,  qu'il  est  environné 
de  personnes  qui  sont  en  même  temps  ses 
maîtres  et  ses  ennemis  ;  |tuisqu'il  est  contraint 
de  les  honorer  extérieurement  comme  ses 
maîtres,  et  de  les  craindre  comme  ses  enne- 
mis, évitant,  ou  leur  fureur  ouverte,  ou  leurs 
pièges  secrets,  selon  les  difTérents  mouvements 
de  la  haine  qu'ils  ont  contre  lui. 

Y  a-t-il  rien,  mes  frères,  de  plus  déplorable 
que  d'avoir  les  mêmes  personnes  tout  ensem- 
ble pour  maîtres  et  pour  ennemis?  Lorsque 
les  serviteurs  ordinaires  obéissent  à  leurs  maî- 
tres, ils  sont  aimés  d'eux.  Ceux-ci  au  contraire 
obéissent  à  cent  maîtres  divers,  et  ils  sont  haïs 
de  tous.  Après  qu'ils  les  ont  traités  en  esclaves, 
ils  les  traitent  en  ennemis ,  et  ils  payent  la 
bassesse  de  leurs  services  d'une  inimitié  mor- 
telle ;  inimitié  qui  est  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  est  plus  cachée,  et  que,  feignant 
d'être  leurs  amis  lorsqu'ils  les  haïssent  à 
mort,  ils  ne  trouvent  leur  bonheur  que  dans 
leur  malheur ,  et  leur  satisfaction  que  dans 
leur  perte. 

Ce  n'est  pas  ainsi ,  mes  frères,  que  les  chré- 
tiens vivent.  Si  l'un  d'eux  souffre,  les  autres 
compatissent  et  souffrent  avec  lui  :  si  l'un 
est  dans  la  joie,  tous  les  autres  y  prennent 
part.  Saint  Paul  le  dit  clairement  :  «  Quand 
t  un  membre  souffre  ,  tous  les  autre?  mem- 
«  bres  souffrent  avec  lui,  et  quand  un  membre 
0  est  dans  la  gloire,  tous  les  autres  membres 
î  s'en  réjouissent  ».  (l  Cor.  xii,  2G.)  C'est pour- 
luoi  lorsqu'il  recommande  aux  chrétiens  d'en- 
trer dans  cette  disposition,  il  ditde lui-même: 
«  Quelle  «st  mon  espérance  ou  quelle  esl  ma 


«  joie?  n'est-ce  pas  vous  »?  (1  Tiiessal.  ii,  19.) 
11  dit  aus>i  ailleurs  :  «  Nous  vivons  si  vous 
a  demeurez  fermes  dans  le  Seigneur  ».  (II  Cor. 
II,  A.)  Et  ailleurs  :  «  Je  vous  ai  écrit  dans  une 
«  grande  douleur  et  aflliction  de  cœur  ». 
Et  ailleurs  :  «  Qui  est  faible  sans  que  je  sois 
«aussi  faible?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je 
Œ  sois  biidé  moi-même  »?(I1  Cor.  xi,  29.) 

Pourcjuoi  donc  souffrons- nous  volontaire- 
ment tant  d'agitations  dans  le  monde  ?  Pour- 
quoi ne  courons-nous  pas  avec  ardeur  dans  ce 
port  heureux  et  trancjuille  ,  où  nous  pouvons 
vivre  dans  un  parfait  contentement?  Que  ne 
quittons-nous  ces  faux  biens  (jui  n'en  ont  que 
le  nom  et  l'apparence ,  pour  embrasser  les 
solides  et  les  véritables?  La  gloire,  la  puis- 
sance ,  les  richesses  ,  la  réputation ,  et  les 
autres  choses  semblables,  ne  sont  dans  les 
gens  du  monde  que  des  noms  vides  et  stériles, 
mais  ce  sont  des  effets  et  des  choses  réelles 
parmi  nous;  comme  au  contraire,  les  maux, 
le  mépris,  la  pauvreté  et  la  mort  ne  sont  que 
des  noms  parmi  nous,  mais  des  choses  réelles 
et  véii labiés  dans  le  monde. 

Jugez  de  ce  que  je  dis  en  examinant  quelle 
est  la  vanité  de  cet'e  gloire  qu'on  estime  dans 
le  monde,  et  qu'on  y  désire  avec  tant  de  pas- 
sion. Je  ne  m'arrête  point  à  dire  qu'elle  ne 
dure  qu'un  moment,  et  qu'elle  passe  aussitôt. 
Voyons  lors  même  qu'elle  est  dans  son  plus 
granil  éclat,  ce  que  c'est  dans  la  vérité.  Ne  lui 
ôtons  i)oint  le  fard  dont  elle  tâche  de  couvrir 
sa  laideur,  et  cet  ornement  emprunté  dont 
elle  se  pare.  Faisons-la  paraître  dans  toute  sa 
magnificence,  et  voyons  ensuite  combien  elle 
est  laide  et  difforme.  Parons-la  donc  d'abord 
de  toute  sa  beauté ,  je  veux  dire  de  ce  nom- 
bre d'officiers,  de  gardes,  de  flatteurs,  de 
hérauts  et  de  trompettes  qui  marchent  devant 
elle,  de  ces  honneurs,  de  ces  soumissions,  de 
ce  silence  ,  de  cette  admiration  des  hommes , 
de  celle  fierté  avec  laquelle  on  traite  ceux  qui 
ne  font  pas  place ,  et  qui  ne  se  pressent  pas 
pour  laisser  passer  au  large  ces  personnes  sur 
qui  tout  le  monde  jette  les  yeux.  Cela  sans 
doute  vous  paraît  fort  magnifique  :  mais 
voyons-en  la  vanité  ,  et  considérez  si  ce  n'est 
pas  en  effet  la  seule  imagination  des  hommes 
qui  donne  à  cette  bassesse  le  nom  de  gran- 
deur. Car  quel  avantage  relire  de  ces  hon- 
neurs le  corps  ou  l'âme  de  celui  qui  les  reçoit? 
En  sera-t-il  de  plus  grande  taille?  en  devien- 
dra-t-il  plus  robuste ,  plus  saia  ou  plus  vigou- 
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reux?En  aura-t-il  les  sens  plus  pénélranîs  et 
plus  vifs?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  personne 
qui  puisse  avoir  ces  pensées. 

Venons  maintenant  à  Tàme.  Cette  déférence 
des  Ijommes  la  rend-elle  ou  plus  modeste  , 
ou  plus  humble,  ou  plus  sage  qu'elle  n'était? 
Ne  produit-elle  pas  au  contraire  en  elle  des 
effets  tout  opposés  ?  Car  il  n'arrive  pas  ici  à 
l'âme  seulement  ce  qui  arrive  dans  le  corps. 
Le  corps  n'a  point  d'autre  mal  que  de  ne  tirer 
aucun  bien  de  cette  gloire  imaginaire;  l'âme 
au  contraire  non-seulement  n'en  retire  aucun 
avantage,  mais  elle  en  reçoit  de  grands  maux. 
Elle  en  devient  plus  insolente,  plus  insensée, 
plus  colère  et  i)lus  esclave  des  passions. 

Vous  me  répondez  qu'on  voit  toujours  ces 
grands  du  monde  dans  la  joie  et  dans  les 
plaisirs.  Mais  c'est  là  le  comble  de  leurs  maux. 
C'est  ce  qui  rend  leurs  maladies  incurables; 
puisque  lorsqu'ils  s'en  réjouissent,  ils  ne 
cherchent  pas  à  s'en  guérir,  et  que  le  plaisir 
qu'ils  y  trouvent,  leur  ferme  l'accès  aux  re- 
mèdes. Ainsi,  ce  qui  achève  leur  ruine  c'est 
cette  complaisance  dont  ils  se  flattent  dans 
leurs  maux.  La  joie  n'est  pas  toujours  bonne 
et  louable,  puisque  les  voleurs  se  réjouissent 
tous  les  jours  de  leurs  larcins,  les  adultères  de 
leurs  crimes,  les  meurtriers  de  leurs  violences, 
et  les  avares  de  leurs  n>ures. 

Il  ne  faut  pas  considérer  si  celui  dont  nous 
parlons  se  réjouit,  mais  si  le  sujet  [lour  le(|uel 
il  se  réjouit  est  raisonnable,  si  sa  juie  n'est  pas 
aussi  criminelle  que  celle  des  adultères,  des 
homicides  et  des  voleurs.  Car  je  vous  prie  de 
me  dire  pour  cjucl  sujet  il  se  réjouit.  Est-ce 
parce  qu'il  est  honoré  de  tout  le  monde  ?  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  puéril  que  celte  joie?  Si  celle 
jiassion  n'est  [)as  un  mal,  pourquoi  tous  les 
jours  blâmons-nous  ceux  cpii  en  sont  frappés, 
jiourquoi  les  couvrons- nous  de  confusion  et 
d'inlaiine?  Cessons  donc  ù  iavcuir  de  aeiesier 


les  orgueilleux,  et  d'avoir  en  horreur  ceux  qui 
n'ont  que  du  mépris  pour  les  autres  hommes. 
Que  si  vous  ne  pouvez  résister  à  une  loi  que  la 
nature  même  a  gravée  en  vous,  n'avouerez- 
vous  pas  que  ces  hommes  que  vous  estimez 
sont  dignes  de  l'aversion  commune  de  tout  le 
monde,  de  quelque  grand  nombre  de  gardes 
qu'ils  se  fassent  environner?  Je  ne  parle  ici 
que  de  ceux  qui  usent  avec  modération  de 
leur  dignité  et  de  leur  puissance  :  car  je  sais 
que  ceux  qui  en  abu?ent,  commettent  souvent 
plus  d'excès  que  les  plus  détestables  voleurs, 
que  les  adultères  les  plus  infâmes,  et  que  les 
plus  grands  meurtriers.  Us  volent  le  bien 
d'aulriii  plus  effrontément.  Us  tuent  les  hom- 
mes avec  plus  de  cruauté.  Ils  tombent  dans 
des  impuretés  plus  sales.  Ils  ne  volent  pas  une 
maison,  mais  plusieurs.  Ils  font  servir  leur 
puissance  à  leur  malice,  et  changent  leur  au- 
torité en  tyrannie.  Jamais  ils  ne  sont  plus 
esclaves  que  lorsi]u'étant  asservis  à  leurs  pas- 
sions, ils  ne  respectent  et  ne  craignent  plus 
personne. 

Keconnaissons  donc  que  les  personnes  véri- 
tablement nobles  et  libres,  et  qui  méritent  plus 
légitimement  le  titre  de  rois,  sont  celles  qui 
sont  libres  de  leurs  passions.  C'est  cette  liberté, 
mes  frères,  que  je  vous  reconunande  d'acqué- 
rir, et  c'est  celle  servitude  que  je  vous  exhorte 
à  fuir.  N'estimons  point  les  grandeurs  ni  la 
puissance.  Fuyons  les  richesses  comme  un 
fardeau  insupportable.  Ne  croyons  point  qu'il 
y  ait  d'autre  bonheur  que  celui  qui  se  trouve 
dans  la  vertu,  afin  que  nous  puissions  passer 
paisiblement  notre  vie  dans  ce  monde,  etjouii 
ensuite  dans  l'autre  d'une  plus  heureuse  paix 
que  je  voussouhaile  par  la  grâce  et  par  la  misé» 
ricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
est  la  glou'e  et  l'empire  daus  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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HOMELIE  LIX. 

<  MAinPlIR  AC  MOlSnB  A  CAUSE  DES  SCANDALES  !  CAR  IL  EST  NÉCESSAIRE  QU'lL  ARRIVE  DES  SCANDALE^. 
MAI»  MALHELi;  A  l'HOMSU  PAU  QVl  LE  SCANDALE  ARRIVE!  QUE  SI  VOTIIE  MAIN  OU  VOTRE  PIED  VOUS 
SCAADAL12»£   COIPEZ-LE  ET  JETEZ -LE  LOIN   DE    VOUS».   (CUAP.  XVllI,   7,    8^  JUSQU'AU  VERSET  l5.j 


ANALYSE. 

1.  S'il  est  dil  flans  l'E^an^ile  :  //  faut  qWil  y  ait  des  hérésies,  il  n'en  fant  rien  conclure  contre  b  liberté. 

2.  ('.  i-i  par  liii-nièiiie  'lUt  l'homme  ''«^vimt  mauvais,  par  sa  propre  faute 

3.  Par  lui-même  '<•  mal  n'existe  pas,  il  n'est  pas ,  c'est  notre  voloiilé  qui  le  produit. 

4   Ce  qu'ajoute  Jé?us-Clhisl  aux  parole»  citées  plus  haut  montre  bien  que  les  maux  ne  viennent  pas  de  la  nécessifé. 

5.  Co  Mbi>n  Dnu  prei'd  le  salul  des  hommes  à  cœur. 

6  et  7.  Oe  !a  cJaii  é  q  .'on  doit  avoir  pour  ses  frères.  —  Qu'il  faut  travailler  à  ramener  à  la  douceur  les  plus  iutraitablps,  sans 
se  ralpul.r.  —  Ext-av-^oance  de  l'iiomme  asstrvi  à  ses  passions.  —  Qu'il  vaut  mieux  marier  les  jeunes  gens  île  b'mne  heure 
po  ir  pfévo')irles  excès  de  la  jeunesse.  —  Avec  couibieu  de  soin  un  pèie  doit  choisit  un  précepteur  pour  ses  eulauts.  —  Im- 
poriaiice  de  cet  exemple. 


1.  S'il  e^l  nécessaire  qu'il  arrive  des  scanda- 
les, dira  jieiit-clre  quelque  eniioiiii  de  Jésus- 
Christ,  pourquoi  le  Sauveur  se  contetite-t-i! 
de  pleurer  le  malheur  du  inonde,  au  lieu  de 
l'ai  'er  ei  de  lui  tendre  la  m.iiu  pour  le  SfC(»u- 
rir?  «lar  c'est  ce  qnedevait  f  lireuu  -âge  prince 
et  un  excellt  nt  médt  cin  :  mais  pleurer  pure- 
ment et  siinpleinent.  le  premier  venu  en 
ferait  aulant.  Il  rst  facile  de  répondre  à  ces 
langues  impudenles.  En  iiret,(]ue  pouvait  faire 
davantage  Jésus-Christ  pour  le  bien  du  monde? 
Èiant  Dieu,  il  s'est  fait  homme  pour  vous 
sauver.  II  a  pris  la  forme  d'un  esclave.  Il  a 
souflert  pour  vous  les  derniers  opprobres,  et 
il  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
pour  votre  salut.  Mais  voyant  que  rindilîérence 
des  honunes  ne  tirait  aucun  avantage  de  tous 
ces  secours,  et  qu'api  es  tant  de  remèdes  ils 
demeuraient  toujours  dans  leur  infirmité,  il 
dé|)iore  Uur  malheur  par  ces  paroles  que  nous 
avons  rap|»ortées. 

Il  se  conduit  en  cette  rencontre  comme  un 
sage  médecin  qui,  après  avoir  donné  tous  ses 
soins  à  son  malade,  voyant  qu'il  refuse  de  se 
soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  peut  ordonner  se- 
lon les  règles  de  son  art,  dirait  de  lui  en  pleu- 
rant: Malheur  à  cet  homme  dans  l'état  où  il 
est,  parce  qu'il  augmente  tous  les  jours  la  vio- 
lence de  son  mal  par  le  dcréglemeat  de  sa 


cond'ute  !  Ma's  il  y  a  cotte  différence  que  la 
pliinte  de  ce  médecin  ne  servira  de  rien  à  son 
malade,  au  lieu  qu'il  nous  est  Irès-avantageux 
que  Jésus-Christ  nous  prédie  ainsi  nos  maux, 
et  qu'il  déplore  notre  misère.  Car  on  en  a  sou- 
vent vu  qui  n'écoutaient  pas  les  avis  qu'on 
leur  donnait  .  et  qui  sont  enfin  rentrés  en 
eux-mèiiu's,  lorsqu'ils  ont  vu  les  aulies  pleu- 
rer h'ur  malheur. 

C'est  dans  ce  but  que  Jé=us-Chri?t  dit  ici: 
«  Malheur  au  monde  »  I  11  lâche  ainsi  d  exciter 
les  hommes  et  de  les  faire  sortir  de  leur  pro- 
fond as>oupissement.  11  leur  témoigne  sa  ten- 
dresse extrême.  Il  est  touché  de  cecju'ils  s'op- 
posent à  ses  avis  salutaires.  Il  voit  cet  endur- 
cissement de  leur  cœur  ;  et  il  tâche  de  le  gué- 
rir, soit  en  déplorant  leur  élat  présent,  soit  en 
leur  prédisant  ce  qu'ils  doivent  craindre.  Mais 
comment  pouvez-vous  aliier  ces  deux  choses, 
me  direz-vous?  S'il  est  nécessaire  qu'il  arrive 
des  scandales,  comment  les  peut-on  éviter?  Je 
vous  réponds  qu'il  est  nécessaire  qu'il  arrive 
des  scandales,  mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  ces  scandales  soient  pour  une  occasion  de 
chute  et  de  mort.  C'est  la  même  chose  que  si 
un  médecin  disait:  Il  e«it  nécessaire  que  vous 
tombiez  dans  telle  maladie,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  en  mouriez.  Si  vous  pre- 
nez bien  garde  à  vous,  vous  en  guérirez* 
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Jésus-Christ  dit  encore  ces  paroles  pour  ré- 
veiller ses  apôtres  et  pour  les  rendre  plus  vigi- 
lants. Car,  de  peur  qu'ils  ne  se  relâchassent, 
comme  s'il  les  eût  envoyés  pour  mener  une  vie 
paisible  et  tranquille,  il  leur  prédit  qu'ils  au- 
ront de  grands  combats  au  dedans  et  au  de- 
hors. C'est  ce  que  saint  Paul  exprime  en  ces 
termes:  «  Des  guerres  au  dehors,  des  craintes 
«  au  dedans,  et  des  dangers  dans  les  faux  frè- 
«res».  (II  Cor.  VII,  5.)  Et  parlant  aux  Milésiens, 
il  leur  dit  :  «  Il  s'élèvera  d'entre  vous  des  hom- 
«  mes  qui  publieront  des  dogmes  corrom- 
a  pus  ».  (Act.  XX.)  Et  c'est  aussi  ce  qui  faisait 
dire  à  Jésus-Christ  :  «  Les  ennemis  de  l'hom- 
«  me  sont  ses  propres  domestiques».  (Matth. 
X,  23.) 

Quand  Jésus-Christ  dit  :  a  II  est  nécessaire 
a  qu'il  arrive  des  scandales»,  cette  nécessité 
ne  détruit  point  le  libre  arbitre  et  ne  force 
point  la  volonté.  Ce  n'est  point  une  violence  qui 
se  fasse  à  l'esprit  de  l'homme,  ce  n'est  qu'une 
prédiction  de  ce  qui  devait  arriver.  Ainsi  saint 
Luc  exprime  la  môme  chose  d'une  autre  ma- 
nière :  a  II  est  impossible  »,  dit-il,  «  qu'il  n'ar- 
«  rive  des  scandales  »  :  et  si  vous  me  deman- 
dez ce  que  signifie  ce  mot  «  de  scandales  »,  ce 
sont  proprement  les  obstacles  qu'on  met  de- 
vant les  hommes  pour  les  empêcher  d'entrer 
et  de  marcher  dans  la  voie  droite.  Ce  n'est 
donc  point  la  prédiction  de  Jésus-Christ  qui 
fait  naître  les  scandales.  Ils  n'arrivent  pas  par- 
ce qu'il  les  a  prédits,  mais  il  les  a  prédits  parce 
qu'ils  devaient  arriver.  Les  scandales  n'arrive- 
raient point  si  ceux  qui  en  sont  la  cause 
avaient  voulu  agir  autrement.  Et  s'ils  n'avaient 
point  dû  arriver,  ils  n'auraient  point  été  pré- 
dits. Mais  parce  que  Jésus-Christ  savait  qu'il  y 
aurait  des  esprits  corrompus,  dont  la  malice 
serait  incurable,  il  a  prévenu  les  scandales 
qu'ils  causeraient  dans  le  monde,  et  il  a  prédit 
ce  qu'ils  devaient  faire. 

Vous  me  direz  peut-être:  si  ceux-là  se  fus- 
sent convertis,  il  ne  s'en  serait  plus  trouvé  qui 
eussent  scandalisé  le  monde,  et  ainsi  O'ite  pa- 
role de  Jésus-Christ  n'aurait  |)lus  clé  véritable. 
Je  vous  réponds  qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi , 
parce  que  s'ils  avaient  dû  se  convertir,  Jésus- 
Christ  n'aurait  |)as  dit  (pi'il  est  nécessaire  (jue 
les  scandales  arrivent.  Riais  parce  qu'il  pré- 
voyait qu'ils  ne  devaient  point  se  convcMtir, 
il  a  prédit  ce  qu'il  savait  devoir  certainement 
arriver. 

Pourquoi  doue,  dira  quelqu'un,  n'a-t-il  pas 


prévenu  et  arrêté  ces  scandales  qu'il  avait  pré- 
dits? Mais  pourquoi  les  aurait-il  prévenus? 
Est-ce  pour  le  salut  de  ceux  à  qui  ces  scanda 
les  sont  une  occasion  de  chute  ?  Mais  c'est  par 
leur  propre  faute  et  par  leur  seule  négligence 
qu'ils  se  perdent,  puisque  ces  mêmes  scan- 
dales, bien  loin  de  nuire,  servent  plutôt  à  ceux 
qui  craignent  Dieu  véritablement. 

Le  bienheureux  Job ,  le  patriarche  Joseph, 
tous  les  justes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi,  sont  des  preuves  de  ce  que  je  dis  :  Que  s'il 
y  en  a  d'autres  qui  se  sont  perdus  par  les 
scanrlalcs,  c'ett  parce  qu'ils  étaient  lièdes  et 
lâches.  Car  si  le  scandale  était  par  lui-même 
mortel  aux  âmes,  tous  devraient  se  scandaliser 
et  se  perdre.  Puis  donc  que  plusieurs  échap- 
pent à  ce  péril,  ceux  qui  y  périssent  en  sont 
eux-mêmes  la  première  cause. 

Car  les  scandales ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
réveillent  les  hommes.  Ils  les  rendent  plus 
circonspects  el  plus  vigilants.  Non-seulenit-nl 
ils  empêchent  de  tomber  celui  qui  veillait  di'-jà 
sur  lui-même ,  mais  ils  servent  même  à  celui 
qui  était  déjà  tombé  jiour  se  relever  et  pour 
marcher  ensuite  plus  sûrement,  en  se  condui- 
sant avec  plus  de  circonspection  et  de  sagesse. 
Si  donc  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  attentifs  à  leur  salut ,  nous  tirerons  un 
grand  avantage  des  scandales,  parce  qu'ils 
nous  obligeront  de  redoubler  notre  vigilance 
et  notre  ferveur.  Que  si  lorsque  l'ennemi  nous 
assiège,  et  que  les  tentations  nous  attaquent 
de  toutes  parts,  nous  demeurons  néanmoins 
dans  un  si  grand  assoupissement,  dans  quelle 
langueur  ne  tomberions -nous  pas  si  nous 
étions  dans  une  parfaite  paix  ? 

Nous  pouvons  juger  de  ce  que  je  dis  par 
l'exemple  du  premier  homme.  Si  n'ayant  vécu 
que  très-peu  de  temps,  et  peut-être  moins 
d'un  jour  entier,  dans  la  paix  cl  dans  les  dé- 
lices du  paradis  terrestre,  il  est  tombé  dans 
un  si  étrange  aveuglement,  qu'il  s'est  ima- 
giné qu'il  pouvait  devenir  semblable  à  Dieu, 
qu'il  a  pris  celui  qui  le  trompait  pour  son 
bienfaiteur,  el  (juil  n'a  pu  obéir  à  l'unique 
commandement  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  que 
n'aurait-il  point  fail  s'il  eût  été  ensuite  exempt 
des  peines  el  des  misères  de  celle  vie  ? 

2.  Mais  lorstpie  nous  parlons  de  la  sorte,  ils 
nous  font  cette  objection:  potirquoi,  disent-ils, 
Dieu  a-t-il  fait  Ihomme  si  misérable?  \  quoi 
je  réponds  .  (|ue  Dieu  n'a  point  fait  l'homme 
dans  l'étal  malheureux  cù  nous  le  voyons.  S'il 
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l'avait  fait  tel ,  il  ne  l'en  punirait  pas.  Car  si 
nous  n'im|)utons  point  à  nos  serviteurs  des 
choses  ([lie  nous  avons  faites  nous-mêmes, 
Dieu,  (jui  est  inrminioiit  juste,  gardera  bien 
plus  ex.icleinenl  que  nous  cette  règle  de  Té- 
quilé  naturelle. 

Conuneutdonc,  ajoutent-ils,  riiomme  est-il 
tombé  dans  cette  misère?  —  C'est  p.ir  sa  né- 
glijiience  et  par  sa  propre  faute.  Mais  comment, 
disent-ils,  par  sa  propre  faute  ?  —  Consultez- 
vous  vous-même,  et  vous  le  comprendrez  aisé- 
ment. Car  si  les  méchants  ne  sont  pas  mé- 
chants par  leur  propre  faute,  pourquoi  fra|)pcz- 
vous  quelquefois  votre  serviteur  ?  Pourquoi 
faites- vous  des  reproches  à  votre  femme? 
Pourquoi  châtiez -vous  votre  fils  ?  Pounjuoi 
accusez-vous  voire  ami  ?  Pourquoi  haïssez- 
vous  celui  qui  vous  fait  une  injustice?  Si  ces 
pcrsoimes  sont  innocentes  dans  le  mal  qu'elles 
font ,  et  si  elles  ne  sont  pas  elles-mêmes  cause 
du  mal  qu'elles  commettent,  vous  devez  plutôt 
les  plaindre  que  les  punir. 

C'est  (jne  je  ne  suis  pas  conséquent,  direz- 
vous,  et  que  je  sais  mal  raisonner.  —  Et  ce- 
l)endant  lors(|ue  vous  êtes  Lien  convaincu 
qu'il  n'y  a  point  de  la  faute  de  vos  domes- 
tiques, quel  que  soit  le  fait,  vous  savez  très- 
bien  raisonner  et  pardonner.  Quand  voire 
ser>iteur  par  exemple  ne  fait  pas  ce  que  vous 
lui  avez  commandé,  parce  qu'il  est  malade, 
vous  ne  vous  plaignez  pas  de  lui,  mais  vous 
le  plaignez  lui-même.  Vous  reconnaissez  donc 
alors  que,  s'il  ne  vous  obéit  pas,  ce  n'est  que 
par  une  cause  étrangère  qiii  est  la  faiblisse 
de  son  corps  ,  et  non  un  dérèglement  volon- 
taire qu'on  |)uisse  lui  imputer  légilimement. 

11  en  est  de  même  du  premier  homme.  Si 
vous  étiez  convaincu  qu'il  tût  été  créé  dans  le 
péché,  bien  loin  de  le  blâmer  de  sa  chute, 
vous  le  plaindriez  dans  son  malheur.  Car  il  ne 
serait  pas  rai.-onnable  d'excuser  votre  serviteur 
lorsqu'il  ne  vous  obéit  point  parce  qu'il  est 
mala  le,  et  de  n'excu^er  [)as  le  premier  homme 
d'avoir  désobéi  à  Dieu ,  s'il  a\ail  été  créé  dans 
une  iniiiuissance  naturelle  de  lui  obéir. 

Mais  nous  pouvons  encore,  d'une  antre  ma- 
nière, fermer  la  bouche  à  nos  contradicteurs. 
La  vérité  n'est  jamais  au  dépourvu.  Ctr  d'où 
vient,  jtarixemple.qu  ils  n'accusent  |io:nt  leurs 
servileuis  de  ce  qu  ils  n'ont  pas  la  mine  ou 
la  taille  assez  avantageuse,  ou  de  ce  qu'ils 
n'ont  |)as  d'ailes;  sinon  parce  qu'ils  savent  que 
le  défaut  de  ces  qualités  vient  de  la  nature  et 
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non  de  la  volonté,  et  qu'ainsi  on  ne  peut  juste- 
ment accuser  ceux  qui  ne  les  ont  point?  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  denieure  d'accoid  de  celte 
vérité.  Lors  donc  ijue  vous  accusez  un  homme, 
il  est  visible  dès  lors  que  ce  que  vous  repre- 
nez en  lui,  vient  du  choix  de  la  volonté  et 
non  de  la  nécessité  de  la  nature.  Car  si  nous 
ne  pouvons  blâmer  comme  une  faute  ce  (jui 
est  purement  naturel  ,  il  est  clair  que  ce  que 
nous  croyons  avoir  droit  de  condamner,  ne 
vient  pas  de  la  nature ,  mais  du  choix  libre  de 
la  volonté. 

Ne  m'opposez  donc  plus  ce  raisonnement  si 
faux,  et  ces  subtilités  sophistiques,  qui  n'ont 
rien  de  plus  solide  que  les  toiles  d'araignée. 
Répondez-moi  seulement  à  ce  que  je  vous  de- 
mande. Dieu  n'a-t-il  fias  créé  tous  les  hommes? 
Je  crois  que  personne  n'en  doute.  Pourquoi 
donc  ayant  tous  été  également  créés  de  Dieu, 
ne  sont-ils  pas  tous  également  ou  bons  ou  mé- 
chants? D'où  vient  que  les  uns  sont  vicieux  et 
les  autres  vertueux?  Si  ces  choses  dépendent 
seulemcnlde  la  nature  et  non  de  la  volonté, 
pourquoi  les  uns  s'appliqueraient-ils  au  bien 
et  les  autres  au  mal?  Si  les  hommes  étaient 
naturellement  méchants,  (|ui  d'entre  eux  pour- 
rait être  bon?  et  s'ils  étaient  naturellement 
bons,  qui  d'entre  eux  pourrait  être  méchant? 
Car  si  la  nature  est  une  dans  tous  les  hommes, 
toutes  leurs  inclinations  auraient  dû  être  les 
mêmes,  et  non  pas  innocentes  dans  les  uns  et 
cfimmelles  dans  les  autres.  Que  si  l'on  dit  que 
les  uns  sont  naturellement  bons  et  les  autres 
nalurell(;ment  méchants,  il  est  >isib!e  que  cette 
pensée  est  contraire  à  la  i  a  son.  Car  il  s'en  sui- 
vrait que  les  hommes  seraient  immuables  dans 
le  bien  et  dans  le  ma!,  connnenous  voyons  que 
les  choses  naturelles  sont  imniuabks.  Ainsi, 
parce  que  l'homme  dans  l'etal  où  il  est,  est 
naturellement  passible  et  mortel ,  il  ne  s'en 
trouve  aucun  qui  soil  impassible  et  immortel. 

Disputez  et  raisonnez  tant  que  nous  vou- 
drez, vous  ne  changerez  point  ce  qui  est  de- 
venu naturel  à  l'homme.  Nnus  soyons  au  con- 
traire tous  l  s  jours  que  plusieurs  passent  du 
vice  à  la  vertu  ,  et  de  la  Nerlu  au  vice,  que  les 
uns,  de  lâches  qu'ils  étaient  deviennent  fer- 
vents, et  que  les  au  res  de  ferveids  dcvieiinent 
lâches.  I  le.-t  donc  visiljl.'(|ue  ces  qualités  ne  soûl 
point  naturelles,  puisque  ce  qui  est  natiuel 
ne  peut  ni  s'acquérir  m  être  changé  par  le  soin 
des  hommes.  Comme  l'homme  n'a  besoin 
d'aucun  tlTort   pour  voir  et  pour  entendre, 
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parce  qu'il  voit  et  qu'il  entend  naturel!-  m'-nt: 
ain^i  il  embrasserait  la  vertu  satis aucun  elîort, 
s'il  elail  naturellement  vertu»  ux.  —  Mais  [uiur- 
quoi  Dieu  a-t-il  fait  les  hofnmes  mau\ais,  lois- 
qu'il  pouvait  Us  faire  tous  bons?  —  M.iis  il  ne 
les  a  pas  fait  mauvais.  —  Quelle  est  donc,  dues- 
vous,  la  cause  du  niai?  rié[)ondez-vousà  vous- 
même  sur  (6  que  vous  me  d( mandez;  pour 
moi,  il  me  suffit  de  montrer  quil  ne  vient  ni  de 
Dieu  ni  de  la  nature. 

Il  estdonc  arrivé  |)ar  hasard,  me direz-vous? 
Nullenienl.  Il  n'a  donc  point  i!e  principe? 
Dieu  nous  garde  d'une  j'cnsée  si  déraisonnable 
et  si  aveugle  qui  nous  fuit  rendre  au  péché  le 
plus  giand  honneur  que  nous  puissions  rendre 
à  Dieu.  Si  le  mal  était,  comme  est  Dieu,  sans 
principe  et  sans  cause,  il  sérail  si  puissant  (|uc 
rien  ne  le  pourrait  détruire  ttil  ne  pourrait 
cesser  d'être  mal,  puisque  ce  qui  n'a  point  de 
prmci[>e  n'et-t  sujet  ni  à  'a  corru|)ti(in  ni  au 
cliaiigemcnt.  Que  si  le  mal  était  si  puis.-anl, 
comment  y  aurait-il  tant  de  personnes  ver- 
lueuses?Comment  la  fragilité  humaine  pour- 
rait-elle s'élever  au-dessus  d'un  être  Uicréé  tt 
immortel? 

3.  Vous  me  direz  peut-être  que  c'est  Dieu 
même  qui  affaiblit  dans  nous  la  force  du  mal. 
Mais  connnent,  d'après  votre  supposition,  le 
l)Ouirait-il faire? comment  pourrait-il  déîrui'C 
un  être  éternel  comme  lui  et  une  puissance 
ausei  grande  et  aussi  forte  que  la  sienne?  0 
maliie  dfioyable  du  dt  mon  !  Il  a  déshonoré 
Dieu  sous  prétex'e  de  riicnorer  et  il  a  couvert 
une  impieté  déti  stable  sous  le  voile  delà  piété. 
Dire  que  le  pêche  vient  de  Dieu,  ce  serait  un 
blasphème.  Pour  détourner  donc  les  hommes 
de  cet  abîme,  il  les  précipite  dans  un  autre, 
en  leur  enseignant  que  le  mal  est  un  être,  sans 
principe  et  incréé  comme  Dieu. 

Mais  d'(iù  vient  donc  le  péehé,  dites-vous? 
Il  vient  de  ce  qu'où  veut  ou  de  ce  «lu'on  ne  veut 
jias.  Et  si  vous  demandez  encore  d'où  vient 
(lu'on  veut  ou  qu'on  ne  vent  pas,  je  aous  ré- 
ponds que  cela  ^ient  tout  de  nous.  V(  us  li.ites 
la  même  chose  par  toutes  vos  questions,  (pie 
si  après  m'avoir  demandé  pourquoi  nous 
voyons  ou  nous  ne  voyons  pas,  el  a[>rès  (pie 
je  vous  aurais  réfiondii  «pie  e'cst  parée  (pie 
nous  ouNroiis,  ou  que  nous  fermons  les  yeuv; 
vous  me  demandiez  encore  d'où  vient  (pie 
nous  ouvrons  ou  (pie  nous  fermons  les  \eux; 
et  qu'après  cpieje  vous  aurais  (lil  (pie  cela  vient 
de  ce  que  nous  voulons  ou  nous  ne  voulons 


pas  faire  ces  actions,  vous  m'en  demnndiex 
encore  une  autre  eause.  Il  n'y  a  poini  d' lutre 
mdau  monde  ';ue  de  ne  vouloir  pas  obéir  à 
Dieu,  —  Où  hshomm'  s,  mediiez  vtus,  (mt  ils 
pu  trouver  ce  mai?  Croy(Z-\ous  qu'il  au  elé 
fort  diflicile  a  trouver?  Non,  me  dir.  zvous. 
Mais  d'(.ù  vient  (jue  l'hotnme  n'a  pas  voulu 
obéir  à  D  eu?  Pane  qu'il  a  ete  lâche  et  ué.^li- 
geiit.  Car,  étant  libre  de  vouloir  ou  de  ne  vou- 
loir [las  obéir,  il  a  mieux  aimé  n'obéir  point. 

Que  si  cette  réponse  ne  vous  satisfait  p;8 
encore  et  vous  laisse  que'que  obscurité,  je  ne 
vous  ferai  plus  qu'une  demande.  Elle  ne  sera 
pas  même  fort  embrouillée,  comme  toutts 
cellt  s  que  vous  me  laites  :  elle  sera  simple  et 
claire.  N'avez-vous  jamais  épn.uvé  en  vous  du 
changement  en  bii  n  et  en  mal  ?  Peut-être  que 
vous  avtz  vaincu  d'abord  une  pa  sion  ,  et 
qu'ensuite  vous  y  avez  succ'iiubé.  Peut-être 
au  ccmlr.iire  (pie  vous  avez  été  d'abord  sujet 
au  vin,  et  (pie  dcfiuis  vous  n'y  avez  plus  été 
sujet.  Vous  avtzété  cdère,  el  vous  avez  cessé 
de  r("tre.  Voi:s  avez  méprisé  le  pauvre,  et  de 
puis  vous  ne  l'avez  plus  méprisé.  Vous  ave 
été  sujet  à  des  vices  honteux,  et  depuis  vou 
êtes  deV(.nu  cha4e.  Jevousdemr.ndecomraei  t 
ces  clian}.'emeuls  se  sont  f;iits  t  n  vous? 

Si  vous  ne  me  répondez  [uiint,  je  le  fais  pour 
vous,  et  je  vous  dirai  que  vous  êtes  pas^é  du 
vice  à  la  vertu,  parce  que  vous  vous  êtes  fait  à 
vous-mêire  une  sainte  violence,  et  (pie  vous 
êtes  après  retombé  de  la  vertu  dans  le  vice, 
parce  (pie  vous  vous  êtes  lais-é  ab.iltre  par  la 
pare-se.  Je  ne  parle  point  ici  à  ct  s  pécheurs  d(> 
sespêrés  qui  se  sont  plongés  'ont  entiers  dans  le 
vice,  qui  sont  devenus  comme  insen^il)les  par 
un  long  endurcissement,  et  qui  ne  veulent 
pas  même  (U'endre  parler  des  moyens  de  se 
retirer  d'un  état  si  malheureux.  Je  ne  parle 
(pi'à  ceux  (pii.  ayant  autrifois  vécu  dans  le 
crime,  vivent  main't  nant  dais  la  piété,  ('.'et 
à  ces  personnes  que  j(^  prendrai  plainr  de  par- 
ler ici.  Vous  axez  donc  antnfois  raxi  le  hicn 
de  vos  rrèr(  s,  mais  vous  vous  êtes  convertis 
ensuite,  et  vous  avez  donné  même  votre  bicrt 
aux  pauvres.  Comment  s'est  frit  en  vous  ce 
giMud  changeu.eni?  N  est-ce  pas  par  vous- 
même  el  par  voire  pro|Me  \olonltr?  .\ch(  vez 
donc,  je  vous  en  conjure,  ce  que  vous  avez  si 
bien  commencé.  Appliquez-vous  fermement  à 
faire  le  bien,  et  vous  ne  vous  mettrez  plus  en 
peine  de  toutes  ces  (piestions  iiniiiles. 

Si  nous  voulons,  le  mal  ne  sera  qu'un  nom 
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pour  nous  et  n'aura  point  de  rpalité.  Ne  vous 
niellez  donc  point  on  peine  de  savoir  d\iù  il 
vient,  ni  (juel  en  est  le  principe.  Reconnais- 
sez st'uleiiunt  (pie  \ous  n'y  t(>nil)cz  (jiic  |);ir 
votre  fiuii",  et  fuyez-le  de  loiifcs  vos  forcis. 
Si  qiielt|u'un  vous  dit  que  le  mal  ne  vient  pas 
(le  nous,  répondez-lui  :  Poiiri|Uoi  donc  vous 
vois-je  si  souvent  en  colèn»  contre  votre  S('r\i- 
teur,  contre  votre  lemuie,  conire  vos  enfants, 
contre  ceux  qui  vous  font  quelque  injustice? 
Si  le  mal  ne  vient  pas  de  ces  personnes,  pour- 
quoi les  en  accusez-vous?  Pn  ssez-le  encore, 
et  dites- lui  :  Est-ce  de  vous-même  et  de  votre 
propre  volonté  q'ie  vous  vous  mettez  en  co- 
lère? Car,  si  cela  ne  vient  pas  de  vous,  il  n'est 
pas  raisonnable  qu'on  vous  en  hlàme.  Que,  si 
votre  colère  vient  de  vous-même,  il  est  donc 
clair  que  ce  mal  n'a  point  d'antre  principe 
que  votre  lâcheté  et  votre  paresse.  Je  vous  de- 
mande eiuore  si  Vous  Cl  oyez  ipTil  y  ail  des 
gens  de  bu  n  dans  le  monde.  Car,  s'il  n'y  en  a 
point,  comment  en  avez-vous  invente  le  nom? 
Pourquoi  leur  doruiez-vons  tant  de  loiianj,^'-?  ? 
S'il  est  ties-ct  rlain  i^u'il  y  en  a,  il  est  indubi- 
table au^si  qu'ils  s'élèveront  contre  les  mé- 
chants, et  (pi'iis  les  condamneront  [loiir  teiir 
né^li^ence.  Si  personne  n'était  volontairement 
méchant,  ces  reproches  (|ue  les  bons  leur  fe- 
rait nt,  seraient  injustes,  et  dès  lors  ils  d<  vien- 
d  aitiit  eux-mêmes  méchants  Car,  nV.'-t-ce  pas 
une  ^r.iiide  nieclianceté  (|ue  di'  traiter  comme 
coupable  celui  qui  est  innoten!?  Que,  si  les 
bons  reprennent  les  méchants  sans  cesser 
delre  bons,  et  si  c'est,  au  contraire,  une  des 
plus  grandes  maicpirs  de  leur  vcitu  que  de 
les  reprendre,  it  ^uil  de  là  ilairemml  t|ue 
uni  n'est  méchant  par  une  néces'^ité  forcée, 
mais  seulenii  nt  jiarce  (|u'il  veut  l'être. 

Si,  après  tout  ce  que  je  vien-*  de  dire,  vous 
me  demandez  encore  d'où  vit  nnent  les  maux, 
je  vous  réponds  encore  une  fois  qu'ils  vien- 
nent de  votre  lâcheté,  qu'ils  viennent  de  votre 
ntgligence,  qu'ils  vi.  nnent  de  ce  (jue  vous 
viv<  z  avec  ceux  qui  sont  plongés  dans  le  vice, 
et  de  ce  que  vous  méprisez  la  vertu.  C'est  là  la 
source  de  tous  les  maux  :  c'est  là  ce  (jiii  donne 
lieu  à  demander  si  inuli'emt  ni  d'où  vient  le 
mal.  On  ne  voit  point  ceux  qui  vivent  chré- 
tiennement, et  tîui  sont  dans  une  pieté  solide, 
faire  ces  denianlts  vaines  et  curieuses.  Il  n'y 
a  que  les  lâi  lies  1 1  les  viciiux  qui,  semMahles  à 
des  araignées,  tirent  de  l«  nr  cœur  ces  misons 
frivoles  pour  chercher,  dans  des  subtilités  so- 


phistiques, d«  quoi  justifier  le  dérèglement 
de  leur  vie.  Ainsi,  ne  rai<onnons  pas  seule- 
ment avec  eux,  mais  vivons  mieux  ipi'eux, 
et  répondons-leur  plutôt  par  nos  actions  que 
par  nos  paroles.  Le  mal  ne  vient  ()oint  d'une 
néce-isilc  involontaire.  Si  cela  était.  Je  sus- 
Christ  n'aurait  |>oint  dit  :  «  Malhtur  à  I  homme 
«  |vir  qui  vient  le  scandale  ».  Car  il  w^  pi. ii.it 
que  ceux  qui  se  renflent  méchants  eux-mê- 
mes. Et  ne  vous  étonnez  pas  qu'il  dise  : 
Malheur  à  l'homme  «  par  qui  vient  le  scan- 
dale »  ,  car  il  n'entend  |)oint  par  là  que  cQ 
soit  un  autre  (jiii  agisse  par  l'organe  du  mé- 
chant ;  mais  (jue  le  méchant  seul  est  l'auleiir 
de  tout  le  mal  ipTil  fait.  L'Ecriture  ,  en  dli:*. , 
a  ci-iiUime  d'employer  la  locution  Ai  ou  da;;s 
le  sens  de  'ïv'  où;  par  exemple,  elle  dit  Cm. 
IV,  1)  :  'Exr^.oxsYi-  â<6;&>iTcv  ^là  tcO  ©scù,  «  .l'.ii  ae(juis 
«  un  homme  [)ar  Dieu  »,  evpr  inani  ai  si,  noa 
pas  la  cause  s»  coude,  mais  li  cau^e  pruniiero. 
Ede  dit  encore  iCenè-^.  xl,  8)  :  où^i  5ia  toj  GeoS 

•n  S^iaascpy.oii;  ^ÙTÛv  EffTiv.    «  N'e-l  Ce    point   p  M"    DicU 

0  que  leu-  manifeslalion  a  lieu  »  ?  Et  encore 

(1  Cor    I,  9.)  :  ntoxb;  6  0.=oç,  (îi*  oo  exXY.ÔmTe  st;  )toivu)vÎ!t.y 

Tcu  ïtoû  auTcu.  «  1 1  est  fidèle  Dieu  par  ipu  vous 
0  av(  z  été  appelés  à  partager  l'héritage  de  son 
«  Fils  ». 

A.  Mais  pour  voir  encore  plus  clairement 
que  ce  n'est  pas  de  la  nécessité  que  vient  le 
mal  ,  écoulez  la  suite.  Après  avoir  dit  mal- 
heur à  ces  liomnn  s,  le  Saineur  ajoute  :  «  Qini 
«  si  \otie  mnin  ou  votre  pied  vous  est  un  si:j(  t 
«  de  scandale,  coupez  le  et  jet  z-le  loin  de 
a  vous.  Il  V.  ut  bien  mieux  pour  vous  tjue  vous 
«  eiitiiez  d  iiis  la  vie  iiayuit  qu'un  pied  ou 
«  qu'une  main,  (jne  d'avoir  di  iix  pieds  et  dei;x 
«  mainS;  et  d'être  précipité  dans  le  feu  éter- 
«  nel  (s).  Et  si  Votre  œil  vous  est  un  sujet  de 
0  scanda'e,  arraclnz-le  el  jetez-le  loin  de  vous. 
«  Il  vaut  b  en  mieux  pour  vous  que  vous  en- 
«  triez  dans  la  vie  n'ayant  qu'un  œil  ,  (jue 
a  d'avoir  deux  yeux  et  d  être  précipité  dans  le 
«  feu  de  l'eiifer  (9)  ».  Ce  n'est  ()oint  des  mem- 
bres du  c'trps  dont  Jésus-Chri>t  parle  eu  ce 
lieu,  mais  des  amis  et  des  personnes  qui  nous 
sont  unies  de  telle  sor'e.  que  nous  les  regardons 
comme  nous  étant  aussi  nécessaires  que  les 
men  bres  de  notre  corps.  Quoiqu'il  ail  déjà  dit 
cela  plus  haut,  il  ne  laisse  \mï<  de  le  redire  'ci 
encore.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que 
la  coinpiignie  des  personnes  corronipi.es.  L'a- 
mitié (|ueK|iiefois  a  plus  de  pouvoir  sur  nous 
pour  nous  in>pirer  le  bien  ou  le  mal,  (pie  la 
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nécessité  momp.  C'est  pourquoi  Jésus-Clif-isl 
nous  conimande  tré'oi^ntr  de  nous  nos  plus 
intimes  amis  lorsqu'ils  nous  nuisent,  mar- 
quant ainsi  cîaitenicnl  que  c'était  ceux  qu'il 
avait  diins  l'esprit,  lorsqu'il  parlait  des  auteurs 
de  ces  scandales. 

Considérez  donc,  mes  frères,  avec  quel  soin 
le  Sauveur  écarle  d'avance  les  maux  que  ces 
scandales  pourraient  causer,  [ireniièrimenl  en 
les  piédisant,  en  a\erti>sant  les  làelie^  de  s'y 
tenir  préparés  et  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et 
en  marquant  (lue  de  tous  les  maux  il  n'y  en 
avait  poiul  qui  lût  plus  à  craiiulre.  Car  il  ne 
dit  pas  seulement  :  «  Malheur  au  monde  à 
«  cause  des  scandales  »  ;  mais,  pour  montrer 
davant.ige  la  grandeur  de  ce  mal,  il  prononce 
un  double  malheur  contre  celui  qui  en  aurait 
été  l'auteur,  car  en  disant  :  a  Mais  malheur  à 
«cet  homme  »,  et  le  reste,  il  nous  fait  as>ez 
juger  quelle  sera  la  sévérité  delà  punition  qu'il 
en  doit  tirer. 

Il  ne  se  contente  pas  môme  de  cela.  11  aug- 
mente encore  notre  terreur  par  des  compa- 
rai^ons  étomuinlis  ,  par  les(|uelles  il  nous 
ap|>iend  en  mênie  h  m[)s  le  moyen  de  fuir  les 
scandales.  Ce  moyen,  mes  frères,  est  de  retran- 
cher de  notre  amitié  tous  les  méchants,  quels 
que  soient  les  liens  qui  les  unissent  à  nous.  H 
en  a|)porte  une  raison  con\aiucante.  Car  si 
vous  continuez  de  les  iej;arder  comme  vos 
amis  pend.int  qu'ils  sont  en  cet  état,  vous  ne 
I  ouïrez  les  f:agner  et  vous  vous  perdrez  vous- 
même;  mais  si  vous  les  retranehez  de  votre 
amiiié,  et  que  vous  les  traitiez  eu  ennemis^ 
vous  sauverez  au  moins  votre  âme. 

Si  vous  reconnaissez  doiicijuel'amilié  d'une 
Jle^^0lU1e  NOUS  soil  dangereuse,  retranthez-la 
im|)itoyab'emenl.  Sinouscoupons  souvent  nos 
propies  membres,  lorsqu'ils  sont  pouriis,  de 
jtcur  qu'ils  ne  gâtent  les  autres,  combien 
moins  de>ons-nous  épargner  nos  amis  lors- 
qu'ils nous  corrompiut?  Si  le  mal  était  natu- 
rel à  l'honnue,  il  lui  serait  inévitable  quoi 
qu'il  pût  faire,  et  ainsi  cet  avis  de  Jésus-Chii^t 
serait  inutile.  Mais,  et  nuue  il  est  imi)osHble 
que  les  instiuetions  d'un  Dieu  soient  inutiles 
et  hors  de  jtropos,  nous  dcNons  coiulure  (jue 
le  mal  vient  «le  notre  volonté  et  non  de  la  né- 
cessité de  la  nature. 

«  Prenez  bien  garde  de  ne  mépriser  au- 
«  cun  de  ces  pelils;  car  je  nous  déelaie  (pie 
0  leurs  anges  Noient  sans  cesse  dans  le  eiel  lu 
v  l'ace  de  mon  Père  qui  est  dans  lescieux  (I0^>. 


Il  n'entend  point  par  ce  mot  «  de  petits  »,  ceu< 
qui  sont  lels  en  etlet,  mais  seulemeat  ceux  qui 
passent  pour  «  petits  »  dans  le  monde,  c'est  à- 
dire  les  humbles,  les  pauvres  et  les  inconnu» 
qui  sont  d'ordinaire  mé|)risés  des  honunes. 
Car  comment  pourrait-on  appeler  a  petit  » 
Celui  qui  a  la  gloire  d'être  aimé  de  Dieu? 
Couuuenl  celui  qui  est  [dus  grand  que  tout  le 
monde,  ponrrait-il  être  appelé  «  petit»  ?  Ainsi 
il  les  a[ipi  lie  o  pelils»,  non  parce  qu  ils  le  sont 
en  eux-mêmes,  mais  parce  qu'ils  le  sont  aux 
yeux  des  honunes.  Il  ne  dit  pas  seulement 
qu'on  ne  les  méprise  p.is  en  général,  mais 
qu'cni  n'en  méprise  pas  même  a  un  seul  ».  Et 
en  commandant  ainsi  de  les  honorer,  il  nous 
défend  encore  davantage  contre  les  s&mdales. 
Car  s'il  nous  est  utile  de  fuir  les  iiiéthants,  il 
nous  l'est  aussi  d'honorer  les  bons.  Et  nous  ti- 
rons de  là  un  double  avantage  :  l'un  de  nous 
éloigner  de  ceux  dont  la  com|)agiiie  ne  nous 
pourrait  être  qu'une  occasion  de  chute  et  de 
scandale  ;  l'autre  d'avoir  de  l'estime  et  du 
l'amour  pour  ceux  dont  la  vie  doit  être  la 
règle  et  l't  xemple  de  la  nôtre. 

Jésus-Christ  ajoute  une  autre  raison,  qui 
nous  les  doit  rendre  encore  plus  véi. érables. 
«Car  je  vous  déclare  »,  dit-il,  «  que  leurs 
a  anges  voient  sanseesse  dans  le  ciel  la  face  de 
«  mou  Père  qui  est  dans  les  ciiux  ».  On  voit 
par  ces  paroles  que  les  saints  et  que  tous  les 
chrétiens  ont  des  anges.  L'Apôtre  dit  aussi 
«  que  la  femme  se  doit  Noiler  la  tète  à  cause  des 
«  anges  ».  (1  Cor.  ii,  6;  Deul.  xxxu,  7.)  Et  Moïse 
régla  les  limites  des  nations  selon  le  nombre  des 
anges  de  Dieu.  Mais  ici  Jésus-Christ  ne  parle  pas 
seulement  des  anges,  mais  des  anges  les  plus 
élevés.  Car  en  disant  «  ils  voient  la  face  de  mou 
a  P^'-re  »,  Jésus -Christ  marque  la  liberté  et  la 
confiance  avec  laquelle  ces  auges  s'ajiprochent 
de  la  majesté  de  Dieu,  et  par  conséquent  la 
grande  gloire  dont  ils  jouissent,  a  Car  le  Fils 
«  de  l'homme  est  venu  s;iuver  ce  qui  était 
«  jjcrdu  (11)  ».  Il  ajoute  encore  ici  une  autre 
raison  plus  puissante  que  la  première,  et  y 
jo.nl  une  comparaison  i)ar  laquelle  il  fait  voir 
que  son  Père  est  dans  la  même  voloulé  que  le 
Fils.  «  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  un  homme  a 
«  cent  brebis,  et  qu'une  seule  vienne  a  s'égarer, 
a  ne  laisse-t  il  pas  les  quatre-vingt-dix-neuf 
c  autn  s  p(Uir  aller  sur  les  montagnes  chercher 
ocelle  (jui  était  égarée  (1:2)?  Et  s'il  arriNe 
a  qu'il  la  trouve,  je  vous  dis  en  vérité  qu'il  en 
«  revoit  plus  de  joie  que  des  quatre  vingt  dix- 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  -  HOMÉLIE  MX. 


4C9 


«  neuf  qui  ne  se  sont  point  égarées  (13).  Ainsi 
0  voln;  V'cvc  qui  est  dans  le  ciel  ne  veut  pas 
0  qu'aucun  de  ces  pc'ils  [)érisse  (14)  ».  Consi- 
dérez par  combien  de  raisons  Jésus-Clirist  nous 
exhorte  à  avoir  de  restime  et  du  soin  d(!S 
moindres  d'entre  nos  frères.  Ne  dites  donc 
plus:  ce  pauvre  homme  est  un  serrurier; 
celui-ci  un  cordonnier,  et  celui-là  un  jardinier, 
et  ainsi  ce  sont  des  gens  de  néant  dont  je  ne 
fais  pas  grand  conii)le.  Voyez  au  contraire  par 
combien  <le  considérations  Jésus-Christ  vent 
que  \ons  bannissiez  ces  prnsces  et  que  vous 
en  preniez  d'autres  plus  éi|uilables  et  plus 
conformes  à  la  foi,  et  que  vous  ayez  égard 
même  aux  plus  petits.  Il  [)rend  un  petit  enfant, 
et  le  met  au  nulieu  de  ses  disriples.  Il  Uur 
commande  de  devenir  eouiirie  de  petits  en- 
fants, et  leur  (lit  que  quiconque  en  rece>rait  de 
tels  in  son  nom,  le  rtce\raillui-mème  :  et(|ue 
quiconque  lesscati(laliserait,£ouflViraitd'é|)()U- 
vanabits  supplices.  Il  ne  se  contente  pas  de 
dire  que  ces  auteurs  de  scandale  seraient  jetés 
dans  la  mer  avec  une  meule  att.ichée  au 
cou.  Il  prononce  encore  un  double  malheur 
contre  eux  ;  et  il  m  us  comm  imle  de  les  cou- 
per et  de  les  retrancher  de  nous,  quand  ils 
nous  seraient  aussi  nécessaires  que  nos  mains 
ou  que  nos  yeux. 

Il  nous  engage  aussi  h  honorer  ce?  petits  par 
le  respect  que  nous  devons  aux  anges  qui  les 
gardent.  Il  nous  y  exhorte  encore  plus  pnis- 
sanunent  par  ses  propies  soiiflranees,  par  ce 
qu'il  a  enduré  pour  eux  :  car  en  disant  :  a  Le 
a  Fdsde  l'homme  est  venu  pour  sauver  ceqiii 
«était  perdu  »,  il  nous  m  inpie  clairement  sa 
croix.  C'est  dans  celte  même  petisée  (jiie  sauit 
P.iul  nous  défend  de  seaudaliser  nu  re  frère 
«  [lOiM-  le(|uel  Jésus-Christ  est  mort  ».  (Rmiu  iv, 
15).  Enfin  il  nous  y  exhorte  par  la  raison  que 
son  Père  céleste  ne  veut  pas  que  ces  petils 
périssent;  et  il  se  sert  de  sa  comparaison  fami- 
lière d'un  pasteur  qui  quitte  ses  brebis  qui 
sont  eu  sûreté  pour  aller  chercher  celle  qui 
s'est  égarée,  et  qui  la  trouvant  en  reçoit  une 
extrême  joie.  Si  Dieu  donc  se  réjouit  ainsi 
lorsqu'il  retrouve  un  de  ces  «  petits  »  (jui  s'est 
égaré,  comment  osez-vous  mépriser  ceux  que 
Dieu  considère  tant,  vous(|ui  devriez,  à  Tniu- 
tation  de  Jésus-Christ,  donner,  s'il  était  besoin, 
votre  propre  vie  pour  sauver  le  niuiudre  d'entre 
eux? 

5.  Vous  me  direz  peut  être  que  tout  ce  que  je 
dis  est  véritable,  mais  que  néanmoins  il  est  dif- 


ficile de  considérer  un  homme  qui  n'a  rien  que. 
de  vil  et  de  méprisable.  C»  st  pour  cela  même 
que  vous  devez  faire  de  |)lus  grands  <  llorts 
pour  tâcher  de  le  sauver.  Le  divin  Pasteur 
quitte  (|uatre-vingt-dix-neuf  brebis  [)our  en 
aller  chercher  une  seule  (jui  s'est  égarée,  sans 
que  le  soin  de  tant  d'autres  puisse  lui  faire  né- 
gliger la  perte  de  celle-ci.  Saint  Luc  marque 
de  plus  (ju'il  rapporte  celte  brebis  sur  ses 
épaules,  et(|u'il  y  a  une  plus  grande  joie  dans 
le  ciel  pour  un  seul  pécheur  (pii  se  convertit 
et  fait  pénitence,  (|ue  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  ju>tes.  Le  bon  Pasteur  ne  [xtuvait  pas 
mieux  marquer  le  soin  prodigieux  qu'il  a  de 
cette  brebis  égarée  que  par  l'aljandon  (pi'ii 
fait  des  antres,  et  par  la  joie  qu'il  éprouve 
après  l'avoir  retrousée. 

Ne  négligeons  donc  jamais  les  petils  eiceux 
qui  nous  [laraissent  mépiisab'es.  puisque  c'est 
là  pro|»rement  ce  (|ue  nous  a  vnulu  a|  prendre 
Jésus-Christ,  par  ces  instruclioiis  saintes  que 
nous  avons  rapportées.  Jé.^us-dhrist  répiime 
l'oigueil  des  esprits  altiersen  les  menaçant  de 
leur  fertner  l'entrée  du  royaume  des  cieux, 
s'ils  ne  dcNiennent  ccmme  de  peiitsenfants,  et 
en  leur  disant  qu'il  vaudrait  mieux  pour  eux 
être  jetés  au  fond  de  la  mer,  avec  une  meule 
de  moulin  attachée  au  cou.  Et  certes,  c'est 
justement  (ju'il  traitera  ainsi  les  superbes, 
puis()u'il  n'y  a  point  de  vice  qui  détruise  tant 
la  chariié  (|ue  l'orgueil. 

En  disant  encore  «  qu'il  est  nécessaire  qu'il 
a  arrive  dt  s  scandales  »,  il  nous  rend  attentifs 
sur  nous-mêmes;  et  en  disant  ;  «  Malheur  à 
«  celui  p  .r  (|ui  viendra  le  scandale  »  ,  il  nous 
ave-rlit  tous  de  prendre  garde  à  ne  point 
tomlier  dans  ce  malheur  par  notre  faute  et 
par  le  déieglemeni  de  notre  conduite.  Et  il 
nous  appiend  a  surmonter  tons  les  obstacles 
de  notre  salut,  eu  nous  recommandant  de 
retrancher  de  nous  les  personnes  scanda- 
leuses. Il  nous  détend  aussi  île  mépriser  les 
petits,  non  pas  faiblement,  mais  avec  une 
grande  instance,  en  nous  disant:  «Prenez 
«  bien  garde  de  ne  point  mépriser  un  de  ces 
«  petils,  parce  que  leurs  auges  voient  toujours 
«  la  face  dt-  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  ». 
C'est  pour  eux  ,  dit-il ,  (pie  je  suis  venu  ,  et  la 
volonté  de  mon  Père  est  qu'ils  soient  sauvés. 
Vdus  voyt z  par  combien  de  considérations 
JésusCliri-t  nous  porte  à  avoir  soin  des  fai- 
bles. Combien  il  ctauit  qu'ils  ne  se  perdent, 
de  combien  de  supplices  il  menace  ceux  qui 
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îes  tromperont  ;  combien  de  dons  il  promet 
à  ceux  qui  aun^nt  sein  d'eux  ;  (t  combien  il 
nous  y  engage  par  son  exemple  et  par  celui 
de  «on  Père. 

Imitons  ce  grand  modèle,  mes  frères,  et  ne 
n  fusons  j'un.iis  rien  de  ce  qui  n-gJinle  le  s>'r- 
\ic«'  et  le  bien  de  ces  petits.  Que  rien  ne  n"ns 
paraisse  ou  Irop  br.s  ou  trop  difliciîe.  l(»rs(|u'il 
s'agit  de  les  a?sipt(r.  Qi^and  celui  que  nousser- 
Virions,  serait  vil  el  miiprisable;  quand  ce  (|u'il 
désirerait  de  nnus  serait  petjible;  quand  il 
faudrait  monter  sur  les  plus  liantes  monta- 
gn(S;  que  tout  nous  [)araisse  léger,  lorscju'il 
s'agit  du  salut  de  notre  frère.  Son  câtne  a  été 
si  |)récieuse  aux  ytux  de  Dieu  ,  (|ue.  |)our  la 
sauver,  il  n'a  pas  épargné  son  Fils  unique. 
C'est  pourquoi  je  vous  conjure  qu'à  l'avenir, 
lorsque  vous  sociez  de  cliez  vous  le  matin, 
vous  n'ayez  (]ue  ce  but  et  que  ce  désir  durant 
tout  le  jour,  de  trouver  l'occasion  de  tirer 
\otie  frère  de  quelque  péril.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  périls  du  cor|)S  qui  sont  \isil)les 
h  tous  les  yeux.  J'ai  peine  même  a  les  ai)peler 
périls  ;  je  parle  d'autres  périls  bien  plus  dan- 
gereux ,  où  les  tentations  du  démon  engagent 
les  âmes.  Si  les  marcliands  traversent  les 
terres  et  les  mers  pour  s'enricbir  de  plus  en 
plus,  SI  les  artisans  se  tuent  pour  ajouter 
quel(|ue  cbose  au  peu  de  bien  quils  ont; 
con.ment  pnirvons-norjs  être  si  làclies  que  de 
noirs  C(  nlenter  de  nous  sauver  seuls  ,  pni.-^que 
nous  hasardons  notre  propre  salut,  si  nous 
n'avons  poiirt  soin  de  celui  des  autres?  Ainsi, 
dans  un  combat  celui  qui  ne  i»ense  qu'à  se 
sauver  en  fuyant,  se  perd  lui-mèrne  avant  de 
perdre  les  siens;  mais  celui  cpii  combat  liar- 
diment  pour  tir-er  ses  conrp.ignons  du  péril , 
se  sauve  lui-même  en  les  sarjvant. 

Puis  donc  que  cette  vie  est  une  guerre  con- 
tinuelle, et  que  nous  sommes  torrj<Mrrsen  pré- 
semc  des  ennemis,  combattons  comme  notre 
roi  et  notr-e  chef  noirs  le  commande.  Ne 
craignons  ni  le  travail,  ni  les  blessrrres,  ni  la 
mort.  Conspirons  tous  à  irous  déf(  ndre  et  à 
nous  sauver  tous  ensemb'e  ;  et  (jire  notre 
magnanimité  anime  les  |»lns  hardis,  et  dorme 
du  cœur  aux  plus  lâcln  s.  (>ar  plusierrrsd'enlr'e 
nos  frères  ont  reçu  des  plaies  mortelles  dans 
ce  conibat;  ils  soirt  coir\erls  de  leur  pi'cqne 
sang  ,  et  il  n'y  a  persoime  (|ui  se  mette  en 
pe'ine  de  les  girérir.  Ni  les  laïipies ,  ni  les  prè- 
tit^s  ,  ni  les  [)r'élats  ,  ni  les  ami.> ,  ni  les  frères 
ne  sont  touchés  de  ces   maux.   Chacun   ne 


['Cnse  qu'à  ce  qui  le  touche  ,  et  il  se  nuit  en 
cela  même  qir'il  ne  pense  qu'à  liri  seul. 

Piien  ne  nous  dtmne  tant  de  conûance 
aufirès  de  Dieu,  rien  n-'  nous  rend  plus  agréa- 
bles à  ses  yeux,  qire  de  ne  point  clirTcher  nos 
intérêts  |»roi)res.  D'où  vient,  pensez-Nons,  que 
nous  sommes  si  f  libles,  et  que  umus  succom- 
bons si  aisément  sous  les  efibris  des  hommes  ou 
des  démons  ;  sirum  de  ce  que  nous  ne  sommes 
allachés  qu'à  nous  mêmes,  et  que  nous  ne 
trav.iil  ons  [)oiiit  a  nous  flélHudre  et  à  nous 
secourir  les  uns  les  autrs?  Nous  n'aimons 
jamais  de  cet  autour  qui  naît  de  Dri  u  et  qui 
t  rid  a  Dieu,  mais  nous  chtichoris  dis  suji  ts 
d'auner  h  s  hoimues  orr  dans  la  liai-orr  du 
sang,  ou  dans  l'amitié  hum  line,  ou  darrs  Us 
rapports  de  voisinage,  sans  ê  i"e  Cnridrril<  |iar 
ce'te  charité  di\iue.  ipii  de\riiit  èln'  toute  la 
source  et  le  |)rirreipe  de  notre  amour.  De  là 
vient  que  c'est  d'ordinaire  le  hasard  ou  rrotre 
fantaisie  et  non  pas  la  religion  et  la  prêté  qui 
soiii  la  règle  de  nos  amitiés,  ci  que  rrous  pré- 
ferons souvent  dans  ce  choix  hs  Juif-  et  les 
païens  nrême  à  ceux  qui  soûl  comme  nous  les 
enfants  de  1  Eglise. 

b.  On  crort  souvent  justifier  une  afT-ction  si 
irrégulière  en  disant  qu  il  y  a  des  chrétiens 
fâcheux  et  insupp  'riab.is,  et  des  paîi  ns  au 
contraire  d'une  conversation  agréable  et  dune 
humeur  douce.  Mais  comment  osez-vous  appe- 
ler votre  frère  fâcheux  et  insup;tortable,  lors- 
que Jésus-Christ  même  vous  défend  de  lui  dire 
une  parole  qui  témoigne  la  moindre  impa- 
tience? Vous  ne  rougissez  [)>>'\ii{  d'avoir  ces 
sentiments  touchant  votre  frère,  et  d'en  parler 
de  la  sorte  à  tout  le  monde,  lui  qui  est  à  Jésus- 
Christ  ce  que  vous  lui  êtes;  qui  est  membre  de 
ce  chef  que  vous  adorez  ;  qui  a  été  regénéré 
comme  vous  dans  le  sein  de  la  même  Eglise, 
et  (jui  est  nourri  avec  vous  du  même  pain  du 
ciel  a  la  même  table.  Si  la  iratirre  vous  a\ait 
donné  un  frèi'e,  vou<  vous  croiriez  obligé  de 
l'assister,  quand  même  il  serait  couvert  de 
crimes,  et  si  vous  le  \oyiez  dans  l'infamie, 
vous  croiriez  a\oir  pari  à  son  deshi>nneiM\  Et 
(juaud  Dieu  \ous  »  ii  a  donné,  \ous  le  d(  criez 
vous-même,  bierr  loin  de  le  di  fendre  contre 
ceux  qui  le  déshonorent.  Ce-^t  un  homme 
iiisiipporlable.  dites-\oiis.  C'»-st  [>onr  h' gu 'rir 
(II!  celti-  mauv.tise  humeur  que  Dieu  \eul  ijue 
voirs  l'aimiez,  atiu  que  vous  tâchiez  de  lui 
inspirer  de  la  douceur.  Quand  je  lui  p  irierais, 
me  diles-Nous,  je  suis  certain  qu'il  ne  ui'écuu- 
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ternit  pns.  D'où  le  savcz-vous?  L'avez-vons  es- 
sayé soiivt-nl?  Oui,  (liUs-voiis  :  je  lai  f lii  une 
ou  d(  u\  fois.  Quoi,  vous  appelez  ceii  sonveiil? 
Quand  vous  n'ainiez  point  eu  d'autre  applica- 
tion (jue  celle-là  durant  toute  votre  vie,  vous 
ne  devriez  pas  vous  rebuler.  Ne  voyez-vous 
pas  combien  de  fois  Dieu  nous  avertit  lui- 
même  par  ses  prophètes,  par  ses  apôtres  et  par 
SCS  évangélistes?  Cependant,  croyez-vous  que 
nous  ayons  bien  re(,'ii  tous  ces  avis,  et  que 
nous  les  ayons  suivis  comme  nous  devions? 
Dieu  a-t-il  cessé  pour  cela  de  nous  avertir? 
Est-il  demeuré  dans  le  silence?  Ne  nous  dit-il 
pas  encore  tous  les  jours:  «Vous  ne  pouvez 
0  servir  tout  ensenibl»!  Dieu  et  l'argent  »  ? 
(Mailb.  VI.  2i.^  Cependant  favarice  règne  par- 
tout, et  croît  tous  bs  jtiur<.  Diiu  ne  nous  ciie- 
t-il  pas  tons  les  jours  :  «  Ri  mettez  et  on  vous 
«  remettra  (Luc,  vu,  40)  »  ?  el  nous  devenons 
tous  les  jours  plus  inbiHiiains  envers  nos  frè- 
re-. Dieu  ne  nou^i  exlmrle-l-il  pas  sans  cesse 
à  la  cil  isteté  et.i  la  continence?  et  néanm  >ins, 
combien  en  voit  on  qui  se  pb>nf:tM)t  comme 
des  pourceaux  dans  les  mf.>mi(  s  b-s  plus  dé- 
testables? Cept  ndnnt,  Dieu  no  cesse  point  de 
nous  instruire  et  de  nous  repiendre,  quoique 
nous  soyons  si  intr.titibb'S  et  si  indociles. 

Que  ne  nous  rétJ:Ion>-nous  sur  ce  moilèle.  et 
que  ne  nous  «lisons-nous  a  nous-mêmes  :  Hé- 
las l  Dieu  nou<  [)aile  continuellement.  Il  ne  se 
lasse  point  de  nous  exhorter.  Il  ne  se  rebute 
jamais,  quoique  nous  fassions  un  si  mauvais 
usige  de  ses  avs.  Qne  ne  riinit(»ns-nous  donc 
en  nous  condui-ant  envers  nos  frères  comme 
il  se  condint  envers  nous?  C'est  cette  dureté 
que  nous  témoignons  pour  eux,  (pji  a  fait  dire 
à  Jésus-Christ  :  «  Qu'il  y  en  aura  p  u  de  sau- 
«  vés».  Car,  s'il  ne  nous  suffit  pas  pour  être 
sauvé»;  d  avoir  de  la  vertu,  et  s'il  faut  encore 
qiiH  nous  brûlions  de  zèle  pour  l'avancement 
des  autres,  (jue  devons-nous  attendre  un  jnur, 
nous  qui  ne,  pensons  ni  a  notre  propre  salut, 
ri  act'lui  de  ntts  frères?  Quelle  espérance  nous 
pt  ui-il  res:er? 

Wiiis  pourquoi  me  plaindre  ici  de  l'indiffé- 
rence que  vous  témoignez  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes,  |)uisqiie  vous  êtes  si  in-ensibles  à 
celui  des  |)ersormes  mêmes  avec  qui  vous  vivez, 
à  celui  de  votre  femme,  de  vos  enfants  et  de 
vos  domesti(pies?  Nous  quittons  ces  soins  de 
charitépournou-embarrasseren  d'autres  pleins 
de  vanité  et  d'in(jU'éiude.  Nous  nous  occupons 
de   pensées    extravagantes   et   chimériques, 


comme  ceux  dont  le  vin  a  étouffé  la  raison. 
Iiiterrogcz-vous  vous-même^,  et  vous  verrez 
(jue  vous  |iensez  ou  à  nuiHiplier  le  nombre  de 
vos  valets,  ou  à  mieux  rég'er  le  service  iprils 
vous  rendent,  ou  à  acquérir  plus  de  bien  à  vos 
enfants,  ou  à  rechercher  d  s  habillements  plus 
magnifi(|ues  pour  votre  femme.  Ainsi,  ce  n'est 
pasd'eux  proprement  que  vous  avez  soin,  mais 
de  ce  qui  les  environne.  Vous  ne  vous  melloz 
pas  en  p.'iiie  (|uc  votre  femme  ait  de  la  piélé, 
mais  qu'elle  ait  de  quoi  se  parer,  ni  que  vos 
enfants  soient  bien  éle\és,  mais  qu'ils  soient 
bien  riches. 

Vous  ressemblez  à  quelqu'un  qui,  voyant  une 
mai-on  part litement  bien  ornée,  mais  dont  les 
murailles  tomberaient  en  roi  ne,  ne  penserait 
pointa  l(  s  lebver,  mais  seulement  à  y  faire 
des  embellissements  au  dehors  :  ou  à  un  ma- 
lade qui  ayant  le  corps  abattu  de  langueur,  au 
lieu  de  pen«;er  à  se  guérir,  ne  serait  occupé 
(|ue  du  soin  de  se  faire  faire  des  habits  su- 
perbes :  ou  à  une  femme  qui.  se  voyant  près 
de  la  mort,  ne  penserait  p'>iut  à  s'en  retirer, 
mais  seu'(  ment  à  avoir  des  servatiles  bien  pa- 
rées et  de  be.iux  ameublements.  C'est  ainsi  que 
nous  nous  conduisons  à  l'égird  de  noire  âme. 
Nous  ne  sommes  point  touchés  de  ses  misères 
et  de  ses  langueurs.  Nous  la  voyons  sans  dou- 
leur en  proie  à  la  colère,  au.x  emporlt  ments, 
aux  pas-ions  fuiieuses,  à  la  médisance,  à  lu 
vaine  gbnre,  aux  révolt'S  intérieures,  enfin  à 
une  infinité  de  bèlc<  cruelles  qui  la  dévorent. 
Nous  souflions  sans  peine  qu'elle  soit  tyranni- 
sée par  tant  d'ennemis,  pondent  que  nous  ne 
pensons  qu'à  avoir  de  belles  maisons,  el  uii 
grand  nombre  de  gens  qui  nous  servent. 

S'il  arrivait  qu'un  ours  ou  qu'un  lion  rom- 
pît ses  chaînes  et  sortît  du  lieu  où  on  le  garde, 
nous  fermi  rions  aussilôl  toutes  nos  maisons 
pour  n'ètie  puint  exposés  à  la  rage  de  ces  bètts. 
Et  maintenant  lor?-(iue  nos  passions  el  nos  pen- 
sées criminrlles,  connue  autant  de  bétes  farou- 
ches, décirrent  cruellement  notre  âme,  nous 
nous  lai-sons  di;vorer  non-seulement  sans 
nous  plaindre,  mais  avec  j">ie.  Toutes  ces 
bêles  qui  peuvent  tuer  les  hommes  sont  enfer- 
mées aveC  grand  soin,  ou  dans  1  s  déserts,  ou 
dans  la  ville,  en  des  lieux  très-sùrs,  de  peur 
qu'en  s'éehappant, elles  ne  fjsseni  du  désordre 
jusque  dans  les  tribunaux  des  juges  et  dans 
les  palais  des  rois  :  et  nous  souffrons  que  tant 
de  bctes  cruelles  renversent  tout  dans  notre 
âme,  où  Dieu  môme  rend  ses  jugements  et  pcs 
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oracles,  et  où  il  est  assis  comme  sur  son  trône. 
De  là  vient  que  tout  est  en  «iésordre  au  dt'd.ms 
de  nous,  et  que  ce  trouble  du  dedans  passe  au 
dehors.  Nous  sommes  semblables  à  une  ville 
surprise  par  des  barbares  ;  ou  à  de  petits  oi- 
seaux qui,  voyant  un  dragon  entrer  dans  leur 
nid  sont  fra|»pés  d'épouvante  et  font  des  efforts 
inutiles  pour  voler. 

7.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  mes  frères, 
de  penser  à  vous.  Armons-nous  contre  ce  dra- 
gon infernal.  Prenons  «  Tépée  de  l'esprit  » 
dont  parle  saint  Paul,  pour  chasser  ces  pensées 
honteuses,  qui,  comme  des  bêles  cruelles  se 
lancent  dans  notre  âme  pour  la  dévorer.  Elui- 
gnons  de  nous  le  malheur  dont  Dieu  menace 
la  Judée  par  son  Prophète  :  «  Les  onocen- 
«  taures  »,  dit-il,  «  les  hérissons  et  les  dragons 
«  s'assembleront  dans  ces  lieux  et  y  sauteront  » . 
(Isa.,  xiii,  21.)  Il  y  a  des  hommes  qui  sont  bien 
plus  méchants  que cesonocen taures,  qui  ne  pen- 
sent qu'à  danser  et  àcourir  çà  et  là  danslc  monde 
comme  les  bêtes  sauvages  dans  les  déserts,  et 
c'estainsi  que  vivent  la  plupartdesjeune?  gens. 
Ils  ne  sont  retenus  ni  par  la  crainte  ni  par  la  rai- 
son ;  ils  suivent  aveuglément  l'ardeur  et  l'im- 
pétuosilé  de  leurs  passions,  et  n'ayant  rien 
d'honnête  qui  les  occupe,  ils  appliquent  tout 
leur  esprit  à  faire  le  mal. 

Les  pères  sont  les  premières  causes  de  ces 
désordres,  parce  qu'ils  négligent  l'éducation 
de  leurs  enfants.  Quand  ils  ont  de  jeunes  che- 
vaux, ils  ont  grand  soin  qu'on  emploie  tout 
l'art  possible  pour  les  dresser.  Ils  appréhendent 
fort  qu'ils  ne  deviennent  vicieux,  et  ils  veulent 
qu'on  les  accoutume  de  bonne  heure  au  frein 
et  à  l'éperon ,  afin  qu'étant  prêts  au  moindre 
mouvement,  ils  répondent  à  tout  ce  que  l'on 
demande  d'eux.  Et  cependant  ils  n'ont  pas  pour 
leurs  enfants  le  même  soin  qu'ils  ont  pour  ces 
bêles.  Us  souffrent  (pie,  sans  frein,  sans  loi  et 
sans  retenue,  ils  courent  où  la  fougue  de  leurs 
passions  les  emporte,  ou  dans  les  maisons  de 
jeu,  ou  aux  spectacles,  ou  dans  les  lieux  détes- 
tables que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nom- 
mer. Les  pères  auraient  pu  empêcher  ces 
désordres  en  choisissant  de  bonne  heure  à  leurs 
enfants  une  femme  modeste  et  prudente,  qui 
aurait  su  gagner  leur  esprit,  et  qui  aurait  ar- 
rêté la  licence  de  leurs  passions  par  le  lien  et  par 
l'honnêteté  du  mariage.  Ce  débordement  delà 
jeunesse,  qui  est  si  grand  aujourd'hui,  est  la 
source  des  adultères  et  de  toutes  les  débauches. 
Si  un  jeune  homme  épousait  de  bonne  heure 


une  jeune  fille  chaste  et  prudente,  il  s'occupe^ 
rait  dans  le  gouvernement  de  sa  famille,  et  il 
aurait  soin  de  sa  réputation  et  de  son  honneur. 

Mais  mon  fils  est  tout  jeune,  me  dites-vous, 
Tengagerai-je  sitôt  dans  le  mariage?  Je  vois 
cette  nécessité  et  je  la  déplore.  Si  Isaac  autrefois 
demeuravierge  jusqu'à  quarante  ans,  et  ne  s'est 
marié  qu'à  cet  âge  (Gen.  xxv,  50),  Userait  hier 
plus  raisonnable  dïniiter  une  conduite  si  pure 
dans  la  loi  (le  grâce.  Mais  vous  nous  mettez  dans 
l'impuissance  (îe  vous  donner  ce  conseil.  Vous 
abandonnez  d'abord  vos  enfants,  et  après  qu'ils 
se  sont  plongés  dans  le  vice  et  d.ms  toutes  sortes 
d'inlitmies,  vous  les  mariez,  ne  considérant  (>as 
que  le  principal  point  du  mari  ige,  c'tst  d'y 
entrer  a\ec  un  corps  chaste.  Car  à  moins  de 
cela,  quel  avantage  en  tirera-t-on?  Mais  vous 
faites  tout  le  contraire,  et  vous  ne  mariez  vos 
enfants  qu'après  qu'ils  se  sont  corrompus  dé 
toutes  manières,  c'est-à-dire  lor.«que  le  ma- 
riage leur  est  devenu  inutile.  J'attends,  dites- 
vous,  qu'il  ait  acquis  dans  le  monde  du  mérite 
et  de  l'honneur,  et  après  cela  je  le  marierai. 
Ainsi,  vous  avez  grand  soin  de  ses  avantages 
temporels,  mais  vous  n'avez  pour  son  âme  que 
du  mépris  et  qu'une  cruelle  indifférence. 

Voilà  la  source  de  tous  les  désordres  et  de 
tous  les  maux,  de  ne  faire  aucune  estime  du 
salut  de  son  âme.  de  la  laisser  dans  l'abandon 
connue  une  chose  de  vil  prix,  de  négliger  le 
principal  pour  ne  s'occuper  que  de  l'acces- 
soire. Ne  savez-vous  pas  que  le  plus  grand 
trésor  que  vous  puissiez  laisser  à  votre  fils, 
c'est  la  pureté  de  son  corps?  Avons-nous  rien 
de  si  précieux  que  notre  âme  ?  «  Quel  avan- 
«  tage  «,  dit  Jésus-Christ,  «  retirera  l'homme  de 
«  gagner  tout  le  monde  s'il  perdait  son  âme  »  ? 
(Maltli.  XVI,  2G.)  Mais  l'avarice  aujourd'hui 
renverse  tout.  C'est  un  tyran  qui  domine  dans 
le  cœur  des  hommes  comme  dans  sa  forte- 
resse, et  qui  eu  bannit  la  crainte  de  Dieu.  De 
là  vient  que  nous  négligeons  et  notre  salut 
et  celui  de  nos  enfants.  Nous  ne  nous  met- 
tons en  peine  que  d'amasser  et  de  leur  laisser 
beaucoup  de  bien,  afin  (ju'ils  le  laissent  aussi 
à  leurs  enfants,  et  ceux-là  à  d'autres.  Ainsi, 
nous  travaillons  plutôt  afin  que  d'autres  pos- 
sèdent notre  bien ,  qu'à  le  posséder  nous- 
mêmes. 

Nous  traitons  nos  enfants  encore  plus  mal 
que  nos  esclavi  s  ;  car  nous  corrigeons  ceux- 
ci,  cl  nous  négligeons  nos  enfants,  connue  s'ds 
nous  étaient  plus  indifférents  que  ceux  qui  ne 
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nous  ont  coûté  qu'un  pou  d'argont.  Mais  c'est 
Irop  peu  dire,  au-dessous  do  nos  esclaves  : 
nous  les  rabiiissons  même  au-dessous  dos 
bétes,  au-dossous  des  àuos  et  dos  chevaux.  Si 
vous  choisissiez  un  cocher,  un  valet  d'ociirio, 
vous  prenez  garde  qu'il  ne  soit  pas  sujet  au 
vin,  qu'il  ne  soit  pas  voleur,  et  qu'il  sache 
bien  panser  et  bien  conduire  dos  chevaux.  Et 
si  vous  voulez  dt)uner  à  vos  onfatits  un  pré- 
cepteur pour  les  former  et  pour  les  conduire, 
vous  ne  vous  mettez  point  on  peine  de  ce  clioix. 
Le  premier  cjui  se  [trôsento  vous  convient.  Et 
cependant  il  n'y  a  point  d'emploi,  ni  (dus 
grand,  ni  plus  diffieile  que  celui-là  ;  car,  qu'y 
a-t-il  de  plus  imiiorlaut  que  de  former  l'esprit 
et  le  cœur,  et  de  régli  r  toute  la  conduite  d'un 
jeune  homme?  On  estime  un  grand  peintre  et 
un  grand  sculpteur  ;  mais  qu'est-ce  que  leur 
orl  au  prix  de  roxeellonce  de  celui  qui  tra- 
vaille, non  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre,  mais 
sur  les  esprits?  Cependant,  nous  négligeons 
toutes  ces  choses.  Nous  ne  nous  mettons  pas 
en  peine  de  rendre  nos  enfants  chrétiens,  mais 
éloquents.  Et  ce  désir  même  est  intéressé.  Car 
la  lin  que  nous  nous  proposons,  n'est  pas  sim- 
plement qu'ils  soient  éloquents,  mais  qu'ils 
s'enrichissent  par  leur  éloquence.  Que  s'ils 


pouvaient  devenir  riches  sans  être  éloquents, 
nous  mépriserions  aussi  bien  l'éloquence  que 
tout  le  reste. 

Considérez  donc  combien  est  grande  la  ty- 
rannie do  l'avarice;  comme  elle  corrompt 
tout,  comme  elle  renverse  tout,  et  comme  elle 
domine  les  hommes,  qu'elle  rabaisse,  non- 
seulement  au  rang  (les  esclaves,  mais  des  bête? 
mômes.  Nous  vous  l'avons  dépeinte  telle 
qu'elle  est.  Nous  avons  bien  dit  des  choses 
contre  elle  ;  mais  quel  avantage  en  tirerons- 
nous?  Nous  la  combattons  par  des  paroles,  et 
elle  nous  combat  [tar  des  actions.  Nous  ne 
cesserons  point  néanmoins  de  la  décrier  et  de 
vous  en  donner  de  l'horreur.  Si  nous  sommes 
assez  heureux  pour  gagner  quelque  chose  par 
nos  exhortations,  nous  nous  sauverons  en 
vous  sauvant.  Que  si  nos  remontrances  vous 
sont  inutiles,  nous  nous  serons  au  moins  ac- 
quittés de  notre  devoir.  Je  conjure  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu  de  vous  délivrer  d'une 
maladie  si  dangereuse,  et  de  nous  donner  su- 
jet de  nous  glorifier  des  règlements  de  votre 
vie,  par  la  grâce  de  Jésus-Clirist,  à  qui  est  la 
gloire  et  l'empire,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMELIE   LX. 

«  QUE  SI  VOTRE  FRÈRE  A  PÉCHÉ  CONTRE  VOUS,  ALLEZ  LE  REPRENDRE  EN  PARTICULIER  ENTRE  VOUS  ET  LUI. 
s'il  vous  ÉCOUTE,  VOUS  AUREZ  GAGNÉ  VOTRE  FRÈRE  ».  (CHAP.  XVIII,  45,  JUSQU'AU  VERSET  21.) 


ANALYSE. 


1.  Quand  on  reprend  son  prochain  de  ses  torts,  il  faut  le  faire  en  secret. 

2.  Uu  mot  en  passant  contre  les  usuriers. 

3.  Des  amitiés  clirélienoes.  —  Qu'elles  doivent  être  pures  de  tout  intérêt.  —  Que  les  amitiés  do  monde  ne  peuvent  être  solides. 
—  De  la  fermeté  des  amis  chrétiens.  —  Belle  description  de  la  charité.  —  Que  Jésus-Christ  noos  en  a  donné  le  modèle. 


1 .  Comme  Jésus-Christ  avait  parlé  avec  force  que  l'on  scandalise  et  qui  croiraient  que  toute 

contre  ceux  qui  scandalisent  leurs  frères,  et  la  faute  retomberait  sur  les  auteurs  du  sian- 

qu'il  avait  lancé  contre  eux  de  terribles  me-  dale,  ne  tombent  dans  un  autre  mal,  et  qu'ils 

naces,  il  empêche  ici  maintenant  que  ceux  ne  glissent  à  l'orgueil,  en  prétendant  que  c'est 
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à  leurs  frères  à  rcpnrer  l'injurf-  qu'ils  leur  ont 
laite.  Considérez  donc  cotutneiit  Jésus  Chiisl 
les  rabaisse  en  leur  o  nnnimdanl  de  ne  re- 
prendre leur  frère  qu'en  parlicnlier,  de  peur 
que,  s'il  se  vuy.it  accusé  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins,  cet  outiage  ne  lui  paiût  insup- 
porlable,  et  que  le  dépii  qu'il  en  aurait  ne 
l'empêchât  de  reconnaître  sa  faut-.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  dit  :  «  Reprenez-le ,  mais 
«  seul  à  seul  ». 

«  El  s'il  vous  écoute,  vous  aurez  gagne  votre 
a  frère  ».  Que  veut  dire  celte  parole  :  «  Et  s'il 
0  vous  écoute  »  ?  c'est-à-dire,  s'il  se  condamne 
lui-même,  et  s'il  reconnaît  qu'il  a  eu  tort, 
0  >ous  aun  z  gagné  votre  frère  ».  11  ne  dit  pas, 
vous  aii.ez  reçu  une  satisfaction  entièie;  mais, 
fl  vo*s  aurez  gagné  votre  frère»  :  m"ntrant 
par  ce  mot  d.-  a  gagner  »  ,  que  la  [)crte  que 
causait  Cl  lie  inimitié  était  commune  a  l'un  1 1 
à  Taiitre.  Il  ne  dii  pas  :  votre  frère  se  jiagn  ra 
lui  seul  ;  mais  «  vous  gagnerez  votre  fière  »  : 
pour  faire  >oir,  comme  je  l'ai  dit,  qu'ils  avaient 
fait  tous  deux  au|)ar.ivanl  une  grande  perte: 
l'un,  de  son  frère,  et  l'autre,  de  son  propre 
salut. 

Jésus-Christ  nous  a  donné  le  même  avis  dans 
son  sermon  sur  la  monlai^ne.  Il  n'y  a  que  cette 
dilîérence,  que  là  c'est  celui  (jui  a  fait  rofteiise 
qu'il  envoie  a. celui  qu'il  a  oflense  :  «  Si  lors- 
«  que  vous  présentez  votre  don  à  l'autel  ».  dit- 
il,  «  vous  vous  souvenez  (pie  \otre  frère  a 
«  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  vous,  Uàssez- 
«  la  votre  don  a  laulel,  et  allez  vous  réconci- 
«  lier  auparavant  a  votre  frère  »  (Malt,  v,  23)  ; 
et  (pi'ici,  au  contraire,  c'est  à  celui  qui  a  reçu 
le  tort  qu'il  commande  de  pardonner  a  celui 
qui  l'a  ofïensé.  Car  il  nous  a  a,  pris  à  dire  : 
<f  Remettez-nous  nos  dettes  coiiime  nous  les 
«  ri  mettons  à  ceux  qui  nous  doivent  ».  Mais 
il  se  sert  ici  d'un  autre  moyen.  Il  n'obli-^e  plus 
seulement  celui  qui  a  offense  son  trère  de  l'al- 
ler trouver  ;  mais  il  \ent  que  celui-là  même 
qui  a  reçu  l'injure  aille  tiou^er  celui  (jiii  la 
lui  a  faite.  Car,  coniUie  celui  ^\m  a  fait  outiage 
à  un  autre  n'est  pas  d'ordinaire  si  disposé  à 
l'aller  IrouNer,  à  ciust!  de  la  honte  et  de  la 
couliision  qu'il  a  de  sa  faute,  Jésus  Christ  \eut 
que  ce  soit  l'autre  qui  le  prévienne,  et  qui  lui 
])arle  le  premier,  non  d'une  manière  indillé- 
rente,  mais  dans  le  désir  sincère  de  l'aider  à 
réparer  cette  faute.  Il  ne  dit  pas  :  faites-lui  de 
gran  Is  reproches,  punissez-le,  vengez-vous 
\ous-nicnie  ;  mois  seulement  «  ropienez-le  ». 


Comme  sa  colère  l'aveugle,  et  que  la  confnsioil 
qu'il  en  a  est  comme  une  ivre<s.  (pii  K  li«  nt 
dans  un  assoupis^  m.  nt  mortel,  il  f  ul  <piu 
vous,  qui  êtes  sain,  alliez  tiou\<  r  le  malade, 
et  que,  par  celte  réprimanle  douce  tt  société, 
vous  lui  faeiliiiez  le  moyen  de  se  guérir.  Car,  ce 
que  Jesus-Chrisl  i  nten  I  ici  par  ce  mot  :  a  re- 
prenez-le »,  ne  ^eul  dire  autre  chose,  sinon  : 
représentez-lui  Sa  laute,  el  faites-lui  compren- 
dre le  mal  qu'il  vous  a  fait.  Ainsi,  en  l'accu- 
sant même,  vous  le  détendre/  en  quelque 
sorte.  Vous  le  servirez,  et  voiis  linvilerez  a  se 
réconcilier  parfaitement  avec  vous. 

Mais  que  ferai -je,  me  direz-vous,  s'il 
demeure  inflexible  et  opiniâtre?  Jésus-Chnst 
vous  répond  a  cela  :  «  S'il  ne  vous  écoule 
«  point,  prenez  encore  avec  ^ous  une  ou  deux 
«  p  rsonnes ,  afin  que  tout  ce  que  vous  ferez 
«  soit  autorisé  par  la  présence  de  deux  ou 
«  trois  témoins  (10)».  Plus  \otre  fière  témoi- 
gne d'opiniâtreté  el  dendurcisseii'ent  dans  le 
mal,  plus  \ous  devez  travailler  a  le  guérir,  et 
nui  vous  irriter  contre  lui  et  le  regardiT 
comme  une  personne  insupportable.  Lors- 
qu'un médecin  voit  un  mala  le  pressé  d'un 
mal  intérieur  el  tiès-violent.  il  ne  se  décuu- 
rage  pas,  il  ne  s'impat.ente  pas;  mais  il  s'ap- 
plique seulement  avec  plus  de  soin  à  le  gué- 
rir. C'est  ainsi  que  Jesus-Chrisl  nous  com- 
mande de  nous  conduire.  Si  vous  èies  trop 
faible  étant  seul,  prenez  du  secours,  appelez 
un  (»u  deiixauires  témoins.  Car  deux  témoins 
sulfisenl  pour  convaincre  votre  frère  de  son 
péché. 

Ainsi  vous  voyez  partout,  mes  frères,  que 
Jésus-Christ  considère  autmt  le  bien  de  celui 
qui  a  f  lii  l'olleiise,  que  de  celui  qui  l'a  reçue. 
Lt  »'U  i  ITet,  celui  qui  a  le  plus  per.lu  dans  celte 
rencontre,  el  qui  <  si  vérilabl.inent  ollensé, 
c'est  celui  qui  a  suecon  be  a  sa  colère  pour 
offenser  l'autre.  C'est  celui-là  qui  e4  vérita- 
blement malade,  el  (pii  est  rédu.t  à  une  lan- 
gueur el  à  nue  faiblts-e  extrême.  C'est  pour- 
qU'.j  vous  voy«z  que  Jésus  Christ  e»>mm  iide 
avec  soin  à  celui  qui  est  jx<mpl  de  celte 
malailie,  d'aller  trouver  le  malad» ,  tanlôt  lui 
Seul,  tantôt  avec  un  ou  deux  lem  ii:>  :  el  si 
le  malade  d»  meure  toujours  intl-  xih!e,  il  viul 
que  toute  l'iglise  vii-ime  à  son  secours. 

o  Que  s  il  ne  les  écoute  point .  dites-le  à 
a  l'Eglise  (17)  ».  Si  Jesus-Chiist  n'avait  pensé 
qu'aux  inteièis  de  celui  qui  a  nçu  l'oflense, 
il  ne  nous  aurait  pas  commande  de  pardoa- 


COMMENTAIHE  SUR  SAINT  MATT111EI\  -   IlOMÈLIt:  LX. 


ili 


ner  jiisi|ir;i  soixante  ilix  fois  ^c\A  fois  à  cchii 
qui  Icimtigiu'ialt  avoir  rcgrt'l  de  nous  avoir 
offensé:  el  il  ne  conunaiulerail  [»as  ii  i  i|n'oiJ 
eniployàl  lanl  de  p  r.-onnes  pour  là.  lier  de  le 
faii'e  rentrer  en  iui-mr'nie.  Il  ne  noiiso.doniie 
lien  de  pareil  a  Téj^ard  des  païens  el  des  infi- 
dèles qui  sont  hors  de  l'K<;lise.  Il  se  contente 
de  nous  dire  :  a  Si  quelqu'un  \ous  frappe  sur 
a  une  joue,  tendtz-lui  l'autre  »  ;  Siiis  nous 
coinniaïuh  r  ensuite  de  les  aller  avertir  de 
leur  uijustice ,  comme  il  fait  ici.  Saint  Paul 
dit  lu  même  cliose.  Car  parlant  des  infidèles  il 
dit:  (I  Pounjuoi  enticpr' ndrai  -  je  de  ju^er 
a  eiiix  (jui  sont  liois  d»  TK^Iise»?  ^1  (!or.  v, 
12.)  Mais  il  veut  en  même  teiups  (jue  n-us 
agi«sion>J  autrement  à  l'eyird  de  nos  frères  : 
Il  veut  que  nous  leur  repiésenlions  leur 
faute  afin  qu'ils  aient  du  regiet  de  l'avoir 
faite.  Il  Veut  que  nous  les  retranchions  d'avec 
nous  s'ils  demeurent  incorri;:il)!es,  afin  que  ce 
retranchement  leur  doime  lieu  de  reconnaître 
enfin  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  oblige  ici  de 
faire  à  l'égard  de  nos  frères.  Il  élal)lit  comme 
trois  niRÎtres  et  trois  juges  ,  pour  faire  com- 
prendre à  celui  qui  a  fait  l'outrage,  «lans 
quels  excè?  il  est  tombé,  lorscpi'il  s'est  laissé 
empt»rter  et  comme  enivrer  par  sa  passion. 
Après  que  la  colère  l'a  porté  à  dire  et  à  faire 
beaucoup  de  choses  impertinentes  et  dérai- 
sonnables,  Jésus-Christ  veut  q  l'on  l'en  fasse 
ressouvenir  :  comme  on  raconte  à  ceux  qui  se 
sont  enivrés  les  extravagances  et  les  folies 
que  les  vapeurs  du  vin  leur  ont  fait  dire.  La 
colère  el  le  péché  sont  une  ivresse  très-véri- 
table. Elles  renversent  la  raison  plus  que  le 
vin,  et  elles  jettent  l'àme  dans  des  extrava- 
gances bien  plus  dangereuses. 

Qui  fui  plus  sage  autrefois  que  le  prophète 
David  ?  (Il  Mois,  xii,  1.)  Cepend.mt  il  ()écha,  et 
il  ne  sut  pas  qu'il  péchait.  Sa  passion  enivra 
en  quelque  soi  te  toute  sa  raison  ,  et  remplit 
son  âme  comme  d'une  épii>-se  fumée.  C'est 
pourquoi  il  eut  besoin  qu'un  prophète  vînt 
éclairer  ses  ténèbres  ,  et  que  la  lumière  de  sa 
parole  lui  fît  voir  quel  était  le  crime  qu'il 
avait  commis.  C'est  dans  ce  même  dess»  in 
que  Jésus-(.hrist  oblige  l'olfensé  d'aller  trou- 
ver l'offenseur,  afin  de  l'avertir  des  excès  où 
il  s'est  laissé  emporter. 

2.  Mais  pounjuoi  veut-il  que  ce  soit  celui-là 
même  qui  a  n  çu  l'offense,  et  non  un  autre 
qui  s'aille  plaindre  à  celui  qui  la  lui  a  faite? 


Il  \c  Tait  parce  que  cilni  qui  est  coupable  est 
|)lu  di-posé  à  recevoir  avis  de  celui  même 
qu  il  a  m;dlrdté,  pi  incip  dément  lorsqu'il  le 
repuiid  se  d  tt  sans  témoin.  Uien  n'est  si 
capd)lr  de  le  loucher  ni  de  le  f nre  rentrer  en 
lui-même,  cpie  de  voir  que  celui  qui  semble- 
rait ne  devoir  penser  qu'a  se  venger  de  son 
inju>;lice,  ne  se  met  en  peine  au  contraire 
que  di  son  salut.  Vous  voyezdoiic,  mes  frères, 
que  tout  ce  tjue  Jésus-Cinisl  onl  nue  en  cette 
ocCiSiou  a  celui  qui  a  été  offensé,  ne  tend 
qu'à  sauver,  el  non  à  punir  son  frère.  C'est 
pour  Ce  sujet  (ju'il  ne  veut  pas  que  d'abord 
il  mène  avec  lui  deux  autres  témoins,  mais 
seulement  après  qu'il  aura  seul  tenté  inuti- 
leme  il  <le  le  gu.rir  ;  il  ne  veut  nas  non  plus 
qu' i[)rès  qu'il  a  (té  rebuté  loisqii'il  était  seul, 
il  mèu(!  tout  d'un  coup  avec  lui  un  grand 
nombre  de  personne'*,  mais  seulement  une  ou 
deux.  Q.e  s'il  rejette  encore  leurs  remon- 
trances, il  ordonne  alors  qu'on  en  a>ertisse 
ri^^lise.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  nous 
apiirend  avec  quelle  sagesse  nous  devons  évi- 
t<  r  d'insu  t  r  au  p  clié  de  noire  frère. 

Mais  que  veulentdireces  parolt  s  :  «Afin  que 
«  tout  ce  que   vous  ferez  soit  antorisé  par 
«  1 1  présence  de  deux  ou  trois  témoins  »,  c'est- 
à-dire  afin  que  vous  ayi  z  un  suffisant  témoi- 
gnage que  vous  avez  fait  de  votre  côlé  tout  ce 
q;ie  vous  dexiez  faire,  el  que  vous  n'av.  z  rieu 
omis  de  ce  qui  élait  de  votre  devoir.  «  Uue  s'il 
«  ne  les  écoute  point»,  dilJé-us-Chrisl,  «dites- 
«  le  à  1  Eglise  »,  c'esl-à-diie  à  ceux  qui  la  con- 
duisent, a  Et  s'il  n'écoute  pas  l'Eglise  même, 
0  qu'il  soit  à  votre  égard  comme  un  pa'ien  el 
«  un  publicain  (17)  ».  Car  il  sera  évident  que 
sa  maladie  est  incurable.  Considérez  ici  que 
Jésus-Christ   [.ropose   partout  les    publicains 
comme  les  derniers  des  hommes.  Nous  avons 
déjà  vu  qu  il  a  dit  :  «  Les  [lécheurs  et  les  pu- 
a  blicaiiis  ne  sont-ils  pas  la  même  chose  »  ? 
(M  ilth.  V,  45.)  Et  ailleurs  :  «  Les  publicains  et 
0  les  femmes  piosliluées  vous  devanceront  au 
«  royaiiine  de  Dieu  (M.itlh.  xxi,  31)  »  ;  c'est-à- 
dire,  les  personnes  les  plus  criminelles  el  les 
plus  désespérées.  Ecoulez  ceci,  vous  qui  cher- 
chez «ans  cesse  a  trafi  juer  de  vos  injusl  ces  et 
à  ajouter  tous  les  jours  usure  sur  usure.  D'où 
vit  ni  que  Jesus-Christ  met  ici  celui  qui  a  fait 
violence  à  son  frère  au  lang  des  publicains, 
c'est-à-dire  de>  pedieursdesespérés,  sinon  pour 
adoucir  d'un  côié  celui  qui  a  souffert  l'injus- 
tice, el  pour  épouvanter  au  contraire  celui  qui 
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l'a  faite?  Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  '|u'il 
ne  soit  puni  que  de  cette  sorte,  il  ajoute  aus- 
sitôt : 

0  Je  vous  dis  en  vérité  que  tout  ce  que  vous 
a  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  que 
«  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
a  délié  dans  le  ciel  (t8)».  Il  ne  dit  point  à 
l'évêque  de  cette  Eglise  :  Liez  cet  homme, 
mais  seulement  :  «  Si  vous  le  liez  ».  Il  laisse 
cela  à  la  volonté  de  celui  qui  a  reçu  l'olTetise. 
Mais  ce  qui  sera  lié  le  demeurera  toujours.  Cet 
homme  sera  condamné  aux  plus  grands  sup- 
plices, et  ce  ne  sera  point  celui  (|ui  l'a  déféré 
à  l'Eglise  qui  en  sera  cause,  mais  celte  opiniâ- 
treté qui  l'a  rendu  inflexible  dans  le  mal. 
Jésus-Christ  le  menace  d'une  double  punition, 
des  jugements  de  l'Eglise  et  des  totuments  de 
l'enfer;  et  il  le  menace  des  premiers,  afm<iu'il 
évite  les  seconds.  Il  veut  qu'on  lui  fasse  crain- 
dre d'être  retranché  de  la  compagnie  des 
fidèles  et  d'être  lie  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
afin  que  la  frayeur  l'adoucisse  et  le  fasse  ren- 
trer en  lui-même.  Car  s'il  n'a  point  été  ébranlé 
jusque-là,  il  est  difficile  néanmoins  que  cette 
multitude  de  jugements  ne  l'effraie  et  qu'elle 
n'arrête  enfin  les  emportements  de  sa  colère. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  établit  trois  diffé- 
rents jugements  qui  se  succèdent  l'un  à  l'autre. 
Il  ne  veut  pas  retrancher  d'aburd  ce  criminel 
de  son  Eglise.  Après  le  premier  jugement  il 
veut  voir  si  le  second  ne  l'ebranlera  pas,  et 
après  que  le  second  lui  a  été  inutile,  il  veut 
l'épouvanter  par  le  troisième.  S'il  s'opiniàlre 
contre  tous  ces  remèdes,  il  lui  re|»resente  enfin 
l'état  où  il  sera  lorsqu'il  tombera  entre  les 
mains  de  Dieu  même,  et  le  supplice  qu'il  en 
doit  attendre. 

«  Je  vous  dis  encore  que  si  deux  d'entre 
a  vous  s'unissent  ensemble  sur  la  terre ,  quoi 
«  que  ce  soit  qu'ils  demandent,  ils  l'oblien- 
«  dront  de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel  (10). 
«  Car  là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon 
a  nom,  je  me  trouve  au  milieu  d'eux  (20)  ».  Jé- 
sus-Christ se  sert  maintenant  d'un  autre  moyen 
pour  étouffer  toutes  les  (|uerelles  et  toutes  les 
inimitiés  entre  les  chrétiens.  Il  n'use  plus  de 
menaces  pour  les  porter  à  la  charité,  mais  il 
les  exhorte  par  les  grands  bii  ns  (jui  doivent 
naîlre  de  l'union  parlaile  qu'ils  auront  entre 
eux.  Après  avoir  montré  d'un  côlé  jusqu'où 
doit  aller  sa  sévérité  dans  la  |)unition  des  es- 
prits opiniâtres,  il  montre  de  l'autre  combien 
^1  sera  magnifique  à  récompenser  ceux  qui 


vivront  dans  une  grande  union  avec  leurs 
frères,  [luisqu'ils  obtiendront  ainsi  de  Dieu 
tout  ce  qu'ils  lui  demanderont,  et  qu'ils  possé- 
deront Jésus-Christ  au  milieu  d'eux. 

Vous  me  demandez  s  il  se  trouve  quelque- 
fois deux  personnes  (jui  s'accordent  ensemble? 
Je  vous  réponds  que  je  crois  qu'il  s'en  trouve 
assez  souvent  et  en  beaucoup  de  lieux.  D'où 
vient  donc,  dites-vous,  que  contre  la  promesse 
que  nous  fait  Jésus-Christ,  elles  ne  reçoivent 
pas  de  Dieu  tout  ce  qu'elles  lui  demandent 
dans  leurs  prier» s?  C'est  parce  qu'il  y  a  d'au- 
tres choses  qui  enipèclieul  (jue  Dieu  ne  leur 
accorde  ce  qu'elles  lui  demandent.  Car  ou 
elles  demandent  des  choses  qui  ne  leur 
seraient  pas  utiles,  et  il  ne  se  faut  pas  étonner 
alors  (jue  Dieu  ne  les  exauce  [las,  puisciu'il 
n'écouta  pas  niêuie  saint  Paul,  lorsqu'il  lui  dit  : 
«  Ma  grâce  vous  suffit,  parce  que  ma  force  se 
a  perfeciionne  dans  l'infirmité  ».  (Il  Cor.  xii, 
0.)  Ou  bien  ces  [)ei sonnes  sont  iiulignes  que 
Dieu  les  écoute,  en  ne  contribuant  en  rien  de 
leur  côte  à  faire  en  sorte  qu  il  les  exauce.  Car 
il  ne  fait  ici  celle  promesse  qu'à  ses  apôlrts  et 
àceuxqui  devaient  les  imiter  :  «Si  deux  d'entre 
«vous»,  dil-jl,  c'e?t-a-dire  a  d'entre  vous  » 
qui  vivez  dans  ma  crainte  et  qui  pratiquez  les 
règles  de  mon  Evangiie.  Ou  bien  ces  mêmes 
personnes  desiivnt  de  Dieu  (ju'il  les  venge  de 
leurs  ennemis,  ce  qu'il  défend  par  un  com- 
mandement contraire  :  «  Priez  »,  dil-il,  a  pour 
«  vos  ennemis  ».  Ou  bien  encoie,  sans  avoir 
fait  pénitence  de  leurs  [)écliés,  elles diin.indent 
miséricorde;  ce  qu'il  leur  est  impott-ible  d  ob- 
tenir en  cet  étal,  non-seukmeul  quand  elUsIa 
demanderaient elleï-mèn les,  maiM|uand  niêiiie 
queltjue  autre,  (jui  serait  aime  particulieiement 
de  Dieu,  la  demanderait  aussi  puur  illes. 
C'est  ainsi  que  Dieu  dit  à  Jéiemie  qui  priait 
pour  les  Juifs  :  a  Ne  me  priez  point  pour  ce 
«  peuple  pai  ce  que  je  ne  Vous  exaucerai  point  d. 
Que  si  au  contraire  toutes  ces  ciiconst;nices  se 
trouvent  dans  votre  prière  :  si  vous  ne  deman- 
dez que  des  choses  utiles,  si  vous  régliz  votre 
vie  autant  que  vous  le  pouvez,  s^elon  les  règles 
que  je  vous  donne,  si  vous  vivez  dans  l'union 
et  dans  la  chanté  avec  nos  frères,  vous  obtien- 
drez lie  Dit  u  tout  ce  que  xous  luideiii.milerez. 
Car  le  Dieu  que  vous  auorez  est  un  Dieu  plein 
de  boute  pour  les  hommes. 

3.  Mais,  après  avoir  dit  ce  qu'on  recevrait  de 
son  Père,  il  nioulrc  aussitôt  (jue  ce  serait  aussi 
lui  qui  accorderait  celte  grâce  avec  son  Père, 
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lors«iuMl  ajoute  :  o  Là  où  deux  ou  trois  seront 
a  riunis  en  mon  nom,  je  me  Irnnvt  rai  an 
mlieu  deux  ».  Vous  vous  imaginez  peut-ùlte 
qu'il  est  aisé  de  trouver  ainsi  des  àines  unies 
au  nom  (le  Jésus  Clirist.  Mais  je  vous  dis  au 
contraire  (jne  cela  ne  se  rencontre  que  tiès- 
rarement.  Jésus-Christ  promet  qu'il  se  trou- 
vera au  milieu  de  ceux  (jui  sont  unis  enscnd)le, 
non  d'une  union  humaine  et  extérieure,  mais 
intérieure  et  divine.  C'est  tomme  s'il  nons  (h- 
sail:  Lorsque  deux  ou  trois  se  lient  ensemhlc 
je  serai  au  milieu  d'eux,  pourvu  que  d'aiileurs 
ils  aient  de  la  piété  et  de  la  vertu,  et  que  je 
sois  le  seul  fondement  de  leur  liaison.  Mais 
uous  voyons  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
honnncs  des  amitiés  hien  dfl'cn  nies,  et  qui 
ont  im  antre  principe.  Les  uns  aiment  puce 
qu'on  les  aimoi  les  autres  parce  q'i'on  les 
honore,  les  autres  parce  qu'oii  h-ur  est  utile  et 
l)our  d'autres  sujets  semhlahles.  On  ne  s'en- 
tiaîne  que  par  des  intérêts  tout  séculiers,  et 
l'on  a  peine  à  trouver  des  amitiés  vertahles 
fondées  eu  Jésus-Christ  et  formées  pour  Jésus- 
Christ. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul  ai- 
mait ses  amis;  son  amour  brûlant  ne  respirait 
que  Jcsus-Chrisl.  Lt  quoiqu  il  ne  vît  pas  dans 
ceux  qu'il  aimait  une  correspondance  de 
charité,  il  ne  les  en  aimait  pas  moins,  parce 
que  son  alTeclion  avait  jeté  de  si  profondes  ra- 
cines dans  son  cœur,  que  rien  ne  la  pouvait 
ébranler.  Mais,  hélas!  on  ne  s'aime  plusde  celte 
manière.  Si  l'on  considère  bien  aujourd'hui 
les  amitiés  des  chrétiens,  on  liouvera  que 
l'origine  en  est  enlièiemenl  dilîéreiitede  celle 
de  ce  granil  apùtre.  Je  ne  veux  que  vos  cœurs 
pour  témoins  de  ce  que  je  dis.  Si  je  les  pou- 
vais sonder,  je  vous  ferais  voir  que  dans  celle 
grande  mullilude,  presque  toutes  vos  amitiés 
ne  sont  établies  que  sur  des  intérêts  bas,  et  ne 
s'enlretiennenl  que  par  le  commerce  des  né- 
cessités de  la  vie. 

Mai<,  sans  entrer  dans  celte  discussion,  vous 
reconnaîtrez  ceci  sans  peine,  si  vous  voulez 
examiner  les  sujets  différents  qui  causent  des 
divisions  parmi  vous,  et  qui  vous  rendent 
ennemis  les  uns  des  autres.  Car  lorsque  l'a- 
mitié n'est  fondée  que  sur  des  avantages 
humains  et  passagers,  elle  ne  peut  èlre  ardente 
ni  perpétuelle.  Elle  s'évanouit  au  moindre 
mépris,  au  moindre  intérêt,  à  la  moindre 
jalousie,  parce  qu'elle  n'est  point  attachée  à 
l'âme  par  cette  racine  céleste  qui  seule  sou- 


tient nos  amitiés  et  qui  les  rend  fermes  et 
inébranlables.  Ilien  d'humain  et  de  terrestre 
ne  peut  rompre  un  lien  (|ui  est  tout  spirituel. 
La  charité  (|u'on  se  porte  ré.  iproqucment  en 
Jésus-Clirist  est  soliile,  elle  esl  constante,  elle 
est  invincible.  Elle  ne  s'altère  ni  par  les 
soupçons,  ni  |>ar  les  calomnies,  ni  par  les 
dangers,  ni  |>ar  la  mort  même.  On  verrait 
mille  péril<  sans  s'en  étonner.  Celui  (jui  n'aime 
que  parce  (ju'on  l'aime,  cesse  d'aimer  aussitôt 
qu'il  reçoit  qnrlque  mécontentement  de  son 
ami.  Mais  ici  cela  n'arrive  jamais,  parce  que, 
selon  saiid  Paul,  «  la  charité  ne  péril  point». 
Car  qut  1  piétexte  [)ourriez-vous  alléguer  pour 
avoir  laissé  |>érir  la  vôtre?  Direz-vous  que 
votn;  ami  ne  vous  a  rendu  que  des  mépris 
pour  des  délérences,  et  des  injures  pour  de 
bons  oflices?  Uirez-vous  qu'il  a  voulu  vous  ôter 
la  V  ie?  Si  votre  amitié  a  Jésus-Christ  pour  objet, 
c'est  cela  môme  qui  l'alfermira.  Tout  ce  qui 
ruine  les  amitiés  humaines,  rediuble  et  fortifie 
les  amitiés  chrétiennes.  Vous  me  demandez 
comment  cela  se  peut  faire?  C'est  parce  que 
l'ingratitude  de  voire  ami  vous  devient  le 
sujet  d'une  récompense  infinie  :  et  que  plus  il 
a  d'aversion  pour  vous,  plus  vous  devez  être 
touihé  de  compassion  pour  le  secourir  dans 
un  si  griind  besoin,  et  pour  lui  procurer  des 
remèdes  dans  un  si  grand  mal. 

Il  est  <lonc  clair  que  celui  qui  aime  vérita- 
blement dans  la  seule  vue  de  Jésus-Christ,  ne 
cherche  dans  son  ami,  ni  la  noblesse,  ni  les 
dignilés,  ni  les  richesses,  non  pas  mêine  amour 
pour  amour,  mais  qu'il  aime  sans  intérêt,  sans 
interruption  ,  sans  refroidissement  ,  quand 
même  son  ami  lui  manquerait  de  foi,  quand 
il  deviendrait  son  ennemi,  quand  il  aurait  ré- 
solu de  le  perdre.  Jésus-Christ  seul  qu'il  aime 
dans  son  ami  soutient  tout,  supplée  à  tout  et 
suffit  pour  tout.  Tant  que  celui  qui  aime  re- 
g^.rde  Jésus-Christ,  son  amitié  demeure  ferme, 
incorruptible  et  inébranlable.  C'est  lui  qui 
nous  a  donné  le  modèle  de  cette  amitié  tonte 
divine.  C'est  lui  qui  a  aimé  des  ennemis,  des 
insolents,  des  blasphémateurs,  des  persé- 
cuteurs, des  furieux  qui  le  ha'issaienl  à  mort, 
qui  ne  |)Ouvaient  seulemenlsouffrirde  le  voir, 
qui  étaient  prêts  à  tout  moment  à  courir  aux 
l)ierres  pour  le  lapider,  et  qui  les  a  aimés  do 
cette  charité  la  plus  haute  et  la  plus  sublime 
qui  va  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on 
aime.  Apres  même  qu'ils  l'ont  crucifié,  il  les 
aime  encore.  Leur  rage  s'est  épuisée  contre 


478 


TnADLXTlON  HlANÇAlSE  DE  SAINT  JtAN  Cni\YSOo>TO::îE. 


Lui,  mais  sa  charité  ne  s'cpuise  point.  Il  les 
Veut  guérir;  il  redouble  sa  comi-assion,  il  nter- 
cè'le  [)0ur  eux  envers  son  Père  :  «  Mon  Père  », 
lui  dit-il,  «  pardonncz-lf'ur,  car  ils  ne  savent 
«ce  qu'ils  font  »  ;  et  aussitôt  qu'il  est  ressuscité, 
il  leur  envoie  ses  apôtres  pour  les  conveiliret 
pour  les  sauver.  Soyons  sans  cesse  attentifs  à 
ce  modèle.  Imitons  celte  chanté  d'un  Dieu, 


Retraçons  en  nous  cette  amitié  si  géréreuso, 
afin  (prayanl  été  les  imi  ateurs  de  l'amour  de 
Jcs!is-Cliri-l,  nous  soyons  aussi  'e-  h.-rdieisde 
sa  gloire  que  je  vous  -ouha  te,  par  la  grâce  t-t 
la  bonté  de  ce  iriéuieJe-us-{lhrist,  a  qui  est  la 
gloire  et  l'eiripiro  dans  les  s.ècles  de»  siècles. 
Ainsi  soil-il. 


HOMELIE  LXI. 


«  ALORS  PIERP.E,  S  APPROCHANT  DE  JESLS-CHRIST  LUr  DIT  :  SEIGNEUR,  COMBIEN  DE  FOI»;  PARDONNFRAI- 
JE  A  MON  FRÈRE,  LORSQU'IL  AURA  PÉCHÉ  CONTRE  MOI?  SERA  CE  jrS(,)U'A  SEPT  FOIS?  JÉSUS  LUI  KÉPON- 
DIT  :  JE   NE  VOUS  DIS  PAS  JUSQU'a  SEPT  FOIS,  MAIS  JUSQUA  StPTANTt  FOIS  SEPT  FOIS  ».  (CJJAP.  XMII, 

21,  22,  jusqu'au  cuap.  xix.) 


ANALYSE. 


1. 1,es  bienfaits  rpçus  de  Oien  ac-prnvenl  les  péi^hésdr «es hommes  in  rafs. 

2-4.  L'oraienr  passe  en  revue  les  principales  i  rufessu'ns  de  la  société  dos  ^ommPs,  et  fa't  voir  la  itinMitnde  des  péché?  qui  st 
commeltent  dans  chacune,  dans  celle  des  aimes,  dans  ciHc  des  aili~ati>,  dans  celle  des  robes  ptopiieiaires. 

D.  De  l'aiiioiir  des  eiirieinis,  comment  ncms  deviuis  les  sauner.  —  l>u  tueii  que  nous  rdir  ns  ^ie  ceux  qui  nous  haT>s<nt,  'orsqne 
nous  soulfroii?  lenrs  injures  avec  patience.  —  De  l'exemple  que  nous  ont  donné  sur  ce  point  Jésub-Lliriïl  et  les  saints  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament. 


1.  Saint  Pierre  croyait  aller  dire  une  grande 
chose  au  Sauveur,  en  lui  demandant  s'il  par- 
donnerait à  son  frère  «  jusiju'à  sept  fois  ». 
Vous  me  commandez,  lui  dit-il,  de  pardonner 
à  celui  qui  m'offense,  mais  vous  ne  me  dites 
pas  combien  je  le  doisfaiie  de  fo  s.  Car  si  mon 
frère  m'offense  tous  les  jours,  et  (ju'il  en  ait 
toujours  regret  quand  je  l'en  reprt  nds,  est-ce 
pour  toujours,  ou  jns()ii'à  un  ceitain  terme 
que  vous  me  commandez  de  le  sonlTiir?  Je 
vois  que  vous  avez  mis  des  bornes  à  la  patience 
qu'on  doit  avoir  [»onr  celui  (jui  demeure  opi- 
nià're  dans  son  pécbé,  et  qui  ne  se  repent  pas, 
Vons  dilt  s  de  lui,  lorsiju'on  a  épuisé  tous  les 
moyens  pour  le  corriger,  que  nous  le  devons 
regarder  «comme  un  païen  et  un  itiiblicain  »  ; 
mais  vous  ne  marquez  rien  de  semblable  à 


l'égard  de  celui  qui  reconnaît  sa  faute ,  et  vous 
ne  dit(  s  point  ju^ciu'oùjt  le  dois  souffrir.  Dites- 
moi  donc  combien  de  fois  je  lui  pardonnerai. 
«  Sera-ce  ju<(|irà  sept  fois  »  ? 

Qne  répond  a  cela  Jesns-C.lii  ist,  dont  la  bonté 
n'a  point  de  bornes?  a  Je  ne  ^ous  dis  pas  jus- 
a  qu'a  sept  fois;  mais  jusqu'à  >oixanie-dix  fois 
«  se|d  foi>  ».  Il  uiaii|ne  par  ces  parûtes  un 
nombre  indelini,  sans  limite.  C'«  si  ee  que  si- 
gnifie souvent  dans  rKeiitnre  le  nombre  de 
«  nulle  »,  connue  le  iioml)re  de  «  se|>t  b  mar- 
que plusieurs.  «  La  femme  >léiile  ».  dit-elle, 
«  a  eu  S'  pi  enf  nts  »,  ce>t-.t-dire  plusieurs  en- 
fants. Jesu>-(;bri>t  ne  \eut  ilonc  point  m.irqutr, 
iiar  ce  mot  de  «soi.\anle-dix  fois  s.  pi  fois»,  ua 
nombre  certain  (l  déterminé  pour  nniiltre 
les  oITenses  de  nos  frères  ;  iikms  il  veut  (juon 
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leur  pardonne  toujours,  sans  mettre  de  bornes 
à  sa  douceur. 

La  |)aral)o|o  qui  suit  est  une  prouve  mani- 
fesle  (le  (0  (juc  je  «lis.  Le  Fils  <Il'  Oii  u  ne  vou- 
lant pas  (|u'ufi  oiùt  <]iril  nous  (onpnamiail 
uni-  chose  f(»rl  pénib'e,  en  nous  onlonu  inl  «le 
panlociner  «  soixuitr-dix  fois  sept  fois  ».  nous 
pr(»pose  un  exemple,  ile^liné  à  iiuus  appi<  U'Ire 
qut'  ce  qu'il  veii.iil  de  dircélail  vrai  a  la  lellie, 
et  nulleinenl  dilticde;  et  qn'en  pralii|iiint  ce 
coMimandcnieut,  nous  devions  nous  liunnlier 
profomléniciit,  bien  loin  d'eu  concooT  (jiiel- 
que  complaisance.  H  nous  rapporte  donc  un 
exemple  de  sa  miséricorde  et  de  sa  douceur 
envers  nous,  afm  qu'elle  soit  le  molèle  de  la 
nôtre  ;  et  il  xeut  nous  faire  comprendre,  par 
la  CMiiifiaraison  de  sa  bouté  avec  la  nôtre,  que 
(|uand  nous  aurions  pardonné  à  notre  frère 
8oi\antc-di\  fois  sept  fois,  et  (|ue  nous  ainions 
oublié  de  lion  cœur  toutes  les  fautes  qu'il  au- 
rait commises  contre  nous;  néaiiri  oins,  si 
nous  conipaiions  cette  bonté  dont  nous  au- 
rions usé  envt  rs  noire  fnre,  av»c  celle  dont 
nous  avons  bi  soin  (pie  Uieu  u-^e  envers  nou«, 
lorsqu'il  nous  red»  mandera  compte  de  toute 
notre  vie,  nous  trouverions  i]ue  la  miséricorde 
que  nous  aurions  faite  ne  sciait,  a  l'égard  de 
celle  qu'il  nous  doit  fiire,  (pie  comme  une 
petite  goutte  (t'«au  comparée  à  tout  l'Océan. 
C'est  et*  qu'il  tâche  de  nous  f.dre  entendre  |)ar 
cette  parabole  : 

«  Le  royaume  des  cieiix  est  semblable  à  un 
«  roi  (jui  voulait  faire  ren  Ire  compte  à  sesser- 
«  viteurs  (2J).  Et  ayant  commencé  à  le  taire, 
a  on  lui  en  présenta  un  qui  lui  devait  dix  mille 
«  talents  (24).  Mais,  cou  me  il  n'avait  pas  de 
«  (juoi  lui  rtîndre,  son  maître  commanda  qu'on 
a  le  vendît,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  et 
0  tout  ce  qu'il  avait  (25)  ».  Ayant  enfin  trouvé 
grâce  au|>rès  de  son  maître,  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  sorti  que,  renc(»ntraut  un  de  ses  compa- 
gnons i\m  lui  devait  cent  deniers,  il  le  prit  à 
la  gorge  et  rétoiitfait  [)re?que  en  lui  dÎNaiit  : 
Rends- moi  ce  que  tu  me  dois.  El  son  nuàtre, 
ému  de  colère,  le  livra  entre  les  mains  des 
bourreaux  ju^ipi'a  ce  qu'il  payât  tout  ce  qu'il 
devait.  Remanjucz,  nus  frères,  dans  ces  pa- 
roles, quelle  est  la  ditference  des  péchés  qui 
regarilent  Dieu  d'avec  ceux  qui  ne  n'gardent 
que  les  hommes,  et  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
moins  de  pro()ortion  entre  ces  p  clicscju'il  n'y 
en  a  entre  dix  nnlle  talents  et  cent  denit  rs. 
Tette  inégalité  si  grande  vient  de  la  grande 


dill'érence  des  pers(»nnep,  c'est-à-dire  de  Dieu 
et  des  hommes  ;  et  de  la  grande  multitude  des  ' 
f.'ii.îts  que  nous  eommettoiis  contn^  Dieu  pres- 
(|U(  a  tout  morueril.  Nius  rougissons  au  moins 
de  lécher  dcNant  les  hommes,  li-rsqu'ils  nous 
voient,  mais  nous  ne  rougi-sons  point  de  pé- 
ch  r  devant  Di^-ii.  (|ui  est  toujours  présent,  et 
(|ui  pénètre  jus(pi'au  fond  de  noire en'ur.  Nous 
ne  craignons  point  de  dire  el  de  faire  devant 
lui  ce  qui  l'ollense  et  ce  qu'il  condamne.  Il 
est  aisé  de  voir  (»ar  là  quelle  est  la  grandeur 
de  nos  péchés.  Mais  les  does  et  les  grâces  infi- 
nies dont  Di(  u  nous  a  honorés,  les  augmentent 
beauc(ui[)  encore. 

Que  si  vous  voulez,  mes  frères,  que  je  vous 
explique  comment  il  se  r»eut  faire  que  nous 
soyons  redevablt  s  «  de  dix  mille  talents  »,  et 
encore  infiniment  plus,  je  vous  le  ferai  voir  en 
pf  u  de  mots.  Je  cr  lins  néanmoins  (pie  d'un 
ciVé,  l(;s  péclieuis  (jui  sont  t  nchantcs  de  l'a- 
mour du  vice,  et  qui  ne  savent  (jue  (  étler  à 
l(!Uis  maiiv.iiscs  passions,  n'en  pn  nnent  occa- 
sion de  pécher  avec  encore  plus  de  hardiesse, 
et  que  de  l'auîre  je  ne  j' tie  'es  humbles  dans 
le  déses|oir,  et  qu'ils  ne  disent  comme  les 
apôtres  :  «  Qui  donc  pourra  être  sauvé  »?  Mais 
j'espère  iicannu'ins  vous  parler  de  telle  sorte, 
que  j'étab  irai  d.'us  la  fiaix  ceux  qui  m'écoute- 
ront  et  qui  feront  tout  ce  (pie  je  dis.  Il  est 
impossible  fjoe  (eux  ([ui  ont  di  s  maladies  incu- 
rab'es  el  (|iii  ont  perdu  le  senlimenl  de  leurs 
maux,  sorient  de  leur  assoupissement,  si  on 
ne  leur  dit  la  veiité.  Que  s'ils  en  [)rennent 
sujet  de  pécher  encore  davant;igc.  ce  ne  sera 
[>oint  la  vérité^  m:is  leur  frénésie  qui  en  sera 
cause  ;  puisque  les  mômes  choses  font  un 
efl'et  tout  contraire  sur  l'esprit  des  personnes 
plus  sa^es,  (|ui  ayant  compris  le  grand  nombre 
de  leurs  péchés,  enln  nt  ensuite  dans  des  sen- 
timents de  componction  et  en  devierment  plus 
humbles.  Car  si  d'un  côté,  la  masse  énorme 
de  leurs  péchés  les  trouble,  de  l'autre,  la  péni- 
tence l(>s  console,  et  ils  l'embrassent  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  qu'ils  savent  (ju'elle  a  la 
vertu  de  guérir  les  plus  grandes  plaies. 

Je  m'en  vais  donc  vous  représenter  les  pé- 
chés que  nous  coinmet'ons  contre  Dieu  et  con- 
tre les  hommes.  Je  n'entrerai  [toinldans  ledé- 
t;  il  ;  je  le  laisse  à  chacun  de  vous  :  je  ne  par- 
lerai (ju'en  générai.  Mais  il  faut  aupuavant  que 
je  di-^^e  un  mot  des  grâces  que  Dieu  nous  a 
faites.  Dieu,  mes  frères,  nous  a  d'at)ord  tirés 
du  néant,  pour  nous  donner  l'être  que  nous 
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n'avions  pas.  Il  a  fait  pour  noustouk's  les  créa- 
tures visibles,  le  ciel,  la  mer,  la  terre  et  l'air  ; 
tout  ce  qui  y  est  contenu,  les  animaux,  les 
plantes  et  les  semences.  Vous  voyez  que  nous 
ne  faisons  que  marquer  les  |)riucipaux  <renlre 
les  dons  de  Dieu,  parce  qu'ils  s'étendent  jus- 
qu'à l'infini.  Il  a  inspiré  dans  l'homme  une 
âme  vivante,  et  l'homme  a  été  le  seul  sur  la 
terre  qu'il  ait  honoré  d'un  si  grand  don.  Il  a 
l'ait  pour  lui  le  paradis  terrestre.  Il  lui  a  donné 
une  compagne  pour  l'aider,  il  lui  a  assujéti 
tous  les  animaux;  enfin  il  l'a  couronné  d'hon- 
neur et  de  gloire.  Après  tout  cela  l'homme  est 
tombé  dans  le  péché;  et,  (juoiqu'il  eût  |)ayé 
d'une  si  extrême  ingratitude  les  bienfaits  de 
son  Créateur,  il  luien  a  fait  néanmoins  ensuite 
de  plus  grands  encore. 

2.  Car  il  ne  faut  pas  considérer  seulement  la 
justice  de  Dieu,  lorsqu'il  a  chassé  l'homme  du 
])aradis;  mais  encore  la  bonté  avec  laquelle  il 
l'a  traité  ensuite  pour  le  rendre  digne  d'y  ren- 
trer. Il  l'a  comblé  de  grâces  et  de  bienfaits 
dans  son  bannissement  même,  et  après  lui 
avoir  procuré  tant  de  divers  secoui-s  par  la  lu- 
mière de  la  loi  et  par  l'instruction  des  prophè- 
tes, il  nous  a  enfin  envoyé  son  Fils  pour  nous 
»  uvrir  le  ciel,  pour  nous  faire  rentrer  dans  le 
laradis,  pour  nous  tirer  de  l'esclavage  du  pé- 
ché, et  pour  mettre  au  rang  de  ses  enfants  des 
ingrats  et  des  ennemis  déclarés.  C'est  ce  qui 
nous  oblige  de  nous  écrier  avec  saint  Paul  : 
«  0  profond  abîme  des  trésors  de  la  sagesse  et 
«  de  la  connaissance  de  Dieu  »  !  (Rom.  ii,  33.) 
11  a  ensuite  lavé  nos  péchés  dans  les  eaux  sa- 
crées du  baptême.  11  nous  a  délivrés  de  la  co- 
lère et  de  la  vengeance  de  Dieu.  11  nous  a 
donné  part  à  riiéritage  de  son  royaume,  il 
nous  a  comblés  de  biens,  il  nous  a  tendu  la 
main  pour  nous  soutenir  dans  nos  faiblesses, 
el  il  a  répandu  son  Saint-Esprit  dans  nos 
cœurs. 

Après  tant  de  grâces  et  tant  de  bienfaits, 
quelle  devrait  être  notre  reconnaissance,  mes 
frères  ?  Dans  quelle  disjtosilion  devrions  - 
nous  être  à  l'égard  d'un  Dieu  si  doux  ?  Ouand 
nous  mourrions  tous  les  jours  pour  celui  qui 
nous  a  tant  aimés,  que  lui  rendrions-nous  qui 
|)ût  être  digne  de  lui  ?  Nous  ac(iuitlerions-nous 
envers  lui  de  la  moindre  partie  duce  que  nous 
lui  devons  ?  Et  celte  mort,  même  si  avanta- 
geuse pour  nous,  ne  serait-elle  pas  une  nou- 
velle faveur  (jui  nous  rendrait  encore  plus 
redevables  à  sa  boulé?  U  serait  raisonnable 


que  nous  eussions  ces  sentiments,  mais  dans 
quelle  dis[iosilion  sommes-nous?  Nous  desho- 
norons Dieu  tous  les  jours  de  notre  vie,  et 
nous  violons  toutes  ses  lois.  C'est  pourquoi  je 
vous  prie  encore  une  fois,  mes  frères,  de  souf- 
frir que  je  parle  avec  liberté  et  avec  force 
contre  ceux  qui  l'offensent  et  qui  le  méprisent. 
Ce  n'est  pas  vous  seuls  que  j'accuserai,  je  m'ac- 
cuserai aussi  moi-même. 

Je  ne  sais  d'abord  par  qui  commencer  à  me 
plaindre  ;  sera-ce  par  les  personnes  libres  ou 
par  les  esclaves  ;  par  les  gens  de  guerre  ou  par 
ceux  des  villes  ;  par  ceux  qui  commandent  ou 
par  ceux  qui  obéissent;  par  les  honnnes  ou 
par  les  femmes  ;  par  les  vieillards  ou  par  les 
enfants?  Je  vois  de  grands  désordres  dans 
cette  diversité  dàges,  de  conditions  et  d'états. 
Par  où  commencerai-)e?  Commençons  si  vous 
voulez  par  les  gens  de  guerre.  Car  peut-on 
nier  qu'ils  ne  commettent  de  grands  excès 
contre  Dieu,  par  tant  d'outrages  et  tant  de 
violences  qu'ils  font  tous  les  jours,  s'enrichis- 
sant  de  vols  et  de  brigandages,  el  cherchant 
leur  bonheur  dans  la  misère  des  aulre^?  Ce 
sont  des  lou[)S  |)lulôt  que  des  hommes.  Us  se 
repaissent  de  sang  et  de  carnage,  et  leur  âme 
est  comme  une  mer  qui  est  sans  cesse  agitée 
par  les  tempêtes  des  passions.  Y  a-t-il  tics 
désordres  dont  ils  soient  exempts?  Y  a-l-il  un 
vice  qui  ne  règne  en  eux?  Ils  sont  ailiers  et 
insolents;  ils  sont  jaloux  de  leurs  égaux,  et 
insupportables  à  ceux  qui  leur  sont  soumis; 
et  ils  trailenl  en  esclavts  et  en  ennemis  ceux 
qui  ont  recours  à  eux  pour  y  trouver  leur  pro- 
tection et  leur  sûreté.  Que  voit-ou  parmi  eux, 
que  des  rapines,  des  violences,  des  calomnies, 
des  mensonges  houleux  et  des  Ualteries  lâches 
el  ser\iles? 

Que  serait-ce  si  à  chacun  de  leurs  désordres 
nous  opposions  la  loi  de  Jésus-Christ?  Si  nous 
disons  qu'il  est  écrit  dans  l'Evau^ile  :  «  Uni 
«  dira  à  son  frère  :  vous  êtes  un  fou,  sera  cou- 
a  pable  du  feu  d'enfer;  qui  regardera  une 
«  femme  avec  un  niau\ais  désir,  a  déjà  com- 
«  mis  l'adullere  dans  son  cieur  ;  si  on  ne  s'hu- 
«  imlie  comme  un  pelit  enfant  on  n'entrera 
a  point  dans  le  royaume  du  ciel  »  ?  Ces  hommes 
traitent  ceux  (pu  sont  au-dessous  d'eux,  avec  un 
oi'iiueil  et  uniMn|):reell'ioyaltlo,anni|Uilslrem- 
blent  toujours  devant  eux.  Ils  sont  pires  en\  ers 
les  hommes  que  les  bêles  les  |)lus  farouches. 
Ils  sont  bien  éloignes  do  rien  (aire  jiour  l'a- 
mourdc  Jesus-Chrisl.  Ils  ue  foui  rien  que  |K>ur 
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t'ar^'ent,  pour  In  gloire  et  pour  le  plaisir.  Qui 
ponriail  donc  lapporltT  tous  leurs  t'xcès,  Kiir 
vie  oisive,  leurs  entretiens  extravagants,  leurs 
railleries  sanj^laufcs,  leurs  jjarolcs  pleines  d'iu- 
faniie  ?  Je  ne  |iarle  |)oiul  de  leur  avarice.  On 
peut  dire  (]u'ils  ne  savent  ce  que  c'est  non 
plus  que  ces  solitaires  qui  vivent  sur  les  mon- 
tagnes, mais  d'une  manière  bien  dilTérente. 
Car  ceux-ci  ne  connaissent  point  l'avarice, 
parce  qu'ils  en  sont  très-éloignés  ;  et  ceux-là 
ne  la  connaissent  point,  parce  qu'ils  en  sont 
possédés  et  comme  enivrés,  et  qu'ils  boivent 
l'iniquité  comme  de  l'eau.  Car  cette  passion 
s'est  tellement  rendue  la  maîtresse  de  leur 
esprit  et  de  leur  cœur,  que  ne  sachant  pas 
seulement  ce  que  c'est  que  la  vertu  qui  lui  est 
op[>o?éc,  ils  sont  comme  des  frénétiques  qui 
prennent  la  maladie  l'our  la  santé. 

Mais  quittons  ces  liomuics  de  sang  et  de 
désordies.  Passons  à  d'autres  qui  ne  sont  pas 
si  violents.  Examinons  la  vie  des  artisans  q'ii 
sont  ceux  d'entre  tous  les  hommes  qui  semblent 
gagner  plus  justement  leur  vie  par  leur  peine 
et  par  leur  travail.  Cependant,  s'ils  ne  prennent 
bien  garde  à  eux  ,  ils  tombent  aisément  en 
beaucoup  de  dérèglements.  Souvent  ils  ter- 
nissent toute  la  gloire  de  leurs  plus  justes  tra- 
vaux, en  jurant  et  se  parjurant  sans  scrupule, 
et  en  se  scvant  de  mensonge  et  de  tromperie 
pour  satisfaire  leur  avarice.  Ils  ont  l'esprit  tout 
possédé  du  désir  du  gain.  Ils  ne  pensent  qu'à 
la  terre ,  et  sont  tout  occupés  de  leur  com- 
merce, dans  hîquel  ils  n'ont  point  d'autre  but 
que  d'amasser  de  l'argent.  Ils  n'ont  aucun  soin 
des  pauvres ,  et  ils  ne  pensent  jamais  à  leur 
faire  part  de  ce  qu'ils  gagnent  par  leur  travail, 
parce  qu'ils  sont  toujours  dans  l'ardeur  d'aug- 
menter le  bien  qu'ils  ont.  Ils  ont  des  envies 
cruelles  k's  uns  contre  les  aulrcs.  Ils  se  déchi- 
rent par  des  injures  atroces,  et  ils  ne  craignent 
point  de  mêler  à  leur  trafic,  l'usure,  l'injustice 
et  la  tromperie. 

3.  l'.issons  à  d'autres  qui  paraissent  un  peu 
plus  justes.  Ce  sont  les  riches  qui  possèdent 
de  grandes  terres,  et  qui  en  tirent  de  grands 
revenus.  Qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  qu'eux  ? 
Comment  traitent-ils  leurs  fermiers  et  les  pau- 
vres gens  de  la  campagne  ?  Des  barbares  leur 
seraient  moins  rudes  qu'ils  ne  leur  sont.  Ils 
imposent  des  travaux  insupportables ,  et  des 
charges  excessives  à  des  misérables  qui  meu- 
rent de  faim,  et(|ui  passent  toute  leur  vie  dans 
un  accablement  qui  ne  cesse  point.  Ils  les 
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tourmentent  tous  les  jours  par  de  nouvelles 
exactions.  Ils  les  obligent  à  des  ouvrages  pé- 
nibles qui  sont  au  delà  de  leurs  forces.  Ils  les 
traitent  comme  des  bêtes,  et  plus  cruellement 
(jne  des  bêtes.  Ils  abusent  do  leurs  corps 
connue  s'ils  avaient  un  corps  de  pierre  et  non 
pas  de  chair.  Ils  ne  leur  permettent  pas  <le 
respirer.  Ils  ne  s'informent  point  de  la  stérilité 
de  l'année.  Que  la  terre  ait  produit  ou  n'ait 
rien  produit,  tout  leur  est  égal.  Ils  ne  remettent 
rien  de  letirs  vexations  ordinaires,  et  ils  ne 
font  pas  la  moindre  grâce. 

Aussi  voit-on  rien  de  phis  malheureux,  et 
qui  fasse  plus  de  compassion  que  ces  pauvres 
gens?  Après  avoir  soutfert  également  de  la  ri- 
gueur de  l'hiver  et  de  l'été  ;  après  avoir  essuyé 
tous  les  froids  et  toutes  les  i)luies  de  l'année  et 
s'être  épuisés  par  leuis  veilles  conlinuelles  ; 
non-seulement  ils  se  trouvent  les  mains  vides, 
mais  ils  se  voient  encore  accablés  de  dettes. 
Outre  les  maux  qu'ils  soutirent,  et  celte  faim 
extrême  qu'ils  endurent,  ils  craignent  encore 
la  violence  des  exacteurs,  la  tyrannie  des  col« 
lecteurs,  les  emprisonnements  et  mille  autres 
maux  dont  on  les  accable  ,  sans  que  personne 
leur  fasse  justice. 

Combien  la  nécessité  où  ils  sont  leur  fait- 
elle  chercher  d'adresses  et  d'invention^;  pour 
gagner ,  sans  qu'ils  en  tirent  enfin  aucun 
avantage?  Ils  se  tuent  pour  remplir  de  vin  les 
celliers  des  autres,  et  ils  n'en  rapportent  rien 
chez  eux.  Tout  ce  que  la  vigne  (ju'ils  ont  cul- 
tivée peut  produire,  passe  à  d'autres  mains,  et 
si  on  leur  donne  un  peu  d'argent,  on  les  croit 
bien  récompensés  de  leur  peine.  Ils  ont  aflàire 
à  des  avares  et  à  des  usuriers  (jui  les  traitent 
d'une  manière  que  les  lois  des  païens  n'au- 
raient pas  soufferte  et  pour  laquelle  on  ne 
peut  avoir  trop  d'horreur.  Ils  leur  donnent 
de  l'argent  à  prêt,  non  pas  selon  l'ordinaire  à 
un  pour  cent,  mais  ils  exigent  chaque  année 
la  moitié  de  toute  la  somme.  Et  ils  traitent 
avec  cette  dureté  des  gens  qui  ont  une  femme 
et  des  enfants,  et  qui  passent  toute  leur  vie  au 
service  de  ceux  même  qui  les  tyrannisent  de 
cette  sorte.  N'est-ce  pas  ici  qu'il  faut  dire  avec 
le  Prophète:  «0  ciel  l  tremblez,  soyez  saisi 
«  d'étonnement,  et  vous,  terre,  frémissez  d'hor- 
reur (Isaïe,  1  )  »,  parce  que  les  hommes  sont 
devenus  pires  que  les  bêles  les  plus  farouches. 

Quand  je  parle  ainsi,  mes  frères,  je  n'accuse 
ni  les  arts,  ni  l'agriculture,  ni  la  profession 
des  armes,  ni  la  possession  des  terres.  C'est 
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nous-mêmes  que  je  blâme  et  l'abus  que  nou? 
faisons  de  ces  choses.  Corneille  était  capital  ne. 
S.iint  Paul  fais  lit  des  lentes  et  s'occupait  a  ce 
métier  même  en  prêchant.  David  était  roi.  Job 
était  très-riche,  et  rien  de  cela  n'a  empêché 
ces  grands  hommes  de  devenir  saints.  Impri- 
mons donc,  mes  frères,  ces  vérités  dans  nos 
âmes.  Pensons  continuellement  à  ces  dix  mille 
talents  dont  nous  sommes  redevables  à  la  jus- 
tice de  Dieu.  Ne  sentons  plus  de  difliculte  à 
remettre  à  nos  frères  le  peu  qu'ils  nous  doi- 
vent. Car  nous  rendrons  compte  à  Dieu  de  sa 
loi  si  sainte,  dont  il  nous  a  faits  les  déposi- 
taires. Il  nous  représentera  ces  règles  d'équité 
et  de  justice  qu'il  nous  aura  fait  connaître,  et 
que  nous  aurons  néanmoins  négligées  de  telle 
sorte  qu'il  nous  sera  im[)Ossible  de  le  satisfaiie. 
Dieu  ayant  pitié  de  nous,  et  prévoyant  ce'te 
extrémité  où  nous  nous  trouverons  alors,  nous 
offre  ici  un  moyen  court  et  facile  pour  nous 
acquitter  tout  d'un  coup  de  nos  dettes.  C'est  le 
pardon  et  l'oubli  des  injures  qu'on  nous  a 
faites. 

Pour  que  vous  compreniez  mieux  ce  que  je 
vous  dis,  je  vous  prie  de  suivre  l'ordre  de  la 
parabole  que  nous  expliquons.  Ce  roi  donc, 
ayant  voulu  faire  rendre  compte  à  ses  servi- 
teurs, on  lui  en  présenta  un  qui  lui  devait  dix 
mille  talents;  mais  comme  il  n'avait  pas  de 
quoi  le  payer,  son  maître  commanda  qu'on  le 
Tendît,  lui  et  sa  femme  et  ses  enfants  et  tout 
ce  qu'il  avait,  pour  satisfaire  à  celte  dette.  Ce 
n'était  point  par  un  mouvement  de  cruauté 
que  ce  roi  traitiiit  ainsi  son  serviteur;  puis(jue 
le  tort  qu'il  lui  faisait  en  vendant  sa  femme  et 
ses  enfants  retombait  aussi  sur  lu.-mème, 
parce  qu'ils  étaient  ses  esclaves.  Ce  n'était  que 
par  le  mouvement  d'une  grande  cliaiilé  et 
d'une  grande  tendresse.  Le  maîtie  voulait  que 
ce  serviteur  fût  frappé  par  la  terreur  de  cette 
menace,  et  qu'ensuite  il  eût  recours  a  la  prière 
pour  arrêter  cette  sentcMice  rigoureuse  et  pour 
eu  empêcher  Texécution.  S'il  n'eût  eu  celte 
pensée  en  venant  redemander  compte,  il  ne 
se  lût  point  rendu  aux  prières  de  son  servi- 
teur, et  il  ne  lui  eùl  point  remis  si  gratui- 
tement une  dette  si  considérable.  Mais  d'où 
vient  donc,  dites-vous,  (ju'il  ne  lui  remet  pas 
la  dette  avant  même  (|ne  d'entrer  en  compte  ? 
C'est  parce  (|u'il  voulait  faire  com|trendrt  ace 
serviteur  combien  il  lui  était  redevable,  et 
quelle  était  la  grâce  qu'il  lui  taisait  ;  atin  que 
celte  coimais^sauce  le  rendit  «usuitw  plus  doux 


à  l'égard  de  ses  confrères.  Car,  si  après  même 
avoir  connu  la  grandeur  de  sa  dette  et  l'excès 
de  la  miséricorde  qu'on  lui  faisait,  il  ne  laissa 
pas  néanmoins  d'être  si  inexorable,  à  quelle 
violence  ne  se  serait-il  point  emporté  si  on  ne 
l'avait  instruit  auparavant  d'une  manière  si 
sajie  ? 

Mais  voyons  ce  qu'il  dit  à  ce  roi  d-ins  le  fort 
de  sa  douleur:  «  Le  serviteur  se  j- tant  a  ses 
«  pieds,  le  conjurait  en  lui  disant  :  Sei|:neur, 
a  ayez  un  peu  le  patience  et  je  vous  rentrai 
a  tout  (2(j).  Alors  le  maître  de  ce  serviteur 
a  étant  touché  de  compassion,  le  laissa  aller  et 
«lui  remit  sa  dette  (-27i  n.  Admirez  cet  excès 
d'amour  et  de  teudres-e.  Le  sei'vileur  ne  de- 
mande qu'un  peu  de  délai,  et  son  maître  lui 
donne  plus  quil  ne  demande  en  lui  remettiut 
toute  sa  dette.  U  avait  résolu  d'abord  de  lui 
faire  cette  ^-ràce,  mais  il  voulait  qu'il  contri- 
buât de  sa  part  à  l'obtenir  par  ses  prièie>,  alin 
qu'il  ne  demeurât  pas  sans  récom|ieiise.  Ce 
n'est  pas  que  celle  miséricorde  ne  s  il  touîe 
gratuite,  et  qu'elle  ne  soit  due  tout  entière  à 
la  bonté  du  maître  ;  car,  bien  que  le  >ervi- 
teur  se  jette  à  ses  pieds,  et  q  l'il  lui  dénia,  de 
miséricorde,  on  voit  assez  néanmoins  par  .'t- 
vangile  même,  quelle  est  la  cause  du  panlnn 
qu'il  reçoit  :  «  Le  maîtie  »,  dit  rEv;.iig.le, 
a  étant  touché  de  com,  assion,  lui  remit  toute 
a  sa  dette  ».  Il  voulait  néTumoins  que  ce  ser- 
viteur parùtavoircontribuépoirqn  IqîÉecliose 
à  la  remise  de  sa  dette,  afin  d  épargner  ^a  pu- 
deur ;  et  que  sa  propre  evpéiieuce  lui  apprit  a 
être  charitable  enveisses  frères. 

4.  Jusque  là,  on  ne  voit  rien  paraître  dans 
ce  serviteur  que  de  très-bon  et  de  Irès-louable. 
Il  reconnaît  sa  dette  ;  il  promet  de  la  payer; 
il  se  jette  aux  piedsdeson  maître;  il  le  conjure; 
il  condamne  ses  propres  péchés  et  il  reconnaît 
la  grandeur  de  ses  otlenses.  Mais  ce  qu'il  fait 
ensuite  est  bien  indigne  d'un  si  beau  comnii  n- 
cement.  Car  étant  sorti  aussitôt  après,  it  ayant 
encore  présente  dans  son  esprit  la  mémoire 
d'une  si  grande  grâce,  il  en  abuse  malheureu- 
sement pour  faire  une  action  très-noire,  et  il 
emploie  cette  même  liberté  (pie  son  maitre 
venait  de  lui  rendre,  pour  traiter  cruellement 
un  de  ses  compagnons.  «  Car  ayant  trouvé  un 
«  tlesescompagnons  (jui  lui  ilevail  ceiitdeniers, 
«  il  k  pi  il  a  la  gorge  et  l'elounail  presque  en 
u  lui  disant:  llends-moicequc  tu  me  dois  (-28/  ». 
Considérez,  mes  frères,  la  bonté  du  niaîiie  et 
la  cruiiule  du  serviteur.  Ecoutez  ceci,  vous  tous 
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qui  tombez  dans  des  excès  semblables  |>ar 
votre  avarice.  Car,  s'il  n'est  [)as  j)einiis  de  trai- 
ter ainsi  nos  frètes  loisipTils  nous  ollensent, 
combien  l'esl-il  moms  lorsciu'ils  ne  nous  sont 
retlevables  (jue  de  tjuel(|wu  argent  ?  «  (let 
«  liunune  se  jetant  à  ses  pieds,  le  conjurait 
«  en  lui  tlisant  :  Ayez  un  peu  de  patience 
a  et  je  vous  rendrai  tout  (29)  ».  II  n'eut  pas 
même  de  res|)ectpour  les  paroles  dont  il  venait 
de  se  servir  pour  obtenir  miséricorde,  et  qui 
lui  avaient  mérité  la  remise  de  dix  mille  talents. 
Il  ne  reconnut  plus  ce  port  bienheureux  où  il 
s'était  sauvé  lui-même  et  cette  même  prière 
dont  il  venait  d'user  ne  rappela  point  à  sa  mé- 
moire la  grande  bonté  de  son  maître.  Sa 
cruauté  et  son  avarice  elïucèrent  tout  de  son 
esprit,  et  il  se  jette  comme  une  bêle  farouche 
sur  cet  homme  qui  était  son  compagnon.  Bar- 
bare, (jue  faites-vous?  Ne  voyez-vous  piis com- 
bien Vous  allez  irriter  contre  vous  votre  maître, 
que  vous  allez  vous  attirer  sa  colère,  et  que 
vous  le  forcez  de  révo(iuer  malgré  lui  l'arièt 
de  grâce  qu'il  vient  de  vous  prononcer?  Mais 
cette  àme  dure  et  impitoyable  n'a  [>oint  ces 
pensées.  Il  ne  se  souvient  plus  d'un  état  dont  il 
ne  fait  que  de  soilir,  et  il  ne  remet  rien  à  son 
frère  de  ce  qu'il  lui  doit. 

Cependant,  mes  frères,  c'est  la  même  prière 
que  font  ces  deux  hommes,  mais  pour  deux 
choses  bien  différentes.  L'un  ne  prie  (|ue  pour 
cent  deniers,  et  l'autre  pour  dix  mille  talents. 
L'un  ne  prie  cju'un  autre  serviteur  comme  lui, 
et  l'autre  prie  son  propre  maître.  L'un  a  reçu 
la  remise  de  toutes  SCS  dettes,  l'autre  ne  demande 
qu'un  peu  de  délai,  et  il  ne  l'obtient  pas.  «Car 
a  il  le  jet.i  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  lui  rendit 
«  ce  qu'il  lui  devait  (30)».  Les  autres  serviteurs 
0  ses  compagnons  voyant  ce  (jui  se  passait,  en 
a  furent  extrêmement  fichés^  et  vinrent  aver- 
0  tir  de  tout  leur  comnnni  maître  (31)  ».  Si  une 
action  si  noire  oflensa  les  hommes,  et  leur  pa- 
rut insupportable,  jugez  ce  qu'elle  put  paraître 
à  Dieu  ;  et  si  les  serviteurs  en  témoignèrent 
une  si  grande  compassion,  jugez  de  ce  qu'en 
put  ressentir  leur  maître.  «  C'est  pourquoi 
«  l'ayant  fait  venir,  il  lui  dit  :  Méchant  servi- 
«  leur,  je  vous  avais  remis  tout  ce  (jue  vous 
«me  deviez  parce  que  vous  m'en  a\iez  prié 
«  (32).  Ne  fallait-il  donc  pas  que  vous  eussiez 
«  aussi  pitié  de  votre  compagnon,  comme  j'a- 
a  vais  eu  pitié  de  vous  (33)  »?  Admirez  encore, 
mes  frères,  la  grande  douceur  de  ce  maître.  11 
agit  en  juge  contre  c«  serviteur  ingrat  et  il 


semble  qu'il  rende  raison  de  son  jugement  et 
de  la  rétractation  (pi'il  faii  de  son  don  ;  si  l'on 
n'aime  mieux  dire  (pie  ce  n'est  [)oint  lui  qui 
cassa  son  arrêt  de  grâce,  mais  (|ue  ce  fut  ce 
servifeurqui  lerévocjua.  «Méchant serviteur», 
lui  dit-il,  a  je  vous  avais  remis  tout  ce  (pie  vous 
«  me  deviez,  parce  que  vous  m'en  aviez  [)rié:  ne 
«  fallait-il  donc  pas  que  vous  eussiez  aussi  pitié 
«  de  votre  compagnon  comme  j'avais  eu  pitié 
«  de  vous  »?  Si  vous  aviez  quelque  peine  à 
remettre  cette  dette,  ne  deviez-vous  pas  con- 
sidérer la  grâce  que  je  venais  de  vous  faire, 
et  ce  que  \ous  deviez  encore  attendre  de  moi 
dans  la  suite?  Si  ce  connnandement  vous  pa- 
raissait sévère,  resi)érance  de  ce  (}ue  je  vous 
promets  aurait  dû  vous  l'adoucir.  Vous  consi- 
dérez que  votre  frère  \ous  a  offensé,  et  vous 
ne  considérez  pas  combien  vous  avez  vous- 
mênie  ollensé  Dieu,  et  (|ue  néanmoins  il  vous 
accorde  votre  grâce,  seulement  parce  que  vous 
l'en  avez  prié.  Si  vous  avez  tant  de  peine  à 
vous  réconcilier  avec  un  homme  qui  vous  a 
fait  tort,  combien  en  auriez-vous  plus  de  souf- 
frir le  feu  de  l'enfer?  Comparez  la  première 
peine  avec  la  seconde,  et  vous  trouverez  l'une 
très-légère  en  voyant  le  poids  insupportable  de 
l'autre.  Vous  devez  dix  mille  talents  à  votre 
maître,  et  cependant,  bien  loin  de  vous  traiter 
avec  dureté,  il  n'a  que  de  la  compassion  pour 
vous,  et  vous  traitez  aussitôt  après  avec  une 
cruauté  si  barbare  celui  qui  ne  vous  doit  que 
cent  deniers?  N'est-ce  donc  pas  avec  raison 
qu'il  vous  appelle  «  méchant  serviteur  »  ? 

Ecoutez,  hommes  sans  entrailles,  hommes 
cruels;  sachez  que  ce  n'est  pas  pour  lesautns, 
mais  pour  vous-mêmes  que  vous  êtes  cruels  ; 
ces  ressentiments  haineux  que  vous  gardez  si 
longtemps,  vous  les  gardez  plus  encore  à  votre 
détriment  qu'au  détriment  de  vos  frères;  c'est 
le  faisceau  de  vos  propres  péchés  et  non  des 
péchés  du  prochain  que  vous  formez  et  liez  si 
laborieusement  ;  lorsque  vous  tourmentez  les 
autres,  le  mal  que  vous  leur  faites  est  passager 
comme  vous-mêmes,  et  i!  passera  bientôt;  mais 
dans  l'autre  vie.  Dieu  vous  punira  par  des  sup- 
plices qui  ne  finiront  jamais.  «  Son  maître,  ému 
(f  de  colère,  le  livra  entre  les  mains  des  bour- 
«  reaux  jusqu'à  ce  qu'il  payât  tout  ce  qui  lui 
«  était  dû  (31)  ».  Cela  veut  dire,  mes  frères, 
(lu'il  le  livra  à  des  supplices  sans  fin,  puisqu'il 
ne  devaitjamaisac(iuitter  sa  dette.  Après  cp l'une 
libéralité  si  extrême  n'a  pu  toucher  cet  ingrat, 
que  restait-il  autre  chos«  que  de  faire  succéder 
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la  sévérité  à  la  douceur  ?  Et  quoique  «les  dons 
«  et  les  grâces  de  Dieu  soient  »,  comme  dit 
«aint  Paul,  «  sans  repentir  »,  et  qu'il  ne  les 
rétracte  jamais,  néanmoin'^  la  malice  a  tant  de 
force,  qu'elle  contraint  Dieu  de  se  faire  vio- 
lence à  lui-même,  et  de  violer  cette  loi  de  sa. 
bonté.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  dangereux  que 
le  souvenir  des  injures  et  le  désir  de  s'en  ven- 
ger, puisqu'il  est  capable  de  détruire  en  nous 
ee  que  la  grâce  de  Dieu  nous  avait  donné? 
L'Flvangile  marque  qu'il  livra  ce  servi ieur  aux 
bourreaux  ,  non  pas  inditTércmmcnt ,  mais 
«  ému  de  colère  ».  Lorsqu'un  peu  auparavant 
il  avait  commandé  qu'on  le  vendît,  il  n'avait 
témoigné  aucune  colère  dans  ses  paroles,  qu'il 
n'accomplit  pas  non  plus  ensuite,  parce  qu'il 
ne  les  avait  dites  que  pour  donner  une  ouver- 
ture favorable  à  sa  bonté;  mais  ce  dernier  arrêt 
qu'il  donne  n'est  plus  accompa^^né  de  douceur 
comme  le  premier;  et  on  n'y  voit  que  colère, 
que  rigueur,  que  vengeance.  Jésus-Clirist  nous 
marque  ensuite  quel  est  le  but  do  celte  para- 
bole, lorsqu'il  dit  :  «  C'est  aii;.i  que  vous  trai- 
«  tera  mon  Père  qui  est  d  uîs  le  ciel,  si  chacun 
a  de  vous  ne  remet  à  son  frère  du  fond  du  cœur 
«  les  fautes  qu'il  aura  commises  contre  lui 
«  (35)  ».  U  ne  dit  pas  :  C'est  ainsi  que  vous 
traitera  «  votre  »  Père,  mais  «  mon  »  Père, 
parce  que  des  âmes  si  dures  et  si  peu  charita- 
bles sont  indignes  d'être  appelées  les  enfauis 
de  Dieu.  On  voit  par  cette  parabole  que  Jésus- 
Christ  nous  commande  deux  choses  :  l'une,  (jue 
nous  nous  accusions  nous-mêmes  de  nos  [)é- 
chés,  et  l'autre,  que  nouspardonnionssincère- 
meut  ceux  de  nos  frères.  Que  si  nous  eonnnes 
fidèles  au  premier  de  ces  commandements, 
nous  nous  accjuitterons  aisément  du  second. 
Car  celui  qui  rappelle  dans  sa  mémoire  les 
dérèglements  de  sa  vie,  pardonnera  aisément 
à  ses  frères,  non-seulement  de  bouche,  mais 
«  du  fond  du  cœur  ». 

5.  Rendons-nous,  mes  frères,  à  ce  comman- 
dement de  Jésus-Christ.  Ne  nous  haïssons  pas 
nous-mêmes ,  et  ne  tournons  point  contre 
nous-mêmes  le  fer  dont  nous  croyons  percer 
les  autres.  Quel  mal  vous  peut  faire  votre 
enncMii,  qui  soit  comparable  a  celui  (|ue  vous 
vous  faites  vous-même,  puisque  laigrtur  (|ue 
vous  avez  contre  lui  attire  sur  vous  la  condam- 
nation de  votre  jug<;?  Si  vous  lui  opposez  ime 
sagesse  et  une  inodéiation  vraimrnt  chré- 
tienne, vous  demeuiercz  invuliu'rahie  à  ses 
traits,  et  vous  ferez  retomber  sur  lui  le  mal 


qu'il  vous  fait.  Mais  si  vous  vous  abandonnezà 
l'indignation  et  à  la  colèr»*,  vous  serez  blessé 
non  |.ar  l'injure  qu'il  vous  a  faite,  mais  |iarle 
ressentiment  que  vous  en  avez.  Ne  dites  donc 
point  :  Il  m'a  outragé  ,  il  m'a  déchiré  par  ses 
calomnies,  il  m'a  f.dt  soufï  ir  mille  maux.  Plus 
vous  direz  qu'il  vous  aura  fait  de  mal ,  plus 
vous  trouverez  iju'il  vou-  aura  fait  de  bien  ; 
p;iis(ju'il  vous  aura  donné  lieu  de  vous  puri- 
ller  de  vos  p 'cliés  (|ui  sont  les  plus  grands  de 
tous  les  maux.  Ainsi,  [>lus  il  vous  oHêusera, 
plus  il  vous  mettra  en  éi al  d'obtenir  de  Dicu 
qu'il  vous  pardonne  toutes  vos  olïenses. 

Car  si  nous  voulons  ni 'US  servir  des  avan- 
tages que  la  foi  nous  donne ,  nul  homme  ne 
nous  pourra  nuire.  Non-  îirerons  les  plus 
grands  avantages  pour  notre  s;^lut,  de  la 
fureur  même  de  nos  plus  grands  enueuji?.  Et 
qui  s'ét(  niiera  (ju  ii  Ir.in  des  hommes  nous 
soit  si  utile,  puisque  la  )  ate  même  des  démons 
nous  est  souvent  avantageuse,  comme  on  le  voit 
dans  rexenq)le  du  saint  homme  Job?  Que  si  cet 
esf)rit  de  malice  nous  sert  en  nous  haïs- 
sant, poun^uoi  craindrez-vous  la  haine  d'un 
homme?  Considérez  combien  vous  retirez 
d'avantage  d'une  injure  soutTerte  humble- 
ment et  avec  douceur.  Vous  méritez  p.ir  là: 
premièrement,  que  Dieu  vous  remette  vos 
péchés  ;  ce  que  je  regarde  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  biens.  Vous  vous  exiTcoz 
en  second  lieu  dans  la  patience,  et  dans  une 
vertu  mâle  et  généreuse.  En  troisième  lieu, 
vous  vous  fortifiez  dans  la  douceur  et  dans  la 
charité  (jue  vous  devez  avoir  pour  vos  frère?, 
puisque  celui  qui  est  incapable  de  se  fâcher 
contre  ses  ennemis,  sera  bien  moins  en  état 
de  manquer  de  charité  envers  ceux  (jui  l'ai- 
ment. De  plus,  vous  travaillez  ainsi  à  déra- 
ciner entièrement  la  colère  de  votre  cœur: 
ce  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Car 
celui  qui  bannit  la  colère  de  son  âme  en  ban- 
nira aussi  la  tristesse,  et  il  se  déli\rera  de 
tous  ces  chagrins  et  de  ces  vaines  itiquiétudes, 
qui  sont  les  tourments  ordinaires  de  la  vie. 
Le  cœur  doux  et  incapable  de  haine  ,  est  tou- 
jours paisible,  et  il  juuit  dune  joie  et  d'un 
plaisir  ipii  ne  le  (piiUenl  jamais.  ,\iusi  ,  en 
liaïs.-ant  nos  ennemis  nous  nous  puni.-dns 
nous  mêmes,  et  en  les  aimant  nous  nous 
aimons. 

D'ailleurs,  la  grâce  que  Dieu  vous  fera  en 
vous  inspirant  cette  douceur,  vous  rendra 
véncrabks  à  vos  ennemis  mèuics^  quand  ce 
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Boraient  les  plus  méchants  do  tous  les 
hommes,  quand  ce  seraient  des  démons. 
Et  j'ose  dire  même  que  si  vous  persévérez 
à  traiter  vos  ennemis  avec  tant  de  nuxié- 
ralicm,  vous  n'en  aurez  |»his.  Mais  le  plus 
grand  fruit  ipic  vous  tirerez  de  votre  dou- 
ceur, c'est  (pielle  atlirera  sur  vous  celle  de 
Di(Mi  ménuî.  Si  vous  l'avez  ollensé,  il  \ous 
pardonnera  vos  péchés;  et  si  vous  êtes 
demeuré  dans  l'innocence,  il  purifiera  votre 
vertu ,  et  il  vous  fera  aijtroeher  de  lui 
avec  plus  de  confiance.  Travaillons  donc,  mes 
frères,  à  n'avoir  jamais  de  h;iine  contre  per- 
sonne, afin  que  l)i  u  nous  fasse  la  grâce  do 
nous  aimer,  et  ilo  nous  remelln;  tontes  nos 
dettes  ,  (juand  niênKî  nous  lui  serions  redeva- 
bles de  dix  mi!le  lilents. 

Mais  cet  homme,  me  diroz-vous,  me  hait  et 
nie  persécute  {iraluili  ment.  Ayez  donc  d'autant 
plus  de  cou)|iassion  de  lui.  Ne  le  haïssez  pas  , 
mais  déplorez  sou  malheur,  et  que  son  péché 
soil  le  sujet  non  de  votre  aversion,  mais  de 
vos  larmes.  Sa  cotuhtion  est  bien  à  {ilaindre, 
puisiju'il  irrite  Dieu  i  outre  lui  :  et  la  vôtre  est 
bien  heureuse,  puisque,  si  vous  souQVez  avec 
douceur,  Uieu  couronnera  votre  patience. 
Souvenez-vous  que  Ji  sns-Christ  allant  mourir 
sur  la  croix,  se  réjouis  ail  de  ses  so'ilîrances, 
el  versait  des  larme-  pour  ceux  qui  devaient  le 
crucifier.  Plus  donc  nos  ennemis  nous  persé- 
cutent, plus  nous  (levons  les  pleurer;  puis- 
qu'en  nous  persécutant  ils  nous  comblent  de 
biens,  et  qu'ils  se  fout  mille  maux. 

Mais  il  m'a  oulrag",  dites- vous,  il  m'a  frappé 
devant  tout  le  monde?  il  s'est  donc  déshonoré 
dev;int  tout  le  monde.  Il  a  donc  rendu  tous  les 
hommes  les  témoins  de  sa  brutalité  et  les  ad- 
mirateurs de  votre  douceur.  Il  a  ouvert  leurs 
bouches  pour  condamner  ses  excès,  et  [)onr 
publier  votre  patience.  Mais  il  a  médit  de  moi 
en  secret?  Quel  mal  \ous  peuvent  faire  ces  ca- 
lomnies, puisque  c'est  Dieu  (jui  sera  votre 
juge,  et  non  ceux  qu'il  peut  avoir  surpris  par 
ses  médisances?  11  est  bien  pus  à  plaindre 
que  vous,  puisqu'outre  ses  auties  péchés,  il 
rendra  compte  encore  de  ceux  qu'il  lait  en 


tous  décriant,  et  qu'il  se  nuit  à  lui-mômosans 
comparaison  davantage  devant  Dieu,  (ju'il  ne 
vous  peut  nuire  devant  les  hommes. 

Que  si  ces  considérations  ne  vous  suffisent 
pas  encore,  s<iuvenc  z-vous  (|ue  Jésus-(]l)rist 
étant  le  Fils  de  Dieu  et  la  sainteté  même,  n'a 
pas  laissé  d'être  décrié  devant  ceux  qu'il  aimait 
le  plus,  et  par  les  honuues  et  |)ar  les  dénions  ; 
selon  ce  qu'il  témoigne  lui-n)ême  par  ces  pa- 
roles :  «  S  ils  ont  appelé  le  Père  de  fan  ille 
a  lîeelzéliub, combien  jilus appelleront  ils. lusi 
«ses  serviteurs  d.  (Malth.  x,  21.)  Le  démon  ne 
l'a  pas  <'.d<  mnié  seulenent,  mais  il  a  été  cru 
d  .ns  ses  calomnies,  lorsqu'il  l'accusait  non  do 
ciimes  oidnaires,  mais  d'être  «  un  séducteur 
«  et  un  ennemi  de  Dieu  ». 

Que  si  vous  me  dites  :  Cet  homme  qui  m'ou- 
Irage  c'est  queUiu'un  h  (jui  j'ai  rendu  mille 
serNices,  et  qui  m'a  mille  obligations.  Je  vous 
ré  lomls  (jue  c'est  ce  (pii  vous  doit  exciter  da- 
vantage à  le  [)laindrc,  puisqu'il  est  d'autant 
plus  malheureux  qu'il  est  plus  ingrat,  et  que 
vous  devez  d'autant  plus  vous  réjouir  que  vous 
êtes  devenu  semblable  à  Dieu,  «  qui  fait  lever 
a  son  soleil  siu"  les  bons  et  sur  les  méchants». 
Si  vous  dites  que  Dieu  est  trop  élevé  pour  que 
vous  puissiez  |)réteudre  de  l'imiter,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  sa  grâce  nous  en  ait  rendus  ca- 
pables, imitez  au  moins  les  hommes  qui  ont 
été  ses  serviteurs  comme  vous  l'êtes.  Imitez 
Jose[ih  (pii  paya  les  ingratitudes  de  ses  frères 
d'une  infinité  de  biens.  Imitez  Moïse  qui  pria 
pour  un  peui)lc  rebelle  (jui  lui  faisait  toujours 
la  guerre.  Imitez  saint  Paul  qui,  après  avoir 
été  persécuté  cruellement  par  les  Juifs,  souhaita 
d'éfre  anathème  pour  eux.  Imitez  le  bienheu- 
reux martyr  Etienne,  qui,  lors  même  qu'on  le 
lapi<lait,  priait  Dieu  pour  ses  bourreaux.  Que 
ces  grands  exem|)les  nous  fassent  éteindre  la 
colère  dans  nos  cœurs,  afin  de  mériter  que 
Dieu  nous  pardonne  nos  péchés,  par  la  grâce 
et  par  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jt:sus- 
Cl.rist,  à  qui  a\ec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  est 
la  gloire,  l'hoiuieur  et  l'empire,  maintenant  et 
toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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«  JÉSUS  AYANT  ACHEVÉ  CES  DISCOURS,  PARTIT  DE  GALILÉE,  ET  VINT  DAXS  LES  TERRES  DE  JUDÉE  LE  LOSG 
DU  JOURDAIN   ».  (CUAP.  XIX,    1,  JUSQU'AU  VERSET  19.) 


ANALYSE. 


1.  Les  Pharisiens  viennent  faire  à  Jésus-Christ  une  question  captieuse,  et  s'en  retournent  confus. 

2.  Loi  chrétienne  touchant  le  mariage;  c'est  la  loi  primordiale  ;  la  loi  mosaïque  5ur  cette  matitrc  n'était  qu'une  loi  temporaire 
et  (le  uoiidescendance. 

3.  Jésus-Christ  cxliorlc  indirectement  à  l'état  de  virginité.  —  Réfutation  des  manichéens  et  des  fatahstes. 

4  et  !i.  Oii'il  faut  une  grâce  spéciale  très-frrande  pour  suivre  l'état  de  virginité.  —Que  l'humilité  nous  doit  rendre  semblables  aux 
petits  enfants.  —  Qu'on  voit  pai  l'e.xeiiiple  de  Saii!  et  do  David  que  l'orpucil  ahais>e  les  hommes  et  que  l'humilité  les  relève.^ 
Que  les  ambitieux  sont  des  esclaves  à  vendre,  qui  sont  capables  des  plus  grandes  lâchetés. 


i.  Obligé  fréquemment  de  s'éloigner  de  la 
Judée  par  la  jalousie  de  ses  ennemis,  Jésus- 
Christ  y  I  evient  maintenant,  parce  que  le  temps 
de  Fa  passion  approche.  Il  ne  va  pas  encore 
néanmoins  dans  la  ville  de  Jérusalem  ;  mais 
«  il  \ient  dans  la  terre  de  Judée,  le  long  du 
«  Jourdain  ï>.  11  se  contente  de  se  tenir  sur  les 
frontières  de  la  Judée.  «  Et  de  grandes  troupes 
«  le  suivirent,  et  il  les  guérit  (2)  ».  Il  ne  s'ar- 
rêtait pas  à  prêcher  toujours,  ou  à  faire  tou- 
jours des  guérisons  miraculeuses.  11  mêlait 
le?  instructions  avec  les  miracles,  et  il  passait 
de  l'un  à  l'autre,  guérissant  après  avoir  parlé, 
et  parlant  après  avoir  guéri  les  malades.  Ainsi 
il  procurait,  en  diverses  manières,  le  salut  de 
ceux  qui  s'attachaient  à  lui  et  qui  le  suivaient. 
Il  autorisait  sa  doctrine  par  l'éclat  de  ses  mi- 
racles, il  rendait  ses  miracles  plus  utiles  par 
la  sainteté  de  ses  instructions,  et  il  se  servait 
de  celte  double  grâce  pour  attirer  les  hommes 
à  la  connaissance  de  Dieu.  Mais,  remarquez 
avec  moi,  mes  frères,  que  les  évang'''lisles  di- 
sent en  un  mot,  et  comme  en  passant,  que  des 
peuples  entiers  venaient  à  Jésus-Cluisl  pour 
ttre  guéris,  sans  nommer  personne  en  parti- 
culier, pour  nous  ap|>rcndre  à  fuir  la  vanité 
dans  nos  actions  les  plus  éclatantes.  Jésus- 
Christ  guérissait  ceux-ci,  alin  (jue  leur  guéri- 
son  servît  et  h  ceux  qu'il  guérissait  et  à  plu- 
sieurs autres  encore.  Car  cette  puissance 
souveraine,  par  laquelle  il  chassait  les  mala- 


dies, le  faisait  connaître  à  plusieurs,  mais  non 
pas  aux  pharisiens.  Ils  en  devenaient  au  con- 
traire plus  furieux.  Leur  envie  augmente  à 
proportion  qu'il  fait  de  plus  grandes  choses, 
et  ils  s'approchent  de  lui  pour  le  tenter.  Comme 
ils  ne  pouvaient  rien  blâmer  dans  tout  ce 
qu'ils  lui  voyaient  faire,  ils  tâchent  de  le  sur- 
prendre en  lui  proposant  des  questions  pleines 
de  malice  et  d'artifice. 

«  Alors  les  pharisiens  vinrent  à  lui  pour  le 
a  tenter,  et  ils  lui  dirent  :  Est-il  permis  à  un 
«  homme  de  quitter  sa  femme  pour  quelque 
«  cause  que  ce  soit  (3)  »  ?  Qui  ne  serait  surpris 
de  l'insolence  de  ces  hommes,  qui  croient  pou- 
voir fermer  la  bouche  à  Jésus-Christ  par  leurs 
demandes,  après  tant  d'expériences  qu'ils 
avaient  de  sa  vertu  et  de  sa  sagesse  infinie? 
Tout  ce  qu'il  leur  avait  répondu  quand  ils 
l'accusaient  de  violer  le  sabbat  ;  quand  il?  l'ap- 
pelaient blasphémateur;  quand  ils  disaient 
qu'il  était  possédé  ;  quand  ils  reprenaient  ses 
disciples  de  presser  des  grains  de  froment  en- 
tre leurs  mains  en  passant  par  des  blés  ;  ou  de 
se  mettre  à  table  sans  laver  leurs  mains  ;  tout 
ce  qu'il  leur  avait  dit  en  tant  d'autres  rencon- 
tres, s'était  elfacé  de  leurs  esprits,  et  ils  no  se 
souvenaient  plu?  (piil  les  avait  réduits  au  si- 
lence, et  contraints  de  se  retirer  couverts  de 
confusion  et  de  honte.  Ils  ne  peuvent  encore 
cesser  de  le  tenter  et  de  lui  tendre  des  ptêges. 

C'est  là,  mes  Irères,  le  ^cnie  de  la  malice  at 
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de  l'envio.  C'ost  une  pa>;sion  impuMcntH  et  au- 
dacieuse. Elle  ne  se  rebute  jamais.  A[très  avulr 
été  cent  {ois  repoussée,  elle  revient  et  elle 
nous  attaque  tout  de  nouveau.  Mais  reinaniiiez, 
je  vous  prie,  avec  quel  artifice  ils  font  cette 
qu(  stion  a  Jésus-Christ.  Ils  ne  lui  disent  point  : 
Vous  nous  av(  z  «léji  coinuiandé  de  ne  point 
répudier  nos  leruines,  ce  (|u'il  avait  fait  dans 
le  sermon  sur  la  montagne.  Ils  ne  le  font  jiniiit 
8ouv«nir  de  cette  défense,  afin  de  le  suiprentire 
p!u<  adroitement,  et  de  l'envelopper  dans  une 
contradiction  manifeste.  Ils  ne  luiili-enl  point: 
Vous  nous  avez  ordonné  telle  et  telle  chose, 
mais,  dissimulant  ((u'il  leur  eût  jamais  parlé 
sur  ce  sujet,  ils  deniand  ni  avec  un  yrande 
apparence  de  simplic.le,  s'il  était  p«  rmis  de 
répudier  sa  femme,  croyant  qu'il  aurad  ouhlié 
ce  qu'd  leur  avait  dit  autrefois.  Ils  se  tenaient 
prêts,  s'il  eût  dit  que  cela  était  permis,  à  le 
réfuter  par  lui-niénie  et  a  lui  objecter  la  dé- 
fense qu'il  en  avait  faite;  ou,  s'il  demeurait 
dans  le  même  sentiment,  de  le  décrier  comme 
contraire  à  Moïse. 

Que  lait  dune  Jésus-Christ?  H  ne  leur  dit 
point  :  «  Hypocrites,  pourquoi  me  tentez- 
a  vous  »  ?  quoiqu'il  leur  fît  ce  reproche  ail- 
leurs, mais  il  l'évite  ici,  afin  de  leur  faire  voir 
une  souveraine  humilité  dans  une  souveraine 
puissance.  11  observait  en  ces  occasions  de  ne 
pas  demeurer  toujours  dans  le  silence,  de  |>eur 
qu'ils  ne  s  imaginassent  qu'il  ne  connaissait 
pas  leurs  mauvais  desseins  ;  et  il  ne  les  repre- 
nait pas  non  plus  toujours,  pour  nous  appren- 
dre à  soulïrir  avec  douceur  toute  la  m  iliynité 
de  nos  adversaires.  Que  leur  répond-il  donc? 
«N'avez-vous  point  lu  quecelui  qui  fit  l'homme 
c  au  commencement,  les  fit  mâle  et  femelle 
a  (4)  ;  et  qu'il  dit  :  pour  cette  raison,  l'homme 
a  abandonnera  son  père  et  sa  mère,  et  il  de- 
a  meurera  attaché  à  sa  femme,  et  ils  ne  feront 
a  tous  deux  qu'une  seule  chair  (5).  Ainsi  ils 
0  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair, 
a  Que  l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que 
a  Dieu  a  joint  (6)  ».  Considérez,  mes  frères,  la 
sagesse  du  Sauveur.  Lorsqu'on  l'interroge  si 
le  divorce  était  permis,  il  ne  répond  pas  d'a- 
bord que  non,  pour  ne  leur  pas  donner  lieu  de 
se  récrier  tout  d'un  coup,  et  d'exciter  contre 
lui  du  bruit  et  du  tumulte.  Il  prévient  sa  ré- 
ponse par  l'autorité  de  l'Ecriture,  et  montre 
que  sa  loi  était  conforme  à  celle  que  Dieu 
son  Père  avait  établie  dès  le  commencement 
du  monde  ;  et  que  ce  n'était  pas  pour  con- 


•  redire    P'oï-e    qu'il  enseignait    ces   choses. 

Et  remar(|uez  {|uil  n'autorise  pas  seulement 
cette  vérité  |)ar  la  création  de  l'homme  et  de 
la  femme  ,  mais  encore  [)ar  le  commandement 
de  Dieu  même.  Car  il  ne  dit  pas  seulement  : 
Dieu  n'a  fait  qu'un  seul  homme  et  qu'une 
seule  11  ujine  ;  mais  encore  il  a  conunanié 
qu'un  Immuie  n'é[)ousàt  qu'une  seij'e  fennne. 
Si;  ù'  voidu  qu'un  lninme  eût  pluMiiis 
femmes,  après  avoir  lait  l'Iiomnie,  il  ne  se  lut 
pas  contenté  de  ne  lui  faire  (pi'une  femme, 
mais  il  en  eûi  créé  plusieurs.  Ainsi  Du  u  au- 
trefois a  moniié  clairement,  par  la  en  ation  de, 
l'homme  et  par  la  loi  (pTil  lui  donna  d'almrd, 
qu  on  ne  «loit  avoir  (prune  femme,  cl  tjne.  l'u- 
nion du  maria,^e  ne  doit  jamais  être  roinpnn. 
«Celui  (pii  fit  l'homme  au  comiiieneenieii;, 
«les  fit  mâle  et  femelle  »;  c'est-a-dire,  qu'ils 
sorlin  ni  d'un  môme  |)rincipe,  et  qu'ils  se  réu- 
nirent dans  un  même  corps.  «  Car  ils  ne  fe- 
«  ront  tous  deux  qu'une  seule  chair  ». 

Il  fra[>pe  ensuite  de  terreur  ceux  qui  ose- 
raient blâmer  ou  contredire  cette  loi,  et  il  1',  f- 
fermit  davantage  en  ne  disant  passnnpiemei.l: 
ne  rompez  donc  pas  le  mariage;  ne  séparez 

donc  pas  cette  union,  mais,  «  (|ue  l'h ne 

«donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint». 
Que  si  vous  m'objectez  l'autorité  de  Moïse,  je 
vous  allègue  celle  du  Maître  de  Moïse  ;  et  je 
m'établis  sur  une  autorité  |)lus  puissante  et 
plus  ancienne  que  la  vôtre.  Car  «  Dieu  créa 
«  au  commencement  un  homme  et  une 
«  femme  ».  Qiioicju'il  semble  dotic  que  je  sois 
maintenant  l'auteur  de  cette  loi,  vous  voyoz 
combien  elle  est  ancienne,  et  qu'elle  a  été  Ires- 
religieusement  établie  dès  le  commencement 
du  monde.  Car  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de 
dire  qu'un  homme  prendra  une  femme  ; 
mais  «  qu'il  abandonnera  son  père  et  sa 
0  mère  »,  non  pour  s'unir  simplement  avec 
sa  femme,  mais  pour  s'y  attacher  d'un  lien  si 
étroit  «  qu'ils  ne  fassent  plus  tous  deux  qu'une 
a  seule  chair  ». 

2.  Apres  qu'il  a  ainsi  proposé  la  première  et 
la  plus  ancienne  loi,  fondée  dans  la  nature 
même,  dans  les  paroles  et  dans  la  conduite  du 
Créateur,  il  interprèle  avec  autorité  la  loi  de 
Moïse,  en  établissant  la  sienne  :  «  Ils  ne  sont 
a  plus  deux  »,  dit-il,  «  mais  une  seule  chair». 
Comme  donc  c'est  un  crime  que  de  diviser  un 
même  corps  :  c'en  est  un  de  môme  de  diviser 
le  mari  d'avec  la  femme.  Et  sans  s'en  tenir  là, 
il  autorise  encore  ce  qu'il  a  dit  par  le  respect 
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et  la  crainte  qu'on  doit  à  l'ordre  de  Dieu  :  «  Q' 
«rtiomme»,  dit-il,  «  ne  sépare  pas  ce  (jn» 
«  Dieu  a  joint  »  :  montrant  que  le  divorce  était 
également  contre  la  loi  de  Dieu  et  contre  celle 
de  la  nature  ;  contre  l'ordre  de  la  nature,  parce 
qu'il  séparait  une  môme  chair;  et  contre 
l'ordre  de  Dieu,  parce  qu'après  que  Dieu  a 
commandé  à  l'homme  de  ne  point  séparer  ce 
qu'il  avait  joint,  vous  navez  pas  laissé  de  le 
séparer. 

Api  es  des  paroles  si  sages,  les  Juifs  ne  de- 
vaient-ils pas  garder  le  silence  et  admirer  cette 
réponse?  Ne  devaient-ils  pas  être  frappés 
d'étonnement  en  voyant  une  si  grande  unifor- 
mité de  doctrine  entre  Jésus-Christ  et  son 
Père?  Cependant  ils  sont  bien  éloignés  d'une 
modération  si  équitable.  Ils  entre|>rennent  au 
contr;  ire  d'attaquer  le  Sauveur  d'une  autre 
manière.  Ils  lui  disent  :  «  Pourquoi  donc  Moïse 
«  a-t-ii  ordonné  qu'un  homme  pût  renvoyer  sa 
«  femme  en  lui  donnant  un  écrit  par  lequel  il 
a  déclare  qu'il  l'a  répudiée  (7)  o  ?  Quoi(]ue  Jésus- 
Christ  [lût  faire  plus  raisonnablement  cette 
cbjection  aux  Juifs,  que  les  Juifs  ne  la  lui  fai- 
saient à  lui-même,  il  ne  refuse  pas  néanmoins 
de  leur  répondre  ;  et  sans  leur  dire  que  cela  ne 
le  regardait  point,  et  qu'il  n'était  point  res- 
ponsable de  ce  qu'avait  ordonné  Moïse ,  il  veut 
iiie.i  satisfaire  à  \qw'  demande.  S'il  avait  été 
ennenù  de  l'ancien  Testament,  comme  le  disent 
(juclques  liéréii(iues,  il  ne  se  serait  pas  ainsi 
mis  en  peine  de  justifier  Moïse  :  il  n'aurait  pas 
entrepris  d'autoriser  tout  ce  qui  s'était  fait 
dans  ces  premiers  temps  ;  et  il  n'aurait  pas 
tant  affecté  de  faire  voir  que  tout  ce  qu'il  en- 
seignait avait  un  rapport  et  une  union  parfaite 
avec  la  loi  de  Moïse.  Mais  pourquoi  les  phari- 
siens choisissent-ils  ce  qui  concerne  le  mariage 
pour  opposer  Moïse  à  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
choisir  les  observances  si  nombreuses  insti- 
tuées par  Moïse  touchant  les  viandes  et  les 
sabbats?  —  C'est  parce  qu'ils  voulaient  exciter 
contre  Jésus-Christ  tous  les  hommes.  Car  pour 
les  Juifs  le  divorce  était  une  chose  indilTerente; 
ils  en  usaient  sans  scrupule.  Aussi,  de  tous  les 
commandements  promulgués  par  Jésus-cnnst 
dans  le  sermon  sur  la  montagne,  c'est  celui-ci 
(|u'ils  choisissent  de  i)r(férencf  pour  lui  tendre 
un  piégo.  Mais  la  sagesse  infinie  du  Sauveur 
sait  bien  trouver  le  moyen  d'exciiseï"  Moïse. 

0  Moïse  vous  a  permis  de  quitter  vos  fenunes, 
«  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur  (S  ». 
Il  ne  veut  laisser  aucun  sujet  d'accuser  Moïse. 


Comme  ce  pro['hète  avait  établi  cette  loi  par 
l'ordre  de  Dieu,  Jésus-Christ  le  ju-tifîe,  et  il 
fait  retomber  sur  les  Juifs  mêmes  la  nécessité 
inévitable  où  Moïse  était  de  la  publier.  C'est 
une  conduite  dont  il  use  presque  partout. 
Lorsque  les  [iliarisiens  accusaient  ses  disciples 
d'arracher  des  épis  de  blé,  il  montre  à  ses  accu- 
sateurs si  sévères  que  si  ses  disciples  étaient 
coupables,  ils  l'étaient  aussi  eux-mêmes.  Quand 
ces  mêmes  ennemis  les  blâmaient  de  ne  point 
laver  leurs  mains  en  se  mettant  à  table,  et  de 
violer  ainsi  la  loi,  il  leur  fait  voir  que  c'était 
au  contraire  eux-mêmes  qui  la  violaient.  Il 
fait  la  même  chose  d  ms  l'accusation  du  viole- 
ment  du  sabbat.  C'est  ce  qu'il  fait  encore  ici  et 
presque  dans  toutes  les  rencontres  semblables. 
Mais  comnie  ce  qu'il  venait  de  dire  pouvait 
paraître  un  peu  fort,  et  donner  lieu  à  ces 
hommes  d'accuser  le  Sauveur  de  les  L^-ailer 
avec  trop  de  dureté,  il  reprend  aussitôt  son 
premier  discours  de  l'ancienne  loi  de  Dieu. 

«  11  n'en  a  pas  été  ainsi  dès  le  commence- 
ment (8)  ».  C'est-à-dire,  Dieu  vous  a  donné  une 
loi  toute  contraire  par  l'état  même  dans  lequel 
il  a  créé  Thomme.  11  semble  qu'il  prévienne 
cette  objection  qu'ils  lui  pouvaient  faire.  D'où 
savez-Tous  que  a  Moïse  n'a  fait  cette  loi  qu'à 
«  cause  de  la  dureté  de  notre  cœur  »?  Il  veut 
encore  une  fois  les  réduire  au  silence  sur  ce 
point.  Car  si  cette  loi  de  Moïse  eût  été  la  plus 
considérable  et  la  plus  naturelle,  Dieu  n'en 
îiUrait  pas  établi  dès  le  commencement  du 
monde  une  autre  qui  lui  est  tout  opposée.  Il 
n'aurait  pas  créé  l'homme  avec  une  seule 
femme,  et  il  n'aurait  pas  dit,  qu'ils  «  ne  se- 
«  raient  tous  deux  qu'une  seule  chair  ». 

«  Aiissi  je  vous  déclare  que  quiconque 
a  quitte  sa  femme,  si  ce  n'est  en  cas  d'adul- 
«  tère,  et  en  épouse  une  autre,  commet  l'adul- 
«tère;  et  que  celui  qui  épouse  celle  qu'uu 
«  autre  a  quittée,  commet  l'adultère  [9]  »,  Après 
les  avoir  ainsi  confondus,  il  leur  parle  ensuite 
avec  plus  d'autorité.  Il  avait  déjà  gardé  la 
même  conduite,  en  parlant  du  di<cerneinent 
des  viandes  et  de  la  violation  du  Siibbat.  Car» 
après  avoir  réfuté  toutes  leurs  raisons  sur  le 
discernement  des  viandes,  il  appelle  enfin  ses 
disciples,  et  leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui 
a  entre  dans  Ihoiume  qui  le  rend  impur  ». 
(Matth.  XV.)  Après  avoir  parlé  sur  le  violement 
du  sabbat,  il  conclut  ensuite  :  «  Il  e.4  doue 
«  permis  de  faire  du  bien  le  jour  du  sibbal  ». 
Ainsi  il  garde  partout  la  même  conduite.  Mais 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  -  HOMÉLIE  LXII. 


4S9 


comme  nous  avons  vu  alors  qu'après  qu'il  eut 
ainsi  renvoyé  les  Juifs  tout  confus,  les  a|iùlii'£ 
tout  troublés  viinent  avec  saint  Pierre  dire  à 
leur  Maître  :  «  Ex|)li(iuez-nous  celle  parabole  », 
ils  viennent  encore  de  même  ici  dans  le  uïèuie 
trouble  lui  dire  :  «Si  la  condition  d'un  homme 
a  est  telle  à  l'égard  de  sa  femme,  il  n'est  pas 
«  avanla^'eux  de  se  marier  {\0]  ».  Hs  regar- 
daient conmie  un  joug  insupportable  une  loi 
qui  les  obligeait  de  n  tenir  une  fcnuueijiiebiuc 
fâcheuse  qu'elle  fût,  et  de  garder  dans  leur 
maison  un  es[)rit  inquiet  et  violent,  comme 
un  serpent  qui  nous  rtnige  les  entrailles. 

3.  Et  pour  faire  voir  (pie  ce  trouble  ks  avait 
étrangement  frappés,  saint  Marc  dit  claire- 
ment qu'ils  vinrent  trouver  Jésus-Christ  «  en 
«  particulier  »,  et  lui  dirent  :  «  Si  la  condi- 
«  tion  d'un  homme  est  telle  à  l'égard  de  sa 
«  le  ni  me  (Marc,  x,  10.)»;  c'est-.i-dirc ,  s'ils 
sont  liés  de  telle  sorte  qu'ils  deviennent  une 
même  chair,  et  que  quand  le  mari  aurait  de 
très-justes  sujets  de  répudier  sa  fenune,  il  ne 
le  pourrait  faire  sans  péché,  «  il  ne  lui  est  pas 
0  avantageux  de  se  marier  »,  il  lui  est  plus 
aisé  de  combattre  contre  iui-môme  et  contre  la 
concupiscence  de  la  nature  que  de  soutTrir 
l'importunilé  d'une  femme  de  mauvaise 
humeur.  Jésus-Christ  ne  leur  dit  point  que 
cette  consé(juence  était  vraie,  de  peur  qu'ils 
ne  crussent  (ju'il  leur  proposait  le  célibat 
comme  une  loi  et  un  préce|)te,  mais  il  dit  seu- 
lement :  a  Tout  le  monde  n'est  pas  capable  de 
«  cela ,  mais  ceux-là  seulement  qui  en  ont 
«  reçu  le  don  (il)  »  ;  relevant  ainsi  le  célibat, 
et  montrant  que  c'était  une  grande  chose;  alin 
que  les  louanges  qu'il  lui  donnait  y  attirassent 
à  l'avenir  ses  disciples.  Mais  considérez  ici 
une  contrariété  apparente  qui  se  trouve  entre 
les  paroles  de  Jésus-Christ  etcellesdesapôtres. 
Jésus-Christ  dit  que  c'est  une  grande  chose 
que  le  célibat,  et  un  don  qui  n'est  pas  com- 
mun ,  et  le^  apôtres  au  contraire  le  regardent 
comme  une  chose  facile,  en  disant  qu'il  valait 
mieux  le  garder  que  de  s'exposer  à  demeurer 
toute  sa  vie  avec  une  femme  de  mauvaise 
humeur.  C'est  sans  doute  par  une  grande 
sagesse  de  Dieu  qu'on  peut  remanpier  dans 
l'Evangile  cette  diversité  de  sentiments  :  Jésus- 
Christ  dit  d'une  part  que  c'est  une  grande 
chose  de  ne  point  se  marier,  afin  de  rendre 
plus  vigilants  et  plus  courageux  ceux  qui  vou- 
draient aspirer  à  cet  état  ;  et  les  ajjôtres  disent 
(pie  le  célibat  est  plus  à  souhaiter  que  le 


mariage,  afin  d'inviter  par  cette  facilité  à 
nubrasser  une  profession  si  sainte. 

Coujme  plusieurs  n'auraient  pu  souffrir 
qu'on  les  exhortât  à  demeurer  toujours 
vierges ,  le  Fils  de  Dieu  se  contente  de  propo- 
ser la  loi  indispensable  de  ne  point  rompre 
les  mariages,  aliu  i\uc  ce-tte  nécessite  seule 
délerminàt  à  une  vuginité  per[)étuelle  ceux 
sur  qui  l'amour  de  cette  vertu  n'aurait  pas  eu 
assez  de  force.  Mais  pour  montrer  ensuite  la 
facilité  de  cet  état,  Jésus-Christ  ajoute  :  «  Il  y  a 
«  des  eunuques  qui  sont  nés  tels  dès  le  ventre 
«  de  leur  mère  ;  il  y  en  a  que  les  hommes  ont 
«  rendus  eunuques  ;  et  il  y  en  a  qui  se  sont 
0  faits  cunu(jues  eux-mêmes  pour  gagner  le 
«  royaume  des  cieux  (12)  ».  Tout  ce  discours 
tend  secrètement  à  porter  les  hommes  à  choi- 
sir l'état  du  célibat,  {)ar  la  facilité  qu'il  leur 
y  l'ait  voir.  C'est  comme  s'il  leur  disait  : 
Représentez-vous,  ou  que  la  nature  même 
vous  a  obligés  de  le  garder  comme  elle  y 
oblige  quelques-uns ,  et  qu'elle  vous  a  mis 
dans  l'impuissance  de  vous  marier  ;  ou  que  la 
violence  des  hommes  vous  a  réduits  dans 
cette  nécessité.  Que  feriez-vous  alors  en  ces 
états  où  vous  seriez  privés  du  mariage,  sans 
en  pouvoir  espérer  de  récompense?  Rendez 
donc  grâces  à  Dieu  de  ce  que  vous  pouvez 
être  si  glorieusement  récompensés  d'un  état 
dont  les  autres  ne  doivent  dtendre  aucun 
avantage,  et  qui  vous  doit  être  même  beau- 
coup plus  aisé  et  plus  doux  qu'à  eux  :  puis- 
que, outre  la  récompense  que  vous  attendez, 
vous  avez  la  joie  de  faire  en  cela  une  action 
sainte ,  et  que  vous  n'êtes  pas  si  exposés  aux 
tentations  que  le  sont  les  autres.  Car  ce  n'est 
pas  tant  la  disposition  du  corps  que  celle  de 
l'esprit  qui  nous  préserve  de  ce  mal  ;  ou  plutôt 
c'est  l'esp "it  seul  qui  se  rend  maître  du  corps. 
C'est  donc  pour  cette  raison  que  jésus-Chiist 
propose  ici  ces  «  eunuques  »  par  nécessité  ;  il 
les  compare  avec  ceux  «  qui  se  sont  faits 
«  eunuques  pour  le  ciel  »,  alin  que  l'état  de 
ceux-ci  paraisse  beaucoup  plus  doux  que  celui 
des  autres  ;  et,  s'il  n'avait  eu  cette  fin,  il  n'au- 
rait point  du  tout  parlé  des  premiers. 

Quand  il  dit  «  qu'il  y  en  a  qui  se  sont  faits 
«  eunuques  eux-mêmes,  il  ne  parle  point  du 
corps  mais  de  l'esprit,  et  du  retranchement  de 
toutes  les  j)ensées  et  de  tous  les  désirs  déré- 
glés ;  car  il  est  certain  d'ailleurs  qtie  celui 
«  qui  se  ferait  eunuque  »  par  violence,  serait 
maudit  de  Dieu.  C'eirt  ce  qui  fait  dire  à  saint 
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Paul  :  «  Plût  à  Dii>u  que  ceux  qui  vous  trou- 
«  blent  fussent  retranchés  ».  Et  c'est  avec  rai- 
son que  ce  saint  apôtre  parle  ainsi,  puisque 
ceux  qui  se  mutileraient  feraient  sur  eux- 
iTiêmes  une  action  de  meurtriers  et  d'homi- 
cides; qu'ils  appuieraient  l'insolence  de  ceux 
qui  osent  accuser  l'ouvrage  et  la  sagesse  de 
Dieu  dans  ses  créatures  ;  qu'ils  donneraient 
des  armes  à  l'impiété  des  manichéens;  et  qu'ils 
s'uniraient  de  sentiment  avec  les  païens  qui  se 
traitent  de  la  sorte. 

Car  il  est  certain  qu'il  n'y  a  que  le  démon 
qui  puisse  être  l'auteur  de  cette  cruauté  et 
de  cette  violence ,  lui  qui  dès  le  commence- 
ment du  monde  s'est  élevé  contre  l'ouvrage  de 
Dieu,  et  qui  a  voulu  déshonorer  la  plus  parfaite 
de  ses  créatures,  afin  que  portant  les  hommes 
à  attribuer  toutes  leurs  vertus,  non  à  la  grâce, 
mais  a  la  nature  et  à  la  disposition  du  corps, 
ils  s'abandonnassent  ensuite  à  toute  sorte  de 
dérèglements,  comme  s'ils  n'en  devaient  rendre 
à  Dieu  aucun  corn  pie.  Ainsi  il  a  blessé  l'homme 
tout  ensemble  et  dans  le  corps  et  dans  l'esprit  : 
dans  le  corps,  en  le  traitant  d'une  manière 
cruelle  et  honteuse;  et  dans  l'esprit,  en  lui 
persuadant  faussement  qu'il  n'était  pas  libre 
pour  faire  le  bien.  Il  s'est  servi  encore  de  ces 
principes  si  faux  pour  introduire  dans  le  monde 
l'erreur  pernicieuse  d'une  nécessité  fatale  et 
inévitable  ,  tâchant  en  toutes  manières  de 
détruire  la  liberté  que  Dieu  a  donnée  à 
l'homme,  de  lui  persuader  que  le  mal  était 
une  chose  naturelle  et  nécessaire,  et  de  le  faire 
tomber  d'une  manière  secrète  et  imperceptible 
en  beaucoup  d'autres  o|)inions  impies  et  très- 
dangereuses  ,  qui  naissent  de  ces  premières 
comme  de  leur  source.  Car  c'est  ainsi  que  la 
malice  du  démon  est  ingénieuse  pour  couvrir 
le  poison  dont  il  tue  les  âmes. 

C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  mes  frères, 
de  n'avoir  aucune  part  à  ce  désordre.  Car, 
outre  ce  que  j'ai  déjà  dit,  on  peut  ajouter  en- 
core que  ce  n'est  [)oint  là  un  remède  contre 
le  dérèglement  de  la  nature,  mais  qu'il  l'irrite 
au  contraire  encore  davantage.  On  n'apaise 
point  ces  teini)ètes  par  une  cruauté  qu'on 
exerce  sur  le  corps.  Quelques-uns  disent  que 
l'origine  naturelle  de  ce  mal  est  dans  le  cer- 
veau et  dans  Tunagination,  d'autres  «  dans  les 
«  reins  »,  dont  l'Ecriture  parle  souvent.  Mais 
pour  moi  je  crois  que  le  dérèglement  de 
l'esprit,  et  la  négligence  d'une  vie  molle  et 
relâchée,  en  est  le  principe  et  la  source  véri- 


table. Car  lorsque  l'esprit  est  réglé  et  soumis  à 
Dieu,  il  est  comme  dans  un  port  qui  le  défend 
de  tous  ces  flots  et  de  toutes  ces  agitations  de 
la  nature. 

Après  donc  que  Jésus-Christ  a  parlé  de  ces 
eunuques,  qui  léseraient  en  vain  naturelle- 
ment s'ils  ne  réglaient  en  môme  temps  tous 
les  mouvements  de  leurs  àrnes  ;  et  de  ces 
autres  qui  se  réduisent  à  cet  étal  pour  gagner 
le  royaume  des  cieux,  il  ajoute  :  «  Qui  peut 
«  com[)rendre  ceci  le  comprenne  (12)  ».  Il  dit 
ces  paroles  pour  animer  les  hommes  encore 
davantage  à  la  recherche  de  cette  vertu,  en 
leur  représentant  combien  elle  est  élevée,  et 
en  ne  les  y  obligeant  point  comme  à  une  loi 
qu'il  leur  impose.  C'est  donc  par  une  grande 
miséricorde  qu'il  nous  parle  de  la  sorte,  et 
qu'il  montre  en  môme  temps  que  ce  qu'il  pro- 
pose est  possible,  afin  de  nous  donner  encore 
plus  d'envie  et  plus  d'ardeur  pour  celte  >ertu. 

4.  Vous  me  direz  peut-être  :  Si  le  célibat,  la 
virginité  vient  de  notre  choix  et  de  noire  vo- 
lonté, comment  Jésus-Christ  a-l-il  dit  au|>ara- 
vant  :  a  Tout  le  moudi-  n'est  pas  capab'e  de 
«  cela,  mais  ceux-là  seulement  qui  en  ont  reçu 
«  le  don  »  ?  Je  vous  réjionds  que  J«'sus-(.hrist 
parle  de  la  sorte  pour  vous  montrer  que  cette 
veitu  a  besoin  d'un  grand  combat  ;  mais  non 
pour  nous  faire  croire  qu'elle  se  donne  comme 
par  le  sort  et  par  une  nécessité  in>olontaire. 
Dieu  fait  ce  don  à  Tâme  qui  en  a  la  volonté. 
Jésus-Christ  nous  enseigne  donc  par  ces  pa- 
roles, que  celui  qui  entreprend  ce  combat  a 
besoin  d'une  grande  giâce  de  Dieu,  qui  lui 
sera  toujours  donnée  d'en-haut,  lorsqu'il  en 
aura  un  désir  et  une  volonté  sincère. 

Toutes  les  fois  que  Jésus-Chrisl  parle  de 
quelque  grande  vertu,  il  parle  aussi  du  don 
de  Dieu,  comme  lorsiju'il  disait  a  ses  apc  res  : 
«  H  vous  a  été  donné  de  connaître  les  mystères 
a  du  royaume  des  cieux  ».  Et  il  est  facile  de 
voir  en  cet  endroit  que  «  le  don  »  du  ciel  n'ex- 
clut nullement  notre  volonté.  C  ir  si  la  virgi- 
nité était  un  pur  «  don  »  de  Dieu,  auquel  les 
hommes  ne  contribuassent  en  rien  de  leur 
part,  ce  serait  en  vain  que  Jésus-Christ  leur 
promettrait  le  royaume  du  ciel  pour  leur  ré- 
compense et  qu'il  les  distinguerait  ainsi  de  ces 
autres  «  eunuques  »  qui  ne  le  sont  que  par 
une  nécessité  involontaire.  Mais  considérez,  je 
vous  prie,  coauuent  des  mêmes  choses  les  uns 
tirent  le  bien,  et  les  autres  le  mal.  Les  Juifs 
proposent  un  doute  à  Jésus-Christ.  11  Uur  ré- 
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pond  d'une  manière  toute  pleine  d'instructic  ii 
et  lie  sagesse,  et  néanmoins  ils  n'en  pioliicnt 
point,  parce  qu'ils  lui  avaient  fait  cette  demaiule 
non  pour  s'instruire,  mais  pour  le  tenter.  Les 
apôtres  au  contraire  prennent  sujet  de  la 
réponse  qu'il  fait  aux  Juifs  pour  s'instruire  très- 
utilement.  «  Alors  on  lui  présenta  de  petits 
«enfants  afin  qu'il  leur  imposât  les  mains  et 
a  qu'il  priât  pour  eux.  Et  comme  ses  disciples 
0  les  repoussaient  avec  des  paroles  rudes  (13), 
«  Jésus  leur  dit  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
«  enfants,  et  ne  les  empêchez  point,  parce  que 
«  le  royaume  des  cieux  est  pour  cetix  qui  leur 
«ressemblent  (li).  Et  leur  ayant  imposé  les 
«  mains,  il  partit  de  là  (15) «.Pourquoi  les  dis- 
ciples repoussaient-ils  ainsi  ces  enfants,  sinon 
pour  rendre  plus  de  resjiect  à  leur  Maître? 
Mais  Jésus  prend  ces  enfants  et  leur  impose 
les  mains;  a[)prenantai/isi  à  ses  apôtres  à  fouler 
aux  pieds  la  gloire  du  monde  et  à  être  humbles 
et  petits  comme  des  enfants,  parce  «  que  le 
«  royaume  des  cieux  sera  pour  ceux  qui  leur 
«  ressemblent  »  ;  ce  qu'il  avait  déjà  dit  en  un 
autre  endroit  de  l'Evangile. 

C'est  pourquoi,  mes  frères,  si  nous  désirons 
être  les  héritiers  du  royaume  des  cieux,  tâchons 
de  devenir  comme  de  petits  enfants,  et  appli- 
quons-nous de  tout  notre  cœur  à  nous  affer- 
mir dans  l'humilité.  Etre  sage  et  en  même 
temps  être  simple  et  sans  déguisement,  c'est 
le  plus  haut  comble  de  la  sagesse,  c'est  une 
imitation  de  la  vie  des  anges.  L'âme  d'un  petit 
enfant  est  pure  et  libre  de  toutes  les  passions. 
Il  ne  se  souvient  point  du  mal  qu'on  lui  a  fait, 
il  ne  désire  point  de  s'en  venger,  il  est  prêt  à 
caresser  ceux  qui  viennent  de  lui  faire  outrage. 
Plus  sa  mère  le  châtie,  plus  il  la  recherche  et 
il  la  préfère  à  tout.  Quand  il  verrait  une  reine 
parée  de  tout  ce  qu'elle  aurait  de  plus  magni- 
fique et  de  plus  superb»;,  il  ne  la  préférerait 
pas  à  sa  mère,  quoiiju'elle  ne  fût  couverte  que 
de  haillons.  Car  il  ne  discerne  point  ceux  de 
sa  famille  d'avec  les  étrangers  par  la  pauvreté 
ou  par  les  richesses,  mais  seulement  par  l'a- 
mitié qu'ils  ont  pour  lui  et  qu'il  a  pour  eux. 
Il  ne  prend  do  nourriture  qu'autant  qu'il  lui 
est  nécessaire  ;  et  lorsque  la  nature  est  contente 
il  quitte  la  mamelle.  Il  ne  s'afflige  point  comme 
nous  pour  des  sujets  frivoles,  comme  pour 
avoir  perdu  de  l'argent.  Il  ne  se  réjouit  point 
aussi  pour  toutes  ces  choses  qui  sont  des  objets 
de  notre  ambition  et  de  notre  orgueil,  et  la 
beauté   du   corps  ne    peut  faire  sur  lui  la 


moindre  impression  qui  blesse  son  innocence. 

C'est  donc  avec  grande  raison  que  Jésus- 
Christ  dit  :  Que  le  royaume  du  ciel  est  pour 
ceux  qui  ressemblent  aux  enfants,  pour  nous 
exhorter  à  faire  par  vertu  ce  qu'ils  font  par  le 
mouvement  de  la  nature.  Les  pharisiens  fai- 
saient paraître  partout  un  esprit  double  et 
corrompu  :  Jésus-Christ,  au  contraire,  porte 
toujours  ses  disciples  à  être  simples  et  hum- 
bles ;  et  par  les  instructions  mêmes  qu'il  leur 
donne,  il  marque  obscurément  combien  il 
condamne  la  malice  et  l'insolence  des  autres. 
Car  rien  n'élève  tant  les  hommes  que  de  se 
voir  dans  le  premier  rang,  et  dans  ces  avan- 
tages que  donnent  les  dignités.  Comme  donc 
les  apôtres  allaient  être  respectés  par  toute  la 
terre,  Jésus-Christ  par  avance  leur  prépare  le 
cœur  et  l'esprit,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  point 
aller  à  celte  faiblesse  qui  nous  est  si  naturelle  ; 
qu'ils  ne  désirent  [)oint  que  les  peuples  les  ho- 
norent, et  qu'ils  ne  fassent  rien  par  ostentation 
et  par  vaine  gloire. 

Ces  désirs  d'honneur  paraissent  souvent  un 
défaut  léger,  et  ils  sont  néanmoins  la  source 
des  plus  grands  maux.  Ainsi  les  pliarisiens, 
pour  avoir  aimé  à  être  salués,  à  être  honorés, 
à  être  toujours  au  premier  rang,  sont  montés 
comme  par  degrés  jusques  au  comble  de  la 
malice.  Car,  après  avoir  nourri  longtemps  leur 
vanité  par  ces  déférences  recherchées,  ils  ont 
conçu  une  passion  si  ardente  ou  plutôt  si  fu- 
rieuse pour  la  vaine  gloire,  qu'ils  n'ont  point 
voulu  reconnaître  le  Sauveur,  et  qu'ils  sont 
tombés  de  l'orgueil  dans  l'imjjiété.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  que,  s'approchant  ici  de  Jé- 
sus-Christ seulement  pour  le  tenter,  et  par  un 
esprit  superbe  et  envieux,  ils  s'en  retournent 
confus,  et  ils  n'attirent  sur  eux  que  sa  malédic- 
tion et  sa  haine  ;  et  que  ces  petits  enfants,  au  con- 
traire, qui  étaient  incapables  de  ces  passions, 
sont  favorisés  et  bénis  de  Jésus-Christ. 

Imitons  ces  âmes  innocentes,  mes  chers  frè- 
res. Devenons  comme  des  petits  enfants,  sans 
orgueil,  sans  déguisement  et  sans  malice.  La 
simplicité  est  la  porte  du  ciel.  Il  n'y  en  a  point 
d'autre  par  où  nous  y  puissions  entrer.  La 
malignité,  au  contraire,  et  la  fourberie  nous 
précipitent  dans  l'enfer,  et  dès  ce  monde  dans 
une  infinité  de  maux.  «Si  vous  êtes  méchant», 
dit  l'Ecriture,  «  vous  le  serez  pour  vous-même  ; 
«  si  vous  êtes  bon  ,  vous  le  serez  el  pour  vous 
«  et  pour  votre  prochain  ».  i^Prov.  jx,  ^"2.  ] 

Les  exemptes  des  siècles  passés  nous  coufir- 
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menl  cette  vérité.  Y  eut-il  jamais  une  malignité 
pareille  à  celle  de  Saûl  ;  ou  une  plus  ^warnle 
simplicité  que  ctlle  de  David  ?  Cependant  qui 
des  deux  fut  le  plus  puissant?  David  ent  entre 
ses  mains  la  vie  de  Saûl  par  deux  différentes 
fuis,  et  il  le  laissa  aller.  Il  le  tenait  comme 
dans  une  prison  dans  cette  grotte,  où  il  s'était 
mis  entre  ses  mains  sans  y  penser.  Ses  gens  le 
pressaient  de  tuer  le  prince,  qui  l'avait  traité 
de  la  manière  du  monde  la  plus  injuste,  et 
néanmoins  il  lui  pardonna.  Cependant  Saûl 
persécutait  David  avec  une  armée ,  et  David 
avec  une  petite  troupe  de  gens  fuyait  devant 
lui ,  errant  par  les  déserts  les  plus  reculés,  et 
se  cachant  tantôt  dans  un  lieu  et  tantôt  dans 
un  autre  ;  et  néanmoins  ce  fugitif  si  abandonné 
l'emporta  sur  un  roi  si  puissant,  parce  qu'il 
avait  de  son  côté  l'innocence  et  la  justice,  et 
que  l'autre  n'était  animé  que  de  fureur  et 
d'envie. 

Car  ne  fallait-il  pas  que  Saiil  fût  tout  en- 
semble le  plus  injuste  et  le  plus  insensé  de 
tous  les  hommes ,  de  persécuter  avec  cette 
barbarie  un  homme  si  rare  qui  commandait 
sous  lui  ses  armées ,  qui  battait  toujours  ses 
ennemis,  et  qui,  afirès  avoir  gagné  des  batailles, 
lui  donnait  tout  l'honneur  de  la  victoire  ;  ne 
se  réservant  que  les  périls  et  la  gloire  de  le 
servir  ?  Mais  c'est  là  proprement  l'esprit  de 
l'envie.  Celui  qui  en  est  possédé  devient  l'en- 
nemi de  lui-même.  11  se  tend  des  pièges,  il  se 
ronge  les  entrailles,  il  s'enveloppe  dans  une 
infinité  de  malheurs.  Tant  que  David  demeura 
auprès  de  Saûl,  ce  misérable  prince  ne  se  vit 
jamais  réduit  à  f  lire  cette  plainte  qu'il  a  faite 
depuis  :  a  Je  suis  percé  de  douleur  ;  je  suis 
c(  accablé  d'ennuis.  Les  étrangers  s'élèvent 
«contre  moi  de  tous  côtés,  et  le  Seigneur 
«m'abandonne».  (H  Rois,  xxviii,  15.)  Tant 
que  David  demeura  auprès  de  lui,  il  fut  craint 
dans  la  guerre  et  il  fut  heureux,  parce  que  la 
valeur  du  fiénéral  de  ses  armées  était  la  gloire 
de  ses  armes  et  de  sa  personne. 

5.  Car  David  n't  ut  jamais  la  moindre  pensée 
d'usur|)er  sa  couronne,  et  de  se  mcllre  en  sa 
place.  Au  contraire,  il  s'exposait  pour  lui  dans 
toutes  les  occasions,  comme  un  servueur  très- 
affectionné  et  très-lidèle.  Et  il  est  aisé  de  juger 
de  la  disposition  où  il  était  alors  par  ce  que 
nous  voyons  qu'il  fit  depuis.  Car  tant  qu'il 
demeura  dans  les  troupes  de  Saûl ,  on  peut 
dire  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  rien 
faire  contre  lui.  Mais  après  que  Saûl  l'eut 


chassé  de  ses  Etats ,  qui  l'eût  empêché ,  s'il 
avait  eu  de  mauvais  desseins,  de  soulever  le 
peuple  contre  lui,  et  de  lui  faire  la  guerre? 
D'où  vient  qu'il  ne  pensa  pas  alors  à  se  défaire 
d'un  ennemi  qui  l'avait  voulu  perdre  tant  de 
fois,  à  qui  il  n'avait  jamais  donné  le  moindre 
sujet  de  se  plaindre  de  lui,  et  qu'il  avait  tou- 
jours servi  avec  une  fidélité  inviolable?  11  était 
très-persuadé  que  tant  que  Saûl  vivrait,  il  ne 
serait  jamais  en  repos  ni  en  sûreté  ;  qu'Userait 
toujours  obligé  d'être  errant  et  vagabond  et  de 
craindre  toujours  pour  sauver  sa  vie.  Cepen- 
dant toutes  ces  consiiérations  ne  peuvent  le 
faire  résoudre  à  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  Saûl.  Lorsqu'il  le  voit  seul ,  qu'il  est 
maître  de  sa  vie,  qu'il  le  trouve  assoupi  avec 
tous  ses  gens  d'un  profond  sommeil,  que  tous 
les  siens  l'exhortent  à  se  venger,  et  qu'ils  tâ- 
chent de  lui  persuader  que  Dieu  lui  a  présenté 
cette  occasion  pour  s»;  défaire  de  son  ennemi 
mortel,  il  les  repousse;  il  les  réprimande,  il 
les  menace,  et  il  sauve  la  vie  à  celui  qui  la  lui 
voulait  ôtor.  11  accusi^  même  les  olficiers  du 
roi  d'avoir  eu  si  peu  de  soin  de  veiller  auprès 
de  leur  maître,  comme  s'il  fût  venu  pour  le 
garder  et  non  pas  pour  le  combattre. 

Y  eut-il  jamais  rien  l'égal  à  cette  générosité 
et  à  cette  douceur  de  Divid?  Mais  si  elle  paraît 
grande  lorsqu'on  la  considère  en  elle-même, 
elle  le  paraîtra  encore  tiavantage  si  on  la  com- 
pare avec  ce  que  nous  ^  oyons  aujourd'hui.  Car 
la  vertu  des  saints  par;iît  encore  plus  illustre 
et  plus  éclat iUte,  lort^que  nous  la  conij-arons 
avec  l'obscurité  et  le  dé  ('glcmeut  de  notre  vie. 
Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  d  imiter  un 
si  grand  saint.  Si  vous  êtes  passionné  pour  la 
gloire,  et  que  ce  désir  vous  porte  à  chercher 
des  moyens  de  vous  verger  de  votre  ennemi, 
ne  voyez-vous  pas  qu'eu  vous  mettant  au  des- 
sus de  la  vengeance,  vous  acquerrez  beai.coiip 
plus  de  gloire?  Car,  comme  la  passion  di:S  ri- 
chesses nous  eni|)èche  souvent  de  nous  enri- 
chir, ainsi  le  désir  d'être  honoré  est  souvent 
un  obstacle  pour  acquérir  de  l'honneur.  El  je 
vous  supplie,  mes  frèn  s,  de  considérer  avec 
moi  en  particulier,  combien  ce  que  je  vous  dis 
est  véritable. 

Car,  comme  toules  les  considérations  des 
biens  du  ciel  et  des  suiiplices  de  l'enfer  vous 
sont  indifférentes  et  vous  touchent  peu.  il  faut 
qtic  nous  tàelûous  de  vous  exciter  au  moins 
par  des  considérations  plus  humaines  et  plus 
sensibles.  Si   vous  jugez  équitablement  des 
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eho«5es,  ne  vernz-vous  pas  (jue  les  liomincs 
qu'on  méprise  le  plus  anjourd'liui  sont  ceux 
qui  ténioifiiu'iit  plus  «le  passion  pour  la  gloire, 
et  (ju'au  contraire  on  honore  davanlnf^'o  ceux 
qui  la  méprisent?  Que  si  le  désir  de  la  {gloire 
est  mi  vice,  et  si  le  superbe  la  désire  et  la 
recheniie,  il  est  clair  qu'il  est  dès  lors  vicieux 
et  nié|insable,  et  iprninsi  sa  [)assion  pour  l'hon- 
neur est  sou  déshonneur.  Mais  les  ainhilieux 
s'exposent  encore  au  miïpris  des  hommes  en 
beaucoup  d'auîres  manières.  Car  celte  passion 
pour  la  gloire  les  engage  dans  mille  bassesses 
et  dans  des  servitudes  iionteuses;  et  ils  per- 
dent ainsi  ce  qu'ils  voulaient  gagner,  connue 
il  arrive  souvent  aux  avr.res. 

Que  si  ceux  qui  sont  possédés  d'une  passion 
brut  de,  en  se  rendant  eselaves  et  idolâtres  des 
femmes,  n'attirent  souv(  nt  que  leurs  incultes 
et  leur  iné|)t  is,  il  arrive  rjissi  la  même  chose 
aux  ambitieux.  Plus  ils  veulent  s'élever,  plus 
on  les  rabaisse,  et  la  gl  «ire  les  fuit  d'autant 
plus  qu'ils  la  recherchent  avec  plus  d'ardeur. 


Car  les  hommes  sont  superbes  et  jaloux  natu- 
rellement :  et  lorsqu'ils  voient  un  esprit  glo- 
rieux (|ui  veut  s'élever  au-dessus  des  autres, 
ils  |.reinient  |)laisir  à  le  cond)atlre  et  à  raba  s- 
ser  sa  présomption  et  son  insolence.  De  là  vient 
que  les  orgueilleux,  pour  conserver  à  quehpic 
prix  (jue  ce  soit  celtt  fausse  apparence  de  gloire, 
s'abandonnent  à  toute  sorte  de  lâchetés,  de 
complaisances  et  de  ilatleries,  «-t  (ju'ils  se  pros- 
tituent à  tout  le  monde  comme  des  esclaves 
qui  sont  à  vendre  à  iiuiconque  les  veut  ache- 
ter. 

Que  ces  véi  ités,  mes  frères,  nous  fassent  re- 
noncer à  cette  passion  détestable,  afin  qu'elle 
ne  nous  attire  point  une  punition  sévère  dans 
ce  monde  et  une  éternelle  dans  l'autre.  Deve- 
nons passionnés  pour  la  vertu  (jui  nous  rendra 
heureux  et  dans  celte  vie  et  dans  l'autre,  par 
la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  li  gloire  et  l'em- 
pire dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 


HOMELIE  LXIIl. 

•  ET  VOUA  qu'un  JEr>'E  HOMME  S'APlTOCn  '.NT  DP,  JÉSUS  LUI  DIT  :  BON  MAITRE,  QUE  FAUT-IL  QUE  JE  FASSE 
POUR  ACQI/£RIA  LA  Vl£  LTëU.N£LL£d  ?  (CUAP.  Xll,  lU,  JUSQUAU  V^USET  27.) 


ANALYSE. 


1.  L'amour  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux. 

2.  Les  riches  sont  plus  cupides  qur  les  autres  hommes. 

3  et  4.  Que  l'avarice  est  une  somce  de  maux,  et  pour  ce   monde  et  pour  l'autre.  —  0"e  'ou'  les  biens  de  la  terre  ne  piutent 
nous  rendre  que  malheureux,  puisqu'ils  nous  font  perdre  ceux  du  ciel.  —  De  la  pauvreté  de  Jésus-Cbrist  et  des  saïutj. 


1.  Quelques-uns  blàmentcejeune  homme  et 
disent  qu'il  vient  trouver  Jésus-Christ  avec  un 
esprit  double  etseulement  pour  le  tenter.  Pour 
moi,  je  croirais  assez  quil  était  avare  et  qu'il 
était  pos>édé  par  la  passion  de  l'argent,  puis- 
qu'on eit'it  Jésus-Christ  n  -us  l'a  fait  voir;  mais 
je  n'ose  dire  qu'il  agisse  ici  avec  duplicité , 


parce  qu'il  est  toujours  dangereux,  principale- 
ment en  matière  de  crimes,  d'assurer  ce  qu'on 
ne  sait  pas  et  ce  qui  est  douteux.  Au  reste  saint 
Marc  a  détruit  à  l'avance  cette  opinion  en  di- 
sant a  qu'il  accourut  a.  Jésus-Christ,  qu'il  flé- 
«  chit  le  genou  devant  lui,  et  que  Jé-us-Christ 
«  le  regardant,  l'aima  ».  (Marc  x,  17.)  Mais  la 
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tyrannie  que  les  richesses  exercent  sur  les 
hommes  est  étrange,  mes  frères,  et  cet  exemple 
en  est  une  grande  preuve  :  quelque  vertu  que 
nous  possé'Iions  d'ailleurs,  cette  seule  passion 
les  ruine  toutes,  et  c'est  avec  grande  raison 
que  saint  Paul  l'appelle  «  la  racine  de  tous  les 
«  vices  ».  (I  Tim.  vi,  10.)  Mais  pourquoi  Jésus- 
Christ  rcpond-il  ceci  à  ce  jeune  honune? 

«  Jéf  us  lui  répondit  :  Pourquoi  m'appelez- 
«  vous  bon?  Il  n'yaqueDieu  seulquisoitbon 
«  (17)  ».  Comme  ce  jeune  homme  ne  regardait 
Jésus-Christ  que  comme  un  pur  homme  et 
comme  un  des  docteurs  ordinaires  d'entre  les 
Juifs,  Jésus  voulait  aussi  lui  répondre  comme 
s'il  n'eût  été  en  elTet  qu'un  simple  homme.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  souvent  qu'il  propor- 
tionne ses  réponses  à  la  disposition  de  ceux  qui 
l'interrogent,  comme  lorsqu'il  dit  :  a  Nous 
«adorons  ce  que  nous  connaissons  ».  Et  ail- 
leurs :  «  Si  je  me  rends  témoignage  à  moi- 
«même,  mon  témoignage  n'est  pas  vrai». 
(Jean,  m.)  Lors  donc  qu'il  dit  :  «  Il  n'y  a  que 
«  Dieu  seul  qui  soit  hon  »,  il  n'entend  pas  dire 
qu'il  ne  soit  bon  lui-même.  Dieu  nous  garde 
de  cette  pensée.  Il  ne  dit  point  :  «  Pourquoi 
«  m'appelez-vous  bon  »?  je  ne  le  suis  pas,  mais 
a  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  bon  »  (Matth. 
vu,  11),  c'est-à-dire,  il  n'y  a  personne  entre  les 
hommes  qui  soit  bon.  Ce  qu'il  ne  dit  pas  néan- 
moins pour  assurer  qu'il  n'y  a  personne  de 
bon  entre  les  hommes,  mais  seulement  pour 
faire  voir  que  la  bonté  qu'ils  ont  est  bien  diffé- 
rente de  celle  de  Dieu.  Il  dit  :  «  Il  n'y  a  que 
«  Dieu  seul  qui  soit  bon  »,  et  non  pas  :  Il  n'y 
a  que  mon  Père  seul  qui  soit  bon,  pour  mar- 
quer qu'il  ne  découvrait  pas  à  ce  jeune  homme 
qui  il  était. 

C'est  ainsique  le  Sauveur  dit  ailleurs  :  «  Quoi- 
a  que  vous  soyez  mauvais,  vous  savez  bien 
a  néanmoins  donner  de  bonnes  choses  à  vos 
«enfants».  U  les  appelle  «  mauvais  »  aussi 
bien  qu'ici,  sans  avoir  dessein  de  condamner 
généralement  toute  la  nature  des  hommes  en 
elle-même,  puisqu'il  dit  :  «  Quoique  vous 
«  soyez  mauvais  »  ;  et  non  pas  :  (juoitjue  tous 
les  houunes  soient  mauvais  ;  ne  les  appelant 
mauvais  qu'en  les  comparant  avec  la  boule  de 
Dieu  ;  comme  on  le  voit  par  ce  qu'il  ajoute  : 
«  A  combien  |)lus  forte  raison  votre  Père  qui 
<  est  dans  le  ciel  donnera-t-il  de  vrais  biens  à 
a  ceux  <|ui  lui  en  demandent  »  ?  Vous  me  de- 
niaiilerez  peut-être  pourquoi  Jésus  -  Christ 
parle  avec  tant  de  loice  à  ce  jeuau  homme,  et 


quel  avantage  il  voulait  qu'il  retirât  de  sa  ré- 
ponse? Il  voulait  premièrement  l'élever  peu  à 
peu  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu.  Il  voulait 
lui  apprendre  à  ne  point  mêler  de  flatteries 
dans  ses  paroles,  et  le  détacher  insensible- 
ment de  la  terre  pour  l'attacher  à  Dieu  seul. 
Il  lui  persuade  de  ne  désirer  que  les  biens  à 
venir,  et  de  connaître  celui  qui  étant  véritible- 
ment  bon,  est  l'uni(jue  source  de  tous  les 
biens,  afin  qu'il  lui  rende  la  gloire  qui  lui  est 
due.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'il  commandait  à 
ses  apôtres  de  n'appeler  personne  «  maître  sur 
«  la  terre  (Matth.  xxni,  9;  »,  il  voulait  leur  ap- 
prendre à  faire  quelque  discernement  de  lui 
d'avec  tous  les  hommes,  et  à  connaître  qu'il 
était  l'origine  et  le  principe  de  toutes  choses. 

U  faut  remarquer,  mes  frères,  que  ce  jeune 
homme  en  venant  à  Jésus-Christ  témoignait 
une  disposition  assez  extraordinaire  en  ce 
temps-là.  Tous  ceux  qui  s'approchaient  alors 
du  Sauveur  y  venaient  ou  pour  le  tenter,  ou 
pour  obtenir  de  lui  lu  guérison  de  leurs  ma- 
ladies, ou  de  quel(jues-uns  de  leurs  proches. 
Ce  jeune  homme  au  contraire  y  vient  dans  un 
dessein  plus  louable,  et  dans  le  désir  seul  en 
api)arence  d'acquérir  la  vie  éternelle.  Il  res- 
semblait à  une  excellente  terre  très-fertile  en 
elle-même,  mais  toute  couverte  d'é|)ines  et  de 
ronces,  qui  étaient  prêtes  à  étouOer  cette  se- 
mence précii  u«e  que  Jésus-Christ  y  devait  ré- 
pandre. Il  témoigne  son  obéissance,  en  di- 
sant :  «  Quel  bien  faut-il  que  je  fasse  pour  ac- 
a  quérir  la  vie  éternelle  »  ?  Tant  il  était  pré- 
paré pour  obéir  à  tout  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
lui  commanderait.  S  il  se  fût  adressé  à  Jesus- 
Christavec  duplicité  de  cœur  et  pour  le  tenter, 
l'évangélisle  n'eût  pas  oublié  de  le  dire,  comme 
il  le  marque  de  ce  docteur  de  la  loi.  El  si  l'é- 
vangéliste  n'en  eût  rien  dit,  Jésus-Christ  n'eût 
pas  manqué  de  le  faire,  ou  en  le  reprenant,  ou 
en  le  manjuanl  ob>cnrément,  afin  qu'il  ne  s'i- 
maginât pas  avoir  pu  lrom|>er  celui  a  (jui  il 
parlait,  ce  qui  eût  causé  sa  perte. 

De  plus,  s'il  ne  se  fût  adressé  au  Sauveur  que 
pour  le  tenter,  la  réjionse  de  Jésus-Christ  ne 
lui  eût  point  causé  celte  profonde  tristesse 
avec  laquelle  il  s'en  retourna.  Nous  ne  voyons 
point  dans  l'Evangile  ijuc  les  pharisiens  se  re- 
tirent ainsi  tristes  d'auprès  de  Jé?us-Christ, 
mais  seulemiiit  dans  la  rage  et  dans  la  fureur 
d'avoir  été  confondus.  Celui-ci  au  contraire 
s'en  retourne  loul  ahaltu  de  tristesse.  Ce  qui 
montre  assez  qu'il  uelail  pas  venu  lui  parler 
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avec  un  esprit  de  défçnisempnt  ot  di^  ft'in»c  ; 
mais  seuKmonl  qu'il  clail  faible  ;  et  que  d'un 
côlé  il  désiiail  siiict'reiueul  la  vie  éternelle  ; 
mais  (^ue  de  l'antre  il  élait  possédé  d'une  pas- 
sion tiès-d;ingeieiise.  C'est  pouniuoi  lorsijuc 
Jésus-Christ  lui  eut  dit  :  «  Si  vous  voulez  en- 
«  trer  en  la  vie,  ^ai'Jez  1<îs  commandements 
0  (17)»  ,  il  lui  répond  sansartificeet  sans  le  ten- 
ter: «  Quels commandeiuenls»  ?  11  croyait  peut- 
être  que  Jésus-Christ  lui  ferait  quelques  com- 
mandements nouveaux  dilVérents  du  décalo- 
gue,  pour  acquérir  en  les  |>ratit|uant  cette  vie 
heureuse  (iu'iltéinoit;nait  tant  désirer  :  «Quels 
ocomuiandements  ?  lui  dil-il.  Jésus  lui  dit  : 
a  Vous  ne  tuerez  point  :  vous  ne  commettrez 
«  point  d'adultère  :  vous  ne  déroberez  point: 
a  vous  ne  direz  point  dv  faux  témoignage  (18). 
a  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  et  vous 
a  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même 
a  (19)  ».  Lorscjue  Jésus-Clnist  lui  eut  mar- 
qué ces  commaiidenienls  de  la  loi,  ce  jeune 
homme  réptuidit  aussitôt  :  «  J'ai  gardé  iousces 
«  cou)mand(!ments  dès  ma  jeunesse  (20)  ». 
Et  sans  s'arrêter  là,  il  ajoute  au> sitôt  :  «  Que 
a  me  reste-t-il  encore  à  i.iiri;  »  ?  m  u'quant  p  ir 
toutes  ces  circonstances  un  désir  ardent  de 
posséder  la  vie  éternelle;  mais  particulière- 
ment en  ce  qu'il  croyait  qu'après  avoir  ac- 
compli les  commandeit'jnts  den!  Jésus-Christ 
lui  parlait,  il  lui  man(iu;iit  encore  quelque 
chose  |>our  acquérir  ce  (ju'il  souhaitait. 

2.  Qiie  fait  Jésiis-Chri4?  Comme  il  ne  pou- 
vait refuser  de  lui  dire  ce  qu'il  lui  demandait 
si  ardemment,  et  qu'il  prévoyait  d'ailleurs  que 
l'avis  (ju'il  lui  allait  donner  lui  par  lirait  dur 
et  pénible  ,  il  commence  par  lui  en  proposer 
la  recompense.  «  Si  vous  voulez  cire  parfait», 
lui  dil  il,  «  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et 
a  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  tré- 
«  sor  dans  le  ciel  :  puis  venez  avec  moi  et  m-î 
0  suivez(21)».  Vous  voyez, mes frèreSjComuKut 
Jésus-Christ  en  proposant  le  travail  n'oublie 
pas  d'y  joindre  le  prix  et  la  couronne.  Ce  qu'il 
n'aurait  pas  fait  sans  doute  si  ce  Jeune  homme 
ne  lui  eût  parlé  que  pour  le  tenter.  Après  lui 
avoir  fait  cette  proposition,  il  laisse  le  tout  à 
sa  liberté.  Et  pour  empêcher  que  le  conseil 
qu'il  lui  donne  ne  lui  paraisse  trop  difficile; 
il  montre  la  récompense  avec  le  travail  en 
disant  :  a  Si  vous  voulez  être  parfait,  vendez 
a  tout  ce  que  vous  avez  et  le  donnez  aux  pau- 
«  vres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ; 
«  puis  veutiz  avec  moi  et  me  suivez  ».  C'était 


déjà  une  grande  récompense  que  la  gloire  de 
suivre  Jésus-Christ. 

«  Et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel  ».  Ce 
jeune  homme  estimait  beaucoup  les  richesses 
de  la  terre,  et  Jésus-Christ,  en  lui  conseillant 
de  les  quitter,  lui  montre  en  même  temps 
qu'il  ne  lui  ôtail  rien,  et  il  l'assure  qu'il  rece- 
vrait plus  (lu'il  ne  donnerait  aux  pauvres,  ri 
que  les  richesses  qu'il  lui  destinait  seraient 
élevées  au-dessus  de  celles  qu'il  devait  quit- 
ter, autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre.  Il  se  sert  du  mot  de  «  trésor  » 
pour  expliquer  par  ce  terme  ,  autant  que 
les  paroles  humaines  en  sont  capables,  que 
les  biens  qu'il  lui  promettait  seraient  im- 
menses, stables  et  incorruptibles.  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  mépriser  les  richesses.  Il  faut  en- 
core secourir  les  pauvres.  Mais  il  faut  sur 
toutes  choses  suivre  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
faire  exactement  tout  ce  qu'il  nouscommande, 
être  prêt  à  tout  souffrir,  et  à  mourir  même  à 
toute  heure.  Il  dit  lui-même  :  «  Si  quel(|u'un 
«veut  venir  a|»rès  moi,  qu'il  se  renonce  lui- 
«  même,  qu'il  porte  sa  croix  et  me  suive  (Luc. 
«  IX,  23)  »,  parce  (jue  c'est  beaucouf)  plus  de 
donner  son  sang  et  sa  vie  que  de  donner  ses 
biens  aux  pauvres;  et  que  c'est  par  ce  renon- 
cement aux  biens  de  la  terre  qu'on  peut  se 
mettre  en  état  d'ullVir  à  Dieu  son  sang  et  sa 
vie. 

a  Ce  jeune  homme  ayant  entendu  ces  pa- 
«  rôles,  s'en  alla  tout  triste (22);  »  et  l'Evangile 
marque  aussitôt  que  ce  n'énit  |)as  sans  sujet, 
«parce  qu'il  avait  de  grand-*  biens  ».  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  l'avarice  de  ceux 
qui  n'ont  que  peu  de  bien  ou  de  ceux  qui  sont 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  richesses.  Ces 
grands  biens  rendent  encore  beaucoup  plus 
avares  ceux  qui  les  possèdent.  Je  vous  ai  dit 
Cent  fois  et  je  ne  cesse  [loint  de  vous  le  redire, 
que  plus  nos  richesses  s'augmentent,  plus  nous 
les  aimons  ;  et  que  pour  ainsi  dire  plus  on  est 
riche,  plus  on  devient  pauvre,  puisqu'on  en 
désire  le  bien  avec  plus  de  violence,  et  qu'on 
s'imagine  avoir  encore  besoin  de  plusde  choses. 
Considérez  donc  dans  ce  jeune  homme  quel  est 
l'empire  et  la  tyrannie  de  cette  passion.  Il  s'ap- 
proche de  Jésus-Christ  avec  grande  ardeur. 
Mais  aussitôt  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  parlé  de 
renoncer  à  ses  richesses,  il  est  si  surpris  et  si 
étonné  de  cette  parole,  qu'il  ne  lui  peut  faire 
la  moindre  réponse.  11  demeure  dans  un  triste 
siknce.  11  s'en  retouras  tout  abattu  et  accablé 
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d'un  ennui  mortel.  Que  dit  à  cela  Jésus-Christ, 
mes  frères? 

«  Je  vous  le  dis  en  vérité  :  il  est  bien  difficile 
«  qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux 
«  (23)  »  ;  marquant  par  ce  mot  de  «  riche  », 
non  pas  en  général  celui  qui  a  du  bien,  mais 
celui  qui  en  est  l'esclave.  Que  s'il  est  si  difficile 
que  les  riches  entrent  dans  le  royaume  des 
cieux ,  que  deviendront  les  avares  ?  Si  c'est 
assez  pour  se  perdre  que  de  ne  pas  donner  son 
bien  aux  pauvres,  quel  supplice  s'altirc-t-on 
lorsque  l'on  vole  le  bien  des  autres?  Mais  d'où 
vient  que  Jésus-Christ,  (jui  n'avait  que  des  dis- 
ciples pauvres,  et  qui  ne  possédaient  rien,  ne 
laisse  pas  de  leur  dire  a  qu'il  est  difficile  qu'un 
«  riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux  »  ? 
C'était  pour  les  exhorter  à  ne  point  rougir  de 
leur  pauvreté?  Et  voulant  comme  justifier  la 
défense  qu'il  leur  avait  faite  de  ne  rien  possé- 
der, après  avoir  dit  d'abord  qu'il  était  difficile 
qu'un  riche  entrât  dans  le  ciel,  il  montre 
par  une  comparaison  que  cela  est  même  im- 
possible. 

a  Un  câble  passera  plus  facilement  par  le 
«chas  d'une  aiguille,  qu'un  riche  n'entrera 
«  dans  le  royaume  des  cieux  (24)  ».  Ceci  nous 
fait  voir  qu'un  riche  qui  use  chrétiennement 
de  ses  richesses,  doit  espérer  de  Dieu  une 
grande  récompense.  Mais  Jésus-Christ  montre 
dans  la  suite  que  cela  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage de  Dieu  st!ul,  et  (ju'un  riche  a  besoin 
d'une  grâce  très-puissante  pour  se  déticher 
ainsi  de  ses  richesses.  Les  disciples  furent  trou» 
blés  de  celte  parole,  a  Les  disciples  entendant 
o  cette  parole  en  furent  fort  étonnés,  et  ils 
«  disaient  :  Qui  pourra  donc  cire  sauvé  (25)»? 
«  Jésus  les  regardant  leur  dit  :  Cela  est  impos- 
«  sible  aux  hommes,  mais  tout  est  possible  à 
a  Dieu  (26)  ».  Pourquoi  les  apôtres  étant  aussi 
pauvres  qu'ils  étaient,  se  trouhlent-ils  de  ces 
paroles?  Pourquoi  en  sont-ils  surpris?  C'est 
sans  doute  par  la  compassion  (ju'ils  avaient  de 
la  perte  de  tant  de  momie,  par  le  zèle  qu'ils 
avaient  déjà  du  salut  dts  hommes,  jiar  la  ten- 
dresse qu'ils  ressentaient  en  voyant  le  péril  qui 
menaçait  toute  la  terre,  et  par  cet  esprit  de 
paix  qui  commenvait  déjà  à  les  animer.  Cet 
arrêt  que  Jésus-Christ  venait  de  i)rononcor 
contre  ceux  qui  aimaient  les  richesses,  les 
faisait  trembler  pour  le  monde  entier,  et 
cette  crainte  les  saisissait  de  telle  sorte  (ju'ils 
eurent  besoin  que  Jésus-Christ  Us  consolât. 
C'est  ce  qu'il  fait  aussitôt  lorsqu'il  leur  dit  en 


les  regardant  :  «  Cela  est  impossible  aux 
0  hommes,  mais  tout  est  possible  à  Dieu  ».  Ce 
regard  que  Tévangéliste  marque,  fut  un  re- 
gard doux  et  favorable,  par  lequel  Jésus-Christ 
les  consola  dans  leur  tristesse  et  les  rassura 
dans  leur  crainte,  en  dissipant  toute  l'agitation 
de  leur  cœur.  Après  «  ce  regard»  tout  puissant 
il  les  relève  encore  par  ces  paroles,  en  leur 
faisant  considérer  quelle  était  la  force  et  la 
vertu  de  Dieu  et  en  leur  donnant  de  la  con- 
fiance par  cette  vue. 

3.  Que  si  vous  désirez,  mes  frères,  savoir 
comment  «  ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
«  est  possible  à  Dieu  »  ,  je  veux  bien  vous 
l'expliquer.  Car  Jésus-Christ  n'a  point  dit  cette 
parole  afin  qu'elle  vous  abatte  et  que  vous 
déses|>ériez  de  i>ratiquer  cette  vertu,  comme 
vous  étant  impossible,  mais  afin  que,  con>idé- 
rant  sa  grandeur,  vous  vous  y  appliquiez  avec 
courage  ;  que  vous  invoquiez  la  giâce  de  Dieu, 
afin  (ju'elle  vous  soutit  une  dans  un  combat  si 
pénible  et  qu'elle  vous  fasse  acquérir  enfin  la 
vie  éternelle.  Comment  donc  cela  peut-il  deve- 
nir possible?  Si  vous  renoncez  tous  à  laltache- 
ment  aux  biens,  si  vous  méprisez  les  richesses 
et  si  vous  fo  liez  aux  pieds  une  passion  si  basse. 
Nous  voyons  assez  par  la  suite  que  Jésus-Christ 
ne  park'  pas  de  la  sorte  afin  qu'en  croyant  que 
Dieu  fait  toit,  vous  demeuriez  sans  rien  faire, 
mais  plutôt  pour  vous  exciter  à  travaillerj 
d'autant  plus  que  ce  qu'il  vous  propose  est 
plus  grand  et  plus  dilficile.  Car  saint  Pierre 
lui  ayant  fait  cette  diuiande  :  «  Seigneur,  pour 
«  nous  auhes  nous  avons  tout  qiulte  et  nous 
«  vous  avons  suivi  :  quelle  récompense  donc  en 
0  recevrons-nous  (27)  »?  11  lui  répond  :  a  Je 
«  vous  dis  en  vérité  que  pour  vous  qui  m'avez 
«  suivi,  lorsqu'au  temps  de  la  renaissance  gé- 
«  nérale  le  Fils  de  l'homme  sera  assis  sur  le 
«  trône  de  sa  gloire,  vous  serez  aussi  assis  sur 
«  douze  trônes,  et  vous  jugerez  les  douze  tribus 
«d'Israël  (':8)  ».  Après  leur  avoir  dit  quelle 
récompense  il  leur  préparait,  il  conclut  :  a  Et 
a  quiconque  abandonnera  pour  moi  sa  maison, 
«  ou  ses  frè  es,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou 
a  sa  mère,  eu  sa  fenmie,  ou  ses  enfants,  ou  ses 
«  terres,  en  recevra  cent  fois  autant,  et  aura 
a  pour  héritage  la  vie  éternelle  ;29;  »,  Ainsi 
nous  voyons  que  Dieu  rend  possible  ce  qui 
paraissait  aupnravant  impossible. 

Vous  me  direz  peut-être  :  comment  peut-on 
quillor  ses  richesses?  Conunent  celui  cjui  est 
possédé  de  iamour  de  l'argent,  pourra-t-il  s« 
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délivrer  d'une  passion  si  violente  ?  Il  le  pourra 
s'il  commence  par  retrancher  ce  qu'il  a  de 
superflu.  Il  se  mettra  ainsi  en  état  d'aller  plus 
loin  et  de  pratiquer  |Wus  fidèlement  ce  que 
Jésus-Christ  commande  ici.  N'entreprenez  pas 
de  renoncer  tout  d'un  coup  à  tout  votre  bien, 
si  ce  renoncement  vous  paraît  trop  difficile. 
Commencez  par  ce  que  vous  pourrez,  et  mon- 
tant ainsi  de  degré  en  degré,  vous  vous  ferez 
une  échelle  sainte  qui  vous  élèvera  jusque 
dans  le  ciel.  Lorsqu'on  travaille  au  contraire  à 
amasser  toujours  de  l'argent,  on  ressemble  à 
ces  malades,  qui  croient  pouvoir  éteindre  leur 
fièvre  en  buvant  beaucoup,  au  lieu  que  celte 
eau  la  redouble  et  l'entlamme  davantage.  C'est 
ainsi  que  les  avares,  bien  loin  d'éteindre  leur 
passion  en  augmentant  leurs  richesses,  l'irri- 
tent au  contraire  de  plus  en  plus.  Rien  n'est 
capable  de  guérir  cette  soif  si  violente  de  l'ar- 
gent, sinon  de  retrancher  d'abord  le  désir  d'en 
acquérir  de  nouveau,  comme  la  fièvre  s'éteint, 
non  en  buvant,  mais  plutôt  en  ne  buvant  pas. 

Mais  c'est  cela  même  que  vous  ne  pouvez 
pas  faire,  et  vous  m'en  demandez  le  moyen. 
Le  moyen  le  plus  court  est  d'èlre  bien  persuadé 
que  plus  vous  satisferez  celte  soif  de  l'argent, 
plus  elle  s'irritera,  que  votre  avarice  croîtra  à 
proportion  de  votre  bien,  et  qu'aussitôt  que 
vous  cesserez  de  vouloir  vous  enrichir,  vous 
arrêterez  la  cause  du  mal.  Ne  continuez  donc 
point  à  désirer  d'èlre  riche,  de  peur  que,  dési- 
rant toujours  ce  que  vous  n'aurez  jamais,  vous 
ne  rendiez  votre  maladie  incurable,  et  qu'étant 
possédé  de  cette  passion  ou  plutôt  de  celle  rage 
pour  l'argent,  vous  ne  deveniez  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes.  Car,  dites-moi, 
je  vous  prie,  lequel  des  deux  vous  paraîtrait 
plus  misérable,  ou  celui  qui  désirerait  avec 
ardeur  de  manger  et  de  boire,  sans  avoir  jamais 
ce  qu'il  désire,  ou  celui  qui  n'aurait  jamais  ni 
faim  ni  soif?  N'esl-il  pas  visible  que  ce  dernier 
serait  heureux  et  le  premier  misérable?  C'est 
un  mal  si  horrible  d'avoir  une  faim  et  une  soif 
extrêmes  sans  les  pouvoir  apaiser,  que  Jésus- 
Christ  nous  voulant  tracer  une  peinture  de 
l'enfer,  nous  en  donne  cette  image  dans  le 
mauvais  riche  qui,  brûlant  de  soif,  ne  pouvait 
trouver  une  goutte  d'eau. 

Celui  donc  qui  commence  à  mépriser  le  bien, 
arrête  le  cours  d'un  si  grand  mal  ;  mais  celui 
qui  veut  toujours  amasser,  l'augmente  de  plus 
en  plus.  Quand  il  aurau  dix  mille  talents  dans 
ses  coffres,  il  en  voudrait  encore  autant;  et  s'il 
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les  avait,  il  en  désirerait  deux  fois  davantage. 
Et  son  avarice  croissant  toujours,  il  souhai- 
terait de  pouvoir  changer  en  or  les  montagnes, 
la  terre  et  la  mer.  Tant  il  est  vrai  que  cette 
passion,  ou  plutôt  celle  manie,  n'a  point  de 
bornes,  et  qu'elle  allume  dans  l'àme  une  soif 
qui  ne  peutjamais  s'éteindre.  Mais,  afindevous 
faire  mieux  comprendre  que  le  désir  de  la  for- 
tune se  doit  guérir,  non  en  le  satisfaisant,  mais 
en  l'arrêtant,  je  vous  prie  de  me  dire,  s'il  vous 
était  venu  une  passion  de  voler  enl'air  comme 
les  oiseaux,  comment  feriez-vous  pour  l'é- 
touffer. Si  ce  serait  en  vous  faisant  des  ailes 
pour  voler,  ou  bien  en  bannissant  de  vous 
cette  pensée  comme  ridicule  et  extravagante? 
Vous  en  useriez  sans  doute  de  celtesorte  ;  puis- 
que c'est  l'àme  et  la  raison  qu'il  faut  toujours 
guérir  la  première  dans  ces  occasions.  Que  si 
vous  me  dites  qu'il  est  entièrement  impossible 
qu'un  homme  vole,  je  vous  réponds  qu'il  est 
encore  bien  plus  impossible  de  fixer  des  bornes 
à  l'avarice.  11  serait  plus  aisé  à  un  homme  de 
Voler  dans  l'air,  que  de  guérir  son  avarice  en 
augmentant  ses  richesses.  Lorsque  nos  désirs 
ne  se  portent  qu'à  des  choses  qui  sont  faisables, 
il  n'est  pas  impossible  alors  de  les  apaiser  en 
les  contentant;  mais  lorsqu'ils  s'attachent  à  ce 
qu'il  nous  est  impossible  d'obtenir,  nous  n'au- 
rons jamais  de  paix  qu'en  coupant  ce  mal  par 
la  racine  et  en  le  retranchant. 

Ainsi,  mes  frères,  ne  nous  embarrassons 
point  en  tant  de  soins  inutiles.  Renonçons  entiè- 
rement à  cette  passion  inquiète  de  l'argent  qui 
ne  nous  laisserait  jamais  en  repos.  Pensons  à 
un  autre  monde,  où  nous  trouverons  des  biens 
sans  inquiétude,  qui  rendent  vraiment  heu- 
reux, et  ne  désirons  que  les  trésors  qui  sont 
dans  le  ciel.  L'acquisition  n'en  est  point  péni- 
ble, et  la  possession  est  le  comble  de  tous  les 
biens.  Ce  conmierce  n'est  exposé  ni  aux  perles 
ni  aux  périls.  Nous  n'avons  seulement  qu'à 
veiller  sur  nous-mêmes  et  à  mépriser  tout  ce 
que  nous  voyons  ici-bas.  Car  celui  qui  s'attache 
aux  richesses  de  la  terre  et  s'en  rend  esclave, 
perdra  nécessairement  celles  du  ciel. 

A.  Pensez  à  ces  vérités,  mes  frères,  et  ban- 
nissez de  vous  celte  passion  de  l'avarice.  Car 
je  ne  crois  pas  que  vous  osiez  dire  que  si 
l'amour  de  l'argent  ne  donne  [ioint  la  félicité 
du  ciel,  il  donne  au  moins  ceUe  de  la  terre. 
Quand  cela  serait  vrai,  ces  biens  apparents  ne 
seraient-ils  pas  de  très-grands  maux?  Mais  ils 
n'ont  pas  même  celle  apparence  do  bien,  lis 
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condniseni  (>^r  de  longs  tourments  dan?  ceux 
de  l'enfer,  et  ils  rendent  malheureux  et  en  ce 

onde  et  en  l'autre.  Car  l'avarice  est  la  source 
(le  tous  les  maux,  Elle  ruine  les  familles;  elle 
remplit  le  monde  de  divisions  et  de  guerres; 
(t  elle  porte  les  hommes  jusqu'à  se  tuer  eux- 
mêmes.  Mais  avant  que  de  les  jeter  dans  ces 
dernières  extrémilcs,  elle  perd  in^^ensiblernent 
les  âmes  et  les  jette  dans  un  honteux  ahaisse- 
ment.  Elle  étouffe  toute  la  générosité  qui  leur 
est  naturelle,  et  elle  rend  ceux  qu'elle  possède 
timides,  lâches,  fourbes,  menteurs,  voleurs, 
médisants  et  esclaves  de  tous  les  vices. 

Ma. s  peut-être  que  vous  voyant  extrêmement 
riche,  vous  vous  laissez  éblouir  par  cet  éclat 
de  l'or,  par  celte  magnificence  de  bâtiments, 
par  ce  grand  nombre  d'officiers  et  de  domes- 
tiquer-, p;ir  celte  détérencc  (jue  tout  le  monde 
vous  rend,  et  par  cet  emiressemeiit  que  lous 
les  hommes  ont  de  vous  voir.  Quel  est  donc  le 
remède  que  nous  pouvons  apporter  à  une 
plaie  si  profonde?  C'est,  mes  frèn.'s,  de  vous 
représenter  à  quelle  langueur  l'avarice  réduit 
■\otre  âme,  quel  aveuglement  elle  y  répand, 
de  ([uelles  ténèbres  elle  la  couvre,  dans  quelle 
solitude  elle  la  laisse,  dans  quelle  confusion 
elle  la  jette.  C'est  de  vous  souvenir  par  coml)i(!n 
de  maux  on  acquiert  ce  peu  de  bien ,  par 
combien  de  travaux  on  le  gai  de ,  avec  com- 
bien de  périls  on  enjouit;  si  Ton  |)eut  dire  néan- 
moins qu'on  en  jouisse  et  (ju'on  le  conserve; 
puisque  ([uand  on  éviterait  tous  les  acci  lents 
de  la  vie,  la  mort  enfin  nous  arrache  toutes 
ces  richesses  pour  les  fau-e  passer  souvent  dans 
ks  mains  de  nos  plus  grands  ennemis.  Elle 
nous  ôte  tout  ce  que  nous  avions,  et  nous  jette 
dans  des  lieux  où  nous  ne  serons  plus  suivis  de 
celle  foule  de  domestiques  ;  où  nous  ne  verrons 
j)lus  rien  de  toute?  ces  magnifieenees  (juinous 
envii  onnenl  ici-bas  ;  et  il  n  j  restera  rien  a  notre 
ÛTne  de  tous  ces  faux  biens,  que  les  plaies  pro- 
fondes qu'elle  se  sera  faites  pour  acciuérir  ce 
qui  la  devait  perdre. 

Lors  donc  (jue  vous  voyez  un  homme  riche 
habillé  magnifiiiuemenl,  et  aeciUMpagné  d'un 
grand  nombre  d'ollieiers  et  de  gardes;  passez 
de  celte  apparence  jus-jue  dau'^  son  eanu',  et 
dans  le  fond  de  sa  eonsci'nce,  et  vniis  la  tiou- 
vcrez  toute  corrompue  aux  yeux  de  Oieu,  et 
toute  remj  lie  di^  boue  et  d'ordure.  Souveuiz- 
vous  de  saint  Paultt  de  saii'l  Pierre;  so  i\e- 
nez  vous  de  sainl  Je.iU  B,qili:<te  et  du  prophète 
Ëlie;  ou  plutôt  du  lils  de  Dieu  même,  qui 


n'avait  pas  où  reposer  sa  tête.  Imitez  ce  divia 
modèle,  imitez  ceux  qui  ontéleses  plus  fiièles 
imiiateuis.  Admirez  en  vous  mêmes  ces  tré- 
sors int  fiables  ,  renfermés  dans  ces  saints 
hommes. 

Si  vous  êtes  frappé  d'abord  de  cet  éclat  appa- 
rent des  hommes  du  mon  le,  et  si  votre  foi  en 
est  un  peu  troublée,  éeoubz  ceUe  parole 
effrayante  de  Jésu-Christ,  «  qu'il  est  im|>ossible 
«  qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des 
«  cieux  ».  Comparez  si  vous  voulez  avec  la 
perte  du  ciel,  des  montagnes  d'or  ei  d'argent, 
une  tere  d'or,  une  mer  et  tout  un  monde 
d'or.  Tout  cela  ne  vous  rend  pointée  que  vous 
perdez. 

Contentez  tant  que  vous  voudrez  votre  ava- 
rice. Aj'Utez  ttrre  à  terre  ;  maisons  à  maisons. 
Si  ce  n'est  assez  de  vingt,  ayez-en  cent.  Ayez 
mille  valets  et  deuv  mille  si  vous  voulez,  ayez 
des  lits,  des  cliambres  et  des  maisons  toutes 
revêtues  d'or  et  d'argent  :  si  cela  ne  vous  satis- 
fait pas  encore,  ajoutez-y  tont  le  monde  même  : 
ayez  si  vous  voulez  autant  de  serviteurs  (ju'il  y 
a  d'hommes  sur  la  terre  ;  rendez-vous  maître 
de  la  terre  et  de  la  mer,  que  tous  les  peuples 
vous  soient  soumis,  que  toutes  les  villes  soient 
sous  votre  obéissance,  que  tous  les  fleuves  et 
que  toutes  les  rivières  coulent  pour  vous; 
après  tout  cela,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  le 
plus  pauvre  et  le  plus  misérable  de  tous  les 
hommes,  si  vous  avez  amassé  tous  ces  biens 
pour  perdre  le  ciel.  Car  si  les  amateurs  des 
richesses  passagères  sont  si  louimeiilés  lors- 
qu'ils ne  peuvent  acquCrir  ce  qu'ils  dcsnent; 
combien  le  ser;'.iei)t-iis  davar.t  tge  ,  s'i's  sa- 
vaient ce  qu'ils  peiiKnt  eu  pordan'i  les  biens 
élernels? 

Ne  dites  donc  plus  (;uo  ces  grands  du  monde 
sont  heureux  parce  (jifils  sont  dans  l'abon- 
dance de  toutes  choses.  .\*ais  dites  plutôt  qu'ils 
sont  bien  mi>érables  de  changer  le  ciel  contre 
un  peu  de  terre  et  de  boue  :  et  qu'ils  sont 
semblables  à  un  roi  qui,  ayant  cba.igé  sou 
royaume  contre  un  fumier,  t(  rait  gloire  de  cet 
échange  ,  emnme  si  ce  fumier  valait  mieux 
que  sa  couronne.  Et  il  y  a  certes  pr^u  île  oitré- 
n  née  entre  un  am;;s  dor  tt  d'argent  et  un 
amas  île  boue  qui  est  siu*  un  fumier  ;  ou  plutôt 
ce  dernier  est  lU  quel  |Ue  sorte  préférable  à 
l'aiitie.  Cai-  le  fumier  au  moins  esi  utile.  Etant 
mi- sur  la  teire.  il  la  reii  1  feilile:  mais  a  (juoi 
sert  l'or  cache  suis  la  lerre"/  Il  e>i  entièrenunl 
iuu'.ile,  et  pliil  à  D.eu  qu'il  ne  fut  qu'iuuliic. 
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Car  ne  servant  pas  pour  ce  à  quoi  il  doit  ser- 
vir, il  sert  à  perdre  et  à  condamner  au  feu  ceux 
qui  le  possèdent. 

De  là  naissent  une  infinité  de  maux  ;  et  c'est 
ce  (pii  a  fait  dire  aux  [);iïens,  que  l'avarice  est 
conmie  le  fort  et  le  retranchement  de  tous  les 
vices.  Le  bienheureux  Paul  l'appelle  d'un 
autre  nom  (jui  a  beaucoup  plus  de  force,  lors- 
qu'il dit  que  0  l'avarice  est  la  racine  de  tous  les 
«  maux  ».  (I  Tim.  6.  ) 

Pensons  à  ceci,  mes  frères ,  et  ne  désirons 
plus  à  l'avenir  ces  maisons  magnifKiues  et  ces 
grandes  terres ,  comme  étant  indignes  d'avoir 


place  dans  notre  cœur.  Mais  portons  une  sainte 
envie  à  ces  hommes  de  Dieu  i\u\  ont  auprès 
de  lui  une  conliance  et  une  liberté  si  sainte, 
(jui  ne  possèdent  que  les  biens  du  ciel,  i\u\,  se 
rendant  pauvres  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 
trouvent  dans  leur  pauvreté  un  trésor  cjui  les 
rend  véritablement  riches.  Ainsi  les  ayant 
imités  sur  la  terre,  nous  posséderons  avec  eux 
les  biens  éternels,  par  la  grâce  et  par  la  misé- 
ricorde de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  est  la  gloire, 
l'honneur  et  l'empire  maintenant  et  toujours, 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


HOMÉLIE    LXIV. 

«  AVntS  CELA  PIERRE  LUI  DIT  !  POUR  NOUS  AUTRES  ,  VOUS  VOYEZ,  SEIGNEUR  ,  QUE  NOUS  AVONS  TOUT 
QriTTÉ,  ET  QUE  NOUS  VOUS  AVONS  SUIVI,  QUELLE  RÉCOMPENSE  DONC  EN  RECEVRONS-NOUS  ))  ? 
(CUAP.  XIX,  27,  jusqu'au  VERSET  17  DU  CUAP.  XX.) 


ANALYSE. 

1.  La  récompense  que  Jésus-Christ  promet  à  ceux  qui  auroit  tout  quitté  pour  le  suivre  est  offerte  aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux 
riches 

2.  Les  a|'6ires  qui  quittèrent  tout  pour  Jésus-Christ  en  fureut  récompensés  dès  cette  vie,  puisqu'ils  ont  été  en  vénération  à  toute 
la  terre. 

3.  Explication  de  la  parabole  des  ouvriers  de  la  onzième  heure. 

4  et  a.  Que  le  Fils  de  Dit-u  exhorte  plus  fréqnemm^TÉt  à  la  pureté  des  mœurs  qu'à  la  pureté  de  la  foi.  —  Qu'il  suffit  de  manquer 
d'une  seule  vertu  pour  se  perdre.  —  Que  les  chrétiens  devraient  rougir  de  donner  moins  aux  pauvres  que  les  pharisiens  et  les 
juifs.  —  Qu'il  laut  imiter  les  bons,  ue  point  jeter  les  jeux  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  ne  juger  de  personne. 


1.  Pardonnez-moi ,  bienheureux  apôtre,  si 
j'ose  vous  demander  quelles  sont  ces  choses 
que  vous  dites  avoir  (juiltées?  Est-ce  une  bar- 
que, est-ce  un  filet,  est-ce  le  reste  de  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'art  de  pêcher,  est-ce  le  métier 
même  de  pécheur?  Oui,  répond  ce  saint  apô- 
tre. C'est  ce  (jue  je  dis  (jue  j'ai  quitté  ,  non 
pour  en  tirer  quelque  gloire,  mais  pour  intro- 
duire et  pour  amener  à  Jésus-Christ  celte 
troupe  de  pauvres ,  qui  voudront  bien  tout 
quitter  pour  le  suivre.  Comme  Jésus-Christ 
venait  de  dire  à  un  homme  riche  :  «  Si  vous 
«  "voulez  être  parfait,  allez  vendre  ce  que  vous 


«  avez  et  donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez 
«  un  trésor  dans  le  ciel»,  afin  que  les  pauvres 
ne  pussent  dire  :  Que  ferai -je  donc?  moi  qui 
n'ai  rien  ,  ne  pourrai-je  être  parfait?  Saint 
Pierre  fait  cette  demande  au  Sauveur,  afin  (|ue 
vous,  quiètes  pauvre,  a|)preniez  de  la  réponse 
du  Fils  de  Dieu  même  que  votre  pauvreté  ne 
vous  empêchera  point  d'être  parfait. 

Saint  Pierre  fait  cette  demande  à  Jésus- 
Christ,  afin  (jue  si  cet  apôtre  n'eût  pas  eu 
assez  d'autorité  pour  lever  tous  vos  doutes  par 
lui-même,  comme  étant  encore  imparfait,  et 
n'ayant   pas   reçu  le  Saint-Espiit,  le  Mailro 
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même  de  Pierre,  vous  les  lève  et  vous  rassure 
par  sa  réponse.  Ce  saint  apôtre  fait  ici  ce 
i\ue  nous  faisons  souvent,  lorsque  nous  nous 
mettons  en  peine  des  autres,  et  que  nous  par- 
lons pour  leurs  intérêts.  Il  porte  à  Jésus-Christ 
comme  les  humbles  remontrances  de  toute  la 
terre.  Car  il  est  assez  visible,  par  ce  que  nous 
avons  déjà  vu ,  qu'il  ne  pouvait  pas  être  en 
peine  pour  lui  personnellement  ;  et  que  celui 
qui  avait  reçu  les  clés  du  ciel ,  devait  se  pro- 
mettre ensuite  de  jouir  de  tous  les  biens  que 
l'on  y  possède. 

Et  remarquez ,  mes  frères ,  que  cet  apôtre 
marque  précisément  ici  les  deux  choses  que 
Jésus-Christ  venait  de  demander  à  ce  jeune 
homme  riche  ;  l'une  de  donner  tout  aux  pau- 
vres, et  l'autre  de  suivre  Jésus-Christ  :  «  Nous 
a  avons  »,  dit-il ,  «  quitté  tout,  et  nous  vous 
a  avons  suivi  ».  Ils  ont  tout  quitté  afin  de  le 
suivre.  Car  il  est  bien  plus  aisé  de  suivre  Dieu, 
après  qu'on  a  tout  quitté  pour  lui  ;  et  ce  renon- 
cement a  tout  rempli  l'âme  de  confiance  et  de 
joie.  Que  répond  donc  le  Fils  de  Dieu  à  saint 
Pierre?  a  Je  vous  dis  en  vérité,  que  pour  vous 
0  qui  m'avez  suivi,  lorsqu'au  temps  de  la  re- 
0  naissance  générale  ,  le  Fils  de  l'homme  sera 
a  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire ,  vous  serez 
a  aussi  assis  sur  douze  trônes,  et  vous  jugerez  les 
«  douze  tribus  d'Israël  (28)»,  Quoi,  mes  frères, 
Judas  sera-t-il  assis  sur  l'un  de  ces  douze  trô- 
nes? Qui  pourrait  avoir  cette  pensée?  Com- 
ment donc  s'accomplira  cette  parole  du  Fils  de 
Dieu?  Jérémie  nous  représente  un  arrcl  de 
Dieu  qu'il  donne  lui-même  aux  Juifs,  qui  peut 
éclaircir  ce  doute  :  «  Je  parlerai  »  ,  dit  Dieu 
par  ce  prophète ,  «  sur  une  nation  et  sur  un 
a  royaume ,  afin  de  le  perdre  et  de  le  ruiner. 
a  Si  celle  nalion  se  convertit  et  se  retire  du 
a  mal,  je  me  repentirai  aussi  des  maux  (jue 
«j'avais  résolu  de  lui  faire.  Je  parlerai  de 
a  même  sur  une  nation  et  sur  un  royaume 
a  pour  le  rétablir  et  le  réédifier;  et  s'ils  font 
0  le  mal  en  ma  présence  ,  et  (ju'ils  n'écoiitiuit 
a  point  ma  voix,  je  me  repentirai  du  bien  que 
a  j'avais  promis  de  leur  faire  ».  (Jérém.  xviii, 
9.)  Comme  s'il  disait  :  Je  change  également 
mes  ordres,  soit  [lour  le  bien,  soit  pour  le  mal. 
Quand  j'aurais  promis  à  un  peuple  de  le  réta- 
blir, s'il  se  rendait  indigne  de  ma  promesse, 
je  ne  l'accomplirais  pas. 

Celte  conduite  de  Dieu  a  paru  enivre  dans 
le  premier  homme.  Dieu  lui  dit  :  a  Votre 
0  craiute  et  votre  terreur  sera  sur  toutes  les 


«bêles  de  la  terre».  ^Gen.  m,  2.)  Et  cela 
néanmoins  ne  s'est  point  exécuté  parce  qu'il 
oCre  Vdit  lui-même  indigne  de  cette  souverai- 
neté que  Dieu  lui  a\  ait  donnée  sur  les  animaux. 
Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Judas.  Considérez 
en  ceci,  mes  frères,  la  sage?se  de  Dieu.  Il  veut 
empêcher  d'un  côté  que  la  sévérité  de  ses  me- 
naces ne  désespère  les  hommes  s'ils  croyaient 
qu'il  leur  serait  impossible  de  les  éviter.  Il 
veut  empêcher  de  l'autre  que  la  grandeur  de 
ses  promesses  ne  les  jelle  dans  le  relâchement, 
en  leur  persiîadant  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
craindre  après  que  Dieu  s'est  ainsi  déclaré  en 
leur  faveur.  Il  les  désabuse  par  son  prophète 
de  celte  double  erreur.  Si  je  vous  menace,  leur 
dit-il,  n'entrez  point  dans  le  désespoir  ;  puisque 
vous  pouvez  comme  les  Niniviles  me  faire 
révoquer  mon  arrêt  par  votre  conversion  et 
votre  pénitence.  Que  si,  au  contraire,  je  vous 
fais  de  grandes  [)rom  "sses,  ne  vous  en  rendez 
pas  indignes  par  votre  lâcheté  et  votre  négli- 
gence ;  puisque  si  vos  dérèglements  m'obligent 
de  les  rétracter,  non-seulement  elles  vous  de- 
viendront inutiles  ,  mais  elles  vous  rendront 
même  plus  punissables.  Je  ne  fais  mes  pro- 
messes qu'à  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  qui 
persévèrent  dans  le  service  qu'ils  me  rendent. 
C'est  pourquoi,  lors  |u'il  parle  à  ses  apôtres, 
il  ne  leur  dit  pas  seulement  :  Vous  serez  assis 
sur  des  trônes  :  mais  il  ajoute  :  a  vous  qui 
«  m'avez  suivi  »  ,  afin  de  rejeter  Judas  de  leur 
nombre  ,  et  de  leur  associer  au  contraire  tous 
ceux  qui  dans  la  suite  de  lEglise  quitteraient 
tout  pour  le  suivre.  Car  Jesus-Christ  ne  dit 
pas  ceci  seulement  pour  ses  apôtres,  ou  pour 
Judas  qui  s'est  rendu  indigne  de  ce  bonheur. 
Il  avait  en  vue  toute  son  Eglise.  Il  promet  à 
^^s  apôtres  les  biens  à  venir,  quand  il  leur  dit 
qu'ils  seraient  assis  sur  douze  trônes.  Parce 
qu'ils  étaient  déjà  élevés  au-dessus  de  toute  la 
terre,  etquils  ne  cherchaient  plus  rien  de  tous 
les  biens  d'ici-bas.  M.iis  il  promet  aux  autres 
les  biens  même  d'iei-bas,  loi squ'il  ajoute  : 
a  El  quiconque  abandonnera  pour  nioisamai- 
a  son  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père, 
a  ou  sa  mère,  ou  sa  femme,  ou  sesenf  ii.t^,  ou 
a  ses  terres,  en  recevra  ceul  fois  autant,  et  aura 
a  pour  héritage  la  vie  éternelle  (39)  ».  Il  sem- 
ble (|ue  Jésu^  Christ  appréhende  que  ce  qu'il 
vient  de  dire  à  ses  afiôlns:  «  vous  serez  assis» 
et  le  reste,  ne  donne  lieu  aux  hommes  de  croire 
qu'il  réservait  celle  récompense  seulement 
pour  ses  disciples,  et  que  les  autres  o'y  aurakût 
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aucune  part.  C'est  pourquoi  il  adresse  ici  soi? 
discours  général»  im-nl  à  tous  les  honmics;  et 
il  veut  les  assurer  de  ravouir  par  l'expéiicnco 
du  présent.  Quand  ses  disciples  étaient  encore 
faibles,  il  ne  leur  promettait  que  des  choses 
basses.  Quand  il  les  retire  de  la  pèche,  et  (|u'il 
les  fait  renoncera  hurs  filets,  il  ne  leur  promet 
ni  le  ciel,  ni  nn  trône  comme  ici  ;  mais  il  leur 
dit  sruhnient  a  qu'ils  deviemlraient pécheurs 
a  d'hommes  (Mallh.  iv,  19)  »  ;  mais  lorsiju'ils 
sont  plus  avancés,  il  leur  propose  les  récom- 
penses du  ciel. 

2.  Cette  parole  :  a  Vous  serez  assis,  et  vous 
ctjiij^erez  les  douze  tribus  d'Israël  »,  ne  veut 
dire  antre  chose  sinon  qu'ils  les  condamne- 
raient. Car  nous  ne  devons  pas  croire  que  les 
a|)ôlres  seront  assis  alors  elîectivement  dans 
des  trônes  pdur  être  les  juijres  des  Juifs.  Jésus- 
Christ  U'urdil  (ju'ils  condamneraient  les  Juifs, 
comme  il  dit  ailleurs,  que  la  reine  de  Saba  et 
que  les  Ninivites  les  condamneraient.  C'est  de 
celte  manière  (|ue  le  Fils  de  Dieu  dit  ici  que  ses 
apôtres  condanuieraient  non  tous  les  hommes 
de  la  terre,  mais  «  les  tribus  d'Israël  ».  Comme 
les  Juifs  et  les  apôtres  avaient  été  également 
élevés  dans  les  mêmes  lois,  dans  les  miMiies 
coutumes  et  dans  les  mômes  cérémonies, 
torsque  les  Juifs  prétendront  s'excuser  par  la 
loi  de  ce  qu'ils  n'auraient  pas  cru  en  Jésus- 
Christ ,  comme  si  Moïse  leur  eût  défendu  de 
l'écouter,  le  Fils  de  Dieu  les  condamnera  aus- 
sitôt en  leur  opposant  ses  apôtres,  qui,  étant 
Juifs  conune  eux ,  ont  bien  su  allier  la  loi 
avec  la  foi  de  l'Evangile,  et  respecter  l'une 
sans  offenser  l'autre.  C'est  pourquoi  il  dit 
d'eux  en  un  autre  endroit,  «  qu'ils  seraient 
«  les  juges  des  Juifs  d. 

Vous  me  demanderez  peut-être  en  quoi  donc 
consiste  l'avantage  des  apôtres,  s'il  ne  leur 
promet  que  ce  qu'il  a  dit  des  Ninivites  et  de 
la  reine  de  Saba?  Je  vous  réponds  que  Jésus- 
Christ  leur  a  promis  et  leur  promettra  encore 
dans  la  suite  beaucoup  d'autres  choses,  et 
qu'ils  ont  encore  d'autres  avantages  que  celui- 
ci.  Mais  l'on  peut  dire  même  que  le  terme 
dont  il  se  sert  en  parlant  de  ses  apôtres , 
marque  quelque  chose  qui  leur  est  particu- 
lier. Il  dit  simplement  en  parlant  du  p^niple 
de  Ninive  :  «  Les  Ninivites  s'élèveront  et  con- 
«  damneront  ce  peuple  »,  et  il  dit  la  même 
chose  de  la  reine  de  Saba.  Mais  il  dit  plus 
lorsqu'il  parle  de  ses  apôlres  :  «  Quand  le  Fils 
«  de  rbommâ  »,  leur  dit-il,  «  lera  assis  sur 


a  1"  trône  de  sa  gloire ,  alors  vous  serez 
<»  aussi  assis  sur  douze  trônes».  Ce  mot  do 
a  trône  »  manjue  qu'ils  régneront  avec  lui, 
et  qu'ils  participeront  à  sa  gloire  ;  ce  qui  a 
ra|)[tort  à  ce  que  dit  saint  Paul  :  a  Si  nous 
a  soudions  avec  lui ,  nous  régnerons  aussi 
«  avec  lui  (Il  Tim.  ii,  12)  ».  Car  le  terme  do 
trône  ici  employé  |)Ourdcsigner  la  récompt  nse 
des  a|)ôlres,  ne  veut  |)as  dire  qu'ils  siége- 
ront connue  juges.  Lui  seul  sera  assis  comme 
seul  juge  ;  et  ces  trônes  qu'il  promet  à  ses  dis- 
ciples, manjuent  seulement  la  grande  gloire 
dont  ils  seront  comblés  alors. 

C'est  donc  là  la  récompense  qu'il  promet 
à  ses  disciples.  Pour  les  autres,  il  leur  i)romet 
a  la  vie  éternelle  dans  l'autre  monde,  et  le 
«  centuple  dans  celui-ci  ».  Et  s'il  fait  cette  pro- 
messe au  commun  de  ses  disciples,  il  la  fait 
encore  plus  à  sts  apôlres  :  et  il  l'a  môme  véri- 
fiée en  leur  personne.  Car  n'ayant  quille  que 
des  filets,  ils  sont  devenus  maîlres  de  tous  les 
biens  des  fidèles.  On  a  mis  à  leurs  pieds  le 
prix  des  maisons  et  des  terres  qu'on  avait 
vendues;  et  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  ont 
été  prêts  à  donner  pour  eux  leur  propre  vie, 
selon  que  saint  Paul  le  dit  des  Calâtes  :  «  Si 
«  vous  eussiez  pu  »,  leur  dit-il,  «  vous  m'au- 
«  riez  donné  vos  propres  yeux  ».  (Gai.  iv,  15.) 

Quand  Jésus-Christ  dit  ici  :  «  Quiconque 
«  quittera  sa  femme  »,  il  ne  nous  commande 
pas  de  rompre  les  mariages.  11  faut  entendre 
ces  paroles  dans  le  même  sens  que  ces  autres  : 
«  Celui  qui  perdra  son  âme  pour  moi,  la  trou- 
«  vera  ».  Ce  qu'il  ne  dit  pas  pour  nous  porter 
à  nous  tuer  nous-mêmes,  et  à  arracher  avec 
violence  notre  âme  de  notre  corps  :  mais  pour 
nous  avertir  de  préférer  toujours  la  piété  à 
tout  le  reste.  C'est  l'avis  qu'il  donne  ici  aux 
hommes  à  l'égard  de  leurs  femmes,  et  de 
leurs  frères^  et  de  tous  leurs  proches.  Il  me 
semble,  que  par  ces  paroles,  il  marque  obscu- 
rément les  persécutions  qui  devaient  bientôt 
arriver  dans  son  Eglise.  Car,  comme  il  devait 
y  avoir  beaucoup  de  pères  qui  précipiteraient 
leurs  propres  enfants  dans  le  crime,  et  beau- 
coup de  femmes  qui  y  pousseraient  leurs  ma- 
ris, Jésus-Christ  veut  que  les  fidèles  cessent  de 
regarder  comme  leurs  femmes  ou  leurs  pères, 
les  personnes  qui  les  pousseraient  à  l'impiété. 
Ces»  ce  que  saint  Paul  dit  en  d'autres  termes  : 
«  Si  l'infidèle  se  sépare,  qu'il  se  sépare  d  .  (I  Cor. 
vui,  15.) 

Après  avoir  donc  ainsi  relevé  le  courage  de 
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ses  a[)ôtres,  et  leur  avoir  inspiré  une  sainte 
confiance,  et  pour  eux-mêmes  et  pour  le  reste  " 
des  hommes,  il  ajoute  aussitôt  :  «Plusieurs  de 
«  ceux  qui  auront  été  les  premiers,  seront  les 
«  derniers  ;  et  plusieurs  de  ceux  qui  auront  été 
a  les  derniers,  seront  les  premiers  (oO)  ».  Cette 
sentence,  quoique  générale  et  dite  pour  tout  le 
monde,  se  peut  particulièrement  entendre  des 
jiliarisiens  qui  persistèrent  jusqu'à  la  fin  dans 
leur  inerédulilé.  Et  ceci  a  rapport  à  ce  qui  est 
dit  ailleurs  :  «  Que  plusieurs  viendraient  de 
»  l'Orient  et  de  fOccident  pour  être  dans  le 
«  bienheureux  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
«  Jacob,  mais  que  les  enfants  du  royaume  se- 
«  raient  jetés  dehors  ».  (Matlh.,  viii,  M.) 

Jésus-Christ  ajoute  ensuite  une  parabole  qui 

est  d'une  extrême  consolation  pour  ceux  qui 

ne  se  sont  convertis  que  tard.  «  Le  royaume 

«  des  cieux  est  semblable  à  un  père  de  famille 

«  qui  sortit  dès  la  pointe  du  jour  afin  de  Jouer 

«  des  ouvriers  pour  travailler  à  sa  vigne.  (Chu p. 

«XX,  i.)  Et  étant  demeuré  d'accord  avec  k'S 

«  ouvriers  qu'ils  auraient  un  denier  pour  leur 

«journée,  il  les  envoya  à  sa  vigne  (2).  Etant 

«  sorti  sur  la  troisième  heure  du  jour  et  en 

«  ayant  vu  d'autres  qui  se  tenaient  dans  la 

«  place  sans  rien  faire  (3) ,  il  leur  dit  :  AUcz- 

«  vous-en  aussi  vous  autres  dans  ma  vigne,  et 

«je  vous  donnerai  ce  qui  sera  raisonnable  (4). 

«  El  ils  s'y  en  allèrent.  Il  sortit  encore  sur  la 

«  sixième  et  sur  la  neuvième  heure  du  jour  et 

«  lit  la  même  chose  (5).  Et  étant  sorti  sur  la 

«  onzième  heure,  il  en  trouva  d'autres  qui  se 

«  tenaient  là  sans  rien  faire,  auxquels  il  dit  : 

«  Pourquoi  demeurez-vous  là  tout  le  long  du 

«  jour  sans  travailler  (G)  ?  Parce  que,  lui  dirent- 

«  ils,  personne  ne  nous  a  loués;  et  il  leur  dit  : 

«  Allez-vous-en  aussi  dans  ma  vigne,  et  je  vous 

((  donnerai  ce  qui  sera  raisonnable  (7).  Le  soir 

«  étant  venu,  le  maître  de  la  vigne  dit  à  celui 

«  qui  avait  la  charge  de  ses  affaires  :  Appelez 

«  les  ouvriers,  et  j)ayez-leur  leur  journée  en 

«  commençant  depuis  les  premiers  jus(ju'aux 

«  derniers  (8).  Ceux  donc  qui  n'avaient  tra- 

«  vaille  que  depuis  la  onzième  heure  s'étant 

(I  approchés,  reçurent  chacun  un  denier  (9). 

«  Or,  ceux  (jui  avaient  été  loués  les  premiers 

«  venant  à  leur  tour,  croyaient  qu'on  leur  don- 

«  nerait  davantage  ;  mais  ils  ne  reçurent  néan- 

«  moins  que  chacun  un  denier  (10).  Et  après 

((  l'avoir  reçu,  ils  murmuraient  contre  le  pèie 

«  de  famille  (H),  en  disant:  Ces  derniers  n'ont 

«  ti'availlé  qu'une  heure,  et  vous  leur  avez 


8  donné  autant  qu'à  nous  qui  avons  porté  le 
a  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  (12;.  Mais  il 
«  répondit  à  l'un  d'eux  :  Mon  ami,  je  ne  vous 
«  fais  point  de  tort.  N'êtcs-vous  pas  convenu 
«  avec  moi  d'un  denier  (13y  ?  Emportez  ce  qui 
«  est  à  vous  et  allez-vous-en.  Il  me  plaît  de 
a  donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  vous  (14). 
«  Ne  m'est-il  piiS  permis  de  faire  ce  que  je 
«veux  de  ce  qui  est  à  moi?  ou  faul-il  que 
«  votre  œil  soit  envieux  et  mauvais  parce  que 
«je  suis  bon  (lo)?  Ainsi  les  derniers  seront 
«  les  premiers,  et  les  premiers  seront  les  der- 
«  niers  ;  patce  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'a['pelLS 
«  mais  peu  d'élus  (IG)  ». 

3.  Quel  est,  mes  frères,  le  but  de  celle  para- 
bole ?  Car  il  semble  que  la  concbision  que 
Jésus-Christ  en  tire  soit  contraire  à  ce  qu'il  a 
dit  d'abord.  Son  commencement  montre  que 
tous  ces  ouvriers  reçoivent  la  même  récom- 
pense, et  non  pas  que  les  uns  soient  chassés 
et  que  les  autres  occupent  leur  place.  Et  cepen- 
dant Jésus-Christ  dit  le  contraire  et  avant  et 
après  cette  parabole  :  «  Les  |)ren:ievs  »,  dit-il, 
«  seront  les  derniers,  et  les  derniers  seront  les 
«  premiers  »,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  devant 
ceux  qui  auparavant  étaient  les  premiers,  parce 
que  ceux-ci  n'auront  pas  gardé  leur  rang  et 
qu'ils  seront  devenus  les  derniers  de  tous.  Ce 
qu'il  confirme  encore  i^ar  celte  {larole  :  a  Parce 
«  qu'il  y  eu  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
«  d'élus  ».  Et  c'est  ce  qui  donne  un  double  su- 
jet à  ces  premiers  de  s'aflliger  de  leur  mal- 
heur, et  un  double  sujet  aux  autres  de  se  ré- 
jouir de  leur  état.  Cependant  le  corps  de  la 
parabole  ne  témoigne  point  cela,  puisqu'elle 
ne  dit  autre  chose  sinon  (^ue  les  derniers  seront 
égalés  à  ceux  qui  avaient  beaucoup  travaillé  : 
«Vous  leur  avez  »,  disent-ils  eux-mêmes, 
«  donné  autant  qu'à  nous,  qui  avons  porté  le 
«  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  ». 

Il  faut  donc  tâcher  d'abord  de  comprendre 
quel  est  le  but  de  cette  parabole,  et  lorsque 
nous  l'aurons  bien  compris,  nous  éelaircirons 
aisément  tous  les  autres  doutes.  Jésus-Christ 
entend  par  cette  «vigne»  les  commandements 
de  Dieu  :  Le  «  temps  »  d'y  travailler  es',  toute 
la  vie  présente.  Ces  «  ouvriers  »  qui  sont  ap- 
pelés à  ces  différentes  heures,  marquent  ceux 
qui  sont  appelés  dans  les  différents  âges  de 
leur  vie.  Tout  cela  est  clair  ;  mai.'  la  difficulté 
est  de  savoircomment  ces  premieis,q'ii  av.ieut 
fait  beaucoup,  s'étaient  rendus  agréables  à  Dieu 
et  avaient  soulTert  avec  courage  tout  le  Uavail 
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du  jour,  deviennent  enfin  jaloux,  et  s'aban- 
donnent à  la  passion  criiniiiello  de  l'envie.  Ils 
ne  peuvent  sonfliir  que  ceux  qui  n'av..ient 
travaillé  qu'une  heure  avec  eux  rcçoivcnl  la 
inèine  récompense.  Ils  s'en  plai^^nenteJ  disent 
en  iniiiniurant  :  «  Vous  leur  avtz  donné  au- 
«  tant  qu'a  nous,  qui  avons  porté  le  poids  du 
a  jour  et  de  la  ciialeiu-  ».  Ils  ont  tout  ce  qu'on 
leur  a  promis  :  ils  ne  pi'rdt  nt  rien  de  leur  ré- 
conqx'tise  ;  mais  ils  soûl  jalonx  tt  i's  s'aflli^enl 
du  bonheiu'  des  autres.  Le  père  de  lanillle  no 
peu!  souffrir  celte  envie,  et  voulant  ce  mine  se 
justifier  contre  riiiju>lice  de  leurs  [dai.ilts,  il 
fait  voir  en  mènie  temps  l'evcés  de  sa  liontéet 
celui  de  leur  malice  :  «  Mon  ami»,  dil-il,  «je 
0  ne  vous  fais  poujt  de  tort.  N'ètis-vous  pas 
e  convenu  avec  moi  d'un  denier  par  jcur? 
«  Emportez  ce  qui  est  à  vous,  et  allez  NOi;s-eu. 
a  11  me  plaît  d«;  donner  à  ce  dernier  autant 
a  qu'à  vous.  Ne  ni'esl-il  pas  permis  de  faire  ce 
a  que  je  veux,  ou  faut-il  que  votre  œil  soit  ea- 
a  vieux  parce  que  je  sui?  ben  »  ? 

Que  nous  a[)prend  Jésus-Christ  par  cette 
image  qu'il  nous  représente?  Car  on  voit  en- 
core la  même  chose  dans  queKjues  autres  pa- 
raboles, comme  dans  ce  frère  aîné  de  l'enlaat 
prodigue  ,  qui  fut  fâché  de  voir  avec  quels  lé- 
moi^'nagi  s  d'amilie  son  père  avait  reçu  te  fils 
ingrat,  pour  qui  il  faisait  ce  qu'il  n'avait  ja- 
mais fait  pour  lui  qui  était  demeuré  fidèle. 
Comme  d  ns  la  parabole  des  ouvriers  de  la 
vigne,  It  s  derniers  sont  préférés  aux  premiers, 
en  ce  qu'ils  reçoivent  avant  eux  leur  récom- 
pense ;  de  même  en  celle-ci,  le  prodigue  est 
préléré  à  son  frère  ,  en  ce  qu'il  reçoit  de  son 
père  plus  (|ue  son  aîné  n'en  avait  reçu,  comme 
celui-ci  le  témoigne  lui-même. 

Que  dirons- nous  donc  ici,  mes  frères?  Croi- 
rons-nous que  dans  le  royaume  des  cieux  il  y 
ait  de  ces  envies  et  de  ces  murmures?  Dieu 
nous  garde  de  cette  pensée.  L'envie  n'entre 
point  dans  un  lieu  si  pur.  Si  les  saints  qui 
sont  encore  sur  la  terre,  bien  loin  d'avoir  de 
la  jalousie  contre  les  pécheurs  qui  se  conver- 
tissent, seraient  prêts  même  à  donner  leur 
()ropre  vie  pour  sauver  leur  âme,  que  devons- 
nous  croire  des  saints  du  ciel?  Avec  qielle 
joie  verront-ils  le  bonheur  des  pécheurs,  et 
ne  considéreront-ils  pas  leur  gloire  comme  la 
leur  [)ro[tre? 

D'où  vient  donc  que  Jésus-Christ  se  sert  de 
ces  expressions  si  figurées?  Nous  devons  con- 
sidérer que  ce  qu'tl  nous  propose  e:>t  uue  pa- 


■vihole ,  et  que  d.ms  ces  fij^ures  paraboli(juc3 
nous  pouvons  ne  nous  mettre  pas  tant  eu 
peine  d'e\plit|uer  chaque  mot.  Mais  quand 
nous  avons  uiie  fois  bien  compris  la  fin  et  lo 
but  de  toute  la  parabole,  nous  tlevons  nous  eu 
Servir  pour  ntdre  édification,  sans  faire  tant 
d'ell'oi  ts  pour  éclaircir  tout  le  reste. 

Quel  est  donc  le  but  de  celle  parabole?  Le 
dessein  principal  de  Jésus-Christ  est  de  s'en 
servir  pour  encourager  les  personnes  (jui  so 
donnent  lard  a  Dieu  ,  cl  pour  les  enq)êcher  de. 
croie  que  lu  vieillesse  la  plus  avancée  puisse 
rien  dimimier  tie  leur  rccomjtense.  S'il  en  fait 
voir  eu  même  lemps  d'autres  i|ui  murmurent 
d'un  traitement  si  fa\onible  à  l'égard  de  ces 
persormes,  ce  n'est  |)as  qu'en  tlîet  il  y  ait  dans 
le  royaume  des  cieux  des  envies  et  des  mur- 
muies,  Dieu  nous  garde  de  cette  pensée.  11 
veut  seulement  que  nous  concevions  que  la 
gloire  dont  ces  derniers  jouissent  est  si  grande 
que  si  les  autres  n'étaient  tout  a  fait  incapables 
d'envie,  elle  pourrait  leur  en  donner.  Nous 
nous  servons  nous-mèu  es  tous  les  jours  de 
ces  sortes  d'e\pi\ssiinL:.  Nous  disons  à  nos 
amis  :  Un  tel  m'a  qierellé  de  ce  (jue  je  vous 
ai  fait  tant  d'honneur  ;  non  pas  qu'on  nous  ait 
fait  un  reproche  sérieux  ou  que  nou.>  en  vou- 
lions faire  nous-méines ,  mais  nous  parlons 
ainsi  pour  faire  mieux  comprendre  à  quel- 
qu'un la  manière  favorable  dont  on  l'a  traité. 

Vous  me  demandez  peut-être  pourquoi  oa 
ne  fait  pas  venir  tous  ces  ouvriers  en  même 
temps  dans  cette  vigne?  Je  réponds  que  le 
dessein  de  Dieu  a  été  de  les  appeler  tous  en 
même  temps.  S'ils  ne  veulent  pas  venir  lors- 
qu'on les  a[)pelle  ,  cette  différence  vient  de  la 
volonté  de  ceux  qui  sont  appelés.  C'est  pour- 
quoi Dieu  appelle  les  uns  «  de  grand  matin  d, 
les  autres  «  à  la  troisième  heure  »  ,  les  autres 
a  à  la  sixième  »,  les  autres  a  a  la  neuvième  »  , 
et  les  autres  enfin  «  à  la  onzième  »  ,  lorsqu'il 
savait  qu'ils  se  rendraient  et  qu'ils  obéiraient 
à  sa  voix. 

C'est  ce  que  marque  clairement  l'apôtre  saint 
Paul  :  «  Mais  quand  il  a  plu  à  Dieu,  il  m'a  sé- 
a  paré  dès  le  ventre  de  ma  mère».  (Cal.  i,  15.) 
Quand  est-ce  que  cela  a  plu  à  Dieu,  sinon  quand 
il  a  vu  que  l'apôtre  lui  obéirait?  Dieu  eût  voulu 
l'appeler  a  lui  dès  le  commencement  de  sa  vie, 
mais  parce  que  Paul  ne  se  fût  pas  rendu  à  sa 
voix  ,  Dieu  a  pris  le  parti  de  ne  l'appi  1er  ijuv^ 
lorsqu'il  a  vn  qu'il  lui  obéirait.  C'est  ainsi  que 
Dieu  n'a  appelé  le  bon  larron  qu'a  la  uer- 
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nière  heure  ;  quoiqu'il  l'eût  pu  faire  plus  tôt  s'il 
eût  prévu  que  cet  homme  se  lût  rendu  à  sa 
voix.  Car  si  saint  Paul  même  n'eût  pas  obéi  à 
Dieu,  s'il  l'eût  appelé  plus  tôt,  combien  ce 
larron  l'aurait-il  moins  fait? 

4.  Que  si  ces  ouvriers  disent  :  «  C'est  parce 
a  que  personne  nenousaloués»,  il  faut  se  sou- 
venir de  ce  que  je  viens  de  dire  ;  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  faut  pas  examiner  trop  scrupuleuse- 
ment toutes  les  circonstances  d'une  parabole. 
Outre  que  ce  n'est  pas  le  père  de  famille  qui 
dit  cette  parole,  mais  seulement  les  ouvriers  : 
et  si  le  père  de  famille  ne  les  en  reprend  pas, 
c'est  pour  ne  pas  les  troubler  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  les  encourager  à  travailler  dans 
sa  vigne.  Car  il  montre  assez  qu'il  a  fait  tout 
ce  qu'il  a  pu  de  son  côté,  afin  que  tous  sesou- 
vriers  vinssent  dès  la  première  heure  du  jour 
travailler  pour  lui  en  disant  :  «  Qu'il  étaitsorti 
«dès  le  matin  pour  les  louer».  Ainsi,  cette  pa- 
rabole nous  fait  voir  dans  toute  la  suite  que 
les  hommes  se  dop  ent  à  Dieu  en  des  âges 
très-différents;  les  uns  fort  jeunes,  les  autres 
plus  avancés  en  âge,  etles  derniers  enfin  dans 
la  plus  grande  vieillesse.  Et  Dieu  voulant  ar- 
rêter l'orgueil  de  ceux  qui  auraient  commencé 
à  travailler  de  bonne  heure,  et  les  empêcher 
de  mépriser  ceux  qui  ne  l'auraient  fait  que 
tard,  promet  la  même  récompense  à  des  tra- 
vaux si  courts,  que  celle  dont  il  récompensera 
les  plus  longs. 

Comme  il  venait  d'exhorter  les  chrétiens 
aux  choses  les  plus  pénibles  et  les  plus  par- 
faites, à  renoncer  à  tout  leur  bien,  à  le  donner 
tout  aux  pauvres,  et  à  fouler  aux  pieds  toute 
la  terre;  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  une 
grande  application  de  cœur  et  d'esprit  et  par 
une  grande  violence;  pour  les  exciter  davan- 
tage, et  pour  allumer  en  eux  le  feu  de  la  cha- 
rité, il  leur  montre  que  bien  qu'un  homme 
vienne  le  dernier  de  tous  au  service  de  Dieu, 
et  seulement  à  la  dernière  heure,  il  peut  néan- 
moins recevoir  de  lui  la  même  récompense 
que  ceux  qui  auront  travaillé  durant  tout  le 
jour.  Il  ne  leur  dit  pas  néanmoins  ceci  claire- 
ment, de  peur  que  quelqu'un  n'en  abusât  et 
n'en  devînt  plus  lâche  et  plus  négligent.  Il 
montre  que  sa  |)ure  miséricorde  fera  cet  ou- 
vrage ;  que  ce  scraello  seule  qui  les  soutiendra 
et  qui  fera  que  leur  récompense  ne  sera  pas 
moins  grande,  quoique  leurs  travaux  aient  été 
si  courts. 

C'est  là  le  principal  but  de  cette  parabole. 


Que  si  Jésus-Christ  dit  ensuite  :  tQue  les  der- 
0  niers  seront  les  premiers,  et  que  ceux  qui 
a  étaientles  premiers  seront  les  derniers  :  que 
«  plusieurs  seront  appelés,  mais  qu'il  y  en 
«  aura  peu  d'élus  »,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
cela.  Ce  n'est  point  une  conclusion  qu'il  tire 
du  corps  de  celte  parabole.  Mais  c'est  comme 
s'il  disait  :  Vous  voyez  ici  une  chose  qui  vous 
surprend  dans  l'égalité  des  derniers  avec  les 
autres  ;  vous  en  verrez  une  autre  qui  vous 
frappera  bien  davantage.  Vous  ne  voyez  point 
danscelteparabolequelespremiersdeviennent 
les  derniers,  puisque  tous  ces  ouvriers  reçoi- 
vent la  même  récompense  ;  mais  vous  verrez 
avec  bien  plusd'étonnement  que  les  premiers 
deviendront  les  derniers  de  tous,  et  que  les 
derniers  au  contraire  seront  les  premiers. 

11  me  semble  que  Jésus-Christ,  par  ces  der- 
nières paroles,  marque  les  Juifs  et  ceux  d'en- 
tre les  chrétiens  qui,  après  avoir  commencé 
avec  ferveur,  se  sont  relâchés  dans  la  suite, 
et  ont  tourné  la  tète  eu  arrière;  ou  ceux  qui, 
après  s'être  laissés  aller  d'abord  à  toutes  sortes 
de  dérèglements,  se  sont  réveillés  ensuite  d'un 
profond  sommeil,  et  sont  entrés  dans  la  voie 
de  Dieu  avec  tant  de  ferveur,  qu'ils  ont  devancé 
ceux  qui  y  marchaient  avec  plus  de  zèle.  Car 
nous  avons  vu  souvent  de  ces  changements 
heureux,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  sont  passés 
de  l'erreur  à  la  foi,  soit  de  la  part  de  ceux  qui 
se  sont  convertis  d'une  vie  mauvaise  à  une  vie 
sainte. 

C'est  ce  qui  m'oblige,  mes  frères,  à  vous  con- 
jurer de  demeurer  fermes  dans  la  pureté  delà 
foi,  et  dans  l'intégrité  des  mœurs.  Si  notre  vie 
ne  répond  à  la  sainteté  de  notre  croyance, 
nous  tomberons  dans  d'épouvantables  sup- 
plices. Saint  Paul  nous  a  marqué  que  cette 
vérité  terrible  avait  été  figurée  dès  le  commen- 
cement de  la  loi,  lorsqu'il  dit  :  a  Que  tous  les 
«  Israélites  ont  bu  un  même  breuvage  spiri- 
a  tuel,  qu'ils  ont  tous  mangé  d'une  même 
a  nourriture  spirituelle,  et  que  néanmoins  ils 
a  n'ont  pas  tous  été  sauvés,  mais  que  plusieurs 
«  d'entre  eux  ont  été  tués  dans  le  désert  » .  (I.Cor. 
x,3.)  Jésus-Christ  nous  dit  aussi  la  même  chose, 
lorsqu'il  nous  assure  que  quelques-uns  de 
ceux  0  qui  auront  chassé  les  démons,  et  qui 
aaurontprophotisé  B(Matlh.  vu, 52.],  ne  laisse- 
ront pas  d'être  damnés.  Toutes  ces  autres  para- 
boles 0  des  vierges  folles  et  des  vierges  sagos  ; 
«  de  ce  filet  qui  est  jeté  dans  la  mer,  d'où  l'on 
«  rejette  les  mauvais  poissons  ;  de  ces  épines  qui 
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«  éloufTont  la  semence  ;  et  de  cet  arbre  qui  ne 
«  produisait  point  de  bon  fruit  »,  nous  font  voir 
qu'il  faut  avoir  de  la  vertu  et  la  témoigner 
au  dehors  par  ses  bonnes  œuvres. 

Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  exhorte  quw  rare- 
ment à  la  pureté  des  dogmes  et  de  la  foi. 
C'était  une  chose  qui  ne  nous  devait  pas  coûter 
beaucoup  de  peine.  Mais  ilnousexoite  souvent 
à  la  pureté  de  la  vie,  et  au  règlement  de  nos 
mœurs,  parce  que  cela  demande  un  combat 
continuel  et  de  grands  travaux.  Et  il  est  très- 
remarquable  qu'on  ne  se  perd  pas  seulement 
pour  n'avoir  eu  aucune  vertu,  mais  môme 
pour  avoir  mancjué  d'en  avoir  quelqu'une. 
Par  exemple  l'aumône  n'est  qu'une  vertu  par- 
ticulière, elle  est  comme  un  membre  du  corps 
des  vertus;  et  néanmoins  si  nous  négligeons 
de  la  pratiquer,  celte  négligence  seule  nous 
mène  en  enfer.  Les  vierges  folles  n'ont  été 
éternellement  séparées  de  la  couche  nuptiale 
de  l'époux,  que  pour  avoir  manqué  à  ce  devoir. 
Le  mauvais  riche  n'a  été  précipité  dans  ces 
flammes  éternelles  que  pour  n'avoir  pas  fait 
l'aumône.  Et  nous  apprenons  de  la  bouche  d  u 
Fils  de  Dieu,  que  tous  ceux  qui  ne  lui  auront 
pas  donné  à  manger  en  la  personne  du  pau.vre, 
seront  condamnés  avec  les  démons. 

Ce  n'est  encore  qu'une  n?j".*;.e  de  la  vertu  de 
s'abstenir  des  .edisances  et  des  injures  :  et 
néanmoins  si  l'on  n'est  exact  à  les  éviter,  on 
ne  doit  point  espérer  de  place  dans  le  para- 
dis :  «  Celui  »,  dit  Jésus-Christ,  «  qui  dit  à  son 
a  frère  vous  êtes  un  fou,  sera  condamné  à  la 
a  géhenne  du  feu  ».  (Matth.  v,  22.)  La  chasteté 
n'est  aussi  qu'une  vertu  particulière,  et  cepen- 
dant sans  cette  vertu  on  ne  verra  jamais  Dieu. 
Saint  Paul  le  dit  lui-même  :  «  Recherchez  la 
a  paix  et  la  chasteté,  parce  que  sans  elle  on  ne 
«  verra  jamais  Dieu  ».  (Hébr.  xii,  14.)  L'humi- 
lité n'est  aussi  qu'une  vertu  particulière  ;  et 
néanmoins  si  nous  ne  l'avons,  quand  nous 
ferions  d'ailleurs  les  actions  les  plus  éclatantes, 
elles  seraient  toutes  impures  et  souillées  aux 
yeux  de  Dieu.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans 
le  pharisien  de  l'Evangile,  qui  faisait  tant  de 
bonnes  œuvres  et  qui  perdit  tout,  parce  qu'il 
était  orgueilleux.  Mais  je  vais  encore  plus  loin 
et  je  vous  dis  qu'il  n'est  pas  même  nécessaire, 
pour  être  puni  éternellement,  d'omettre  quel- 
qu'une des  vertus  que  Jésus-Christ  nous  com- 
mande. C'est  assez  de  ne  la  pratiquer  que 
faiblement  et  négligemment  et  d'une  manière 
indigne  de  Dieu  :  a  Si  volrejustice»,  dit  Jésus- 


Christ,  a  n'est  plus  abondante  que  celle  des 
«  pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
a  royaume  des  cieux  ».  (Matth.  v,  20.)  C'est 
pourquoi  quand  vous  donnerez  l'aumône,  si 
vous  ne  la  donnez  plus  qu'eux,  vous  n'en- 
trerez point  dans  ce  royaume  éternel.  Vous 
me  demandez  combien  ils  donnaient.  C'est  ce 
que  je  voulais  dire,  afin  que  ceux  qui  ne  don- 
nent rien,  soient  excités  à  le  faire  à  l'avenir,  et 
que  ceux  qui  donnaient  déjà,  n'en  tirent  point 
vanité,  mais  qu'ils  pensent  plutôt  à  donner 
encore  davantage. 

Les  pharisiens ,  mes  frères,  donnaient  d'a- 
bord la  dixième  partie  de  tous  leurs  biens  ;  ils 
en  donnaient  encore  la  dixième  deux  autres 
fois  ;  et  ainsi  ce  qu'ils  offraient  à  Dieu  mon- 
tait presque  jusqu'au  tiers  de  tout  leur  bien. 
Ils  donnaient  de  plus  les  prémices  et  les  pre- 
miers-nés, et  beaucoup  d'autres  choses  que  la 
loi  marquait  en  partie  pour  le  péché ,  et  en 
partie  pour  les  purifications  ordinaires.  Ils 
donnaient  beaucoup  d'autres  choses,  comme 
dans  les  jours  de  fête ,  dans  les  jubilés  ,  dans 
la  remise  de  ce  qu'on  leur  devait  ;  dans  l'af- 
franchissement de  'eurs  esclaves  ;  dans  les 
prêts  "u'iis  faisaient  sans  en  rien  prendre.  Si 
donc  ces  hommes  qui  donnaient  le  tiers  el 
même  la  moitié  de  tout  leur  bien,  puisque  ces 
additions  allaient  bien  à  peu  près  jusque-là,  si 
dis-je  ces  hommes  en  donnant  tant  de  choses 
ne  faisaient  encore  rien  selon  que  Jésus-Christ 
nous  en  assure,  que  deviendrez-vous ,  vous 
autres,  qui  ne  pensez  pas  même  à  donner 
aux  pauvres  le  dixième  de  ce  que  vous  avez? 
N'est  -  ce  pas  avec  raison  qu'il  est  dit  dans 
l'Evangile,  a  qu'il  y  en  aura  peu  de  sauvés  »  ? 

3.  Veillons  donc  sur  nous,  mes  frères,  et 
appliquons-nous  sérieusement  à  la  vertu.  Si 
l'omission  d'une  seule  vertu  particulière  nous 
est  si  dangereuse ,  et  nous  jette  dans  un  tel 
malheur,  quels  supplices  nous  attirerons-nous 
si  nous  méprisons  toutes  les  vertus,  et  si  nous 
n'en  avons  aucune?  Qui  peut  espérer  de  se 
sauver,  me  direz-vous,  s'il  suffit  pour  se  perdre 
d'omettre  une  seule  des  règles  de  l'Evangile  ? 
Quel  moyen  d'éviter  l'enfer?  C'est  ce  que  je 
vous  demande  à  vous-mêmes,  et  à  quoi  je  vous 
prie  de  me  répondre.  Cependant ,  mes  frères, 
si  nous  pensons  bien  à  nous,  il  n'y  a  rien 
encore  de  désespéré  ;  il  n'y  a  rien  d'impossible. 
Nous  pouvons  nous  sauver  si  nous  avons  re- 
cours àTaumône  comme  à  un  remède  salutaire 
pour  guérir  toutes  nos  blessures.  L'huile  ne 
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donne  pas  tant  de  force  au  corps  que  Tau.,  ^ne 
et  la  charité  en  donnent  à  Tâme.  EUes  la  ren- 
dent invulnérable  a  lous  les  traits  de  nos  enne- 
mis, et  invincible  au  démon  même.  Lorsqu'il  la 
surprend  et  qu'il  l'attaque,  elle  lui  échrippe. 
Cette  buile  sainte  fait  qu'elle  se  glisse  et  se 
délivre  d'entre  ses  mains  cruelles  comme  un 
corps  frotté  d'buile  s'écoule  d'entre  les  mains 
de  ceux  qui  le  tiennent.  Fortifions  donc  notre 
âme  de  cette  huile  sainte  qui  la  guérit  lors- 
qu'elle est  blessée,  et  qui  l'éclairé  dans  ses 
ténèbres. 

Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  cet  homme 
qui  est  si  riche  et  qui  a  tant  d'argent  dans  ses 
coffres,  ne  donne-t-il  rien  aux  pauvres?  Que 
vous  importe  cela?  Si  étant  pauvre  vous  don- 
nez plus  que  le  riche,  vous  en  serez  d'autant 
plus  louable.  N'est-ce  pas  ce  que  saint  Paul 
admira  dans  les  Macédoniens  (II  Cor.  ix,  2), 
non  pas  qu'ils  fissent  l'aumône,  mais  qu'ils  la 
fissent  étant  pauvres  comme  ils  étaient?  N'ar- 
rêtez donc  pas  vos  yeux  sur  ces  riches  qui  sont 
avares  ;  jetez-les  plutôt  sur  Jésus  notre  commun 
maître  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête  en  ce 
monde. 

Pourquoi,  me  direz-vous  encore,  un  tel 
n'imite-t-il  pas  cet  exemple?  Et  moi  je  vous 
dis:  Qui  vous  a  établi  son  juge?  Ne  jugez  point 
les  autres  et  tâchez  de  vous  rendre  irrci)ré- 
hensible  vous-même.  Ne  savez-vous  pas  (jue 
vous  vous  attirez  un  plus  grand  supplice,  si 
vous  accusez  les  autres  de  ne  point  faire  ce 
que  vous  ne  faites  pas  vous-même,  et  si  vous 
commettez  la  môme  faute  que  vous  condamnez 
en  eux?  Si  Jésus-Christ  défend  aux  plus  inno- 
cents de  juger  les  autres,  combien  plus  le  dé- 
fend-il aux  pécheurs?  Ne  jugeons  donc  plus 
nos  frères,  et  ne  jetons  point  les  yeux  sur  ceux 
qui  vivent  négligemment.  Regardons  unique- 
ment Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  (jue  son 
exemple  soit  le  modèle  de  nos  actions.  N'est- 
ce  pas  moi ,  nous  dit-il,  qui  vous  ai  comblés 
de  biens?  N'est-ce  pas  moi  qui  ai  payé  votre 
rançon  ,  afin  que  vous  eussiez  toujours  l'œil 
sur  moi?  Est-ce  un  autre  qui  vous  a  fait 
toutes  ces  grâces?  Pourquoi  donc  détournez- 
vous  vos  yeux  de  voire  maître,  afin  de  les  jeter 
sur  un  autre  qui  n'est  que  serviteur  comme 
vous? 

IN'a-t-il  pas  dit  :  o  Apprenez  de  moi  que  je 
0  suis  doux  et  humble  de  cœur  »  ?  (Ib.  xx,  20.) 
Et  ailleurs:  «  Que  celui  (]ui  veut  être  le  pre- 
a  mier  de  tous,  soit  le  serviteur  dos  autres  »  ? 


Que  0  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour 
«être  servi,  mais  pour  servir  lui  même  les 
«  autres  »  ?  (Ib.  27.)  N'est-ce  pas  lui  aussi  qui, 
pour  empêcher  que  le  mauvais  exemple  et  le 
relâchement  des  autres  ne  vous  pût  uuire, 
vous  a  dit  :  «  Je  vous  ai  donné  l'exemple  atîn 
«  que  vous  fassiez  comme  vous  avez  vu  que 
«j'ai  fait  moi-même  »  ?  (Jean,  xiii,  15.  ) 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  n'avez 
personne  sur  la  terre  qui  vous  puisse  servir 
de  modèle  et  vous  donner  bon  exemple.  C'est 
en  cela  même  que  vous  serez  plus  digne  de 
louange,  si  vous  embrassez  la  vertu  sans  avoir 
personne  qui  vous  y  porte.  Ce  que  je  vous  dis 
se  peut  faire  et  même  aisément,  si  nous  le 
voulons.  Car  quel  exemple  avaient  eu  Noé, 
Abraham,  Melchisédcch,  Job,  et  tant  d'autres 
qui  leur  ont  été  semblables?  S'il  faut  regarder 
les  hommes,  jetez  les  yeux  sur  ceux-ci  que  je 
vous  nomme  ,  et  non  sur  ceux  dont  vous  dites 
tous  les  jours ,  quand  vous  vous  entretenez 
avec  vos  amis:  Cet  homme  a  tant  de  revenu 
en  fonds  de  terre.  11  a  tt  lie  et  telle  maison.  Cet 
autre  bâtit  tous  les  jours,  il  fait  des  palais  ma- 
gnifiques. Pourquoi  jetez-vous  ainsi  les  yeux 
sur  les  mondains?  Si  vous  voulez  vous  arrêter 
aux  hommes,  considériz  ceux  qui  ont  de  la 
vertu,  qui  craignent  Dieu,  et  qui  vivent  selon 
ses  préce|tlcs,  et  non  ceux  qui  l'o^ensent  et  le 
déshonorent. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  ces  amateurs  du 
monde  ,  vous  n'apprem^rez  d'eux  que  le  mal. 
Vous  en  deviendrez  plus  négligent,  plus  su- 
perbe, plus  disposé  à  juger  et  à  condamner  les 
autres.  Que  si  vous  vous  proposez  pour  modèle 
ceux  qui  vivent  sainteiienl,  vous  apprenez 
d'eux  à  vous  avr.nciT  toujours  dans  l'humilité, 
dans  la  vigilance,  dans  la  componction  et  dans 
toutes  les  autres  vertus.  Souvenez  -  vous  du 
malheur  oîi  le  ph.irisien  tomba  autrefois.  Au 
lieu  de  se  proposer  pour  modèle  ceux  qui 
vivaient  mieux  que  lui ,  il  ne  regarda  que  le 
publicain ,  et  en  s'élevanl  au-dessus  de  lui,  il 
perdit  le  fruit  de  tous  ses  travaux.  Souvenez- 
vous  de  cet  ext  mple.  et  (jue  cette  pensée  vous 
fasse  trembler.  Considérez  au  contraire  que 
David  est  devenu  si  saint  en  «'excitant  a  la 
vertu  par  les  grands  exemples  desespères: 
a  Je  suis  étran-HM'  »,  dit-il.  «  sur  la  terre  comme 
a  tous  mes  pères  l'ont  été  ».  (Ps.  xxxvui,  16.) 
Ce  saint  proi  hète  et  tous  ceux  qui  lui  ont  été 
semblables,  ne  se  sont  jamais  arrêtés  à  consi- 
dérer les    pécheurs.   Ils  ont  détourné  d'çui 
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leurs  yeux  pour  les  jeter  sur  ceux  qui  excel- 
laient dans  la  vertu. 

Imitez,  mes  frères,  ces  hommes  de  Dieu, 
Vous  n'êtes  pas  établi  ju^^c  pour  condamner 
ou  pour  punir  les  péchés  des  auti  es.  Dieu  ne 
vous  a  point  commandé  de  faire  une  exacte 
recherche  de  toute  leur  vie.  Il  vous  a  ordonné 
de  vous  juger  vous-même  et  non  pas  vos 
frères.  «  Si  nous  nous  jugions  nou^-mêmes  », 
dit  saint  Paul,  o  nous  ne  serions  pas  jugés  :  mais 
«  lorsque  le  Seigneur  nous  juge,  il  nous  châ- 
«  tie  I).  (I  Cor,  xi,)  Vous  confondi  z  cet  ordre  et 
vous  faites  tout  le  contraire.  Tous  vos  péchés 
grands  ou  petits  vous  paraissent  comme  rien  , 
et  vous  vous  rendez  un  censeur  sévère  des 
moindres  fautes  des  autres. 

Faisons  cesser,  mes  frères,  un  si  grand 


désordre.  Etablissons  un  tribunal  dans  noire 
cœur.  Soyons  nos  accusateurs,  nos  témoins  et 
nws  juges ,  et  punissons-nous  nous-mêmes  de 
nos  |)ropres  fautes.  Que  si  vous  voulez  jeter 
les  yeux  sur  les  actions  des  autres,  n'envisa- 
gez que  le  bien  et  non  pas  le  mal.  Ainsi,  la 
considération  de  leur  vertu,  le  souvenir  de 
nos  péchés ,  et  le  jugement  sévère  que  nous 
porterons  de  nous-mêmes  nous  tiendront  lieu 
d'un  aiguillon  continuel,  qui  nous  fera  mar- 
cher plus  vite  dans  la  voie  de  Dieu,  afin  que, 
croissant  toujours  en  ferveur  et  en  humilité, 
nous  puissions  jouir  de  ce  bonheur  éternel 
que  je  vous  souhaite  par  la  grâce  et  par  la 
miséricorde  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Ainsi  soit-il. 


HOMELIE     LXV. 

a  ET  JÉSUS  ALLANT  A  JÉRUSALEM  PRIT  A  PART  SES  DISCIPLES  PENDANT  LE  CHEMIN,  ET  LEUR  DIT  :  NOr<; 
NOUS  EN  ALLONS  A  JÉRUSALEM,  ET  LE  FILS  DE  l'HOMME  SF.RA  LIVRÉ  AUX  PRINCES  DES  PRÈTRtS  KT 
AUX  DOCTEURS  DE  LA  LOI  ,  ET  ILS  LE  CONDAMNERONT  A  LA  MORT,  ET  ILS  LE  LIVREKONT  AUX  GENTILS, 
AFIN  qu'ils  LE  TRAITENT  AVEC  MOQUERIE  ET  AVEC  OUTRAOE,  QU'iLS  LE  FOUETTENT  ET  QU'lLS  LE  CRU- 
CIFIENT :    ET  IL  RESSUSCITERA  LE  TROISIÈME  JOUR  ».  (CBAP.  Xï,  17,  18,  19,  JUSQUAU  VERSET  29.) 


ANALYSE. 


4.  Jésus-Cbrist  prédit  à  ses  apdtres,  sa  passion,  n  mort  el  sa  résurrection. 

2.  De  la  demande  des  fils  de  Zébédéc. 

3.  Jésus-Christ  leur  répond  de  manière  à  élever  leurs  pensées,  il  apaise  doucement  les  antres  apdtres  à  qui  la  prétention  des 
deux  frères  avaient  causé  quoique  dépit. 

4-6.  Combien  les  apôlres  étuitnlnuparfdils  avant  qu'ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit.  — Qu'il  n'y  a  rien  di,  si  grand  qu'un  homme 
humble,  ni  de  si  bas  qu'un  ho7imc  «upeiho.  —  Que  l'huinb'.e  esl  tonjours  dans  la  paix  et  que  le  superbe  est  déchiré  par  ses 
passions.  —  Que  l'humilité  est  aimée  de  Dieu  et  des  hommes,  et  que  l'orgueil  esl  haï  de  tous. 


i.  Jésus-Christ  ne  va  pas  à  Jérusalem  aus- 
sitôt qu'il  sort  de  la  Galilée.  Il  fait  auparavant 
beaucoup  de  miracles.  Il  ferme  la  bouche  aux 
pharisiens  qui  le  voulaient  surprendre.  11 
exhorte  ses  disciples  à  la  pauvreté  par  ces 
paroles  :  «  Si  vous  voulez  être  parfaits,  allez 
«vendre  ce  que  vous  avez».  Il  les  excite  à 
la  ehas'.eté  en  disant  :  «Que  celui  qui  pourra 


a  le  comprendre,  le  comprenne  ».  Il  les  porte 
à  l'humilité,  lorsque  leur  montrant  un  petit 
enfant  il  leur  dit  :  «  Si  vous  ne  vous  conver- 
«  tissez  et  ne  devenez  comme  des  petits  en- 
«  fants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume 
«  des  cieux  ».  Il  leur  promet  aussi  des  récom- 
pon^TS  en  cctl'î  vie  ,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Qui- 
et conque  quittera  en  mon  nom  sa  maison  , 
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8  ses  frères  et  ses  sœurs,  en  recevra  le  centu- 
«  pU'  en  ce  monde  »  ;  récompenses  auxquelles 
néanmoins  il  joint  celles  du  ciel,  lorsqu'il 
ajoute  :  «  Et  la  vie  éternelle  en  l'autre  ». 

Après  toutes  ces  instructions,  il  va  enfin  à 
Jérusalem  ;  et  avant  que  d'y  aller  il  parle 
à  ses  disciples  de  sa  passion.  Comme  ils 
devaient  avoir  aisément  oublié  ce  qu'ils  dési- 
raient ne  jamais  voir  arriver,  il  semble  que 
Jésus-Christ  ait  un  soin  particulier  de  les  en 
faire  ressouvenir  ;  afin  que,  par  ces  avertisse- 
ments réitérés,  il  prévienne  leur  tristesse  et 
les  anime  à  la  patience.  Il  est  marqué  ici  qu'il 
leur  parle  «  en  particulier  »  ,  parce  que  ces 
prédictions  des  maux  à  venir  ne  se  devaient 
pas  faire  devant  le  peuple.  Car  si  les  apôtres 
même  en  étaient  troublés,  combien  le  peuple 
l'aurait-il  été  davantage?  Vous  me  demande- 
rez peut-être  si  Jésus  Christ  n'a  jamais  prédit 
sa  passion  devant  le  peuple.  Je  vous  réponds 
qu'à  la  vérité  il  en  a  parlé  quelquefois,  mais 
d'une  manière  assez  obscure,  comme  lorsqu'il 
dit  :  «  Détruisez  ce  ten)pie  et  je  le  rebâtirai  en 
a  trois  jours  ».  (Jean,  ii,  16.)  Et  ailleurs  :  «  Ce 
a  peuple  demande  un  signe,  mais  on  ne  lui 
«  en  donnera  point  d'autre  que  celui  du  pro- 
«  phète  Jonas  ».  (Malth.  xii,  39.)  Et  ailleurs  : 
«Je  n'ai  plus  que  peu  de  temps  à  être  avec 
a  vous.  Vous  me  chercherez,  et  vous  ne  me 
«  trouverez  pas  »,  (Jean,  viii.)  Mais  il  ne  parle 
point  obscurément  à  ses  disciples;  et  il  se 
découvre  à  eux  avec  plus  de  clarté  sur  ce 
point  aussi  bien  que  sur  tout  le  reste. 

Vous  me  demanderez  peut-être  encore  de 
quoi  il  servait  au  peuple  de  lui  parler  de  ces 
choses  en  des  termes  si  obscurs.  S'il  n'était 
pas  à  propos  qu'il  comprît  ce  mystère  ,  pour- 
quoi lui  en  parlait-on?  ou  pourquoi  lui  disait- 
on  des  vérités  d'une  telle  manière  qu'il  n'y  pût 
rien  comprendre?  Jcsus-Christ  le  faisait  afin 
qu'après  sa  résurrection  ce  peuple  pût  se  souve- 
nir que  le  Sauveur  avait  prédit  sa  passion,  qu'il 
s'y  était  volontairement  offert,  et  qu'il  n'y 
avait  point  été  forcé  comme  à  un  mal  imprévu 
et  inévitable.  Mais  il  agit  autrement  à  l'égard 
de  ses  discipKs.  Il  leur  prédit  souvent  et  en 
termes  claiis,  sa  croix  et  sa  mort;  afin  (jue 
8'élant  fortifiés  dans  l'attente  de  ce  mal,  il 
leur  devînt  plus  supportable  et  qu'il  ne  les 
troublât  pas,  comme  s'ils  en  eussent  été  sur- 
pris sans  l'avoir  prévu  auparavant.  Il  s'était 
d'abord  contenté  de  leur  dire  qu'il  mourrait  ; 
mais  après  le»  avoir  un  peu  accoutumés  à 


celte  parole,  il  leur  découvre  les  autres  cir- 
constances de  sa  mort;  «  qu'il  serait  livré  aux 
«gentils,  afin  qu'ils  le  traitassent  avec  mo 
«  querie  et  avec  outrage».  Il  leur  dit  ces 
choses  afin  que,  lorsqu'ils  verraient  arriver 
ces  maux  annoncés  d'avance,  ils  ne  doutas- 
sent point  de  sa  résurrection  toujours  pré- 
dite en  même  temps.  En  ne  dissimulant  point 
ses  souffrances ,  même  celles  qui  paraissaient 
ignominieuses,  il  méritait  d'autant  plus  d'être 
cru  lorsqu'il  leur  prédisait  la  gloire  qui  les 
devait  suivre. 

Mais  considérez,  je  vous  prie,  mes  frères, 
avec  quelle  sagesse  Jésus-Christ  ménage  les 
esprits  de  ses  disciples,  et  prend  les  moments 
favorables  pour  leur  dire  ce  secret.  Il  ne  veut 
pas  le  leur  découvrir  d'abord ,  de  peur  que 
leur  faiblesse  n'en  fût  trop  scandalisée.  Il  ne 
diffère  pas  non  plus  à  leur  en  parler  au  mo- 
ment qu'il  devait  mourir,  parce  qu'ils  en  au- 
raient été  excessivement  troublés.  Mais,  après 
leur  avoir  fait  voir  sa  toute-puissance  par  un 
nombre  infini  de  miracles  et  les  avoir  fortifiés 
par  la  promisse  d'une  vie  éternelle,  il  leur 
découvre  ensuite  ce  mystère  ;  et  plus  d'une 
fois,  ayant  soin  d'en  parler  souvent  et  d'entre- 
mêler ce  discours  dans  ses  prédications  et  dans 
ses  miracles. 

Un  autre  évangéliste  dit  que  Jésus-Christ 
appuya  ce  qu'il  leur  dit  par  le  témoignage  des 
proi>lièles.  Et  un  autre  marque  encore  que 
a  cette  parole  leur  était  cachée  »,  et  qu'ils  en 
murmuraient  entre  eux  en  suivant  leur  m.ùtre. 
Si  donc  ils  ne  comprenaient  rien  dans  cette 
prédiction,  c'était  en  vain,  me  direz-vous,  que 
Jésus-Christ  la  leur  faisait.  11  était  impossible, 
puisqu'elle  leur  était  cachée,  qu'elle  pût  les 
fortifier  et  les  préparer  à  l'attente  d'un  mal 
dont  ils  n'avaient  pas  la  connaissance.  —  Je 
dis  de  plus,  afin  d'augmenter  encore  celte  dif- 
ficulté :  S'ils  ne  comprenaient  rien  dans  ces 
paroles,  comment  pouvaient-ils  s'en  affliger? 
Car  un  autre  évangéliste  dit  clairement  qu'ils 
en  furent  tristes.  Comment  s'afflige-t-on  d'un 
mal  qu'on  ne  connaît  pas?  Ou  comment  saint 
Pierre  pouvait  il  dire  à  J(  sus-Christ  :  «  A  Dieu 
«  ne  plaise.  Seigneur,  cela  ne  vous  arrivera 
«  pas  »  ? 

Que  répondrons-nous  à  cela,  sinon  que  les 
apôtres  comprenaient  bien  par  ce  qu'il  leur 
disait  qu'il  devait  mourir,  mais  qu'ils  ne 
voyaient  pas  encore  ni  le  mystère  de  cette 
mort,  ni  de  la  résurrection  qui  la  devait  sui- 
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vre;  ni  les  grandis  biens  que  Jésus-Christ  <îe- 
vailaitisi  a|t|torter  au  monde.  C\si  là  propre- 
ment ce  quiiTévatigclislo  manjucî  leur  avoir  été 
caché  »t  avoir  été  \v  i^uj 't  de  leur  tristesse.  Ils 
pouvaient  déjà  savoir  que  les  morts  pouvaient 
être  ressuscites  par  d'autres  ;  mais(|u'un  mort 
se  ressuscitât  lui-même,  et  se  ressuscitât  pour 
ne  plus  mourir,  c'était  un  mystère  qui  leur 
était  inconnu.  Quoitju'on  leur  en  parlât  sou- 
vent, ils  ne  pcHivaieut  le  comprendre.  Ils  ne 
savaient  pas  même  bien  distinctement  quel 
devait  être  le  genre  de  sa  mort  ni  comment  on 
le  ferait  mourir.  C'est  ce  qui  les  troublait 
dans  le  chemin  lorsqu'ils  le  suivaient. 

2.  Toutes  les  assinan  "es  qu'il  leur  donnait 
de  sa  résurrection  ne  les  yiouvaient  rassurer. 
Outre  ce  mot  de  «  mort  »  en  général  qui  les 
suiprenait  étrangement,  ces  circonstances  par- 
ticulières de  «  mo(iueries ,  d'outrages  et  de 
fouets  »,  dont  elle  devait  être  accompagnée, 
augmentaient  beaucouj)  leur  étonnement.  Le 
souvenir  de  tant  de  miracles  qu'ils  avaient 
vus,  de  tant  de  possédés  guéris,  de  tant  de 
morts  ressuscites  et  de  tant  d'autres  prodiges 
semblables,  leur  paraissait  inconciliable  avec 
ces  souffrances  dont  Jésus-Christ  leur  parlait. 
Ils  ne  pouvaient  com[)rendre  comment  celui 
qui  faisait  tant  de  merveilles  pourrait  souffrir 
tant  d'indignités.  C'est  pourquoi  ils  se  trou- 
vaient dans  une  peine  d'esprit  et  dans  une 
irrésolution  très-grande.  Tantôt  ils  croyaient, 
tantôt  ils  ne  croyaient  pas,  et  ils  ne  pouvaient 
bien  comprendre  ce  qu'on  leur  disait.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  que  dans  ce  même  mo- 
ment les  deux  fils  de  Zébédée  s'approchent  de 
lui  pour  lui  demander  la  préséance  au-dessus 
des  autres  apôtres. 

a  Alors  la  mère  des  enfants  de  Zébédée  le 
«  vint  trouver  avec  ses  deux  fils,  l'adorant  et 
a  lui  témoignant  qu'elle  avait  une  demande  à 
«  lui  faire  (20).  Et  il  lui  dit  :  Que  voulez-vous? 
a  Ordonnez,  lui  dit-elle,  que  mes  deux  fils  que 
0  voici  soient  assis  dans  votre  royaume,  l'un  à 
«  votre  droite  et  l'autre  à  votre  gauche  (21)  ». 
Saint  Matthieu  que  nous  expliquons,  marque 
que  ce  fut  la  mère  qui  vint  faire  celte  demande 
à  Jésus-Christ,  et  saint  Marc  dit  que  les  enfants 
la  firent  eux-mêmes.  (Marc  x,  35.)  Il  est  assez 
probable  que  cela  se  fit  de  l'une  et  de  l'autre 
manière;  et  que  les  enfants  employèrent  leur 
mère,  afin  que  ses  prières  eussent  plus  de 
poids  aui)rès  du  Siuveiu',  et  pour  emporter 
aiDsi  ce  qu'ils  désiraieut  de  leur  maître.  Co 


qui  me  confirme  dans  ce  sentiment  et  me 
orouve  que  c'était  en  effet  les  deux  frères  (|ui 
faisaient  cette  prière  par  la  bouche  de  leur 
mère  pour  s'épargner  la  honte  de  la  faire  eux- 
mêmes,  c'est  que  Jésus-Christ  dans  sa  réponse 
s'adresse  à  eux  et  non  à  leur  mère.  Mais  voyons 
ce  qu'ils  demandent  à  leur  Maître;  dans  (|uel 
esprit  ils  le  lui  demandent,  et  ce  qui  leur  donna 
lieu  de  faire  cette  prière  à  Jésus-Christ,  Comme 
ils  remarquaient  (|ue  partout  Jésus-Christ  les 
préférait  aux  autres  apôtres,  ils  crurent  qu'il 
leur  accorderait  sans  peine  cette  demande.  Un 
autre  évangélisle  nous  fait  voir  ce  qu'ils  deman- 
daient à  Jésus-Christ  par  ces  paroles.  Comme 
ils  approchaient  de  Jérusalem  et  qu'ils  croyaient 
que  le  royaume  de  Dieu,  qu'ils  regardaient 
comme  un  royaume  terrestre,  allait  bientôt 
arriver,  ils  préviennent  les  autres  apôtres  et 
lui  font  cette  prière,  espérant  que  cet  honneur 
qu'ils  demandaient  les  mettrait  à  couvert  de 
tous  les  périls.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  en 
leur  répondant  éloigne  d'abord  de  leur  esprit 
cette  pensée,  et  leur  apprend  qu'il  faut  être 
prêt  à  souffrir  tout,  et  la  mort  même  et  une 
mort  sanglante  et  cruelle. 

«  Jésus  répondit  :  vous  ne  savez  ce  que  vous 
a  demandez  ;  pouvez-vous  boire  le  calice  que  je 
«  dois  boire,  et  être  baptisés  du  baptême  dont 
«je  serai  baptisé?  Nous  le  pouvons,  lui  dirent- 
0  ils  (22)  » .  Que  personne  ne  s'elonne  de  voir  ici 
tant  d'imperfection  dans  Icsapôlres.  Lemystère 
de  la  Croix  n'avait  pas  encore  été  consommé, 
et  la  grâce  du  Saint-Esprit  ne  s'était  pas  encore 
répandue  sur  eux.  Si  vous  désirez  savoir  quelle 
a  été  leur  vretu,  considérez  ce  qu'ils  ont  fait 
ensuite,  et  vous  les  verrez  toujours  élevés  au- 
dessus  de  tous  les  maux  de  la  vie.  Dieu  a  voulu 
que  tout  le  monde  connût  combien  ils  étaient 
imparfaits  d'abord,  afin  qu'on  admirât  davan- 
tage le  changement  prodigieux  que  la  grâce 
de  Dieu  a  fait  dans  leur  cœur.  Il  est  donc  vi- 
sible qu'ils  ne  demandaient  rien  de  spirituel  et 
qu'ils  ne  pensaient  nullement  à  un  royaume 
céleste. 

Mais  considérons  maintenant  ce  qu'ils  disent 
en  faisant  cette  demande  :  «  Nous  voulons  », 
disent-ils,  «  que  vous  fassiez  tout  ce  que  nous 
«vous  demanderons  ».  A  quoi  Jésus-Christ 
répond  :  «  Que  voulez-vous  »  ?  Non  pas  qu'il 
ignorât  en  effet  ce  qu'ils  désiraient  ;  mais  il 
voulait  les  foicer  de  parler  et  de  découvrir 
celte  plaie  secrète  qu'il  voulait  guérir.  Alors 
ayant  boute  eux-mêmes  de  ce  désir^  comme 
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trop  bas  et  trop  humain,  ils  s'approchent  de 
Jésus-Christ  en  secret  :  «  Ils  marchèrent  un 
B  peu  devant  »,  dit  l'Evangile  ,  afin  de  n'être 
point  entendus,  et  de  lui  pouvoir  dire  avec 
liberté  tout  ce  qu'ils  lui  voulaient  dire.  Et  voici 
ce  me  semble  ce  qu'ils  désiraient  de  lui.  Comme 
le  Fils  de  Dieu  leur  avait  promis  à  tous  de  les 
faire  seoir  sur  douze  trônes,  ils  souhaitaient 
d'avoir  les  deux  premiers  d'entre  ces  douze. 
Ils  savaient  déjà  que  Jésus-Christ  les  préférait 
aux  autres  apôtres;  mais  ils  appréhendaient 
encore  suint  Pierre.  C'est  pourquoi,  sans  Je 
nommer,  ils  disent  seulement  :  «  Ordonnez 
«  que  nous  soyons  tous  deux  assis  dans  votre 
«  royaume  ;  l'un  à  votre  droite  et  l'autre  à 
«  votre  gauche  » .  Ils  le  pressent  par  ce  terme  : 
«  Ordonnez  » . 

Mais  Jésus-Christ  voulant  leur  faire  voir 
qu'ils  ne  demandaient  rien  que  de  terrestre  et 
de  bas,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  même  ce  qu'ils 
demandaient,  puisque  s'ils  le  connaissaient,  ils 
ne  le  demanderaient  pas  :  «Vous  ne  savez 
a  ce  que  vous  demandez  »,  leur  dit-il,  vous 
n'en  connaissez  ni  le  prix,  ni  la  grandeur. 
Vous  ne  savez  pas  combien  celte  dignité  est 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  puissances  des 
cieux,  a  Pouvez-vous  »,  ajoute-t-il,  a  boire  le 
«  calice  que  je  dois  boire ,  et  être  baptisés  du 
«  baptême  dont  je  serai  baptisé»  ?  Il  les  éloigne 
tout  d'un  coup  de  leur  vame  prétention,  en 
leur  proposant  des  choses  qui  y  étaient  tout 
opposées.  Vous  ne  pensez,  leur  dit-il,  qu'à  des 
honneurs  et  à  des  royaumes;  vous  ne  me  par- 
lez que  de  trônes  et  de  dignités,  et  je  ne  vous 
propose  que  des  combats  et  des  souffrances. 
Ce  n'est  point  ici  le  temps  de  recevoir  la  cou- 
ronne, et  ma  gloire  ne  paraîtra  point  mainte- 
nant. Mais  le  temps  de  cette  vie  est  un  temps 
de  mort,  de  guerre  et  de  péril. 

Et  voyez  comment,  môme  par  sa  manière 
de  les  interroger,  il  les  exhorte  et  lesentraîne. 
Car  il  ne  dit  pas  :  Pouvez-vous  répandre  votre 
sang?  Mais  «  Pouvez  vous  boire  le  calice  que 
«  je  dois  boire  »  ?  pour  les  exciter  ainsi  à  souf- 
frir, par  la  gloire  qu'ils  auraient  de  |)arlicijicr 
à  ses  souffrances.  11  donne  ensuite  à  sa  passion 
le  noîn  de  «  baptême  :  Et  cire  baptisés  du 
«  baplêtne  dont  je  serai  ba|)!isé  »?  [)our  mar- 
quer que  son  sang  devaitexpiertous  les  crimes 
de  la  terre.  Ces  deux  disciples,  importés  par  le 
désir  (ju'ils  avaient  d'obtenir  kur  demande, 
répondent  hardiment  :  «  Nous  le  pouvons  », 
lie  tuchanl  ["as  même  ce   que  cïlait  qu'ils 


promettaient,  et  ne  pensant  qu'à  obtenir  ce 
qu'ils  désiraient.  «  Jésus  leur  dit  :  vous  boirez 
«bien  le  calice  que  je  boirai,  et  vous  serez 
a  baptisés  du  baptême  dont  je  serai  baptisé 
(23;  » .  Je  vous  promets  de  plus  grands  biens  que 
vous  n'en  désirez  de  moi.  Je  vous  prédis  que 
vous  serez  honorés  du  martyre,  et  que  vous 
souffrirez  comme  moi  ;  que  vous  mourrez 
d'une  mort  violente,  et  que  vous  aurez  part  à 
mon  calice.  «  Mais  pour  ce  qui  est  d'être  assis 
«  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche,  ce  n'est  pointa 
0  moi  à  vous  le  donner,  mais  ce  sera  pour 
«  ceux  à  qui  mon  Père  l'a  préparé  (23)».  Après 
leur  avoir  relevé  le  cœur,  et  les  avoir  fortifiés 
contre  la  tristesse  qu'ils  devaient  ressentir  à  sa 
passion,  il  leur  fait  voir  avec  une  grande 
douceur  que  leur  demande  n'était  pas  assez 
réglée. 

3.  On  fait  d'ordinaire  deux  questions  surces 
paroles  de  Jésus-Christ.  La  première  :  Si  Dieu 
en  effet  a  préparé  à  quelques-uns  la  gloire 
d'être  assis  à  sa  droite.  Et  la  seconde  :  Si  Jésus- 
Christ  qui  est  tout-puissant  et  le  maître  souve- 
rain de  toutes  choses,  ne  j)eut  faire  à  (}ui  il  lui 
plaît  cet  honneur  qu'ils  lui  demandent.  11  est 
certain  pour  le  premier  point  que  personne  ne 
peut  proprement  être  assis  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  de  Dieu.  Sa  gloire  est  trop  relevée,  et 
sa  majesté  est  trop  au-dessus  non-seulement 
des  hommes,  mais  des  anges  même,  et  de 
toutes  les  vertus  célestes,  pour  que  nulle  créa- 
ture puisse  prétendre  à  un  honneur  réservé  au 
Fils  unique  du  Père.  C'est  ce  que  remarque  saint 
Paul  quand  il  dit  :  a  Autjuel  des  anges  Dieu  a- 
«  t-il  jamais  dit  :  Asseyez-vous  à  ma  droite, 
«jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis  avons 
«  t^ervir  de  marche-pied.  Aussi  l'Ecriture  dit 
«  touchant  les  anges  :  Dieu  se  sert  des  esprits 
«  j)Our  en  faire  ses  ambassadeurs  et  ses  anges; 
«  mais  il  d:t  au  Fils  :  Votre  trône,  ô  Dieu,  de- 
«  meuiera  dans  tous  les  siècles  des  siècles  ». 
(Hébr.  I,  5.) 

Quant  à  la  seconde  question  ,  comment 
Jésus-Chri^t  peut-il  dire  :  a  Ce  n'est  pointa 
«  moi  à  donner  à  personne  la  grâce  d'être 
«  assis  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche  »  ?  Est-ce 
parce  que  celte  place  sera  remplie  par  d'autres 
|»ersonni'S  à  (jui  il  ne  l'aura  pas  ilonnée?  Dieu 
nous  garde  d'une  imagination  si  fausse.  Voici 
donc,  ce  me  semble,  comment  nous  devons 
entendre  ces  paroles  de  Jésus-Christ.  11  répond 
à  ses  disciples  selon  leur  pensée.  Il  se  rabaisse 
et  se  proportionne  à  leur  faiblesse,  il  évite  de 
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u'iir  parler  de  ce  trône  <lc  gloire  qu'il  a  à  la 
droite  de  son  père,  puisi|ue  ceux-ci  n'avaient 
garde  de  le  pouvoir  comprendre,  élanl  encore 
incapables  de  concevoir  d'autres  choses  beau- 
coup moins  relevées  dont  il  leur  parlait  très- 
souvent.  Tout  le  but  de  ces  deux  disciples, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  était  d'avoir  la  pré- 
séance sur  tous  lesapùties;  et  après  avoir  ouï 
parler  de  ces  douze  l:  unes  qu'on  venait  de  leur 
promettre,  ils  tâchent  d'obtenir  pour  eux  les 
deux  premiers,  ne  hachant  ce  que  Jésus-Christ 
leur  promettait  par  ces  trônes. 

Que  leur  répond  doi  c  le  Sauveur?  Il  est 
\rai ,  leur  dit-il ,  que  vous  mourrez  pour  moi 
et  pour  la  prédication  de  ma  vérité  :  il  est  vrai 
que  vous  aurez  part  à  ma  |)assion  et  à  mes 
souffrances  :  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  vous 
faire  jouir  de  cette  pi  imauté  (jue  vous  désirez. 
Car  s'il  se  trouvait  quchiu'un  qui ,  outre  le 
martyre  qu'il  aurait  de  commun  avec  vous, 
possédât  encore  toutes  les  autres  vertus  en  un 
degré  plus  éminenl  que  vous  ne  !t!S  auriez 
possédées,  ne  croyez  pas  (jue  parce  que  je  vous 
aime  mauitenanl,  et  que  je  vous  préfère  aux 
autres,  je  voulusse  vo  ;s  mettre  encore  au- 
dessus  de  celui  qui  auiail  été  plus  taint  ([ue 
vous. 

Cependant,  il  ne  leur  dit  cette  vérité  qu'obs- 
curément, afin  de  ne  pas  trop  les  affliger: 
a  Vous  boiiez  »  ,  leur  dit-il ,  «  mon  calice  et 
«  vous  serez  baptisés  du  baptême  dont  je  serai 
a  baptisé  ;  mais,  pour  être  assis  à  ma  droite  ou 
a  à  ma  gauche  ,  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  le 
a  donner,  mais  a  ceux  a  qui  mon  Père  l'a  pré- 
0  paré  ».  Et  à  qui  le  Père  l'a-t-il  préparé,  sinon 
à  ceux  qui  se  signaleraient  par  la  sainteté  de 
leur  vie  ? 

Pour  éclaircir  ceci  par  un  exemple  familier, 
supposons  qu'enlre  tous  les  athlètes  il  y  en  a 
deux  aimés  particulièrement  par  celui  qui  pré- 
side aux  combats  ,  (jui  le  viennent  prier  de  les 
préférer  à  tous  les  autres,  et  de  leur  donner  le 
prix  destiné  à  celui  (|ui  remportera  la  victoire. 
Ne  leur  pourrait- il  pas  répondre  qu'il  ne 
dépenil  pas  de  lui  de  leur  donner  cette  ré- 
com|)ense ,  mais  qu'elle  est  réservée  à  ceux 
»[ui  l'auront  méritée  par  leur  adresse  et  par 
leur  courage?  Pourrait-on  dire  que  cette  ré- 
!  unse  serait  une  marque  de  sa  faiblesse  et  do 
son  impuissance?  et  ne  dirait-on  pas  plutôt 
qu  elle  serait  une  preuve  de  sa  justice,  puisque, 
dans  Celte  distribution  ilc  récompenses,  il  n'a 
aucun  égard  aux  peisouaes,  mais  seuiemeut 


au  mérite?  Comme  donc  cet  homme  ne  pas- 
serait point  alors  pour  impuissant ,  mais  pour 
juste,  disons  de  même  (pie  ce  n'est  point  par 
faiblesse  ,  mais  par  justice  «pu;  Jéius-Chiist 
ne  pe«il  donner  à  quelques-uns  d'être  assis  à 
sa  droite  ou  à  sa  gatithe. 

C'est  pour  C(>tte  raison  qu'il  exhorte  si  sou- 
vent ses  disci|)l  s,  de  foiid'M-  tout(!  l'espérance 
de  leur  salut ,  premiêreiMcnt  dans  la  grâce  et 
dans  la  miséricorde  de  Dieii ,  et  ensuite  dans 
leurs  travaux  et  dms  leur  courage.  C'est  ce 
qu'il  marque  lorsqu'il  dit  ici  :  «  Mais  à  ceux  à 
«  qui  mon  Père  l'a  préparé  ».  Car  si  d'autres 
vous  surpassent  en  vertu,  s'ils  font  des  actions 
plus  saintes  (pje  vous,  comment  les  piurrais- 
je  mettre  au-dessous  de  vous  ?  Croyez-vous 
que,  parce  que  vous  êtes  mes  disciples  ,  vous 
serez  aussi  les  premiers  de  tons,  si  la  sainteté 
de  votre  vie  ne  répond  au  choix  que  j'ai  fait  de 
vous  ?  C'est  donc  en  ce  sens  (ju'il  faut  enteodie 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Ce  n'est  pas  à 
«  moi  à  vous  donner,  etc.  »  Car  on  sait  assez 
d'ailleurs  qu'il  est  le  maître  de  tout  «  et  que 
«  tout  le  jugement  lui  a  é'é  donné  »  ,  comme 
il  dit  lui-même.  H  l»*  témoigne  assez  |)ar  ce 
qu'il  a  dit  à  saint  Pierre  :  «  Je  vous  donnerai 
«  les  clés  du  royaume  des  cieux  ».  Saint  Paul 
confirme  encore  cette  vérité,  lorsqu'il  dit  : 
<i  On  me  ré>erve  une  couronne  de  justice  que 
a  le  Seigneur,  ce  j;iste  Juge  ,  me  rendra  eu"  ce 
«  jour-là  ;  non-seulement  à  moi,  mais  encore 
«à  tous  ceux  qui  aiment  son  avènement  ». 
(II  Tim.  IV.)  G'est-a-dire  le  premier  avènement 
de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  été  vu  parmi  les 
honmies.  Puisque  saint  Paul  dit  (lue  Jésus- 
Christ  lui  réserve  la  couronne  de  justice  ,  il 
fait  bien  voir  qu'il  est  le  souverain  Juge,  et 
que  c'est  lui  qui  donne  les  premiers  rangs, 
puisqu'il  est  certain  que  nul  des  honunes  ne 
sera  assis  avant  saint  Paul. 

Que  si  Jésus-Christ  parle  obscurément  en  ce 
lieu,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner.  Il  ménage  ses 
apôtres  et  épargne  leur  faiblesse,  les  voyant 
encore  si  humains  dans  leurs  désirs,  et  il  leur 
répond  ainsi  en  peu  de  mots  jiour  ne  les  |;oiiit 
attrister,  et  pour  arrêter  d'abord  cette  value 
contestation  de  préséance. 

«  Alors  les  dix  autres  apôtres  conçurent  de 
«l'indignation  contre  les  deux  frères  ^24)». 
Ce  mot  d'  «  alors  »  se  rapporte  visiblement  au 
moment  que  Jésus-Christ  reprit  ses  deux  dis- 
ci[)les.  Tint  qu'ils  doutèienf  des  sentiments 
de  Jéi»u§-CUrJst  sur  eu  point,  ils  n«  idiuoi- 
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gnèrent  point  d'indignation  :  et  ils  ne  se  plai- 
gnirent point  de  ce  que  Jésus-Christ  leur  pré- 
férait ces  deux  frères.  Le  respect  qu'ils  avaient 
pour  leur  maître  les  tenait  dans  le  silence, 
et  quoiqu'ils  ressentissent  en  eux-mêmes  quel- 
que dépit,  ils  n'osaient  néanmoins  le  faire  pa- 
raître. Ils  avaient  déjà  été  affectés  trop  humai- 
nement de  ce  que  saint  Pierre- seul  avait  payé 
le  tribut  avec  Jésus-Christ;  cependant  ils  n'en 
témoignèrent  point  leur  peine,  mais  ils  se  con- 
tentèrent de  demander  seulement  au  Sauveur 
quel  était  le  plus  grand  d'entre  eux.  Mais  lors- 
qu'ils voient  ces  deux  disciples  affecter  d'eux- 
mêmes,  et  demander  la  primauté,  ils  com- 
mencent «alors»  à  murmurer;  non  pas  au 
moment  même  qu'ils  font  cette  prière  à  Jésus- 
Christ,  mais  lorsqu'ils  voient  que  Jésus-Christ 
les  en  reprend ,  et  qu'il  ne  veut  leur  accorder 
cet  honneur  qu'autant  qu'ils  auront  travaillé 
à  s'en  rendre  dignes. 

4.  Il  est  aisé  de  voir  dans  cette  conjoncture 
que  tous  les  apôtres  étaient  encore  bien  im- 
parfaits ;  puisque  deux  d'entre  eux  désirent 
d'être  les  premiers  de  tous,  et  que  tous  les 
autres  s'en  fâchent  et  en  conçoivent  de  la  jalou- 
sie. Mais,  comme  j'ai  déjà  dit,  ce  n'est  pasdans 
cet  état  que  nous  devons  regarder  les  apô- 
tres, mais  dans  celui  où  le  Saint-Esprit  les  a 
mis  depuis ,  lorsque,  les  rem|)lissant  de  sa 
grâce,  il  les  a  guéris  de  toutes  leurs  passions. 
Aussi  le  même  saint  Jean,  qui  demande  ici 
d'être  assis  à  côté  de  Jésus-Christ  dans  son 
royaume,  fait  tout  le  contraire  après  la  Pente- 
côte ,  et  donne  en  toutes  rencontres  la  pré- 
séance à  saint  Pierre  :  et  nous  voyons  dans 
les  Actes  des  apôtres  comment  il  lui  défère 
dans  la  prédication  et  dans  les  miracles.  De 
même  lorsqu'il  compose  son  Evangile ,  il  re- 
lève saint  Pierre  en  tout  ce  qu'il  peut.  Il  rap- 
porte lui  seul  le  témoignage  que  saint  Pierre 
rendit  à  Jésus-Christ  ressuscité,  lorsque  les 
autres  apôtres  demeuraient  dans  l'incertitude 
et  dans  le  silence.  Il  marque  cette  entrée  mys- 
térieuse dans  le  sépulcre;  et  il  a  soin  de  le 
préférera  lui-même  en  toutes  choses.  Et  parce 
qu'ils  se  trouvèrent  tous  deux  à  la  passion 
dans  la  maison  du  grand  prêtre,  saint  Jean 
marque  expressément  qu'il  était  connu  du 
pontife,  comme  s'il  craignait  qu'en  ce  point 
on  ne  lui  donnât  ciuelqu'avantage  sur  .saint 
Pierre. 

Quant  à  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean,  il 
ne  vécut  pas  longtemps.  Car  peu  après  l{i  des- 


cente du  Saint-Esprit,  il  fut  embrasé  d'une  foi 
si  vive  que,  foulant  aux  pieds  toutes  les  choses 
du  monde ,  il  parvint  à  une  si  haute  vertu, 
qu'il  fut  tué  aussitôt ,  et  mérita  d'être  le  pre- 
mier martyr  entre  les  ai)ôtres.  C'est  ainsi  que 
tous  les  apôtres  sont  devenus  grands  ensuite, 
et  bien  différents  de  ce  qu'ils  étaient  alors  dans 
cet  état  de  faiblesse.  Mais  que  leur  dit  ici  Jésus- 
Christ  pour  les  apaiser  ? 

a  Et  Jésus  les  appelant  à  lui  leur  dit  :  Vous 
a  savez  que  les  princes  des  nations  les  domi- 
«  nent,  et  que  les  grands  les  traitent  avec  em- 
«  pire  (23)».  Comme  ils  étaient  troublés  et 
aigris  de  la  demande  des  deux  frères,  il  tâche, 
avant  même  que  de  leur  parler,  de  les  adoucir 
en  les  appelant  et  en  les  faisant  approcher  de 
lui.  Comme  les  deux  frères  s'étaient  séparés 
de  toute  la  troupe,  pour  s'approcher  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  lui  parler  en  particulier,  Jésus- 
Christ,  pour  consoler  les  autres,  les  fait  tous 
venir  auprès  de  lui  pour  leur  dire  ce  qui  se 
passait  dans  le  secret  de  leur  cœur,  et  pour  les 
guérir  tous  de  leur  passion.  Mais  il  use  ici 
pour  les  humilier  d'un  moyen  bien  contraire 
à  celui  dont  il  s'était  servi  il  n'y  avait  pas 
longtemps.  Il  n'appelle  plus  d'enfant  pour  le 
mettre  au  milieu  d'eux,  et  le  leur  proposer 
comme  un  modèle.  Il  les  étonne  au  contraire 
par  un  exemple  bien  différent.  Les  princes  des 
nations,  dit-il ,  «  les  dominent,  et  les  grands 
«  les  traitent  avec  empire  ». 

a  II  n'en  doit  pas  être  de  même  parmi  vous: 
a  mais  que  celui  qui  voudra  être  grand  parmi 
«  vous,  soit  votre  serviteur  (26).  Et  que  celui 
«  qui  voudra  être  le  premier  parmi  vous,  soit 
«  votre  esclave  (27)  ».  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  a  montré  que  c'est  un  désir  de  païens 
et  d'infidèles  de  souhaiter  d'être  en  charge,  et 
d'avoir  le  premier  rang.  Car  cette  passion  est 
étrangement  dangereuse  ,  et  elle  fait  sentir  sa 
violence  et  sa  tyrannie  aux  plus  grandes  âmes. 
C'est  pourquoi,  comme  elle  a  besoin  d'un 
remède  plus  puissant ,  et  comme  d'une  inci- 
sion plus  profonde,  Jésus-Christ  s'élève  contre 
elle  avec  force,  et  réprime  ce  désir  empoisonné 
dans  ses  disciples  par  la  comparaison  qu'il  fait 
d'eux  avec  les  païens  et  les  idolâtres.  Ainsi  il 
guérit  en  même  temps  l'envie  des  dix  apôtres, 
et  l'ambition  des  deux  frères  ;  comme  s'il  leur 
disait: N'entrez  point  dans  ces  sentiments  d'ai- 
greur, et  ne  vous  croyez  point  offensés.  Ceux 
qui  recherchent  ainsi  les  premières  places  se 
font  eux-mêmes  plus  de  mal  qu'ils  n'eu  peuvent 
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aux  autres.  Ils  se  déshonorent  jor  ce 
désir  d'honneur,  et  leur  superbe  ambition  est 
le  comble  de  la  bassesse. 

Car  ma  conduite  est  bien  différente  de  celle 
des  hommes.  Ceux  qui  commandent  parmi  les 
païens,  sont  les  princes  et  les  rois  ;  mais  dans 
la  religion  que  j'établis,  celui  qui  est  le  i)re- 
mier  par  sa  charge,  se  doit  considérer  conmie 
le  dernier  de  tous.  Et  pour  vous  faire  voir  la 
■vérité  de  ce  que  je  dis,  considérez  (|ui  je  suis 
et  ce  que  je  fais.  Quoique  je  sois  le  roi  des 
anges,  j'ai  voulu  néanmoins  me  faire  homme  : 
j'ai  embrassé  volontairement  les  mépris,  les 
outrages,  et  non -seulement  les  outrages, 
mais  la  mort  même.  «  Le  Fils  de  l'homme 
«  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  amis  pour 
a  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  rédemption 
0  de  plusieurs  (28)  ».  Ainsi ,  je  ne  me  suis  pas 
contenté  de  souffrir  la  honte  et  l'ignominie, 
mais  j'ai  donné  «  ma  vie  même  pour  la  ré- 
«deiii[)lion  de  plusieurs  ».  Car  qui  sont  ceux 
pour  qui  je  suis  mort,  sinon  les  païens  et 
les  idolâtres?  Quand  vous  vous  humiliez  vous 
autres,  c'est  pour  vous-mêmes.  Mais  quand  je 
me  suis  humilié,  ce  n'était  point  pour  moi, 
mais  pour  vous. 

Ne  craignez  donc  point,  mes  frères,  que 
votre  humilité  vous  déshonore.  Vous  ne  sau- 
riez jamais,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  humi- 
lier autant  que  votre  Maître.  Et  néanmoins 
«on  humiliation  est  devenue  son  plus  grand 
honneur  et  le  comble  de  sa  gloire.  Avant 
qu'il  se  fût  fait  homme,  il  n'était  connu  que 
des  anges.  Mais  depuis  qu'il  s'est  revêtu  de 
notre  corps,  et  qu'il  est  mort  sur  une  croix, 
non  seulement  il  n'a  pas  perdu  cette  première 
gloire ,  mais  il  y  a  encore  ajouté  celle  de  se 
faire  connaître  et  adorer  de  toute  la  terre. 

Après  cela,  n'appréhendez  point  de  vous 
abaisser  en  vous  humiliant.  C'est  ainsi  au  con- 
traire que  vous  vous  relèverez  davantage , 
parce  que  l'humilité  est  une  source  d'honneur 
tt  la  porte  du  royaume.  Craignons  plutôt 
qu'en  prenant  une  voie  tout  opposée  pour 
nous  élever,  nous  ne  nous  combultions  nous- 
mêmes  dans  Cette  injuste  prétention.  Car  on 
ne  devient  pas  grand  en  désirant  de    l'être. 

ais  celui  qui  veut  être  le  plus  grand  de  tous, 

viendra  au  contraire  le  dernier  de  tous. 

C'est  une  con  luile  que  Jésus-Christ  garde 
toujours  dans  l'Evangile,  d'apprendre  aux  hom- 
nies  que  le  moyen  d'obtenir  ce  qu'ils  désirent, 
est  d'y  tendre  par  des  a  oies  toutes  couliaires  à 
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leurs  pensées.  Nous  avons  déjà  fait  voir  cel.i 
jdusieurs  fois,  comme  à  l'égard  des  ainbi lieux 
et  des  avares.  Le  Fils  de  Dieu  dit  à  l'ambitieux: 
Pourquoi  donnez-vous  l'aumône  aux  pauvres, 
sinon  pour  acquérir  de  l'honneur  devant  les 
honjmes?  Détruisez  donc  ce  mauvais  désir,  et 
je  vous  comblerai  d'honneur  et  de  gloire.  11 
dit  à  l'avare  :  Pourquoi  amassez-vous  tant  de 
biens,  sinon  pour  devenir  riche?  Cessez  donc 
d'aimer  ces  richesses  passagères ,  et  je  vous 
enrichirai  véritablement.  Il  agit  encore  ici  de 
la  même  manière.  Pourquoi,  dit-il,  désirez- 
vous  la  première  place,  sinon  pour  êtie  le 
premier  de  tous  ?  Choisissez  donc  d'être  le 
dernier,  et  vous  serez  le  premier.  Si  vous  vou- 
lez être  grand,  ne  désirez  point  de  l'être,  et 
vous  le  serez.  Car  ce  désir  d'être  grand  est  de 
la  dernière  bassesse.  Vous  voyez  comment  il 
les  guérit  de  leur  passion,  en  leur  montrant 
que  s'ils  veulent  la  satisfaire,  ils  n'obtiendront 
point  ce  qu'ils  désirent,  et  qu'ils  l'obtiendront 
en  la  combattant. 

5.  Il  leur  représente  l'esprit  de  domination 
qui  règne  chez  les  païens,  alin  qu'ils  en  aient 
plus  d'horreur,  et  qu'ils  le  considèrent  comme 
une  chose  abominable,  qui  n'est  propre  qu'aux 
infidèles  et  aux  idolâtres.  L'orgueil,  mes  frères, 
n'est  qu'une  bassesse ,  et  l'humilité  est  une 
grandeur  solide.  Les  grandeurs  du  monde 
n'en  ont  que  le  nom  et  l'apparence,  mais  celle 
de  l'humble  est  réelle  et  véritable.  Les  honnnes 
sont  grands  par  une  déférence  étrangère  que 
la  nécessité  et  la  crainte  leur  fait  rendre; 
l'humble  est  grand  par  une  grandeur  inté- 
rieure, qui  tient  de  celle  de  Dieu  même.  Celui 
qui  est  grand  de  celte  manière,  demeure  tou- 
jours ce  (ju'il  est,  quand  il  ne  serait  connu  de 
personne;  mais  le  superbe  n'est  digne  que  de 
mépris,  lors  même  qu'il  est  adoré  de  tous  les 
hommes.  L'honneur  que  l'on  rend  aux  grands 
du  monde  est  forcé ,  c'est  pourquoi  il  périt 
bientôt,  mais  celui  que  l'on  rend  à  l'Iuinble 
est  tout  volontaire,  et  ainsi  il  ne  change  point. 

Nous  voyons  une  preuve  illustre  de  ce  (|ue 
je  dis  dans  tous  ces  saints,  qui  ont  été  d'aut  ut 
plus  humbles  à  leurs  propres  yeux  ,  qu'ils 
étaient  plus  élevés  aux  yeux  de  Dieu.  Leur 
grandeur  est  la  même  après  leur  mort  qu'el'e 
a  été  durant  leur  vie,  et  elle  se  conserve  pour 
jamais  dans  la  mémoire  et  dans  la  vénération 
des  hommes. 

Que  si  nous  voulons  consulter  la  raison,  elle 
nous  aidera  encore  à  comprendre  cette  mêuie 
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vérité.  On  est  élevé  soit  parce  qu'on  est  natu- 
rellement de  liaule  taille,  soit  |»atce  qu'on  est 
haut  placé.  Voyons  donc  quel  est  celui  qui  se 
trouve  dans  ces  conditions,  ou  l'iiouuiie  vain, 
ou  riiomrae  humble,  et  nous  trouverons  (ju'il 
n'y  a  rien  qui  nous  abaisse  duvanlage  que  l'or- 
gueil, ni  qui  nous  élève  plus  que  l'iiuiniiité. 
Le  superbe  veut  être  le  |)reniier  de  tous.  11 
regarde  tout  le  monde  comme  et  uil  au-des- 
sous de  lui.  Plus  on  lui  rend  d'honneur,  plus 
il  en  désire,  et  ne  comptant  point  celui  qu'il  a 
déjà  reçu,  il  en  redcmamle  toujours  davantage. 
Il  méprise  tous  les  hommes  avec  une  insolence 
insupportable,  et  il  veut  néanmoins  avoir  leur 
estime.  Teut-on  trouver  rien  de  plus  extrava- 
gant et  qui  se  contredise  davantage?  Il  aime 
les  louanges  de  ceux  qu'il  méprise,  et  lorsqu'il 
les  foule  aux  pieds,  il  veut  qu'ils  Ihonorent. 
N'est-il  pas  visible  que  cet  homme  si  allier 
rau)pe  par  terre,  et  que  son  etîort  pour  s'éle- 
ver n'aboutit  (ju'à  le  faire  ramper.  Vous  voulez 
vous  mettre  au-dessus  de  tons  les  hommes, 
car  c'est  là  l'espril  de  rorgueil.  Vous  croyez 
que  tous  les  autres  ne  sont  rien  au  prix  de 
de  vous.  Pourquoi  donc  voulez-vous  être 
honoré  de  ceux  qui  ne  sont  rien?  Pourquoi 
voulez-vous  êlre  toujours  environné  d'une 
troupe  de  flatteurs? 

Vous  voyez,  mes  frères,  que  rien  n'est  plus 
bas  ni  plus  méprisable  (pie  cette  grandeur 
imaginaire.  Considérons  maintenant  la  gran- 
deur véritable  qui  est  inséparable  de  riiumi- 
lité.  L'humble  sait  ce  que  c'est  que  Thomnie. 
Il  est  persuadé  que  les  hommes  sont  quehpie 
chose  de  grand  ;  mais  il  se  croit  en  même 
tem[)s  le  dernier  des  hommes;  et  ainsi  il  se 
croit  indigne  de  l'honneur  qu'on  lui  rend, 
lirce  qu'il  estime  beaucoup  ceux  qui  le  lui 
iiMident.  Il  esl  toujours  élevé.  Il  est  toujours 
tgal  à  lui-même,  et  toutes  ses  pensées  s'accor- 
•  !ent  parfaitement.  L'estime  qu'il  a  des  honuues 
Mil  en  donne  aussi  pour  l  bonneur  qu'il  en 
r>(;oit,  et  les  moindres  déférences  lui  parais- 
sant grandes.  Le  superbe,  au  contraire,  estime 
l'honneur,  et  méprise  en  même  temps  ceux 
qui  l'honorent. 

De  plus,  l'humble  n'est  point  esclave  de  ses 
J.as^ions.  Il  n'est  ni  troublé  par  la  colère,  ni 
idssédé  par  l'orgueil,  ni  déchiré  par  la  jalou- 
sie. Et  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus  grand 
qu'imcâmc  affranchie  de  cet  esclavage?  Le  su- 
I  CI  be,  au  contraire,  est  connue  exposé  en  proie 
il  ces  différi  nies  passions.  La  colère,  l'envie,  la 


vaine  gloire  déchirent  son  cœur;  et  il  est  sem- 
blableàces instclesquise  plaisentdans l'ordure 
et  qui  s'en  nourrissent.  Lequel  des  deux  vous 
paraît  donc  le  plus  grand?  Celui  qui  e«t  lilire 
de  ses  passions,  ou  celui  qui  en  est  encore 
l'esclave?  Celui  qui  les  maîtiise,  et  qui  ne  s'y 
laisse  jamais  surprendre,  ou  celui  qui  tremble 
et  qui  leur  obéit,  lorscju'elles  lui  commandent 
quelque  chose?  be  deux  oiseaux  qu'où  vous 
ferait  voir,  lequel  diriez-vous  qui  volerait  le 
plus  haut,  ou  celui  qui  s'élève  au-dessus  de 
tous  les  pièges  et  de  tous  les  filets  des  chas- 
seurs ,  ou  celui  qui  n'a  pas  même  besoin  de 
filets  pour  être  pris,  parce  que  sa  pesanteur 
l'empêche  de  s'élever  de  terre,  et  que,  se  ser- 
vant moins  de  ses  ailes  que  de  ses  pieds,  il  est 
aisé  de  le  prendre  même  avec  la  main?  Voila 
proprement  l'état  d'un  orgueilleux.  Comme  il 
rampe  toujouis  par  terre,  il  est  e.xposé  à  tous 
les  I  iegi  s  qu'on  lui  tend. 

6.  La  chute  de  l'ange  est  une  preuve  claire 
de  ce  que  je  dis.  Tant  qu'il  a  été  humble, 
il  a  été  élevé  au  plus  haut  du  ciel,  et  son  or- 
gueil l'a  précipité  jusques  au  fond  d  s  enfers. 
L'homme,  au  contraire,  lorsqu'il  s'humilie  de- 
vient si  grand  et  si  élevé,  qu'il  foule  aux  pieds 
cet  ange  sufierbe  selon  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  «  Foulez  aux  pieds  les  serpents  et  les 
a  scorpions  (Luc,  x,  19)  »,  et,  après  cette  vie, 
il  devient  égal  aux  anges.  Que  si  vous  voulez 
voir  parmi  les  hommes  une  preuve  sensible  de 
ce  que  je  dis,  souvenez-vous  de  ce  b:u'bare  qui 
conmiandait  une  armée  si  redouLible,  qui, 
ne  comprenant  pas  ce  que  le  sens  comnmn 
a[»prend  à  tous  les  hommes,  ne  savait  pas 
qu'une  i)ierru  fût  une  pierre,  une  idole  une 
idole,  et  ainsi  se  rabaissait  au-dessous  des 
pierres  par  le  culte  sacri'ége  (|u'il  leur  rendait. 

L'humb'e,  au  contraire,  qui  honore  I>ieu  et 
lui  esl  fidèle,  s'élèvera  jusijuesau  ciel.  Ou  plu- 
tôt il  pénétrera  jusqu'au  |)Ius  haut  des  cieux, 
et  passant  même  au-delà  des  anges,  il  se  pré- 
sentera devant  le  trône  de  Dieu.  Miis  je  vous 
prie  de  me  dire  lequel  des  deux  est  le  plus 
méprisable  et  le  plus  abject,  ou  celui  que  Dieu 
protège,  ou  celui  à  qui  Dieu  déclare  la  guerre? 
N'e^t  il  pas  visible  que  c'est  ce  dernier?  El 
cependant,  voici  ce  (jue  dit  l'Ecriture  de  ces 
deux  sortes  de  personnes  :  «Dieu  résiste  aux 
0  superbes,  et  il  doiuh' sa  grâce  aux  humbles». 
(Jaciiucs,  IV,  C.)  Je  vous  demande  encore  lequel 
des  deux  vous  jiuaîi  plus  grand,  celui  qniotli^e 
sans  cesse  à  Dieu  une  hostie  très  agréable,  ou 
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celui  qui  n'a  aucun  accès  ni  aucune  confiance 
auprès  de  lui  ?  Vous  me  demandez  quelles  sont 
ces  hosties  cl  ces  sacrifices  que  l'humble  peut 
oflrir  à  Dieu.  L'Ecriture  le  dit  :  «L'esprit  anii.;é 
«  est  un  sacrifice  à  Dieu,  Dieu  ne  méprisera 
«  pas  un  cœur  contrit  et  humilié  ».  (Psal.  l,  17.) 
Vous  voyez  donc  quelle  est  la  pureté  de  l'esprit 
humble,  et  par  consé(|uent  quelle  doit  être 
l'impureté  de  l'esprit  superbe.  Car  toute  âme 
qui  est  inlectée  d'orgueil,  est  impure  devant 
Dieu. 

Nous  voyons  aussi  dans  l'Ecriture  que  Dieu 
proteste  qu'il  trouve  son  repos  dans  l'humble. 
«  Sur  qui  jetterai-je  les  yeux  »,  dit-il,  «  et  sur 
c  qui  me  reposerai-je,  sinon  sur  celui  qui  est 
0  doux  et  humble,  qui  tremble  à  la  moindre 
«  de  mes  paroles  »  ?  (Is.  lxvi,  2.)  Ainsi  Ihum- 
ble  demeure  avec  Dieu,  et  le  superbe  habitera 
avec  le  démon.  C'est  ce  qui  a  lait  dire  à  saint 
Paul  :  a  Que  celui  qui  s'enfle  d'orc;ueil,  tom- 
a  bera  dans  le  jugement  et  dans  la  ondamna- 
«  tion  du  diable  ».  (l  Tim.  m,  6.)  k  's  ce  qui 
est  encore  plus  étrange,  c'est  qu'il  arrive  à 
celui  qui  est  possédé  de  cette  passion  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  désire.  Il  a  de  hauts  sen- 
timents de  lui-même.  11  veut  être  honoré  de 
tous,  il  est  au  contraire  méprisé  de  tous.  Sa 
vanité  le  rend  ridicule  ,  il  a  tous  les  hommes 
pour  ennemis,  il  n'a  personne  qui  le  soutienne, 
il  est  l'esclave  de  la  colère,  il  a  une  source 
d'impureté  dans  le  cœur.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
misérable  qu'une  telle  vie? 

Mais  y  a-t-il  au  contraire  rien  de  plus  heu- 
reux que  celui  qui  est  humble?  Il  est  aimé  de 
Dieu  :  il  est  honoré  des  hommes  sans  qu'il  le 
désire.  Tous  le  respectent  comme  leur  père, 
tous  le  considèrent  comme  leur  frère  ;  et  tous 
le  chérissent  comme  la  prunelle  de  leur  œil. 
Devenons  donc  humbles  et  petits  pour  devenir 
grands.  Fuyons  l'abîme  oii  l'orgueil  nous  pré- 
cipite. C'est  cette  passion  qui  a  perdu  Pharaon. 
En  se  vantant  de  ne  point  connaître  Dieu,  il 
devint  plus  mépri^i^l@  que  les  rats ,  que  les 


grenouilles  et  que  les  mouches  qui  le  tour- 
mentèrent avec  son  peu[)le  :  et  il  fut  enfin 
abîmé  dans  la  mer  avec  toute  son  armée. 

Abraham,  au  coniraire,  en  reconnaissant  de 
tout  son  CŒ'ur  «  qu'il  n'était  que  terre  et  que 
«  cendre  (Gen.  14)»,  défit  une  grande  armée 
de  barbares.  Etant  tombé  entre  les  mains  des 
Egyptiens,  Dieu  fit  un  grand  miracle  pour 
sauver  sa  vie  et  l'honneur  de  sa  femme.  1! 
s'attacha  toujours  à  cette  vertu ,  et  il  crût 
en  grandeur  à  proportion  qu'il  croissait  en 
humilité.  C'est  cette  vertu  qui  l'a  couronné,  et 
qui  l'a  rendu  et  le  rendra  célèbre  dans  la  suc- 
cession de  tous  les  siècles.  Pharaon  au  contraire 
n'est  maintenant  qu'un  objet  d'exécration  et 
d'horreur ,  et  on  le  foule  aux  pieds  comme  de 
la  terre  et  de  la  boue.  Car  Dieu  ne  hait  rien 
tant  que  la  présomption  et  l'orgueil.  11  a  lait 
toutes  choses  dès  le  commencement  du  monde, 
pour  déraciner  de  notre  cœur  cette  passion. 
C'est  pour  ce  sujet  que  l'homme  est  devenu 
mortel,  que  sa  vie  est  accompagnée  de  tant  de 
douleurs  et  de  misères  ,  et  que  Dieu  l'a  con- 
damné à  travailler  sans  cesse,  et  à  gagner  sa 
vie  à  la  sueur  de  son  visage.  N'est-ce  pas  celte 
même  passion  qui  perdit  le  premier  homme? 
Elle  lui  fit  espérer  d'être  égal  à  Dieu,  et  en 
lui  promettant  ce  qu'il  n'avait  pas  ,  elle  lui  fit 
perdre  ce  qu'il  avait.  Car  c'est  là  l'eflet  ordi- 
naire de  l'orgueil.  Il  ne  nous  donne  point  ce 
qu'il  nous  promet  faussement,  et  il  nous  ravit 
ce  que  nous  avions.  L'humilité  fait  tout  lo 
contraire  ;  elle  conserve  tous  les  biens  de 
rame,  et  elle  lui  en  donne  encore  de  nouveaux. 
Aimons  donc  cette  vertu,  mes  frères.  Travail- 
lons avec  ardeur  pour  l'acquérir  et  la  conser- 
ver ,  afin  qu'elle  nous  rende  heureux  et  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre,  par  la  grâce  et  la  mi- 
séricorde de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  à 
qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  est  la  gloire 
et  l'empire  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 
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HOMÉLIE   LXVI. 

«ET  COMME  ILS  SORTAIENT  DE  JÉRICHO,  IL  FUT  SUIVI  d'uNE  GRANDE  TROUPE  DE  PEUPLE.  ET  DEUX 
AVEUGLES  QUI  ÉTAIENT  ASSIS  LE  LONG  DU  CHEMIN,  AYANT  ENTENDU  DIRE  QUE  JESUS  PASSAIT,  C<»MMIUN- 
CÈltLNI  A  CRIER  :  SEIGNEUR,  FILS  DE  DAVID,  AVLZ  PITIÉ  DE  NOUS.  ET  COMME  LE  PEUPLE  LES  REPRENAIT 
ET  LES  VOULAIT  FAIRE  TAIRE,  ILS  SE  MIRENT  A  CRIER  ENCORE  PLUS  HAUT  :  SEIGNEUR,  FILS  DE  DAVIO, 
AYEZ  PITIÉ  DE  NOUS  ».  (CBAF.  XX,  29,  30,  31,  JUSQU'AU  VERSET  12,  DU  CHAP.  XXI.) 


ANALYSE. 


!,  Ces  aveugles,  par  leurs  cris  persévérants,  nous  enseignent  à  nous-mêmes  la  persévérance  qui  obtient  tout  de  Dieu  par  elld 
st-ule. 

2.  I.a  vue  de  Jésus-Ctir  si  est  notre  moilèle  en  tout, 

3-.-I.  Oii'"ii  flonne  au  mfnide  avec  prnfusion  et  à  .lésus-riirisl  avec  parcimonie.  Le  Saint  rnnçit  d'avoir  parlé  si  snnvmt  de  ce 
sujet  avec  si  peu  de  fniit.  Qu'on  doit  donner  aux  pauvres  ce  qui  reste  de  son  revenu  sans  vouloir  angmenler  son  lien  0''*il 
n'y  a  point  de  rente  plus  assurée  que  l'argent  qu'on  donne  aux  pauvres,  ni  de  mt-illeur  bien  qu'on  puisse  laisser  â  ses  en- 
fants. 


i.  Dans  le  voyage  que  Jésus-Christ  fait  à  Jé- 
rusalem, on  peut  coiisi  lérer,  ni'  s  frères,  d'où 
il  pari,  et  encore  plus  par  oti  il  passe  ;  et 
pourquoi  il  ne  va  pas  dans  la  Galilée,  miis 
pas>e  [lar  la  Samarie.  Nous  laissons  néanmoins 
celle  (K  rnicre  question  à  résoudre  à  ceux  qui 
s'applicjiient  avcc  soin  à  l'intelliî^ence  de 
l'Ecriture.  Car  si  on  examine  bien  ce  que  dit 
sailli  Jean,  on  trouvera  qu'il  en  maniue  la 
raison  ,  quoique  d'une  manière  assez  obscure. 

Poursuivons  donc  notre  dessein,  et  écoutons 
ces  aveugles  qui  étaient  plus  éclairés  que 
beaucoup  de  ceux  qui  voient  bien  clair.  Quoi 
qu'ils  n'aient  [)oinl  de  guide,  cl  (juils  ne  puis- 
sent voir  Jésns-Clirist  (|ni  venait  à  eux,  ils 
ont  néanmoins  un  désir  ardent  de  l'aller  trou- 
ver. Ils  Client  vers  lui,  et  plus  on  les  veut  faire 
•aire,  plus  ilsélèvent  la  voix.  C'est  là  la  marcpie 
d'une  âme  ferme  el  constante.  Plus  on  s'oppose 
à  elle,  plus  elle  fait  d'efforts  pour  vaincre  tous 
les  obslacles.  Jésus-Cliiist  |nrnielt.»it  (pi'onles 
pressât  si  fort  de  se  laire,  pour  nous  faire 
mieux  reconn.iître  l'ardiur  de  leur  foi ,  qui 
les  rendait  si  dignes  d'être  guéris.  C'est  pour- 
quoi il  ne  leur  demande  fuiint  coinuic  il  f.iisail 
a  tant  d'antres,  s'ils  croyaient  qu'il  les  pùl 
guérir.  Leurs  cris  redoublés  et  les  efforts  (lu'ils 
laisaiciil   pour  s'ap[)roclier  du  Sauveur,  en 


rendaient  un  assez  grand  téraoigmge.  Et  ceci 
nous  fait  voir,  mes  frères,  que  <pielque  petits 
et  méprisables  que  nous  soyons,  si  nous  ap- 
prochons de  Dieu  avec  ardeur  et  avec  foi.  nous 
pourrons  obtenir  par  nous-mêmes  fout  ce  que 
nous  désirons.  Nous  ne  voyons  point  qu'ancim 
des  apôtres  ail  [»;irlé  au  Fils  de  Dieu  pour  ces 
aveugles.  Plusieurs  au  contraire  tâchaient  de 
leur  fei mer  la  bnuche  et  de  leur  impoïor  si- 
lence, et  néanmoins,  ULilgié  tous  ces  obstacles, 
ils  ont  trouvé  enfin  moyen  de  se  présentera 
Jésus-Christ.  L'E^angile  même  ne  lénioigne 
pas  (jue  leur  vertu  ait  pu  leur  donner  lelle 
contiance.  La  seule  ferveur  qu'i's  loiit  jiarailre 
en  ce  moment,  leur  lient  lieu  de  tout. 

Imitons -les,  mes  frètes.  El  quand  Dieu 
dilTererait  de  nous  donner  ce  que  nous  lui 
demandons,  cjuand  j)lusieurs  s'opposerai' nt  a 
nos  demandes,  ne  cessons  point  de  prier,  puis- 
que rien  n'est  plus  capable  d'attirer  sur  nous 
la  miséricorde  de  l>ieu  que  celle  persé\éiance 
pleine  de  foi.  C'tsl  la  grande  instruction  que 
nous  donnent  ces  aveugles.  Ni  la  pauvreté ,  ni 
la  cécité,  ni  l'inutilité  île  leurs  cris,  cpii  d  abord 
ne  sont  point  exaucés,  ni  la  viidence  de  ce 
peuple  qui  veut  les  forcer  à  se  taire,  ne  peut 
ralentir  l'ardeur  de  leur  zèle.  Tant  il  est  vrai 
qu'une  âme  qui   a  une  graude  foi  dans  la 
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doiilrurqni  la  pre^so,  so  mcf  cn\\n  aii-dipsiis 
de  tout.  Que  fait  Jé-us-Chi  isl  en  ci  Ite  rencon- 
tre ?  «  Alors  Jésus  s'arrêta,  et  les  appelant  à 
«  lui,  il  U'ur  dit  :  Que  voulc/vous  (|ue  je  vous 
«fa^se(3-2)?  Seigneur,  lui  dirent-ils,  ou\rez- 
«  nous  les  yeux  (33)  ».  Pour«|uoi  leurdeni.uule- 
t-il  ce  (|u"ils  désiraient  de  lui  ?  C'est  pour  tiu- 
pèeluM"  (jii'on  ne  ci  ùt  (|u'ii  leur  doiuiait  autre 
chose  que  ce  qu'ils  lui  deuiandaiful.  Car  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  rend  toujours  témoi- 
gnage de\ant  tout  le  monde  à  la  vertu,  et  à  la 
foi  de  ceux  qui  s'approchaient  de  lui  pour  lui 
demander  quelque  grâce  ,  et  il  les  guérit  en- 
suite ,  soit  pour  exciter  les  antres  par  leur 
exemple,  soil  p  >ur  monlreraussi  (pi'ils  étaient 
di,::nes  de  cette  grâce.  Ci  st  ainsi  (|u'il  trai'a  la 
chanaucenne,  le  centenier,  et  rhémorroïsse  ; 
celte  dernière  avait  fait  ce  qu'elle  avait  j)u 
pour  r»sler  cachée,  mais  elle  n'y  réussit  point, 
et  fut  découverte  devant  tout  le  monde,  après 
qu'elle  eut  été  guérie.  Ainsi  l'on  voit  partout 
que  Jésus-Christ  alleclait  de  révéler  devant  tout 
le  momie  la  foi  de  ceux  qui  s'a.prochaienl  de 
lui.  C'est  ce  qu'il  pratique  encore  en  cette 
rencontre,  après  que  ces  aviugles  lui  eurent 
témoigné  ce  qu'ils  désiraient  de  lui.  «  Et 
«Jésus  éiiui  de  coni[)assion  leur  toucha  les 
«yeux,  et  ils  xiientau  même  moment,  et  le 
a  suivirent  (34)  ».  Cette  compassion  de  J.  sus- 
Christ  est  la  seule  cause  de  leur  guérisoii. 
comme  c'est  la  seule  (jui  l'a  fait  venir  dans  le 
monde.  Néanmoins,  quoique  ce  soit  sa  grâce  et 
sa  bonté  qui  fasse  tout,  il  cherche  des  per- 
sonnes qui  s'en  rendi  ut  dignes;  or,  ces  aveu- 
gles relaient  comme  on  le  voit  assez  par  les 
grands  cris  qu'ils  font  entendre  et  par  leur 
persévérance  à  ne  point  >e  rehuler  ;  et  enfin 
par  Cette  reconnaissance  si  humble  qu'ils  té- 
moignèrent après  avoir  reçu  ce  qu'ils  souhai- 
taient. Ainsi  leur  cour.ige  paraît  avant  leur 
guérison  ,  et  leur  recouuaissiuce  après  qu'ils 
l'ont  reçue.  C'est  pourquoi  l'Evangile  ajoute 
«  qu'ils  le  suivirent  ». 

«  Et  comme  ils  approchaient  de  Jérusalem 
<  étant  déjà  arrivés  a  Bethpliagé,  près  de  la 
a  montagne  desOliviers,  Jésus  envoya  deux  de 
«  ses  dise  pies,  leur  disant  (Ch.  xxi,  \)  :  Allez- 
«  vous-en  dans  ce  village  qui  est  devant  vous, 
a  et  vous  y  trouverez  aussitôt  une  ànesse  liée 
«  et  son  ànon  auprès  d'elle ,  déliez-la  et  me 
«  l'amenez  (2).  Et  si  quelqu'un  vous  dit  quel- 
«  que  chose,  dites-lui  que  le  Seigneur  en  a 
«  besoin  ;  et  aussitôt  il  les  laissera  aller  (3).  Or 


a  tout  ceci  s'est  fait  afin  que  cette  parole  da 
a  Prophète  fùl  accomplie  (4)  :  Dites  à  la  fille 
«  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui  vient  à  vous 
«  plein  de  douceur  monté  sur  une  cânesse  et 
0  sur  l'ànon  de  celle  qui  est  sous  le  jong  (5)  ». 
Jésus-Christ  avait  --ouvent  été  à  Jérusalem  ; 
mais  il  n'y  av.iit  jamais  paru  avec  cet  éclat. 
D'où  vieni  donc  (ju'il  y  voulut  alors  entrer  de 
la  sorte?  C'est  parce  qu'au  commencement  de 
sa  prédication  n'étant  pas  encore  tort  connu, 
ni  si  près  de  sa  passion,  il  se  mettait  indilîé- 
remment  avec  les  autres  comme  un  homme 
du  commun  ,  et  cherchait  plutôt  à  se  cacher 
qu'a  se  découvrir.  Car  s'il  eût  voulu  paraître 
plus  tôt  ce  (ju'il  était,  il  ne  se  fûl  pas  acijuis  tant 
de  respect  jiar  sa  modération  ,  et  on  lui  aurait 
porté  plus  d'eux ie.  Mais  enfin,  après  avoir 
donné  tant  de  marques  de  sa  puissance ,  et 
étant  à  la  veille  de  sa  passion,  il  fait  paraître 
sa  grandeur  avec  pus  d'éclat,  quoique  ses 
adversaires  ne  la  voient  (|ue  d'un  œil  jaloux. 
Il  aurait  pu  faire  dès  le  commencement  de  sa 
prédication  ce  qu'il  fait  à  la  fin  :  mais  cette 
humilité  avec  lai|ue!le  il  s'est  caché  si  long- 
temps nous  est  plus  utile. 

Considérez  ici ,  mes  frères ,  combien  Jésus- 
Christ  fait  de  miracles  en  un  seul  jour,  et 
combien  il  accomplit  de  prophéties.  Il  prédit 
à  ses  disciples  qu'ils  trouveraient  un  âne,  et 
ils  le  trouvent.  Il  les  assure  que  personne  ne 
les  em|)êeherait  de  l'amener,  et  personne  ne 
les  en  empêche.  Et  certes  celte  facilité  était  la 
confusion  des  Juifs  et  le  sujet  d'un  grand 
rei)ioche  pour  eux  ;  puisfiue  ceux  qui  n'avaient 
peut-être  jamais  vu  le  Sauveur,  lui  accordent 
à  la  moindre  parole  tout  ce  qu'il  désire  ;  pen- 
dant (|ue  les  Juifs;  qui  lui  voyaient  tous  les 
jours  faire  tant  de  miracles  et  par  lui-même 
et  par  ses  disciples,  ne  peuvent  se  résoudre  à 
le  recevoir. 

2.  Ne  regardez  pas  cette  action  comme  une 
chose  peu  considérable.  Car,  qui  a  pu  persua- 
der à  ces  personnes  apparemment  pauvres  et 
qui  peut-être  gagnaient  leur  vie  par  leur  tra- 
vail, de  laisser  ainsi  emmener  ces  animaux 
sans  s'y  opposer ,  et  non-seulement  sans  s'y 
opposer,  mais  sans  demander  même  pourquoi 
on  les  emmenait,  ou  comment  après  l'avoir 
demandé  les  laissaient-ils  aller  sans  aucune 
résistance  ?  Car  l'un  et  l'autre  me  paraît  éga- 
lement admirable,  ou  de  ne  point  s'opposer 
lorsqu'on  emmenait  leurs  bêtes,  ou  de  sa 
contenter  qu'on  leur  dît  pour  toute  raison  ; 
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«  que  le  maître  en  avait  besoin  » ,  sans  savoir 
même  quel  était  ce  maître ,  puisqu'ils  ne  le 
voyaient  pas,  mais  seulement  ses  disciples. 

Après  cela,  qui  ne  croira  que  lorsque  les 
Juifs  ont  entrepris  de  se  saisir  de  sa  personne, 
il  aurait  pu  s'il  eût  voulu  les  arrêter  tous  d'un 
clin  d'œil?  Et  n'apprenait-il  pas  par  cet  exem- 
ple à  tous  ses  disciples  qu'ils  devaient  lui  don- 
ner de  bon  cœur  tout  ce  qu'il  leur  demande- 
rait ,  quand  ce  serait  leur  propre  vie  ?  Car  si 
des  inconnus  obéissent  au  moindre  mot  que 
Jésus-Christ  leur  fait  dire,  que  doivent  faire 
ks  disciples  de  ce  divin  Maître?  Nous  pouvons 
dire  encore  que  Jésus-Christ,  par  cette  action, 
accomplit  une  double  prophétie,  l'une  d'action 
et  l'autre  de  paroles  :  la  première  en  s'asseyant 
sur  un  âne,  et  la  seconde  parce  que  le  pro- 
phète Zacharie  avait  prédit  qu'il  s'assiérait 
ainsi  comme  étant  roi.  Mais  en  accomplissant 
une  ancienne  prophétie ,  il  donnait  lieu  à  une 
nouvelle  dont  il  traçait  la  figure,  marquant  la 
vocation  des  gentils,  qui,  iprès  avoir  vécu  jus- 
qu'alors comme  des  animaux  impurs,  devaient 
l'adorer  peu  après  et  s'assujétir  à  lui,  afin 
qu'il  reposât  sur  eux.  Ainsi,  l'accomplissement 
d'une  prophétie  était  le  commencement  d'une 
autre. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour 
cette  seule  raison  que  Jésus-Christ  voulut  faire 
cette  entrée  dans  Jérusalem,  monté  comme  il 
était  sur  une  ânesse.  Il  a  voulu  par  cette  action 
si  humble  nous  donner  encore  l'exemple  de 
l'humilité  et  de  la  modération  chrétienne.  Car 
Jésus-Christ  a  voulu  non-seulement  accomidir 
les  prophéties  par  toutes  ses  actions,  et  établir 
les  dogmes  et  les  vérités  que  nous  devons 
croire  ;  mais  il  a  voulu  encore  se  rendre  le 
modèle  de  notre  vie ,  et  nous  apprendre  par 
toute  sa  conduite  à  nous  borner  toujours  à  la 
seule  nécessité  et  à  garder  une  grande  modé- 
ration en  toutes  choses.  C'est  pour  ce  sujet 
que,  devant  naître  au  monde,  il  ne  chercha 
point  de  maisons  magnifiques,  et  ne  choisit 
point  une  mère  riche  et  illustre ,  mais  une 
lemme  pauvre ,  mariée  à  un  charpentier.  11 
naît  dans  une  grotte  ,  et  on  le  met  dans  une 
crèche.  II  choisit  pour  disciples,  non  des  ora- 
teurs, non  des  philosophes  ou  des  personnes 
riches  et  de  naissance ,  mais  de  pauvres  gens 
qui  étaient  entièrement  inconnus  au  monde. 

Sa  table  était  souvent  couverte  de  pain  d'orge, 
ou  du  pain  que  ses  disciples  achetaient  au  mo- 
ment qu'ils  en  avaient  besoin.  Il  se  mettait  sur 


la  terre  pour  manger,  et  pour  y  faire  mangef 
les  autres.  Il  s'habillait  fort  pauvrement,  et  n'a- 
vait rien  dans  ses  vêtements  qui  fût  différent 
de  ceux  du  commun  du  peuple.  Il  n'avait 
point  de  maison  qui  fût  à  lui.  Quand  il  allait 
d'un  lieu  à  un  outre,  il  faisait  tous  ses  voyages 
à  pjed,  jusque-là  même  que  souvent  il  en  était 
fatigué.  Quand  il  voulait  se  reposer,  il  ne  se 
servait  ni  de  chaise,  ni  d'oreiller.  II  se  mettait 
sur  la  terre  ,  tantôt  sur  une  montagne ,  tantôt 
auprès  d'une  fontaine,  comme  lorsqu'il  parla 
à  la  femme  de  Samarie.  Voulant  nous  donner 
encore  un  exemple  de  modération  jusque  dans 
nos  douleurs  et  dans  nos  tristesses,  lorsqu'il 
pleura  la  mort  du  Lazare  qu'il  aimait  particu- 
lièrement, il  ne  versa  que  peu  de  larmes,  pour 
nous  donner  ainsi  en  toutes  choses  des  règles 
de  la  modération  chrétienne,  et  nous  en  mar- 
quer les  bornes  que  nous  ne  devions  jamais 
passer. 

C'est  pourquoi,  prévoyant  qu'il  se  trouverait 
assez  de  personnes  faibles  qui  ne  pourraient 
aller  à  pied,  il  leur  apprend  ici,  par  son  exem- 
ple, quelle  modération  il  convient  en  cela  de 
garder  :  il  choisit  la  monture  la  plus  simple, 
quelle  leçon  pour  ces  riches  qui  excédent  toute 
mesure  dans  la  magnificence  de  leurs  équi- 
pages 1 

Mais  voyons  maintenant  quelle  est  cette  pro- 
phétie d'actions  et  de  paroles  dont  je  parlais  : 
«  Fille  de  Sion  »,  dit  le  Prophète,  o  voici  votre 
a  Roi  qui  vient  à  vous  plein  de  douceur,  monté 
a  sur  une  ânesse  et  sur  l'ànon  de  celle  qui  est 
«  sous  le  joug  ».  Il  ne  fora  point  cette  entrée 
monté  sur  un  char  magnifique  comme  les  rois, 
il  n'imposera  point  de  tributs,  il  n'exigera 
point  d'impôts,  il  ne  sera  point  fier  et  superbe, 
il  ne  se  fera  point  craindre  par  le  grand  nom- 
bre de  gardes  qui  l'accompagnent;  mais  il  té- 
moignera en  toute  chose  une  douceur  et  une 
humilité  toute  divine.  Qu'on  demande  aux 
juifs  quel  autre  roi  que  Jésus  est  jamais  entré 
dans  Jérusalem  monté  sur  un  âne?  Mais  Jésus- 
Christ  voulait  figurer  ainsi  l'avenir;  et  ce  pe- 
tit ânon  marquait  l'Eglise  des  gentils ,  qui , 
jus(iue-là  ayant  été  toujours  vicieuse  et  in- 
domptée ,  allait  devenir  toute  pure ,  aussitôt 
que  Jésus-Christ  se  serait  reposé  sur  elle. 

Et  il  est  bon  de  considérer  toutes  les  cir- 
constances de  celte  histoire ,  et  les  rapports 
admirables  qui  se  trouvent  entre  la  figure  et 
la  vérité.  Les  apôtres  «délient»  ces  animaux; 
ce  sont  en  effet  les  apôtres  qui  nous  ont  appv 
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lés  à  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  et  à  celte 
foi  qui  a  donné  ensuite  de  réniulatiun  aux 
juifs.  C'est  pourquiti  on  voit  ici  que  celle 
ânesse  suit  l'ànon  ,  parce  (lue,  lorsque  Jésus- 
CUrist  s'est  reposé  parmi  les  gentils,  les  juifs, 
excités  par  leur  exemple,  ont  voulu  aussi  em- 
brasser la  toi.  Saint  Paul  niai'cpie  cette  vérité, 
lorsqu'il  dit  :  «  Qu'une  partie  des  juifs  est 
«tombée  dans  l'endurcissement,  afin  (jue  la 
«  nuillitudedes  nations  entrât  cependant  dans 
«l'Eglise  et  qu'ainsi  tout  Israël  fût  sauvé». 
(Hon).  XI,  2o.) 

Pour  faire  voir  encore  que  tout  ce  (|ui  se 
passait  ici  était  une  pr()i)hétie,  il  ne  faut  que 
considcTcr  toutes  les  paroles  de  cette  histoire. 
Car  sans  cela  qui  croirait  que  le  Prophète  se  fût 
arrêté  à  parler  si  particulièrement  «  d'un  pe- 
«  lit  ânon»?  Ce  qui  confirme  encore  ceci, 
c'est  que  les  apcMres  ne  trouvent  aucune  ré- 
sistance, lorsqu'ils  veulent  «  délier  »  ces  ani- 
maux :  ce  qui  marquait  que  dans  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  rien  ne  les  empêcherait  de 
rompre  les  liensdt  s  gentils,  et  de  les  affranchir 
de  l'idolâtrie  :  «  Les  disciples  donc  s'en  étant 
«allés,  firent  ce  (jue  Jésus  leur  avait  com- 
«  mandé  (G)  ;  et  amenèrent  l'ànesse  et  l'ànon , 
«  et  les  ayant  couverts  de  leurs  vêtements,  le 
«  firent  monter  dessus  (7).  Or,  une  grande 
«  multitude  de  peu[)le  couvrit  le  chemin  de 
«ses  vêtements.  Les  autres  coupaient  des 
«  branches  d'arbres  et  les  jetaient  par  où  il  pas- 
«  sait  (8).  Et  tout  le  peuple,  tant  ceux  qui  al- 
«  laient  au-devant  de  lui  que  ceux  qui  le  sui- 
«  valent,  criaient  :  Ilosanna,  salut  et  gloire  au 
«  Fils  de  David.  Béni  soit  Celui  qui  vient  au 
0  nom  du  Seigneur  :  Ilosanna,  salut  et  gloire 
a  lui  soit  au  plus  haut  des  cicux  (9)  ». 

Jésus-Christ  ne  s'assied  sur  l'ànon  qu'après 
que  les  apôtres  l'ont  couvert  de  leurs  vête- 
ments. Car  ils  se  dépouillèrent  eux-mêmes  de 
bon  cœur  pour  le  revêtir.  C'est  ce  que  marque 
saint  Paul ,  lorstju'il  dit  :  «  Pour  ce  qui  est  de 
«  moi,  je  donnerai  très-volontiers  tout  ce  que 
«j'ai,  et  je  me  donnerai  encore  moi-même 
«  pour  le  salut  de  vos  âmes  ».  (Il  Cor.  xii,  15.) 
Mais  considérons  encore  comment  cet  ânon, 
qui  n'avait  point  été  dompté,  ni  assujéti  au 
frein,  ne  regimbe  point  cependant,  mais  se 
soumet  paisiblement  à  tout  ce  que  lui  demande 
Celui  (jui  le  monte.  Dieu  nous  manjuait  par 
cette  figure  quelle  devait  être  l'obéissance  des 
gentils,  et  comment  ils  devaient  passer  en  un 
moment  d'une  vie  toute  déréglée  à  une  vie 


sainte.  C'est  cette  parole  toute-puissante  qui 
fait  tout  :  «  Déliez-le  et  amenez-le-moi».  C'est 
elle  qui  a  nus  l'ordre  dans  le  dérèglement  du 
monile,  et  qui  a  purifié  les  âmes  impures. 

3.  Mais  (jui  pourrait  ne  pas  s'étonner  de  la 
bassesse  d'(sprit(|ue  les  juifs  lémoigncnl.  Ap'es 
une  multitude  infinie  de  toutis  soiles  de  mi- 
raclts,  rien  ne  les  surprend  tant  que  celte 
action.  Ils  admirent  que  tout  le  peuple  coure 
après  lui  :  «  Et  comme  il  entrait  a  Jérusalem, 
«  toute  la  ville  s'émut  en  disant  :  Qui  est 
«celui-ci  (10)?  Mais  le  peuple  disait  :  C'cbt 
«  Jésus  le  prophète  qui  <  st  de  Nazareth,  en 
«Galilée  (11)  ».  Lorsqu'ils  croient  élever  le 
Sauveur,  et  dire  quehjue  chose  de  fort  consi- 
dérable à  sa  louange,  c'est  alors  qu'ils  ne  té- 
moignent que  de  la  bassesse.  Jésus-Christ  se  fait 
rendre  cet  honneur  par  ce  peuple  ,  non  parce 
qu'il  aimait  la  pompe  et  le  faste,  mais  pour 
accomplir  les  prophéties,  et  pour  nous  donner 
un  modèle  de  vertu.  11  voulait  encore  conso- 
ler ainsi  ses  apôtres  ,  afin  qu'ils  crussent  à  sa 
mort  qu'il  ne  serait  outragé  qu'autant  qu'il 
voudrait ,  puisqu'il  s'était  fait  rendre  tous 
les  honneurs  qu'il  lui  avait  plu  pendant  sa  vie. 
Remanjuez  encore  avec  quelle  exactitude  le 
Prophète  décrit  toute  celte  histoire ,  et  com- 
bien David  et  le  prophète  Zacharie  en  avaient 
marqué  toutes  les  circonstances. 

Imitons,  mes  frères,  ce  peuple  qui  reçoit 
aujourd  huile  Fils  de  Dieu  en  triom[)he.  Chan- 
tons comme  lui  ses  louanges,  et  offrons-lui  ce 
que  nous  avons  pour  l'honorer.  Ce  peupla 
donne  ses  vêtements,  ou  pour  couvrir  l'âne 
sur  lequel  Jésus-Christ  est  monté,  ou  pour  les 
étendre  sous  ses  pieds,  et  nous  autn  s,  nous  le 
voyons  nu  lui-même  en  la  personne  de  ce 
pauvre,  sans  que  nous  pensions  à  le  revêlir, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  besoin  pour  cela  de  nous 
dépouiller,  mais  seulement  de  lui  donner  uu 
peu  de  ce  que  nous  avons  de  trop.  Ce  peuple 
s'empresse  pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ, 
les  uns  en  marchant  devant  lui,  et  les  autres 
en  le  suivant,  et  nous  autres,  au  contraire, 
nous  le  rebutons  avec  mépris  et  avec  injure 
lorsqu'il  s'approche  de  nous.  De  quels  tour- 
ments devrait  être  puni  un  outrage  si  hor- 
rible? 

Votre  Seigneur  et  votre  Maître  se  trouve 
réduit  dans  un  extrême  besoin,  il  approche 
de  vous  pour  recevoir  quelque  assistance  ,  et 
vous  ne  voulez  pas  même  écouter  sa  prière, 
vous  le  querellez,  vous  lui  insultez,  vous  icn- 
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dpz  à  SCS  'demandes  si  humbles,  des  réponses 
aigres  et  niitrageuses.  Si  vous  témoignez  tant 
de  rcpugiianco  pour  lui  donner  seulement  un 
peu  de  pain  ou  un  peu  d'argent,  que  feriez- 
\otis  s'il  vous  redemandait  tout  ce  qu'il  vous  a 
donné? 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  hommes  qui 
veulent  passer  pour  magnifiijiu'S,  donner  avec 
profusion  des  sommes  immenses  aux  théâtres, 
à  <lt  s  femmes  impudiques,  et  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  d'en  donner  à  Jésus-Christ,  non' 
pas  la  moitié,  mais  la  centième  partie?  Le 
démon  vous  commande  d'un  côté  de  donner 
par  vanité  à  ces  personnes  infâmes,  et  vous  le 
faites,  quoique  vous  soyez  assurés  de  n'avoir 
point  d'autre  récompense  de  ces  profusions 
que  l'enfer  ;  Jésus-Christ  vous  commande  de 
l'antre  de  donner  aux  pauvres,  et  vous  promet 
le  ciel  même  pour  récompense,  et  non-seule- 
ment vous  ne  le  faites  pas,  mais  vous  les  ou- 
tragez de  paroles.  Vous  aimez  mieux  obéir 
au  démon  en  vous  perdant,  que  d'obéir  à 
Jésus-Christ  en  vous  sauvant,  Y  a-t-il  rien 
de  plus  déplorable  que  celte  folie  ?  Le  dé- 
mon vous  olfre  l'enfer,  et  Jésus-Christ  le  ciel, 
et  vous  quittez  le  ciel  pour  prendre  l'enfer. 
Vous  rebutez  Jésus-Christ  qui  vient  à  vous,  et 
vous  appelez  de  loin  le  démon,  afin  de  vous 
donner  à  lui.  Ne  faites- vous  pas  à  Jésus-Christ 
le  même  outrage  que  vous  feriez  à  un  roi  si 
vous  le  repoussiez  ,  lorsqu'il  vous  offre  la 
pourpre  et  la  couronne  ,  pour  écouter  un 
voleur  qui  vous  présente  une  épée  pour  vous 
tuer? 

Comprenons  donc  notre  aveuglement ,  mes 
frères.  Ouvrons  les  yeux,  quoique  tard,  et 
réveillons-nous  enfin  de  notre  sommeil.  Je  rou- 
gis de  vous  avoir  parlé  si  souvent  de  l'aumône 
et  de  n'en  avoir  pas  retiré  tout  le  fruit  que  j'en 
attendais.  Je  sais  que  quel(iues-uns  ont  fait  quel- 
que effort,  mais  on  n'a  pas  fuit  encore  ce  que 
J'avais  espéré.  J'en  vois  quelques-uns  semer,  à 
la  vérité,  mais  d'une  main  si  resserrée,  que  je 
tremble  quand  je  prévois  quelle  sera  la  mois- 
son. Pour  vous  faire  voir  combien  vous  êtes 
resserrés  dans  vos  aumônes,  vous  n'avez  qu'à 
considérer  dans  cette  ville  quel  est  le  plus 
grand  nombre  ou  des  riches  ou  des  pauvres, 
et  combien  il  y  en  a  de  ceux  qui  ne  sont,  ni 
extrêmement  pauvres,  ni  aussi  extrêmement 
riches,  mais  qui  tiennent  coujmo  le  milieu 
entre  ces  extrémités.  Je  crois  (juc  les  personnes 
fort  riches  font  la  dixième  partie  de  la  ville,  et 


que  les  gens  fort  pauvres  font  une  autre  dixième 
partie,  et  que  le  reste  est  entre  ces  deux  étits, 
c'est-à-dire ,  ni  pauvre  ni  riche.  Partageons 
donc  ce  nombre  de  personnes  extrêmement 
pauvres  dans  toute  la  ville,  et  vous  verrez 
dans  ce  partage  quel  sujet  de  confusion  vous 
aurez  de  vos  duretés.  Le  nombre  des  per- 
sonnes fort  riches  est  assez  petit,  mais  celui 
des  gens  médiocrement  riches  est  très-grand, 
et  celui  des  pauvres,  tout  à  fait  pauvres,  est 
assez  restreint  relativement  aux  deux  autres 
classes  ;  il  s'ensuit  que  le  nombre  des  gens 
pouvant  faire  l'aumône  est  très-considérable, 
et  bien  snflisantpour  nourrir  tous  les  pauvres; 
et  cependant,  il  y  a  tous  les  jours  dans  cette 
ville  beaucoup  de  nos  frètes  qui  s'endorment 
le  soir  avant  d'avoir  pu  apaiser  leur  faim  ;  non, 
je  le  répète,  parce  que  nous  sommes  dans  l'im- 
puissance de  les  secourir,  mais  parce  que  notre 
dureté  nous  en  ôte  le  désir.  Car  si  les  riches  et 
ceux  qui  ont  du  bien  médiocrement,  avaient 
soin  de  partager  entre  eux  tous  les  pauvres,  à 
peine  cent  cinquante  personnes  en  auraient- 
elles  un  à  nourrir.  Et  cependant  on  voit  les  pau- 
vres se  plaindre  tous  les  jours  de  leur  misère 
au  milieu  de  tout  le  monde  qui  les  en  pour- 
rait délivrer. 

Pour  vous  faire  voir  plus  clairement  jus- 
qu'où va  celte  dureté  des  riches,  considérez 
à  combien  de  pauvres,  de  veuves  et  de  vierges 
celte  église  distribue  tous  les  jours  les  revenus 
qu'elle  a  reçu  d'un  seul  riche ,  qui  ne  l'était 
pas  même  extraordinairement.  Le  nombre  qui 
en  est  écrit  sur  le  catalogue  va  jusqu'à  trois 
mille,  sans  parler  des  assistances  qu'on  rend  à 
ceux  qui  sont  dans  les  prisons,  de  ceux  qui 
sont  malades  dans  les  hôpitaux,  des  étrangers, 
des  lépreux,  de  tous  ceux  qui  servent  à  l'autel, 
de  tant  de  personnes  qui  surviennent  tous  les 
jours,  auxciuelles  elle  donne  la  nourriture  et 
le  vêlement,  sans  que  néanmoins  ses  richesses 
diminuent.  Si  seulement  dix  pei'sonncs  riches 
voulaient  assister  ainsi  les  pauvres  de  leurs 
biens,  on  ne  verrait  plus  un  seul  pauvre  dans 
toute  la  ville  d'Antioche. 

■i.  Vous  me  direz  peul-èlre  :  Si  nous  dépen- 
sons ainsi  notre  bien,  que  laisserons-nous  à 
nos  enfants?  Vous  leur  laisserez  au  moins  le 
fonds,  et  puis  le  revenu  si  bien  dispensé,  se 
multiplierait  sans  doute  ;  vos  aumônes  sont 
connue  en  dépôt  dans  le  ciel  où  vous  vous 
amassez  un  trésor.  Que  si  cela  vous  paraît  trop 
rude,  ne  donnez  aux  pauvres  que  la  moitié  de 
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votre  revonu,  on  1;\  troisième  parli»%  oti  si  vous 
voiiloz  la  (|u  ilriomo,  ou  tout  an  moins  la 
dixième.  Je  crois  (jiu',  |>ar  la  misériroi.le  <ie 
Dion,  1h  \ille  d'Anlioche  est  »lans  un  tel  clat, 
qn'tlle  senlt;  poiMniil  nourrir  chaqnejonr  tous 
lus  panvrcs  de  dix  antres  villes. 

Nous  en  ferions  aisément  la  supputation,  si  la 
chose n'ét.iil si  claire qn'i'le  [»aile  d'elle-inème. 
Car  je  vous  prie  de  consi.lérei'  combien  eliacjue 
maison  fournil  d'arg;ent  tons  les  ans  pour  des 
taxes  et  pour  des  dépenses  pnl)li(|nes,  sans  vous 
appauvrir  pour  cela,  et  sans  pres(|nemème  que 
vous  vous  en  aperceviez.  Si  dc)nccliai|ue  riclio 
voulait  ainsi  se  taxer  lui-même  pour  nourrir 
les  pauvres,  il  ne  lui  faudrait  que  très-peu  do 
temps  pour  ravir  le  ciel.  Après  cela,  quelle 
excuse  nous  restera-t-il,  mes  frères ,  lorsque 
nous  verrons  en  rougissant  que  nous  aurons 
été  infiniment  plus  resserrés  à  donner  aux 
pauvres  (jne  les  gens  du  monde  ne  l'auront 
été  à  donner  à  des  comédiens,  quoique  nous 
fussions  assurés  que  celte  libéralité  sainte  nous 
aurait  été  si  avantageuse? 

Quand  nous  devrions  vivre  toujours  sur  la 
terre,  nous  serions  néanmoins  obligés  d'être 
libéraux  envers  les  pauvres  ;  mais  devant  en 
sortir  si  lot,  et  en  sortir  nus  et  dépouillés  de 
tout,  comment  nous  excuserons-nous  de  ne 
leur  donner  rien  de  tant  de  biens  dont  nous 
jouissons?  Je  ne  vous  ordonne  point  de  dimi- 
nuer votre  fonds.  J'avoue  néamnoins  ijne  je  le 
souhaiterais,  mais  je  vous  y  vois  peu  disposés. 
Tout  ce  que  je  vous  conjure  donc  de  faire,  c'est 
de  donner  au  moins  de  voire  revenu,  et  de 
n'en  rien  épargner  pour  le  serrer  dans  vos 
coffres.  N'est-ce  pas  assez  que  ces  retenus 
coulent  chaque  jour  dans  vos  maisons  comme 
une  source  abondante  qui  ne  tarit  point? 
Faites-en  donc  découler  aussi  quebpie  [)nrlie 
sur  les  pauvres ,  et  soyez  de  sages  économes 
des  biens  que  Dieu  vous  a  donnés. 

Mais  je  paie  ,  me  direz-vous,  tant  de  taxe  et 
tant  d'im;  ôts.  Negligerez-vonsdonc  a  cause  de 
cela  de  donner  l'aumône  aux  pauvres,  parce 
que  persone  ne  vous  y  contraint?  Quand  vos 
terres  n'auraient  rien  produit,  vous  ne  laisse- 
riez pas  de  payer  ces  impôts  s;ms  oser  même 
vous  plaindre  :  et  lorsque  Jésus-Christ  vous 
traite  avec  tant  de  bonté,  qu'il  ne  vous  de- 
mande de  vos  biens  que  lorsque  l'année  a  été 
abondante,  vous  refusez  non-seulement  de  lui 
en  donner,  mais  même  de  lui  répondre  avec 
douceur.  Après  unii  telle  dureté  qui  pourra  ja- 


mais vous  délivrer  de  l'enfer?  Si  les  peines 
(  .ablies  par  la  justice  séculière  vous  rendent 
si  exact  à  payer  tous  ces  impôts  que  l'on  exige; 
(|ue  ne  vous  souvenez-vous  (ju'il  y  a  d'antres 
peines  que  celles  (|u'on  soufl're  en  ce  monde, 
et  (jui  sont  infiiiiment  [dus  à  craindre,  et  (ju'a- 
lorson  ne  vous  renferme  point  dans  un  cachot, 
mais  dans  »m  abîme  d'un  feu  éternel?  Que  te 
soit  donc  là  les  premiers  tributs  que  nous 
ayons  soin  de  payer  a  l'avenir,  puisqu'en  celte 
occasion  notre  fi(lélité  ou  noire  négligence  doit 
être  suivie  d'une  éternité  de  biens  ou  de  maux. 
Que  si  vous  me  dites  (jue  vous  avez  a  nourrir 
beauooui)  de  soldats,  qui  vous  défendent  contre 
les  barbares,  considérez  qu'il  y  a  une  autre 
armée  d»;  pauvres  (jui  vous  doit  défendre  con- 
tre les  démons.  Quand  vous  avez  soin  de  les 
assister,  ils  attiient  sur  vous  par  leurs  prières 
la  grâee  de  Dieu,  ils  écartent  de  vous  ces  anges 
de  ténèbres;  ils  dissipent  les  pièges  qu'ils  vous 
tendent,  ils  arrêtent  leurs  eiïôrls,  et  ils  déli- 
vrent votre  âme  de  leur  lyrannie. 

5.  Puis  donc  que  ce  sont  là  les  soldats  qui 
combattent  chaque  jour  pour  vous  contre  le 
démon,  exigez  de  vous-mcmes  un  tribut  pour 
eux,  et  conlribuez  à  leur  subsistance.  Nous 
avons  un  F\oi  qui  est  l)ien  plus  doux  (|ue  ceux 
du  monde.  Il  n  exijie  rien  par  violence.  Il  re- 
çoit ce  qu  on  lui  donne,  quebjue  peu  que  ce 
puisse  êtie,  et  s'il  arrive  que  jxir  quelque  né- 
ces>itc  vous  demeuriez  longtemps  sans  lui  rien 
payer,  il  ne  vous  force  |)oinl  de  donner  ce  que 
vous  n'avez  pas.  Ainsi  n'abusons  point  de  sa 
l»alience.  Amassons-nous  un  trésor  non  de 
c<»ièie,  maisdegiàce  etdesalut  ;  non  de  mort, 
mais  de  vie;  non  de  confusion  et  de  tourmenis, 
mais  de  joie  et  de  gloire.  Il  ne  sera  point  be- 
soin de  convertir  en  argent  ce  que  vous  avez, 
ni  d'en  [)ayer  le  tiansporl.  Il  suKira  que  vous 
le  donniez  aux  pauvres ,  votre  Seigneur  fera 
tout  le  reste,  H  le  transportera  dans  le  ciel,  il 
vous  en  tiendra  un  compte  exact  ;  et  ce  sera 
lui-même  qui  aura  soin  pour  vous  de  tout  ce 
trafic  qui  vous  doit  enrichir  pour  jamais. 

Ce  que  vous  lui  donnez  n'est  pas  comme  ce 
que  vous  donnez  aux  rois  de  la  terre.  Votre  ar- 
gent péril  pour  vous,  lorsqu'il  est  ein[)loyé 
pour  faire  subsister  les  soldats;  mais  il  vous 
demeurera  tout  entier  et  avec  usure.  Ce  quo 
vous  donnez  pour  les  impôts  ne  vous  revient 
plus;  mais  ce  que  vous  donnez  aux  pauvres 
est  toujours  à  vous,  et  vous  le  retrouverez  avec 
un  gain,  non-seulemeul  temporel,  mais  mémo 
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spirituel.  En  payant  les  tributs  vous  vous  ac- 
quittez d'une  dette ,  mais  en  donnant  aux 
pauvres,  vous  mettez  votre  argt^nt  à  rente. 
Dieu  vous  en  passe  le  contrat  lui-même,  et  il 
vous  dit  :  «  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre,  prête 
à  Dieu  son  argent  ».  (Prov.  xix,  46.) 

Quoiqu'il  soit  Dieu  et  le  Srigneur  de  tout  le 
monde,  il  n'a  pas  dédaigné  toutefois  de  nous 
donner  des  gages,  des  témoins  et  des  pro- 
messes. Ces  gages  sont  le  bien  qu'il  nous 
fait  en  cette  vie ,  et  tant  de  grâces  temporelles 
et  spirituelles ,  qui  sont  comme  les  arrhes  et 
les  prémices  des  biens  à  venir. 

Comment  donc  pouvez-vous  difTérer  un  si 
heureux  commerce ,  vous  qui  avez  déjà  tant 
reçu  de  Celui  à  qui  vous  confiez  votre  argent, 
et  qui  e?pérez  d'en  recevoir  encore  phis  à  l'ave- 
nir ?  Avez-vous  bien  pensé  à  ce  qu'il  vous  a 
déjà  donné?  Il  a  formé  votre  corps  ,  il  a  créé 
votre  âme  ;  il  vous  a  honoré  du  don  de  la  rai- 
son et  de  l'intelligence.  Il  vous  a  donné  l'usage 
de  tout  ce  qui  se  voit  sur  la  terre.  Il  vous  a 
fait  la  grâce  de  le  connaître.  Il  vous  a  donné 
son  propre  Fils,  et  l'a  livré  à  la  mort  pour  vous. 
Il  vous  a  ouvert  dans  le  baptême  la  source  de 
tous  les  biens.  Il  vous  a  préparé  une  table 
sainte,  il  vous  a  promis  un  royaume  et  des  ri- 
chesses incompréhensibles.  Après  tant  de  biens 
qu'il  vous  a  faits,  et  tant  d'autres  qu'il  veut 
vous  faire,  vous  craignez  de  lui  donner  un  peu 
d'argent?  Méritez-vous  après  cela  qu'il  vous 
regarde  ? 

Quelle  excuse  alléguerez-vous  ?  Direz-vous 
(juc  lorscjue  vous  considérez  vos  enfants,  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  d'être  rcte'iui  dans 
vos  aumônes?  Que   n'accoutumez -vous,  au 


contraire  ,  vos  enfants  à  cette  usure  sainte  et 
spirituelle  dont  je  vous  parle?  N'est-il  pas  vrai 
que  si  vous  aviez  une  rente  sur  une  personne 
bien  riche,  et  qui  aurait  de  raOection  pour 
vous,  vous  aimeriez  infiniment  mieux  la  lais- 
ser à  vos  enfants  qu'un  argent  comptant,  parce 
qu'ils  seraient  assurés  «l'être  bien  payés,  sans 
avoir  besoin  de  retirer  leur  fonds,  et  de  le  pla- 
cer ailleurs?  Laissez-donc  à  vos  enfants  Dieu 
même  pour  débiteur,  et  qu'il  leur  soit  rede- 
vable d'une  grande  somme.  Vous  avez  soin  de 
ne  point  vendre  vos  terres  afin  de  les  laisser  a 
vos  enfants,  et  que  le  revenu  leur  en  demeure, 
et  vous  craignez  de  leur  laisser  une  rente, 
dont  les  arrérages  passent  le  revenu  de  toutes 
les  terres,  et  dont  le  fomls  est  aussi  assuré  que 
Dieu  même?  Ne  faiit-il  pas  avoir  perdu  la  rai- 
son pour  agir  de  la  sorte,  lorsque  surtout,  lais- 
sant à  vos  enfants  le  contrat  de  cette  rente, 
vous  l'emportez  en  même  temps  avec  vous? 
Car  c'est  le  propre  des  choses  spirituelles  de 
se  multiplier  ainsi ,  et  de  suffire  en  même 
temps  à  plusieurs. 

Enfin,  mes  frères,  ne  demeurons  point  pau- 
vres et  misérables  par  noire  faute.  Ne  soyons 
point  cruels  et  inliuniains  envers  nous-mêmes. 
Entreprenons  de  grarid  cœur  ce  trafic  si  loua- 
ble et  si  utile,  afin  que  nous  en  recueillions  le 
fruit  api  es  notre  mort,  qu'il  passe  encore  à 
nos  enfants ,  et  qu'il  nous  fasse  jouir  de  ces 
biens  ineffables,  que  je  vous  snuliaite  parla 
grâce  et  par  la  mi>éricorde  de  xNotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit  est  la  gloire,  l'honneur  et  l'empire  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil>iU 
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«  ET  JÉSUS  ÉTANT  ENTRÉ  DANS  LE  TEMPLE  DE  DIEU,  CHASSA  TOUS  CEUX  QUI  VENDAIENT  ET  ACHETAIENT 
DANS  LE  TEMPLE,  ET  IL  RENVERSA  LES  TABLES  DES  CHANGELRS,  ET  LES  CHAISLS  DE  cEl  X  QUI  Y  VEN- 
DAIENT DES  COLOMBES,  LEUR  DISANT  :  IL  EST  ÉCRIT  :  MA  MAISON  SERA  APPELÉE  LA  MAISON  DE  LA 
PRIÈRE,  ET  VOUS  EN  AVEZ  FAIT  UNE  MAISON  DE  VOLEURS  ».  (CHAP.  XXI,  12,   13,  JUSQU'AU  VERSET  33.) 


ANALYSE. 

1.  Que  Jésns  a  àii  chasser  les  vendeurs  du  temple  par  deux  ditlérentcs  fuis.  —  Pourquoi  Jésus  maulit  le  figuier. 

2.  Jésus  fïit  aui  pharisiens  une  qupslion  sur  saint  Jean-Baptisie  qui  les  embarrasse  ei  les  confond. 

3-5.  Jésus  aonne  à  entendre  aux  juifs  qu'ils  seront  rejelés  et  remplacés  par  les  penlds.  —  Qu'il  faut  tnvailler  à  se  convertir  sans 
perdre  jamais  l'espérance.  —  Exemple  d'une  courli?anne  fameuse  qui  se  retira  dans  une  maison  de  vierges  où  elle  fit  une  admi- 
rable 4)énitence.  —  Que  les  péciieurs  doivent  bien  espérer  s'ils  travaillent  à  se  convertir,  et  que  les  justes  doivent  craindre  s'ils 
se  reliclient.  Inutilité  et  misère  des  travaux  du  monde. 


i.  Saint  Jean  rapporte  la  mèmp.  histoire, 
mais  au  commencement  de  son  Evang'le;  au 
lieu  que  saint  Matthieu  ne  la  rapporte  qu'à  la 
fin.  Ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  ce 
fait  a  eu  lieu  par  doux  différentes  fois.  Cola 
paraît  prouvé  premièrement  par  la  différence 
du  temps  ;  puiscju'un  évangéliste  marque  que 
ceci  se  fit  à  la  fête  de  Pâques,  et  l'autre  beau- 
coup plus  tôt.  Cela  paraît  encore  démontré  par 
la  différente  manière  dont  se  conduisent  les 
juifs  en  ces  deux  rencontres.  Saint  Jean  mar- 
que qu'ils  dirent  au  Fils  de  Dieu  :  «  Par  quel 
«  miracle  nous  montrez-vous  que  vous  avez 
c  droit  de  faire  de  telles  choses  (Jean,  n,  18)  »  ? 
au  lieu  qu'ici,  quoique  Jésus-Christ  leur  eût 
parlé  avec  tant  de  force,  ils  demeurent  néan- 
moins dans  le  silence  ,  à  cause  de  la  grande 
réputation  que  ses  miracles  lui  avaient  acquise. 

Et  c'est  ce  qui  fait  voir  davantage  l'opiniâ- 
treté des  juifs  ;  puisqu'après  que  le  Fils  de 
Dieu  leur  a  fait  par  deux  différentes  fois  le 
même  reproche ,  ils  persistent  dans  ce  trafic 
sacrilège  ,  et  veulent  môme  faire  passer  Jésus- 
Christ  pour  un  violateur  de  la  loi  et  un  en- 
nemi de  Dieu,  lorsque  ce  qu'il  avait  fait  dans 
le  temple  les  devait  convaincre  de  sa  souve- 
raine puissance  et  du  grand  zèle  dont  il  brû- 
lait pour  la  gloire  de  Dieu  son  Père.  Car  ils  lui 
avaient  déjà  vu  faire  un  prodigieux  nombre 
de  miracles  jet  ils  voyaient  partout  que  ses 


actions  s'accordaient  parfaitement  avec  ses  pa- 
roles. Cependant,  au  lieu  d'être  persuadés  par 
tant  de  preuves ,  ils  entrent  en  colère,  sans  se 
vouloir  rendre  ni  aux  oracles  des  prophètes, 
ni  à  ces  cris  de  louange  que  Dieu  tire  de  la 
bouche  des  petits  enfants.  C'est  pourquoi,  pour 
leur  faire  un  reproche  plus  pressant,  Jésus- 
Christ  leur  cite  ïsaïe  qui  dit  :  «  Ma  maison  sera 
«appelée  une  maison  d'oraison  ».  Il  ne  se 
contente  pas  néanmoins  do  cette  seule  preuve 
pour  leur  faire  voir  quelle  est  sa  puissance.  Il 
la  fait  paraître  encore  plus  sensiblement  dans 
la  guérison  d'un  grand  nombre  de  malades. 
«  Alors  des  aveugles  et  des  boiteux  étant 
«  venus  à  lui  dans  le  temple,  il  les  guérit  (U)». 
Tous  ces  miracles  rendent  un  témoignage  in- 
dubitable à  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu  ; 
et  cependant  les  juifs  y  demeurent  sourds. 
«  Mais  les  premiers  des  prêtres  et  des  docteurs 
«  de  la  loi  voyant  les  merveilles  qu'il  avait 
«  faites  et  les  enfants  qui  criaient  dans  le 
«  temple  :  hosanna,  en  conçurent  de  l'indigna- 
«  tion  (15),  et  lui  dirent  :  Entendez-vous  bien 
«  ce  qu'ils  disent  (16)  »  ?  N'était-ce  pas  plutôt 
Jésus-Christ  qui  leur  pouvait  parler  de  la  sorte, 
et  qui  leur  devait  dire  :  «  Entendez-vous  bien 
«  ce  que  ces  enfants  disent  »  ?  puisqu'ils  lui 
chantaient  des  cantiques  comme  à  Dieu. 
Jésus-Christ,  voyant  donc  que  rien  ne  les  pou- 
vait convaincre,  et  qu'ils  combattaient l'évi» 
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dence  même ,  s'élève  contre  eux  avec  force  et 
avec  zèle,  et  leur  dit:  «  N'avez-vous  jamnis  lu 
«  celte  parole  :  Vous  av<^z  tiré  la  louange  la 
«  plus  parfaite  de  la  bouche  des  petits  enfants 
«  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle  (16)»  ?  C'est 
avec  grande  raison  que  le  Prophète  dit  que 
c'est  «  de  la  bouche  »  que  Dieu  tire  cette 
louange  ;  puisqu'il  est  visible  qu'elle  ne  pou- 
vait sortir  du  cœur  de  ces  petits  enfants,  dont 
Dieu  déliait  la  langue  par  sa  vertu  in\i:il)le, 
afin  de  leur  faire  publier  des  cantiques  dont 
ils  ne  comprenaient  pas  le  sens. 

Cet  événement  figurait  ce  qui  devait  arriver 
un  jour  aux  gentils,  qui,  après  avoir  été  long- 
temps muets  pour  les  louanges  de  Dieu,  de- 
vaient ensuite  élever  leur  voix  dans  le  trans- 
port de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Ceci  devait 
encore  instruire  et  consoler  beaucoup  les  apô- 
tres. Car  ils  pouvaient  demander  eux-mêmes, 
comment  étant  si  grossiers  et  si  ignorants,  ils 
pourraient  un  jour  annoncer  des  mystères  si 
élevés,  leur  divin  Maître  les  tire  de  celte  peine, 
par  ce  qu'il  leur  fait  voir  aujourd'hui,  et  leur 
fait  conclure  que  celui  qui  déliait  la  langue  de 
ces  enfants  pour  chanter  ses  louanges,  délierait 
aussi  la  leur  pour  prêcher  son  Evaugi!.'  dans 
le  monde  entier.  Ce  miracle  leur  faisait  con- 
naître encore  que  Jésus-Christ  était  le  créateur 
et  le  maître  souverain  de  la  nature.  Ainsi,  tan- 
dis qu'on  voit  des  |)etits  enfants  si  sages  avant 
leur  âge,  qui  publient  les  louanges  du  Sau- 
veur, et  dont  les  cantiques  s'acconlent  avec 
ceux  des  anges ,  on  entend  au  contraire  des 
hommes  faits  qui  ont  perdu  la  raison,  et  (|ui 
parlent  comme  des  furieux  et  des  insensés. 
Car  c'est  ainsi  que  la  passion  et  la  malice  ren- 
versent l'esprit.  iMais  Jésus-Christ  les  é|)argne, 
et  les  voyant  si  troublés  et  si  animes,  soit  par 
les  hoimeurs  (jue  le  peuple  lui  avait  rendus, 
soit  par  la  manière  dont  il  avait  chassé  les 
vendeurs  du  temple,  soit  par  le  grand  nombre 
de  miracles  qu'il  avait  faits,  soit  par  les 
louanges  qu'il  avait  reçues  de  la  bouche  des 
enfants ,  il  les  laisse  et  sort  de  la  ville.  «  Et  les 
a  laissant  là,  il  sortit  de  la  ville  et  s'en  alla  en 
«  Bélhanie,  où  il  passa  la  nuit  (17)  ».  lise  retire 
pour  ai)aiser  par  sa  retraite  leur  indignation 
et  leur  haine  ;  parce  (|uc  l'envie  ([ui  fermentait 
dans  leurs  cœurs  leur  aurait  fait  re|)ousser 
avec  aniniosilé  toutes  ses  |)aroles.  «  Le  malin, 
«  comme  il  revenait  à  la  ville,  ileui  faim-iSy». 
Comment  a-l-il  faim  ainsi  «  dès  le  malin  »  ? 
çu  (juaudle  Sauveur  avail-il  faim,  sinon  quand 


il  permettait  à  sa  chair  de  souffrir  cette  fai- 
blesse? «  Et  voyant  un  figuier  sur  le  chemin, 
«  il  s'en  approcha  .  mais  n'y  trouvant  que  des 
a  feuilles  ,  il  lui  dit  :  Qu'à  l'avenir  il  ne  naisse 
«jamais  de  toi  aucun  fruit,  et  au  même  mo- 
«  ment  ce  figuier  sécha  (19)  ».  Un  autre  évan- 
géliste  marque  que  ce  n'était  «  pas  encore  la 
«saison  des  figues».  Comment  donc,  mes 
frères,  puisque  ce  n'était  pas  encore  la  saison 
du  fruit ,  notre  évangcliste  dit-il  que  Jésus- 
Christ  vient  en  chercher  à  ce  figuier?  N'est-il 
pas  visible  qu'il  ne  parle  ainsi  que  pour  nous 
marquer  ce  que  les  disciples  croyaient  de  leur 
maître,  et  ipie  comme  ils  étaient  foit  grossiers, 
ils  crurent  qu'efleelivement  Jésus-Christ  \enait 
chercher  du  fruit  à  cet  arbre  ?  Car  l'Evangile 
nous  fait  voir  que  les  apôtres  avaient  ainsi  assez 
souvent  des  pensées  fort  basses  tduchanl  le  Fi!s 
de  Dieu.  Comme  ils  avaient  donc  eu  ce. te 
pensée  du  Sauveur  ,  ils  crurent  de  même  en- 
suite que  cet  arbre  ne  fut  maudit  que  parce 
qu'il  n'avait  point  de  fruit. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Si  ce  n'est  point 
pour  ce  sujet  (jue  cet  arbre  fut  maudit,  pour 
quelle  raison  l'a-t-il  donc  pu  être  ?  C'était, 
mes  frères,  pour  donner  de  la  confiance  aux 
apôtres.  Car  comme  jusque-là  Jésus -Christ 
n'avait  fait  que  du  bien  aux  hommes  et  qu'il 
n'en  avait  puni  aucun  ,  il  fallait  aussi  qu'il 
donnât  des  preuves  de  sa  toute-puissance, 
par  la  rigueur  qu'il  exercerait  sur  quthjuc  s- 
uns  ,  et  |)ar  la  sévérité  de  ses  jugements,  aiia 
que  les  apôtres  et  les  juifs  fussent  très-per- 
suadés  qu'il  |)ouvait  réduire  en  |)Oudre  tous 
ses  ennemis,  et  que  c'était  volontairement 
qu'il  s'offrait  de  lui-même  au  supplice  de  la 
croix.  Mais  il  était  trop  bon  pour  donner  sur 
les  hommes  des  mariiuesde  ce  (jue  |uuivait  sa 
rigueur,  et  pour  faire  sur  eux  l'essai  de  sa 
justice  toute-puissante.  Il  ne  choisit  pour  cela 
qu'un  arbre,  dans  la  mort  duquel  il  lait  voir 
jusiju'où  pourra  aller  sa  colère  et  sa  vengeance. 
Il  ne  faut  donc  pas  recheicher  si  curieusement 
pourquoi  des  arbres  et  des  plantes  innocentes 
sont  traitées  avec  tant  de  rigueur.  Il  ne  faut 
l)oinl  diinander  pourcjuoi  ce  figuier  est  mau- 
dil,  puis(|ue  ce  n'était  pas  la  saison  d'avoir  du 
fruit.  C'est  blesser  la  raison  (|ue  de  raisonner 
de  la  sorte.  Considérez  seulement  l\fl'et  de  la 
puissaiice  de  Jesus-Cluist ,  et  rendez  gloire  à 
celui  qui  fait  de  si  grands  miracles. 

Quelques-uns  se  sont  ainsi  arrêtés  à  deman- 
der pourquoi  Jesus-Christ  précipita  tant  de 
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pourceaux  dans  la  mer,  et  à  vouloir  justifier 
Ja  conduite  du  Sauveur  dans  celle  rencontre. 
Mai?  il  ne  faut  point  les  écouter.  Ces  animaux 
étaient  sans  raison  comme  cet  arbre  sans  sen- 
tinitîrït.  D'où  vient  donc  ijue  Jésus-Chrisl  alîcclc 
(le  faire  voii-  ccllo  fiyiue,  et  (ju'il  prend  co  pré- 
texte pour  maudire  cet  arbre  ,  sinon  ,  conuue 
j'ai  dit,  (|ue  l'évan^éliste  suit  la  pensée  que  les 
apôtres  a\ aient  alors,  (juoiciu'elle  fùl  sans  lun- 
dement. 

Que.  si  ce  n'était  pas  encore  le  temps  pour 
cet  arbre  de  porter  du  fruit ,  c'est  en  vain  que 
qui'l(jues-uns  disent  ()ue  ce  fiiitiicr  nianjuait 
la  loi,  puisque  le  fruit  de  la  loi  était  la  foi,  et 
que  ce  temps  était  venu,  et  qu'en  effet  elle  l'a 
porté  :  «  Les  campagnes»,  dit  Jésus-Christ, 
«sont  déjà  blanches  et  prèles  à  moissonner. 
«  Je  vous  ai  envoyés  recueillir  ce  qui  n'est  pis 
«venu  par  votre  travail  ».  (Jean,  iv,  35.)  Ce 
n'est  donc  point  le  temps  de  la  loi  que  Jésus- 
Christ  veut  exprimer  en  cet  endroit;  son  uni- 
que but,  comme  jai  dit,  est  de  faire  voir  qu'il 
est  lout-puissaut  non-seulement  pour  faire 
du  bien,  mais  encore  pour  punir. 

2.  Cela  est  assez  claireuienl  inlitiué  par  cette 
circonstance  que  l'évangéliste  relève  :  «  que 
«  ce  n'était  point  encore  la  saison  du  fruil  ». 
Cette  parole  nous  fait  voir  que  Jésus  Christ 
n'allait  pas  en  effet  à  cet  arbie  pour  voir  s'il  y 
aNait  du  fruit,  mais  seulement  pour  le  bien  de 
ses  apôlres,  que  l'Evauf^ile  dit  a^oir  élé  étran- 
gement surpris  de  ce  miracle.  Quehpies  mi- 
racles quils  eussent  déjà  vu  faire  à  leur  Maître 
en  tant  de  différentes  manières,  celui-ci  leur 
paraît  tout  nouveau,  en  ce  que  Jésus-Christ  y 
léiudignait  pour  la  première  lois  la  souveraine 
puissance  qu'il  avait  pour  [)unir  les  cnmes.  11 
choisit  pour  ce  sujet  celui  de  tous  les  arbres 
où  ce  miracle  devait  être  |)lus  surprenant, 
c'est-à-dire  l'arbre  le  plus  rem|)li  de  sève,  et 
H  le  dessèche  tout  à  coup.  Mais,  [tour  montrer 
claireiue  d  que  ce  miracle  ne  se  faisait  que 
pour  les  apôtres  et  pour  leur  donner  de  la 
conliance  aux  approches  de  la  Passion ,  nous 
n'avuu-i  qu'à  considérer  la  suite  :  «  Ce  que  les 
«  di>ciples  ayant  vu,  ils  furent  saisis  d'étonne- 
«  ment ,  et  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Voyez 
«  comme  ce  figuier  est  devenu  sec  en  un  ins- 
«  tant  (20).  Jésus  leur  répondit  :  Je  vous  dis 
a  en  vérité  ,  si  vous  avez  de  la  foi  et  si  vous 
«  n'hé>itt  z  point,  non-seulement  vous  ferez  ce 
«que  vous  venez  de  voir  en  ce  figuier;  mais 
«  quaud  même  vous  diriez  a  celte  montagne  : 


a  Otcz-vous  de  là,  et  jetez-vous  dans  la  mer, 
f  cela  se  fera  (21).  Et  (|uoi  <|ue  ce  soit  que  vous 
a  me  demandiez  dans  la  prière,  vous  l'obtien- 
a  drez  si  vous  le  demandez  avec  foi  (22)  ». 
Com|)renez-vous  enfin  par  ces  [>aroles,  mes 
frères,  (jue  Jésus-Christ  n'a  fait  ce  mii  acle  (|ue 
pour  remplir  ses  apôtres  de  courage,  et  pour 
les  empêcher  de  craindre  les  maux  dont  leurs 
ennemis  les  ineuaceraieiit?  C'est  pourquoi  il 
réitère  ici  par  deux  fois  la  môme  promesse 
pour  les  rendre  plus  ardents  à  l'oraison,  et 
pour  réveiller  leur  foi  davanlaLte  :  «  Non-seu- 
«  lenient»,  lt!ur  dit-il,  «vous  ferez  ce  (|ue  vous 
«  venez  de  voir  en  ce  figuier  »,  mais  votre  foi 
et  votre  oraison  vous  donneront  tant  de  force  et 
tant  de  confiance  ,  que  vous  trans|)Orlerez  les 
monlagnes  d'un  lieu  à  un  autre. 

«  Etant  arrivé  dans  le  temple,  les  princes  des 
«  prêtres  et  les  sénateurs  qui  étaient  les  chefs 
«  du  peu[)Ie  ,  le  vinrent  trouver  connue  il  «n- 
«  seigiiait,  et  lui  dirent  :  Par  quelle  autorité 
«  faites-vous  ceci ,  et  qui  vous  a  donné  cette 
«  autorité  (23)  »  ?  Les  Juifs  toujours  insolents 
et  toujours  aveugles  viennent  interrompre  le 
Sauveur  lorsqu'il  instruisait  le  peuple.  Ne 
pouvant  décrier  ses  miracles,  ils  l'attaquent 
sur  celle  manière  si  forte,  avec  laquelle  il 
s'était  élevé  contre  ceux  qui  exerçaient  dans  le 
temple  un  trafic  honteux.  On  voit  dans  saint 
Jean  qu'ils  font  la  même  demande  au  Sauveur, 
non  pas  dans  les  mêmes  termes  ,  mais  dans  le 
même  esprit.  Car  cetévangélisle  niartjue  qu'ils 
lui  dirent  :  «  P.ir  quel  miracle  nous  montrez- 
«  vous  que  vous  ayez  droit  de  faire  de  telies 
«  choses  »  ?  (Jean,  xvii:.)  Mais  on  voitciue  dans 
saint  Jean,  Jésus-Christ  leur  fait  cette  réponse  : 
«  Détruisez  ce  temple  et  je  le  rétablirai  en 
«  trois  jours  ».  Mais  saint  Matthieu  dit  ici 
qu'il  leur  fit  une  autre  question  qui  les  jeta 
dans  un  étrange  embarras.  Ce  qui  nous  fait 
voir  comme  je  l'ai  dit,  (jue  cette  même  aetion 
arriva  deux  fois  :  Tune  au  commencement  des 
miracles  et  de  la  prédication  de  Jésus-Christ, 
et  l'autre  à  la  fin. 

Cette  demande  donc  :  «  Par  quelle  autorité 
faites-vous  ces  choses  »  ?  revient  à  ceci  :  Avez- 
vous  été  établi  dans  la  chaire  de  doclrme  ? 
avez-vous  reçu  l'ordre  de  la  sacrificature,  pour 
vous  attribuer  une  si  grande  puissance  ?  Ce- 
pendant l'action  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  être 
blâmée  comme  une  entreprise  audacieuse  , 
puisqu'elle  ne  tendait  qu'à  conserver  l'hon- 
neur et  le  respect  qui  est  dû  au  temple.  Us 
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prennent  de  là  néanmoins  un  sujet  de  Ten- 
vier,  parce  que  leur  envie  n'en  trouvait  point 
Faulre.  Ils  n'osent  pas  même  lui  faire  cette 
demande  au  moment  qu'il  chassait  les  ven- 
deurs du  temple ,  parce  qu'ils  étaient  arrêtés 
par  l'éclat  de  ses  miracles.  Mais  le  trouvant 
occupé  àenseignerle  peuple,  ils  l'interrompent 
pour  le  quereller.  Que  fait  donc  Jésus-Christ 
en  cette  rencontre  ?  Il  ne  répond  point  préci- 
sément à  leurs  demandes  :  Il  n'était  point  né- 
cessaire de  leur  dire  d'où  lui  venait  une  puis- 
sance qu'ils  pouvaient,  s'ils  eussent  voulu, 
reconnaître  par  eux-mêmes.  Il  leur  fait  au 
contraire  une  autre  question. 

«  Jésus  leur  répondit  :  J'ai  une  autre  ques- 
a  lion  à  vous  faire ,  et  lorsque  vous  m'y  aurez 
a  répondu,  je  vous  dirai  par  quelle  autorité 
oje  fais  ceci  (24).  D'où  était  le  baptême  de 
a  Jean  ?  Du  ciel,  ou  des  hommes  (25)  »?  Quelle 
liaison,  me  dircz-vous,  y  avait-il  de  cette  ques- 
tion avec  celle  qu'ils  lui  faisaient?  une  très- 
grande  :  car  s'ils  eussent  répondu  que  ce  bap- 
tême était  du  ciel,  Jésus-Christ  leur  eût  répli- 
qué :  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  cru,  puisque 
si  vous  l'eussiez  fait ,  vous  ne  seriez  pas  en 
peine  maintenant  de  me  demander  d'où  me 
vient  cette  puissance?  Vous  savez  qu'il  a  dit  : 
0  Je  ne  suis  [)as  digne  de  dénouer  le  cordon 
«de  ses  souliers  (Luc,  m,  46)»  ;  et  o  Voilà 
«l'agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  porte  le 
«  péché  du  monde  (Jean,  i,  29)  »  ;  et  «  C'est  là 
«  le  Fils  de  Dieu  (Jean,  m,  31)»;  et  «  Celui  qui 
«  est  venu  d'en-haut  est  au-dessus  de  tous  »  ; 
et  «  Il  a  le  van  en  main  et  il  purgera  son  aire.» 
(Malth.  m,  42.)  C'est  pourquoi,  s'ils  eussent 
cru  saint  Jean,  il  leur  eût  été  aisé  de  connaître 
par  quelle  autorité  Jésus-Christ  aurait  agi  de  la 
sorte. 

«  Mais  eux  raisonnaient  ainsi  en  eux-mêmes  : 
«  Si  nous  ré|)ondons  ciu'il  était  du  ciel,  il  nous 
«dira  :  Pourquoi  donc  ne  l'avez-vous  pas 
«  cru  (25)  ?  Et  si  nous  répondons  qu'il  était 
«  des  hommes,  nousavonsà  craindre  le  peuple, 
0  car  Jean  passe  pour  un  prophète  dans  l'es- 
a  time  de  tout  le  monde  (20).  Ils  répondirent 
«  donc  à  Jésus  :  Nous  ne  savons.  Et  Jésus  aussi 
«  leur  répondit  :  Je  ne  vous  dirai  point  non 
«  plus  par  (pielle  autorité  jo  fais  ceci  (27).»  Les 
Juifs  lui  disent  par  malice  :  «  Nous  ne  savons»  ; 
mais  il  ne  leur  répond  pas  :  Je  ne  le  sais  pas  non 
plus  ;  mais  a  Je  ne  vous  le  dirai  pas  non  plus.» 
S'ils  eussent  été  simplement  dans  l'ignorance, 
il  n'eût  pas  refusé  de  les  instruire  ;  mais  connue 


ils  agissaient  par  un  esprit  double  et  artiâ- 
cieux ,  il  a  raison  de  les  laisser  sans  leur  rien 
répondre. 

Ce  qui  les  empêcha  de  dire  que  le  baptême 
de  Jean  était  des  hommes,  était,  comme  dit 
l'Evangile,  «  la  crainte  qu'ils  avaient  du  peu- 
«  pie».  Ainsi  l'on  voit  eu  toutes  rencontres, 
combien  ils  étaient  corrompus  dans  le  cœur, 
puisque,  méprisant  Dieu,  ils  n'avaient  égard 
qu'aux  hommes.  Car  ils  témoignent  ici  quel- 
que respect  pour  saint  Jean,  non  à  cause  de  sa 
vertu,  mais  seulement  «  à  cause  du  peuple  », 
et  ils  ne  voulaient  pas  de  même  croire  en 
Jésus-Christ,  parce  qu'ils  faisaient  tout  par  des 
res[»ects  humains  et  charnels.  Ce  souci  qu'ils 
avaient  des  hommes  était  l'unique  cause  de 
tous  leurs  maux. 

«  Que  vous  semble,  ajoute  Jésus-Christ,  de 
«  ce  que  je  m'en  vais  vous  dire?  Il  y  avait  un 
«  homme  qui  avait  deux  fils,  et  s'adressant  au 
«premier,  il  lui  dit:  Mon  fils,  allez-vous-en 
«aujourd'hui  travailler  à  ma  vigne  (28).  A 
«  quoi  il  répondit  :  Je  ne  veux  pas  :  mais  après, 
«  étant  touché  de  repentance,  il  s'y  en  alla  (29). 
«  Puis  s'adressant  à  l'autre  ,  il  lui  fit  le  même 
«commandement,  celui-ci  lui  ré[>ondit  :  J'y 
«  vais,  seigneur,  et  il  n'y  alla  point  (30).  Lequel 
«  des  deux  a  fait  la  volonté  de  son  père  ?  Le 
«  premier,  dirent-ils  (31)  ».  11  commence  en- 
core à  leur  parler  par  paraboles,  pour  rendre 
â'4in  côté  leur  désobéissance  et  leur  opiniâtreté 
inflexible,  et  pour  louer  de  l'autre  Tobéissance 
si  prompte  et  si  ardente  des  gentils  ;  en  effet,  ce 
qui  se  passe  ici  à  l'égard  de  ces  deux  enfants 
est  la  figure  de  ce  qui  devait  arriver  à  ces  deux 
peuples.  Car  les  gentils,  qui  n'avaient  point 
promis  à  Dieu  l'obéissance  puisqu'ils  n'avaient 
pas  mcuie  reçu  de  loi ,  n'ont  pas  laissé  de  lui 
obéir  efTectivemenl,  et  avec  beaucoup  de  zèle  ; 
et  les  juifs  au  contraire,  a|)rès  avoir  promis  i>ar 
un  vœu  solennel  «  de  faire  tout  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  leur  dirait  (Exod.  xix,  8  ;  et  xxiv,  3)  », 
n'ont  point  fait  ce  qu'il  leur  a  conuiiandé. 
Afin  donc  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  cette 
loi  leur  doive  servir  de  rien,  Jésus -Christ 
leur  montre  au  contraire  que  ce  sera  par  elle 
qu'ils  seront  condamnés  un  jour.  C'est  ce  que 
saint  Paul  a  dit  ensuite  :  «  Ceux  qui  écoutent 
«  la  loi ,  ne  seront  pas  pour  cela  justes  devant 
«  Dieu  ;  mais  ceux-là  seront  justes  devant  lui, 
«  qui  observent  la  loi  et  qui  la  pratiquent  ». 
(Rom.  II,  13.)  C'est  pourquoi  le  Seigneur  pro- 
pose aux  juifs  une  question  ,  il  veut  qu'ils  se 
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noncenl  afin  qu'ils  se  condamnent  eux- 

êmes  par  k'iir  propre  bouche. 

3.  C'est  le  dessein  qu'il  a  dans  celle  parabole 
de  la  vigne,  par  laquelle  il  leur  fait  voir  une 
image  de  leur  crime  dans  la  personne  d'un 
autre.  Connue  ces  pharisiens,  voyant  claire- 
ment que  leur  réponse  retournerait  contre 
eux-nicnies,  refusaient  de  répondre,  le  Sau- 
veur enveloppe  la  même  pensée  sous  Tobscu- 
rilé  d'une  |)arabole.  Et  après  qu'ils  se  sont 
condamnés  de  leur  propre  bouche,  il  leur  dé- 
couvre ce  qu'il  leur  a\ait  caché  sous  ce  Noiie. 
«Jésus  aj)ula:  Je  vous  dis  eu  vérité  t|ue  les 
«  pubhcains  el  les  fenunes  |)rostiluées  vous 
«  devanceront  au  royaume  de  Dieu  (13).  Car 
et  Jean  e^l  ^cnu  à  vous  ilans  la  voie  de  la  justice 
«  et  vous  ne  l'avez  |)oint  cru.  Les  public.iinsau 
a  contraire  et  les  femmes  prostituées  l'ont  cru  ; 
«  et  vous,  sur  cet  cxem[)le  vous  ne  vous  êtes 
a  point  repentis,  et  vous  ne  l'avez  pas  cru 
«  (32)  ».  S'il  leur  eût  dit  d'abord  i\\\e  «  les 
«  fenmies  prostituées  les  devanceraient  dans 
«  le  royaume  des  cieux  »  ,  celle  parole  leur 
eût  paru  trop  dure  :  mais  comme  il  ne  tire 
celle  conclusion  que  des  principes  donl  ils  sont 
eux-mêmes  demeurés  d'accord,  ils  sont  forcés 
malgré  eux  d'en  reconnaître  la  vérité.  C'est 
pour  ce  sujet  qu'il  ajoute  celle  raison  :  «Jean», 
dit-il,  «  est  venu  »  à  vous  et  non  pas  aux  au- 
tres; il  y  est  venu,  non  siniplemcnl  comme 
un  autre  homme,  mais  «  dans  la  voie  de  la 
«  justice  ».  Car  vous  ne  lui  pouvez  rien  repro- 
cher, vous  ne  pouvez  l'accuser  d'aucune  action 
mauvaise.  Sa  vie  a  clé  irrépréhensible.  Il  a 
fait  paraître  en  tout  une  sagesse  extraordinaire, 
a  et  cependant  vous  ne  l'avez  point  cru  ».  Et 
ce  qui  augmente  voire  crime,  c'est  que  les 
publicains  mêmes  et  les  femmes  perdues  out 
cru  en  lui  ;  et  de  i)lus  ,  c'est  «  que  vous  qui 
0  avez  vu  leur  exemple,  n'avez  point  été  tou- 
0  chcs  ensuite  de  repenlancc  pour  croire  au 
«moins  après  eux»,  vous  qui  deviez  croire 
avant  eux.  Ainsi  vous  êtes  enlièrement  inex- 
cusables ,  comme  ils  sont  dignes  de  toute 
louange. 

Et  considérez,  je  vous  prie,  combien  de  cir- 
constances relèvent  ici  l'infidélité  des  uns  et 
la  foi  des  autres.  Il  est  venu  à  vous  et  non  à 
eux.  Vous  n'avez  point  cru  en  lui ,  et  ils  n'en 
ont  point  été  scandalisés.  Ils  ont  cru  en  lui, 
et  vous  n'en  avez  point  été  touchés.  Ce  que  Jé- 
sus-Christ dit  :  «  Ils  vous  devanceront  dans  le 
«  royaume  de  Dieu  » ,  ne  marque  pas  absolu- 


ment que  les  autres  les  y  suivront;  mais  seu- 
lement (jue  s'ils  veulent  jx'user  à  eux,  ils  peu- 
vent encore  espérer  de  se  sauver.  Car  il  n'y  a 
rien  qui  réveille  et  qui  excite  tant  les  es|)rils 
grossiers  que  l'émulation  el  la  jalousie.  C'est 
pDuniuoi  Jésus-Christ  dit  si  souvent  :  «  Que 
a  ceux  qui  étaient  les  derniers  seront  les  pre- 
«  miers ,  el  que  ceux  qiu'  étaient  les  premiers 
«  seront  les  derniers  ».  Et  c'est  pour  ce  sujet 
encore  qu'il  compare  ici  avec  les  pharisiens, 
les  publicains  ,  et  les  fenuîies  débauchées,  les 
deux  étals  les  plus  désespérés  et  les  plus  odieux 
dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe  ;  les  d(;uxcrin)es 
qui  nous  frappent  davantage  et  qui  viennent 
tous  deux  d'un  excès  d'amour  :  l'un  pour  les 
cor|)S  et  l'autre  pour  l'or. 

Jésus-Christ  montre  ici  en  passant  que 
c'était  écouter  la  loi  de  Dieu  que  de  croire  à 
Jean.  Il  ne  faut  pas  croire  aussi  que  ce  soit 
seulement  la  grâce  de  Dieu  qui  fasse  elle  seule 
que  les  femmes  prostituées  entrent  dans  le 
royaume  de  Dieu.  La  justice  le  fait  aussi,  puis- 
qu'elles n'entrent  point  dans  ce  royaume  en 
restant  ce  qu'elles  étaient,  mais  en  écoutant 
la  vérité  el  en  la  croyant  ,  en  se  convertissant 
et  en  se  purifiant  des  taches  de  leur  vie  passée. 
Ainsi,  Jésus-Christ  donne  de  la  force  à  son  dis- 
cours sans  le  rendre  néanmoins  trop  odieux 
par  cette  parabole ,  et  par  la  comparaison  des 
femmespiosliluees.il  ne  reprend  point  tout  d'a- 
bord les  Juifs  de  n'avoir  point  cru  à  saint  Jean  : 
il  loue  au|)aravant  les  publicains  de  ce  qu'ils 
l'ont  fait  :  et  il  blâme  les  Juifs  ensuite  d'avoir 
refusé  de  le  faire ,  leur  reprochant  leur  opi- 
niâtreté, et  les  accusant  de  tout  faire  par  une 
vaine  crainte  des  hommes  et  par  un  vain  dé- 
sir d'être  estimés  d'eux.  C'était  cette  crainte 
orgueilleuse  qui  les  empêchait  de  recon- 
naître Jésus-Christ  et  de  croire  en  lui;  ils 
avaient  peur  d'être  chassés  de  la  synagogue. 
Et  c'était  aussi  la  même  crainte  et  non  point 
aucun  sentiment  de  respect  qui  les  empêchait 
de  rien  dire  qui  fût  désavantageux  à  saint 
Jean.  Jésus-Christ  reprend  donc  tous  ces  pé- 
chés dans  les  juifs;  mais  il  les  perce  jus(|ues 
au  cœur,  en  disant:  a  Que  l'exemple  même 
a  des  publicains  ne  les  avait  point  touchés  de 
«  repen tance  pour  croire  en  Lui  ».  C'est  un 
mal  que  de  ne  pas  choisir  le  bien  d'abord  ; 
mais  c'est  encore  un  plus  grand  mal ,  de 
ne  vouloir  pas  au  moins  rentrer  dans  le 
bien  par  la  pénitence.  C'est  cette  impéuitence 
qui  endurcit  les  pécheurs  et  qui  fait  qu'Us 
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se   plongent  dans  tontes  sortes    de  crimes. 

Je  suis  obligé  de  gémir  ici ,  mes  frères  ,  en 
voyant  aujourd'tiui  tant  de  monde  dans  le  dé- 
sordre [lar  cette  insensibilité  malheureuse. 
Mais  je  conjure  tous  ceux  qui  m'écoutt  nt  de 
ne  se  point  laisser  aller  à  cet  endurcissement. 
Ne  croyez  point  que  vous  ne  puissiez  vous  con- 
vertir; et  en  quelque  elat  funeste  que  le  crime 
vous  ait  réduits,  ne  dcsespén  z  jimais  de  vous- 
mêmes.  Il  est  aisé  à  Dieu  de  vous  retirer  du 
fond  de  l'abîme  de  tous  les  vices.  N'avez-vous 
point  entendu  parler  de  la  courtisane  fameuse 
qui,  après  s'être  convertie,  a  brillé  par  sa 
piété  autant  qu'elle  s'était  signalée  auparavant 
par  sa  vie  abominable?  Je  ne  vous  parle  point  de 
cette  bienheureuse  pécheresse  de  1  Evangile, 
mais  d'une  célèbre  courtisane  de  Pliénicie, 
qui  s'est  convertie  de  notre  temps.  Je  me  sou- 
viens que  lorsque  j'étais  encore  jeune,  elle  pa- 
raissait sur  le  Ibéàlre  avec  ;-rand  éclat,  etqu'on 
ne  parlait  que  d'elle,  non-seulement  en  ce 
pays,  mais  dans  toute  la  Cilicie  et  la  Cappa- 
doce.  On  sait  combien  de  f.imilles  elle  a  rui- 
nées, et  combien  de  jeunes  hommes  elle  a  sur- 
pris. On  dit  même  qu'elle  usait  de  la  magie- 
el  que  comme  si  sa  beauté  naturelle  n'eu'.  |»as 
suffi  pour  corrom[)re  assez  de  personnes,  elle 
y  ajoutait  ces  détestables  artifices  pour  en- 
chanter les  hommes  de  son  amour.  Le  frère 
de  l'impératrice  môme  s'y  laissa  surprendre  , 
tant  il  était  difficile  de  se  défendre  de  ce  piège 
du  démon. 

Cependant  je  ne  sais  comment  tout  à  coup, 
ou  pour  parler  plus  véritiiblement,  je  sais  que 
par  une  conversion  sincère  de  son  cœur  et  ()ar 
le  changement  de  sa  volonté ,  elle  attira  sur 
elle  tant  de  bénédictions  et  tant  de  grâces,  que 
n'ayant  plus  que  de  l'horreur  [)our  toute  sa  vie 
passée,  et  foulant  aux  pieds  tous  ces  enchante- 
ments du  démon  ,  elle  oublia  la  terre  pour 
s'élever  dans  le  ciel.  Quoique  d'abord  il  n'y 
eût  rien  de  plus  infâme  (pie  sa  vie ,  et  (|u'elle 
se  fût  toute  dévouée  au  théàlre,  elle  s'est 
néanmoins  purifiée  de  telle  sorte  par  tous  les 
exercices  de  la  pénitence  ,  p  ir  le  cilice  (pj'elle 
ne  quittait  jamais,  et  elle  a  brûlé  d'un  amour 
si  ardent  |)Our  la  chasteté  ,  (ju'elle  a  sut  passé 
plusieurs  de  celles  n)cnies(pii  étaient  toujours 
demeurées  vierges.  On  s'ell'orça  même  de  la 
reprendre  :  et  celui  (pu  avait  la  principale  au- 
torité dans  la  ville ,  envoya  des  gens  armés 
pour  se  saisir  de  sa  personne,  mais  ils  ne  pu- 
rent jamais  la  retirer  du  milieu  d'une  troupe 


de  pieuses  vierges  qui  l'avaient  reçue.  Après 
avoir  été  baptisée  ,  et  avoir  été  jugée  digne  de 
la  partiel pation  des  mystères  ineffables,  elle 
répondit  à  cette  grâce  par  une  vie  toute  sainte, 
et,  se  purifiant  par  un  accroissement  contmuel 
de  vertu,  elle  persévéra  dans  cet  état  jusqu'à 
sa  mort  bienheureuse.  Elle  n'a  jamais  voulu 
être  vue,  depuis  sa  conversion,  d'aucun  de 
ceux  qui  avaient  été  passionnés  pour  eli'  pen- 
dant ses  désordres.  Mais  une  fois  qu'elle  se  fut 
renfermée  dans  cette  maison  sainte ,  elle  y 
vécut  [plusieurs  années  comme  dans  une  pri- 
son. 

4.  C'est  ainsi,  mes  frères,  «  que  les  premiers 
«  seront  les  derniers,  et  que  les  derniers  seront 
«  les  premiers  ».  C'est  ainsi  que  si  nous  avons 
une  âme  fervente  et  embrasée  de  l'amour  de 
Dieu,  nous  ne  trouveions  rien  qui  nous  em- 
pêche de  nous  convertir,  et  de  rendre  même 
notre  vertu  un  sujet  d'admiration  et  d'éioime- 
ment.  C'est  [)Ourquoi  que  nul  de  ceux  qui 
vivent  mal,  ne  se  désespère  et  ne  s'abatte,  et 
que  nul  aussi  de  ceux  (jui  vivent  bien  ne  se 
relAche  ,  de  peur  que  les  femmes  prostituées 
ne  le  devancent  dans  le  royaume  de  Dieu.  Que 
les  pécheurs  ne  perdent  point  courage,  puis- 
qu'ils peuvent  devenir  les  [)remiers  el  surpas- 
ser les  plus  justes.  Ecoutez  ce  que  Dieu  dit  à 
Jérusalem  :  «Je  lui  ai  dit  après  tant  de  crimes, 
«  convertissez-vous  à  moi,  et  elle  ne  s'est  point 
«  convertie».  (Jérém.  m,  t.)  Quand  nous  nous 
convertissons  à  Dieu,  et  que  nous  l'aimons 
avec  ardeur,  il  ne  se  souNient  |»lus  de  toute 
notre  vie  passée.  Il  n'agit  pas  connue  les 
hommes;  il  ne  nous  repioche  point  nos  pre- 
miers désordres.  11  ne  nous  dit  point  :  Pour- 
quoi avez-vous  été  si  longtemps  dans  ces  déré- 
glt  ments  infâmes?  11  nous  reçoit  avec  amour 
lors(iue  nous  en  faisons  pénitence  ;  il  vient 
au-devant  de  nous,  lors(pie  nous  retournons  à 
lui.  11  veut  seulement  que  ce  retour  soit  sin- 
cère. 

Allons  donc,  mes  frères,  convertissons-nous 
à  Lui.  Attachons-nous  fortement  à  Lui,  et 
clouous  nos  ccrurs  par  sa  crainte.  Nous  avons 
de  ces  exemples,  non -seulement  dans  le 
Nouveau  Testament ,  mais  encore  dans  lAn- 
cien.Carqui  fut  jamai.;  jilus  méchant  que  Ma- 
nassé?  Cefiendant  il  ajiaisa  Dieu,  et  il  fléchit 
sa  colère  par  ses  larmes.  Qui  fut  jamais  plus 
vertueux  (pie  Salomon?  Ceixndaul,  pour  s'être 
relâché  dans  son  bonheur,  il  tomba  dans  un 
abîme  de  désordres.  Mais  je  puis  vous  donner  un 
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exemple  de  Tunet  de  l'autre  changement  dans 
uneseule  personne,  c'c^l-à-d ire  dans  David,  son 
père,  (|ui  d'abord  excella  dans  la  vertu,  et  (|in 
ensuite  tomba  dans  le  crime.  Qui  fut  d'abord 
plus  heureux  que  Judas  ?  Cependant  il  est  de- 
Tenu  le  traître  de  son  Maître.  Qui  fut  d'abord 
phiscrimitiel  que  saint  l'aul,  et  néannioins  il  es* 
devenu  ensuite  un  vaisseau  choisi  de  Dieu  ?  Qui 
fut  pins  odieux  que  saint  Matthieu,  tant  qu'il  a 
été  publicain  ,  et  néaninoiiis  il  a  eu  depuis  sa 
place  parmi  les  apôtres  ?  Qui  commença  mieux 
que  Simon  le  Magicien?  Cependant  il  est  de- 
Tenu  depuis  l'exécration  de  tout  le  monde. 
Combien  a-t-on  vu  d'autres  changements  sem- 
blables? Combien  en  voit-on  encore  aujour- 
d'hui ? 

C'est  pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher  de 
TOUS  redire  souvent  que  les  plus  grands  pé- 
cheurs, et  ceux  mêmes  (pii  se  seraient  voués 
au  théâtre,  ne  doivent  point  se  désespérer  lors- 
qu'ils pensent  à  se  convertir  ;  et  que  le  juste  au 
contraire,  qui  vit  sans  reproche  dans  l'Eglise, 
ne  doit  point  trop  s'assurer  de  son  salut.  Dieu 
dit  à  l'un  par  son  Apôtre  :  «  Que  celui  qui  croit 
«  être  debout,  prenne  garde  de  ne  point  tom- 
«  ber  ».  (I  Cor.  x,  12.  )  Et  il  dit  à  l'autre  par 
son  Prophète  :  «  Celui  qui  est  tombé,  ne 
«  pourra-t-il  se  relever  »?  Et  par  un  autre  : 
«  Redressez  les  mains  lâches  et  languissantes, 
«  et  raffermissez  les  genoux  qui  sont  trem- 
fblants».  (Jérém.  m,  4.  )  Il  dit  aux  bons: 
«  Veillez  »  ;  et  aux  méchants  :  a  Levez-vous, 
«vous  qui  dormez;  et  levez-vous  d'entre  les 
«  morts  ».  (Ephés.  v,  14.  )  Les  uns  doivent  tra- 
Tailler  pour  se  conserver  ce  qu'ils  sont  ;  les  au- 
tres pour  devenir  ce  qu'ils  ne  sont  pas:  les  uns 
pour  demeurer  sains  ,  les  autres  pour  cesser 
d'être  malades.  On  a  vu  souvent  des  malades 
devenir  sains.  On  a  vu  souvent  des  personnes 
saines  tomber  malades  par  leur  négligence. 
Jésus-Christ  dit  aux  uns:  «  Vous  voilà  guéris 
0  maintenant,  ne  péchez  plus,  de  peur  qu'il 
€  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis».  [Jean^ 
T,  10.  )  Il  dit  aux  autres  :  «  Voulez-vous  être 
0  guéris?  Levez-vous,  portez  votre  lit,  et  allez 
a  en  votre  maison  ».  Le  péché,  mes  frèies,  est 
une  grande  paralysie  ,  et  un  mal  plus  dange- 
reux que  toutes  les  paralysies  du  corps.  Le  [>é- 
cheur  non-seulement  ne  fait  pas  le  bien,  mais 
il  fait  encore  le  mal.  Cependant,  en  quelque 
déplorable  état  qu'il  puisse  être,  s'il  veut  s'en 
relever  sincèrement,  tous  ses  péchés  se  dissi- 
peront, 
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Quand  nous  aurloni  langui  durant  trente- 
huit  ans  dans  le  vice,  comme  le  malade  de 
l'Evangile  ,  si  nous  voulons  être  guéris,  rien 
ne  nous  en  em|ièchera.  Jcsus-Christ  vuu?  crie 
encore  aujourd'hui  :  «  Levez-vous,  portez 
a  votre  lit  »  :  [lourvu  que  vous  vouliez  vous 
lever,  ne  déses[)érez  pf)int  du  reste:  «  Vous 
a  n'avez  point  d'homme  »,  mais  vous  avez 
Dieu.  Vous  n'avez  «  personne  qui  vous  jette 
a  dans  la  piscine  »,  mais  vous  avez  celui  qui 
peut  faire  que  vous  n'aurez  [)oint  besoin  de 
piscine.  Vous  n'avez  personne  qui  prévienne 
les  autres  pour  vous  y  jeter  le  premier,  mais 
vous  avez  celui  qui  vous  commantle  de  porter 
votre  lit.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  ici  :  Lors(jiie 
je  veux  me  jeter  dans  la  piscine,  un  autre  me 
prévient.  Si  vous  voulez  vous  plonger  dans 
celte  fontaine  de  grâces,  personne  ne  vous  en 
peut  empêcher.  Celte  source  ne  s'épuise  point, 
cette  fontaine  coule  toujours.  Nous  recevons 
tous  de  sa  plénitude,  et  ses  eaux  guérissent 
nos  corps  et  nos  âmes.  Approchons-nous  avec 
ferveur  de  celte  source  du  salut.  Raab  était 
une  courtisane  et  néanmoins  elle  s'est  sauvée. 
Le  bon  larron  était  un  voleur  et  un  homicide, 
et  il  est  devenu  citoyen  du  ciel.  Et  ce  qui  est 
élonnant  et  redoutable,  Judas,  disci[)le  de  Jé- 
sus-Christ, s'est  perdu,  lorsqu'un  voleur  sur  la 
croix  est  devenu  le  disciple  de  Jésus-Christ. 
Ce  sont  là,  mes  frères,  les  miracles  de  la  puis- 
sance de  Dieu.  C'est  ainsi  que  les  mages  ont 
trouvé  grâce  auprès  de  Dieu,  qu'un  publicain 
est  devenu  évangéliste  ,  et  qu'un  blasphéma- 
teur a  été  changé  en  apôtre. 

5.  Considérez  donc  toutes  ces  choses,  et  ne 
désespérez  jamais.  Entrez  dans  une  sainte  con- 
fiance, et  excitez-vous  vous-mêmes.  Commen- 
cez seulement  à  marcher  dans  la  voie  étroite, 
et  vous  vous  y  avancerez  en  peu  de  temps. 
Prenez  bien  garde  de  ne  vous  pas  feruier  la 
porte  de  la  miséricorde,  et  que  votre  détiance 
ne  soit  comme  des  épines  qui  vous  en  bou- 
cUent  l'entrée.  La  vi«  présente  est  courte,  et 
le  travail  est  léger.  Quand  il  serait  grand,  on 
devrait  le  souffrir.  Si  vous  ne  voulez  pas  en- 
durer les  travaux  si  louables  et  si  heureux  de 
la  pénitence,  vous  tomberez  dans  les  maux  et 
dans  les  afflictions  malheureuses  que  l'on 
souffre  dans  le  monde.  Que  si  d'une  façon  ou 
d'autre  il  faut  toujours  souffrir,  pounji-oi  ne 
préférons-nous  pas  à  des  travaux  qui  nous 
damnent,  ces  peines  qui  sont  si  heureusement 
et  si  glorieusement  récompensées? 
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Mnis,  dans  celte  vie  même  les  travaux  des 
chrétiens  sont  bien  différents  de  ceux  que  souf- 
frent les  {.'en«:  du  monde.  Car,  dans  les  engage- 
ments du  sièclr,  les  périls  sont  continuels  ;  les 
perlfs  et  les  afflictions  ordinaires  ;  l'espérance 
incertaine;  la  servitude  accablante  et  insup- 
portable. On  y  consume  son  bien,  son  cœur  et 
son  âme  même.  Lors  môme  que  les  travaux 
desgti.s  du  monde  sont  récompensés,  ils  le 
sont  beaucoup  moins  qu'ils  ne  l'espéraient. 
Car  souvent  le  succès  trompe  leur  attente,  et 
ayant  semé  ils  ne  recueillenlrien. 

Que  si  quelquefois  ils  sont  plus  heureux,  et 
s'ils  se  voient  arrivés  enfin  au  comble  de  leurs 
prétentions  et  de  leurs  soubaits,  ils  ne  peuvent 
retenir  leur  bonheur,  et  en  un  moment  il  leur 
échnppe  des  mains.  Car  ils  se  trouvent  tout 
d'un  coup  surpris  par  la  vieillesse,  et  leurs 
sens  affaiblis  par  l'âge  ne  sont  plus  capables 
de  goûter  les  délices  et  les  plaisirs.  Ainsi,  ils 
usent,  pour  acquérir  du  bien,  la  vigueur  de 
leur  âge  et  de  leur  corps  ;  elle  les  abandonne 
lorsqu'ils  en  ont,  et  ils  se  trouvent  dans  l'im- 
puissance d'en  jouir.  Et  quand  même  ils  le 
pourraient  faire,  ils  en  voient  la  fin  qui  les 
menace,  et  la  crainte  de  la  mort,  qui  est  si 
procbe,  les  traverse  dans  tous  leurs  plaisirs. 
Mais  il  arrive  tout  le  contraire  dans  la  vertu. 
Le  travail  ne  dure  pas  plus  de  b-mps  que  cette 
chair  fragile  et  mortrlle;  n)ais  nous  en  rece- 
vrons une  récompense  éternelle  dans  un  corps 
qui  ne  vieillira  jamais,  qui  ne  sera  plus  sujet 
à  la  mort  ni  aux  autres  faiblesses  de  celte  vie. 


Le  travail  qui  précède  est  court ,  mais  la  ré- 
compense qui  le  suit  n'aura  point  de  fin,  et  le 
corps  jouira  d'une  pleine  paix,  sans  pouvoir 
|»Ius  rien  souffrir  dans  tout  le  cours  de  l'éter- 
nité. Car  il  n'y  aura  plus  là  de  cbangemenl  ni 
d'affliction  à  craindre. 

Quels  sont  donc,  mes  frères,  les  biens  que 
les  bommes  tiésirent  tant  dans  ce  monde?  des 
biens  qu'on  n'acquiert  (jue  par  une  infinité  de 
maux,  qu'on  ne  possède  (jue  dans  une  crainte 
continuelle  de  les  perdre;  qui  ne  durent  qu'ua 
moment,  et  qui  n'ont  pas  plutôt  paru  qu'ils 
s'évanouissent.  Comment  peut-on  les  compa- 
rer avec  ces  autres  biens  qui  sont  stables  et  éter- 
nels, qu'on  possède  sans  aucun  travail,  et  qui 
nous  couronnent  dans  le  combat  même?  Car 
celui  qui  méprise  les  ricliesses,  trouve  dans  ce 
mépris  même  une  grande  récom|iense,  n'é- 
tant exposé  ni  à  l'envie,  ni  à  la  haine,  ni  aux 
calomnies,  ni  aux  embûches  des  bommes.  Celui 
qui  est  sage  et  bien  réglé  dans  toute  sa  vie,  esl 
couronné  dès  ici-bas,  La  paix  règne  dans  son 
cœur,  l'innocence  dans  ses  actions,  l'Iionnê- 
teté  dans  ses  |)aroles.  Il  ne  craint  ni  les  accu- 
sations, ni  les  périls ,  et  il  esl  à  couvert  d'une 
infinité  de  maux.  Ainsi,  chaque  vertu  a  son 
prix  et  sa  récompense  dès  cette  vie.  C'est  pour- 
quoi, mes  frères,  fuyons  le  vice  et  vivons  sain- 
tement ,  pour  jouir  des  biens  et  de  ce  monde 
et  de  l'autre,  que  je  vous  souhaite  à  tous,  par 
la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Noire-Sei- 
gneur, à  qui  esl  la  gloire  et  l'empire  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 
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ÉCOUTEZ  UNE  AUTRE  PARABOLE  :  UN  PÈRE  DE  FAMILLE  AYANT  PLANTÉ  UNE  VIGNE  ,  L'eNTOURA  d'ONB 
HAIE,  ET  CREUSANT  DANS  LA  TERRE  ,  Y  FIT  UN  PRESSOIR  ET  Y  BATIT  UNE  TOUR  ,  PUIS  AVANT  LOUÉ  SA 
VIGNE  A  DES  VIGNERONS,  IL  S'EN  ALLA  EN  UN  PAYS  ÉLOIGNÉ.  ET  LE  TEMPS  DES  VENDANGES  ÉTANT 
PROCHE,  IL  ENVOYA  SES  SERVITEURS  POUR  EN  RECIEILLIR  LE  FRUIT.  MAIS  LES  VIGNERONS  SE  SAISIS- 
SANT DES  SERVITEURS,  BATTIRENT  l'UN  ,  TUÈRENT  l'aUTRE  ,  ET  LAPIDERENT  L  AUTRE.  IL  LEUR  EN- 
VOYA ENCORE  d'autres  SERVITEURS  EN  PLUS  GRAND  NOMBRE  QUE  LES  PREMIERS,  ET  ILS  LES  TRAI- 
TÈRENT DE  MÊME.  ENFIN  ,  IL  LEUR  ENVOYA  SON  FILS  ,  DISANT  EN  LUI  MÊME  :  ILS  AURONT  AU  MOINS 
QUELQUE  RESPECT  POUR  MON  FILS.  MAIS  LES  VIGNERONS  VOYANT  LE  FILS  ,  DIRENT  ENTRE  EUX  :  VOICI 
l'héritier,  allons,  TUONS  LE,  ET  RENDONS-NOUS  MAURES  DE  SON  HÉRITAGE.  AINSI  S'ÉTANT  SAISIS  DE 
LUI,  ILS  LE  JETÈRENT  HORS  DE  LA  VIGNE  ET  LE  TUÈRENT.  LORS  DONC  QUE  LE  SEIGNEUR  DE  LA  VIGNE 
SERA  VENU,  COMMENT  TRAITERA -T-IL  SES  VIGNERONS?  ILS  LUI  RÉPONDIRLNT  :  IL  PERDRA  CES  MÉ- 
CHANTS COMME  ILS  LE  MÉRITENT,    ET  LOUERA  SA  VIGNE  A   D'aUTRES  VIGNERONS,  QUI  LUI    EN   RENDRONT 

LES  FRUITS  ï.^  fcEUïigAIsON».  (CHAP.  XXI,  33,  34,  35,  36,  37,  38,  39,40,  41,  jusqu'à  la  fin  du 

CHAPITRE.) 


ANALYSE. 


1  et  i.  Jésns  fait  comprendre  aux  Juifs  quelle  est  leur  iogratltude  et  combien  iU  seront  punis,  par  la  parabole  du  propriétaire  qui 

a  planté  une  vigne. 
3-5.  De  l'aranur  des  faux  plaisirs  de  cette  vie.  —  Defcription  des  maux  que  nous  y  souffrons.  —  Comparaison  des  gens  du  monde 

avec  les  religieux  et  les  solitaires.  —  Eloge  des  moines  qui  vivaient  dans  les  moulagnes  du  voisinage  d'Anlioche. 


i.  Jésus-Christ  découvre  beaucoup  de  clioses 
par  cette  parabole.  Il  fait  voir  aux  Juifs  avec 
quel  soin  îa  providence  de  Dieu  a  toujours 
veillé  sur  eux;  qu'elle  n'a  rien  omis  de  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  salut;  qu'ils 
ont  toujours  été  portés  à  répandre  le  sang; 
qu'après  qu'ils  ont  tué  si  cruellement  les  pro- 
phètes, Dieu ,  au  lieu  de  les  rejeter  avec  hor- 
reur, leur  avait  envoyé  son  propre  fils.  Il  leur 
marque  encore  par  cette  figure  qu'un  même 
Dieu  était  l'auteur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  :  que  sa  mort  produirait  des  effets 
admirables  dans  le  monde  ;  qu'ils  devaient  at- 
tendre une  terrible  punition  de  l'attentat  par 
lequel  ils  allaient  le  faire  mourir  sur  une 
croix.  Que  les  gentils  seraient  appelés  à  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu ,  et  que  les  Juifs  cesse- 
raient d'être  son  peuple.  C'est  pourquoi  il  ne 
leur  marque  toutes  ces  choses  qu'après  qu'il 
leur  a  dit  celte  parabole,  pour  leur  faire  mieux 
comprendre  que  leur  crime  était  si  énorme 


qu'il  était  indigne  de  tout  pardon,  puisque, 
malgré  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  leur 
salut,  les  publicains  et  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  s'élevaient  beaucoup  au-dessus  d'eux 
dans  le  royaume  de  Dieu. 

Mais  considérez ,  mes  frères ,  d'un  côté  la 
vigilance  du  Maîire  de  la  vigne  ,  cl  de  Toulre 
la  paresse  et  la  lâcheté  des  serviteurs.  Il  fait 
lui-même  la  plus  grande  partie  de  ce  que  ces 
serviteurs  devaient  faire  eux-mêmes.  Il  plant" 
sa  vigne,  il  l'environne  d'une  baie,  et  fait  tout 
le  reste.  11  ne  leur  laisse  à  faire  que  fort  ])à[i 
de  choses,  c'est-à-dire  à  entretenir  celte  vigne 
et  à  conserver  en  bon  état  ce  qui  leur  avait  été 
confié.  Car  nous  voy  ns  par  le  rapport  do 
l'Evangi  e  que  ce  Maître  si  sage  n'avait  rien 
omis.  Tout  était  préparé  avec  un  soin  admi- 
rable ;  et  ce|tendani  tant  de  soins  et  tant  de 
préparations  ont  été  entièrement  inutiles. 
Lorscjue  les  Juifs  furent  délivrés  si  tliviuement 
de  l'Egyjite ,  Dieu  leur  donna  une  loi ,  il  leur 
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bôtit  une  Tille,  il  leur  dressa  un  temple ,  il 
leur  établit  un  autel,  et  il  s'en  alla  a  dans  un 
a  pays  éloigné  »  ,  c'est-à-dire  qu'il  usa  envers 
eux  d'un''  longue  patience,  parce  que  Dieu  ne 
punit  pas  les  pécheurs  aussitôt  qu'ils  sont 
tombés  dans  le  crime.  Ainsi  ce  long  éloigne- 
ment  marque  sa  douceur  et  sa  longue  patience  : 
a  II  leur  envoya  ses  serviteurs  »,  c'est-à-dire 
8CS  prophètes ,  «  pour  exiger  d'eux  le  fruit  », 
c'est-à-dire  des  témoignages  de  leur  fidélité  et 
de  leur  obéissance  par  leurs  œuvres.  Mais  ils 
agissent  comme  les  plus  ingrats  et  les  plus 
méchants  de  tous  les  hommes. 

Après  tant  de  grâces  et  tant  de  faveurs,  non- 
senlcment  ils  ne  rendent  point  de  fruit,  ce  qui 
néanmoins  était  une  négligence  et  une  pa- 
resse insupportable,  mais  ils  traitent  même  ou- 
trageusement ceux  qui  leur  viennent  deman- 
der. N'ayantrien  à'donner  à  leur  Maître  qui 
exigeait  d'eux  si  justement  le  fruit  de  leur 
Yigne  ,  ils  ne  devaient  pas  au  moins  se  fâcher 
contre  lui,  ni  s'emporter  d'une  si  étrange  co- 
lore contre  tous  ses  serviteurs.  Ils  devaient 
plutôt  avoir  recours  aux  prières  et  aux  lar- 
mes pour  fléchir  leur  Maître.  Cependant,  non- 
seulement  ils  se  mettent  en  colère  ,  parce 
qu'on  leur  demande  ce  qu'ils  devaient,  mais 
ils  trempent  même  leurs  mains  cruelles  dans 
le  sang  des  innocents.  Ils  font  souffrir  aux  au- 
tres les  peines  qu'on  leur  devait  faire  souffrir 
à  eux-mêmes  :  a  Tous  ces  serviteurs,  qu'on  leur 
«  envoie  en  divers  temps  »  par  deux  ou  trois 
diverses  fois,  ne  font  qu'irriter  leur  malice; 
et  ce  qui  montrait  un  excès  de  douceur  dans 
le  Maître,  fit  voir  un  excès  de  dureté  «  dans 
a  ses  ouvriers».  Vous  me  direz  peul-êlre  pour- 
quoi n'envoya-t-il  pas  d'abord  son  Fils  propre? 
C'était  afin  que  ce  qu'ils  avaient  déjà  osé  faire 
leur  ouvrît  les  yeux,  qu'ils  reconnussent  leur 
ciime,  et  que  ce  désaveu  des  indignités  com- 
mises contre  les  serviteurs,  les  disposât  à  rece- 
voir le  Fils  avec  le  respect  qui  lui  était  dû. 
On  pourrait  encore  donner  d'autres  raisons  ; 
mais  je  ne  m'y  arrête  pas  pour  me  hâter  d'ex- 
pliquer la  suite. 

Que  A  ;ul  dire  cette  parole  :  «  Ils  auront  du 
a  respect  au  moins  pour  mon  Fils  »?  Il  ne  parle 
pas  de  lu  sorte  comme  ignorant  la  manière 
dont  ils  devaient  K;  recevoir,  mais  pour  faire 
mieux  voir  l'excès  d'un  crime  qui  était  indigne 
de  tout  pardon.  Car  il  savait  trop  assurément 
que  s'il  l'envoyait  parmi  eux,  ces  méchants  le 
tueraient.  Il  dit  donc  :  «  Us  auront  du  resj>ecl 


a  au  moins  pour  mon  Fils  »,  pour  marquer  ce 
qu'ils  devaient  faire;  parce  qu'il  est  visible 
qu'il  leur  convenait  d'avoir  ce  sentiment  de 
respect.  C'est  ainsi  qu'il  parle  au  prophète 
Ezéchiel  :  «  Parlez-leur  pour  voir  s'ils  vous 
«  écouteront  (Ezech.  ii.)  »  ;  non  qu'il  ignorât 
qu'ils  ne  l'écouteraient  jamais,  mais  pour  em- 
pêcher quelques  impies  de  dire  que  c'étaitcette 
prédiction  inévitable  de  Dieu  qui  forçait  ce 
peuple  à  demeurer  dans  s<  n  0|iiniàtreté.  C'est 
la  raiî-on  pour  laquelle  Dieu  parle  ici  de  la 
môme  manière,  et  comme  s'il  doutait  :  a  Ils 
a  auront  peut-être  du  respect  pour  mon  Fils  ». 
Car  s'ils  s'étaient  conduits  si  criminellement 
envers  les  serviteurs,  leur  respect  pour  le  Fils 
aurait  au  moins  dû  les  retenir. 

Que  font-ils  donc  lorsqu'ils  l'aperçoivent  ? 
Au  lieu  de  courir  à  lui,  de  se  proslerntr  devant 
lui  pour  lui  demander  pardon  de  leurs  excès, 
ils  en  commettent  encore  de  plus  horribles. 
C'est  ce  que  Jésus-Clirisl  leur  disait  par  ces 
paroles  :  «  Emplissez  la  mesure  de  vos  pères». 
(Matlh.  xxiii,  32.)  El  les  prophètes  leur  faisaient 
aussi  ce  reproche  :  o  Vos  mains  sont  pleines  de 
cr  sang.  Ils  mettent  le  sang  avec  le  sang  ». 
(Isaïe,  I,  XV.)  Et  ailleurs  :  «  Ils  baptisent  Sion 
a  en  versant  le  sang  ».  (Osée,  iv,  2.)  Ce  com- 
mandement si  formel  de  Dieu,  «  vous  ne  tue- 
«  rez  point  (Mich.  m,  1)  »,  ne  les  retient  pas. 
Tant  d'autres  observances  que  la  loi  leur  com- 
mandait pour  les  empêcher  de  tomber  dans 
l'homicide  ne  les  touchet)t  point.  Et  ilsse  confir- 
ment dans  leur  cruauté  par  une  accoutumance 
détestable.  Que  disent-ils  donc,  a  lorsqu'ils 
«aperçoivent ce  Fils?  Allons,  tuons-le», disent- 
ils.  Pourquoi  !  Qu'ont-ils  à  lui  reprocher  !  Quel 
mal  leur  a-t-il  fait  en  la  moindre  chose?  Est- 
ce  parce  qu'il  les  a  si  particulièrement  hono- 
rés, et  qu'étant  Dieu  il  s'est  fait  homme  pour 
eux?  Est-ce  parce  qu'il  a  fait  une  infinité  de 
merveilles,  qu'il  leur  a  pardonné  leurs  péchés, 
et  qu'il  les  invile  à  son  royaume? 

2.  Mais  voyez  de  quelle  folie  ils  accom- 
pagnent leur  impiété,  et  combien  la  raison 
quils  allèguent  pour  le  tuer  est  déraison- 
nable :  «  Tuons-le  »,  disent-ils,  a  afin  que 
«  Ihéritagc  soit  à  nous  ».  Et  où  le  veulent-ils 
tuer?  Hors  de  la  vigne.  Ainsi  vous  voyez  que 
Jésus- Christ  marque  jusqu'au  lieu  même  où 
on  le  devait  faire  mourir  :  a  Ils  le  jetèrent  hors 
«  de  la  vigne  et  le  tuèrent  ».  (  Luc.  xx,  14.) 
Saint  Luc  marque  que  c'est  Jésus-Christ  qui 
déclara  'ui-mème  le  supplice  qu'on  tirerait  de 
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ces  vignerons,  et  qu'ils  lui  répondirent:  a  Non, 
«que  cela  n'arrive  pas».  Et  que  Josus-Chrisl  au- 
torisa ce  qu'il  leur  disait  jiar  l'oracle  d'un  pro- 
phète :  car,  les  ayant  regardes,  il  leur  dit  : 
a  Pourquoi  est-il  donc  ccril  :  la  pierre  qui  a 
a  été  rejetée  par  ceux  qui  bàtisï^aient,  est  dc- 
a  venue  la  principale  pierre  de  l'angle?  Celui 
a  qui  se  laissera  tomber  sur  cette  pierre,  se 
«  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur  lequel  elle 
«  tombera  ».  (  Psal.  cxxvu,  21.) 

Saint  Matihieu  marque  ([ue  ce  furent  les  Juifs 
eux-mêmes  (jui  |»roiioucèrent  leur  arrêt.  Et 
l'on  ne  doit  pas  dire  qu'il  y  ail  ici  aucune  con- 
tradiction, il  est  probable  que  l'une  et  l'autre 
version  sont  vraies.  Lorsijue  les  Juifs  se  furent 
aperçus,  après  avoir  rendu  eux-mêmes  cette 
sentence,  que  cette  parabole  les  regardait,  ils 
voulurent  se  rétracter,  et  Jésus-Clirisl  leur  fit 
voir  par  le  Prophète  que  celaseraitde  la  sorte. 
Mais  comme  la  vocation  des  gentils  pouvait 
leur  donner  un  prétexte  de  le  calonjnier,  il  ne 
la  leur  énonce  pas  clairement.  Il  use  à  dessein 
de  termes  couverts  et  obscurs,  en  disant  «qu'il 
a  donnerait  cette  vigne  à  d'autres  ».  Il  avait 
affecté  de  se  servir  d'une  parabole,  aûn  qu'ils 
se  condamnassent  eux-mêmes.  C'est  ainsi  que 
Dieu  traita  autrefois  David,  lorsqu'il  lui  fit 
prononcer  son  arrêt  par  lui-même  dans  la  pa- 
rabole de  Nathan.  Il  ne  faut  point  d'autre 
preuve  de  la  justice  de  ce  châtiment,  que  de 
voir  les  coupables  s'y  condamner  les  pre- 
miers. 

El  pour  montrer  en  même  temps  que  ce  ne 
serait  pas  seulement  la  justice  qui  attirerait 
sur  les  gentils  une  ta\eur  (|u'ils  méritaient  si 
peu,  et  que  le  Saint-Esprit  avait  prédit  celte 
grâce  longtemps  aui)aravant,  Jésus-Chnst  rap- 
porte cette  prophétie  :  «  N'avt  z-vous  jamais  lu 
0  cette  parole  dans  les  Ecritures  :  la  pierre  qui 
«  a  été  rt'jetée  par  ceux  qui  bâtissaient,  est  de- 
«  venue  la  princi[)ale  {lierre  de  l'angle; c'est  le 
0  Seigneur  qui  Ta  f»it,  et  nos  yeux  le  voient 
0  avec  admiration  (-42)  »  ?  Jésus-Christ  montre 
de  plusieurs  manières  qu'il  rejetterait  les  Juifs 
à  cause  de  leur  incrédulilé,  cl()u'il  ap[)ellerait 
les  gentils  à  la  f<>i  de  l'Evangile.  C'est  ce  qu'il 
avait  déjà  fait  voir  par  la  femme  chananénne; 
par  cet  ànon  sur  lequel  personne  n'avait  en- 
core monté  ,  i>ar  le  ccnienier,  et  par  beaucoup 
d'autres  paraboles  qui  i)rouvent  la  même 
chose  que  celle-ci.  Il  ajoute  pour  ce  sujet  : 
«  C'est  le  Seigneur  qui  l'a  fuit,  et  nos  yeux  U 
«  voient  avec  admiration  »  ;  marquant  ainsi 


que  les  gentils  qui  croiraient,  et  que  ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  seraient  1  les,  ne  seraient 
qu'une  même  chose,  quoiqn  inpara\  uit  il  y 
eùlentre  eux  une  si  prodigieuse  dillérence.  Et, 
pour  leur  apprendre  qu'il  n'y  aurait  rien  dan? 
ce  changement  si  étrange  qui  fût  opposé  è 
Dieu,  qui  ne  lui  fût  au  contàiire  trcs-agréa- 
ble,  qui  ne  fût  miraculeux  et  digne  d'étonne- 
menl ,  il  ajoute  :  «  C'est  le  Seigneu-  qui  l'a 
«  fait  ».  Il  se  donne  à  lui-même  le  nom  «  de 
0  |)ierre  »  ;  et  il  appelle  les  Juifs  architectes. 
C'est  ce  qu'Ezéehiel  exprime  lorsqu'il  dit:  «Ils 
a  bâtissent  une  muraille  et  la  cré[)issenl  sans 
«  arU.Ezéch.  xni,  i.)  Comment  ont-ils  a  re- 
jeté »  Jésus  Christ,  sinon  en  disant  :  a  Cit 
a  homme  n'est  pas  de  Dieu,  cet  homme  sé- 
«  duit  le  peuple  »?  El  ailleurs  :  a  Vous  êtes 
0  un  samaritain  et  vous  êtes  possédé  du  dé- 
«  mon  »  ?  (Jean,  vu,  8,  9.) 

Il  leur  fait  voir  ensuite  que  la  punition  que 
Dieu  leur  infligerait,  ne  se  terminerait  pas  seu- 
lement à  être  rejetés  de  lui  ;  il  marque  les 
autres  peines  qu'ils  doivent  altendre.  a  C'est 
«  pourquoi  je  vous  déclare  que  le  royaume  de 
«  Dieu  vous  sera  ôlé,  et  qu'il  sera  donné  à  un 
«peuple  qui  en  produira  les  fruits  (43).  Celui 
«  qui  se  laissera  tomber  sur  cette  pierre  s'y 
«  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur  qui  elle 
«  tombera  (44)  ».  Il  marque  ici  une  double 
ruine  des  Juifs.  La  première,  qui  aurait  lira 
en  ce  qu'ils  seraient  scandalisés  de  Jésus - 
Christ,  ce  qui  est  marqué  par  ce  mot  :  o  Ce- 
«  lui  qui  se  laissera  tomber  sur  cette  pierre  t»  : 
l'autre  en  ce  qu'ils  seraient  captifs  ;  celle-ci  est 
exprimée  parce  mot  :  «  Elle  écrasera  celui  sur 
«  qui  elle  tombera  »  ,  ce  qui  marque  la  capti- 
vité et  la  misère  horrible  dans  laquelle  ils  de- 
vaient vivre  jusqu'à  la  fin  du  monde.  On  peut 
aussi  remarquer  en  passant  que  ces  paroles  : 
«  Elle  écrasera  celui  sur  qui  elle  tombera  n 
marquent  sa  résurreclion.  Nous  voyons  dans 
le  prohètelsaïe  que  Dieu  fait  un  reproche  à  sa 
vigne  ,  au  lieu  que  Jésus  adresse  ici  ces  repro- 
ches au  prince  du  peuple.  Il  dit  là  :  «  Que  de- 
«  vais-je  faire  à  ma  vigne  que  je  n'aie  point 
«  fait  »  ?  (Isaïe,  v,  2.)  Et  il  lui  dit  par  un  autre 
prophète  :  «  Que  vous  ai-je  fait,  et  que  vos 
«  pères  ont-ils  trouvé  de  mal  en  moi  »  ?(Jérém. 
II,  5.)  Et  ailleurs  :  «  Mon  peuple,  que  vous  ai* 
«je  fait,  et  en  quoi  vous  ai-je  ofl'ensé  »  ? 
(Mich.  VI,  3.)  Marquant  par  tous  ces  endroits 
leur  ingratitude  étrange  qui  leur  avait  toujours 
fait  rendra  le  mal  pour  1«  biei  et  l«s  plus 
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grands  outrages  pour  les  faveurs  dont  Dieu  les 
comblait. 

Mais  Jésus-Christ  parle  ici  avec  beaucoup 
plus  de  force.  Car  ce  n'est  plus  lui  qui  dit  : 
a  Que  devais-je  faire  que  je  n'aie  point  fait  »  ? 
Mais  il  les  contraint  de  prononcer  cette  sen- 
tence contre  eux-mêmes,  et  d'annoncer  que  ce 
Maître  n'avait  rien  omis  de  tout  ce  qu'il  de- 
vait faire  à  ces  ouviiers  ingrats.  Car  lorsqu'ils 
disi Mit  :  «  Il  pt^dra  ces  méchants  comme  ils 
«  le  niéritent,  et  louera  ?a  vigne  à  d'autres  vi- 
«  gnerons  »,  ils  se  condamnent  de  leur  propre 
bouche.  C'est  le  reproche  que  leur  fit  le  bien- 
heureux martyr  Etienne,  et  qui  les  frappa  si  vi- 
vement, lorsqu'il  les  accusait  d'avoir  toujours 
été  ingrats  envers  Dieu,  et  de  n'avoir  payé  que 
de  conlradiclions  et  de  murmures  toutes  les 
grâces  qu'il  leur  avait  faites.  Tous  ces  témoi- 
gnages, prouvaient  clairement  que  c'étaient 
ceux  mômes  qui  étaient  punis  qui  s'attiraient 
ces  supplices,  et  qu'il  n'en  fallait  point  rejeter 
la  cause  sur  Dieu  qui  les  punissait.  C'est  ce 
que  Jisus-Christ  promet  par  cette  parabole  et 
par  une  double  prophétie  ;  l'une  de  David  et 
l'autre  de  lui-même.  Que  devaient  donc  faire 
les  Juifs,  en  écoutant  toutes  ces  choses?  Ne 
devaient-ils  pas  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  pour  l'adorer?  Ne  devaient-ils  pas  ad- 
mirer les  soins  qu'il  avait  toujours  témoigné  , 
et  qu'il  témoignait  encore  pour  eux?  Et  si 
cela  n'était  pas  assez  fort  pour  les  toucher ,  la 
crainte  de  tant  de  punitions  ne  devait-elle 
pas  les  retenir?  Cependant  rien  ne  leur  sert. 

«  Les  princes  des  prêtres  ayant  «  ntendu  ces 
a  paraboles,  connurent  bien  que  c'était  d'eux 
0  qu'il  [Kirlait  (4:)).  Et  voulant  se  saisir  de  lui 
«  ils  appréhendèrent  le  peuple,  parce  (juil  en 
a  é  ait  considéré  conuuiî  un  pro[)hèle  (46)». 
Ils  com|>rirenl  enfin  que  tout  ce  discours  les 
reg.irdail.  Qu(l(|uefois,  lorsqu'ils  se  saisissaient 
de  .lesus-Chrisl,  il  (tassait  au  milieu  d'eux  sans 
en  èlre  vu  ;  et  quelquefois,  sans  se  cacher,  il 
se  contentait  de  réprimer  en  eux-mêmes  le  dé- 
eir  (juils  avaient  de  le  perdre.  Ce  (jui  faisait 
dire  par  admiration  :  «  N'est-ce  pas  là  ce  Jésus 
«qu'ils  cherchent  pour  le  faire  mourir?  Il 
a  parle  hardiment  en  (lublic,  et  ils  ne  lui  di- 
0  sent  mot  ».  (Jean,  vu,  20.)  Mais  ici,  comme  la 
crainte  du  peuple  les  retenait  assez  d'elle- 
même,  il  ne  voulut  point  taire  d'autre  miracle 
ni  se  rendre  invisible  comme  autrefois,  (lar  il 
voulait  toujours,  le  plus  (juil  lui  était  possible, 
a^ir  Cl)  homme,  atiu  de  mieux  établir  la  foi  de 


son  incarnation.  Cependant,  ni  le  respect  de 
tout  ce  peuple  pour  le  Sauveur,  ni  toute?  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  ni  tous  les  oracles  des 
pro|)hètcs,  ni  le  jugement  que  les  autres  por- 
taientd'eux, ni  celui  qu'eux-mêmesavaient  pro- 
noncé contre  eux,  n'ont  pu  les  empêcher  de 
devenir  les  ennemis  et  les  meurtriers  de  Jésus- 
Christ  ;  tant  l'avarice,  l'ambition,  et  l'attache 
aux  choses  de  la  terre  étaient  enracinées  dans 
leur  cœur. 

3.  Apprenez  de  là,  mes  frères,  que  rien  ne 
fait  tomber  les  hommes  d'une  chute  plus  dé- 
plorable que  l'ainour  des  choses  présentes,  et 
que  rien  au  contraire  ne  nous  fait  jouir  plus 
paisiblement  des  biens  de  cette  vie  et  de  ceux 
de  l'autre,  que  le  mépris  que  nous  témoignons 
de  tout  ce  qui  est  ici-bas  :  a  Cherchez»,  dit 
Jésus-Christ,  a  le  royaume  de  Dieu,  et  le  reste 
«  vous  sera  donné  comme  par  surcroît  ». 
(Matth.  VI,  33.)  Quand  il  ne  nous  aurait  pas 
fait  celte  promesse ,  nous  n'aurions  pas  dû 
néanmoins  nous  mettre  en  peine  des  biens  de 
la  terre.  Mais  que  devons-nous  craindre  main- 
tenant, puisqu'en  cherchant  ceux  du  ciel,  nous 
devons  encore  obtenir  ceux  d'ici-bas?  Cepen- 
dant nous  voyons  tous  les  jours  des  personnes 
incrédules  qui,  aussi  insensibles  que  les  pierres, 
quittent  les  vrais  plaisirs  pour  s'attacher  à  ceux 
qui  n'en  ont  que  l'ombre.  Car  quel  plaisir 
solide  y  a-t-il  dans  celte  vie  ?J  ai  résolu  au- 
jourd'hui de  vous  parler  avec  liberté.  Je  vous 
prie  de  le  souffi  ir,  et  je  vous  ferai  voir  claire- 
ment, si  je  ne  me  trompe,  que  ces  bienheureux 
solitaires  qui  sont  crucifiés  au  inonde  et  dont 
la  vie  inspire  tant  d'horreur,  ont  incompara- 
blement plus  de  plaisir  que  ceux  qui  vivent 
dans  la  vie  la  plus  molle  et  la  plus  sensuelle. 

Je  n'en  prendrai  point  d'autres  témoins  que 
vous-mêmes,  puisque  souvent,  lorsque  vous 
êtes  environnés  de  périls,  vous  souhaiteriez 
d  être  morts,  et  que  dans  cet  aballenuni  où 
vous  vous  trouvez,  vous  appelez  mille  fois 
heureux  ceux  qui  vivent  sur  les  montagnes  et 
dans  le  fond  des  déserts,  sans  être  engagés  dans 
le  ma.ia^e,  ni  dans  les  atTaires  du  monde.  Je 
sais  que  les  artisans  même,  que  les  gensd'épée, 
que  ceux  qui  vivent  de  leurs  revenus  sans  au- 
cun embarras  d'alfaires,  et  qu'enfin  ceux  qui 
passent  le  jour  et  la  nuit  au  théâtre,  ont  souvent 
été  de  ce  sentiment.  Quoique  ces  personnes 
semblent  parfaitement  heureuses,  quoi(ju'elles 
paraissent  vivre  dans  toutes  sortes  de  délices, 
et  que  leurs  divertissements  se  succèdent  le9 
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unsaux  autres,  il  est  certain  néanmoins  qu'elles 
trouvent  bien  du  fui  et  de  ranierlunie  au  mi- 
lieu (le  tous  ces  plaisirs.  Si  un  homme  par 
exemple  se  trouve  malheureusement  enjiat^é 
dans  l'amour  d'une  comédienne  ,  il  souflVira 
plusiju'on  ne  souffre  ni  dans  la  guerre,  ni  dans 
les  voyages,  ni  dans  une  ville  qui  est  assiégée. 

Mais  pour  ne  point  entrer  dans  ces  œuvres 
de  ténèbres,  laissons  le  souvenir  de  ces  maux 
à  ceux  qui  ont  été  assez  malheureux  i)Our  les 
éprouver,  et  considérons  ce  qui  se  passe  dans 
la  vie  des  hommes  de  quelijue  condition  qu'ils 
puissent  être.  Vous  verrez  que  leur  état  est 
aussi  différent  de  celui  des  solitaires,  qu'un 
port  tran(|uille  et  assuré  l'est  de  la  pleine  mer 
au  milieu  de  la  tempcle.  Car  je  vous  prie  de 
considérer  quel  est  leur  bonheur,  première- 
ment par  le  lieu  qu'ils  ont  choisi  pour  leur 
demeure.  Ils  ont  renoncé  pour  jamais  au  bruit 
des  villes  et  de  toutes  les  [)laces  publiques.  Ils 
ont  préféré  à  ces  lieux  pleins  de  tumulte  le 
silence  affreux  des  montagnes  les  plus  reculées. 
Ils  n'ont  plus  aucun  commerce  avec  le  monde. 
Rien  de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ne  les 
inquiète  plus.  Ils  ne  sont  plus  exposés  ni  aux 
soins  et  aux  peines  de  la  vie,  ni  aux  pertes  qui 
accompagnent  les  richesses,  ni  aux  ressenti- 
ments de  la  jalousie ,  ni  à  la  violence  d'un 
amour  impur,  ni  enfin  à  toutes  les  autres  pas- 
sions qui  rendent  misérables  ceux  qu'elles  pos- 
sèdent. Ils  ne  vivent  plus  que  pour  le  ciel  où 
lis  sont  déjà  en  esprit,  et  ils  se  préparent  dès 
ICI  par  avance  à  ce  royaume  éternel.  Ils  s'en- 
tretiennent dans  une  solitude  et  une  paix  pro- 
fonde avec  les  montagnes  et  les  vallées,  les 
fontiines  et  les  ruisseaux  et  par-dessus  tout 
avec  Dieu,  auquel  ils  parlent  sans  cesse  dans 
leurs  prières.  Leur  cellule  est  une  demeure 
de  silence  et  de  paix.  Leur  âme,  dégagée  du 
l'oids  des  vices  et  des  maladies  des  passions, 
est  toujours  libre  et  légère,  et  elle  s'élève  en 
haut  comme  l'air  le  plus  pur  et  le  plus  serein. 

Toute  leur  occupation  est  semblable  à  celle 
d'Adam  avant  son  péché,  lorsqu'étant  levêtu 
de  gloire,  il  parlait  familièrement  à  Dieu  et 
demeurait  dans  ce  paradis  rempli  de  délices. 
Car  quelle  ditîérence  y  a-t-il  entre  ces  soli- 
taires et  Adam,  lorsque,  avantsa  désobéissance, 
il  était  dans  ce  jardin  délicieux  pour  y  tra- 
vailler ?  Il  n'avait  alors  aucun  soin  de  la  vie 
conmie  ces  bienheureux  solitaires  n'en  ont 
point.  11  s'entretenait  avec  Dieu  dans  la  joie 
d'une  conscience  pure,  et  ceux-ci  le  font  avec 


d'autant  plus  de  liberté  et  de  confiance,  que  la 
grâce  «le  Jésus-Chrisl,d(>iit  le  Saint-Esprit  les 
remplit,  est  plus  grande  que  celle  d'Adam. 
Vous  devriez  avoir  vu  vous-mcrnos  ce  que  nouR 
disons,  et  en  être  plutôt  les  témoins  (jue  les 
auditeurs.  Mais  puisque  vous  négligez  de  le 
faire,  et  que  cette  occupation  continuelle  et  co 
tumulte  de  la  ville  ne  vous  le  permet  jamais, 
nous  nous  trouvons  réduit  à  supidéeren  quel- 
que sovlr  à  cela  par  nos  |)aroles,  et  nous 
sommes  môme  contraint  de  nous  borner 
dans  ce  dessein,  et  de  vous  représenter  seu 
lement  une  partie  de  ce  i\ue  font  ces  saints 
hommes,  parce  qu'il  serait  impossible  de  dé- 
crire ici  toute  leur  vie. 

On  voit  donc  ces  lumières  du  monde  se  lever 
au  point  du  jour,  ou  plutôt  avant  le  jour,  tenir 
leurs  esprits  et  leurs  pensées  élevées  en  Dieu 
avec  un  cœur  ardent  et  une  âme  libre  et  dé- 
gagée, une  vigilance  modeste,  et  une  attention 
respectueuse.  L'ennui,  les  soins,  les  maux  de 
tète,  la  pesanteur  du  corps,  la  distraction  des 
affaires  ne  les  importunent  jamais.  Ils  sont  sui 
la  terre  comme  les  anges  sont  dans  le  ciel.  Ils 
vont  tous  ensemble  composer  un  chœur  sacré, 
pour  chanter  avec  une  sainte  allégresse  et  d'un 
commun  accord  des  hymnes  et  des  cantiques 
à  Dieu,  fii.-ant  voir  sur  leur  visage  la  joie  qu'ils 
ressentent  dans  leur  cœur.  Us  louent  le  Sei- 
gneur commun  de  tous,  et  lui  rendent  avec 
ferveur  de  très-humbles  actions  de  grâce  pour 
toutes  les  faveurs  générales  et  particulières 
dont  SI  bonté  comble  les  hommes.  Nous  Ame- 
nons de  comparer  celte  vie  avec  celle  d'Adam 
dans  le  pnradis.  Mais  nous  ne  craignons  pas 
maintenant  de  la  comparer  avec  celle  des  anges 
mêmes,  uisqu'ils  que  font  dans  le  ciel  que  ce 
que  ces  saints  hommes  font  sur  la  terre.  Car 
ils  chantent  toujours  comme  ces  esprits  bien- 
heureux :  «Gloire  soit  à  Dieu  au  plus  h?Mt  des 
f(  cieux ,  et  que  la  paix  soit  sur  la  terre  et  la 
«  bonne  volonté  aux  hommes  ». 

On  ne  leur  voit  point  de  ces  habits  qui  traî- 
nent par  terre,  que  la  mollesse  ou  la  vanité 
des  hommes  a  inventés.  Ils  imitent  dans  le  vê- 
tement ces  grands  hommes  d'autrefois,  ces 
anges  visibles  sur  la  terre,  ces  bienheureux 
pères  des  solitaires,  Elle,  Elisée,  et  saint  Jean 
Baptiste.  Les  uns  ont  des  habits  de  poil  de 
chèvres,  les  autres  de  poil  de  chameaux,  les 
autres  se  contentent  de  peaux  et  de  cuirs  assez 
usés. 

Après  avoir  fini  leurs  saints  cantiques,  ilg 
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mettent  les  genoux  en  terre,  ils  prient  Dieu  à 
qui  ils  viennent  d'ofTiir  leurs  hymnes,  et  lui 
demandent  des  grâces  qui  ne  "viennent  pas 
même  dans  la  pensée  des  gens  du  monde.  Car 
ils  ne  lui  demandent  jamais  rien  de  tout  ce 
qui  périt  ici-bas;  ils  en  ont  trop  de  mépris 
pour  en  faire  le  sujet  de  leurs  prières.  Ils  prient 
Dieu  dans  leurs  oraisons  ferventes,  de  leur 
faire  la  grâce  de  paraître  un  jour  avec  une 
sainte  confiance  devant  son  tribunal  terrible, 
lorsqu'il  jugera  les  vivants  et  les  morts  ;  et  ils 
le  conjurent  que  personne  d'entre  eux  n'en- 
tende cette  [)arolc  foudroyante  :  «  Je  ne  vous  con- 
nais point».  Ils  lui  demandent  la  grâce  de  pas- 
ser cette  vie  pénible  avec  une  conscience  pure 
et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  d'être 
assistés  de  son  esprit  parmi  les  tempêtes  aux- 
quelles elle  est  exposée.  Leur  père  et  l'abbé  qui 
les  gouverne  président  à  cette  oraison  ;  et,  se 
levant  ensuite  après  ces  saintes  prières,  ils 
vont,  lorsque  le  soleil  commence  à  paraître, 
chacun  à  son  ouvrage  particulier,  d'où  ils  reti- 
rent de  grandes  sommes  d'argent  pour  la  nour- 
riture des  pauvres. 

4.  Que  diront  ici  ceux  qui  passent  leur  vie  à 
entendre  des  vers  infâmes  et  à  voir  des  spec- 
tacles diaboliques?  Je  rougis  de  vous  parler 
de  ces  choses,  mais  votre  faiblesse  me  réduit 
à  cette  lâcheuse  nécessité.  C'est  ainsi  que  saint 
Paul  disait  aux  fidèles  :  «  Comme  vous  avez 
0  fait  servir  les  membres  de  votre  corps  à  l'im- 
«  pureté  et  à  l'injustice,  faites-les  maintenant 
«servira  la  (tiétéet  à  la  justice  pour  mener  une 
0  vie  sainte  ».  (Rom.  vi,  id.)  Comparons  donc 
ensemble  deux  choses  entièrement  dissembla- 
bles. Une  troupe  de  femnus  prostituées  et  de 
jeunes  hommes  corrompus  (|ui  paraissent  sur 
un  théâtre  avec  celle  assemblée  si  sainte  de  ces 
bieiilieuieux  solitaires.  Et  puisque  les  hommes 
du  monde  ne  cherchent  au  théâtre  que  le  plai- 
sir, voyons  s'ils  y  en  trouvent  davantage  que  ces 
solitaires  dans  leurs  déserts.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que,  jetant  les  yeux  sur  ces  deux  troupes, 
il  me  semble  que  j'entends  d'un  côté  un  concert 
d'angt's  (jui  fout  de  la  terre  un  paradis,  et  que 
je  vois  de  l'autre  une  multitude  de  pourceaux 
qui  crient  confusément  et  qui  se  roulent  dans 
la  bdue. 

Jésus-Christ  i)arle  par  la  bouche  des  uns,  et 
le  démon  par  celle  des  autres.  Ceux-ci  sou- 
tiennent leurs  voix  impures  par  le  bruit  des 
hautbois  et  des  instruments  de  musique:  mais 
les  autres  sont  soutenus  par  la  grâce  du  Saint- 


Esprit,  qui  se  sert  de  leur  langue  pour  faire 
une  harmonie  plus  douce  que  celle  des  harpes 
et  des  luths.  Le  plaisir  dont  ils  jouissent  dans 
ces  concerts  sacrés  est  si  pur  et  si  divin,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  le  faire  concevoir  à  des 
personnes  toutes  plongées  dans  la  fange.  Je 
souhaiterais  de  tout  mon  cœur  de  faire  voir  à 
quelqu'un  de  ces  jeunes  gens  si  corrompus  la 
troupe  de  ces  saints  solitaires.  Je  n'aurais  pas 
besoin  de  lui  parler  davantage.  Néanmoins, 
quoique  je  parle  à  des  personnes  noyées  dans 
le  vice,  il  faut  faire  quelque  effort  pour  les  tirer 
de  cet  abîme  et  les  élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes.  Voyons  donc  ce  qui  se  passe  dans  ce 
théâtre,  et  nous  trouverons  qu'il  semble  que 
ces  gens  aient  été  ingénieux  pour  inventer 
tout  ce  qui  pouvait  les  perdre  sans  ressource. 
Comme  si  ces  femmes  impudiques  n'étaient 
pas  assez  capables  de  les  corrompre  par  leur 
seule  venue,  ils  ont  voulu  qu'elles  y  mêlassent 
encore  leur  voix.  Ainsi,  le  chant  de  ces  malheu- 
reuses allume  les  passions  lespluscriminelles, 
et  celui  de  ces  saints  solitaires  a  une  vertu 
admirable  pour  les  éteindre. 

Après  la  vue  et  la  voix,  il  y  a  encore  un  troi- 
sième piège,  qui  est  la  magnificence  des  habits. 
Et  comme  elle  plaît  d'une  part  aux  yeux  impu- 
diques, elle  blesse  de  l'autre  les  yeux  des  pau- 
vresquivoientcettepompeavecindignalion.  Et 
s'il  se  trouve  parmi  les  spectateurs  un  homme 
pauvre,  qui  vive  dans  l'obscurité  et  dans  le 
mépris,  il  dit  en  lui-même  :  Des  femmes  per- 
dues et  des  hommes  infâmes,  des  fils  de  pale- 
freniers et  peut-être  même  des  fils  d'esclaves, 
paraissent  ici  avec  un  air  et  une  magnificence 
de  princes,  et  nous,  qui  sommes  nés  libres,  de 
parents  libres,  et  qui  subsistons  par  un  hon- 
nête travail,  nous  ne  paraissons  rien  au  |iri\  de 
ces  malheureux.  Ainsi  ils  s'en  vont  tout  tristes 
et  tout  confus. 

La  vue  de  ces  saints  solitaires  ne  fait  point 
cette  impression  sur  les  hommes,  et  elle  en 
fait  plutôt  une  toute  contraire.  Car  lorsqu'on  y 
voit  les  enf.iuts  des  personms  les  plus  riches 
et  les  plus  illustres,  porter  des  habits  que  le 
dernier  des  pauvres  dédaignerait  de  regarder, 
et  trouver  sa  joie  et  sa  satisfaction  dans  cette 
pauvreté  extrême,  les  pauvres  y  apprennent  à 
se  consoler  dans  tous  leurs  besoins,  et  les  riches 
à  être  plus  retenus  et  plus  modérés  dans  leurs 
richesses. 

Quand  ces  femmes  impudiques  paraissent 
sur  le  théâtre  avec  tant  d'écUt,  ces  pauvres 


COMMENTAIRE  SUR  SAINT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  LXVIII. 


537 


soupirent  en  se  souvenant  de  ce  qu'ils  voient 
chez  eux,  et  les  riches  en  reçoivent  une  plaie 
mortelle.  L'habit,  la  voix,  le  regard,  la  dé- 
marche, et  tout  rextcrieur  efféminé  de  ces 
courlisanes  pénètrejusqu'au  fond  de  lenrcœur. 
Et  comme  ils  refouinent  chez  eux,  l'esprit  plein 
de  ce  qu'ils  ont  vu  au  théâtre,  ils  n'ont  sou- 
vent que  des  rebuts  et  des  déj,^oûts  pour  leurs 
femmes.  C'est  ce  qui  produit  les  disputes,  les 
querelles  et  les  inimitiés,  qui  quelcjucfois  ont 
causé  même  la  mort.  La  vie  leur  devient  insup- 
portable, et  ils  ne  voient  plus  que  des  défauts 
dans  leurs  femmes  et  dans  leurs  enfants.  Enfin 
le  désordre  se  met  tellement  dans  une  maison, 
qu'il  est  capable  de  la  renverser. 

On  n'éprouve  pointée  malheur,  lorsque  l'on 
considère  les  troupes  de  nos  saints  solitaires. 
La  femme  est  surprise  de  voir  dans  son  mari, 
lorsqu'il  retourne  de  leurs  déserts,  un  renou- 
vellement de  douceur  et  de  modestie,  un  éloi- 
gnement  de  tous  les  plaisirs  dcshonnètes,  et 
une  humeur  plus  facile  et  plus  douce  qu'à 
l'ordinaire.  Ce  sont  là  les  effets  contraires  de 
ces  deux  assemblées  si  différentes.  L'une  est 
la  source  de  tous  les  maux,  et  l'autre  de  tous 
les  biens.  L'une  change  les  agneaux  en  loups 
et  l'autre  les  loups  en  agneaux.  Vous  me 
direz  peut-être  que  la  vie  de  ces  solitaires  est 
bien  triste,  et  que  toute  la  joie  en  est  bannie. 
Mais  je  vous  demande  s'il  y  a  rien  au  monde 
de  plus  agréable  que  de  n'être  jamais  troublé 
d'aucune  passion,  de  n'être  point  agité  d'en- 
nui, d'inquiétude  et  detristesse?  Comparons,  si 
■vous  voulez,  le  divertissement  du  théâtre  avec 
l'avantage  qu'on  reçoit  de  voir  ces  âmes  saintes 
qui  mettent  leur  joie  à  louer  Dieu.  L'un  ne 
dure  que  jusqu'au  soir,  et  laisse  ensuite  un 
aiguillon  et  un  remords  de  conscience  qui 
pique  l'âme  jusques  au  vif.  L'autre  demeure 
dans  le  fond  du  cœur,  et  y  produit  d'admi- 
rables fruits.  Ceux  qui  ont  vu  ces  saints  soli- 
taires, en  reviennent  l'esprit  tout  rempli  de  la 
gravité  et  de  la  modestie  de  leur  visage,  de  la 
beauté  champêtre  de  leur  désert,  de  la  dou- 
ceur de  leur  conversation,  de  la  pureté  de  leur 
vie,  et  de  celte  harmonie  divine  de  leurs  lan- 
gues et  de  leurs  cœurs,  lorsqu'ils  chantent  les 
louanges  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ceux  qui 
aiment  cette  vie  sainte^  et  qui  la  considèrent 
comme  un  port  tranquille,  fuient  tous  les 
tumultes  du  siècle,  comme  des  écueils  et  des 
tempêtes. 

Mais  ceux  qui  voient  ces  saints  ne  sont  pat 


seulement  touchés  et  édifiés  de  leurs  chants 
et  de  leurs  prières,  ils  le  sont  encore  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  lisent  les  livres  saints. 
Aussitôt  qu'ils  sont  sortis  de  leurs  saintes 
assemblées,  l'un  s'entretient  aveclsaïe,  l'autre 
avec  les  apôtres ,  un  autre  voit  les  écrits  de 
quelque  autre  auteur,  un  autre  s'occupe  l'es- 
prit de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  de  Dieu, 
de  la  beauté  de  ses  créatures  visibles  et  invi- 
sibles, de  la  bassesse  de  cette  vie,  et  de  l'éter- 
nelle félicité  que  Dieu  nous  promet. 

5.  Ainsi  ils  se  nourrissent  toujours  d'une 
excellente  nourriture,  non  de  la  chair  des  ani- 
maux de  la  terre  ,  mais  de  la  parole  de  Dieu 
qui  est  plus  douce  que  ce  miel  dont  Jean-Bap- 
tiste se  nourrissait  dans  le  désert.  Ce  ne  sont 
point  des  abeilles  sauvages  qui  ont  recueilli  ce 
miol  sur  les  fleurs,  et  qui  en  ont  ensuite  rem- 
pli leurs  ruches.  C'est  la  grâce  du  Saint-Esprit 
même  qui  répand  ce  miel  dans  leurs  cœurs, 
comme  dans  des  vases  préparés,  et  qui  leur 
permet  toutes  les  fois  qu'ils  le  veulent  d'en 
goûter  la  douceur  ineffable  et  de  s'en  nourrir. 
Us  sont  eux-mêmes  des  abeilles  saintes.  Us 
volent  çà  et  là  avec  un  plaisir  chaste  et  spiri- 
tuel dans  tous  ces  livres  sacrés ,  et  ils  en  reti- 
rent un  miel  excellent.  Si  vous  voulez  com-" 
prendre  plus  clairement  quelle  est  la  douceur 
de  cette  nourriture  divine ,  approchez-vous 
d'eux,  et  vous  verrez  qu'ils  ne  respireront  au 
dehors  que  l'odeur  de  cette  nourriture  cé- 
leste dont  ils  sont  remplis  au  dedans. 

Leur  bouche  n'est  jamais  ouverte  ni  aux 
discours  déshonnêtes,  ni  aux  paroles  aigres , 
ni  aux  disputes.  Il  n'en  sort  rien  qui  ne  soit 
digne  du  ciel.  La  bouche  des  gens  du  monde 
toujours  agités  de  la  furie  de  leurs  passions, 
qui  n'ont  que  le  vice  et  le  désordre  dans  le 
cœur,  est  semblable  à  ces  égoùts  et  à  ces  amas 
de  fange  et  de  boue.  Mais  celle  de  ces  saints 
solitaires  est  comme  une  source  très-vive  et 
très-pure  qui  coule  le  lait  et  le  miel.  Si  vouî 
trouvez  étrange  que  je  compare  la  bouche  des 
personnes  du  monde  à  des  choses  si  honteuses 
et  si  sales  ,  sachez  au  contraire  que  je  les 
épargne  beaucoup,  et  que  l'Ecriture  va  bien 
plus  loin  ,  lorsqu'elle  dit  «  qu'ils  ont  sur 
«  leurs  lèvres  un  venin  d'aspics,  et  que  leur 
a  gosier  est  comme  un  sépulcre  toujours  ou- 
a  vert  ».  {Ps.  xni,  7.)  Les  lèvres  de  nos  saints 
solitaires  sont  bien  différentes  de  celles-là, 
puisqu'eUes  ne  respirent  qu'une  odeur  très- 
agréable. 
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Vous  voyez  que  jusqu'ici  je  n'ai  représenté 
dans  ces  solitaires  que  le  bonheur  dont  ils 
jouissent  en  cette  vie.  Car  qui  peut  exprimer 
ces  délices  éternelles  que  Dieu  leur  prépare  en 
l'autre?  Qui  peut  seulement  comprendre  ce  re- 
pos si  désirable ,  ce  bonlieur  si  incompréhensi- 
ble, etces  biens  si  inestimables  dont  ils  jouiront 
alors?  Je  ne  doute  pas  que  quelques- uns  d'en- 
tre vous  ne  soient  touchés  de  ce  que  je  dis,  et 
que  vous  ne  conceviez  quelque  amour  pour 
cette  vie,  lorsque  nous  tâchons  de  vous  la  dé- 
peindre telle  qu'elle  est.  Mais  quel  avantage 
retirerez-vous  si  ce  feu  que  j'allume  ne  brûle 
dans  votre  cœur  qu'autant  de  temps  que  vous 
êtes  dans  l'église ,  et  s'il  s'éteint  aussitôt  que 
vous  en  sortez?  Pour  prévenir  donc  ce  mal,  et 
pour  empêcher  que  ce  désir  ardent  ne  se  re- 
froidisse ,  allez  vous-mêmes  voir  ces  anges  de 
la  terre,  afin  qu'il  s'échauffe  encore  davantage 
par  cette  vue.  Car  un  si  saint  spectacle  fera 
sans  doute  plus  d'impression  sur  vos  esprits 
que  tout  ce  que  je  vous  en  pourrais  dire. 

Ne  me  dites  point  :  avant  que  de  parlir,  il 
faut  que  j'en  parle  à  ma  femme,  et  que  je 
mette  ordre  à  quelques  affaires,  car  ce  relaid 
est  une  marque  de  l'indilTérence  que  vous  avez 
pour  ces  choses.  Souvenez-vous  que  duns 
l'Evangile  un  homme  n'a  désiré  qu'un  peu  de 
temps  pour  pouvoir  donner  ordre  à  sa  famille, 
et  que  Jésus-Christ  ne  le  lui  a  pas  permis.  Que 
dis-je,  pour  donner  ordre  à  sa  famille?  (Luc. 
IX,  60.)  Un  autre  disciple  ne  voulant  qu'enseve- 
lir son  père,  Jésus-Christ  ne  le  lui  accorda  pas  ; 
et  cependant  il  n'y  a  point  de  devoir  de  la  piété 
chrétienne  qui  paraisse  si  nécessaire  que  dVn- 
sevelir  un  père  mort.  D'où  vient  donc  que 
Jésus-Christ  n'accorde  pas  ce  temps  si  court, 
sinon  parce  qu'il  sait  que  le  démon  veille  tou- 
jours pour  nous  tenter  et  pour  clierchtr  une 
entrée  dans  notre  cœur,  et  que  s'il  peut  nous 
faire  différer  le  moins  du  monde  nos  bonnes 


résolutions,  il  saura  bien  les  détruire  ensuite? 
C'est  pourquoi  le  sage  nous  donne  cet  avis  si 
im[)ortant  :  o  Ne  différez  point  de  jour  en  jour» . 
(Eccl.  V,  8,  18,21.)  Car  c'est  ainsi  que  vous  ré- 
glerez mieux  toutes  choses,  et  que  vous  appor- 
terez un  meilleur  ordre  aux  affaires  de  voire 
famille  :  «Cherchez  premièrement»,  dit  Jésus- 
Christ,  «  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
«  toutes  ces  autres  choses  vous  seront  données 
«comme  par  surcroît  ».  (Mattli.  vi,  33.)  Si 
nous  prenons  garde  avec  tant  de  soin  que  ceux 
qui  négligent  leurs  pro[)res  affaires  pour  se 
charger  des  nôtres,  ne  manquent  de  rien  ; 
combien  plus  Dieu  pourvoiera-t-il  à  toutes 
choses,  lorsque  nous  serons  à  lui  ;  puisque 
lors  même  que  nous  n'y  sommes  point,  il  ne 
laisse  pas  de  veiller  sur  nous  avec  une  bonté 
si  particulière?  Ne  vous  inquiétez  donc  plus 
de  tout  ce  qui  vous  regarde,  mais  déchargez 
sur  la  bonté  de  Dieu  tous  ces  soins.  Votre  vigi- 
lance ne  peut  être  que  la  vigilance  d'un  homme, 
mais  Dieu  veille  sur  vous  en  Dieu.  Ne  vous  ap- 
pliquez donc  pas  tout  entier  aux  choses  de  la 
terre,  en  négligeant  celles  du  ciel,  de  peur  que 
Dieu  n'abandonne  aussi  toutes  vos  affaires.  Si 
vous  voulez  qu'il  en  [)renne  soin,  abandonnez- 
vous  à  lui  entièrement.  Car  si  vous  ne  pensez 
qu'à  vos  affaires  tem|iorelles  en  négligeant  les 
spirituelles,  Dieu  en  aura  d'autant  moins  de 
soin,  que  celui  que  vous  en  avez  est  contre  son 
ordre.  Si  vous  voulez  donc  que  ce  que  vous 
aimez  vous  réussisse,  si  vous  voulez  être  en 
même  temps  délivré  de  soin,  attachez-vous 
aux  choses  spirituelles,  et  méprisez  les  tempo- 
relles. Ainsi  vous  posséderez  la  terre  et  le  ciel; 
et  vous  serez  heureux  dans  le  temps  et  dans  Té- 
ternité,  par  la  giàce  et  par  la  miséricorde  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  ijui  est  la  gloire 
et  l'empire  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 
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HOMÉLIE    LXIX. 

JÉSUS  PARLANT  ENCORE  EN  PARABOLES,  LEUR  DIT  :  LE  ROYAUME  DES  CIEUX  EST  SEMBLABLE  A  UH  ROI, 
QUI,  VOILANT  FAIRE  LES  NOCES  DE  SON  FILS,  ENVOYA  SES  SERVITEURS  POUR  APPELER  AUX  NOCES  LES 
CONVIÉS,  MAIS  ILS  REFUSÈRENT  d'y  VENIR.  IL  ENVOYA  ENCORE  d'aUTRES  SERVITEURS  AVEC  ORDRE  DE 
DIRE  DE  SA  PART  AUX  CONVIÉS  :  j'aI  PRÉPARÉ  MON  DINER  ;  J'aI  FAIT  TUER  MES  BOEUFS,  MES  VOLAILLES 
ET  TOUT  CE  QUE  j'aVAIS  FAIT  ENGRAISSER:  TOUT  EST  PRÊT,  VENEZ-VOUS-EN  AUX  NOCES».  (CHAP.  XXII, 
i,  2,  3,  4,  jusqu'au  VERSET  15.) 


AIALYSE. 

1.  JésDS-Chrigt,  par  la  parabole  du  roi  qui  rélibre  les  noces  de  son  fils,  rappelle  aux  Juifs  leurs  crimes  envers  lei  envoyés  de 
Dieu,  et  leur  prédit  leur  châiiment. 

2.  La  vocation  divine  nous  vient  non  de  notre  mérite,  mais  de  la  grâce. 

3  et  4.  Quels  sunt  les  ornements  dont  il  faut  se  parer  pour  approcher  disnpmenl  de  l'Eucharistie.  —  Que  c'est  une  cruauté  de 
se  vêtir  avec  luxe ,  et  de  laisser  mourir  les  pauvres  de  faim.  —  L'orateur  exhorte  ses  auditeurs  à  la  vertu  en  leur  repré- 
sentant la  vie  des  solitaires.  —  Combien  ils  doivent,  à  leur  exemple,  se  regarder  comme  des  soldais  sur  la  terre.  —  Description 
de  ces  armées  saintes.  —  Que  les  déserts  apprennent  à  ceux  qui  vivent  dans  les  villes  de  combien  de  choses  ils  peuvent  se 
passer. 


i.  Considérez,  mes  frères,  et  par  cette  para- 
bole et  par  la  précédente,  quelle  ditlférenee  il  y 
a  entre  le  fils  et  les  serviteurs.  Considérez  com- 
bien d'un  côté  il  y  a  de  rapports  entre  ces  deux 
paraboles,  et  combien  de  l'autre  il  y  a  de  dif- 
férence. Elles  marquent  toutes  deux  la  longue 
patience  de  Dieu,  sa  douceur  infatigable,  sa 
providence  et  sa  bonté,  et  rexlrême  ingrati- 
tude des  Juifs  ;  elles  prédisent  aussi  toutes 
deux  la  chute  des  Juifs  et  la  vocation  des  gen- 
tils. Mais  cette  dernière  a  ceci  de  particulier, 
qu'elle  manjue  avec  combien  de  circons|>ec- 
tion  et  de  crainte  nous  devons  servir  Dieu  et 
avec  quelle  scNérité  noire  négligence  sera 
punie.  C'est  pourquoi  celle-ci  vient  parfaite- 
ment bien  après  la  première.  Jésus-Christ, 
qui  avait  terminé  la  première  par  ces  paroles 
qui  en  faisaient  la  conclusion  :  a  On  donnera 
a  cette  vigne  à  un  peuple  qui  en  produira  les 
«  fruits  »,  mar<^ue  <^ns  celle-ci  quel  est  ce 
peuple. 

Mais  on  voit  èîicore  ici  une  tendresse  de 
Dieu  toute  particulière  pour  le  salut  des  Juifs, 
les  persécuteurs  et  les  homicides  de  son  Fils. 
La  parabole  précédente  n'avait  témoigné  cette 
^Q,\Â  dç  Dieu  sur  eux  qu'avant  la  mort  de 


Jésus-Christ  ;  mais  celle-ci  fait  voir  qu'il  est  à 
leur  égard  dans  la  même  disposition  après 
même  qu'ils  l'ont  fait  mourir.  Il  ne  cesse  point 
encore  alors  de  les  appeler  à  lui  ;  et  lorsqu'il 
devrait  tirer  vengeance  de  leur  crime,  il  ne 
pense  qu'à  les  inviter  aux  noces  et  à  leur  ren- 
dre le  plus  grand  honneur  qu'il  leur  pouvait 
faire. 

Ou  voit  encore  dans  ces  deux  paraboles  que 
ce  ne  sont  point  les  gentils  qui  sont  appelés 
les  premiers,  mais  les  Juif-i  ;  et  que,  comme 
Dieu  ne  donne  sa  vigne  à  d'autres  qu'après 
que  les  vignerons  non-seulement  n'en  ont  pas 
reçu  le  maître ,  mais  qu'ils  l'ont  même  fait 
mourir  cruellement ,  il  n'ai)pelle  aussi  ces 
derniers  aux  noces  qu'après  que  les  autres  ont 
refusé  d'y  venir.  Y  a-t-il  rien  de  plus  insensé 
que  les  Juifs?  Us  sont  invités  aux  noces,  et 
à  des  noces  qu'un  roi  si  puissant  fait  à  son 
Fils  unique,  et  ils  ne  daignent  point  y  venir. 
Quel  homme  sur  la  terre  ne  se  tiendrait  très- 
heureux,  si  un  roi  lui  offrait  un  pareil  hon- 
neur. 

Mais  d'où  vient,  me  direz-vous,  que  Jésus- 
Christ  compare  à  des  noces  la  grâce  qu'il  est 
venu  apport^sr  au  monde  ?  Il  le  fait  pour  nous 
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faire  mieux  comprendre  le  soin  qu'il  a  de  nous 
et  le  désir  qu'il  a  de  notre  salut.  Il  lt3  fait  pour 
empêcher  que  vous  ne  vous  figuriez  rien  de 
triste  dans  cette  vocation,  et  que  vous  recon- 
naissiez que  tout  y  est  rempli  d'une  joie  cé- 
leste et  de  délices  ineffables.  C'est  pourquoi 
saint  Jean  appelait  Jésus-Christ  «  l'Epoux  (Jran, 
«  III,  29)  »,  comme  l'a  fait  saint  Paul  ensuite, 
lorsqu'il  dit  :  «Je  vous  ai  fiancé  à  un  homme». 
(II  Cor.  Il,  2.)  Et  ailleurs  :  «  C'est  là  un  grand 
«  mystère;  mais  je  dis  en  Jésus-Christ  et  en 
«l'Eglise».  (Kphés.  v,  32.) 

Vous  me  direz  peul-clre  :  pourquoi  l'Evan- 
gile ne  dit-il  pas  que  «  ces  noces  »  sont  les 
noces  du  Père,  et  pourquoi  les  appelle-til  les 
noces  du  Fils?  C'est  parce  que  cette  divine 
épouse  était  préparée  pour  le  Fils.  Quoiqu'on 
\  puisse  dire  en  même  temps  qu'elle  a  été  aussi 
préparée  pour  le  Père,  parce  que,  comme  ils 
n'ont  tous  deux  (ju'une  même  substance,  l'Ecri- 
ture leur  attribue  assez  indifféremment  plu- 
sieurs choses.  Mais  cutte  dernière  parabole 
marque  clairement  la  résurrection  du  Fils  ;  ce 
que  ne  fait  pas  la  précédente,  qui  ne  représente 
au  contraire  que  la  mort  du  Fils  unique,  au 
lieu  que  celle-ci  montre  les  noces  du  Fil>  après 
sa  mort  et  par  sa  mort  même,  puisque  c'est 
par  elle  qu'il  devient  Epoux. 

Cependant  toutes  ces  instructions  n'adou- 
cissent point  les  Juifs  ;  et  tant  de  vérités  éton- 
nantes ne  les  font  point  rentrer  en  eux-mêmes. 
Ils  portent  leur  malice  Jusqu'au  dernier  excès, 
et  commettent  trois  crimes  horribles  qui  leur 
attireront  éternellement  la  haine  et  la  condam- 
nation du  monde  entier.  Le  premier,  le  meur- 
tre de  tant  de  prophètes  ;  le  second,  la  mort 
du  Fils  uniijue;  et  le  troisième,  la  duivté  épou- 
vantable qu'ils  témoignent  contre  lui  après  sa 
mort.  Quoiqu'ils  aient  fait  mourir  son  Fils  si 
cruellement,  Uieu  ne  laisse  pas  d'inviter  en- 
core ces  meurtriers  «à  ses  noces»,  mais  ils 
refusent  d'y  venir,  et  ils  i)rennenl  des  excu^^es 
ridicules  pour  colorer  ce  refus.  L'un  dit  qu'il 
a  a  acheté  des  bceuls  »,  l'autre  «  qu'il  a  acijuis 
«une  terre  »,  et  l'autre  enfin  a  (ju'ii  s'est 
«  marié». ('es prétextes,  (|ui  sont  spécieux,  nous 
apprennent  qu'il  n'y  a  rien  sur  la  terre,  quel- 
que nécessaire  qu'il  |)araisse  ,  qui  ne  doive 
céder  à  ce  qui  regarde  le  salut. 

Dieu  invite  ces  houunes,  non  en  les  surpre- 
nant tout  d'un  coup,  mais  en  les  appctunl  plu« 
sieurs  siècles  auparavant:  i(  Dites  aux  lUNiles», 
dit-il  ;  et  après  :  a  Allez  appeler  les  invitas  »  ^ 


ce  qui  redouble  encore  leur  crime.  Vous  me 
demanderez ,  mes  frères ,  quels  sont  les  servi- 
teurs «  qui  les  ont  appelés  ».  Ce  sont  les  pro- 
phètes, c'est  saint  Jean  qui  envoyait  tout  le 
monde  à  Jésus-Christ,  et  qui  déclarait  haute- 
ment que  Jésus  croîtrait  et  que  lui  au  contraire 
diminuerait.  Enfin,  c'était  le  Filsde  Dieu  même 
qui  les  avait  appelés,  et  qui  leur  disait: 
a  Venez ,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  ,  et  qui 
«  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai  ».  ;Matlh. 
XI,  27.)  Et  ailleurs  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
«  vienne  à  moi  et  qu'il  boive  ».  (Jean,  vu,  37.) 

Mais  il  ne  se  contente  pas  de  les  appeler  de 
paroles.  Il  les  appelle  encore  pir  des  effets 
pleins  de  merveilles.  Et  après  son  ascension 
il  les  invite  par  saint  Pierre,  et  par  ses  autres 
apôtres  à  retourner  enfin  à  lui  :  «  Celui  »,  dit 
saint  Paul ,  o  qui  a  établi  Pierre  par  sa  force 
«  toute-puissante  pour  être  l'apôtre  des  Juifs, 
«  m'a  établi  de  môme  pour  être  l'apôtre  des 
et  gentils  ».  (Galat.  ii,  7.)  Dieu,  quoiqu'ils  eus- 
sent tué  son  Fils,  les  appelle  encore  une  fois 
par  ses  serviteurs.  Mais  à  quoi  les  appelle-t-il? 
Est-ce  à  des  supplices?  est-ce  à  des  afflictions? 
est-ce  à  des  souffrances?  Ou  n'est-ce  pas  plu- 
tôt «  à  des  noces  »,  à  des  plaisirs  et  à  des  dé- 
lices? M  J'ai  fait  tuer  »,  dit  il ,  «  mes  bœufs  et 
«  mes  vol  lilles  ».  Quelle  magnificence  1  Quelle 
somptuosité!  Et  cependant  rien  ne  peut  lou- 
cher les  Juifs,  et  p!us  la  patience  de  Dieu 
redouble  à  leur  égard  ,  plus  croît  aussi  leur 
dureté  et  leur  résistance. 

«Mais  eux,  sans  s'en  mettre  en  peine,  s'en 
«allèrent  l'un  à  sa  mais^m  des  champs,  et 
a  l'autre  à  son  trafic  onlinaire  (5)  «.Ils  refusent 
de  venir  à  ces  noces  où  Dieu  les  fait  appeler  avec 
tant  de  soin,  et  ils  refusent  d'y  venir,  non  tmt 
par  des  empêchements  réels  que  par  une  pure 
négligence.  Celte  excuse  des  bœufs  qu'ils  ont 
achetés  ,  ou  d'une  terre  (ju'ils  ont  accjuise  ,  ne 
sont  que  des  prétextes  de  leur  paresse.  Dieu 
ne  reçoit  point  ces  excuses  lorsqu'il  nous 
appelle  au  salut.  H  n'y  a  poinl  de  nécessité  ni 
d'atl'aire  qui  doive  nous  en  detiiurner.  Mais 
leur  plus  grand  mal  n'est  pas  de  ne  point 
venir  a  ces  noces;  c'est  de  traiter  si  mal  ceux 
qui  les  y  viennent  inviter,  de  leur  faire  tant 
d'outrages  et  de  les  tuer. 

«  Les  autres  se  saisirent  de  ses  serviteurs, 
«  leur  firent  [)lu^ieurs  outrages  et  les  tuèrent 
a  (G)b.  Ils  ()araissent  bien  plus  cruels  et  bien 
plus  bruUiiix  ici  que  dans  la  pirabole  précé- 
dente, lis  tuaient  la  dos  serviteurs  qui  leur  ve- 
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naîcnl  domaiuler  les  revenus  d'uini  vigne  ; 
mais  ici  ils  tuent  ceux  qui  ne  viennent  à  eux 
que  pour  les  inviter  aux  noces  de  celui  dont 
ils  avaient  élu  les  meurtriers;  ce  qui  tsl  le 
comble  de  la  brutalité  t-t  de  la  fureur.  C'est  le 
reproche  que  saint  Paul  leur  l'ait,  lorsqu'il  dit: 
«  Ils  ont  tué  vos  serviteurs  et  vos  prophèles  ; 
«  et  ils  nous  ont  persécutés  b.  (Rom.  xi,  3.) 
11  prévient  même  l'excuse  qu'ils  pouvaient 
prendre  en  disant  qu'ils  ne  le  tuaient  que 
parce  qu'il  était  contraire  à  Dieu  ;  lorsqu'il  dit 
que  c'est  le  Pèce  qui  les  invite,  et  (jui  fait  ces 
noces  auxquelles  il  1rs  appelait.  Quel  sera  donc 
le  supplice  de  ces  barbares,  qui,  après  avoir  re- 
fusé si  orgueilleusement  de  venir  à  ses  noces, 
répandent  le  sang  de  ceux  qui  les  y  avaient  in- 
vités ? 

a  Le  roi,  l'ayant  appris ,  entra  en  colère  ;  il 
d  envoya  ses  armées,  perdit  ces  meurtriers, 
«et  brûla  leur  ville  (7J  a.  11  brûle  leur  ville 
et  envoie  des  troupes  pour  les  passer  tous  au 
fil  de  l'épée.  11  prédit  par  ces  paroles  ce  qui 
devait  arriver  sous  Vespasien  et  sous  Tite,  et 
montre  par  là  quel  outrage  les  Juifs  faisaient 
au  Père  eu  traitant  ainsi  son  Fils  ;  puisque 
c'est  le  Père  qui  les  en  punit.  Cependant  il  ne 
les  punit  pas  aussitôt  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  quarante  ans  après, 
afin  de  leur  montrer  jusqu'où  allait  sa  dou- 
ceur et  son  invincible  patience.  Car  ils  ne 
furent  ruinés  qu'après  qu'ils  eurent  lapidé  le 
saint  marlyr  Etienne,  qu'ils  eurent  coupé  la 
tète  à  saint  Jacques,  et  qu'ils  eurent  témoigné 
tant  de  mépris  pour  tous  les  apôtres.  Mais  nous 
devons  admirer  la  certitude  de  cette  prophétie, 
et  la  proniplilude  avec  laquelle  elle  fut  accom- 
plie, puisqu'elle  fut  exécutée  du  vivant  même 
de  l'apôtre  saint  Jean  ,  et  de  plusieurs  autres 
qui  l'avaient  ouie  de  la  bouche  du  Sauveur. 

Repassez  donc  encore  une  fois  dans  votre 
esprit,  mes  frères,  quel  soin  Dieu  a  témoigné 
pour  ce  peuple.  Il  a  planté  une  vigne,  il  l'a 
enfermée  de  murailles;  il  a  fait  tout  ce  qu'il 
fallait.  11  envoie  ensuite  des  serviteurs  pour  en 
demander  les  fruits  :  les  vignerons  les  tuent. 
Il  en  envoie  d'autres  ;  ils  les  tuent  encore.  Il 
envoie  son  propre  Fils  :  ils  le  tuent  et  le  cru- 
cifient. Après  cet  outrage,  et  après  une  mort 
si  injuste  ,  Dieu  les  ap[)elle  encore  aux  noces, 
et  ils  refusent  d'y  venir.  H  leur  envoie  d'autres 
serviteurs  pour  les  presser  davantage  ;  et  ils 
les  font  mourir.  Enûn,  après  qu'ils  ont  témoi- 
gné partant  de  preuves  que  leur  maladie  était 


incurable  et  leur  opiniàtrelé  inflexible,  Dieu 
prononce  l'arrêt  de  leur  condamualion.  Et  il 
est  aisé  de  voir  que  leur  malice  était  entière- 
ment incurable,  puisqu'ils  ne  se  sont  |)as  coa- 
vertis,  lors  même  que  les  femmes  perilues  et 
les  publicains  ont  cru  en  Jésus- Christ  ,  et 
qu'ainsi  la  fui  de  ces  pécheurs  qu'ils  n'ont  paS| 
voulu  imiter,  est  une  seconde  condamnation 
de  leur  perfidie. 

Que  si  l'on  dit  que  Jésus-Christ  n'a  pas  atten- 
du à  prêcher  l'Evangile  aux  gentilsque  les  Juifs 
eussent  maltraité  les  apôtres,  parce  qu'il  leur 
dit  aussitôt  après  sa  résurrection  :  o  Allez,  en- 
«  soignez  tous  les  gentils  »  ,  nous  répondoi:^ 
que  Jésus-Christ,  et  avant  et  après  sa  mort,  a 
envoyé  ses  apôtres  aux  Juifs.  Car  il  leur  com- 
manda formellement  avant  sa  passion  d'aller 
aux  brebis  de  la  maison  d'Israël  qui  étaient 
égarées  ;  et  après  sa  résurrection,  non-seule- 
ment il  ne  leur  défendit  point  de  prêcher  aux 
Juifs;  mais  il  leur  ordonna  expressément 
d'aller  commencer  par  eux.  Quoiqu'il  leur 
eût  dit  qu'ils  iraient  porter  son  Evangile  par 
toute  la  terre ,  il  voulut  qu'ils  l'annonçassent 
d'abord  à  cette  ville  rebelle  :  «  Vous  recevrez  »  , 
leur  dit-il,  «  la  force  du  Saint-Esprit  qui 
«  viendra  sur  vous,  et  vous  me  servirez  de  té- 
«  moins  dans  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée, 
<  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ».  Saint 
Paul  dit  de  même  :  a  Celui  qui  a  agi  dans  Pierre 
«  j)Our  le  rendre  l'apôtre  des  Juifs,  a  agi  en 
«  moi  pour  me  rendre  l'apôtre  des  gentils. 
(Act.  I,  7.)  Ainsi,  les  apôtres  d'abord  prêchèrent 
aux  Juifs,  et  après  avoir  longtemps  été  mal- 
traités par  eux  et  enfin  bannis  de  leurs  terres, 
ils  s'en  allèrent  ensuite  prêcher  aux  gentils. 

2.  Mais  considérez  ici,  mes  frères,  la  magni- 
ficence de  Dieu,  a  Alors  il  dit  à  ses  serviteurs  : 
c  Le  festin  des  noces  est  tout  prêt,  mais  ceux 
«  que  nous  y  avions  appelés  n'en  étaient  paf 
a  dignes  (8).  Allez-vous-en  donc  dans  les  car-  ^^ 
a  refours  et  appelez  aux  noces  tous  ceux  que 
a  vous  trouverez  (9).  Us  se  contentaient  aupa- 
ravant de  demeurer  dans  la  Judée,  et  d°.  prê- 
cher indifféremment  à  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, Juifs  ou  gentils  :  mais,  reconnaissant 
que  les  Juifs  leur  dressaient  toujours  des 
pièges,  saint  Paul  explique  enfin  celte  para- 
bole :  «  Il  fallait»,  dit  il  »  ,  qu'on  vous  prê- 
«  chat  d'abord  la  parole  de  Dieu  ;  mais  puisque 
«  vous  vous  en  êtes  jugés  indignes,  nous  nous 
«  tournons  vers  les  gentils».  (Act.  xvu,  6.)C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  dit  dans  cette  parabole; 
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«  Le  festin  des  noces  est  tout  prêt,  mais  ceux 
Il  que  nous  y  avions  appelés  n'en  étaient  pas 
«  dignes  »  .  Il  savait  d'abord  qu'ils  en  seraient 
indignes,  mais  il  ne  laisse  pas  néanmoins  de 
venir  lui-même  les  prier  les  premiers,  et  d'y 
envoyer  ses  serviteurs,  afin  de  leur  ôler  un 
jour  tout  sujet  d'excuse,  et  de  nous  apprendre 
à  nous  autres,  qui  sommes  ses  ministres  dans 
l'Eglise,  à  faire  tout  ce  qui  est  de  notre  devoir, 
quand  même  nous  ne  devrions  retirer  aucun 
fruit  de  nos  travîmx:  «Puis  donc»,  dit-il, 
0  que  ceux  que  nous  y  avions  appelés,  n'en 
<i  étaient  pas  dignes,  allez-vous-en  dans  les 
a  carrefours,  et  appelez  aux  noces  tous  ceux 
«  que  vous  trouverez.  Et  ses  serviteurs  étant 
a  allés  dans  les  rues,  assemblèrent  tous  ceux 
0  qu'ils  trouvèrent,  bons  et  méchants  (10)»  . 
Comme  il  avait  dit  auparavant  que  les  publi- 
cains  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  entreraient 
au  ciel  ;  que  les  premiers  seraient  les  derniers, 
et  que  les  derniers  seraient  les  premiers,  et 
que  cette  menace  était  très-sensible  aux  Juifs 
qui  étaient  plus  touchés  de  voir  les  gentils 
prendre  leur  place,  que  de  voir  toute  leur  ville 
ruinée,  il  montre  ensuite  combien  ce  traite- 
ment était  juste.  Mais,  pour  apprendre  à  ces 
derniers  que  la  foi  seule  ne  leur  suffit  pas,  il 
leur  parle  aussitôt  de  son  jugement  et  de  la 
sévérité  avec  laquelle  il  condamnerait  tous  les 
coupables;  soit  ceux  qui  n'auraient  pas  cru, 
parce  qu'ils  n'auraient  pas  voulu  recevoir  la 
foi  ;  soit  ceux  qui  auraient  cru,  i)arce  que  la 
pureté  de  leur  vie  n'aurait  pas  répondu  à  la 
sainteté  de  leur  foi. 

«  Ensuite  le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui 
«  étaient  à  table,  et,  ayant  aperçu  un  homme 
<  qui  n'était  pas  vêtu  de  la  robe  nuptiale  (11) , 
«  il  lui  dit  :  Mon  ami,  comment  êtes-vous  en- 
«  tré  en  ce  lieu  sans  avoir  la  robe  nuptiale? 
a  etcet  homme  ne  sutque  répondre  (t2).  Alors 
a  le  roi  dit  à  ses  gens  :  Liez-lui  les  pieds  et  les 
«  mains,  et  jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieu- 
a  res.  C'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des 
«  grinccmentsdedenls(13).Car  il  y  a  beaucoup 
a  d'appelés,  mais  peu  délus  (li)  ».  Cette  robe 
nuptiale  dont  l'Evangile  parle  ici,  re|)résente 
notre  vie  et  la  pureté  de  nos  actions.  Dieu 
nous  appelle  par  sa  seule  grâce,  et  la  vocation 
vient  de  sa  pure  bonté,  et  non  point  île  nos 
mérites.  Mais,  afin  (jue  celui  qui  est  appelé 
conserve  ses  vêlements  blancs,  il  faut  qu'il 
agisse  et  ipril  travaille.  Puis  donc  qu'il  nous 
avait  prévenus  par  une  si  grande  grâce,  c'était 


à  nous  à  la  reconnaître  et  à  ne  témoigner  paî 
tant  d'ingratitude  et  tant  de  malice  après  un 
si  grand  honneur. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  n'avez 
pas  reçu  de  Dieu  tant  de  grâces  que  les  Juifs. 
Et  moi  je  vous  réponds  que  vous  en  avez  beau- 
coup plus  reçu.  Car  il  vous  a  donné  en  un  mo- 
ment ce  qu'il  leur  avait  promis  durant  beau- 
coup de  siècles  ;  et  il  vous  l'a  donné  lorsque 
vous  en  étiez  tout  à  fait  indignes.  Aussi  saint 
Paul  dit  :  «  Que  les  nations  glorifient  Dieu  de 
a  la  miséricorde  qu'il  leur  a  faite  (Rom,  xv, 
«  9)  »  ;  parce  qu'elles  ont  reçu  ce  qui  avait  été 
promis  aux  Juifs.  C'e^t  pourquoi  Dieu  tirera 
une  effroyable  vengeance  de  ceux  qui  ut  lui 
témoigneront  que  de  l'indifférence  et  du  mé- 
pris après  tant  de  grâces.  Les  Juifs  ont  traité 
Dieu  injurieusement  en  refusant  de  venir  au 
festin  de  ses  noces  ;  et  vous  le  traitez  avec  en- 
core plus  d'outrage,  lorsque,  après  y  avoir  été 
appelé  par  une  bonté  si  rare,  vous  osez  vous 
y  présenter  avec  une  vie  tout  impure  et  toute 
corrompue.  Car  ces  habits  sales  et  souillés 
marquent  l'impureté  de  la  vie. 

L'Evangile  ajoute  aussi  que  cet  homme  a  ne 
«sut  que  répondre  ».  On  voit  par  là  que, 
bien  que  le  crime  de  cet  homme  fût  si  visible. 
Dieu  néanmoins  différa  de  le  châtier  jusqu'à 
ce  que  le  coupable  se  fût  condamné  lui-même. 
Car  c'était  se  condamner  que  de  demeurer 
dans  le  silence.  Il  est  jeté  aussitôt  dans  des 
supplices  épouvantables.  Car  lorsque  vous  en- 
tendez nommer  ce  mot  de  a  ténèbres  exté- 
ot  rieures  »  ,  ne  vous  imaginez  pas  qu'on  ait 
seulement  jeté  cet  homme  dans  quelque  lieu 
obscur  et  ténébreux,  puisque  Jésus-Christ  as- 
sure aussitôt  qu'il  y  «  a  là  des  pleurs  et  des 
«I  grincements  de  dents  ».  Il  a  voulu,  par  cette 
expression,  nous  faire  concevoirdes  tourments 
épouvantables. 

Ecoutez  ceci,  vous  tous  qui,  invités  à  nos 
saints  mystères  et  au  festin  des  noces  de  l'A- 
gneau, y  venez  a^ec  des  âmes  ini|-ures  et  cor- 
rompues. Souvenez-vous  du  lieu  où  l'on  vous 
a  trouvés,  quand  vous  avez  été  appelés  à  ces 
noces.  L'Evangile  vous  rappelle,  par  les  ter- 
mes «  de  carrefours  et  de  places  publiques  », 
ce  (pie  vous  étiez  lorsipron  vous  a  appelés, 
c'est  à-dire  a  pauvres,  aveugles  et  boiteux» 
au  dedans  de  l'âme;  sorte  de  plaies  bien  plus 
dangereuses  que  la  caiié  et  les  autres  m.uix 
du  coi|)S.  Ayiz  du  respect  pour  ctlui  qui  vous 
appelle  si  charitablement  à  ses  noces.  Cesse? 
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de  porter  ces  vctpinents  lionleiix  et  horribles  à 
voir.  Que  chacun  travaille  à  parer  son  ânne 
d'une  robe  blanche  el  sans  laehe.  Ecoutez  ceci, 
hoMiincs  elfeinnies.  Nous  ne  demandons  point 
de  vous  que  vous  apportiez  ici  des  draps  d'or 
et  une  inajïnitîcence  (jui  n'est  (lu'au  dehors. 
Nous  vous  demandons  des  hal)illemenls  inté- 
rieurs et  spirituels.  Tant  (jue  vous  serez  atta- 
chés à  cet  ornement  de  votre  vanité,  il  sera 
bien  difficile  que  vous  ayez  ceux  que  je  vous 
demande.  On  ne  peut  parer  en  même  temps 
l'àme  et  le  corps.  On  ne  p(Mil  en  même  temps 
être  esclave  de  l'argent  et  obéir  à  Jésus-Christ 
comme  il  le  désire.  Renonçons  donc  pour 
jamais  à  cette  passion  si  cruelle  de  l'avarice. 

Si  queltju'un  voulait  orner  votre  m  lison  de 
ta|)isseries  rehaussées  d'or  et  d'argent,  et  (ju'il 
vous  laissât  cependant  tout  n'\ ,  ou  couvert 
d'habits  sales  et<leehirés,  soullririez-vous  cette 
injure?  Ce()endant  c'est  vons-mcmes  (|iii  vous 
faites  cet  outrage.  Vous  ornez  niagnificiuement 
votre  corps,  qui  est  comme  la  maison  de  votre 
âme,  pendant  (jue  la  maîtresse  qui  y  doit  ha- 
biter est  toute  déchirée  et  tonte  nue.  Ignorez- 
vous  qu'on  doit  plus  parer  le  roi  que  la  ville 
dont  il  est  le  souverain,  et  qu'on  se  contente  de 
donner  à  la  ville  un  ornement  médiocre,  lors- 
que le  roi  est  couvert  d'or  et  de  pourpre? 
Traitez  votre  âme  avec  la  même  justice.  Don- 
nez à  votre  corps  un  habit  modeste,  mais  re- 
vêtez votre  âme  de  pourpre.  Donnez-lui  une 
couronne  d'or,  et  faites-la  asseoir  sur  le  trône. 
Mais  vous  faites  le  contraire.  Vous  ornez  toutes 
les  rues  et  tout  le  dehors  de  la  ville,  et  vous 
souffrez  que  Tàme,  qui  en  est  reine,  soit  hon- 
teusement traînée  captive  par  une  infinité  de 
passions.  Ne  vous  souviendrez-vous  jamais  que 
vous  êtes  invité  aux  noces,  aux  noces  de  Dieu 
même?  Ne  pensez-vous  point  combien  doivent 
être  précieux  les  vêlements  avec  lesquels  votre 
âme  doit  entrer  dans  cette  chandire  nuptiale  ; 
et  qu'elle  doit  être  ,  comme  dit  le  Prophète  , 
«  vêtue  d'une  robe  en  broderie  d'or,  semée  à 
0  l'aiguille  de  diverses  fleurs  »  ?  (Ps.  44.) 

3.  Voulez-vous  que  je  vous  montre  quels  sont 
ceux  qui  ont  ces  vêtements  divins,  et  qui  sont 
revêtus  de  la  robe  nuptiale  ?  Souvenez-vous 
de  ces  saints  solitaires  dont  je  vous  parlais  la 
dernière  fois  ;  de  ces  hommes  austères  qui 
sont  couverts  d'un  ciliée  et  qui  passent  toute 
leur  vie  dans  le  fond  d'un  désert.  Voilà  ceux 
qui  sont  parés  comme  Jésus-Christ  veut  (jue  le 
soient  ceux  qui  viennent  à  ses  noces.  Si  vous 


présentiez  à  ces  hommes  un  habillement  de 
pourpre  ,  ils  le  rejetteraient  avec  autant 
d'horreur  (ju'un  roi  rejetterait  les  haillons  des 
pauvres  dont  on  le  voudrait  revêtir.  Ce  qui 
leur  donne  un  si  grand  mépris  pour  cette 
vaine  magnificence  du  corps,  c'est  la  connais- 
sance et  le  désir  qu'ils  ont  de  la  beauté  des 
vètinnents  de  leurs  âmes.  C'est  là  ce  (jui  leur 
fait  fouler  aux  pieds  la  pour|)re  et  l'écarlate 
comme  des  todes  d'araignée.  Le  sac  etlecilice 
dont  ils  sont  toujours  revêtus  les  souli.  rincMit 
même  dans  cette  pensée,  puiscjue,  dans  cet  é  at 
si  vil  et  si  méprisable  en  apparence ,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  infiniment  plus  grands  et 
plus  illustres  que  les  rois.  Si  vous  pou\iez  pé- 
nétrer le  dedans  de  ce  sanctuaire,  envisager 
de  près  leurs  âmes ,  et  en  considérer  les  orne- 
ments, ce  grand  éclat  vous  éblouirait  et  vous 
ferait  tomber  par  terre.  Vous  ne  pourriez  sou- 
tenir cette  kunière  si  vive,  et  l'éclat  de  leur 
conscience  toute  pure  et  sans  aucune  tache 
vous  éblouirait  les  yeux. 

J'avoue  que  nous  avons  dans  nos  livres  des 
exemples  aussi  admirables  et  des  hommes 
aussi  rares  que  ceux  d'aujourd'hui  ;  mais 
néanmoins,  comme  ce  qui  se  voit  des  yeux 
touche  davantage  les  personnes  moins  s[)iri- 
tuelles ,  je  ne  me  lasse  point  de  vous  prier 
d'aller  voir  ces  saints  solitaires  dans  leurs  re- 
traites et  dans  leurs  cellules.  Vous  n'y  verrez 
rien  de  triste  ,  rien  qui  les  afflige  ou  qui  les 
puisse  chagriner.  On  croirait  qu'ils  ont  placé 
leurs  tentes  dans  le  ciel  même,  où  ils  demeu- 
rent paisiblement  éloignés  de  tous  ces  accidents 
fâcheux  qui  traversent  la  vie  des  hommes, 
combattant  généreusement  contre  le  démon, 
et  entreprenant  avec  autant  de  joie  de  le  com- 
battre et  de  le  vaincre,  que  s'ils  allaient  à  des 
noces.  C'est  pour  ce  sujet  qu'ils  vont  chercher 
dans  les  déserts  un  lieu  reculé  pour  s'y  dresser 
une  tente,  et  qu'ils  fuient  les  villes  cl  les  places 
publiques,  parce  qu'un  soldat  ne  peut  être  en 
même  temps  à  la  guerre  et  dans  une  maison. 
H  cherche  une  tente  qu'il  dresse  à  la  hâte, 
et  où  il  demeure  comme  en  devant  sortir 
bientôt. 

Ces  solitaires  vivent  donc  d'une  manière  qui 
est  étrangement  opposée  à  la  nôtre.  Car  pour 
nous,  bien  loin  de  vivre  comme  si  nous  étions 
dans  un  camp,  nous  vivons  comme  au  milieu 
d'une  ville  et  comme  dans  une  profonde  paix. 
Qui  s'est  jamais  mis  en  peine  à  l'armée  de 
creuser  des  fondements  pour  bâtir  une  maisoa 
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où  il  habite,  puisqu'on  n'y  fait  que  passer  d'un 
lieu  en  un  autre  ?  N'esl-il  pas  vrai,  au  contraire, 
que  si  quelqu'un  vou'ait  faire  ainsi  la  guerre, 
on  le  regardt  rail  comme  un  lâche,  et  qu'on  le 
tuerait  comme  un  traître  ?  Quel  est  le  soldat 
qui,  étant  dans  le  camp,  pense  à  acquérir  de 
grandes  terres,  ou  à  faire  quelque  trafic  pour 
amasser  de  l'argent?  Car  il  n'y  est  pas  pour 
s'enrichir,  mais  pour  combattre.  Faisons  de 
même,  mes  frères.  Nous  sommes  soldats,  et  la 
terre  est  notre  camp.  Ne  pensons  point  à  tra- 
fiquer en  un  lieu  que  nous  quitterons  dans  un 
moment.  Quand  nous  serons  arrivés  en  notre 
patrie  céleste,  nous  nous  enrichirons  assez.  Je 
vous  dis  donc  à  vous  tous  qui  aimez  à  acquérir 
du  bien  :  Attendez  alors  à  devenir  riches.  Mais 
je  me  trompe  :  lorsque  vous  y  serez  arrivés, 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  travailler  pour  cela. 
Votre  roi  y  prépare  lui-même  une  abondance  in- 
finie de  biens,  dont  il  comblera  tous  vos  désirs. 

Vivons  donc ,  mes  f(  ères ,  comme  dans  un 
lieu  et  un  temps  de  guerre.  Nous  n'avons  be- 
soin que  de  tentes  ou  de  huttes,  nous  n'avons 
point  besoin  de  maisons.  N'avez-vous  point 
entendu  dire  quelquefois  que  les  Scythes  vi- 
vent dans  des  chariots  sans  avoir  aucune  de- 
meure arrêtée  ?  C'est  ainsi,  mes  frères,  que 
doivent  vivre  les  chrétiens.  Ils  doivent  parcou- 
rir toute  la  terre  en  coinbuUant  contre  le  dé- 
mon ,  en  retirant  de  sa  tyrannie  les  captifs 
qu'il  entraîne,  et  en  méprisant  généreusement 
ce  qui  ne  regarde  que  la  vie  (»ré-enle.  Pour- 
quoi donc,  ô  chrétien,  vous  bàtisscz-vousavoc 
tant  de  soin  des  maisons  et  des  palais  pnur  y 
demeurer?  Est-ce  afin  de  vous  lier  à  la  terre 
par  des  chaînes  |)lus  pesantes  ?  Pourcjuoi  ca- 
chez-vous votre  argent  dans  la  terre  ?  Est-ce 
afin  d'inviter  votre  ennemi  à  venir  prendre 
son  avantage  pour  vous  combattre?  Pourquoi 
élevez-vous  des  murailles  si  solides?  Esl-ce 
pour  vous  bâtir  une  prison? 

Si  vous  croyez  qu'il  vous  soit  pénible  de 
vous  passer  de  toutes  ces  choses,  allez  au  dé- 
sert de  ces-fiolilaires  ;  voyez  leurs  cabanes,  et 
reconnaissez  enfin  combien  il  est  facile  de  ne 
rien  rechercher  de  tout  ce  que  vous  vous 
croyez  si  nécessaire.  Ils  ne  demeurent  que 
sous  de  petites  lentes  (ju'ils  tjuiltent  avec  au- 
tant de  facilité  lorscju'il  le  tant ,  (ju'un  soldat 
quitte  sa  hutte  pour  aller  goûter  la  paix  dans 
les  villes.  Je  trouve  infiniment  plus  de  plaisir 
à  voir  un  vaste  désert  rempli  de  petites  cellules 
QVi  demeurent  ces  saints  solitaires,  que  de  voir 


une  armée  campée  dans  un  champ,  les  tentes 
dressées,  les  pointes  des  piques  élevées  en  haut, 
les  drapeaux  suspendus  aux  lances  et  agités  de 
l'air;  l'éclat  des  boucliers  qui,  frappés  du  so- 
leil, jettent  des  flammes  et  des  rayons  de 
toutes  parts;  cette  multitude  effroyable  de 
têtes  d'airain  et  d'hommes  de  fer,  la  tente  du 
général,  comme  un  palais  fait  en  un  moment, 
toute  environnée  de  gardes  et  d'officiers  ;  et 
cette  confusion  d'hommes  mêlés  ensemble, 
dont  les  uns  sont  sous  les  armes,  les  autres 
courent  ou  repassent  çà  et  là  au  bruit  des 
trompettes  et  des  tambours. 

Ce  spectacle  frappe  les  yeuxet étonne  agréa- 
blement, et  néanmoins  il  n'a  rien  de  compa- 
rable à  celui  que  je  vous  propose.  Car  si  nous 
allons  dans  ces  déserts ,  et  si  nous  y  considé- 
rons les  tentes  de  ces  soldats  de  Jésus-Christ, 
nous  n'y  trouverons  ni  lances,  ni  épées,  ni  au- 
cune arme  ;  ni  ces  draps  d'or  dont  on  pare 
les  tentes  des  empereurs  et  des  généraux 
d'armées  ;  mais  nous  serons  surpris,  comme 
si,  passant  dans  un  pays  sans  comparaison 
plus  beau  et  plus  heureux  que  celui-ci ,  nous 
voyions  paraître  tout  d'un  coup  un  ciel  nou- 
veau sur  une  nouvelle  terre.  Car  les  cellules 
de  ces  saints  qui  y  sont  ne  cèdent  pas  au  ciel 
même,  puisque  les  anges  y  viennent,  et  le  Roi 
des  anges.  Car  si  ces  bienheureux  esprits  se 
sont  tant  plu  autrefois  avec  le  saint  patriarche 
Abraham ,  quoiqu'il  fût  engagé  dans  le  ma- 
riage, ayant  sa  femme  et  ses  enfants ,  parce 
qu'il  aimait  à  recevoir  les  étrangers  ;  combien 
se  plairont-ils  davantage,  et  aimeront- ils  plus 
ardtniment  à  ne  faire  qu'un  même  cœur  avec 
des  hommes  qui  sont  dans  une  vertu  et  une 
condition  beaucoup  plus  pure,  qui  sont  déga- 
gés entièrement  de  leurs  corps,  et  qui ,  dans 
la  chair  même,  se  sont  élevés  au-dessus  de  la 
chair? 

Leur  table  a  banni  pour  jamais  toutes  sortes 
de  voluptés  et  de  luxe.  Elle  est  toujours  pure 
et  sobre,  et  toujours  digne  d'un  chrétien.  On 
ne  voit  point  la,  comn)e  dans  nos  villes,  des 
ruisseaux  de  sang  des  hètes  égorgées,  et  des 
animaux  coupés  en  cent  parties.  On  n'y  voit 
point  ni  ce  feu,  ni  ces  fumées,  ni  ces  odeurs 
insupportables,  ni  ce  bruit  et  ce  tumulte,  ni 
tous  ces  rallinemonts  pour  sati>faire  le  goût, 
suites  de  l'art  et  de  l'empressement  des  cuisi- 
niers. On  voit  pour  tou.  mets  sur  leur  table 
du  pain  et  de  l'eau.  Us  ont  l'une  dune  fon- 
taine voisine,  et  gagnent  l'auti'e  par  leurs  justes 
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et  Mints  travaux.  S'ils  venlent  quelquefois  faire 
quelcpie  j^rand  festin,  col  exliaordinaire  se 
borne  à  quelcjuc  fruit  (pie  les  arlires  de  leurs 
déserts  leur  produisent,  et  ils  trouvent  en  cela 
infiniment  plus  de  délices  que  d'autres  n'en 
rouveraienl  dans  la  lahie  des  rois.  Ils  ne  sont 
pas  exposés  en  ce  lieu  aux  craintes  et  aux 
frayeius.  Les  puissances  ne  les  incjuiètent  point. 
Ils  n'ont  point  de  feniim  s  ni  d'er)fants  qui  les 
fâchent.  Ils  ne  s'abandonnent  jamais  à  des  ris 
démesurés,  et  ils  ne  sont  point  assiéjçés  de  ces 
bommes  lâches,  qui  leur  puissent  ins[)irer  de 
la  complaisance  par  leurs  louanges  et  leurs 
flatteries. 

A.  Leur  table  est  comme  une  table  d'anges, 
éloignée  de  tout  bruit  et  toujours  dans  la  paix. 
L'herbe  verte  leur  sert  de  siège,  et  ils  retra- 
cent là  tous  les  jours  ce  festin  miraculeux  ((ue 
Jésus-Christ  fit  à  tout  un  peuple  dans  un  lieu 
semblable  à  celui  où  ils  demeurent.  Plusieurs 
d'entre  eux  n'ont  pas  môme  de  cellules.  Ils 
n'ont  point  d'autre  toit  que  le  ciel,  ni  d'autre 
lampe  durant  la  nuit  que  la  lune  qui  les 
éclaire  sans  avoir  besoin  d'y  mettre  de  l'huile. 
C'est  proprement  pour  eux  que  la  lune  luit, 
puisqu'ils  ne  se  servent  point  d'autre  lumière 
que  de  la  sienne.  Les  anges,  voyant  du  ciel  la 
tempérance  et  la  pauvreté  de  leur  table,  trou- 
vent en  eux  leurs  [)laisirs  et  leurs  délices.  Car 
s'ils  se  réjouissent  d'un  pécheur  qui  fait  péni- 
tence, que  ne  doivent-ils  point  faire  en  voyant 
tant  de  justes  qui  les  imitent,  et  qui  vivent  sur 
la  terre  de  la  vie  du  ciel  ? 

11  n'y  a  point  entre  eux  de  serviteur  ou  de 
maître.  Tous  sont  serviteurs  ,  et  tous  sont 
libres.  Ce  n'est  point  une  énigme  que  ce  que 
je  dis;  car  ils  sont  véritablementserviteurs  les 
uns  des  autres,  et  maîtres  les  uns  des  autres. 
Lorsque  la  nuit  est  venue,  on  ne  les  voit 
point  plongés  dans  une  profonde  tristesse, 
comme  on  voit  si  souvent  les  gens  du 
monde,  qui  repassent  avec  chagrin  les  mal- 
heurs et  les  perles  ()ui  leur  soûl  arrivées  durant 
le  jour.  Après  le  Souper,  ils  ne  sont  point  en 
peine  de  se  défendre  contre  les  voleurs,  de 
fermer  leurs  portes  avec  soin,  et  de  prendre 
toutes  ces  autres  précautions  qu'on  prend  dans 
le  monde.  Ils  ne  craignent  point,  en  éteignant 
leurs  lampes,  qu'une  étincelle  mette  le  feu  au 
logis. 

Leurs  conférences  et  leurs  entretiens  sont 
pleins  aussi  d  une  paix  modeste  et  tranquille. 
Ils  ne  perdent  point  de  tem[)S  comme  nous  à 

S.  J.  Ce.  —  TomeVH. 


parler  de  choses  vames  et  superflue?  qui  ne 
les  reg  idenl  point.  Ils  ne  se  racontent  point 
de  nouvelles,  si  un  pat  ticulier  est  devenu  roi, 
si  un  pt  inee  esl  mort,  si  un  autre  lui  a  succédé. 
Tous  ces  enlretiens,  (]ui  occupent  les  gens  du 
lijonde,  leur  sont  inconnus.  Ils  ne  parlent  et 
ils  ne  s'occupent  que  de  l'avenir  et  des  choses 
éternelles.  Il  semble  qu'ils  habitent  une  autre 
terre  que  la  nôtre,  et  qu'ils  soient  déjà  dans  le 
ciel.  Dans  toutes  les  questions  qu'ils  s'adres- 
sent entr'eux,  ils  ont  pour  but  de  s'instruire, 
par  exemple,  de  ce  que  c'est  que  le  sein 
d'Abraham  ;  quelles  sont  les  couronnes  que 
Dieu  promet  aux  saints,  et  quelle  sera  cette 
union  admirable  que  nous  aurons  un  jour 
avec  Jésus-Christ.  Voilà  ce  qui  occupe  toutes 
leurs  pensées ,  et  ce  qui  forme  tous  leurs 
entretiens.  Car,  pour  ce  qui  regarde  les  choses 
de  ce  monde,  ce  sont  des  matières  qui  ne  sont 
point  pour  eux.  Et  comme  nous  rougirions  de 
nous  mettre  en  peine  de  savoir  ce  que  les  four- 
mis font  dans  leur  fourmilière,  ils  dédaignent 
de  même  de  s'informer  de  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes. 

Leur  esprit  n'est  attentif  qu'à  ce  Roi  céleste; 
qu'à  cette  guerre  que  nous  avons  avec  le  démon  ; 
qu'à  chercher  les  moyens  d'éviter  ses  pièges  et 
ses  artifices,  et  qu'à  considérer  les  grands  exem- 
ples de  vertu  que  nous  ont  donnés  les  saints. 
En  efîet,  mes  frères,  quelle  différence  trou- 
verez-vous  entre  nous  et  des  fourmis,  si  nous 
nous  comparons  avec  ces  saints  solitaires  ? 
Car,  ne  peut-on  pas  dire  que,  comme  It  s  four- 
mis ne  sont  attentives  qu'à  ce  qui  regarde  le 
corps,  nous  ne  sommes  de  même  oceu|iesqtî'à 
ces  sortes  de  pensées,  et  à  de  plus  basses  encore 
et  plus  indignes  de  nous?  Car  nous  ne  pensons 
pas  seulement  comme  les  fourmis  aux  choses 
nécessaires,  mais  aux  su()ernues.  Ces  petits 
animaux  passent  innocemment  leur  vie  sans 
faire  aucun  u)al,  mais  nous  passons  la  lôlre 
dans  mille  violences,  et  nous  imitons  non  les 
fourmis,  mais  les  loups  et  les  lions.  Nous  som- 
mes même  pires  que  ces  animaux  si  farouches. 
Car  c'est  la  nature  qui  leur  a  appris  a  vivre  de 
ce  qu'ils  ravissent;  mais  nous,  après  a\  ou' reçu 
de  Dieu  le  don  si  précieux  de  la  raison,  nous  ne 
rougissons  point  d'être  plus  cruels  que  les 
bètes  les  plus  cruelles. 

Jetons  donc  les  yeux  sur  la  vie  de  ces  saints 
hommes,  qui,  s'étant  rendus  égaux  aux  anges, 
vivent  icibascommedesétrangers,  et  qui  nous 
sont  entièrement  opposés  dans  l'usage  qu'ils 
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font  p'^»>éralement(3e  toutes  choses,  delà  nour- 
riture, les  habits,  du  logement,  de  la  conversa- 
tion et  de  la  parole.  Si  quelqu'un  écou'ait  leurs 
entretiens  et  les  nôtres,  et  les  comparait  en- 
semble, il  verrait  clairement  qu'ils  sont  dignes 
d'être  dans  le  citl,  et  que  nous  sommes  indi- 
gnes d'être  sur  la  terre. 

Lorsque  que^iiie  grand  ou  quelque  prince 
les  va  voir,  c'est  alors  qu'on  reconnaît  le 
néant  de  tout  .-e  qvii  par.iît  de  plus  magnifique 
dans  le  monde.  On  voit  un  solitaire  accou- 
tumé à  remuer  la  terre  ,  et  qui  ne  sait  rien 
de  toutes  les  affaires  du  siècle,  s'asseoir  indiffé- 
remment sur  un  gazon  auprès  d'un  général 
d'armée  qui  s'élève  dans  son  cœur  de  l'auto- 
rité qu'il  a  sur  tant  d'hommes.  Car  il  ne 
trouve  là  personne  qui  le  flatte,  et  qui  le  porte 
à  tenir  son  rang.  Il  lui  arrive  alors  la  même 
chose  (ju'à  un  homme  qui  s'approcherait 
d'un  ouvrier  en  or,  ou  d'un  lieu  rempli  de 
roses,  et  qui  tirerait  qucluue  éclat  de  cet  or, 
et  quelque  odeur  de  ces  fleurs.  Ceux  mêmes 
qui  voient  de  près  ces  saintes  âmes,  tirent 
quelque  avantage  de  l'éclat  et  de  la  bonne 
odeur  de  leur  vertu,  et  rabaissent  quelque 
chose  de  ce  vain  orgueil  où  ils  étaient  avant 
de  les  voir.  Comme  nous  voyons  qu'un 
homme  fort  petit  ne  laisserait  pas  de  se  faire 
voir  de  bien  loin  s'il  montnt  sur  un  lieu  très- 
élevé  ;  de  même  ces  grands  du  monde,  en 
s'approchnnt  de  ces  saints  solitaires,  paraissent 
quelque  chose  autant  de  temps  qu'ils  demeu- 
rent avec  eux  ,  mais  lorsqu'ils  sortent  de 
leur  compagnie ,  ils  rentrent  aussitôt  dans 
leur  première  bassesse. 

Les  rois ,  ni  les  princes  ne  sont  rien  dans 
l'esprit  de  ces  saints.  Ils  se  rient  de  leur  éclat 
et  de  leur  vaine  magnificence,  comme  nous 
nous  rions  des  jeux  des  petits  enfants.  Et  en 
efîet,  si  on  leur  offrait  le  plus  grand  et  le  plus 


paisible  royaume  de  la  terre,  ils  n'en  vou- 
draient point ,  parce  qu'ils  n'ont  dans  l'esprit 
que  cette  princi[iau!é  souveraine  et  éternelle , 
qui  leur  fait  mépriser  toute  la  grandeur 
passagère  de  celle  du  monde. 

Qui  nous  empêche  donc,  mes  frères,  de 
sortir  de  notre  bassesse  pour  aller  voir  ces 
âmes  si  heureuses  et  si  élevées?  N'irons-nous 
jamais  voir  ces  anges  couverts  du  corps  d'un 
hon  me  ?  «  Ne  nous  revêtirons-nous  »  jamais 
comme  eux  «  de  ces  vêtements  si  purs  et  si 
blancs  »  ,  afin  de  nous  présenter  «  à  ces 
«  noces  »  spirituelles,  avec  une  bienséance 
digne  de  Dieu  ?  Demeurerons-nous  toujours 
dans  notre  première  or  pauvreté  »  ,  mendiant 
mif  érablement  notre  vie  a  dans  les  carrefours» , 
et  ne  différant  en  rien  dos  pauvres  qui  nous 
demandent  l'aumône  ,  sinon  peut-être  en  ce 
que  nous  sommes  encore  plus  misérables 
qu'eux  ?  Un  riche  qui  est  méchant  est  bien 
plus  malheureux  qu'un  pauvre  qui  est  bon,  et 
il  vaut  sans  comparaison  mieux  demander 
l'aumône  que  de  prendre  le  bien  d'autrui.  On 
excuse  l'un ,  mais  on  punit  l'autre.  L'un 
n'offense  point  Dieu,  mais  l'autre  offense 
également  Dieu  et  les  hommes  ;  et,  après 
avoir  bien  travaillé  pour  amasser  du  bien  par 
ses  rapines ,  il  en  laisse  souvent  le  fruit  aux 
autres. 

Comprenons  ces  vérités,  mes  frères  :  renon- 
çons à  l'avarice  et  au  désir  des  biens  de  la 
terre.  N'amassons  que  les  biens  du  ciel ,  et 
ravissons,  avec  une  sainte  et  généreuse  vio- 
lence, ce  royaume  que  Dieu  nous  promet , 
pour  y  jouir  du  bonheur  éternel  que  je  vout 
souhaite  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  dt 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la 
gloire  et  l'empire  ,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi-soit-il, 
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«  HORS  LES  PHAÏ11SIE>S  S'ÉTANT  RETIRÉS,  FIRENT  DESSEIN  ENTRE  Elî  DE  LE  SURPRENDRE  DAWS  iW 
PAROLES  ».  (CUAP.  XXII,   15,  JUSQU'AU    VERSET  34.) 


imirsE. 

1.  rfonvclle  qtieslion  trèj-caplî^ngo  que  les  pharâiens  adressent  à  Nolre-Seignenr,  dans  l'espoir  de  le  comprometlrê  enrers  le  pou- 
Toir  politique. 

2.  Jésus  les  déjoue  par  la  fameuse  réponse  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  —  Jésus  réfute 
une  olij'ciinn  des  saducéens  contre  la  résurrection. 

3-5.  Que  'PS  chrétiens  doivent  toujours  s'occuper  l'esprit  des  biens  du  ciel  et  les  désirer.  —  L'orateur  propose  encore  l'exemple 
des  solitaires.  —Quelle  est  la  guerre  que  ces  bienheureuses  âmes  livrent  aa  démon,  —  De  l'horreur  qu'on  doit  avoir  de  la  vie 
des  gens  du  noonde. 


4.  Qu'est-ce  à  dire  a  alors»  ?  c'est-à-dire  lors- 
qu'ils devaient  plulôt  penser  à  entrer  dans  des 
sentiments  de  componction,  lorsqu'ils  devaient 
admirer  la  douceur  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils 
devaient  trembler  de  ce  qui  leur  devait  arri- 
ver ,  et  que  le  passé  les  avait  fait  juger  de 
l'avenir.  Car,  otitre  les  oracles  de  Jésus-Christ, 
les  faits  élevaient  aussi  la  voix  pour  annoncer 
la  ruine  prochaine  des  Juifs ,  puisque  l'on 
voyait  les  publicains  et  les  femmes  prostituées 
croire  au  Fils  de  Dieu,  et  que  les  prophètes  et 
les  justes  avaient  été  mis  à  mort.  C'était  par 
là  qu'ils  devaient  iuger  de  leur  état,  et  regar- 
der leur  perte  comme  a.'^surée  et  entièrement 
inévitable.  Ils  devaient  au  moins  ah)rs  rentrer 
en  eux-mêmes  et  se  convertir,  et  croire  en  celui 
qu'ils  persécutaient  si  cruellement.  Cependant 
rien  ne  peut  encore  arrêter  leur  malignité, 
ni  faire  cesser  leur  envie.  Elle  s'augmente 
plus  que  jamais  ;  et  comme  la  crainte  du 
peuple  les  empêchait  de  se  saisir  de  Jésus- 
Christ,  ils  usent  d'un  autre  artifice  pour  le 
surprendre  et  pour  le  faire  passer  comme  un 
criminel  de  lèse-majesté  dans  l'esprit  du 
peuple. 

0  Et  ils  lui  envoyèrent  leurs  disciples  avec  les 
a  héroditnsqui  lui  dirent:  Maître,  nous>avons 
«  que  vou^  êtes  sincère  et  véritable  et  ijue  vous 
0  enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité,  sans 
«avoir  égard  à  qui  que  ce  soit;  parce  que 
«  vous  ne  considérez  point  la  qualité  des  per- 


«  sonnes  (16).  Dites-nons  donc  votre  avis  sur 
a  ceci  :  Est-il  permis  de  p^yer  le  tribut  à 
«César,  ou  non  (17)»?  Ils  payaient  déjà  le 
tribut,  puisque  leur  état  était  déjà  passé  sous 
la  puissance  des  Romains.  Mais  comme  ils 
avaient  vu  que  Theudas  et  Judas  avaient  pour 
ce  sujet  été  punis  comme  des  séditieux ,  ils 
tâchaient  d'engager  insensiblement  le  Sauveur 
dans  le  même  crime.  Ils  lui  envoient  donc 
leurs  disciples  avec  les  hérodiens  pour  lui 
faire  cette  demande  artificieuse,  afin  que  de 
tous  côtés  il  fût  comme  environné  de  préci- 
pices ,  et  que  quelque  réponse  qu'il  pût  faire  , 
il  ne  pût  éviter  le  piège  qui  lui  avait  été  tendu. 
C'était  pour  ce  sujet  qu'ils  s'étaient  adroite- 
ment liés  avec  les  hérodiens ,  afin  que  s'il 
répondait  en  faveur  des  hérodiens,  les  Juifs 
eussent  sujet  de  l'accuser;  ou  que  s'il  favori- 
sait les  Juifs,  les  hérodiens  le  dénonçassent 
comme  coupable  de  sédition. 

Cependant  Jésus-Christ  avait  déjà  lui-même 
payé  le  liibiil;  m.iis  ils  ne  le  savaient  pas.  Ils 
croyaient  donc  qu'il  lui  était  impossible  de 
s'échapper  de  leurs  mains,  et  que  de  côté  ou 
d'autre  il  ne  pouvait  éviter  sa  ruine.  Ils 
aimaient  mieux  tout»  fo's  qu'il  offensât  plutôt 
le^  hérodiens  que  le>  Juifs.  C'est  pour(|uoi  ils 
lui  envoyèrent  leurs  disci[iles et  ils  voulurent 
que  les  scribes  accompagnassent  les  hérodiens, 
afin  que  Jésus-Chrisl,  intimidé  de  la  [trésence 
de  ces  princes  de  la  loi  et  craignant  davantage 
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de  les  bles?er,  il  se  portât  plutôt  à  offenser  les 
hérodiens  et  à  leur  donner  sujet  par  sa  réponse 
de  le  faire  passer  pour  un  factieux.  Saint  Luc 
lait  entendre  ceci,  lorsqu'il  dit  que  les  Juifs 
lui  firent  cette  question  «  en  présence  de  tout 
le  ;^eu|ile,  »  afin  (lu'il  eût  plus  de  témoins  de 
sa  réponse.  Mas  lous  leurs  aililices  retom- 
bèrent enfin  sur  eux;  et  ils  ne  tirèrent  d'autre 
avantaj^e  de  ce  détestable  conseil,  que  d'ex- 
poser leur  m;.lice  et  leuren\ie  aux  yeux  d'une 
grande  assemblée. 

Et  rc'^irquez  de  quelle  flatterie  ils  usent 
d'abord  j/our  le  surprendre  :  «  Nous  savons  », 
disent-ils,  «  que  vous  êtes  sincère  et  vérilable  d. 
Comment  donc  di^iez-^ous  auparavant  que 
c'cîrit  «  un  séducteur»?  qu'il  séduisait  le 
peuple,  qu'il  était  possédé  du  démon  et  qu'il 
n'éiiil  pr^sde  Dieu?  Enfin  pourquoi  le  voulaient- 
ils  tiicr?  N'esl-il  pas  visible  qu'ils  ne  lui  disent 
ceci  (|uei>our  le  surprendre?  Ils  sesouventient 
que  lorsqu'ils  lui  avaient  un  peu  auparavant 
denianti^  tr(>p  insolemment  et  avec  trop  d'ar- 
rof,^!nce  «  par  quelle  autorité  il  faisait  ce  qu'il 
faisait  »,  Jésus  ne  leinvivaitrienré|)ondu.  C'est 
pourquoi  ils  lâchent  ici  de  le  surprendre  par 
une  douceur  feinte,  ils  esiièrent  p;ir  la  flatterie 
pouvoir  le  porter  à  s'ouvrir  enfin  sur  ce  sujet 
et  à  dire  plus  librement  quelque  chose  contre 
les  lois  et  le  youverutîment  de  l'Etat.  Ils  recon- 
naissent donc,  qnoi(iue  malgré  eux,  «  qu'il 
«  enseignait  la  loi  de  Dieu  dans  la  vérité,  sans 
«avoir  é;jard  à  qui  que  ce  soit»,  disaient  ils, 
«  pai'ce  (jue  vous  ne  considérez  point  la  qualité 
«  dt  s  personnes  ».  On  voit  clairement  qu'ils 
tâchent  par  tout  ce  discours  de  porter  Jésus- 
Christ  à  se  déclarer  contre  Ilérode  et  à  se 
rendre  sus[)ect  à  ce  tyran  comme  s'il  voulait 
renverserses  lois  et  son  empire.  C'est  ce  qu'ils 
attendaient  avec  impatience  de  Jésus-Christ, 
afin  de  le  faire  p  isscr  ensuite  pour  un  séditieux 
ït  |)OUr  un  rebelle.  Car  par  ces  mots  :  «  Vous 
0  n'avez  égard  à  qui  que  ce  soit,  et  vous  ne 
a  considérez  point  la  cpialilé  des  pcrsomies  », 
ils  marquent  visiblement  Ilérode  et  César. 

a  Dites-nous  donc  votre  avis  sur  ceci  ;  Est-il 
0  permis  de  payer  le  tribut  à  César,  ou  non 
a  (17)»?Hypucriliis,  vous  demandezici  quel  est 
l'avis  du  Sauveur,  et  vous  témoignez  le  vouloir 
écouter  comme  votre  oracle  !  Que  n'avez-vous 
donc  pour  lui  la  même  drférence  lorsqu'il 
vous  insirnil?  et  pounjuoi  le  méprisiz-vous  si 
souvent  liirsfju'il  vous  p.irle  de  votre  salut? 
Mais  remaiipie^  bien  leur  arhfice.  ils  ne  lui 


disent  pas:  Dites-nous  ce  qui  est  bon,  ce  qui 
est  à  profios,  ce  qui  est  juste  et  légitime  ;  mais 
dites-nous  ce  qu'il  vous  en  semble.  Leur  unique 
but  n'était  que  d'avoir  quelque  prétexte,  afin 
de  le  faire  passer  pour  un  homme  séditieux 
et  ennemi  des  souveraines  puissances.  Ce  que 
saint  Marc  expiime  clairement,  lorsque,  mar- 
quant mieux  ce  dessein  furieux  qu'ils  avaient 
de  faire  mourir  Jésus-Christ,  il  rapporte  qu'ils 
lui  dirent:  «  Donneron^-nousle  tribut  à  César, 
a  ou  ne  le  lui  donnerons-nous  pas  »  ?  Tant  ils 
respiraient  la  fureur  au  dedans  d'eux-mêmes, 
et  tâchaient  de  la  déjjuiser  au  dt  hors  sous  des 
paroles  respectueuses.  Jésus-Christ  leur  répon- 
dit avec  force. 

«  Mais  Jésus  connaissant  leur  malice,  leur 
«  dit  :  Hypocrites  ,  pourquoi  me  tentez-vous 
«  (18)  »  ?  Comme  leur  m;ilice  était  à  son  comble 
et  à  découvert,  il  leur  fait  une  sé\ère  répri- 
mande, |)Our  les  couvrir  de  confusion,  et  pour 
leur  fermer  la  bouche.  Il  voulait  aussi  décou- 
vrir au  dehors  la  corruption  de  leurs  pensées 
et  la  malignité  de  ces  questions.  Ce  qu'il  faisait 
pour  abattre  leur  orgueil  et  pour  les  empêcher 
à  l'avenir  de  le  tenter  de  la  sorte.  En  eOét,  quoi- 
que leurs  paroles  fussent  en  apparence  toutes 
pleines  de  respect  et  d'estime;  quoiqu'ils  l'ap- 
pelassent «  maître  »,  qu'ils  reconnussent  qu'il 
«était  véritable  »,  quoiqu'ils  lui  rendissent 
témoignage  qu'il  «  n'avait  égard  a  qui  que  ce 
a  soit,  et  qu'il  ne  considérait  point  la  qualité 
«des[)ersonnes»  ;  touiefois,  étant  Dieu  comme 
il  était,  il  ne  pouvait  être  pris  à  ces  pièges 
et  à  ces  vains  artifices.  Ces  méchants  devaient 
donc  conclure  de  la  manière  dont  Jésus-Christ 
leur  répondait,  que  ce  n'était  point  a  ton  ou 
seulenient  par  conjecture  qu'il  leur  faisait  ce 
reproche,  mais  par  une  connaissance  certaine 
de  ce  qu'ils  cachaient  dans  leur  cœur.  Jésus 
ne  se  contente  pas  néanmoins  de  leur  avoir 
reproché  leur  «hypocrisie»  ;  ettpioitiuece  fût 
assez  d'avoir  découvert  ce  qu'ils  avaient  déplus 
secret  dans  le  cœur,  il  ajoute  néanmoins  en- 
core quelque  chose  pour  leur  fermer  la  bouche 
par  une  réponse  plus  surprenante. 

2.  «  .Montrez-moi  »,  leur  dit-il,  «  la  pièce 
«  d'argent  qu'on  donne  pour  le  tribut  (19)  ». 
Et  aussitôt  (pTils  la  lui  eurent  montrée,  il  fit 
ce  qu'il  avait  coutume  de  faire  ,  c'est-à-dire 
qu'il  se  servit  de  leur  propre  réponse  pour  les 
confondre,  et  pour  leur  laisser  conclure  à  eux- 
mêmes  (pie  ce  tribut  était  j^ernus.  «  Ils  lui  pré- 
«  sentèrent  un  denier,  et  Jésus  leur  dit  :  De 
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«  qui  est  celte  inia;;oel  cette  inscripiion  (iZO)))? 
II  lie  liur  tlem;iiid;iil  [)as  ce  (|ui  étiil  (  ci  il  sur 
celle  pièce  de  monnaie  comme  l'ij^Mioranl,  mais 
il  vonlailsescrvirdeK'lirs  propres  paroles  pour 
les  confondre.  «  De  César,  lui  dirent-ils.  J»^<us 
a  leur  répondit  :  Riiidez  donc  à  César  ce  (jui 
a  esl  à  César,  et  à  Dit'U  ce  qui  esla  Dieu  (21)». 
a  II  ne  dil  pas  :  donnez,  mais  rendi  z  ».  Car  en 
effet  ce  n'élail  que  rendre  à  César  ce  qui  élait 
déjà  à  lui,  comme  le  montrait  la  |)iècc  d'ar- 
gent et  l'inscription  (ju'elie  portait.  Mais,  pour 
les  empêcher  de  lui  repniclier  qu'il  Us  vou- 
lait retirer  de  l'assujétissemenl  à  Dieu  pour 
les  rendre  esclaves  des  honuues,  il  ajoute  aus- 
sitôt :  a  Et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu».  Ce  ne 
sont  pas  deux  choses  ()u'on  ne  puisse  allier  en- 
semble, de  rendre  aux  honimes  ce  qu'on  leur 
doit,  et  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  a  dit  :  «  Rendez  à  chacun  ce 
«  qui  lui  est  dû  ;  le  tribut  à  qui  vous  devez  le 
«tribut;  les  impôts  à  qui  vous  devez  les  im- 
a  pôls  ;  la  crainte  à  qui  vous  dovez  de  la  crain- 
a  te  ;  et  l'honneur  a  qui  vous  devez  de  l'hon- 
0  neur  » .  (Rom.  xni,  7.)  Mais  lorsque  le  Fils  de 
Dieu  dil  ici  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
a  Cés.ir  »  ,  vous  ne  devez  entendre  ces  paroles 
que  dans  les  choses  (jui  ne  blessent  point  la 
piété  ni  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  autrement 
ce  Ferait  payer  le  tribut  non  à  César,  mais  au 
diable.  «  Ayant  entendu  ct-lte  réponse,  ilsl'ad- 
«  mirèrent;  et  le  laissant  ils  s'en  allèrent  (2-2)  »  ; 
parce  qu'il  leur  avait  donné  assez  de  preuves  de 
sa  divinité,  en  liécouviani  ce  i|u'ils  avaient  de 
caché  dans  le  fond  de  l'àme,  et  en  leur  fer- 
mant la  bouche  par  une  réponse  si  douce  et  si 
sage.  Eh  bien  1  crurent-ils  du  moins  en  lui? 
Nullement:  maislors(juec»'U\-cireurenlqiiitlé, 
les  saducéens  vinrent  a  leur  tour  lui  proposer 
d'autres  questions.  «  Ce  jour-là  les  saducéens 
«qui  nient  la  résurieclion,  vinrent  à  lui,  et 
«  lui  proposèrent  cette  question  (23)  ».  Qui  peut 
assez  admirer  une  folie  si  aveuf-le?  Ils  voient 
que  Jésus-Christ  a  fermé  la  bouche  aux  phari- 
siens, et  ils  osent  le  tenter,  lorsque  la  confu- 
sion les  en  devait  empêcher.  Mais  c'est  ainsi 
que  la  hardiose  est  toujours  jointe  à  rim|)U- 
dence,  et  cpiVlle  entrei^rend  insolemment  des 
choses  impossibles.  Aussi  l'évangêliste,  admi- 
rant un  aveuglement  si  étrange,  conunence 
ce  récit  par  ces  mots"  :  «  Ce  jour-la  »  ,  c'est-à- 
dire  le  jour  même  que  Jésus-Lhrist  venait  de 
confondre  les  pharisiens  et  les  hérodiens,  en 
découvrant  la  malice  qu'ils  cachaient  dans  le 


fond  de  leurs  cœurs.  Mais  (pii  étaient  c(S  sa- 
diicét  ns  ?  C'était  une  secle  sé|)nrée  i\o  celle  des 
pharisiens,  (|ni  n'étiit  pasen  si  iivaiu]  honneur, 
et  (|ui  avait  des  siutiinentsdillérenls  touchant 
la  résurrection  des  ni(.rts.  Car  les  saducéens 
la  niaient  entièrement,  et  ils  assuraient  qu'il 
n'y  ava'l  ni  espi  it  ni  ange.  Connue  ils  ét.iient 
plus  grossiers  que  les  autres,  ils  se  bornaient 
aux  choses  corporelles  et  n'allaient  pas  plus 
loin.  Il  y  avait  ainsi  plusieurs  sectes  dilférentes 
parmi   les  Juifs.    C'est   pounjuoi    s;iint  Paul 
disait  «  (|u'il  était  de  la  secte  des  pharisiens  »  , 
secte  qui  était  la  plus  célèbre.  Ces  saducéens 
donc  viennent  tenter  Jésus  Christ  pour  décou- 
vrir sa  pensée  touchant  la  résurrection  des 
morts.   Ils   feignent  une  histoire  qui   ne  fut 
jamais.  IIss'imaginentainsien)barrasser  Jésus- 
Christ,  et  avoir  droit  ensuite  de  se  rire  de  sa 
facilité  à  les  croire.  Ils  imitent  les  pharisiens 
en  s'approchant  comme  eux  avec  une  douceur 
apparente.   «  Maître,  Moïse  a  ordonné  que  si 
queUpi'un   mourait   sans    enfants,  son  frère 
épousât  sa  femme,  et  qu'il  suscitât  des  enfants 
à  son  frère  mort  (24) .  Or  il  s'est  renconl.rc  sept 
frères  parmi   nous,  dont  le   premier,  ayant 
é[)0usé  une  femme,  est  mort,  et  n'en  ayant 
point  eu  d'enfants,  il  l'a  laissée  à  son  frè-"^  (2ri) . 
Le  second  est  mort  de  même,  et  le  troisième 
après  lui,  étions  ensuite  jusqu'au  septième  (20) . 
«  Enlin  cette  femme  (  st  morte  aussi  aprèa  euj 
«tous  (27).  Quand  donc  la  résurrection  arri- 
«  vera ,  ducjuel  de  ces  sept  sera-t-elle  femme , 
«puisqu'elle  l'a  été  de  tous  (28)?  Jésus  leur 
«  répondit  :  Vous  êtes  dans  l'erreur,  parce  que 
«  vous  ne  comprenez  ni  les  Ecritures  ,  ni  la 
«puissance  de   Dieu   (29)».  Remaro'-z  ici, 
mes   frères,   que  Jéms-Christ   réponw   ^  ces 
hommes,  non  pour  leur  faire  des  reproches 
comme  aux  pharisiens .  mais  pour  les   ins- 
truire. Car,  bien  qu'il  y  eût  quelque  malice 
dans  leur  question  ,  il  est  certain  (ju'il  y  avait 
encore  plus  d  ignorance.  C'est  |)ourquoi  il  ne 
les  appelle  point  «  hypocrites  »,  et  ne  leur  dit 
poini  d'injures.  Us  lui  avaientparléd'abord  «de 
«  Il  loi  de  Moï~e  »,  pour  empêcher  qu'il  ne  trou- 
vât mauvais  qu'une  même  femme  eût  épousé 
sept  frères.  Mais  tout  cela,  comme  j'ai  dit,  n'était 
à  mon  avis  qu'une  feinte  ,  puiscju'il  est  vrai- 
semblable que  les  deux  premiers  frères  étant 
morts,  le  troisième,  épouvanté  de  cet  accident, 
n'eût  jamais  voulu   prendre  celte  personne 
pour  femme,  et  encore  moins  le  quatrième  et 
les  autres,  qui  n'en  eussent  eu  que  de  l'hor- 
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reur,  la  regardant  comme  la  meurtrière  de  ses 
maris.  Car  c'était  là  l'humeur  des  Juifs;  et  si 
nous  voyons  qu'aujourd'hui  même  plusieurs 
chrétiens  auraient  horreur  d'épouser  une 
telle  femme ,  combien  plus  en  devaient  avoir 
les  Juifs?  C'est  pourquoi  ils  ne  voulaient  point 
Sd  marier  à  ces  belles-sœurs,  lorsque  leurs 
fières  étaient  morts,  quoique  la  loi  les  y  con- 
traignît, comme  on  peut  le  voir  à  propos  de 
Iluth  la  Moabite  et  de  Thamar.  Mais  d'où  vient 
que  ces  saducéens  feignent,  non  pas  que  deux 
ou  trois  seulement,  mais  que  sept  frères  ont 
tous  f.u  une  même  femme?  C'était  pour  avoir, 
comme  ils  le  croyaient,  plus  de  preuves  contre 
la  résurrection  ,  et  pour  embarrasser  davan- 
tage Jésus-Christ.  Jésus-Christ  éclaircit  en 
môme  temps  l'une  et  l'autre  do  ces  deux  dif- 
ficultés, en  ne  répondant  pas  tant  à  leurs 
î>aroles  qu'à  leurs  pensées.  Il  découvre  tou- 
jours ce  que  ses  ennemis  cachaient  dans  leurs 
cœurs  lorsqu'ils  le  tentaient  :  mais  il  le  fait 
quelquefois  ouvertement,  et  il  se  contente 
quelquefois  de  ne  le  faire  qu'en  secret,  et  de 
ne  le  témoigner  qu'à  ceux  qui  l'interrogeaient. 
Admirez  donc,  mes  frères,  comment  il 
montre  que  les  morts  ressusciteront;  et  fait 
voir  en  même  temps  que  ce  n'était  point  de 
la  manière  que  les  saducéens  le  croyaient  : 
«  Vous  êtes  dans  l'erreur  »,  leur  dit  il,  «  parce 
«  que  vous  ne  comprenez  ni  l'Ecriture  ,  ni  la 
0  ï»uissance  de  Dieu  ».  Ils  avaient  cité  Moïse 
et  la  loi  comme  étant  fort  intelligents  dans 
l'Ecriture.  Et  Jésus-Christ  leur  montre  au  con- 
traiie  que  leur  demande  supposait  une  igno- 
rance grossière  et  profonde,  et  qu'ils  ne  lui  fai- 
saient cette  question  que  parce  qu'ils  avaient 
peu  de  connaissance  de  la  puissance  de  Dieu 
et  de  l'Ecriture.  Faut-il  s'étonner,  leur  dit-il, 
que  vous  entrepreniez  de  me  tenter,  moi  que 
vous  ne  connaissez  pas  encore,  lorsque  vous 
ne  comprenez  |)as  même  quelle  est  la  puis- 
sance de  Dieu  après  tant  de  preuves  que  vous 
en  avez  reçues,  et  que  ni  le  sens  commun,  ni 
l'intelligence  de  l'Ecriture,  n'ont  pu  encore 
vous  la  faire  connaître.  Car  le  sens  commun 
ne  fait-il  pas  voir  à  tous  les  hommes  (jue  tout 
(  st  possible  à  Dieu?  Il  répond  d'abord  à  leur 
question  ;  et  comme  ce  qui  leur  faisait  croira 
qu'il  n'y  aurait  point  de  résurrection  un  jour, 
c'était  qu'ils  se  la  figuraient  d'une  manière 
toute  cliariielle,  et  qu'ils  s'imaginaient  que 
les  honmies  seraient  alors  tels  que  nous 
sommes  en  celte  vie,  le  Sauveur  commence 


par  réfuter  cette  erreur,  en  leur  faisant  con- 
cevoir une  idée  bien  différente  de  ce  mystère 

3.  a  Après  la  résurrection ,  les  hommes 
0  n'auront  point  de  femmes,  ni  les  femmes  de 
c  maris  ;  mais  ils  seront  comme  les  anges  de 
«  Dieu  dans  le  ciel  (30)  » .  Saint  Luc  dit  :  a  comme 
0  les  enfants  de  Dieu  ».  Si  donc  il  n'y  a  point 
de  noces  après  la  résurrection,  leur  question 
était  superflue.  Remarquez  ici,  mes  frères,  que 
ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ne  se  marieront  point, 
qu'ils  seront  des  anges ,  mais  que  c'est  parce 
qu'ils  seront  comme  des  anges ,  qu'ils  ne  se 
marieront  point.  Jésus-Christ  par  cela  seul  dé- 
truit une  infinité  d'erreurs,  et  saint  Paul  com- 
prend toutes  ces  vérités  dans  ce  seul  mot  :  «  La 
a  figure  de  ce  monde  passe  ».  (1  Cor,  vu,  31). 
Tel  est  donc  l'état  où  Jésus -Christ  marque 
que  nous  devons  être  après  la  résurrection. 
Mais  quoiqu'il  montre  par  ces  paroles  la  vérité 
de  la  résurrection  ,  il  ne  laisse  pas  de  la  prou- 
ver encore  par  l'autorité  de  l'Ecriture  ;  car  il 
ne  se  contente  pas  de  répondre  à  leur  ques- 
tion ,  mais  il  éclaircit  même  les  difficultés 
qui  tenaient  leur  esprit  embarrassé.  Lorsque 
ce  n'était  point  une  malice  tout  à  fait  noire 
qui  les  portait  à  lui  faire  ces  demandes,  et  qu'il 
y  avait  en  effet  de  l'ignorance  chez  eux,  Jésus- 
Christ  ne  refusait  pas  de  les  instruire  de  la  vé- 
rité à  fond  et  avec  beaucoup  d'étendue  :  mais 
lorsqu'il  ne  paraissait  que  de  la  malignité 
dans  leur  conduite  ,  il  ne  leur  répondait  plus. 
Il  veut  donc  encore  les  confondre  ici  par  l'au- 
torité de  Moïse  même  dont  ils  s'étaient  ap- 
puyés. 

0  Quant  à  la  résurrection  des  morts,  n'avcz- 
«  vous  point  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a 
«  dites  (31)  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
a  d'Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob  ?  Or,  Dieu  n'est 
a  point  le  Dieu  des  morts ,  mais  des  vivants 
a  (32)  ».  Dieu  ne  peut  être  le  Dieu  de  ceux  qui 
ne  sont  plus,  et  qui ,  étant  tout  à  fait  dans  le 
néant,  ne  ressusciteront  jamais.  Car  il  ne  dit 
pas  :  J'étais  le  Dieu ,  mais  «  Je  suis  le  Dieu 
0  d'Abraham ,  etc.  »  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
sont  encore  et  qui  vivent.  Car,  si  Adam,  quoi- 
que vivant  dans  le  corps,  était  néanmoins  vé- 
ritablement mort  aux  yeux  de  Dieu  dès  qu'il 
eut  mangé  du  fruit  défendu,  et  que  Dieu  lui  eut 
prou'^ucé  sa  sentence  :  ces  saints  patriarches, 
au  co.ilraire,  quoique  moris ,  étaient  néan- 
moins vivants  aux  yeux  de  Dieu  par  la  pro- 
messe qu'il  leur  avait  faite  de  la  résurrection. 
Ce  que  saint  Paul  dit  ailleurs,  qu'il  o  doit  dO' 
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€  miner  également  sur  les  vivants  et  sur  les 
«  morts  (Rom.  xiv,  2)  »  ,  n'est  point  contraire 
à  ce  que  nous  disons  ici.  Car  on  appelle 
a  morts  »  en  cet  endroit ,  ceux  qui  doivent  re- 
vivre un  jour.  Mais  l'Ecriture  sait  qu'il  y  a 
une  autre  sorte  de  morts  dont  elle  dit  :  a  Lais- 
«  scz  les  morts  ensevelir  leurs  morts  ».  (Luc, 
IX,  60.)  a  El  le  peuple  entendant  ceci  était  ravi 
«en  aJniiraliou  de  sa  doctrine  (33)  ».  Ce  ne 
sont  point  encore  ici  les  saducéens  qui  tirent 
avantage  de  cette  réponse ,  non  plus  que  les 
])harisiens  dans  la  précédente,  puisqu'ils  s'en 
retournent  couverts  de  confusion.  Toute  l'uti- 
lité de  cet  éclaircissement  retourne  encore  au 
peuple. 

Puis  donc,  mes  frères  ,  que  la  résurrection 
des  morts  doit  indubilablonienl  arriver  un 
jour,  que  ne  nous  efforçons-nous  de  vivre  sur 
la  terre  de  telle  sorte  que  Dieu  nous  juge 
dignes  alors  d'être  assis  dans  le  ciel  aux  pre- 
mières places?  Que  si  vous  voulez  prévenir  ce 
temps  de  la  résurrection  dernière ,  et  voir  dès 
ce  monde  des  hommes  qui  sont  dans  la  chair, 
comme  s'ils  n'avaient  point  de  chair ,  et  qui 
vivent  déjà  comme  les  anges  ,  je  vous  en 
apprendrai  encore  le  moyen  en  vous  exhor- 
tant conmie  j'ai  déjà  fait  tant  de  fois  d'aller 
voir  ces  bienheureux  solitaires  dans  leurs  dé- 
serts. Car  je  ne  puis,  mes  frères,  me  lasser  de 
vous  porter  à  une  cliose  que  je  sais  vous  être 
infiniment  avantageuse. 

Appliquons-nous  donc  encore  aujourd'hui 
à  examiner  la  vie  de  ces  troupes  angéliques, 
et  le  plaisir  céleste  dont  ces  saints  hommes 
jouissent  sans  qu'il  soit  jamais  interrompu 
d'aucun  trouble  et  d'aucun  mouvement  de 
tristesse.  Nous  avons  déjà  tracé  dans  notre  der- 
nier discours  un  léger  crayon  du  camp  de 
cette  armée  toute  divine.  On  n'y  voit  point  de 
piques  et  de  lances ,  de  casques  ou  de  bou- 
cliers. Et  cependant,  ainsi  désarmés,  ils  font 
de  plus  grandes  et  de  plus  héroïques  actions 
que  les  autres  n'en  peuvent  faire  avec  le  fer  et 
le  feu.  Si  vous  avez  quelque  sainte  envie  d'al- 
ler à  ce  camp  bienheureux  ,  je  veux  bien  vous 
y  conduire.  Allons  ensemble  voir  cette  troupe 
admirable  et  ces  saints  combats. 

Nous  verrons  tous  les  jours  ces  bienheureux 
solitaires  occupés  à  une  guerre  invisible,  puis- 
qu'ils remportent  chaque  jour  une  illustre  vic- 
toire sur  leurs  ennemis,  je  veux  dire  sur  leurs 
passions,  qui  leur  tendent  toujours  de  nou- 
veaux pièges.  Ils  vérifient  dans  leurs  per- 


sonnes celte  granie  parole  de  l'Apôtre  :  a  Que 
a  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur 
a  chair  avec  les  désirs  déréglés  ».  (Cal.  v.) 
Considérez  donc  combien,  en  mortifiant  tous 
les  désirs  de  la  chair,  ils  terrassent  tous  les 
jours  d'ennemis  par  cette  épée  spirituelle  que 
Dieu  leur  donne.  C'est  pourquoi  on  ne  voit 
point  dans  leurs  repas  ces  excès  et  ces  super- 
fluilés  qui  nous  font  rougir  dans  les  nôtres. 
Tout  y  est  modeste ,  tout  y  est  sobre.  Ils  ne 
boivent  jamais  de  vin,  et  l'usage  continuel  de 
l'eau  réprime  en  eux  tous  les  mouvements  de 
l'intempérance.  C'est  ainsi  qu'ils  étouffent  et 
qu'ils  noient  en  quelque  sorte  ce  monstre 
effroyable. 

Car  l'hydre  des  poètes  n'a  pas  tant  de  tètes 
que  n'en  a  cette  bêle  cruelle  de  l'intempé- 
rance. Elle  est  toujours  accompagnée  de  la 
fornication,  de  la  colère,  et  de  tous  les  dérè- 
glements infâmes  et  abominables.  Ces  passions 
sont  comme  autant  d'ennemis  furieux  que  ces 
soldais  de  Jésus-Christ  domptent  sans  peine, 
quoique  les  plus  vieux  soldats  des  princes  du 
monde,  et  qui  ont  témoigné  le  plus  de  cœur 
dans  les  occasions  de  la  guerre,  en  soient  sou- 
vent terrassés.  11  n'y  a  point  d'épée  ni  de 
flèche  qui  ait  de  la  force  contre  les  têtes  em- 
poisonnées de  ce  monstre.  Les  hommes  les 
plus  braves,  et  les  gens  les  |»lus  forts ,  après 
avoir  rempli  toute  la  terre  de  la  réputation  de 
leur  valeur,  sont  souvent  comme  enchaînés 
par  le  vin  dont  ils  deviennent  les  captifs.  Ils 
sont  percés  sans  aucune  plaie  ,  cl  ils  sont  ré- 
duits dans  un  état  plus  déplorable  que  ceux 
qui  ont  le  corps  tout  brisé  de  coups.  Ces  der- 
niers au  moins  reconnaissent  le  malheur  dans 
lequel  ils  sont,  au  lieu  que  les  autres  sont  mi- 
sérables, et  ne  le  connaissent  pas. 

Vous  voyez  donc,  mes  frères,  quelle  est  cette 
guerre  invisible  de  ces  saints  solitaires,  et  com- 
bien ces  athlètes  de  Jésus-Christ  sont  préfé- 
rables à  tous  les  soldats  de  l'empire ,  puisqu'ils 
terrassent,  par  leur  seule  volonté,  des  enne- 
mis si  terribles  dont  ces  braves  du  monde  sont 
les  esclaves.  Ils  alïaiblissent  tellement  en  eux 
l'intempérance  qui  est  comme  la  mère  fé- 
conde de  tous  les  vices ,  qu'elle  n'ose  plus 
exciter  dans  leur  âme  le  moindre  trou'  ^•.  Et 
la  tête  de  cette  hydre  étant  coupée,  le  reste  du 
corps  tombe  par  terre,  et  ne  peut  plus  se  re- 
lever. C'est  ainsi  que  chacun  d'eux  combat  ce 
monstre  et  en  demeure  victorieux.  Car  il  n'ar- 
rive point  dans  cette  guerre  ce  qui  arrive  dans 
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toutes  los  antres  guerres  de  ce  monde.  Lors- 
qu'un Sdltlal  a  tué  l'un  de  ses  ennemis  dans 
le  ccmhal,  il  est  mort  pour  les  autres  comme 
pour  lui ,  et  il  ne  fnra  jamais  de  mal  à  per- 
sonne. Mai<  dans  celt»^  guerre  S[)iriluelle,  si 
rintempérance  est  morte  pour  celui  qui  Ta 
bien  combattue,  elle  est  vivante  pour  les  au- 
tres, et  celui  qui  ne  la  combattra  pas  sans 
cesse  lui-même  en  sera  vaincu. 

A.  Qui  n'admirora  cette  manière  si  extraor- 
dinaire de  combattre,  où  chaque  soldat  rem- 
porte lui  seul  une  victoire  que  toutes  les  ar- 
mées du  monde  jointes  ensemble  ne  pour- 
raient gagner,  et  où  l'on  voit  renversés  par 
terre  et  |)et  ces  de  mille  coups  tous  ces  monstres 
que  produit  l'intempérance  ,  c'est-à-dire  l'em- 
portement dos  paroles,  le  gonflemonl  de  l'or- 
gueil ,  et  tant  d'autres  maladies  cachées  qui 
nous  réduisent  dans  un  état  dé[»lorable.  Car 
tous  ces  généreux  soldats  imitent  admirable- 
ment Jesus-Christ,  leur  chef,  dont  il  est  dit  : 
«  Il  boira  de  l'eau  du  torrent  dans  la  voie  ,  et 
«  à  cause  de  cela  il  élèvera  sa  tête  dans  la 
0  glou-e  ».  (Ps.  cix,  8.) 

Vonh  z-vous  voir  combien  ces  soldats  de  Jé- 
sus-Christ terrassent  d'ennemis?  Examinons 
toutes  les  passions  que  le  luxe,  les  délicatesses 
des  tables  et  des  viandes  préparées  avec  tant 
de  soin  pro  luisent  d'ordinaire  dans  le  monde. 
Je  rougis  de  parler  de  ces  sortes  de  choses  en 
ce  lieu  ;  mais  j'y  suis  contraint.  Car,  qui  ignore 
jusqu'à  quel  point  on  porte  la  somptuosité  des 
tables;  et  combien  l'art  des  cuisiniers  est  in- 
génieux |)our  trouver  tous  les  raftlnements 
qui  [leuvent  exciter  le  goût  et  rinten)pérance 
des  hommes?  C'est  une  grande  étude  en  ce 
temps  que  d'apprendre  à  bien  ordonner  un 
festin.  Il  semble  (ju'il  s'agisse  du  gouverne- 
ment de  tout.'  une  républicjue  ou  de  ranger 
une  armée  en  bataille,  tant  on  a  de  soin  de 
régit  r  quel  service  doit  être  le  premier  ou  le 
second,  ou  le  troisième.  C'est  une  grande  af- 
faire que  de  savoir  quand  on  doit  servir  cha- 
que chose.  On  a  disputé  fort  sur  ce  sujet.  Les 
uns  soutiennent  qu'on  doit  servir,  dès  l'entrée, 
des  oiseaux  rôtis  sur  les  eh  .rbons,  tl  farcis  de 
poissons;  d'autres,  autre  chose.  On  fait  des  le- 
çons ini|)or:anles(le  la  (jualiléjde  l'ordre  et  du 
nombre  des  plats  de  chaque  service  ;  et  ce  qui 
est  encore  plus  insupportable,  on  se  pique  de 
bien  savoir  ces  choses ,  et  nous  faisons  noire 
gloire  de  ce  (jui  nous  devrait  faire  rougir. 

Que  dirai-je  de  la  longueur  de  nos  repas  ?  Les 


uns  se  vantent  d'avoir  fait  durer  le  dîner  une 
grande  [»artie  du  jour,  les  autres  d'y  avoir  con- 
sumé une  soirée,  et  les  autns  d'y  avoir  passé 
toute  ia  nuit.  Hélas  !  ne  considcre-t-on  jamais 
combien  il  faut  peu  de  chose  pour  satisfaire 
la  nécessité ,  et  ne  rougit-on  point  de  ces 
excès  ? 

On  ne  voit  rien  de  pareil  parmi  ces  anges  de 
la  terre.  Toutes  ces  sortes  de  plaisirs  leur  sont 
en  horreur  et  en  oubli.  Ils  se  mettent  à  table, 
non  pour  satisfaire  la  sensualité,  ni  pour  se 
remplir  de  viandes,  mais  pour  soutenir  le 
corps  et  la  vie.  On  ne  voit  point  parmi  eux  de 
gens  qui  aillent  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  Le 
pain  et  l'eau  font  tous  leurs  repas.  Tous  ces 
autres  soins  et  toutes  ces  vaines  in(iuiétudes 
sont  pour  jamais  bannis  de  chez  eux.  Leurs 
cabanes  pauvres,  et  leurs  cor|)S  négligés  et 
mortifiés,  les  entretiennent  dans  une  paix  pro- 
fonde :  tandis  qu'au  contraire,  les  gens  du 
monde  sont  dans  une  temi)ète  continuelle.  Si 
nos  yeux  étaient  assez  pénétrants,  ou  que  nous 
le  pussions  sans  horreur,  que  ne  verrions- 
nous  point  dans  les  entrailles  de  ces  personnes 
volu|)tueuses?  Combien  d'iuimeurs  et  de  cau- 
ses de  maladies,  quel  amas  de  pourriture  1 
quel  sépulcre  blanchi  I  Je  rougis  de  dire  les 
suites  honteuses  de  ces  débauches,  les  indi- 
gestions ,  et  toutes  les  incommodités  d'un 
corps  accablé  de  viandes. 

Mais  si  vous  allez  parmi  ces  solitaires,  vous 
verrez  ce  monstre  de  rintem[ieraiice  et  de  l'im- 
pureté renversé  par  terre.  Ils  ont  étoulTé  en 
eux  cette  passion  infâme  ,  qui  est  encore  plus 
crimuielle  que  l'autre.  Ils  l'ont  vaincue  et  dé- 
sarmée; car  ses  armes  sont  les  piroles  déshon- 
nêles.  Les  solitaires  n'ouvrent  la  bouche  que 
pour  louer  Dieu.  Connue  leur  langue  est  pure, 
leur  corps  est  pur.  Ils  n'ont  pas  seulement 
vaincu  cette  double  intempérance  ,  mais  en- 
core l'envie ,  le  désir  de  l'Iionneur,  l'amour 
de  l'argent,  et  toutes  les  autres  passions  de 
de  rame.  Comparez  maintenant  voire  table 
avec  celle  de  ces  solitaires.  Je  suis  assuré 
<iue  les  plus  abandonnés  à  leurs  passions  ne 
sauraient  élre  assez  aveugles  pour  oser  le 
faire. 

La  table  des  uns  conduit  au  ciel  :  celle  des 
autres  mène  dans  l'enfer.  Jésus-Christ  pré- 
side à  l'une,  et  res|>rit  inq)ur  est  maître  de 
l'autre.  Le  luxe  et  la  volupté  em|»oisoimtnt 
l'une;  la  vertu  et  la  tempérance  régnent  dans 
l'autre.  Enfin,  Dieu  est  présent  à  l'une ,  et  le 
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démon  est  présent  à  l'autre.  Car  partout  où  se 
trouve  l'excès  du  vin  et  des  viandes,  et  les  pa- 
roles déslionnètes,  là  le  denion  se  trouve  aussi, 
et  il  y  prend  ses  délices. 

5.  Telle  était  autrefois  la  table  du  mauvais 
riche  qui  ,  bridant  de  soif  dans  l'enfer,  ne  put 
trouver  une  goutte  d'eau.  Ces  saints  sont  bien 
éloignés  de  cette  intempérance  et  de  ce  mal- 
heur des  riches,  ils  vivetit  déjà  sur  la  terre 
comme  des  anges.  Ils  ne  se  marient  point.  Ils 
ne  s'abandonnent  point  au  sommeil  ni  aux 
délices  ;  et  si  on  excepte  fort  peu  de  choses , 
ils  sont  comme  s'ils  n'avaient  point  de  corps. 
Qui  peut  donc  mettre  plus  aisément  les  dé- 
mons en  fuite  que  celui  qui  en  remporte  au- 
tant de  victoires  {|u'il  fait  de  repas?  C'est  pour- 
quoi le  Prophète  disait  :  «  Vous  avez  préparé 
«  devant  moi  une  table  contre  tous  les  enne- 
«  mis  qui  me  persécutent  ».  (  Ps.  xxii ,  G.) 
Celte  parole  s'accomplit  à  la  table  des  soli- 
taires. Car  y  a-t-il  un  plus  redoutable  ennemi 
que  le  démon  de  l'intempérance,  et  de  tous 
les  autres  vices  qui  naissent  de  celui-là?  comme 
l'éprouvent  assez  ceux  qui  ont  quelqu'expé- 
rience  dans  cette  guerre  spirituelle? 

Que  si  vous  voulez  maintenant  considérer 
d'oiî  l'on  tire  l'argent  pour  l'une  et  l'autre  de 
ces  tables ,  vous  en  verrez  encore  mieux  la 
prodigieuse  différence.  Car  qui  fait  subsister 
le  plus  souvent  la  table  superbe  de  ces  riches, 
sinon  les  dépouilles  des  pauvres,  les  larmes 
des  veuves,  et  le  sang  des  or[thelins?  Et  qui 
entretient  au  contraire  la  table  de  ces  servi- 
teurs de  Dieu ,  sinon  leurs  propres  mains  et 
leurs  justes  travaux?  C'est  pourquoi  on  la 
pourrait  comparer  à  une  honnête  feumie  qui 
serait  parfaitement  belle,  mais  d'une  beauté 
naturelle ,  sans  aucun  ornement  étranger  ; 
comme  on  pourrait  au  contraire  comparer  la 
table  de  ces  voluptueux  à  une  femme  prosti- 
tuée, laide  et  horrible,  qui ,  voulant  cacher  sa 
difformité  en  se  peignant  le  visage ,  et  en  se 
parant  magnifiipiement,  la  ferait  au  contraire 
remarquer  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on 
s'approcherait  d'elle. 

Ne  considérez  point  ceux  qui  sont  à  cette 
table  ,  lorsqu'ils  y  entrent,  mais  lorsqu'ils  en 
sortent  ;  et  vous  en  comprendrez  mieux  le  dé- 
règlement et  le  désordre.  Celle  des  solitaires, 
toute  pleine  d'honnêteté,  ne  permet  pas  à  ceux 


qui  sont  assis  de  rien  dire  qui  ne  soit  hon- 
nête ;  l'autre,  au  contraire,  comme  une  courti- 
sane et  une  prostituée  ,  n'inspire  aux  conviés 
que  le  libertinage  et  le  dérèglement.  L'une 
a  pour  but  le  soutien  de  la  vie,  et  l'antre  la 
perte  de  l'âme.  L'une  prend  bien  garde  que 
Dieu  ne  soit  offensé ,  l'autre  ne  peut  souûrir 
qu'il  ne  le  soit  pas. 

Allons  donc,  mes  frères,  voir  ces  hommes 
admirables,  pour  reconnaître  de  combien  de 
chaînes  nous  sommes  liés.  C'est  là  que  nous 
ap[)rendrons  à  nous  préparer  une  table  où  nous 
trouverons  notre  satisfaction  et  nos  délices , 
sans  dépense,  sans  soin,  inaccessible  à  toutes 
les  maladies,  pleine  d'une  espérance  sainte  et 
toujours  ornée  de  nos  victoires  sur  l'intempé- 
rance. L'âme  n'y  sera  jamais  ni  agitée  de 
troubles,  ni  séchée  d'envie,  ni  enflammée  de 
colère.  Tout  y  sera  calme,  tout  y  sera  agréable. 

Et  ne  m'alléguez  point  ici  le  silence  exact 
de  ceux  qui  servent  à  ces  tables  du  monde; 
mais  considérez  ce  tumulte,  ce  bruit  et  ces 
cris  de  ceux  qui  y  sont  assis  ;  je  ne  dis  pas  ces 
cris  qu'ils  échangent  entre  eux,  quoique  cela 
seul  soit  insupportable  ;  mais  je  dis  ce  tu- 
multe intérieur  qui  remplit  l'âme,  qui  l'en- 
traîne comme  captive,  qui  met  le  désordre  et 
la  confusion  dans  ses  pensées,  qui  excite  des 
ténèbres  dans  son  esprit,  et  qui  y  fait  voir 
quel(|ue  chose  de  semblable  à  un  combat  qui 
se  livre  sur  la  mer  dans  une  nuit  profonde  au 
milieu  d'une  tempête.  La  paix,  au  contraire, 
règne  toujours  dans  la  maison  de  ces  solitaires. 
Tout  y  est  tranquille  comme  dans  un  port.  La 
table  des  gens  du  monde  est  suivie  d'un  assou- 
pissement semblable  a  la  mort,  mais  celle  de 
ces  saints  religieux  est  suivie  de  la  chasteté,  de 
la  vigilance  et  de  la  présence  del'Esprit-Saint. 
Enfin ,  les  supplices  de  l'enfer  sont  la  fin  de 
l'une,  comme  la  gloire  du  ciel  est  le  prix  de 
l'autre. 

Attachons-nous  donc  à  celle-ci,  désirons-la, 
recherchons -la  avec  ardeur,  afin  que  nous 
puissions  mériter  les  biens  qui  en  naissent,  et 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  C'est  ce  que  je 
vous  souhaite  à  tous,  par  la  grâce  et  parla  mi- 
séricorde de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
est  la  gloire  et  l'empire  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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HOMÉLIE  LXXI. 

«LES  PHARISIENS,  AYANT  APPRIS  QUE  JÉSUS-CHRIST  AVAIT  FERMÉ  LA  BOUCHl  AUX  SADDLCÉEN6, 
TINRENT  CONSEIL  ENSEMBLE.  ET  L*UN  D'eUX,  QUI  ÉTAIT  DOCTEUR  DE  LA  LOI,  VINT  LE  TESTER,  EN  LUI 
FAISANT  CETTE  QUESTION  :  MAÎTRE,  QUEL  EST  LE  GRAND  COMMANDEMENT   D£  LA   LOI?  »   (CHAP.  XXII, 

34,  33,  36,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre.)  ^ 


ANALYSE 

1.  Du  premier  et  du  secôud  commaadement  de  la  Loi;  qu'ils  sont  semblables,  et  que  Tan  découle  de  l'autre. 

2.  Jésus  confond  une  dernière  fOiS  les  pharisiens ,  en  leur  citant  un  passage  de  David ,  où  ce  proptièle  proclame  la  dirinité  dit 
Cîirist. 

3  el  4  Combien  il  faut  fuir  l'ambition.  —  Que  ce  vice  est  très-dangereux,  et  qu'il  se  glisse  dans  les  âmes  par  cent  di^éreates 
voies.  —  Des  mauvais  effets  que  la  vauilé  et  le  désir  de  la  gloire  produisent  en  nous.  —  Quel  aveuglement  c'est  que  de 
renoncer  à  la  gloire  que  Dieu  nous  offre  pour  embrasser  celle  des  hommes.  —  Que  les  personnes  vaines  sont  exposées  au 
mépris. 


1.  L'évangélisle  nous  marque  encore  ici  une 
raison  qui  eût  dû  imposer  silence  aux  phari- 
siens, et  il  nous  fait  voir  en  même  temps  quelle 
était  leur  audace.  Les  saducéens  avaient  été 
réfutés  de  telle  sorte  par  le  Sauveur  qu'ils  n'a- 
vaient pu  lui  rien  répliquer,  et  ces  i)harisiens 
osent  encore  néanmoins  s'attaquer  à  lui,  lors- 
qu'ils devaient  par  tant  de  raisons  réprimer 
enfin  leur  insolence.  Ils  lui  envoient  un  doc- 
leur  de  la  loi  ,  non  dans  le  dessein  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  lui ,  mais  seule- 
ment pour  le  tenter.  Ils  lui  demandent: «Quel 
a  est  le  plus  grand  et  le  plus  important  com- 
«  mandement  de  la  loi  »  ?  Comme  ils  savaient 
que  c'était  celui-ci  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur 
«  votre  Dieu  »,  ils  croient  qu'il  leur  donnera 
peut-être  lieu  par  sa  réponse  de  l'accuser 
d'avoir  comhattu  ce  commandement,  et  de 
témoigner  ainsi  qu'il  agissait  partout  en  Dieu. 
C'était  là  leur  dessein  dans  cette  question  ar- 
tificieuse. Mais  Jésus-Clirist  leur  voulant  faire 
voir  qu'il  connaissait  leur  pensée,  et  (jue  bien 
loin  de  l'aimer,  ils  nourrissaient  contre  lui 
une  envie  secrète  qui  les  envenimait  contre 
sa  personne,  il  leur  dit:  a  Vous  aimerez  le 
a  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
«  toute  votre  âme,  et  de  tout  votre  esprit  (37). 
«  C'est  là  le  premier  et  le  grand  commande- 
«  ment  (38).  Et  voici  le  second  qui  est  sem- 
0  blable  à  celui-ci  :  Vous  aimerez  votre  pro- 
«  uhaiii  CJin:r.r  •"»>•. c-i, . ème  (3'Jj  ».  l'ourquoi 


Jésus-Christ  dit-il  que  ce  second  commande- 
ment 8  est  semblable  »  au  premier  ?  C'est 
parce  qu'il  en  est  comme  l'effet  et  la  suite  na- 
turelle ,  et  que  celui  qui  aime  Dieu,  doit  né- 
cessairement aimer  son  prochain  :  a  Celui  », 
dit  l'Ecriture,  «  qui  fait  le  mal,  hait  la  lumière, 
0  et  il  ne  vient  point  à  la  lumière  ».  (Jean, 
m,  10.)  Et  ailleurs  :  a  L'i:i.«ensé  a  dit  dans  son 
«  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ».  (Ps.  lu,  1.) 
C'est  pourquoi  David  ajoute  aussitôt  :  «  Ils  sont 
«  corrompus  ,  et  sont  devenus  abominables 
«  dans  leurs  affections  ».  (Ps.  xiii,  4.)  El  ail- 
leurs :«  La  racine  de  tous  les  maux  est  l'avarice, 
a  qui  a  fait  errer  dans  la  foi  quelques-uns  de 
c(  ceux  qui  l'ont  désirée  ».  (1  Tim.  vi,  10.)  Et 
ailleurs  :  «  Celui  qui  m'aime  gardera  mes 
a  commandements  »,  qui  se  rapportent  tous  à 
ce  principal  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
a  Dieu,  et  le  prochain  comme  vous-même  ». 
(Jean,  xiv,  15,21,  23.) 

Si  donc  aimer  Dieu  c'est  aimer  le  prochain, 
puisque  Jésus-Christ  dit  à  saint  Pierre  :  o  Si 
0  vous  m'aimez,  paissez  mes  brebis  (Jean, 
XXI,  IG)»,  et  si  en  aimant  le  prochain  on  garde 
les  commindcments  de  Dieu,  n'ai-je  donc  pas 
bien  raison  de  dire  :  a  Toute  la  Loi  et  les  pro- 
«  phètes  sont  renfermés  dans  ces  deux  grands 
«  commandements  (40)  ».  Jésus-Christ  fait  en- 
x^ore  ici  ce  qu'il  vient  de  faire  auparavant. 
Lorsqu'on  lui  a  adressé  une  question  louchant 
la  résurrection,  il  a  fait  plus  qu'on  ne  lui  avait 
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demande  ;  de  même  ici  lorsqu'on  ne  désire 
que  savoir  de  lui  quel  est  le  premier  conunan- 
dementde  la  Loi,  il  y  joint  aussi  le  second  (jui 
n'était  giière  moins  considérable  que  le  pre- 
mier, et  que  Jésus-Christ  dit  «  lui  être  sem- 
«blable».  11  leur  fait  remarquer  en  passant 
que  toutes  ces  questions  cju'ils  lui  faisaient,  ne 
venaient  que  de  reuvie  et  de  l'aversion  qu'ils 
avaient  conçue  contre  lui  :  a  Car  la  charité 
«  n'est  point  envieuse  ».  (I  Cor.  xiii,  14.) 

Mais  pourquoi  saint  Matthieu  dit-il  claire- 
ment (jue  ce  docteur  de  la  Loi  vient  à  Jésus- 
Christ  pour  le  tenter  ;  et  que  saint  Marc  dit  au 
contraire  que  Jésus-Christ  voyant  ensuite  qu'il 
avait  si  sagement  répondu  ,  lui  dit  :  «  Vous 
0  n'êtes  pas  loin  du  royaume  de  Dieu  ».  (Marc, 
xii.)  Il  n'y  a  point,  mes  frères,  de  contradiction 
dans  ces  paroles  ,  puisqu'apparemment  cet 
homme  commença  d'abord  à  parler  à  Jésus- 
Christ  dans  le  dessein  de  le  tenter,  mais  ayant 
depuis  assez  bien  parlé ,  il  mérita  par  la  sa- 
gesse de  sa  réponse  d'être  loué  de  la  bouche  du 
Sauveur.  Car  Jésus -Christ  ne  le  loua  pas 
d'abord.  Il  ne  le  fit  qu'après  que  ce  docteur 
eut  dit  :  a  qu'il  était  vrai  qu'en  aimant  son 
a  prochain  on  faisait  plus  que  si  l'on  ofïrait  à 
0  Dieu  tous  les  sacrifices  et  tous  les  holo- 
«  caustes  du  monde  ».  Ce  fut  alors  que  Jésus- 
Christ  lui  dit  :  a  Qu'il  n'était  pas  loin  du 
«  royaume  de  Dieu  »  ;  parce  que  ce  docteur, 
ayant  horreur  lui-même  de  cette  basse  envie 
qui  l'avait  porté  à  le  tenter,  quitta  cette  dispo- 
sition criminelle  pour  rentrer  dans  des  senti- 
ments d'admiration  et  de  respect.  Et  c'est  cette 
sorte  de  conversion  qui  est  l'unique  fin  à  la- 
quelle se  rapportent  tous  les  préceptes  de  la 
loi,  l'observation  du  sabbat ,  et  les  autres  cé- 
rémonies. 

Jésus-Christ  loue  ce  docteur  néanmoins  avec 
assez  de  modération,  et  il  ne  le  regarde  pas  en- 
core comme  parfait,  puisqu'il  lui  déclare  qu'il 
lui  manquait  quelque  chose.  Car  en  lui  disant: 
c  qu'il  n'était  pas  loin  du  royaume  de  Dieu  »  , 
il  lui  témoignait  assez  qu'il  n'y  était  pas  en- 
core, et  qu'il  devait  travailler  à  acquérir  ce  qui 
lui  manquait.  Que  si  Jésus-Christ  loue  ce  doc- 
teur seulement  parce  qu'il  reconnaît  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  Dieu,  nous  ne  devons  pas 
nous  en  étonner.  Il  faut  au  contraire  juger  par 
là  que  le  Sauveur  parlait  souvent  selon  la 
pensée  et  selon  la  disposition  de  ses  interlocu- 
teurs. Les  Juifs,  il  est  siai,  de',  ilaieiil  mille 
propos  injurieux  pour  le  Christ,  mais  ils  n'oAi 


jamais  osé  dire  néanmoins  qu'il  n  y  avait  point 
de  Dieu. 

D'où  vient  donc  que  Jésus-Christ  loue  ce  doc- 
teur de  ce  qu'il  a  dit  qu'il  n'y  «avait  qu'un  seul 
a  Dieu  »  ?  Voulait-il  en  le  louant  de  cette  pa- 
role, nier  qu'il  fût  Dieu  lui-môme  aussi  bien 
que  son  Père?  Dieu  nous  garde  de  cette  pensée  : 
mais  comme  le  temps  de  découvrir  sa  divinité 
n'était  pas  encore  venu,  il  laisse  ce  docteur 
dans  son  premier  sentiment.  Il  le  loue  de  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l'ancienne  loi , 
pour  le  disposer  aussi  et  le  rendre  plus  propre 
à  recevoir  la  nouvelle  que  lui,  Jésus-Christ, 
était  venu  prêcher  dans  le  monde.  D'ailleurs, 
lorsqu'on  dit  :  a  Qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  eV 
0  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  lui  »  ,  cela 
ne  doit  point  s'entendre  ,  ni  dans  l'Ancien  ni 
dans  le  Nouveau  Testament,  dans  ce  sens  que 
l'on  exclue  la  divinité  du  Fils  ;  mais  seulement 
comme  une  marque  qu'on  rejette  toutes  les 
idoles  :  et  je  crois  que  c'est  dans  cette  pensée 
que  Jésus-Christ  loua  ce  docteur  ,  parce  qu'il 
avait  dit  :  «  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu  ». 
Après  donc  que  le  Sauveur  a  satisfait  à  la 
question  de  cet  homme,  Jésus-Christ  lui  en 
fait  une  autre  à  son  tour. 

a  Les  pharisiens  étant  assemblés,  Jésus  leur 
a  fit  cette  demande  :  Que  vous  semble  du 
«Christ?  De  qui  doit-il  être  fils?  Ils  lui  ré- 
a  pondirent  :  De  David  (41)».  Considérez,  mes 
frères ,  combien  de  miracles  et  de  prodiges , 
combien  de  questions  et  de  réponses  Jésus- 
Christ  a  faites  avant  celle-ci ,  combien  il  a  donné 
de  preuves  par  ses  actions  et  par  ses  paroles  de 
son  égalité  et  de  son  union  avec  son  l'ère, 
qu'il  a  loué  même  ce  docteur  de  la  loi ,  d'avoir 
dit:  «qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu»  ;  et  que 
c'est  après  toutes  ces  précautions  qu'il  leur  fait 
enfin  cette  question.  Il  semble  qu'il  veuille 
leur  ôter  tout  sujet  de  dire  de  lui  que,  malgré 
tous  les  miracles  qu'il  avait  opérés,  il  n'en  était 
pas  moins  visiblement  opposé  à  Dieu  et  à  sa 
loi.  Il  les  interroge  donc  enfin  ici  pour  élever 
insensiblement  leurs  esprits ,  jusqu'à  avouer 
eux-mêmes  qu'il  était  Dieu.  Nous  avons  vu 
ailleurs  qu'en  parlant  à  ses  disciples  jiour  sa- 
voir leurs  sentiments  touchant  sa  personne,  il 
leur  demande  premièrement  ce  que  les  autres 
croyaient  de  lui,  et  qu'il  leur  dit  ensuite  :  «  Et 
0  vous  qui  dites-vous  que  je  suis  »  ?  ?.Ia;c  il 
n'use  pas  de  celte  conduite  à  l'égard  des  pha- 
'  risiens,  puisque,  s'il  leur  avait  demandé  de  la 
SQfte  ce  qu'ils  croyaient  de  lui ,  ils  lui  eussent 
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irifnilliblement  répondu  qu'il  était  un  séduc- 
teur et  un  ennenni  de  Dieu.  CVst  pourquoi 
il  leur  demande  en  général  ce  qu'ils  croyaient 
«  du  Christ  »  sans  se  désigner  lui-même.  Et 
comme  il  était  près  d'aller  bientôt  soulï'rir  et 
mourir  sur  une  croix,  il  leur  cite  une  pro- 
pliétie  qui  faisait  voir  clairement  qu'il  était 
Dieu. 

2  '.<  Et  comment  donc,  leur  dit-il,  David  Tap- 
ît pelle-t-il  en  esprit  son  Seigneur,  par  ces  pa- 
c  rôles  (42)  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
V  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
«  réduit  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marche- 
t(  pied  (43)  »  ?  11  ne  leur  marque  cette  pro- 
ph'''tie  que  comme  en  passant.  Il  ne  témoigne 
point  que  ce  lût  son  principal  but,  mais  qu'il 
n'en  parlait  que  par  occasion.  Comme  il  les 
avait  interrogés ,  et  qu'ils  ne  lui  répondaient 
pas  selon  !a  vérité,  puisqu'ils  assuraient  qu'il 
n'était  qu'un  pur  homme,  il  leur  rajjporle  celte 
prophétie  de  David  pour  confondre  leur  erreur, 
en  leur  opposant  ce  propnète  qui  reconnais- 
sait sa  divinité. 

C'est  parce  qu'ils  ne  le  considéraient  que 
comme  un  homme,  qu'ils  lui  avaient  répondu 
que  le  Christ  devait  simplement  être  «  le  fils 
*  de  David  »  :  Et  Jésus  prouve  au  contraire 
par  David  môme  qu'il  était  véritablement  le 
Dieu  et  le  Seigneur  de  tous  ;  qu'il  était  vérita- 
blement le  Fils  unique  de  son  Père,  et  qu'il 
lui  était  égal  en  toutes  choses.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là,  et,  pour  les  effrayer,  il  ajoute: 
a  Jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis  à 
a  vous  servir  de  tnarche-pied  »,  se  servant  de 
toutes  sortes  de  moyens  pour  les  attirer  à  la 
foi.  Et  afin  qu'i's  ne  pussent  dire  que  le  Pro- 
phète n'avait  parlé  de  la  sorte  que  par  com- 
plaisance et  par  flatterie ,  consiilérez  ce  (jue 
Jésus-Christ  ajoute  :  «  Commt  nt  donc  David 
«  parlant  par  l'Esprit  de  Dieu  »,  raj)pelle-t-il 
son  Seigneur  ?  Mais  admirez  avec  quelle  cir- 
conspection il  rap[>orle  ce  témoignage  qui  lui 
était  si  avantageux.  Il  leur  demande  aupara- 
vant :  «  Que  vous  semble  du  Christ?  de  qui 
«  est-il  fils  »  ?  afin  de  leur  donner  lieu  de  ré- 
pondre qu'il  était  :  «  fils  de  David  ».  Il  leiw 
demande  aussitôt  en  gardant  une  suite  natu- 
relle :  «  Comment  donc  David  parlant  p,ir 
«  l'Esprit  de  Dieu  l'apptîlle-t-il  son  Seigneur»? 
Il  en  use  ainsi  pour  ne  point  les  tronlder,  et 
ne  leur  donner  point  sujet  de  s'oll'onser  en 
leur  parlant  comme  de  lui-même  ?  C'est  pour 
cette  raison  qu'il  ne  dit  pas  :  «  Que  vous  seni- 


«  b!e-t-il  »  df  moi  ?  mais  que  vous  semble-t-il 
«du  Christ  »  ?  C'est  pourquoi  les  apôlres, 
après  la  Pentecôte ,  disent  encore  avec  tant  de 
modestie  :  «  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  li- 
«  brement  du  patriarche  David  qu  il  est  mort 
«  et  qu'il  a  été  enseveli  ».  Et  Jésus-Christ,  de 
même  par  cette  interrogation  et  par  la  ré- 
ponse qu'il  y  fait  ensuite  ,  établit  sa  divinité  : 
a  Comment  donc  David  l'appelle-t-il  en  esprit 
«  son  Si-igneur  par  ces  paroles  :  Le  Seigneur 
«  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma 
a  droite  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vos  enne- 
«  mis  à  vous  servir  de  marche-pied  »  ? 

«  Si  donc  David  l'appelle  son  Seigneur, 
«comment  est-il  son  fils  (4-4)  »  ?  Ce  qu'il  ne 
dit  pas  pour  nier  que  le  Christ  fût  le  fils  de 
David,  mais  pour  représenter  aux  Juifs  leur 
erreur,  lorsqu'ils  croyaient  qu'il  n'était  que  le 
fils  de  David.  Car  lorsqu'il  leur  dit:  «  Com- 
«  ment  est-il  son  fils  »  ?  il  faut  sous-cntendre 
de  la  manière  que  vous  vous  le  figurez.  Les 
pharisiens  disaient  que  le  Christ  n'était  que 
le  fils  de  DavitI,  et  non  «  le  Siigneur  de  Da- 
c(  vid  ».  Après  leur  avoir  rapporté  ce  témoi- 
gnage du  Prophète,  Jésus  leur  dit  avec  dou- 
ceur :  «  Si  donc  David  l'appelle  son  Seigneur, 
«  comment  est-il  son  fils»  ?  Ils  ne  répondent 
rien  à  ces  j)aroles;  prtrce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
s'instruire,  mais  seulement  tenter  le  Sauveur. 
C'est  [)Our(iuoi  Josus-Clirist  dit  lui-même  qu'il 
était  «  le  Seigneur  de  David  »  ,  ou  plutôt  il  ne 
le  dit  que  par  le  Prophète,  parce  qu'ils  n'avaient 
aucune  foi  en  lui,  et  qu'ils  tiraient  de  toutes 
ses  paroles  des  sujets  de  le  décrier. 

Et  nous  devons  beaucoup,  mes  frères,  con- 
sidérer celte  disposition  des  Juifs,  afin  de  ne 
nous  point  scandaliser,  lors()ue  nous  voyons 
que  Jésus-Christ  leur  parle  de  lui-même  d'une 
manière  si  humble  ,  et  qui  lui  est  si  dispro- 
portionnée. Entre  plusieurs  raisons  qu'il  avait 
de  se  conduire  de  la  sorte,  celle-ci  sans  doute 
était  une  (les  principales,  qu'il  devait  .tgiravec 
une  grande  condescendance  a  leur  égard  ,  et 
qu'il  était  obligé  d'épargner  beaucoup  leur 
faiblesse.  El  l'on  voit  même  ici  (jue  ce  n'est 
que  sous  forme  d'interrogaliou  (juil  étahlit  sa 
divinité  ,  et  qu'il  ne  la  leur  découvre  qu'obs- 
curément. Car  il  y  avait  encore  bien  de  la  dif- 
férence entre  être  «  le  SLigneur  de  David», 
ou  être  le  Seigiieui  de  tous  hs  Juifs.  Et  l'occa- 
sion que  Jesus-Christ  prend  de  leur  dire  ceci, 
est  admirable.  Car,  après  avoir  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  et  (ju'uu  Seigneur,  il  dit  aussitôt 
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que  c'est  lui  qui  est  ce  Seigneur,  et  il  le  prouve 

non-seiilt'Fneiit  par  ses  actions,  mais  encore 
par  It's  proplicles  ;  inonlraiil  (pic  son  INtc 
l)renilrail  sa  cause,  et  cpTil  le  vengerait  cotilre 
cux-UK-'ines.  «  Jusqu'à  ce  que  je  réiluisc;  vos 
«  ennemis»,  dit-il,  a  à  vous  servir  de  marche- 
«  pied  ».  Ce  (pli  fait  voir  clairement  cpiel  zèle 
le  Père  avait  pour  la  j^^loire  de  son  Fils,  et 
quelle  union  ils  avaient  ensen)ble. 

C'est  ainsi  qu'il  termina  enfin  toutes  ces 
questions  que  les  Juils  lui  faisaient  pour  le 
surprendre  ;  et  l'on  peut  dire  que  celte  fin  en 
fut  glorieuse  et  sur|)renante  ,  et  (pi'elle  était 
capable  de  fermer  éleinellement  la  bouche  à 
ses  eiuiemis.  En  effet ,  depuis  ce  temps  ils  se 
tinrent  dans  le  silence;  silence  qui,  à  la  vé- 
rité, n'était  pas  volontaire  ,  :nais  forcé;  parce 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  h  lui  dire.  Ses  ré- 
ponses précédentes  ,  comme  autant  de  tièches 
mortelles,  les  avaient  tellement  abattus,  qu'ils 
ne  lui  pouvaient  plus  résister,  a  A  cpioi  [»er- 
«  sonne  ne  lui  put  rien  répondre  :  et  depuis 
«  ce  jour  nul  n'osa  plus  lui  faire  de  questions 
a  (45)  ».  Le  peuple  relirait  un  grand  avantage 
de  ce  silence  des  pharisiens  ,  puisque  ceux-ci 
n'osaient  plus  interrompre  les  prédications  du 
Sauveur.  Aussi  l'on  voit  que  Jesus-Christ  ne 
parle  plus  qu'au  peuple  dans  la  suite.  Tous 
les  |)liarisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  le 
fuient ,  et  il  semble  (pi'il  ait  mis  tous  ces  en- 
nemis en  fuite  comme  une  troujjc  de  loups 
qui  ne  cherchaient  qu'à  le  dévorer.  Ces  en- 
vieux ne  retirèrent  aucun  fruit  de  leurs  de- 
mandes envenimées  ;  et  l'amour  de  la  vaine 
gloire  dont  ils  étaient  possédés,  les  empêcha 
de  profiler  de  tant  d'instructions  si  divines. 

3.  Car  l'ambition,  mes  frères,  est  une  pas- 
sion étrange.  Elle  se  diversifie  en  cent  ma- 
nières dillérentes.  Les  uns,  pour  être  honorés, 
désirent  d'être  souverains,  les  autres  d'être 
riches,  les  autres  d'être  forts  et  robustes.  Cette 
piission  tyranmipie  passant  encore  plus  avant, 
fait  que  les  uus  cherchent  la  gloire  par  leurs 
aumônes ,  les  autres  par  leurs  jeûnes  ,  les  au- 
tres par  leurs  prières  ,  les  autres  [)ar  leur 
science,  tant  ce  monstre  a  de  têies  et  de  faces 
dilîerentes.  On  ne  doit  pas  beaucoup  s'éton- 
ner que  les  hommes  cherchent  de  la  gloire 
dans  les  grandeurs  et  dans  les  magnilicences 
du  monne;  mais,  ce  (pii  est  surprenant,  (ît  ce 
qu'on  ne  peut  assez  b.àiuer,  c'est  qu'on  veut 
même  tirer  vanité  de  ses  jeûnes  et  de  ses  priè- 
res. Nous  lâcherons  aujourd'hui  de  ne  pas  seu- 


lement nous  élever  contre  ce  vice ,  mais  de 

vous  en  proposer  aussi  les  remèdes.  Qucds  se- 
ront donc  les  premiers  (pie  nous  entrepren- 
drons de  guérir?  Commencerons- nous  par 
ceux  ((ui  tirent  gloire  de  leurs  richesses,  ou  de 
leurs  babils  magiiifi(jues,  par  ceux  qui  s'enflent 
de  leur  dignité  ou  de  leur  science,  (jui  se  glo* 
rifient  de  quehjue  art,  où  ils  excellent;  ou 
de  la  force  de  leurs  corps ,  ou  de  la  beauté  et 
de  l'agrément  de  leur  visage?  Parlerons-nous 
aujourd'hui  contre  ceux  qui  tir(;nl  gloire  de 
leur  puissance  et  de  leurs  npines  cruelles,  ou 
contre  ceux  qui  ont  de  la  vanité  de  leurs  au- 
mônes? En  un  mot,  lâcherons-nous  de  guérir 
ceux  qui  prennent  avantage  des  choses  mau- 
vaises, ou  ceux  qui  se  glorifient  de  leurs 
bonnes  œuvres  ?  Nous  adresserons-nous  à  ceux 
qui  ne  sont  superbes  que  jusqu'à  la  mort,  ou 
à  ceux  dont  l'orgueil  s'étend  môme  au  delà  de 
la  vie?  Car  cette  passion  se  diversifie  étrange- 
ment dans  ses  elfets,  et  elle  est  prol'ondément 
enracinée  dans  le  cœur  des  houunes.  De  là 
viennent  ces  testaments  qui  font  dire  tous  les 
jours  :  Un  tel  est  mort,  et  il  a  voulu  se  signa- 
ler après  sa  mort  ;  il  a  enrichi  l'un ,  et  il  a  ap- 
pauvri l'autre.  Car  la  même  vanité  se  nourrit 
également  de  ces  deux  effets  si  contraires  ,  et 
elle  aime  à  abaisser  comme  à  élever. 

Quels  seront  donc  ceux  que  nous  entrepren- 
drons de  guérir  les  premiers,  puisqu'on  ne 
peui  parler  tout  ensemble  à  tant  de  si  diffé- 
rertes  personnes?  11  vaut  mieux  que  nous 
nous  all;ichions  aujourd'hui  à  ceux  qui  re- 
cherchent de  la  gloire  dans  leurs  aumôn(ïs. 
Car  je  vous  avoue  que  si  j'aime  extrêmement 
que  l'on  fasse  l'aumône ,  je  suis  percé  aussi 
jusqu'au  cœur,  lorsque  je  vois  qu'on  la  cor- 
rompt par  le  jmison  de  cette  vanité  secrète.  Je 
suis  frappé  de  ce  malheur,  et  je  dé|)lore  alors 
celle  ve-:  tu  ,  comme  je  verrais  avec  douleur  la 
fille  d'un  grand  roi  entre  les  mains  d'une 
femme  impudique,  qui  ne  prendrait  le  soin 
de  l'élever  que  pour  l'abandoimer  ensuite  aux 
dérèglements  et  aux  désordres  ,  qui  lui  com- 
manderait d'abord  de  mépriser  son  père ,  et 
qui  la  parerait  d'une  manière  qui  lui  dé- 
plairait infiniment,  et  plus  digne  d'une  cour- 
tisane que  d'une  princesse,  pour  la  rendre 
agréable  à  ceux  qui  n'auraient  dessein  que  de 
la  |)er(lre  et  de  la  déshonorer. 

Tâchons  donc  aujourd'hui  de  désaveugler 
ces  personnes  :  et  supposons  d'abord  qu'ua 
homme  lait  de  grandes  aumônes  pour  se  faire 
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estimer  des  hommes.  C'est  ce  premier  abus 
qui  fait  sortir  notre  princesse  de  la  cliambre 
du  roi,  son  père  ;  son  père ,  en  effet ,  lui  com- 
mande que  sa  main  gauche  ne  sactie  pas  ce  que 
fait  la  droite,  et  elle  se  produit,  au  contraire, 
pour  se  faire  voir  des  personnes  les  plus  in- 
connues ,  et  même  par  les  derniers  des  escla- 
ves. Von?  jnf^pz  assez  ,  par  là  ,  quelle  est  cette 
pro.tituée  dont  je  vous  parlais,  qui  corrompt 
celte  vierge  si  pure,  afin  qu'elle  devienne  pas- 
sionnée pour  des  impudiques ,  et  qu'elle  se 
pare  pour  paraître  belle  à  leurs  yeux. 

Je  pourrais  même  vous  montrer  que  ce  dé- 
sir de  la  gloire  ne  corrompt  pas  seulement 
l'âme,  mais  qu't-lle  la  met  hors  d'elle-même, 
et  qu'elle  la  rend  comme  furieuse.  Car  n'est-ce 
pas  une  véritable  fureur  et  une  espèce  de  ma- 
nie, à  celte  fille,  non  d'un  roi  de  la  terre,  mais 
du  Roi  du  ciel,  de  courir  après  des  esclaves  et 
des  fugitifs,  de  chercher  à  [»laire  à  des  hommes 
vils  et  méprisables,  d'embrasser  ceux  qui  la 
rejettent,  d'aimer  ceux  qui  la  haïssent,  et  de 
les  poursuivre  partout  ,  lorsqu'ils  ne  la  veu- 
lent pas  seulement  regarder,  et  qui  rougissent 
môme  de  cette  pa?sion  qui  lui  fait  perdre  la 
honte  aussi  bien  que  l'honneur?  Car  les  hom- 
mes ne  trouvent  personne  de  pUis  importun 
(jue  ces  ambitieux  qui  sont  passionnés  pour  la 
vainc  gloire.  Ils  se  rient  de  leur  vanité,  (  t  plus 
ils  voient  qu'ils  s'élèvent ,  plus  ils  s'efforcent 
de  les  nibaisser.  Il  leur  arrive  le  même  mal- 
heur qui  arriverait  <à  la  fille  d'un  roi  qu'on 
aurait  fait  descendre  du  trône  de  son  [tère 
pour  l'abandonner  aii  dernier  esclave  de  son 
royaume,  qui  lui  insulterait  ensuite,  et  qui  lui 
ferait  mille  outrages.  Car,  plus  nous  courons 
après  le  monde  pour  en  lirer  de  la  gloire,  plus 
il  s'éloigne  et  se  rit  de  nous.  Mais  lorsque  nous 
ne  recherchons  que  la  gloire  de  Dieu ,  Dieu 
nous  reçoit,  il  nous  embrasse,  et  il  nous  com- 
ble d'honneur  et  de  gloire. 

Pour  comprendre  encore  un  autre  malheur 
qui  vous  est  inévitable  ,  lorsque  vous  donnez 
l'aumône  par  un  mouvement  de  vaine  gloire, 
vous  n'avez,  mes  frères,  qu'à  vous  souvenir 
dans  quelle  tristesse  vous  entrez  alors,  et  dans 
quel  abattement  vous  jette  ce  reproche  conti- 
nuel que  Jésus-Christ  vous  fait  dans  le  fond 
du  cœur,  en  vous  disant  :  «Je  vous  assure  (jue 
«  vous  avez  reçu  votre  récompense».  La  vaine 
gloire  est  toujours  un  mal;  mais  elle  n'est  ja- 
mais plus  mauvaise  que  lorsiiue  nous  la  cher- 
chons dans  nos  aumônes.  Elle  combat  alors 


l'humanité  même  ,  et,  publiant  rassîstanCô 
qu'elle  a  rendue  au  pauvre ,  elle  insulte  en 
quelque  sorte  à  la  misère  d'autrui,  pour  don- 
ner une  cruelle  satisfaction  à  sa  propre  vanité: 
Si  c'est  insulter  à  un  homme  que  de  lui  re- 
procher les  grâces  que  nous  lui  avons  faites; 
que  sera-ce  d'en  rendre  témoin  tout  le  monde? 
Pour  éviter  donc  un  mal  si  horrible  aux  yeux 
de  Dieu,  nous  devons  travailler  d'un  côté  à 
obtenir  de  lui  un  véritable  sentiment  de  com- 
passion pour  les  misérables ,  et  à  bien  recon- 
naître de  l'autre  quels  sont  ceux  dont  nous 
recherchons  l'estime.  Car,  quel  est  l'auteur  de 
la  charité  et  de  la  miséricorde ,  sinon  Dieu 
même  ,  qui  nous  l'a  apprise  par  son  propre 
exemple,  qui  la  connaît  et  qui  la  pratique  in- 
finiment mieux  que  les  hommes,  et  qui  n'a 
point  mis  de  bornes  à  la  compassion  qu'il  a  eue 
de  notre  misère. 

Pour  ce  qui  regarde  maintenant  ceux  dont 
vous  recherchez  l'es-time,  je  vous  demande,  si 
vous  étiez  athlète ,  sur  qui  vous  jetteriez  les 
yeux  ,  et  à  qui  vous  désireriez  de  plaire,  ou  à 
qnel(|ue  homme  pauvre  et  inconnu,  ou  à  ce- 
lui qui  préside  à  ces  combats?  Certes,  entre  la 
mullitude  qui  remplit  le  théâtre  et  le  magis- 
trat qui  y  préside  ,  vous  n'hésiteriez  pas,  et  si 
celui-ci  vous  admirait,  lorsque  tous  les  autres 
vous  mépriseraient,  vous  seriez  satisfait  d'être 
estimé  de  lui  seul  ,  et  vous  mépriseriez  le  mé- 
pris des  autres.  Ainsi  un  docteur  n'a  point 
d'égard  aux  jugements  du  peuple,  et  se  con- 
tente de  plaire  aux  docteurs,  et  généralement 
tous  ceux  qui  exercent  quelque  art  que  ce 
soit,  n'ont  pour  but  de  plaire  qu'à  ceux  qui  le 
savent. 

N'est-ce  donc  pas  un  aveuglement  étrange 
de  ne  considérer  dans  chaque  profession  que 
celui  qui  y  préside  ou  qui  y  excelle;  et  de 
faire  le  contraire  dans  l'aumône,  surtout  lors- 
que ce  que  l'on  perd  en  y  cherchant  autre 
chose,  est  sans  comparaison  plus  considérable 
que  tout  ce  que  l'on  peut  perdre  dans  le 
monde  ?  Car  si,  dans  la  carrière  des  courses  pu- 
bli(jues ,  vous  négligez  le  jugement  de  celui 
qui  y  préside  pour  vous  arrêter  à  celui  du 
peuple  ,  vous  ne  perdrez  que  le  prix  de  la 
course.  Mais,  en  recherchant  dans  votre  au- 
mône l'estime  des  hommes,  vous  perdez,  non 
une  récom|)ense  périssable,  mais  la  gloire  de 
l'élernité.  Considérez  que  vous  êtes  devenus 
semblables  à  Jesus-Clirist  par  la  compassion 
que  vous  avez  des  misérables.  Achevez  donc 
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(le  vous  rendre  semblables  à  lui ,  en  rendant 
socrètrs  vos  aumônes ,  comme  nous  voyons 
dans  l'Evangile  ,  qu'après  avoir  guéri  les  ma- 
lades, il  leur  défendait  de  parler  de  lui. 

Mois  vous  désirez,  me  direz-vous  ,  de  passer 
pour  charitab'e  parmi  les  hommes.  Et  moi  je 
vous  demande  quel  avantai^c  vous  en  retire- 
rez. Vous  n'avez  point  de  bien  que  vous  eu 
puissiez  attendre  ,  et  vous  en  devez  craindre 
un  très- grand  mal.  Ces  personnes  mêmes  que 
vous  voulez  rendre  les  témoins  du  bien  que 
vous  faites,  deviennent  les  larrons  qui  dérobent 
ce  trésor  que  vous  deviez  vous  assurer  dans  le 
ciel.  Ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  eux  qui  le  volent; 
c'est  vous-même  qui  vous  volez  ,  et  qui  vous 
ravissez  ce  dépôt  ([ue  vous  aviez  mis  entre  les 
mains  de  Dieu  dans  la  personne  des  pauvres. 
0  malheur  étrange  !  ô  nouvelle  espèce  de  lar- 
cin !  Ce  que  ni  la  rouille  ne  peut  corrompre, 
ni  les  voletu's  ne  peuvent  voler,  est  corromi  u 
tt  ravi  en  un  moment  par  la  vaine  gloire.  Elle 
est  le  ver  qui  gâte  des  choses  incorruptibles. 
Elle  est  le  voleur  qui  étend  sa  violence  jusque 
dans  le  ciel,  qui  vous  prend  voire  trésor,  qui 
vous  ravit  un  royaume  ,  et  qui  vous  dépouille 
de  ces  richesses  éternelles  et  ineffables.  Comme 
le  démon  sait  que  ce  trésor  que  nous  nous 
amassons  dans  le  ciel,  est  à  couvert  de  sa  vio- 
lence, et  que  ni  la  rouille  ,  ni  les  voleurs  ,  ni 
tousses  artifices  n'y  peuvent  atteindre  ,  il  se 
sert  pour  le  ravir,  de  la  vaine  gloire,  et  il  fait  par 
elle  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  par  lui-même. 

4.  Vous  me  direz  peut-être  que  vous  désirez 
de  recevoir  de  la  gloire.  Mais  ne  vous  suffit-il 
pas  que  le  pauvre  à  qui  vous  faites  votre  au- 
mône en  secret ,  et  que  Dieu  pour  qui  vous  la 
faites,  vous  estiment  et  vous  louent  de  cette 
bonne  œuvre?  Est-ce  <iue  vous  voudriez  que 
les  hommes  vous  en  louassent?  Prenez  garde 
que  le  contraire  ne  vous  arrive ,  et  qu'on  ne 
dise  de  vous  que  ce  n'est  point  par  un  mouve- 
ment de  compassion,  mais  par  un  désir  de 
gloire  que  vous  faites  votre  aumône.  Craignez 
de  passer  pour  cruel,  lorsque  vous  insultez  de 
la  sorte  à  l'affliction  des  misérables ,  et  que 
vous  tirez  votre  gloire  de  leur  malheur. 

L'aumône  est  un  mystère.  Fermez  donc  les 
portes  afin  que  personne  ne  voie  un  secret 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  voir.  Les  plus 
augustes  mystères  de  nos  églises  sont  comme 
l'aumône  et  la  miséricorde  que  Dieu  fait  aux 
hommes.  Car  c'est  par  une  bonté  pure  et  inef- 
fable qu'il  a  eu  compassion  de  nous,  lorsque 


nous  étions  ses  ennemis.  La  première  omise  n 
qui  se  dit  à  la  célébration  de  nos  mystères  té- 
moigne notre  compassion,  puisque  nous  y 
prions  pour  les  possédés.  Dans  la  seconde  qui 
est  pour  les  pénitents,  nous  demandons  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  eux.  Dans  la  troisième, 
qui  est  pour  nous-mêmes,  nous  pré?entons 
les  enfants  à  Dieu,  afin  (pie  leur  innocence 
soit  plus  propre  pour  attirer  sur  nous  sa  misé- 
ricorde. Car,  après  avoir  reconnu  nos  péchés, 
nous  implorons  la  bon'é  de  Dieu  pour  ceux 
qui  en  ont  déjà  com:îiis  beaucoup  ou  rpii  en  > 
peuvent  commettre  encore,  mais  nous  faisons  , 
prier  pour  nous  les  enfants,  sachant  que  Ji'sus- 
Christ  a  promis  leciel  à  ceux  qui  deviendraient  ! 
comme  des  enfants.  Ce  qui  nous  apprend  (|uc 
ceux  qui  imitent  leur  simplicité  et  leur  inno- 
cence sont  plus  capables  d'implorer  la  bonté 
de  Dieu  pour  ceux  qui  l'ont  oden-é.  Que  si 
nous  considérons  le  my>tère  même  de  l'Eu- 
ch'iri.^tie,  ceux  (|ui  ont  reçu  le  saint  baptême  , 
les  initiés,  savent  qu'il  est  tout  rempli  des 
marques  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  de 
Dieu  sur  les  hommes. 

Lors  donc  que  vous  voulez  faire  l'aumône  , 
imitez-nous  et  fermez  les  portes;  qu'il  n'y  ait 
que  celui  qui  la  reçoit  qui  en  soit  témoin  ,  et 
si  cela  se  pouvait ,  qu'il  ne  sache  pas  même 
d'où  lui  vient  la  charité  qu'il  reçoit.  Que  si 
vous  ouvrez  les  portes ,  et  si  vous  découvrez 
votre  myslèie,  souveiiez-vous  que  celui  même 
dont  vous  recherchez  l'estime,  vous  méi)risera 
comme  un  superbe,  et  qu'il  condamnera  lui- 
même  votre  vanité.  S'il  est  votre  ami  ,  il  la 
blâmera  dans  son  cœur,  et  s'il  est  votre  en- 
nemi, il  la  décriera  devient  tout  le  monde. 
Ainsi  il  vous  arrivera  le  contraire  de  ce  que 
vous  souhaitez.  Vous  désirez  qu'on  vous  ad- 
mire, et  qu'il  s'écrie  en  vous  voyant  :  Que  cet 
homme  est  charitable!  qu'il  est  compatissant! 
et  l'on  dira  au  contraire  en  vous  détestant  : 
Que  cet  homme  est  vain  !  qu'il  est  aisé  de  voir 
qu'il  pense  plus  à  plaire  aux  hommes  qu'à 
Dieu  I  Si  au  contraire  vous  cachez  les  charités 
que  vous  faites,  c'est  alors  qu'il  les  louera  de- 
vant tout  le  monde.  Dieu  ne  souffrira  pas  qu'une 
action  si  sainte  soit  longtemps  cachée.  Si  vous 
avez  soin  de  l'étouffer,  il  la  publiera  lui-même 
et  il  la  rendra  publique,  plus  que  vous  ne  l'au- 
riez pu  faire.  C'est  pourquoi,  laissez  faire  Dieu, 
abandonnez-vous  à  lui,  et  vous  en  serez  plus 
heureux  en  l'autre  vie,  et  plus  estimé  en  cq 
monde  même. 


BOÛ 
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Vous  voyez  donc,  mes  trè>-chers  frères,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  la  gloire  (|ue  nous 
recherchons,  que  de  faire  nos  aumônes  à  la 
vue  des  hommes.  C'est  le  moyi  n  de  faire  tout 
le  contraire  de  ce  que  nous  prétendons,  piiis- 
qu'au  lieu  de  signaler  notre  vertu,  nous  se- 
rons cause  que  notre  vanité  sera  connue  des 
hommes  et  punie  de  Dieu.  Gravons  ces  vérités 


dans  notre  cœur.  Qu'elles  nous  servent  à  mé- 
priser la  gloire'  humaine,  et  à  ne  chercher  que 
celle  de  Dieu  ,  et  nous  serons  estimés  en  celle 
vie  et  heureux  en  l'autre  ,  par  î^  -race  et  par 
la  miséricorde  de  Notre-Seigneiir  Jésus-Clirist, 
à  qui  esl  la  gloire  et  l'empire  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 


HOMELIE  LXXII. 

«  ALORS  JÉSUS  PARLA  AU  PEUPLE  ET  A  SES  DISCIPLES  ,    ET  LEUR  DIT  :  LES  DOCTEURS   DE  LA   LOI  ET  LES       ' 
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ORDONNERONT   DE  FAIRE,  MAIS   NE  FAITES  PAS  CE  QU'lLS  FONT.  CAR   ILS  DISENT  CE  QO'lL   FAUT  FAIRE,        i 

ET  NE   LE  FONT  PAS  ».  (CHAP.  XXIII,  1,  2,  3,  JUSQUAU   VERSET  13.)  ] 


ARALVSE. 


1.  L'Orateur  fait  remarquer  que  le  nom  de  Loi  est  quelquefois  appliqué  dans  l'Ecriture  à  tout  l'Ancien  Testament.  —  La  Loi  nf 
pe  d  auruD  de  ses  droits  sur  les  âmes  par  la  perversité  de  ceux  qui  renseignent.  —  Rien  de  plus  misérable  qu'un  doctear 
qui  ne  piêclie  point  l'exemple. 

2.  Hypocrisie  des  pharisiens.  —  De  leurs  phylactères  qu'ils  portaient  plus  larces  que  les  autres. 

3  el4.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Maître  qui  est  le  Christ.  —  Sortie  contre  les  anoiiiéens.  —  De  rexrellcnce  de  la  vie  des  solitaires.  — 
De  leur  extrême  humilité.  —  Combien  elle  est  égale  et  uniforme.  —  Combien  leur  exemple  nous  doit  inspirer  d'borrenr  pour 
le  faste  du  monde. 


1.  Qu'est-ce  à  dire  a  alors  »  ?  c'est-à-dire 
lorsqu'il  eut  dit  ce  qui  précède;  lorsqu'il  eut 
fermé  la  bouche  à  tous  ses  contradicteurs; 
lorsqu'il  les  eut  confondus  et  réduits  à  ne  plus 
oser  le  tenter  par  leurs  questions  insidieuses  ; 
lorsqu'il  a  fait  voir  que  leur  malice  était  sans 
remède.  Après  avoir  tiré  cette  parole  du 
psaume  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur», 
il  en  appelle  encore  à  la  Loi  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner,  en  eflet,  bien  que  la  loi  an- 
cienne n'eût  point  mar(]ué  aux  Juifs  qu'il  y 
eût  deux  personnes  en  Dieu  ,  et  qu'elle  les  as- 
sure souvent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ,  il 
suffisait  néanmoins  que  David  le  leur  eût 
appris,  puis(iue  l'Ecriture  même  comprend 
quelquefois  par  ce  nom  de  «  Loi  »,  toute  l'éten- 
due do  l'Ancien  Testament.  Enfin  ,  il  leur  té- 


moigne ici  quel  estime  il  fait  de  la  loi  de 
Moïse  ,  en  obligeant  le  peuple  de  la  respecter 
dans  la  boucli-^  de  ses  plus  grands  ennemis, 
Jésus-Christ  voulait  montrer  par  toutes  ces  pa- 
roles qu'il  est  dans  une  union  parfaite  avec 
son  Père,  puisque  s'il  pouvait  lui  être  opposé 
en  (luelque  chose  ,  il  l'eût  fait  paraître  en  par- 
lant contre  la  loi.  Cependant  il  témoigne  ici 
avoir  pour  elle  une  si  grande  déférence,  que 
quelle  (jue  soit  la  corruption  de  ceux  qui  l'en- 
seignent,  il  veut  néanmoins  que  ceux  à  (jui 
elle  est  annoncée ,  la  pratiquent  et  qu'ils  lui 
obéissent  trcs-fidèlement.  Il  s'étend  ensuite  à 
parler  des  pharisiens  et  de  leur  .onduite,  parce 
que  la  principale  cause  (jui  les  empêchait  de 
croire  en  lui ,  c'était  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs  et  leur  passion  pour  la  vaine  gloire. 
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Voulant  donc  ici  former  les  peuples  qui 
récoutaient ,  il  commence  par  un  avis  Uès- 
considérable  et  Irès-impoitant  pour  leur  salut, 
en  leur  défendant  de  mépriser  leurs  maîtres  , 
et  de  s'élever  contre  les  ministres  de  Dieu  (|ui 
leur  annonçaient  sa  Loi.  11  ne  se  contente  pas 
de  leur  recommander  si  particulièrement  ce 
point.  Il  le  pratique  lui-même,  puistju'il  ne 
prive  pas  du  pouvoir  d'enseigner  ces  phari- 
siens qui  en  étaient  si  peu  dignes.  11  attire 
ainsi  sur  eux  une  condamnation  encore  plus 
sévère ,  et  il  ôte  à  leurs  disciples  tout  prétexte 
de  désobéissance.  Il  ne  veut  pas  qu'ils  puissent 
dire  :  Le  maître  qui  m'instruit  est  tout  cor- 
rompu lui  même,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à 
l'écouter,  ni  à  pratiquer  ce  qu'il  me  dit.  Il 
commande  à  ses  disciples  de  leur  obéir  quels 
qu'ils  soient.  Il  établit  tellement  ces  personnes 
dans  la  dignité  qu'ils  possédaient,  que,  queUjue 
méchants  qu'ils  fussent,  il  ne  laisse  pas,  après 
ces  reproches  qu'il  leur  fait,  de  dire  à  ses  dis- 
ciples :  a  Faites  tout  ce  qu'ils  vous  diront  »  > 
parce  qu'ils  ne  disent  rien  d'eux-mêmes,  mais 
seulement  ce  que  Dieu  a  commandé  par  Moïse. 
Mais  considérez  ici  quelle  déférence  Jésus- 
Christ  a  pour  Moïse  ,  et  combien  il  témoigne 
partout  l'union  de  l'Evangile  avec  la  Loi.  Il  dit 
qu'on  doit  honorer  ces  prêtres,  à  cause  de  la 
Loi  de  Dieu  qu'ils  annoncent  :  ails  sont»,  dit- 
il,  «  assis  sur  la  chaire  de  Moïse».  Ne  pouvant 
les  honorer  ni  les  rendre  vénérables  par  eux- 
mêmes,  et  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  il  veut 
néanmoins  qu'on  les  respecte  à  cause  de  ce 
siège  d'honneur  dans  lequel  ils  sont  assis ,  et 
de  cette  doctrine  sainte  qu'ils  enseignent. 

Ce  mot,  0  faites  tout  »,  n'enferme  pas  géné- 
ralement a  tout  »  ce  qui  est  dans  la  Loi,  comme 
ce  qui  regarde  les  viandes,  les  sacrifices  et  les 
autres  cérémonies.  Car  conmient  aurait-il  éta- 
bli ici  ce  qu'il  a  détruit  ailleurs  ?  Mais  il  en- 
tend seulement  par  ce  mot,  tout  ce  qui  re- 
garde le  règlement  de  notre  vie,  et  tout  ce  qui 
peut  s'accorder  avec  la  loi  nouvelle,  sans 
nous  accabler  des  fardeaux  insupportables  de 
l'ancienne.  Vous  me  direz  peut-être  :  Pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  ne  donne-t-il  pas  cette 
autorité  plutôt  aux  minisires  de  la  loi  de 
grâce,  qu'aux  ministres  de  la  loi  de  Moïse? 
C'est  parce  qu'il  n'était  pas  encore  temps  de 
révéler  ces  mystères  avant  sa  mort.  Outre  qu'il 
avait  encore  une  autre  raison  particulière 
d'agir  de  la  sorte.  Comme  il  allait  les  accuser 
de  beaucoup  de  crimes,  il  veut  d'abord  ôtcr 
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aux  personnes  les  plus  simples,  tout  sujet  de 
croire  qu'il  se  portait  à  ces  reproches  jiar  un 
secret  désir  de  leur  ministère,  ou  par  quelque 
mouvement  de  haine  et  d'envie.  Il  prévient 
d'abord  ce  sou[)çon  afin  d'avoir  ensuite  plus  de 
liberté  de  les  reprendre. 

Mais  pourquoi  les  condamne-t-il  avec  tant 
de  force?  C'était  pour  avertir  le  peuple  de  ne 
point  tomber  avec  eux  dans  le  précipice,  en 
imitant  leur  mauvaise  vie.  Car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  montrer  simplement  le  mal 
qu'on  doit  éviter,  ou  en  montrer  les  dange- 
reuses suites,  par  le  malheur  de  ceux  qui  y 
sont  déjà  tombés,  comme  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  donner  d'excellents  avis  aux 
hommes  pour  les  porter  à  quelque  vertu,  ou 
leur  en  montrer  l'avantage  dans  l'exem[)le  de 
ceux  qui  s'y  sont  rendus  habiles.  Jésus-Christ 
dit  d'abord  à  ses  disciples  :  «  Ne  faites  pas  ce 
a  que  vous  leur  voyez  faire  »  ,  afin  qu'ils  ne 
pussent  conclure  que  ,  puisqu'ils  les  devaient 
écouter,  ils  devaient  aussi  les  imiter.  Ainsi , 
l'honneur  qu'il  les  oblige  de  rendre  à  ces 
maîtres  corrompus  tourne  à  leur  confusion, 
puisqu'il  condamne  les  dérèglements  de  leur 
vie ,  et  qu'il  assure  qu'on  ne  peut  les  imiter 
sans  se  perdre.  C'est  donc  là  la  principale 
cause  pour  laquelle  il  les  accuse  ici  de  leurs 
désordres  avec  tant  de  véhémence.  Il  voulait 
faire  voir  combien  ils  étaient  opiniâtres  et  re- 
belles à  la  lumière,  et  montrer  par  avance  que 
la  croix  sur  laquelle  ils  devaient  l'attacher  en- 
suite, bien  loin  d'imprimer  quelque  tache  à 
son  innocence ,  serait  la  preuve  et  l'effet  de 
leur  incrédulité  et  de  leur  audace. 

Considérez ,  mes  frères ,  quelle  est  la  pre- 
mière chose  que  le  Sauveur  blâme  en  eux,  et 
qui  est  comme  le  surcroît  de  toutes  leurs  autres 
fautes  :  «  Ils  disent  ce  qu'il  faut  faire,  et  n^^ 
«  le  font  pas».  Quiconque  viole  la  Loi  est  cou- 
pable ,  mais  personne  ne  l'est  davantage  iiae 
celui  qui  doit  instruire  les  autres.  Car  il  com- 
met une  double  et  une  triple  faute  dans  un 
seul  crime.  Premièrement,  il  viole  la  Loi;  se- 
condement, ayant  été  établi  en  autorité  pour 
régler  les  autres  ,  il  se  dérègle  lui-même.  Ce 
qui  le  rend  beaucoup  plus  coupable.  Troisiè- 
mement, comme  sa  dignité  le  rend  vénérable, 
son  exemple  fait  beaucoup  plus  d'impression 
sur  les  esprits,  et  le  mal  qu'il  fait  se  commu- 
nique bien  plus  aisément  aux  autres. 

Jésus-Christ  reprend  ensuite  en  eux  la  du- 
reté qu'ils  témoignent  envers  ceux  qui  leur 
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sont  soumis,  a  Ils  lient  des  fardeaux  pesants  et 
«  qu'on  ne  saurait  porter,  ils  les  mettent  sur 
a  les  épaules  des  hommes,  et  ils  ne  voudraient 
«  pas  les  avoir  remués  du  bout  du  doigt  [A]  ». 
Ces  paroles  enferment  un  double  reproche,  et 
font  voir  une  double  malignité  dans  les  per- 
sonnes que  le  Sauveur  accuse.  La  première  est 
cette  sévérité  avec  laquelle  ils  exi^^caient  une 
81  grande  perfection  de  ceux  qu'ils  condui- 
saient ;  ^*  'a  seconde  est  leur  mollesse  propre, 
et  la  liij.,  .qu'ils  prenaient  de  vivre  comme 
il  leur  plaisait.  Ce  sont  deux  conditions  entiè- 
rement o[>posées  à  celles  que  doit  avoir  un  vé- 
rital)!e  pasieiir,  qui  doit  être  comme  un  juge 
sévère  et  inûoxible  à  l'égard  de  lui-même,  et 
qui  (luil  être  en  môme  temps  plein  de  douceur 
et  de  cliarité  pour  ceux  qu'il  gouverne.  Les 
I)hansiens,  au  contraire,  se  conduisaient  tous 
d'une  manière  tout  opposée.  Us  réduisaient 
tout  leur  devoir  à  faire  de  beaux  discours  et  à 
parler  beaucoup  aux  hommes.  Ils  n'avaient  de 
vertu  qu'en  paroles.  Ainsi  ,  ils  étaient  durs  et 
impitoyables  envers  tout  le  monde,  parce  qu'ils 
n'avaientpas  l'expérience  decelte  doctrine  toute 
sainte,  qui  s'ajjprend  par  l'action  et  par  la  [)ra- 
tique. 

2.  Ce  dérèglement,  déjà  si  considérable  par 
lui-même  ,  ajoutait  encore  une  nouvelle  gra- 
vité au  crime  que  le  Sauveur  vient  de  repren- 
dre en  eux  :  «  Ils  disent  ce  qu'il  faut  faire,  et 
a  ne  le  f«'nl  pas  »  :  et  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  l'exprime  est  bien  remarquable.  Car  il 
ne  dit  pas  :  ils  ne  peuvent,  mais  «  ils  ne  veu- 
«  lent  pas  »  ,  non  porter  ou  traîner  ces  far- 
deaux, filais  «  les  remuer  du  bout  du  doigt  », 
c'est-à-dire  n'eu  pas  même  approcher  pour  les 
toucher.  Ils  ne  sont  forts  et  courageux  que 
pour  faire  ce  qui  leur  est  défendu,  «  car  ils 
«  font  toutes  leurs  actions  afin  d'être  vus  des 
«  homnies  (5)  ».  Jésus-Clirisl  leur  reproche 
par  Cl  s  paioles  leur  anibilion  et  leur  orgueil 
qui  les  a  perdus.  Il  avait  repris  en  eux  jusqu'à 
celle  heure,  des  actions  ou  de  cruauté,  ou  de 
pai'reve  :  mais  maintenanlceciu'il  y  condanme 
|)r  I  tipalemcnt ,  c'est  celle  passion  furieuse 
poui  la  \aine  gloire  dont  ils  étaient  possédés. 
C'tslelle  cpii  les  a  éloignés  de  Dieu,  etqui  leur 
a  f;  '  désirer  de  plaire  aux  hommes  plutôt 
qu'a  lui.  Car  chacun  cherche  à  plaire  aux  juges 
qu'il  a  choisis.  Si  un  athlète  combat  devant 
des  hommes  de  cœur,  il  lâche  de  combattre 
^ail'amment,  afin  de  leur  plaire.  Ques'il  com- 
bat devant  des  lâches,  il  devient  lâche  lui- 


même.  Un  comédien,  qui  joue  devant  des  per- 
sonnes qui  ajment  à  rire,  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  les  faire  rire.  Que  si  ces  spectateurs 
sont  graves  et  modérés,  il  affecte  lui-même  de 
la  gravité  afin  de  leur  plaire.  Mais  remarquez 
encore  combien  Jésus-Christ  accuse  avec  force 
dans  les  pharisiens  la  passion  qu'ils  avaient 
d'être  loués.  Car  il  ne  dit  pas  qu'ils  font  dans 
ce  dessein  quelques-unes  de  leurs  actions  ; 
mais  en  général  :  «  Qu'ils  font  tout  ce  qu'ils 
«  font  »  dans  cette  vue.  Après  qu'il  leur  a  repro- 
ché ce  désir  si  passionné  pour  la  vaine  gloire, 
il  leur  montre  aussitôt  leur  folie,  puis  ju'ilsne 
faisaient  rien  de  grand  qui  méiitàl  quelque 
louange ,  et  qu'ils  s'enflaient  des  choses  les 
plus  viles  et  les  plus  méprisables ,  étant  non- 
seulement  ambitieux ,  mais  l'étant  encore 
d'une  ambition  basse  et  honteuse. 

«  Ils  ont  des  bandes  de  parchemin ,  plus 
«  larges  que  les  autres,  et  les  franges  de  leurs 
a  vêtements  plus  longues  (o)u.  Examinons  ici, 
mes  frères,  ce  que  voulaient  dire  ces  «  bandes  u 
et  ces  «franges».  Dieu  voyant  que  les  Juifs 
oubliaient  à  tous  moments  les  grâces  qu'il 
leur  avait  faites,  leur  avait  commandé  d'écrire 
ses  miracles  sur  de  petites  bandes  de  parche- 
min pour  les  pendre  à  leurs  bras.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit  dans  le  Deutéronome  :  o  Ces 
«  merveilles  que  j'ai  faites  en  votre  faveur,  ne 
0  seront  jamais  hors  de  votre  vue  ».  (Dent,  vi, 
7.)  Ils  donnaient  à  ces  petites  bandes  un  Ui  ni 
qui  marquait  qu'ils  les  portaient  pour  gauler 
la  loi.  C'est  ce  que  font  encore  aujourd'hui 
plusieurs  femmes  chrétiennes  qui  pendenl 
lEvangile  à  leur  cou.  Mais  Dieu,  voulant 
leur  donner  un  autre  moyen  extérieur  de 
conserver  le  souvenir  de  ses  grâces,  fll  à 
l'égard  des  Juifs  ce  que  font  aujourd'hui 
plusieurs  personnes  (jui ,  craignant  d'oublier 
les  choses ,  s'attaehent  un  filet  au  doigt  [lour 
s'en  faire  comme  une  mémoire  artificielle. 
Dieu  ,  traitant  les  Juifs  comme  de  petits  en- 
fants ,  leur  commanda  d'attacher  au  bas  de 
leur  robe  un  ruban,  ou  une  fn;nge  de  couleur 
de  pourpre,  afin  que  partout  où  ils  marche- 
raient, ils  se  souNinssent  toujours  des  oum- 
mandenienlsile  Dieu.  Ils  étaient  extrêmement 
exacts  dans  ces  observances  extérieures,  et  ils 
mettaient  leur  vanité  à  porter  des  bandes  plus 
larges ,  et  des  franges  plus  longues  que  les 
autres  hommes. 

Mais  pourquoi ,  ô  pharisiens,  étendez-vous 
ainsi  ces  bandt^s?  Pourquoi  aErecte.'.->ous  de 
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Jwrter  des  franges  si  longues?  Mettez-vous  la 
vertu  dans  un  ruban?  Dieu  ne  demande  point 
de  vous  que  vous  agrandissiez  ces  bandes  et 
ces  rubans  ;  mais  que  vous  vous  souveniez  de 
ses  grâces ,  et  que  vous  en  témoigniez  de  la 
reconnaissance  par  la  droiture  de  votre  vie. 
Que  si  Dieu  nous  défend  de  cliercber  de  la 
gloire  dans  nos  jeûnes,  dans  nos  aumônes,  et 
dans  nos  autres  actions  de  piété,  qui  sont  pé- 
nibles et  laborieuses,  comment  vous,  ô  phari- 
siens, pouvez-vous  en  rechercber  dans  des 
choses  extérieures,  qui  vous  reprochent  au 
contraire  votre  peu  de  vertu  et  votre  insen- 
sibilité aux  faveurs  de  Dieu?  Mais  la  vanité  de 
ces  hypocrites  ne  se  terminait  pas  là  ;  elle 
s'étendait  encore  à  d'autres  bassesses  bien  plus 
grandes. 

t  Ils  aiment  les  premières  places  dans  les 
«  festins,  et  les  premières  chaires  dans  les  sy- 
c  nagogues  (G).  Ils  aiment  à  être  salués  dans 
a  les  places  publiques,  et  à  être  appelés  maîtres 
a  par  les  hommes  (7)».  Quoique  ces  choses 
paraissent  petites,  elles  sont  néanmoins  la 
cause  des  plus  grands  maux.  Et  elles  ont  sou- 
vent attiré  des  malheurs  effroyables  sur  des 
provinces  entières  et  sur  le  royaume  même 
de  Jésus-Christ.  Je  ne  puis  retenir  mes  larmes, 
lorsque  j'entends  parler  de  cet  amour  des  pré- 
séances ;  de  ce  désir  d  être  salué  de  tout  le 
monde.  Je  repasse  en  moi-même  combien  de 
ruisseaux  funestes,  sortis  de  cette  source,  ont 
inondé  ensuite  l'Eglise.  Mais  ce  n'e^l  pas  main- 
tenant le  temps  de  s'arrêter  à  déplorer  ces  mal- 
heurs ;  et  les  personnes  un  peu  âgées,  qui  ont 
vu  ce  qui  s'est  passe  du  temps  de  nos  pères, 
n'ont  pas  besoin  que  je  les  en  instruise. 

Remarquez  ici,  mes  frères,  que  les  phari- 
siens faisaient  paraître  davantage  leur  orgueil 
et  leur  vanité  au  lieu  même  où  ils  devaient 
être  plus  humbles  et  plus  modérés,  puisqu'ils 
étaient  obligés  de  témoigner  plus  de  douceur 
et  de  modestie  dans  les  synagogues ,  où  ils 
n'entraient  que  pour  former  Ifurs  disci[)les  à 
la  vertu.  Car,  pour  ce  qui  regarde  «  les  pre- 
0  mières  places  dans  les  festins  »,  cela  pouvait 
être  |)lus  excusable,  quoiqu'il  soit  vrai  que  ce- 
lui qui  est  établi  pour  régler  et  pour  ensei- 
gner les  autres,  doit  signaler  sa  vertu  ,  non- 
seulement  dans  l'Eglise,  mais  généralement 
dans  tous  les  autres  lieux  où  il  se  trouve. 
Comme  l'homme  en  quelque  endroit  qu'il  soit 
est  toujours  homme ,  et  sans  comparaison 
supérieur  aux  bêles,  il  faut  de  même  que 


celui  qui  est  le  maître  et  le  conducteur  des 
âmes,  se  fasse  reconnaître  partout  pour  co 
qu'il  est,  soit  (ju'il  parle  ou  qu'il  se  taise,  soit 
qu'il  soit  à  table  ou  ailleurs,  et  que  sa  démar- 
che, son  regard,  son  geste,  toute  sa  contenance 
et  sa  modestie  extérieure  le  distinguent  de  tous 
les  autres.  Les  |)harisiens,  au  contraire,  se 
rendaient  ridicules  i)artout ,  et  s'exposaient  à 
se  faire  mocjucr  d'eux  par  tous  les  hommes,' 
aOectant  ce  qu'ils  devaient  éviter,  et  recher- 
chant ce  qu'ils  devaient  fuir  :  «  Ils  aimi  nt  », 
dit  Jésus-Christ,  «les  premières  places  et  les 
a  premières  chaires  ,  ils  aiment  à  être  salués 
«  et  à  être  appelés  maîtres  ». 

3.  Si  c'est  un  crime  d'aimer  ces  choses,  quel 
crime  n'est-ce  pas  de  les  rechercher  avec  tant 
d'empressement?  Jésus-Christ  avait  jusqu'ici 
passé  assez  légèrement  sur  les  autres  abus  des 
pharisiens  qui  ne  pouvaient  nuire  à  leurs  dis- 
ciples ;  et  il  s'était  contenté  de  les  condanr  ;. 
et  de  les  blâmer  ;  mais  quand  il  s'agit  du  (' 
sir  des  préséances  et  des  dignités,  ou  de  r^ 
chercher  par  ambition  la  chaire  de  vérité,  pou 
instruire  les  hommes  ,  le  Fils  de  Dieu  s'y  ar 
rête  davantage.  Il  ne  se  contente  plus  de  blâ- 
mer et  de  condamner  les  excès  de  ce  genre  • 
mais  il  donne  à  ses  disciples  des  avis  et  cVs 
instructions  toutes  contraires  à  cette  conduite. 

oMais,  pour  vous,  ne  désirez  point  d'être 
a  appelés  maîtres,  parce  que  vous  n'av.iz  îo-is 
«  qu'un  Maître,  etque  vous  êtes  tous  freres(Si;», 
sans  que  l'un  d'entre  vous  ait  aucun  avant,  -^e 
sur  l'autre,  puis(iu'il  n'est  rien  de  lui-mén:e. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  «  Qi.i  i  st 
«Paul?  Qui  est  Apollon?  Qui  e<i  Céphas? 
«  Que  sont  ils  autre  chose  que  des  ministre.  »? 
(I  Cor.  m,  5.)  Il  ne  dit  pas  :  Q'it  scQt-;;s  d  ,re 
chose  que  des  docteurs  ou  des  inaiM\  s  ? 

a  Et  n'appelez  personne  sur  la  ter. d  votre 
«  père,  parce  que  vous  n'avez  qu'un  Père,  qui 
0  est  dans  le  ciel  (9)».  Jésus-Christ  ne  leur  fait 
point  ce  commandement,  atin  (lu'ils  l'obsei- 
vent  à  la  lettre,  et  qu  ils  ne  donnent  e(Te(  tive- 
ment  à  personne  le  nom  de  père,  mais  atin 
qu'ils  sachent  quel  est  celui  qu'ils  doivent  par 
excellence  appeler  leur  «  Père  ».  Car,  comme 
il  n'y  a  point  d'homme  qui  soit  proprement 
maître,  il  n'y  en  a  point  non  [dus  qui  soit  pro- 
prement père.  Dieu  seul  est  essentiellement  le 
Maître  et  le  Père  de  tous  les  hommes,  et  c'est 
lui  qui  forme  tous  ceux  qui  sont  les  maîtres 
et  les  pères  de  son  Eglise. 

«  El  ne  vous  faites  point  appeler  docteurs, 


m 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


«  parce  que  vous  n'avez  qu'un  docteur  qui  est 
0  le  Christ  (10)  » .  Il  ne  dit  pas  «  qui  est  moi  », 
imitant  encore  cette  conduite  qu'il  vient  de 
garder ,  en  disant  :  «  Que  vous  semble  du 
0  Christ?  de  qui  doil-il  être  fils  »?  Je  deman- 
derais volontiers  ici  à  ceux  qui ,  pour  désho- 
norer le  Fils  de  Dieu ,  disent  si  souvent  du 
Père  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  qu'un 
Seigneur,  si  le  Père  n'est  pas  aussi  le  Muîlre 
et  le  docteur  des  hommes?  Y  aurait-il  un  seul 
d'entre  eux  qui  osât  nier  cette  vérité  ?  Et  ce- 
pendant le  Fils  de  Dieu  dit  «  qu'il  n'y  a  qu'un 
«docteur  qui  est  le  Christ  ».  Comme  donc 
cette  parole  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Maître  qui  est 
«  le  Christ  »,  n'exclut  pas  le  Père  ,  et  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  aussi  le  Maître  des 
hommes;  de  même  cette  parole:  «  Il  n'y  a 
a  qu'un  Seigneur,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  »,  qui 
est  proprement  dite  du  Père,  n'exclut  pas  non 
plus  le  Fils,  et  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit 
pas  Dieu  et  Seigneur  comme  son  Père.  Car 
ces  mots  :  a  II  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  n'y  a 
«qu'un  Seigneur»,  ne  sont  que  pour  dis- 
tinguer Dieu,  et  le  séparer  des  hommes  et  du 
reste  des  créatures.  Après  que  Jésus-Christ 
a  fait  voir  à  ses  apôtres  la  grandeur  de  cette 
maladie  qui  est  si  contagieuse ,  il  leur  ap- 
prend maintenant  que  c'est  par  l'humilité 
qu'il  faut  la  prévenir  et  y  porter  remède.  C'est 
pourquoi  il  ajoute  aussitôt  :  «  Celui  qui  est  le 
«  plus  grand  parmi  vous  sera  votre  serviteur 
a  (11).  Car,  quiconque  s'élèvera  sera  abaissé, 
a  et  quiconque  s'abaissera  sera  élevé  (12)  ». 
Comme  il  n'y  a  rien  qui  soit  comparable  à  la 
vertu  de  riiumililé,  Jésus-Christ  a  soin  d'en 
parler  souvent  à  ses  disciples.  Il  le  fait  en  cet 
endroit,  11  le  fit  encore  dans  cette  autre  ren- 
contre où  il  mit  un  enfant  au  milieu  d'eux.  Il 
le  fit  lorqu'en  son  sermon  sur  la  monlaj-ne,  il 
commença  par  cette  béatitude  :  «  Bienhcu- 
«  reux  les  pauvres  d'esprit  ».  Mais  il  arrache 
ici  comme  la  racine  de  ce  vice,  lorsiju'il  dit  : 
a  Quiconque  s'abaissera  sera  élevé  ».  Je  vous 
prie  de  remarquer  encore  ici  ce  que  je  vous 
ai  souvent  fait  voir,  que  Jésus-Chrisl  exhorte 
ses  disciples  à  acquérir  ce  qu'ils  souhaitent, 
par  une  voie  qui  semble  toute  contraire. 
Il  ne  leur  commande  pas  seulement  de  ne 
point  désirer  les  premières  places,  mais  il  les 
porte  même  à  rechercher  la  i)lus  basse,  et  il 
les  assure  que  c'est  le  moyen  de  posséder  les 
premières  qu'ils  souhaitaient.  Parce  qu'il  faut 
nécessairement  (jue  celui  (jui  veut  être  le  pre- 


mier, devienne  le  dernier  de  tous.  «  Celui  qui 
«  s'abaissera  sera  élevé  ».  Mais  où  trouverons- 
nous  cette  humilité?  Il  m'est  aisé  de  répondre 
à  votre  demande. 

Voulez-vous,  mes  frères,  que  nous  montions 
encore  aujourd'hui  à  cette  ville  bienheureuse, 
à  cette  demeure  de  saints ,  à  ces  montagnes  et 
à  ces  vallées  où  habitent  les  vertus?  C'est  là 
que  nous  verrons  l'humilité  dans  sa  grandeur 
et  dans  son  éclat.  Car  il  y  a  dans  ces  troupes 
saintes  des  solitaires,  qui,  après  avoir  été  au- 
trefois dans  les  dignités  du  monde,  dans  les 
richesses  et  dans  la  magnificence,  s'humilient 
maintenant  et  se  rabaissent  en  toutes  choses, 
dans  leur  vêtement,  dans  leur  cellule  et  dans 
leurs  emplois  ;  et  qui  regardent  l'humilité 
comme  la  fin  générale  où  ils  rapportent  tout 
le  reste.  Tout  ce  qui  allume  le  feu  de  l'or- 
gueil, les  beaux  habits,  les  splendides  habita- 
tions ,  les  nombreux  domestiques,  toutes  ces 
choses  qui  nous  engagent  malgré  nous  dans 
la  vanité,  sont  retranchées  parmi  eux.  Ils  vont 
eux-mêmes  couper  le  bois  dont  ils  ont  besoin. 
Ils  allument  eux-mêmes  leur  feu.  Ils  font  cuire 
eux-mêmes  ce  qu'ils  doivent  manger,  et  ils 
servent  eux-mêmes  ceux  qui  les  viennent 
voir. 

Nul  en  ce  lieu,  ni  ne  blesse  un  autre  ni  n'en 
est  blessé.  Nul  ne  commande,  et  nul  n'a  be- 
soin qu'on  lui  commande.  Ils  sont  tous  servi- 
teurs les  uns  des  autres.  Ils  s'empressent  de 
laver  les  pieds  des  hôtes  qui  les  viennent  voir. 
Chacun  tâche  de  prévenir  son  frère  dans  ce 
devoir  et  ils  ne  disputent  jamais  (]u'à  qui  sera 
le  plus  humble.  Ou  rend  cet  office  de  charité 
à  un  hôte  quel  qu'il  soit,  sans  s'informer  s'il 
est  pauvre  ou  s'il  est  riche ,  s'il  est  libre  ou 
s'il  est  esclave.  On  traite  tout  le  monde  indis- 
tinctement. Il  n'y  a  parmi  eux  ni  grand  ni 
petit.  Tout  y  est  égal.  Il  y  a  donc  là.  medirez- 
vous,  une  grande  confusion.  Nullement,  mes 
frères,  mais  on  y  voit  au  contraire  régner  sou- 
verainement l'ordre  et  la  paix.  Personne  ne 
considère  ce  qu'est  son  frère,  s'il  était  noble, 
s'il  ne  l'était  pas.  Chacun  se  croit  le  dernier 
de  tous,  et  devient  grand  en  cela  même  qu'il 
aime  à  se  mettre  au-dessous  des  autres. 

i.  Il  n'y  a  qu'une  seule  table  pour  ceux  qui 
servent  et  pour  les  autres  que  l'on  sert.  Ce 
sont  les  mêmes  viandes  pour  tous  ;  les  mêmes 
habits  ;  les  mêmes  cellules  ;  le  même  genre 
de  vie.  Celui  d'entre  eux  qui  se  porte  aux  pe- 
tites choses  avec  plus  d'ardeur,  est  celui  qui 
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est  le  plus  grand  de  tous.  On  n'cnlcnd  point 
dire  là  :  Ceci  est  à  moi ,  cola  est  à  vous.  Ces 
paroles  qui  sont  la  source  des  divisions  et  des 
guerres,  sont  élernellenienl  bannies  de  ces 
lieux.  El  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  n'aient 
tous  qu'un  même  habit .  qu'une  même  table 
et  qu'une  même  nourriture,  puisqu'ils  n'ont 
tous  ensemble  qu'une  même  âme,  non  parce 
qu'elle  est  d'une  même  substance,  ce  qui  est 
commun  à  tous  les  hommes  ,  mais  à  cause  de 
leurc:hariléqui,Ies  unissant  tous,  ne  fait  d'eux 
tous  (lu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Et  comment 
une  seule  âme  pourrail-ello  s'élever  contre 
elle-même  ? 

On  ne  voit  donc  point  là,  comme  parmi  nous, 
ces  diiîérences  de  |)auvres  et  de  riches  ;  ni  ce 
discernement  de  personnes  qu'on  honore,  et 
d'autres  que  l'on  méprise.  Celte  parfaite  égalité 
ne  laisse  parmi  eux  aucune  entrée  à  la  vaine 
gloire.  Si  l'un  y  est  grand  et  l'autre  petit,  ce 
n'est  qu'en  vertu,  et  l'on  n'a  même  aucun  égard 
à  ces  différences.  Celui  qui  est  inférieur  aux 
autres,  ne  se  plaint  point  d'être  méprisé,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  qui  le  méprise  ,  et  s'il 
s'en  trouvait  (juelqu'un  il  en  aurait  de  la  joie, 
parce  qu'ils  aiment  à  souffrir  les  mépris  et  les 
injures.  C'est  àcjuoi  ils  s'apjdiquent  sans  cesse 
à  s'anéantir  et  à  s'humilier,  non-seulement 
dans  leurs  paroles,  mais  encore  plus  dans 
leurs  actions. 

Ils  aiment  à  manger  avec  les  pauvres  et  les 
personnes  les  plus  méprisables.  Leur  table  est 
tous  les  jours  environnée  de  ces  sortes  d'hôtes, 
et  c'est  ce  qui  les  rend  dignes  du  ciel.  L'un  y 
panse  les  plaies  des  blessés ,  l'autre  sert  de 
guide  à  un  aveugle,  l'autre  porte  celui  qui  a 
la  jambe  rompue.  Il  n'y  a  point  là  de  flalleurs. 
On  n'y  sait  pas  même  ce  que  c'est  que  de  flat- 
ter ;  et  comme  tout  est  égal  entre  eux,  il  ne  s'y 
peut  mêler  aucune  envie.  Ainsi,  ceux  qui  en- 
trent parmi  ces  saints,  y  apprennent  aisément 
la  vertu,  et  à  devenir  humbles  à  leur  exemple 
sans  qu'on  les  contraigne  à  s'humilier  devant 
les  autres.  Car  comme  on  ariêle  plus  aisément 
l'audace  d'un  homme  superbe  en  lui  cédant 
qu'en  lui  résistant ,  et  que  la  modération  d'un 
autre  est  une  grande  instruction  pour  lui , 
ainsi  rien  n'est  plus  propre  pour  guérir  dans 
une  âme  la  plaie  de  la  vaine  gloire  ,  que  de 
voir  des  personnes  qui  n'ont  pour  elle  que  de 
l'aversion  et  du  mépris.  C'est  ce  qui  se  prati- 
que admirablement  dans  ces  lieux.  On  voit 
autant  d'ardeur  pour  fuir  ou  pour  quitter  les 


premières  places  et  ces  rangs  d'honneur,  que 
nous  en  voyons  ailleurs  pour  y  arriver.  On  y 
aime  ,  non  à  se  faire  honorer,  mais  à  honorer 
les  autres. 

Les  ouvrages  mêmes  des  solitaires  et  les  oc- 
cupations où  ils  s'emploient,  les  portentencore 
à  l'humilité  et  étouffent  en  eux  tous  les  mou- 
vements de  la  vaine  gloire.  Car,  qui  peut  deve- 
nir superbe  en  bêchant  la  terre ,  en  arrosant 
des  herbes,  en  faisant  des  paniers  d'osier,  et 
d'autres  choses  semblables?  Comment  jiour- 
raient-ils  s'élever  dans  leur  cœur,  en  soutirant 
comme  ils  font  la  pauvreté,  la  faim,  la  soif,  et 
toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie?  Ainsi, 
l'humilité  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  est 
parmi  eux  une  vertu  bien  aisée.  Il  est  très-dif- 
ficile de  ne  devenir  pas  superbe  parmi  les 
louanges  et  les  applaudissements  des  hom- 
mes ;  il  est  facile  au  contraire  de  devenir 
humble  parmi  des  choses  si  basses,  et  dans  le 
fond  d'un  désert.  C'est  là  qu'on  traite  avec 
Dieu  seul  à  seul.  On  n'a  pour  compagnie  que 
soi-même.  On  n'y  voit  qu'un  oiseau  qui  vole  ; 
qu'un  arbre  qui  est  agité  des  vents;  qu'un 
ruisseau  qui  coule  le  long  d'une  vallée.  Par  où 
donc  l'orgueil  attaquerait-il  un  homme  dans 
une  si  profonde  solitude  ? 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  nous  soyons  ex- 
cusables au  milieu  des  villes  de  nous  laisser 
aller  à  cette  passion.  Abraham  vivait  au  mi- 
lieu des  chananéens  et  ne  laissait  pas  de  dire 
à  Dieu  :  «Je  ne  suis  que  terre  et  que  cendre». 
(Gen.  XVII,  29.)  David  était  dans  la  cour  et  dans 
les  armées,  et  cependant  il  disait  :  a  Pour  moi, 
«je  suis  un  vermisseau  et  non  un  homme  ». 
(Ps.  XXI,  6.)  Saint  Paul  vivait  au  milieu  des 
hommes,  et  cependant  il  était  assez  hum- 
ble pour  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  d'êlre 
«appelé  apôtre  ».  (I  Cor.  xv,  9.)  Après  tant 
d'exemples,  mes  frères,  comment  serions-nous 
excusables  d'être  encore  si  superbes  et  si 
vains?  N'est-il  pas  vrai  que  si  ces  hommes  ad- 
mirables doivent  être  comblés  de  gloire  parce 
qu'ils  ont  donné  les  premiers  l'exemide  d'une 
si  haute  vertu,  et  que  nous  serons,  nous,  expo- 
sés aux  plus  grands  supplices  pour  ne  l'avoir 
pas  suivi,  pour  lire  leurs  actions  sans  les  imi- 
ter, pour  admirer  leur  humilité,  sans  devenir 
humbles? 

Que  nous  restera-t-il  pour  excuser  une  si 
grande  dureté?  Direz-vous  que  vous  ne  pou- 
vez lire  l'Ecriture  pour  y  apprendre  quelle  a 
été  la  vertu  de  ces  saints  hommes  ?  C'est  déjà 
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unp  grande  faute  de  n'avoir  pas  soin  de  vous 
en  instiuire  dans  l'Ej^lise,  où  vous  devriez  ve- 
nir puiser  sans  cesse  ces  eaux  si  saintes  et  si 
s.il'i'airi'S,  M;iis  si  vous  ne  pouvez  apprendre 
les  vei  U;s  de  ces  ancien^  serviteurs  de  Dieu, 
ne  p(juvt  Z-V0U3  pas  avoir  au  moins  celles  des 
sainl>  qui  vivent  encore? 

Je  n'ai  personne  qui  m'y  mène,  dites-vous. 
Venez  »np  trouver,  je  vous  y  mènerai  moi- 
n.C"n«,,  v'.Ttz  avec  moi  pnur  apprendre  des 
clit  3CS  c;ni  ^  o  ;S  touclieront  et  qui  vous  édifie- 
roiu.  CtiS  solitaires  sont  comme  des  lampes 
qui  éclairent  toute  la  terre.  Ce  sont  comme 
des  r.  n:p;ir^s  qui  vous  serviront  de  défense. 
Ils  ont  recl.erché  les  déserts  pour  vous  ap- 
prendre à  mépriser  le  monde.  Il  faut  être  fort 


pour  trouver  le  calme  au  milieu  de  la  tempêle. 
Mais  pour  vous  qui  êtes  faibles,  vous  avez  be- 
soin de  repos  après  cette  agitation  continuelle 
où  vous  expose  l'engagement  que  vous  avez 
dans  le  monde.  Allez  donc,  mes  frères,  voir 
souvent  ces  saints,  afin  que  leurs  prières  et 
leurs  exhor'ations  servent  à  vous  purifier  des 
taches  du  siècle,  et  qu'en  purifiant  votre  vie 
de  plus  en  plus ,  vous  vous  mettiez  en  état 
de  jouir  des  biens  de  ce  monde  et  de  l'autre, 
par  la  grâce  et  jtar  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Clirist,  à  qui  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esi)rit  est  la  gloire  et  l'empire,  main- 
tenant et  toujours ,  et  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soil-il. 


HOMÉLIE   LXXIII. 
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ANALTSe. 

et  2.  Attaque  directe  et  très-forte  contre  les  pli^-isiens.  —  Qu'il  faut  tenir  surtout  à  la  pureté  intérieure. 
3  et  4.  Que  c'est  être  piarisien  que  de  ne  travailler  qu'à  répler  le  detiors  et  ne  se  pas  mettre  en  pfine  du  dedans  de  l'âme.  — 
Qup  ces  sortes  de  personnes  sont  des  sépulcres  selon  la  parole  du  Fils  de  Dieu.  —  De  la  mauvaise  odeur  que  les  méchants 
portent  dan-  l'Eulise  par  leurs  déréglemenls.  —  Conlie  ceux  qui  violent  la  samtelé  de  l'KpIise  par  des  regards  et  des  de&seios 
criniint'ls.  —  Combien  !a  manière  doiil  les  femmes  cliréliennes  se  conduisent  aujourd'hui  est  dilTéreate  de  celle  dei  femmei 
dés  premiers  siècles  de  l'Eglise.  —  Contre  ceux  qui  recherchent  les  bonnes  tables. 


i.  Jésus-Christ  s'en  prend  maintenant  à  l'in- 
tempérance des  pharisiens.  Le  premier  crime 
qu'il  leur  reproche  sur  ce  point,  et  qui  en  etTet 
était  insupportable,  c'est  qu'ils  i\o  tiraient  pas 
de  quoi  satisfaire  ces  excès  de  bouche  du  su- 
perflu des  riches ,  mais  du  nécessaire  des 
veuves;  sur»,  harf^eanl ainsi  des  personnes  pau- 
vres (ju'ils  devaient  |)lutôt  soulager.  Car  Jcsus- 
Christ  ne  dit  pas  simplement  qu'ils  man- 
geaient, mais  qu'ils  «  dévoraient  »  les  maisons 
de«  veuves.  La  manièie  dont  ils  commettaient 


ce  crime  les  rendait  encore  plus  détestables  : 
«  Sous  prétexte,  dit-il,  que  vous  faites  de  lon- 
«  gués  prières  ».  Tout  homme  qui  fait  une 
action  criminelle  mérite  d'en  être  puni;  mais 
celui  qui  se  voile  alors  d'un  juvtexte  de  piété, 
et  qui  colore  sa  malice  d'une  apparence  de 
vertu,  mérite  d'en  être  encore  beaucoup  plus 
IHini.  Vous  me  demanderez  |)eut  être  pourquoi, 
puisque  ces  [»harisiens  étaient  si  corrompus, 
Jésus-Christ  ne  leur  ôtait  pas  un  ministère 
qu'ils  usurpaient  si  injustement?  Il  ne  le  fait 
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pas,  mes  frères,  parce  que  le  temps  ne  le  per- 
motlail  pas  encore.  Il  les  laisse  cept-mlanl dans 
leur  charge,  el  se  contente  d'avertir  le  i>etiple 
afin  (|u'il  ne  se  laisse  pas  surprendre,  ul  (pie 
la  dign'lé  de  »  es  luMMines  ne  le  porte  pas  à  les 
imiter.  Après  qu'il  a  doimé  en  général  cille 
règle  :  a  Faites  tout  ce  qu'ils  vous  disent  »,  il 
montre  ici  coiniiitMil  elle  se  doit  entendre,  et 
comment  il  faut  bt)rner  ce  mot  de  «  tout  »  à  ce 
qui  est  exempt  de  pécbé,  afin  que  les  moins 
sages  ne  prissent  pas  de  là  sujet  de  croire  (ju'ils 
pouvaient  leur  obéir  indiûérennnenlen  toutes 
choses. 

«  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hy- 
f  pocritcs,  qui  fermez  aux  honnues  le  royaume 
«des  ciiux,  n'y  entrant  point  vous-mêmes, 
a  et  en  empêchant  l'entrée  à  ceux  qui  y  en- 
a  trent  (13)  ».  Si  c'est  déjà  un  crime  que  de 
n'être  utile  à  personne,  que  doil-on  attendre 
lorscju'on  nuit  même  aux  autres,  et  qu'on  leur 
empêche  l'entrée  du  ciel?  Ce  mot,  «  ceux  qui 
«  y  entrent  »,  ne  veut  marquer  autre  chose 
que  ceux  qui  étaient  près  d'y  entrer.  Lorsque 
les  pharisiens  avaient  à  diriger  les  autres,  ils 
leur  faisaient  des  commandements  insuppor- 
tables. Et  lorsqu'il  s'agissait  pour  eux-mêmes 
de  remplir  leurs  devoirs,  au  lieu  de  porter  les 
hommes  à  la  vertu  par  le  bon  exemple,  ils  ne 
servaient  qu'à  les  induire  dans  le  mal  et  qu'à 
les  corrompre.  Ces  sortes  de  gens  sont  vérita- 
blement les  fiéaux  des  mœurs  et  la  perte  du 
monde.  Ils  n'instruisent  les  âmes  qufi  pour 
leur  apprendre  à  se  perdre,  el  ils  sont  opposés 
aux  vrais  pasteurs  comme  les  ténèbres  le  sont 
à  la  lumière.  Car,  comme  c'est  le  propre  d'un 
pasteur  et  d'un  docteur  de  l'Eglise  de  sauver 
celui  qui  allait  se  perdre,  cest  le  propre  aussi 
d'un  corrupteur  et  dun  empoisonneur  des 
âmes  de  perdre  celui  qu'il  devait  sauver.  Voici 
une  autre  accusation  (jue  Jésus-Christ  exprime 
avec  beaucoup  de  force  : 

a  Vous  courez  la  mer  et  la  terre  pour  rendre 
«un  seul  prosélyte,  et  quand  il  l'est  devenu, 
0  vous  le  rendez  digne  de  l'enfer  deux  fois 
«plus  que  vous  (15)  ».  Cela  veut  dire  :  Ces 
grandes  peines  et  ces  longs  travaux  que  vous 
endurez  pour  gagner  une  âme  ne  peuvent  vous 
porter  à  l'épargner  et  à  la  ménager  ensuite, 
quoique  nous  voyions  tous  les  jours  que  nous 
conservons  avec  plus  de  soin  ce  que  nous 
avons  acquis  avec  plus  de  peine.  Cependant 
cette  considération  ne  fait  point  d'impres- 
sion sur  vous,  et  ne  vous  rend  point  plus 


compatissants  envers  ceux  que  vous  i(r\f[    'z. 

Jésus-Christ  reprend  donc  ici  les  |«baris.  ns 
de  deux  grands  désordres  :  le  premu  r,  dt  ce 
qu'ils  se  sont  rendus  inutiles  pour  le  saint  des 
hommes,  et  de  ce  qu'ils  ont  bien  de  la  pritie  à 
en  pouvoir  convertir  un  seul  ;  et  le  seconti,  de 
ce  qu'ils  sont  si  indifférents  et  si  lâches  ensuite 
pour  conserver  ceux  (ju'ils  ont  gagnés,  ou  plu  - 
tôt  de  ce  qu'ils  les  perdent  au  lieu  de  les  con- 
vertir, en  leur  apprenant  à  se  corrompre  par 
leur  exemple,  et  en  étant  cause  que  leurs  disci- 
ples deviennent  encore  plus  mécluuits  qu'eux. 
Car  si  le  maître  est  méchant,  le  di-cip]e  le 
devient  encore  davantage,  et  il  dépMS  e  le 
mauvais  exemple  qui  lui  a  été  donné.  Lorsque 
nous  avons  d'excellents  maîtres,  c'est  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  que  de  les  iniiterel 
d'égaler  leur  vertu;  mais  lorsque  n««us  en 
avons  de  méchants,  nous  passons  aisenient  au 
delà  de  leur  méchanceté  ,  parce  que  la  nature 
a  une  facilité  et  une  pente  effroyable  qui  la 
porte  au  mal  :  «  Vous  le  rendez  »,  dit  Jésus- 
Christ,  «digne  de  l'enfer  deux  fois  plus  que 
avons  ».  Il  veut  par  cette  parole  effrayer  le 
peuple  qui  écoutait  les  pharisiens,  et  en  même 
temps  châtier  sévèrement  les  pharisiens  eux- 
mêmes,  ces  docteurs  d'iniquité,  qui  ne  se  bor- 
naient pas  à  faire  leurs  disciples  aussi  méchants 
qu'eux-mêmes,  mais  qui  les  poussaient  encore 
à  un  plus  bas  degré  de  perversité  :  ce  qui  est 
l'extrême  limite  du  mal. 

«  Malheur  à  vous,  conducteurs  aveugles  qui 
«  dites  :  Si  un  homme  jure  par  le  temple,  cela 
«  n'est  rien  ;  mais  s'il  jure  par  l'or  du  temple, 
a  il  est  obligé  à  son  serment  (16).  Insen'-s  et 
a  aveugles  que  vous  êtes  !  Lequel  est  le  plus  à 
«  estimer,  ou  l'or,  ou  le  temple  qui  sanctifie 
«  l'or  (17)?  Et  si  un  homiiic ,  diles-vous,  jure 
«  par  l'autel,  cela  n'est  rien  ;  mais  ..  jure  par 
a  le  don  qui  est  sur  l'autel,  il  est  obligé  à  son 
9  serment  (18).  Aveugles  que  vous  êtes,  lequel 
«  est  le  plus  grand,  ou  le  don ,  ou  l'autel  qui 
il  sanctifie  le  don  (19)?  Celui  donc  qui  jure  par 
«  l'autel,  jure  par  l'autel  et  par  tout  ce  qui  est 
«  dessus  (20).  Et  celui  qui  jure  par  le  temple, 
«  jure  par  le  temple  et  par  celui  qui  y  ha- 
0  bile  (21).  Et  celui  qui  jure  par  le  ciel,  jure 
«  par  le  trône  de  Dieu  et  par  celui  qui  y  est 
M  assis  (2-2)  ».  Jésus-Christ  attaque  ici  l'aveu- 
glemcnl  et  la  folie  des  pharisiens  qui  portaient 
les  hommes  à  mépriser  les  plus  importants 
commandements  de  la  Loi.  Il  semble  néan- 
moins que  le  Fils  de  Dieu  se  contredise,  car  il 
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a  d't  le  contraire  un  peu  plus  haut,  lorsqu'il 
leur  a  reprochait  de  mettre  des  fardeaux  in- 
«  supportables  sur  les  épaules  des  hommes  ». 
Mais  ce  qu'on  doit  dire  ici,  mes  frères,  c'est 
que  les  pharisiens  tombaient  en  effet  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  excès  contraires.  Il  sem- 
'ale  qu'ils  affectaient  dans  leur  conduite  tout 
€e  qui  pouvait  perdre  ceux  qui  leur  étaient 
ioumis.  Ils  leur  faisaient  mépriser  les  plus 
grands  commandements,  et  ils  les  traitaient 
en  même  temps  avec  une  rigueur  et  une  du- 
reté insupportable  dans  les  plus  petits. 

«  Malheur  à  vous ,  docteurs  de  la  loi  et  pha- 
«  risiens  hypocrites,  qui  payez  la  dîme  de  la 
«  menthe,  de  l'aneth  et  du  cumin,  pendant 
«  que  vous  négligez  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
«  tant  dans  la  Loi,  la  justice,  la  miséricorde  et 
«  la  foi.  C'est  là  ce  qu'il  fallait  pratiquer,  sans 
«  omettre  néanmoins  ces  autres  choses  (23)  ». 
C'est  avec  grande  raison  que  Jésus-Christ  ajoute 
ces  paroles,  «  sans  omettre  néanmoins  ces  au- 
«  très  choses  »,  c'est-à-dire  la  dîme  de  la  men- 
the et  du  reste  dont  il  |)arle,  parce  que  la  dîme 
est  une  espèce  de  miséricorde  et  d'aumône,  et 
entre  en  quelque  sorte  dans  le  rang  de  ces 
choses  importantes  dont  il  parle.  Il  faut  la 
payer,  dit-il;  car,  à  qui  a-t-il  jamais  nui  de 
faire  l'aumône?  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'en 
payant  ces  dîmes  on  garde  par  là  toute  la  loi. 
Jésus-Christ  témoigne  le  contraire  en  disant  : 
«  Il  faut  faire  cela,  sans  omettre  néanmoins 
a  ces  autres  choses  ». 

Il  n'ajoute  pas  cette  dernière  parole  lorsqu'il 
leur  parle  de  leurs  puritications  extérieures.  Il 
fait  une  séparation  exacte  de  ce  qui  était  pur 
d'avec  ce  qui  ne  l'était  pas,  et  il  montre  que  la 
pureté  du  dehors  n'est  que  l'effet  et  la  suite  de 
la  pureté  du  dedans,  et  (jue  la  pureté  du  corps 
n'allait  point  jusqu'à  se  conununiquer  à  l'âme. 
Comme  il  ne  s'agissait  dans  cette  exactitude  à 
payer  les  dîmes  que  d'une  chose  qui  était 
bonne  en  elle-même  et  (jui  était  une  espèce 
d'aumône,  Jésus-Christ  j)asse  cela  sans  le  con- 
danmer,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
de  rien  faire  contre  la  Loi.  Mais  il  détruit  plus 
clairement  ce  qui  ne  regardait  que  la  puriflca- 
tion  extérieure  des  corps.  C'est  j)ourquoi,  en 
parlant  ici  des  dîmes,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Il 
«  fallait  [iratiquer  cela  sans  omettre  néanmoins 
«  ces  autres  choses  »  ;  mais  lorsqu'il  parle  de 
ces  vaines  purifications ,  il  leur  dit  :  a  Vous 
«  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat, 
«  pendant  que  le  dedans  demeure  plein  de 


«  rapine  et  d'impureté.  Pharisien  aveugle,  net- 
«  toyez  premièrement  le  dedans  de  la  coupe  et 
«  du  plat,  afin  que  le  dehors  en  soit  net  aussi  » . 
Il  se  sert  ici  de  cette  comparaison  famiUère  et 
commune  d'un  «  plat  »  et  d'une  «  coupe». 
Mais,  pour  montrer  ensuite  qu'on  ne  perd  rien 
en  négligeant  la  purification  extérieure  des 
corps,  et  qu'on  perdrait  tout  au  contraire  en 
négligeant  la  pureté  intérieure  des  âmes,  dans 
laquelle  consiste  toute  la  vertu,  il  compare 
l'une  à  un  «  moucheron  »  à  cause  de  sa  peti- 
tesse, et  l'autre  à  un  «  chameau  »  à  cause  de 
sa  grandeur  et  de  son  extrême  importance. 

2.  «  Conducteurs  aveugles  que  vous  êtes, 
«  qui  passez  ce  que  vous  buvez  de  peur 
«  d'avaler  un  m.oucheron ,  et  qui  avalez  un 
«  chameau  (24)  ».  Dieu,  leur  dit-il,  n  a  ordonné 
ces  petites  choses  qu'en  les  rapportant  aux 
grandes,  c'est-à-dire  à  la  a  miséricorde  »  et  au 
0  jugement  » .  Lors  donc  que  ces  petites  obser- 
vances sont  séparées  des  grandes,  pour  les- 
quelles elles  ont  été  établies,  elles  ne  servent 
plus  à  ceux  qui  les  prati(]uent,  parce  qu'alors 
se  trouve  rompu  ce  rapport  et  cette  liaison 
nécessaire  qu'elles  ont  avec  ces  règles  impor- 
tantes et  essentielles  de  la  loi.  Ces  règlements 
capitaux  pouvaient  subsister  sans  ces  préceptes 
moins  considérables;  mais  ces  petits  préceptes 
ne  pouvaient  servir  de  rien  sans  ces  autres 
beaucoup  plus  importants.  Jésus-Christ  montre 
par  là  qu'avant  même  le  temps  de  la  grâce  et 
de  l'Evangile,  ces  observances  n'étaient  pas  ce 
qu'il  désirait  le  plus,  mais  qu'il  demandait  des 
hommes  d'autres  observances  bien  plus  consi- 
dérables et  un  culte  plus  spirituel.  C'est  pour- 
quoi ,  après  que  la  nouvelle  loi  de  Jésus-Christ 
nous  a  donné  d'autres  lois  plus  saintes  et  des 
commandements  plus  divins,  ces  autres  sont 
devenus  superflus,  et  il  est  inutile  de  les 
observer. 

Mais  quoique  la  malice  soit  toujours  en  hor- 
reur aux  yeux  de  Dieu,  elle  ne  l'est  jamais 
davantage  que  lorsque  ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés, bien  loin  de  croire  (ju'ils  aient  besoin 
de  changer  de  vie,  s'imaginent  au  contraire 
être  capables  d'éclairer  et  de  conduire  les  au- 
tres. C'est  ce  que  Jésus-Christ  veut  nous  mar- 
quer, lorsqu'il  appelle  les  pharisiens  «  des 
«  conducteurs  aveugles  ».  Si  le  plus  grand 
malheur  pour  un  aveugle  c'est  de  croire  qu'il 
n'a  point  besoin  de  guide,  que  dirons-nous  de 
celui  qui,  étant  aveugle  lui-même,  veut  être 
néanmoins  le  guide  des  autres  ?  Jésus-Ckiist 
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leur  reproche  d'une  manière  couverte  par  ces 
paroles  la  passion  furieuse  qu'ils  avaient  pour 
l'ambition  et  pour  la  vaine  gloire,  source  de 
tons  leurs  maux,  parce  qu'ils  faisaient  tontes 
leurs  actions  dans  le  désir  d'être  vus  des 
hommes.  C'est  cet  orgueil  inflexible  qui  les  a 
empêchés  d'embrasser  la  foi,  et  qui  les  a  portés 
à  détruire  toute  véritable  vertu,  et  à  renfermer 
toute  leur  religion  dans  quelques  purifications 
extérieures  qui  ne  regardaient  que  le  corps, 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  pureté  de  l'âme. 

«  Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi  et  pha- 
a  risiens  hypocrites,  qui  nettoyez  le  dehors  de 
a  la  coupe  et  du  plat,  pendant  que  le  dedans 
«  demeure  plein  de  rapine  et  d'impureté  (25). 
a  Pharisien  aveugle,  nettoyez  premièrement  le 
a  dedans  de  la  coupe  et  du  plat,  afin  que  le 
«  dehors  en  soit  net  aussi  (2G)  ».  Jésus-Christ 
voulant  rappeler  les  pharisiens  à  la  véritable 
piété  qu'ils  méprisaient,  et  les  faire  passer  de 
ce  soin  de  l'extérieur  au  soin  du  dedans  de 
l'âme,  leur  parle  de  la  «  miséricorde  d,  de  la 
a  justice  »  et  de  la  «  foi  ».  Car  ce  sont  là  les 
choses  qui  renferment  toute  la  vie  et  toute  la 
sanctification  de  nos  âmes.  La  a  miséricorde  » 
nous  rend  doux  et  compatissants  envers  nos 
frères.  Elle  nous  porte  à  leur  pardonner  aisé- 
ment leurs  fautes,  et  à  ne  pas  témoigner  trop 
de  dureté  envers  les  pécheurs.  Nous  trouvons 
en  elle  ce  double  avantage,  qu'elle  attire  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  et  qu'en  nous 
attendrissant  le  cœur,  elle  nous  rend  plus 
prompts  à  assister  ceux  que  l'on  outrage  et  à 
compatir  à  tout  ce  qu'ils  souffrent.  La  «jus- 
«  tice  »  et  la  a  foi  »  nous  empècbent  d'être 
hypocrites  et  trompeurs,  et  nous  rendent  purs 
et  sincères. 

Mais  quand  Jésus-Christ  dit  :  «  Il  fallait  faire 
a  ces  choses  et  ne  pas  omettre  les  autres  »,  il 
ne  prétend  i)as  nous  engager  à  toutes  les  obser- 
vances de  l'ancienne  loi  ;  comme  lorsqu'il  dit 
«  qu'il  faut  purifier  le  dedans  du  vase  afin  que 
a  le  dehors  soit  aussi  pur  »,  il  ne  veut  pas  nous 
ramener  à  toutes  ces  purifications  légales.  Il 
nous  montre  au  contraire  qu'elles  sont  vaines 
et  inutiles.  Car  il  ne  dit  pas  :  «  Et  purifiez  en- 
«  suite  le  dehors  »,  mais,  «  purifiez  le  dedans, 
a  et  le  dehors  sera  pur  et  net  ».  Par  cette 
a  coupe  »  et  par  ce  «  plat  »,  il  marque  l'hom- 
me. Le  0  dedans  »  de  la  coupe  en  marque 
l'âme,  et  le  «  dehors  »  en  marque  le  corps.  Si 
c'est  donc  un  désordre  de  ne  se  mettre  pas  en 
peine  qu'un  plat  soit  net  au  dedans  pour  en 


tenir  le  dehors  propre  ,  combien  serait-il  plu<; 
dangereux  de  négliger  la  pureté  du  dedans  de 
l'âme?  Mais  vous,  ô  pharisiens,  vous  faites 
tout  le  contraire.  Vous  gardez  avec  soin  les 
petites  choses  qui  ne  sont  qu'extérieures,  pen- 
dant que  vous  négligez  les  importantes  qui 
regardent  le  cœur.  C'est  de  cette  source  que 
vient  ce  mal  si  dangereux,  et  comme  cette 
plaie  mortelle  qui  vous  fait  croire  que  vous 
avez  accompli  toute  la  loi,  et  qu'il  ne  vous 
reste  plus  rien  à  faire ,  et  qu'ainsi  vous  ne 
devez  point  penser  à  corriger  et  à  purifier  vo- 
tre vie. 

a  Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  loi  et  pha- 
«  risiens  hypocrites,  qui  êtes  semblables  à  des 
«  sépulcres  blanchis,  (jui  au  dehors  paraissent 
«  beaux,  mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'osse- 
j  ments  de  morts  et  de  toute  sorte  de  pourri- 
«  ture  (27).  Ainsi  au  dehors  vous  paraissez 
«  justes  aux  yeux  des  hommes,  mais  au  dedans 
«  vous  êtes  pleins  d'hypocrisie  et  d'iniquité 
«  (28)  ».  Jésus-Christ  leur  reproche  encore  ici 
leur  passion  pour  la  vaine  gloire  en  les  appe- 
lant des  a  sépulcres  blanchis  ».  11  condamne 
par  là  leur  hypocrisie,  qui  était  la  source  de 
tous  leurs  crimes  et  la  cause  de  leur  perte.  Il 
ne  se  contente  pas  de  dire  qu'ils  sont  seule- 
ment semblables  à  des  n  sépulcres  blanchis  », 
mais  il  ajoute  :  «  qui  sont  au  dedans  pleins 
«  d'ossements  de  morts  et  de  toute  sorte  de 
«pourriture  »,  c'est-à-dire,  comme  il  l'ex- 
plique aussitôt,  a  qu'ils  sont  pleins  au  dedans 
«d'eux-mêmes  d'hypocrisie  et  d'iniquité  », 
marquant  par  là  que  leur  hypocrisie  était  leur 
plus  grand  obstacle  à  la  foi.  Les  crimes  que 
Jésus-Christ  reproche  ici  aux  Juifs  ne  leur  ont 
pas  été  représentés  seulement  par  le  Fils  de 
Dieu.  Tous  les  prophètes  les  en  ont  souvent 
accusés,  et  leur  ont  fait  voir  qu'ils  étaient 
avares  et  voleurs,  et  que  leurs  princes  ne  ren- 
daient point  la  justice.  On  voit  partout  qu'ils 
négligeaient  le  plus  solide  et  le  plus  essentiel 
de  la  loi,  et  qu'ils  s'arrêtaient  à  des  choses  inu- 
tiles. C'est  pounjuoi  il  n'y  avait  rien  ni  dans 
ces  avis,  ni  dans  ces  reproches,  ni  dans  cette 
comparaison  du  sépulcre,  qui  leur  dût  paraître 
nouveau,  puisque  David  compare  leur  «  bou- 
c  che  »  non-seulement  à  un  «  sépulcre  »,  mais 
à  «  un  sépulcre  toujours  ouvert  ».  (Ps.  li,  10.) 

3.  11  y  a  encore  aujourd'hui,  mes  frères, 
plusieurs  de  ces  «  pharisiens  qui  ont  grand 
«  soin  de  paraître  purs  au  dehors»,  mais  «qui 
«  ne  sont  pleins  au  dedans  que  de  corruption 


^ 


S70 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


«et  d'iniquité  ».  Nous  voyons  de  nos  jours 
qu'on  travaille  beaucoup  à  régler  l'extérieur, 
e*.  ({u'on  le  réforme  avec  beaucoup  de  soin, 
pendant  qu'on  néglige  entièrement  de  régler 
le  dedans  de  l'âme  ,  et  de  l'établir  dans  la  so- 
lide piété.  Si  l'on  ouvrait  maintenant  les  cons- 
cionces  de  chacun  de  nous ,  on  les  verrait 
pleines  de  vers ,  de  puanteur  et  de  pourri- 
ture :  je  veux  dire  qu'on  les  verrait  pleines  de 
passions  et  de  désirs  déréglés,  qui  déchirent 
plus  les  âmes,  que  les  vers  ne  rongent  les 
corps. 

C'était  sans  doute  un  grand  malheur  devoir 
les  pharisiens  dans  cet  état  déplorable.  Mais 
c'en  est  un  bien  plus  grand,  qu'étant  cnmme 
nous  sommes  les  membres  du  Fils  de  Dieu, 
nous  devenions  «  des  sépulcres  pleins  de 
«toute  sorte  de  pourriture  ».  Ce  mal,  mes 
frères,  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  effroyable  que  de 
voir  une  âme  qui  était  le  temple  de  Jésus- 
Christ,  et  l'organe  de  son  E?prit-Saint,  où  tant 
de  mystères  s'étaient  accomplis,  et  s'accom- 
plissaient tous  les  jours,  devenir  tout  d'un 
coup  d'un  ciel  vivant  et  animé ,  un  sépulcre 
infâme?  Quelle  source  de  larmes  pourrait  suf- 
fire pour  pleurer  dignement  un  si  grand  mal- 
heur? 

Souvenez-vous  de  votre  divine  renaissance. 
Rappelez  en  votre  mémoire  le  titre  auguste 
dont  vous  avez  été  honoré  en  votre  baptême; 
quelle  robe  vous  y  avez  reçue,  comment  vous 
y  êtes  devenu  un  palais  céleste,  fondé  sur 
Timmobililé  de  la  pierre,  enrichi,  non  de 
marbre  et  de  jaspe,  ni  d'or  et  de  diamants, 
mais  des  dons  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  de  toute 
la  magnificence  de  sa  grâce. 

Considérez  qu'on  ne  souffre  point  les  sépul- 
cres dans  les  villes,  et  qu'ainsi  étant  vous- 
même  a  un  sépulcre  »  ,  vous  ne  devez  point 
prétendre  avoir  part  à  cette  cité  él«jrnellomt'nt 
heureuse.  On  vous  en  rejettera  avec  encore 
plus  d'horreur  qu'on  ne  rejette  les  tombeaux 
du  milieu  des  villes.  Et  comment  vous  y  pour- 
rait-on souffrir,  puiscjue  vous  êtes  devenu  sur 
la  terre  même  l'opprobre  de  tous  les  honnnes, 
qui  vous  voient  avec  horreur  porter  une  âme 
morte  dans  un  corps  vivant?  Si  l'on  voyait 
dans  cette  ville  un  homme  porter  de  rue  en 
rue  un  corps  mort  plein  de  puanteur,  qui  ne 
le  fuirait  avec  dégoût?  Vous  êtes  vous-même 
cet  homme,  et  c'e-t  ainsi  (juc  vous  portez  par- 
une  âme  morte,  rongée  de  vers,  et  «  pleine 


«de  pourriture  ».  Qui  pourra  avoir  quelque 
compassion  de  vous,  puisque  vous  êtes  si  cruel 
envers  vous-même,  et  que  vous  vous  traitez 
avec  tant  de  dureté  ?  Que  feriez-vous  si  on  al- 
lait enterrer  un  corps  mort  au  lieu  oîi  vous 
mangez  ,  et  où  vous  dormez?  Cependant  vous 
ensevelissez  votre  âme  morte  ,  non  pas  au 
lieu  où  vous  mangez  et  où  vous  dormez,  mais 
entre  les  membres  mêmes  de  Jésus- Christ,  et 
vous  ne  craignez  point  qu'il  ne  lance  sur  voua 
tous  ses  foudres  ? 

Comment  osez-vous ,  étant  rempli  de  tant 
d'ordures  et  de  corruption,  entrer  dans  l'Eglise 
de  Dieu  ,  et  vous  présenter  dans  «on  saint 
temple?  On  punirait  du  dernier  sufi[>lice  ce- 
lui qui  ferait  à  la  majesté  impériale  l'injure 
d'aller  enterrer  un  mort  dans  son  palais.  Que 
ne  devez-vous  donc  point  attendre  ,  vous  qui 
pouvez  sans  rougir  aller  infecter  ce  temple  sa- 
cré de  Jésus-Christ ,  par  vos  puanteurs  insup- 
portables ? 

Que  n'imilez-vous  cette  sainte  pécheresse 
qui  parfuma  les  pieds  du  Sauveur  d'une  «  huile 
«précieuse,  dont  l'odeur  excellente  remplit 
«  toute  la  maison»? Vous  faites  tout  le  contraire 
en  vous  présentant  à  Jésus-Christ,  étant  plein 
de  puanteur.  11  est  vrai  que  vous  ne  la  sentez 
pas.  Mais  c'est  en  cela  même  que  votre  mal 
est  plus  incurable,  et  presque  désespéré.  Car, 
lorsque  le  corps  d'un  homme  se  corrompt ,  il 
le  sent  lui-même,  ainsi  que  ceux  qui  l'apjiro- 
chent.  Ainsi,  il  est  plus  aisé  de  le  guérir,  et 
tout  le  monde  le  plaint,  parce  que  cette  cor- 
ruption est  involontaire.  Mais  la  vôtre  est  d'au- 
tant plus  incurable  qu'elle  ne  tombe  pas  sous 
les  sens ,  et  d'autant  plus  digne  de  haine,  que 
vous  vous  y  plaisez  ,  et  que  vous  l'entretenez 
volontairement. 

Puis  donc  que  votre  maladie  est  si  dange- 
reuse, et  que  vous  n'avez  pas  le  moindre  sen- 
timent de  cette  odeur  de  mort  que  vous  ré- 
pandez paitout,  faites  au  moins  un  effort  sur 
vous-même ,  et  appliquez-vous  à  ce  que  je 
vais  vous  dire  pour  vous  représenter  l'état  où 
vous  êtes ,  et  nour  vous  faire  voir  quelle  est 
cette  peste  effroyable  qui  tue  votre  âme  invi- 
siblement.  Mais  souvenez-vous  auparavant  de 
ce  (jne  vous  tlites  dans  vos  j^riéres  :  a  Que  ma 
«  ()rièie  s'élève  à  vous,  mou  Dieu,  comme  l'en- 
a  cens  s'élève  en  votre  présence  ».  (Ps.  cxl,  2.) 
Si ,  au  lieu  de  cet  encens ,  vous  faites  monter 
vers  Dieu  une  fumée  noire  et  puante,  qui  ne 
voit  que  vous  ferez  descendre,  non  la  miséri- 
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corde,  mais  la  colère  de  Dieu  sur  tous?  Et 
qui  sotil  ceux,  inediroz-voiis,  (|ui  font  monter 
cette  fiimce  vers  Ditui  dans  l'E^list!  ?  Ce  sont 
ceux  qui  ne  cntigneut  pas  d'y  venir,  pour  y 
satisfaire  leurs  regards  irn|indi(|iies ,  qui  ont 
le  démon  dans  le  cœur,  et  Tadiiltcre  dans  les 
yeux.  Et  l'on  ne  s'«;tonne  point  après  cela  (jue 
tous  lesfondresduc^el  ne  toml)ent  sur  la  terre 
pour  la  réduire  en  cendre,  puiscjoe  ces  crimes 
devraient  attirer  éj^aleiMent  les  feux  du  ciel  et 
ceux  de  l'enfer.  Cepeni^anl,  connue  Dieu  est 
bon  et  plein  de  miséric  )r  le,  il  suspend  sa  co- 
lère, et  il  vous  invite  à  la  pénitence. 

Quoi,  vous  osez  dor.c  venir  à  l'église  pour 
voir  une  femme,  et  vous  ne  tremblez  pas  de 
deshonorer  la  sainteté  du  temple  de  Dieu  ?  Re- 
gardez-vous l'église  comme  un  lieu  de  diver- 
tissement, et  la  traitez-vous  avec  moins  de  res- 
pect que  les  rues  et  les  places  publi(jues?  Vous 
rougiriez  peut-être  dans  ces  lieux  publics 
qu'on  vous  \U  aller  après  une  femme;  et  vous 
ne  rougissez  point  dans  l'église,  d'occuper  vos 
yeux  de  ce  qui  empoisonne  votre  cœur,  et  de 
vous  entretenir  de  pensées  infâmes,  au  même 
temps  que  Dieu  par  la  voix  de  ses  ministres 
vous  menace  de  vous  perdre  ,  si  vous  n'avez 
en  horreur  cette  passion  ?  C'est  là  le  fruit  de 
ces  spectacles  dont  vous  êtes  si  passionnés. 
C'est  là  ce  que  vous  enseigne  le  théâtre.  Voilà 
ce  que  produit  cette  peste  si  contagieuse  ;  ces 
objets  qui  corrompent  et  qui  enchantent  les 
yeux  qui  les  voient ,  et  cette  source  publique 
d'impureté  dont  les  eaux  empoisonnées  et  dé- 
licieuses tout  ensemble,  enivrent  ceux  qui  en 
boivent  d'un  plaisir  funeste,  et  les  perdent 
agréablement.  C'est  ce  que  le  prophète  Jéré- 
mie  accusait  par  ces  paroles  :  «  Votre  œil  »,  dit- 
il,  a  est  mauvais  aussi  bien  que  votre  cœur». 
j  (Jcrém.  xxxiv.)  Combien  vaudrait-il  mieux 
être  aveugle  ou  être  malade  d'une  fièvre  ar- 
dente que  d'abuser  ainsi  de  ses  yeux? 

11  serait  à  souhaiter  aujourd'hui,  à  voir  l'état 
des  choses ,  qu'il  y  eût  au  dedans  de  cette 
église  un  mur  qui  vous  séparât  d'avec  les 
femmes  ;  mais  puisque  vous  ne  le  voulez  pas 
souffrir,  nos  pères  ont  cru  qu'il  fallait  au 
m(>ins  faire  une  séparation  avec  cette  clôture 
de  bois.  J'ai  su,  néanmoins,  des  personnes  les 
plus  avancées  en  âge ,  que  cette  séparation 
n'avait  pas  été  toujours  en  usage ,  a  parce 
a  qu'en  Jésus-Christ  »,  comme  dit  l'apôtre, 
a  il  n'y  a  ni  mâle  ni  femelle  ».  (Gai.  m,  25.) 
Le?  homme*  et  les  femmes ,  du  temps  des 


apôtres,  priaient  indifféremment  ensemble, 
parce  (jue  les  chrétiens  alors,  soit  hommes  ou 
teniines,  étaient  véritablement  ce  qu'on  croyait 
qu'ils  étaient.  Mais  aujourd'hui  les  fennnes 
chrétiennes  paraissent  des  courti'-.jines  ,  et 
les  hommes  vivent  plutôt  en  bêtes  qu'en 
hommes. 

Ne  voyons-nous  pas  dans  les  actes,  que  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  dans  une  même 
chambre,  lorsque  saint  Paul  leur  parlait?  et 
celte  iissemblée  néanmoins  étiit  tout  angélique 
et  digne  du  ciel  ;  parce  que  les  femmes  avaient 
un  eœiu'  mâle  et  une  vertu  d'hommes,  et  que 
les  hommes  avaient  une  modestie  et  une  pu- 
reté liigne  des  plus  chastes  d'entre  les  femmes. 
Voyez  ce  qu'une  femme  et  une  vendeuse  de 
pourpre,  dit  aux  a|)ôlres  :  a  Si  vous  méjugez 
«  digne  du  Seigneur,  je  vous  prie  de  venir 
«  chez  moi ,  et  d'y  demeurer  ».  (Act.  xvi,  15.) 
Considérez  encore  ces  premiers  disciples  qui 
accompagnaient  les  apôtres  ,  et  qui  parcou- 
raient avec  eux  toute  la  terre.  Voyez  ces 
femmes  généreuses  :  Priscille,  Perside  et  tant 
d'autres,  dont  les  femmes  d'aujourd'hui  sont 
aussi  éloignées  que  les  hommes,  de  notre 
temps,  le  sont  des  hommes  des  premiers 
siècles. 

4.  Quoique  ces  femmes  passassent  leur  vie  à 
aller  de  ville  en  ville  en  suivant  les  disciples , 
jamais  néanmoins  on  ne  conçut  d'elles  les 
moindres  sou|içons;  au  lieu  qu'aujourd'hui 
celles  qui  demeurent  toujours  chez  elles,  et 
qui  ne  sortent  jamais  de  leur  chambre,  n'en 
sont  pas  exemptes ,  à  cause  de  ce  soin  excessif 
qu'elles  prennent  pour  se  parer,  et  pour  vivre 
dans  les  divertissements  et  dans  les  délices. 
Les  femmes  alors  n'avaient  point  d'autre  soin 
ni  d'autre  désir  que  de  voir  lEsangile  s'éten- 
dre par  toute  la  terre  ;  et  les  femmes  d'aujour- 
d'hui n'ont  pointd'autres  désirs  que  de  s'embel- 
lir le  visage ,  et  de  paraître  agréables  aux  yeux 
d*^.s  liomn-.es.  Elles  mettent  en  cela  toute  leur 
gloire  et  tout  leur  bonheur.  Pour  ce  qui  re- 
gîxr^e  cet  amour  de  l'Eglise  et  ce  zèle  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  il  ne  leur  en  vient 
pas  seulement  la  moindre  pen'=ée. 

Quelle  femme  aujourd'hui  s'efforce  de  reti- 
rer son  mari  de  ses  excès ,  et  de  le  rendre  un 
véritable  chrétien  ?  Quel  est  l'homme  qui 
cherche  à  rendre  sa  femme  aussi  réglée  et 
aussi  vertueuse  qu'elle  le  doit  être?  Ces  soins 
et  ces  empressements  de  charité  sont  aujour- 
d'hui inconnu»  au  monde.  Les  femmes  s'oc- 
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cupent  de  leurs  ameublements,  de  leurs  habits, 
et  de  tout  ce  qui  contribue  aux  délices  et  au 
luxe,  et  elles  souhaitent  pour  cela  d'être  plus 
riches.  Les  hommes  s'occupent  aussi  de  ces 
mêmes  bagatelles  et  de  mille  choses  sembla- 
bles, qui  ne  regardent  toutes  que  l'accroisse- 
ment de  leur  bien  et  les  commodités  de  la  vie. 

Quel  est  maintenant  le  jeune  homme  qui,  de- 
vant se  marier,  se  mt'ten  peinede  savoirquelle 
est  la  femme  qu'il  va  prendre;  comment  elle 
a  été  élevée  ,  si  ses  mœurs  sont  réglées,  si  sa 
vie  est  sans  reproches?  Tous  ses  soins  se  ter- 
minent à  savoir  ce  qu'elle  a  de  biens;  com- 
bien elle  a  en  fonds  de  terre  ou  en  meubles.  11 
semble  qu'il  achète  une  femme,  et  on  donne 
même  au  mariage  le  nom  «  de  contrat  ».  J'en 
vois  plusieurs  aujourd'hui  qui  disent  :  Un  tel 
a  contracté  avec  une  telle,  pour  dire  qu'il  l'a 
épousée.  On  déshonore  ainsi  le  nom  de  Dieu, 
et  on  traite  un  sacrement  si  saint,  comme  un 
trafic  où  l'on  se  vend  et  où  l'on  s'achète.  Il 
faut  même,  dans  ces  contrats,  être  extrême- 
ment sur  ses  gardes ,  parce  que  l'on  tâche  en- 
core plus  d'y  tromper  que  dans  les  autres. 

Mais  voici ,  mes  frères ,  comment  on  se  ma- 
riait autrefois  parmi  les  chrétiens.  Je  vous  le 
dis,  non-seulement  afin  que  vous  le  sacbiez, 
mais  aussi  afin  que  vous  l'imitiez.  On  n'avait 
point  d'égard  au  bien  ,  ni  aux  avantages  tem- 
porels. On  cherchait  une  fille  qui  eût  été  bien 
élevée,  qui  eût  de  la  sagesse  et  de  la  vertu, 
dont  la  vie  fût  réglée  et  honnête.  Quand  on 
l'avait  trouvée ,  le  mariage  était  conclu  :  on 
n'avait  besoin,  ni  de  contrat,  ni  d'articles,  ni 
de  notaires.  On  ne  dépendait  ni  de  l'encre,  ni 
des  écritures.  On  ne  voulait  point  d'autre 
sûreté  que  la  vertu  et  la  piété  de  l'un  et  de 
l'autre. 

C'est  pourquoi  je  vous  conjure ,  mes  frères, 
de  ne  point  vous  arrêter  à  ces  vues  si  basses, 
lors(iue  vous  vous  marierez  ;  mais  de  ne  vous 
mettre  en  peine  que  de  trouver  des  filles  sages, 
réglées,  honnêtes,  et  vertueuses ,  et  elles  vous 
seront  plus  précieuses  que  tous  les  trésors  du 
monde.  Si  vous  ne  cherchez  que  Dieu  dans  le 
mariage,  il  aura  soin  de  vous  y  Uùre  trouver 
avantageusement  tout  le  reste.  Mais  si  vous  n'y 
cherchez  ijue  des  qualités  du  monde,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  celles  qui  doivent  être  les 
plus  chères  à  un  chrétien,  vous  n'y  trouverez 
enfin  ni  les  unes  ni  les  autres. 

Vous  me  direz  peut-être  :  J'en  vois  plusieurs 
^ui  se  sont  enrichis  du  bien  de  leurs  femme?. 


Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  ces  pensées? 
J'ai  entendu  dire  moi-même  à  plusieurs  hom- 
mes du  monde,  qu'ils  aimeraient  mieux  mille 
fois  être  pauvres,  que  de  devenir  riches  par 
leurs  femmes.  Car,  hélas  1  qu'y  a-t-il  de  plus 
malheureux  que  d'être  riche  de  cette  manière  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  cher  que  ce  qu'on  achète  à 
si  haut  prix  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  pour 
un  homme  que  de  s'exposer  à  entendre  dire 
de  lui,  qu'il  n'est  rien  par  lui-même,  et  qu'il  n'a 
de  bien  que  ce  qu'il  a  de  sa  femme.  Je  ne  parle 
point  du  renversement  qui  a  lieu  dans  un  mé- 
nage de  cette  sorte ,  où  l'on  voit  une  femme 
hautaine  et  impérieuse,  un  mari  esclave  et  ti- 
mide, des  serviteurs  hardis  et  insolents,  qui 
diront  quelquefois  de  leur  maître  :  Qu'était 
cet  homme-ci ,  avant  qu'il  se  soit  marié?  Un 
homme  sans  naissance,  sans  bien  ,  sans  hon- 
neur :  et  qu'a-t-il  maintenant,  sinon  ce  qu'il  a 
reçu  de  notre  maîtresse? 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  ne  vous 
souciez  guère  de  ces  discours.  Il  est  vrai,  parce 
que  vous  avez  un  cœur  d'esclave.  Tous  ces 
flatteurs  et  tous  ces  hommes  lâches,  qui  cher- 
chent un  dîner  aux  bonnes  tables,  entendent 
tous  les  jours  ces  insultes  sans  en  rougir.  Ils 
se  glorifient  même  de  ce  qui  devrait  être  leur 
confusion  ;  et  lorsque  nous  leur  parlons  de  la 
sorte,  ils  disent  en  eux-mêmes  ce  proverbe  : 
a  Qu'on  me  donne  un  bon  morceau,  quand  il 
«  me  devrait  étrangler  ».  0  parole  du  démon, 
qui  n'a  été  répandue  dans  le  monde  qu'afinde 
le  perdre  I 

Que  dites-vous,  mes  frères,  quand  vous  osez 
parler  de  la  sorte?  Vous  déclarez  que  jamais 
vous  n'aurez  nul  égard  à  la  justice;  que  vous 
renoncez  k  la  raison  ;  que  vous  ne  cherchez 
que  le  plaisir  ;  que  vous  l'aimerez  toujours 
quand  il  vous  devrait  coûter  la  vie,  quand 
tout  le  monde  vous  devrait  déshonorer,  quand 
on  vous  cracherait  au  visage  ,  quand  on  vous 
couvrirait  de  boue,  et  qu'on  vous  traiterait 
comme  un  chien.  Que  diraient  autre  chose 
les  chiens  et  les  pourceaux  s'ils  pouvaient  par- 
ler? Ou  plutôt,  cette  parole  serait  indigne 
même  d'un  chien  et  d'une  bête,  et  elle  n'est 
digne  que  d'un  homme  qui  a  le  démon  sur  la 
langue  et  dans  le  cœur. 

Reconnaissez  donc,  mes  frères,  l'impiété  de 
celte  parole,  et  banuissez-la  éternellement  de 
votre  bouche.  Opposez  à  ces  proverbes  diabo- 
liques les  sentiments  et  les  oracles  de  l'Ecri- 
ture, et  gravez-les  dans  votre  mémoire.  Ecoute? 
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celte  parole  :  «  Ne  suivez  point  les  mauvais 
«  désirs  de  votre  cœur,  et  ne  soyez  point  l'es- 
«  clave  de  votre  concupiscence  ».  (Eccl.,  xviii, 
30.)  Voyez  ce  (ju'ellc  vous  dit  aussi  des  courti- 
sanes et  des  femmes  débauchées,  et  combien 
elle  est  en  cela  contraire  au  proverbe  (jui 
règne  aujourd'hui  dans  le  monde  :  «  N'arrêtez 
«  point  »,  dit-elle ,  «  vos  yeux  sur  une  femme 
c  corrompue.  Car  le  miel  sort  de  ses  lèvres,  et 
c  il  plail  pour  un  temps  à  votre  bouche;  mais 
a  vous  le  trouverez  ensuite  plus  amer  que  le 
a  liel,  et  il  pénétrera  plus  avant  qu'une  épée  à 
«  deux  tranchants  ».  (Prov.,  v,  3,  A.)  Etouffez 
l)ar  ces  paroles  saintes  ces  paroles  exécrables 
dont  le  démon  est  l'auteur,  qui  inspirent  aux 
hommes  un  cœur  de  bêtes  et  des  pensées 
d'esclaves,  et  qui  leur  persuadent  de  considérer 


un  plaisir  honteux  et  méprisable  comme  le 
bien  suprême,  qu'ils  doivent  préférer  à  toutes 
choses.  (]ar  (|ue  vous  a|>portera  ce  plaisir  bru- 
tal ?  Que  gagnerez-vous  (juand  vous  vous  en 
serez  enivré  selon  votre  désir?  Vous  n'y  ga- 
gnerez (jue  de  l'infamie  en  ce  monde  et  l'enfer 
en  l'autre. 

Cessons  donc  d'acheter,  par  un  plaisir  qui 
dure  si  peu,  des  tourments  qui  ne  finiront 
jamais.  Méprisons  le  monde  qui  passe,  et  pen- 
sons à  cette  gloire  qui  doit  arriver  un  jour. 
Parons  notre  âme  de  chasteté  et  de  piété,  afin 
qu'étant  pure  en  ce  monde  elle  devienne  glo- 
rieuse en  l'autre,  par  la  grâce  et  par  la  misé- 
ricorde de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui 
est  la  gloire  dans  tous  les  «^'ècles  des  siècles 
Ainsi  soit-il. 


HOMELIE    LXXIV. 

€  MALBEUR  A  VOUS  ,  DOCTEURS  DE  LA  LOI  ET  PHARISIENS  HYPOCRITES,  QUI  BATISSEZ  DES  TOMBEAUX  AUX 
PROPHÈTES  ET  ORNEZ  LES  MONUMENTS  DES  JUSTES,  ET  QUI  DITES  :  SI  NOUS  EUSSIONS  ÉTÉ  DU  TEMPS  DE 
NOS  PÈRES,  NOUS  NE  NOUS  FUSSIONS  PAS  JOINTS  AVEC  EUX  POUR  RÉPANDRE  LE  SANG  DES  PROPHÈTES  », 

(cuAP.  xxiii,  29,  30,  jusqu'au  cuap.  xxiv.) 


ANALYSE. 

1  et  2.  Continuation  des  Vœ  contre  les  pharisiens. 

3-5.  Le  Sauveur,  s'adressant  à  Jéiu.-alcm,  s'attendrit  en  lui  prédisant  les  malheurs  qui  puniront  ses  crimes,  —  Qu'il  faut  se  cor- 
riger pendant  qu'on  en  a  le  temps.  —  Du  malheur  des  pénitences  tarlives.  —  Que  nous  devons  être  sensibles  aux  maladies 
de  nos  âmes.  —  Que  les  apôtres  sont  les  vrais  médecins  des  hommes,  et  que  nous  trouvons  dans  leurs  écrits  les  remèdes  de 
nos  maui.  —  Divers  avis  très-imporlants  pour  les  riches. 


i.  Ce  n'est  point,  mes  frères,  parce  que  les 
pharisiens  bâtissaient  des  tombeaux  aux  pro- 
phètes, ou  parce  qu'ils  accusaient  la  cruauté  et 
l'injustice  de  leurs  pères  qui  les  avaient  tués, 
que  Jésus-Christ  prononce  ces  malédictions 
contre  eux  ;  mais  parce  qu'en  feignant  de  con- 
damner l'impiété  de  leurs  pères,  ils  commet- 
taient eux-mêmes  de  plus  grands  excès.  Car 
saint  Luc  marque  assez  que  cette  condam- 


nation qu'ils  portaient  contre  leurs  pères  n'é- 
tait que  feinte,  lorsqu'il  dit  «  qu'ils  étaient  de 
«  même  sentiment  avec  eux.  Malheur  à  vous, 
a  docteurs  de  la  loi  et  pharisiens  hypocrites, 
a  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes  que 
a  vos  pères  ont  tués.  Ne  témoignez-vous  pas  que 
a  vous  consentez  aux  actions  de  vos  pères,  puis- 
0  qu'ils  ont  tué  les  prophètes,  et  que  vous,  vous 
9  leur  bâtissez  des  tombeaux  »  ?  (Luc,  xi ,  47.) 
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Il  condamne  par  ces  paroles  le  dessein  qu'ils 
avaient  en  bâtissant  ces  tumbeaux,  el  il  fait  voir 
que  ce  n'était  point  pour  honorer  la  mémoire 
desprophètesquiavaienlététuéssi  injustement, 
mais  pour  leur  insulter  encore  davantage,  et 
pour  empêcher  que  le  temps,  en  détruisant 
leurs  sépulcres,  ne  fît  en  même  temps  perdre 
toutes  les  traces  de  la  violence  de  leurs  pères. 
Ainsi  ils  renouvelaient  ces  tombeaux  afin  qu'ils 
fussent  comme  un  trophée  toujours  nouveau 
de  l'audace  et  de  l'insolence  de  leurs  ancêtres. 
Les  excès,  leur  dit  Jésus-Christ,  auxquels  vous 
vous  portez  encore  aujourd'hui  avec  tant  de 
hardiesse ,  découvrent  assez  que  ce  n'est  que 
dans  cette  pensée  que  vous  rebâtissez  ces  tom- 
beaux. Quoique  vous  témoigniez  par  vos  pa- 
roles être  dans  un  autre  sentiment,  et  con- 
damner en  apparence  vos  pères  en  disant  : 
«  Que  si  vous  aviez  été  de  leur  temps,  vous  ne 
«  vous  fussiez  pas  joints  avec  eux  pour  répan- 
«  dre  le  sang  des  prophètes  »  ;  on  ne  peut  pas 
ignorer  néanmoins  ce  qui  vous  fait  parler  de 
la  sorte;  et  pour  le  marquer  obscurément  il 
dit  ensuite  :  «  Ainsi  vous  vous  rendez  témoi- 
«  gnage  à  vous-mêmes,  que  vous  êtes  les  en- 
<x  fants  de  ceux  qui  ont  tué  les  prophètes  (31). 
«  Achevez  donc  aussi  de  combler  la  mesure 
«  de  vos  pères  (32)  ».  Car  quel  crime  serail-ce 
à  un  homme  d'être  le  fils  d'un  homicide  et 
d'un  meurtrier,  lorsqu'il  condanme  la  vio- 
lence de  son  père  ?  N'est-il  pas  visible  qu'un 
fils  ne  devient  point  coupable  des  excès  de  son 
l>èrc?  Ainsi  Jésus-Christ  ne  leur  fait  ce  repro- 
che que  [)Our  les  accuser  de  leur  propre  malice, 
comme  l«;s  paroles  suivantes  le  montrent  : 

«  Serpents,  race  de  vipères,  comment  pour- 
«  rez-vous  éviter  d'être  condanmés  au  feu  de 
«  l'enfer  (33)  »  ?  Connue  les  vipères  ont  le  même 
venin  que  les  autres  vii)ères  dont  elles  sont 
sorties,  vous  ressemblez  de  même  à  vos  pères 
dans  cette  humeur  audacieuse  et  cruelle,  qui 
se  plaît  à  ré|)andre  le  sang  des  ju^tes.  Aiirès 
avoir  ainsi  découvert  ce  (ju'ils  cachaient  dans 
leur  cociH",  et  qui  était  encore  inconnu  aux 
honuncs,  il  confirme  ce  qu'il  dit  par  les  grands 
excès  qu'ils  allaient  bientôt  commettre  a  la  vue 
de  tout  le  monde.  Car  comme  il  leur  avait  déjà 
dit  :  «  Vous  rendez  témoignage  que  vous  êtes 
«  les  enfants  de  ceux  qui  ont  tué  les  pro- 
a  phètes  »,  pour  montrer  qu'ils  étaient  encore 
plus  leurs  enfants  par  la  ressemblance  de  leurs 
mœurs  que  i)ar  la  nature,  et  (jue  ce  n'était  (juc 
par  un  déguisement  qu'ils  disaient  «  que  s'ils 


«  avaient  été  de  leur  temps,  ils  n'auraient  prîg 
a  aucune  part  à  leurs  violences  »,  il  ajoute 
aussitôt  :  «  Achevez  donc  aussi  de  combler  la 
a  mesure  de  vos  pères  »,  non  pour  leur  com- 
mander de  le  faire ,  mais  pour  leur  prédire 
qu'ils  le  feraient  ;  entendant  par  ce  a  comble 
ode  la  mesure»,  la  mort  qu'ils  lui  allaient 
faire  souffrir.  Ainsi,  après  avoir  réfuté  ces  pa- 
roles qu'ils  disaient,  «  savoir  que  s'ils  avaient 
«  été  du  temps  de  leurs  pères,  ils  ne  se  seraient 
«pas joints  avec  eux  pour  répandre  le  sang 
«  des  prophètes  »,  et  après  avoir  montré  com- 
bien ce  prétexte  était  vain,  puisque  ceux  qui 
ont  la  hardiesse  de  tuer  le  maîlre  n'auraient 
pas  sans  doute  épargné  ses  serviteurs;  il  leur 
parle  ensuite  avec  force  et  avec  des  paroles 
mordantes  :  «  Serpents,  race  de  vipères,  com- 
«  ment  pourrez-vous  éviter  d'être  condamnés 
a  au  feu  de  l'enfer  »,  puisqu'ayant  assez  de 
hardiesse  pour  commettre  de  si  grands  crimes, 
vous  avez  assez  de  malice  pour  les  vouloir  dé- 
guiser, et  pour  couvrir  vos  sacrilèges  sous  des 
prétextes  de  piété  ?  Il  ajoute  aussitôt  pour  les 
condamner  encore  davantage  : 

«  C'est  pourquoi  je  m'en  vais  vous  envoyer 
et  des  prophètes,  des  sages,  et  des  docteurs  ;  et 
«  vous  tuerez  les  uns,  vous  crucifierez  les  au- 
0  très,  vous  fouetterez  les  autres  dans  vos  syna- 
«  gogues ,  et  vous  les  persécuterez  de  ville  en 
«  ville  ».  Il  semble  que  c'est  pour  les  prévenir 
et  pour  les  empêcher  de  dire  un  jour  :  Il  est 
vrai  que  nous  avons  crucifié  le  Maître ,  mais 
nous  n'aurions  jamai?  tué  les  prophètes,  «i  nous 
avions  été  de  leur  temps,  qu'il  leur  dit  ici  ces 
paroles  :  «  Je  m'en  vais  vous  envoyer  des  pro- 
«  phètes  ,  des  sages  ,  et  des  docteurs,  et  vous 
les  tuerez».  Il  veut  marquer  par  ces  pan  des 
qu'on  ne  devra  pas  s'étonner,  si  ceux  à  qui  il 
j)arle  deviennent  ses  homicides,  puisqu'ils  sont 
les  enfants  baibares  de  ces  pères  si  cruels,  el 
qu'ils  surpassent  même  en  cruauté  ceux  qui 
leur  en  ont  donné  un  si  audacieux  exemple. 

11  montre  encore  combien  leur  vanité  est 
insui)i)oi  t.d^le.  Car  en  disant  :  «Si  nous  avions 
«  été  (lu  temps  de  nos  pères,  nous  ne  nous  fus- 
«  sions  pas  joints  avec  eux  pour  répandre  le 
«  sang  des  prophètes  »,  ces  hypocrites  ne  par- 
laient de  la  sorte  que  par  im  excès  d'orgueil, 
et  cette  modération  qu'ils  affectaient  dans 
leurs  paroles,  était  détruite  par  leurs  actions. 
«  Serpents  »  ,  leur  dit-il ,  «  race  de  vipères»  , 
c'est-a-dire,  cruels  enfants  de  pères  cruels, 
vous  avez  encore  enchéri  sur  la  dureté  el  sur 
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la  barb'iric  Je  vos  pères.  Vous  vous  êtes  ren- 
dus encore  plus  coupables  qu'eux,  soil  parce 
que  vous  aviez  dû  cire  plus  s.iges  étatil  venus 
après  eux  ;  ou  parce  que  l'altenlat  (jue  vous 
devez  couiniellre,  sera  pans  comparaison  plus 
graml  que  ceux  (ju'ils  ont  commis  ,  ou  parce 
que  vous  ajoutez  l'orj^ueil  à  la  cruauté,  en  di- 
sant que  si  vous  aviez  été  du  temps  de  vos 
pères,  vous  n'auriez  jamais  répandu  comme 
eux  le  sang  des  prophètes.  Et,  en  effet,  mes 
frères,  les  pharisiens  n'onl-ils  pas  comblé  les 
excès  de  leurs  pères?  Leurs  pères  n'ont  tué 
que  les  serviteurs  qui  venaient  leur  demander 
le  fruit  de  la  vigne,  mais  ils  ont  tué  le  Fils 
même,  puis  les  serviteurs  (lui  les  invitaient 
aux  noces.  Jésus-Christ  les  appelle  «  serpens 
a  et  race  de  vipères  »,  pour  leur  faire  voir 
qu'ils  n'étaient  point  de  la  race  d'Abraham,  et 
pour  leur  montrer  qu'ils  ne  devaient  rien  es- 
pérer de  cette  liaison  charnelle  qu'ils  avaient 
avec  ce  saint  patriarche,  puisqu'ils  étaient  si 
éloignés  d'imiter  ses  actions. 

C'est  pourquoi  il  ajoute  :  a  Comment  pour- 
a  rez-vous  éviter  d'être  condamnés  au  feu  de 
«  l'enfer  »,  puisque  vous  suivez  les  traces  de 
ceux  qui  ont  conuuis  tant  de  violences?  Il 
les  fait  encore  souvenir  par  ces  paroles  de  ces 
reproches  que  saint  Jean  leur  avait  fiits;  puis- 
qu'il leur  donne  ici  le  môme  nom  de  «  vi- 
«  pères  »,  que  saint  Jean  leur  avait  donné,  et 
qu'il  les  menace  comme  lui  des  supplices  à 
venir.  Mais  Jésus-Christ ,  voyant  que  ni  la 
crainte  de  son  jugcîneiit  ni  les  menaces  du  feu 
de  l'enfer  ne  fiiisaicnl  aucune  impression  sur 
leurs  esprits,  cherche  à  les  eflrayer  au  moins 
par  rapprélunsion  des  malheurs  de  cette  vie. 
«  Je  m'en  vais  vous  envoyer»,  leur  dit-il,  «des 
0  prophètes,  des  s;)ges  et  des  docteurs,  et  vous 
c  tuerez  les  uns,  vous  crucifierez  les  autres, 
a  vous  fouetterez  les  autres  dans  vos  syna- 
a  gogues,  et  vous  les  persécuterez  de  ville  en 
«  ville  ;  afin  que  tout  le  sang  innoct  nt  qui  a 
a  été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur  vuus, 
c  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste  juscju'au  sang 

0  de  Zacharie,  fils  de  Barachie,  que  vous  avez 

1  tué  entre  le  temple  et  l'autel  (33).  Je  vous  dis 
c  en  vérité  que  tout  cela  viendra  fondre  sur 
«  cette  génération  (30)  ». 

2.  Par  combien  de  considérations  différentes 
Jésus-Christ  tàche-t-il  de  rap|)eler  ces  hommes 
à  lui?  Il  leur  a  dit  d'abord  :  «Vous condamnez 
c  vos  pères  en  disant  que  vous  n'auriez  pas  avec 
f  eux  répandu  le  sang  des  prophètes ,  etc.  » 


Celte  parole  était  déjà  bien  propre  h  les  faire 
réfléchir  ;  puis  il  ajoute  :  «  Mais  tout  en  con- 
«  damnant  vos  pères,  vous  faites  encoie  pis  »  ; 
et  ce  reproche  était  bien  de  nature  à  les  cou- 
vrir de  confusion.  Il  les  assure  de  plus  que  tant 
de  maux  ne  dt  meureraient  pas  impunis,  et  il 
les  effraie  par  les  menaces  de  l'enfer.  Mais 
comme  ces  maux  n'étaient  que  pour  l'avenir, 
il  s't  ll'otce  enfin  de  les  effrayer  par  les  mal- 
heurs qu'ils  souffriraient  dès  cette  vie.  o  Tout 
«cela  »,  dit-il,  «  viendi  a  fondre  sur  cette  géné- 
a  ration».  Il  montre  par  la  manière  dont  il 
leur  parle  qu'ils  deviendront  le  plus  malheu- 
reux peuple  qui  fut  jamais,  et  que  tant  de 
maux  néanmoins  ne  les  rendront  pas  meil- 
leurs. 

Que  si  vous  me  demandez,  mes  frères,  pour- 
quoi Dieu  les  punit  avec  plus  de  rigueur  qu'il 
n'a  jamais  puni  aucun  peuple,  je  vous  ré[)onds 
que  c'est  parce  qu'ils  l'ont  plus  offensé  qu'au- 
cun autre  peuple  de  la  terre,  et  que  rien  n'a 
pu  retenir  leur  malice  ni  dompter  la  dureté 
de  leur  cœur.  Ne  savez-vous  pas  ce  qu'a  dit 
Lamech?  «On  s'est  vengé  sept  fois  de  Caïn, 
«  mais  on  se  vengera  septante  fois  sept  fois  de 
«  Lamech  ».  (Gen.,  iv,  23.)  C'est-à-dire  je  mé- 
rite bien  plus  de  supplices  que  Caï'i.  Cependant 
il  n'avait  pas  tué  son  frère  comme  Caïn  avait 
fait.  Mais  parce  que  l'exemple  et  la  punition  de 
Caïn  ne  l'avait  pas  rendu  sage,  il  fut  puni  avec 
cette  juste  sévérité.  C'est  ce  que  Dieu  dit 
ailleurs  :  «  Je  venge  les  péchés  des  pères  sur 
«  les  enfants  jusqu'à  la  (juatrième  généra- 
«  lion  ».  (Exod.  XX,  S.)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  [mnisse  personne  pour  les  péchés  des 
autres,  mais  que  celui  qui  a  vu  dans  les  siècles 
qui  l'ont  précédé,  tant  d'hommes  punis  avec 
rigueur  pour  les  mêmes  péchés  qu'il  conunet, 
sans  que  cette  considération  l'ait  pu  retenir, 
souffrira  lui  seul  les  peines  de  tous  les  autres. 

Jésus -Christ  parle  ici  avec  grande  raison 
a  du  juste  Abel  »  ,  pour  montrer  que  ce  n'é- 
tait aussi  que  l'envie  qui  animait  les  Juifs 
contre  sa  personne.  Que  pouvez-vous  donc 
dire  ,  ô  pharisiens,  pour  vous  excuser?  Igno- 
rez-vous quelle  vengeance  Dieu  a  tirée  de 
Caïn?  Direz-vous  que  Dieu  ne  punit  point 
ce  parricide  et  qu'il  ne  témoigna  point  com- 
bien il  l'avait  eu  en  horreur?  Ignorez-vous  de 
quelle  manière  ont  été  traités  vos  pères  pour 
avoir  tué  les  prophètes?  Ne  les  a-t-on  pas 
vus  souffrir  les  dernières  extrémités,  et  finir 
enfin  une  misérable  vie  par  une  plus  misera- 


5/6 


TRADUCTION  FRANÇAISE  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


ble  mort?  Comment  donc  n'êtes- vous  point 
devenus  plus  sages  par  ces  exemples?  Mais 
pouniuoi  m'arrêtai-je  à  vous  représenter  moi- 
même  ce  qu'ont  fait  et  ce  qu'ont  enduré  vos 
pères?  Pourquoi  vous,  qui  les  condamnez,  les 
surpassez-vous  en  malice?  N'avez-vous  pas 
prononcé  la  sentence  contre  vous-mêmes  en 
disant  de  quelle  manière  Dieu  devait  traiter 
ceux  qui  n'étaient  que  votre  figure  :  «  11  fera 
«  périr  malheureusement  les  méchants  »  ? 
(Matth.  XXI,  41.)  Et  quelle  espérance  donc  vous 
peut-il  rester  encore,  puisque  vous  n'avez  fait 
que  redoubler  vos  crimes,  après  cet  arrêt  que 
vous  avez  prononcé  vous-mêmes  contre  vous- 
mêmes  ? 

Mais  quel  est  ce  «  Zacharie  »  dont  Jésus- 
Christ  parle?  Les  uns  croient  que  c'était  le 
père  de  saint  Jean-Baptiste  ;  les  autres  que 
c'était  quelque  autre  prophète,  les  autres  que 
c'était  un  prêtre  qui  avait  deux  noms ,  et 
que  l'Ecriture  appelle  encore  ailleurs  Judas  : 
a  Que  vous  avez  tué»,  dit-il,  «  entre  le  temple 
«  et  l'autel  ».  Remarquez,  mes  frères,  deux 
sacrilèges  dans  une  action  des  Juifs,  puisque 
non-seulement  ils  tuaient  une  personne  sainte, 
mais  qu'ils  le  faisaient  même  dans  un  lieu 
saint.  Ces  paroles  devaient  d'une  part  frapper 
étrangement  les  Juifs,  et  de  l'autre  consoler 
beaucoup  les  apôtres ,  en  montrant  à  ces  der- 
niers qu'avant  eux  des  hommes  très-justes 
avaient  été  les  victimes  de  la  fureur  de  ce  peu- 
ple :  et  en  faisant  voir  aux  autres  que,  puisque 
Dieu  n'avait  pas  épargné  leurs  pères,  ils  de- 
vaient s'attendre  eux-mêmes  à  éprouver  la  ri- 
gueur de  ses  jugements. 

Il  dit  «  qu'il  leur  enverra  des  prophètes,  des 
sages  et  des  scribes  »  ,  pour  leur  ôter  toute 
excuse.  Il  ne  veut  pas  qu'ils  puissent  dire  qu'on 
ne  leur  avait  envoyé  que  des  gentils,  et  que 
c'était  pour  ce  sujet  (ju'ils  ne  les  avaient  |>as 
reçus.  Ainsi,  c'était  le  seul  plaisir  qu'ils  trou- 
vaient dans  ces  cruautés  et  la  seule  soif  du  sang 
innocent  dont  ils  étaient  altérés  ,  qui  les  por- 
taient à  ces  violences.  C'est  ce  que  les  prophètes 
leur  ont  souvent  reproché  en  leur  disant  : 
«  qu'ils  mêlaient  le  sang  au  sang ,  et  qu'ils 
«  étaient  des  hommes  de  sang  ».  Que  si  Dieu  a 
bien  voulu  ordonner  dans  la  loi  qu'on  lui  oU'iît 
du  sang  en  sacrifice  pour  nous  témoigner  que 
le  sang  des  bêtes  ne  lui  était  pas  désagréable, 
il  nous  a  fait  assez  juger  combien  celui  des 
homnies  lui  devait  être  plus  précieux.  C'est  ce 
qu'il  marque  clairement ,  lorsque  parlant  à 


Noé  il  lui  dit  :  «  Je  vengerai  tout  le  sang  qui 
a  aura  été  répandu  ».  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
endroits  semblables  par  lesquels  Dieu  défend 
aux  Juifs  de  verser  le  sang;  il  va  jusqu'à  leur 
défendre  de  manger  de  la  chair  des  bêtes  qui 
auraient  été  étouffées. 

0  Je  vous  envoie  des  prophètes,  des  sages  et 
a  des  scribes  ».  0  admirable  bonté  de  Dieu, 
qui,  prévoyant  que  tous  ces  prophètes  et  que 
tous  ces  sages  seraient  inutiles  à  ce  peuple,  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  les  leur  envoyer,  et  de 
faire  de  son  côté  tout  ce  qu'il  peut  pour  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes  1  «  Je  vous  en- 
a  voie  »,  leur  dit-il,  a  des  prophètes  »,  quoi- 
que je  sois  assuré  que  vous  devez  les  tuer.  Il 
ne  fallait  que  cela  pour  convaincre  la  fausseté 
de  ce  qu'ils  disaient ,  «  qu'ils  ne  se  fussent  ja- 
tt  mais  joints  avec  leurs  pères  pour  répandre  le 
«  sang  des  prophètes».  Car  ils  eu  ont  aussi  tué 
eux-mêmes  dans  les  synagogues  sans  avoir  au- 
cun respect  ni  pour  leurs  personnes  sacrées, 
ni  pour  la  sainteté  du  lieu.  Car  ce  n'était  point 
des  hommes  ordinaires  qu'ils  sacrifiaient  à  leur 
fureur.  Ils  s'attaquaient  aux  prophètes  mêmes 
de  Dieu,  et  ils  les  tuaient  cruellement  pour 
rendre  muettes  ces  bouches  saintes,  dont  ils 
ne  pouvaient  plus  souffrir  les  reproches. 

Il  marque  par  ces  «  prophètes  »  et  ces  «  sa- 
0  ges  »,  ses  apôtres  et  ceux  qui  les  accompa- 
gneraient ou  qui  viendraient  après  eux,  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient  pro- 
phètes. Et  pour  augmenter  encore  la  crainte 
de  ces  menaces,  il  ajoute  :  a  Je  vous  dis  en 
0  vérité  que  tout  cela  viendra  fondre  sur  cette 
«  génération  ».  Je  ferai  fondre  sur  vous,  leur 
dit-il,  tous  les  maux  dont  j'ai  puni  ceux  que 
vous  imitez,  et  je  tirerai  de  vous  une  ven- 
geance proportionnée  à  votre  opiniâtreté  et  à 
la  dureté  de  votre  cœur.  Car  celui  qui,  voyant 
les  crimes  et  la  punition  de  ceux  qui  ont  été 
avant  lui,  non-seulement  n'en  devient  pas  plus 
sage  ,  mais  se  rend  encore  plus  coupable 
qu'eux ,  mérite  sans  doute  d'être  puni  avec 
plus  de  rigueur  que  tous  les  autres.  Il  aurait 
pu  beaucoup  profiter  de  l'exemple  des  autres 
pour  se  rendre  meilleur;  mais,  puisque  rien 
ne  peut  le  corriger,  il  devient  d'autant  plus 
criminel,  que  l'image  du  suj^plice  des  autres 
n'a  pu  l'empêcher  de  commettre  les  mêmes 
choses  dont  ils  ont  é(é  punis. 

3.  Enfin  Jésus-Christ  adresse  son  discours  à 
la  ville  cai»ilale  des  Juifs,  pour  Uicher  au  moins 
de  les  fiechir  par  ce  moyen  :  o  Jérusalem,  Jeru- 
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t  salem ,  qui  tues  les  prophètes  et  qui  lapides 
«ceux  (jui  sont  envoyés  vers  toi  (37)  ».  Ci-lte 
réptSl  tioii,  a  Jérusalem,  Jérusalem  »,  luanjue 
dans  le  Sauveur  une  grande  compassion  et  une 
grande  tendresse  pour  eelle  ville.  11  semble 
qu'il  se  veuille  justiller  de  tout  ee  qu'elle  allait 
souffrir.  Il  lui  représente  qu'il  l'a  toujours 
aimée,  et  (ju'il  s'est  elForeé  de  la  convertir  et 
de  la  rappeler  à  son  devoir,  m;iis  qu'elle  avait 
toujours  résisté  à  sa  voix  et  s'était  elle-même 
prcci|)ilée  dans  les  crimes  (lui  devaient  attirer 
bientôt  sur  elle  une  juste  vengeance.  C'est  ce 
qu'il  lui  dit  souvent  par  la  buucbe  de  ses  pro- 
phètes :  0  Je  vous  ai  dit  :  Cojivertissez-\ous  à 
«  moi,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  convertie  ». 

Mais,  après  l'axoir  appelée  deux  luis  par  son 
nom,  ilconunence  à  lui  rei)r(icbei  ses  ciimes. 
«  Qui  tues  »,  dil-il,  a  les  prophètes,  et  qui  la- 
<  pides  ct  ux  (jui  sont  enxojés  vers  loi,  com- 
c  bien  «le  foi  ai-je  voulu  rassembler  tes  entants 
a  et  tu  ne  l'as  pai^  voulu  »?  Il  cdutinue  de  se 
juslitier  :  Quoique  vous  ayez  toujours  résiste  à 
na  parole,  lui  dil-il,  vous  n'avez  pu  néan- 
moins ralentir  cette  airection  ardente  que  j"ai 
toujours  eue  pour  vous.  Je  n'ai  pas  laissé,  après 
des  Ir.ùtements  si  injuneux  que  vous  m'avez 
faits,  de  vous  appeler  encore  non  une  ou  deux, 
mais  plusieurs  leis.  (.av  u  combien  de  fuis  ai- 
«  Jl  voulu  r.issemblei  vus  enfants  cumme  une 
«  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et 
«  vous  ne  I  avez  pas  voulu  »?  Il  leur  marque 
par  Ces  p noies  que  c'était  eux-mêmes  qui  se 
perd. lient  en  se  retirant  par  leurs  égarements 
de  dessous  ses  ailes  saintes.  Il  use  de  cette  com- 
paral^on  pour  leur  témuigner  l'excès  de  son 
anioui,  parce  que  rien  n'égale  riiUéction  que 
la  |)uuie  a  pour  ses  pelils.  Les  prophètes  se 
sei  veiil  de  celle  même  comparaison,  et  n  pré- 
seuleut  l'allêcliou  tendre  que  Dieu  a  pour  nous, 
par  Celle  que  (jueiques  oiseaux  ont  pour  leurs 
petits.  Il  eu  est  |)ai'le  dans  le  cantique  de  Muïse 
et  dans  les  psaumes  de  David. 

M  Le  tenip>  ^'a|•p!•oche  que  vos  maisons  de- 
«  meuieroui  désertes  [\i^)  »  ;  c'est-à-'iire,  lors- 
que je  les  abaiidouiieiai  et  que  je  ce-seiai  de 
vous  secourir.  Il  veut  ilire  [)ar  la  que,  comme 
c'eiiil  lui-même  qui  dans  le^  siècles  passés  les 
avait  toujours  souleuuset  prolig-  s  parsa  puis- 
sance, ce  se  ail  lui  aussi  qui  Ls  punirait  selon 
que  leurs  crime>  le  méritaient.  U  les  menace 
ici  de  la  |>eine  qu'ils  appréhendaient  le  plus,  en 
leur  p  édi>aiit  la  mine  île  leur  ville,  «(larje 
«1  vous  dis  en  vérité  que  vous  ne  me  verrez  plus 
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«  désormais,  jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  Béni 
«  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur 
u  (39)  ».  Il  témoigne  encore  ici  qu'il  a  une 
extrême  aireetion  pour  les  Juifs,  et  qu'il  fait  les 
derniers  etlorls  pour  les  porter  à  la  vertu  ,  en 
rappelant  dans  leur  esprit  et  le  mal  qu'ils  ont 
fait  autrefois,  et  celui  qu'ils  doivent  souffrir. 
Car  il  marque  dans  ces  dernières  paroles  le 
jour  de  son  second  avènement. 

Vous  me  demanderez  peut-*''tre  si  les  Juifs 
ne  virent  plus  Jésus-Christ  depuis  qu'il  leur 
eut  dit  ces  paroles?  Ils  le  virent  jusqu'à  sa  pas- 
sion ;  et  ce  mot  «  désormais  >  comprend  tout 
le  temps  jusipie-là.  Parce  qu'ils  le  regardaient 
toujours  comme  un  ennemi  de  Dieu  et  comme 
un  homme  o|)posé  à  sa  Loi  sainte,  il  voulait 
faire  voir  au  contraire  qu'il  était  uni  en  tout 
avec  Dieu,  pour  les  attirer  davantage  à  son 
amour.  Il  use  pour  ce  sujet  des  paroles  mêmes 
des  prophètes,  piuir  leur  faire  mieux  recon- 
naître que  c'était  lui  que  les  prophètes  avaient 
annoncé.  H  marque  obscurément  sa  résurrec- 
tion dans  ces  paroles ,  mais  il  y  découvre  tout 
à  fait  son  second  avènement,  et  il  déclare  qu'a- 
lors les  cœurs  les  plus  endurcis  et  que  les 
esprits  h  s  plus  opiniâtres  dans  leur  incrédulité 
seront  forcés  de  l'adorer. 

Il  leur  découvre  ces  mystères,  en  leur  pré- 
disant beaucou[>  de  choses  ,  en  leur  disant 
qu'il  leur  enverrait  ses  prophètes ,  qu'ils  les 
tueraient,  et  même  dans  leurs  synagogues; 
qu'ils  seraient  punis  de  ces  viohnces  par  des 
malheurs  horribles,  que  leurs  maisons  demeu- 
reraient désertes,  et  qu  ils  tomberaient  dans 
des  maux  auxquels  il  n'y  a  rien  eu  de  sem- 
blable. Toutes  ces  prédictions  marquaient  aux 
plus  aveugles  le  second  avènement  du  Fils  de 
Dieu  ct  les  hommages  profonds  que  tout  le 
monde  sera  forcé  de  lui  rendre.  En  cirel,  in- 
terrogeons les  Juifs ,  et  demandons-leur  si  Jé- 
sus-Christ ne  leur  a  pas  envoyé  des  prophètes 
et  des  sages?  S'ils  ne  les  ont  pas  tués  dans  leurs 
synagogues?  Si  leurs  maisons  et  leurs  villes 
n'ont  pas  été  entièrement  ruinées  ;  et  si  tons 
les  maux  que  le  Sauveur  leur  a  prédits  ne 
leur  sont  pas  arrivés?  Nul  d'entre  eux  ne  le 
niera.  Comme  donc  jusqu'ici  toutes  ces  pré- 
dictions ont  été  véritiées.  peut-on  douter  que 
le  reste  n'arrive  de  même,  que  les  Juifs  ne  re- 
connaissent un  jour  que  Jésus  Christ  est  le 
vrai  Dieu  ,  et  qu'ils  ne  soient  forcés  de  se  sou- 
mettre à  sa  souveraine  puissance?  Mais  ces 
respects  forcés,  et  ces  hommages  contraints 
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ne  leur  serviront  de  rien  ,  pas  plus  que  leurs 
regrets  et  leurs  larmes  autrefois  ne  purent 
em()ccherqiie  leur  ville  ne  fût  détruite. 

C'est  pourquoi,  mes  frères,  pendant  que 
nous  en  avons  le  temps,  appliquons-nous  à 
laire  le  bien.  Comme  il  fut  inutile  aux  Juifs 
autrefois  dans  la  ruine  de  leur  ville  de  se  re- 
pentir trop  tard  de  leurs  excès  passés ,  il  nous 
sera  inutile  de  même  de  nous  repentir  de  nos 
fautes ,  lorsque  Dieu  viendra  nous  juger.  Le 
pilote  ne  peut  plus  sauver  un  vaisseau  lorsque, 
par  sa  négligence,  l'eau  y  entre  de  toutes  parts 
et  le  coule  à  fond  ;  ni  le  médecin  guérir  un 
malade  lorsqu'il  est  près  de  mourir.  Il  faut 
qu'il  se  hâte  de  secourir  son  malade  avant 
qu'il  meure,  et  l'autre  son  vaisseau  avant  qu'il 
])érisse.  A  moins  de  cela  tous  leurs  travaux  se- 
ront inutiles.  Puis  donc  qu'il  n'y  a  plus  de  re- 
mède à  attendre  après  ,  et  que  tant  que  nous 
vivons  nous  sommes  continuellement  ma- 
lades, adressons-nous  au  Médecin  de  notre 
âme,  et  n'épargnons  ni  bien  ,  ni  travail  pour 
la  tirer  de  la  maladie  mortelle  ,  afin  que  nous 
nous  trouvions  parfaitement  guéris  à  la  mort. 
Ayons  au  moins  autant  de  soin  pour  les 
maux  de  nos  âmes  que  nous  en  avons  pour 
nos  serviteurs  lorsqu'ils  sont  malades.  Quoi- 
que notre  âme  nous  doive  être  sans  comparai- 
son plus  chère  que  nos  domestiques ,  i»uis- 
qu'elle  est  beaucoup  plus  excellente  que  le 
corps  ;  je  m'estimerais  heureux  néanmoins  si 
vous  aviez  le  même  soin  pour  l'une  que  vous 
en  témoignez  pour  les  autres.  Mais  si  nous 
sommes  assez  injustes  pour  refuser  à  nos  âmes 
une  p:u'tie  de  nos  soins  qu'elle  mériterait  d'a- 
voir seule  tout  entiers,  quelle  excuse  jwurrons- 
nous  trouver,  lorsque  Dieu  viendra  nous  ju- 
ger à  notre  mort? 

4,  Vous  me  direz  peut-être  :  Mais  qui  est  as- 
sez misérable  ou  assez  lâche  pour  n'avoir  pas 
au  moins  autant  d'amour  pour  son  âme  qu'il 
Mil  a  pour  son  serviteur?  C'est  \ous,  mes 
a*ères,  qui  êtes  en  cet  état  ;  et,  ce  qui  m'affiige, 
c'est  que  nous  ayons  une  telle  indilleicnce 
pour  notre  propre  salut,  que  nous  traitons 
notre  âme  avec  plus  de  mépris  que  nos  servi- 
teurs mômes.  Quand  ils  sont  malades,  nous 
faisons  venir  les  médecins ,  nous  les  niellons 
dans  une  chambre  commode  et  séparée  du 
1»!  iiit,  nous  les  exhortons  à  bien  oliéir  au  iné- 
(Ic  iti  (|ui  les  voit,  et  à  suivre  ponctuelleinenl 
se>  ordonnances;  nous  leur  témoignons  du 
mOcoulcntement  cl  de  la  douleur  lorscju'ils 


ne  les  ont  pas  gardées  ;  nous  leur  donnons  des 
gardes  pour  les  veiller  et  pour  les  empêcher  de 
suivre  leurs  désirs  déréglés.  Si  les  médecins 
ordonnent  des  remèdes  de  grands  prix  ,  nous 
les  achetons  aussitôt.  Nous  sommes  fidèles  à 
suivre  toutes  leurs  ordonnances,  et  nous  avons 
s  jin  de  les  bien  récompenser  de  leur  peine. 
Mais  lorsque  nous-mêmes  nous  sommes  ma- 
lades ,  ou  plutôt  quoique  nous  ne  soyons  ja- 
mais un  moment  sans  être  malades,  nous  n'ap- 
pelons point  les  médecins ,  nous  ne  voulons 
pas  faire  la  moindre  dépense  ;  et  nous  avons 
plus  d'indifférence  pour  notre  âme,  lorsqu'elle 
est  si  dangeureusement  malade,  que  nous  n'en 
aurions  pour  le  plus  grand  de  nos  ennemis 
s'il  était  dans  le  même  état  où  nous  nous  trou- 
vons. 

Je  vous  dis  ceci ,  mes  frères,  non  pour  blâ- 
mer le  soin  que  vous  avez  de  vos  domestiques, 
mais  pour  vous  exhorter  d'en  témoigner  au 
moins  autant  pour  vos  âmes.  Vous  me  deman- 
derez i)eut-être  ce  que  vous  devez  donc  faire 
pour  remédier  à  un  si  grand  mal.  Je  vous  le 
dis  en  un  mot.  Votre  âme  est  malade  ,  appelez 
un  médecin  pour  la  guérir.  Ce  médecin,  c'est 
révangéliste  saint  Matthieu.  Ce  médecin,  c'est 
saint  Jean ,  le  disciple  bien-aimé.  Présentez- 
vous  à  ces  admirables  médecins,  et  consultez- 
les  pour  savoir  quel  remède  il  faut  apjiliquer 
aux  maladies  de  votre  âme.  Ils  vous  le  diront. 
Ils  ne  vous  cacheront  rien ,  et  vous  pouvez 
suivre  toutes  leurs  ordonnances  sans  rien 
craindre,  car  ces  grands  hommes  vous  peu- 
vent secourir,  même  après  leur  moit.  Tout 
morts  qu'ils  sont ,  ils  sont  encore  vivants,  et 
ils  nous  parlent  tous  les  jours. 

Vous  me  répondrez  peut-élre  que  votre  âme 
est  tout  occupée  de  son  mal ,  et  qu'elle  n'a  pas 
la  liberté  d'écouter  leurs  sages  avis.  Faites-lui 
donc  violence  afin  qu'elle  les  écoule.  Excitez 
ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  raisonnable  et  de 
plus  spirituel,  et  ré\eillez-la  de  son  assoupisse- 
ment; faites  paraître  les  |)rophètes  devant  elle, 
alin  qu'ils  l'assistent  de  leurs  conseils.  Ces  mé- 
decins ne  demandent  point  d'argent  ni  pour 
leur  jifine,  ni  pour  les  reu)èdes;  nuis  ils  vous 
ordonnent  seuh'ment  de  vous  faire  miséricorde 
à  vous-même  en  la  faisant  aux  pauvres.  Pour 
tout  le  reste,  vous  verrez  qu'ils  vous  donnent, 
au  lieu  de  penser  à  rien  recevoir  de  vous.  Car 
en  vous  ordonnant  d'être  sobres,  combien  vous 
épargnent-ils  de  r>!!esol  d'inutiles  dép;Mises.  Ne 
vous  enrichissenl-ils  pas,  lorsqu'ils  vous  exhor- 
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lent  à  ne  plus  boire  de  vin ,  et  à  retrancher 
toutes  les  voluptés  ? 

Après  cela,  qui  n'admirera  l'art  et  la  sagesse 
de  CCS  médecins  spirituels  ,  qui  vous  donnent 
en  même  temps  la  santé  et  les  richcs:^t'S  ?  Allez 
donc  VOUS  présenter  à  eux.  A|)prenez  d'eux  la 
qualité  et  la  nature  de  votre  mal.  Si  vous  êtes 
possédé  de  l'avarice  ,  si  vous  désirez  l'argent 
avec  autant  d'ardeur  qu'un  homme  qui  a  la 
lièvre  désire  un  verre  d'eau  froide  ,  écoutez  ce 
qu'ils  vous  diront  pour  guérir  ce  mal.  Connue 
les  médecins  des  corps  vous  prédisent  ce  qui 
vous  arrivera  si  vous  suivez  vos  désirs  déré- 
glés, saint  Paul  vous  dit  de  même  :  «Que  ceux 
«  qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la 
a  tentation  et  dans  le  piège,  et  en  diverses  i)as- 
a  sions  insensées  et  pernicieuses,  qui  préci- 
a  pitent  les  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdi- 
«  tion  et  de  la  damnation  ».  (I  Tim.  vi,  9.)  Si 
vous  êtes  sujet  à  l'impalience,  écoutez  encore 
ce  qu'il  vous  dira  sur  ce  sujet  ;  «  Dans  fort 
«  peu  de  temps»,  dit-il,  o  celui  qui  doit  venir 
0  viendra  et  ne  tardera  point.  Le  Seigneur  est 
«  proche,  ne  soyez  en  peine  de  rien  ».  (Héb.  x, 
37  ,  Philip.  IV.)  Et  ailleurs  :  a  La  ligure  de  ce 
u  inonde  passe».  (I  Cor.  vu,  31.) 

Car  ce  grand  Ajxjtre  ne  se  contente  pas  de 
nous  donner  seulement  des  avis  si  sages  et  des 
conseils  si  salutaires.  Il  nous  console  encore 
connue  un  bon  père,  et  il  adoucit  toutes  nos 
peines  :  et  connue  les  médecins  des  eorps  ont 
des  remèdes  pour  désaltérer  leurs  malades  et 
l)0ur  suppléer  à  l'eau  fraîche  qu'ils  leur  déten- 
dent; celui-ci  de  même  substitue  à  nos  désirs 
et  à  nos  affections  déréglées  d'autres  désirs  et 
d'autres  affections  plus  justes  et  plus  inno- 
centes. Désirez-vous,  nous  dit-il,  de  vous  en- 
liehir?  Je  ne  vous  défends  point  d'être  riches 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Voulez- 
vous  amasser  de  grands  trésors  ?  Mettez-les  en 
dépôt  dans  le  ciel.  Et  comme  les  médecins  di- 
sent encore  que  les  choses  froides  nuisent  aux 
os,  aux  nerfs  et  aux  dents,  saint  Paul  de  même 
dit  en  un  mot  avec  une  brièveté  toute  divine, 
(pie  a  l'avarice  est  la  source  de  tous  les  maux». 
(1  Tim.  VI,  10.) 

0,ue  devons-nous  donc  faire,  me  direz-vous? 
Ce  même  apôtre  vous  l'a  marqué  :  Il  dit  qu'il 
faut  au  lieu  de  l'avarice  aimer  la  modération. 
«  C'est  une  grande  richesse»,  dit-il,  a  que  la 
a  piété  et  la  modération  d'un  esprit  qui  se  con- 
n  tente  de  ce  qui  suflit  ».  (I  Tim.  vi,  6.)  Si 
vous  lie  suivez  pas  cet  avis,  et  si  le  désir 


d'amasser  du  bien  vous  empêche  de  donne  r 
votre  superllu,  vous  trouverez  encore  des  avis 
pour  celle  maladie  :  «  Que  ceux  »,  dit-il,  «  qui 
u  se  réjouissent  soient  comme  ne  sen'îjouissant 
«  point  ;  ceux  qui  achètent  comme  ne  |)OS?édant 
M  [)oint,  et  ceuxqui  usent  de  ce  monde  comme 
a  n'en  usant  point  ».  (I  Cor.  vu  ,  30.)  Vous 
voyez  donc  quels  sont  ces  avis  si  saints  (jue  ce 
saint  médecin  du  ciel  nous  donne  pour  nous 
guérir. 

Voulez-vous  maintenant  que  nous  tu  con- 
sultions un  autre  ?  On  ne  doit  point  craindre  à 
propos  de  ces  médecins  ce  qui  arrive  pour  les 
médecins  du  corps,  qui  sont  assez  souvent 
cause,  par  leur  ambition  et  par  leur  jalousie, 
de  la  mort  de  leurs  malades.  Ceux-ci  n'onf 
point  d'autre  but  que  la  santé  de  ceux  qui  les 
appellent  et  qui  les  consultent ,  et  ils  ne  se 
proposent  jamais  pour  fin  leur  réputation  et 
leur  propre  gloire.  Ne  craignez  donc  point  leur 
grand  nombre.  Ils  sont  plusieurs,  et  ils  ne  sont 
qu'un,  puisque  Jésus-Christ  seul  parle  par  eux 
tous.  Ecoutons  encore  un  autre  médecin  , 
saint  Matthieu,  qui  parle  terriblement  de  celte 
même  maladie  de  l'avarice  :  ou  plutôt  écou- 
tons Jésus-Christ ,  dont  il  rapporte  ces  paroles 
redoutables  :  «Vous  ne  pouvez  servir  en  même 
a  temps  Dieu  et  l'argent  ».  (Matlh.  vi,  2i.) 

5.  Mais  comment  cela  se  pourra-t-il  faire , 
me  direz-vous ,  et  comment  pourrons-nous 
étoufier  tous  ces  désirs  ?  Voyez  ce  qu'il  vous 
dit  au  même  endroit  :  «  Ne  vous  faites  point 
a  de  trésors  dans  la  terre ,  où  les  vers  et  la 
«  rouille  les  mangent,  et  où  les  voleurs  les  dé- 
«  terrent  et  les  dérobent  ».  (Ibid.  vi,  9.)  Vous 
voyez  ,  mes  frères,  combien  Jésus-Christ  s'ef- 
force de  nous  éloigner  du  désir  des  biens  d'ici- 
bas,  par  la  considération  du  lieu  où  nous  les  met- 
tons en  dépôt;  de  la  terre  et  des  accidents  qui 
nous  les  font  perdre,  telsque  les  vers,  la  rouille 
et  les  voleurs,  afin  que  cette  vue  nous  porte  à 
prendre  pour  le  dépositaire  de  tous  nos  trésors. 
Dieu  même  qui  nous  les  gardera  avec  une  sû- 
reté entière.  Car  si  vous  voulez  mettre  vos  ri- 
chesses dans  un  lieu  où  ni  la  rouille  ni  les  vo- 
leurs ne  leur  puissent  nuire,  vous  vous  guéri- 
rez sans  peine  de  votre  avarice  ,  et  votre  âme 
s'enrichira  des  biens  véritables  et  spirituels. 

Jésus-Christ  ajoute  à  cela  un  exemple  éton- 
nant et  capable  de  vous  toucher.  Il  imite  les 
médecins  qui,  craignant  pour  leurs  malades, 
leur  disent  :  Un  tel  est  mort  pour  avoir  bu  de 
l'eau  froide  dans  ses  accès.  (Malth.  xix.)  C'est 
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ainsi  qne  le  Fils  de  Dieu  fait  paraître  un  riche 
qui  ,  fra|ipé  de  cette  maladie  dont  nous  jur- 
ions, t-t  désirant  néanmoins  la  santé  avec  ar- 
deur, ne  put  la  recouvrer  à  cause  de  cette 
étran^^e  attache  qu'il  avait  à  ses  richesses.  Un 
autre  évangéliste  ra[)porte  encore  l'exemple 
d'un  autre  riclie  qui  ne  [teut  au  milieu  des 
flammes  trouver  une  goutte  d'eau  pour  désal- 
térer sa  soit.  (Luc,  xvi,  24.) 

Jésus-Christ,  pour  montrer  ensuite  que  les 
ordomuuues  qu  il  nous  donne  sont  ai-ees  à 
pratiquer,  ajoute  ces  mots  :  «  (À)nsi(iérez  les 
«  uiscaux  du  ciel  ».  (Mittli.  vi.  20.)  Mais  cet 
adorable  Médecin  des  âmes  a  t.int  .le  con  !es- 
ceudaitce  pour  votre  faiblesse,  que,  bien  que 
\ou:^  soyez  riche,  et  par  conséquent  dans  un 
étal  dangereux  pour  votre  salut.,  il  vous  dé- 
fend néanmoins  d'en  désespérer,  et  vous  as- 
sure lui-même  que  «  ce  qui  est  impos.-ible 
«  aux  hommes,  est  possible  à  Dieu  ».  (Matih. 
XIX,  20.)  Ainsi,  quoi(|ue  \oussoyiZ  riche,  \ou3 
pouvez  encore  vous  sauver,  puisque  Dieu  ne 
vous  a  pas  tant  défendu  d'être  riche  ,  que  de 
vous  ailai:lier  à  vos  richesses  et  d'tn  devenir 
l'esclav.  et  l'idolâtre. 

Que  doit  donc  faire  un  riche  afin  qu'il  se 
puisse  sauver?  Il  fnut  que  loul  ce  qu'il  po>- 
sède  lui  soit  commun  avec  1-  s  pauvres,  connue 
le  bienheureux  Job  vou-  dit  lui  même  (ju'il 
faisait.  Il  faut  qu'il  arrache  de  son  cœur  tout 
l'amour  de  ce  t|ui  est  ^upel  fli,  qu'il  mette  des 
bornes  a  ses  désirs,  et  cpTil  ne  [)asse  pomt  au 
delà  des  règ'es  de  la  neces>ité.  Jésu3-(  hrist 
vous  montre  encore  l'exemple  d  un  publicain 
qui,  api  es  avoir  été  longtemps  po-séde  de  cette 
pas.>^ioM  .'•i  basse  ,  en  fut  guéri  tout  d'un  coiq>. 
11  passa  en  un  moment  d'ime  avarice  ui^atta- 
ble  dans  un  mépris  [irodigieux  de  l'argent, 
parce  qu'il  obéit  fidèlement  aux  avis  et  aux 
ordonnances  de  son  Mé<leciii.  Tous  les  dis- 
ciples que  Jésus-Christ  a  eus  ont  été  d'abord 
atiaqués  des  mêmes  maladies  que  nous  ,  et  ils 
en  ont  été  guéris  suis  beauco.ip  de  peine.  Le 
Sauveur  uous  les  propose  tous  pour  modèles^ 


afin  que  nous  ne  dése«périon«  point  dp  nnns- 
mcmes.  Jeli  z  dune  les  ye^  x  sur  ee  publiciin 
qui  est  devenu  E\ani:éliste.  Vcivrz  aussi  cet 
autre  chef  des  pubhcains,  nommé  Z achée,  qui 
se  résolut  tout  à  coup  à  rendre  au  quad(U[)le 
tout  ce  cju'il  avait  volé  ,  et  à  donner  la  moiiié 
de  son  bien  aux  pau\res  pour  se  rendre  digne 
de  reccNoir  Jésus-Christ. 

Mais  V'usavez  peiit-êlre  une  ardeur  furieuse 
pour  le  bien  :  Sui\(Z-m"i  donc,  \ous  dit  le 
Sauveur,  et  \ous  ser.z  nches.  Regaplez  tout 
le  bitn  des  autns  homuHs  lonnne  étarjt  à 
vous.  Je  ^ous  domie  plus  (pif  ^ous  ne  pouvez 
demau'li  r.  J'*  vous  ouvre  les  m  (S'iis  de  t  ais 
les  riches  qui  sont  dans  toute  la  terre.  Car 
«  celui  qui  abandonnera  jiour  moi  son  père, 
«  sa  mère,  ses  terres  ou  sa  ma  son,  en  reccNra 
a  le  centuple  o.  (M  illh.  xxix.)  Aiosi,  non-seu- 
lement vous  retrouverez  idus  que  vous  n'avez 
quille,  mais  vous  éb  indrez  même  celte  suif  si 
extrême  qui  von?  brûle;  vous  siijporterez  plus 
doiiei-meiit  tous  1.  s  a^  ci  lent- de  la  vie,  1 1  vous 
me,  riserez  non-seul»  ui  ni  le  su^Krflu  ,  mais 
souVi  rit  même  le  nécessaire,  .\insi,  s  dm  Paul 
so:iirrait  quelqu.  fds  lu  faiui,  el  il  Au  ré- 
jou  sjail  plus  que  des  fe?lins  el  de  la  bonne 
chère,  parée  qu'un  alh  ete  qui  combat  pour 
rem(»ortei  la  victoire,  ne  pcul  prcfeicr  un  lâ- 
ch'  repos  à  un  coiubil  qui  se  leiiniue  par 
une  fin  SI  gioieiisj  :  et  uu  nKu\  hiuid,  qui 
a  (  promé  une  fois  combien  ou  gagne  eU  Irali- 
qiiaul  sur  la  mer,  ne  peut  plus  se  résoudre  à 
vivre  chez  lui  dans  rovSiMlé  et  dans  la  mol- 
lesse. Ainsi,  quand  nous  aurons  commence  à 
avoir  quelque  goût  des  bi^us  du  ciel,  nous 
n'en  aurons  plus  |»our  Its  biens  de  la  terre, 
lorsque  nous  goûterons  el  nous  iious  trouve- 
rons sainlemeni  enivres  d'uu  p  aisir  céleste. 
Goûtons  donc  ces  délices  sacrées ,  mes  chcrs 
frères,  poui  jouir  d'une  véiitabie  paix,  et  «laus 
celle  vie  el  dans  l'autre  ,  par  la  giace  et  par  la 
miséricorde  de  Notie-î>eigneur  Jesus-Chrisl,  à 
qui  est  la  gloire  el  l'empire  m  liuUnaniel  t>ju- 
jouis,  dans  les  siècles  des  siécics.  Ainsi  boil-il. 
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HOMÉLIE    LXXV. 

<l  ET  rOMMF  jf.SrS  conTAIT  Dr  TFMPI.E  TOUR  s'eN  AI.I.ER,  SES  niSriPI.FS  VINRENT  A  Ll'I  POUR  LUI  FAIRE 
RFMAKVI  HR  LA  r.RANDKI  II  OK  CET  ÉDIFICE.  MAIS  JÉSLS  lEIR  DIT  :  VOIS  VOYEZ  TOUS  CES  litTIMENTS  : 
JE  \OLS  DIS  EN  VÉRITÉ  QI  *ILS  SEHONT  TKI.l.EMENT  DÉTRUITS  QU'lL  N'ï  BSSIiîRA  PAS  FlbRRE  SUR 
Pl^itRU  o.  (CUAP.  XXiV,    1,  2,   jusqu'au  VtiRSbT  16.) 


ANALYSE. 

I,  Prélirlinn  de  la  dpetmc'ion  du  lemrle. 

S.  ?i  lies  HVin'-fiiiiiriir>  de  1»  niiiic  de  Jérii«al''m  et  de  'n  fln  du  monde. 

3.  Piedii-iinri  ilii  'rioiniiiie  >le  l'Kvaiipile  s'ii(cnici|.|ivsaiii  maluré  mus  '!•<  «bstaclea. 

4  et  5  I. outre  l'aslrol  fi^  jml  ciiiie  —  Poiiri]i  ni  le  >.é non  |i>é'lii  tant  de  tlioses  qui  se  tmnvpnt  vraies  dans  <»  unité-  ^Combien 
il  i?!  aviiilisieux  d'imioier  pliis'i-u  s  chos' s  q  l'il  ne  fuit  pomi  desJ  'prendre.  —  l'mini  un  i)i,ii  permet  qu'il  y  ail  de?  lithes 
el  des  l'aiivn-s.  —  ijue  les  nehes  qui  ne  se  servent  pas  de  leurs  richesses  selon  le-  r^yies  île  l'ie'i  ,  >eronl  punis  un  jour.  — 
Qu'il  y  a  les  pei'és  qui.  par  leurs  c.ucuustauces,  Buut  bien  plus  éiiurines  que  les  autre*.  —  Louibien  D<eu  auu  égard  daos 
•ou  jugement  à  toutts  ces  ciicun^.ances. 


i .  Après  c\\V'  Jrsn^-rhrist  eut  prédit  nux  Juifs 
que  leurs  in.iisdiis  d»  meiireiaii  ni  déferles,  tt 
qu  il  |.s  eut  menacés  d  plusiiuis  minx  pour 
l'av'Liiir,  les  pô  res,  surpris  tit-  as  piedicliims 
étnuii.mtts,  s'ii|  pmelici'  ni  df  lui  el  lui  lireiit 
coiisidén  r  la  heaulcdu  tttnjte.  Il  senib!e  qu'ils 
duui.iutit  si  d.  s  oiivii.ge.-  si  admir.  blés  et  i  ar 
le  |).i.\  de  l.i  iiat  èie,  ei  pa  la  l)iaiite  du  tra- 
vail, [iniiiritt'iil  un  jo  r  èiieeni  èreinent  dé- 
truils  iM  li- Ji  SMS-Cli  is  nu  st;  conlciile  plus  de 
dire  que  ce  e Micis  demrurcraii.  iit  dés.  ris.  Il 
déclare  qu  ils  -e  ai' ni  teliemeiii  ruinés,  qu'il 
n  y  le  trr.iil  pas  |.i»rre  sur  pierre  :  «  Vous 
«  v«iyez  {nus  Cl  s  bàtiiiienls  »,  Inir  dit-il,  o  je 
«vmiis  dis  eu  vcnlé  (|irils  son  ni  te  lement 
«déimils,  ijnil  n'y  lesUra  i>as  piirre  sur 
«  pii  ne  ».  Vi.u>  inc  deui  indeiez  peul-ôire  si 
Gel  tsi  .uri\e,(iu  [niui(|uoi  Jésus  (>hiisi  nse 
d'un  expr.  ssioii  >i  lorie.Cé  ail  pour  iiianjuer 
aiii-i  Mil  "Ils  laiion  extraordinaire,  ou  [larce 
qu'iii.U.  le.  qu  il  [iré.li.^ail  de\ait  arriv.  race 
tuiiiple  que  K  S  apôln  S  lui  uiniilrainit  alors, 
parce  (|ii'uiie  (larlie  du  lein[)le  fui  détniile  jus- 
qu'aux foiiiienieuls.  Mais,  (]ui>i  qu'il  en  soit,  les 
plu- opiiiiàlies  el  les  plus  incrédules  doivent 
se  reudie  a  la  >érilé  cu  No\aut  lélat  où  celle 

ville  a  été  it'dllitf. 

«  Et  couiiue  il  était  assis  sur  la  montagne 


a  des  Oliviers  ,  ses  dipcip'es  le  vinrent  trouver 
a  en  particul'er  et  lui  duent  :  Diles-nousipiand 
a  cela  arrivera,  et  quel  si^me  il  y  aura  de  votre 
«  avènenieiit  et  de  la  fin  du  monde  ('])  ».  Ses 
disnpies  le  viennent  trouver  o  en  parliculier», 
parce  qu'ils  veu'ent  l'inlerroger  sur  des  choses 
fortstcrèlts.  Ils  disiraienl  av<  e  ardi  m  le  jour 
de  luvènement  du  Sauveur,  parce  (ju'ils  sou- 
hait.iient  de  voir  cttte  gloire  qu'ils  croyaient 
deVDir  être  pour  •  ux  le  comble  des  biens.  Ils 
liii  font  deux  quistions  diffén  nies;  la  prc- 
niicre  :  «  Diles-nous  quand  c<Ia  arrivera  »  ? 
C'est  à-dire,  celle  ruine  du  tenu  le  dont  il  leur 
parlait  :  «  Qutl  sijine  y  aura-t  il  de  votre  avè- 
«  nement  «?  Saint  Luc  ne  rapporte  qu'une 
seule  qi  e  ion  qui  rr}:arde  la  deslruction  de 
Jérusalem,  paiceque  les  apôtres  croyaient  que 
le  Kils  de  Dieu  viendrait  aussilôt  après  cette 
ruine.  Mais  saint  Maïc  rai»|torte  ceci  avec  |)lus 
d'exactitude;  il  nous  apprend  (|ue  ce  ne  furent 
pas  tous  les  apôtres  (|ui  sinfornièieul  de  la 
dé  olation  de  cette  ville,  mais  seuleiueni  s.iint 
Pierre  et  saint  Jean,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
avaient  plus  d'accès  et  plus  de  libi-rté  auprès 
du  Sauveur.  Jésus  Christ  lépond  à  cela  : 

«  Prenez  gai  de  que  personne  ne  vous  séduise 
a  {\].  Car  plusieurs  viendront  en  mon  nom  et 
a  diront  :  Je  suis  le  Christ,  et  i!-^  en  scduiroal 
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«  plusieurs  (5).  Vous  entendrez  aussi  parler  de 
«  guerres  et  de  bruits  de  guerres.  Mais  gardez- 
«  vous  bien  de  vous  troubler,  parce  qu'il  faut 
«  que  cela  arrive,  et  ce  ne  sera  pas  encore  la 
«  fin  (6)  ».  Comme  les  apôtres  écoutaient  avec 
indifférence  la  prédiction  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem, et  qu'ils  la  regardaient  comme  une 
chose  qui  leur  était  étrangère  et  qui  ne  les 
touchait  pas,  parce  qu'ils  espéraient  être  hors 
de  ces  malheurs  et  de  ces  tumultes,  et  qu'ils 
ne  se  proposaient  au  contraire  pour  l'avenir 
que  des  biens  dont  ils  espéraient  jouir  bien- 
tôt, Jésus-Christ  leur  prédit  ici  des  maux  qui 
leur  seraient  propres,  afin  de  les  y  préparer  et 
de  les  tenir  toujours  dans  la  crainte.  Il  les 
avertit  de  prendre  garde  à  deux  choses,  à  ne  se 
point  laisser  séduire  par  ceux  qui  lâcheraient 
de  les  tromper,  et  à  ne  point  céder  à  la  vio- 
lence des  maux  dont  ils  se  verront  accablés.  Il 
les  prépare  et  les  encourage  à  une  double 
guerre.  Tune  contre  des  séducteurs,  et  l'autre 
contre  des  ennemis  déclarés  ;  et  il  leur  marque 
que  cette  dernière  serait  bien  plus  à  craindre 
que  l'autre,  parce  qu'elle  serait  accompagnée 
d'un  trouble  et  d'une  consternation  générale 
de  tout  l'univers. 

Les  conquêtes  des  Romains  jetaient  la  ter- 
reur et  l'elTroi  de  toutes  parts ,  et  la  prise  de 
tant  de  villes  et  de  tant  de  provinces  qui  ne 
leur  pouvaient  résister  répandait  l'épouvante 
dans  tous  les  cœurs.  C'est  de  ces  «  guerres  et 
0  de  ces  troubles  »  qui  regardaient  particuliè- 
rement la  Judée  que  Jésus-Christ  parle  ici.  Car 
il  eut  été  inutile  de  leur  parler  des  autres 
guerres  qui  ruinaient  les  autres  parties  du 
monde,  puisqu'elles  ne  les  regardaient  pas. 
D'ailleurs  c'eût  été  ne  leur  apprendre  rien  de 
nouveau  que  de  leur  prédire  qu'il  y  aurait  des 
guerres  dans  toute  la  terre ,  puisqu'il  y  en  a 
toujours.  Il  y  avait  même  avant  cette  prédiction 
de  grandes  guerres  et  de  grands  troubles  dans 
le  monde  ;  il  est  donc  visible  qu'il  ne  leur  par- 
lait que  des  guerres  de  Judée  (lui  ne  devaient 
pas  larder  à  s'allumer.  Car  déjà  les  rapports 
des  Juifs  avec  Rome  commcnyaienl  à  leur 
donner  de  l'inquiétude.  Connue  ces  guerres 
auraient  pu  troubler  un  jour  ses  disci|)les, 
Jésus-Christ  les  leur  prédit  pour  les  prémunir 
contre  ce  trouble. 

Mais  pour  montrer  encore  plus  clairement 
que  ce  serait  le  Fils  de  Dieu  qui  s'armerait 
alors  lui-même  contre  les  Juifs  pour  les  com- 
battre et  i)Our  leur  déclarer  la  guerre,  après 


avoir  parlé  de  la  terreur  des  armées  romaines, 
il  leur  annonce  encore  beaucoup  d'autres 
plaies  qui  leur  viendraient  du  ciel ,  comme  la 
peste,  la  famine  et  des  tremblements  de  terre, 
montrant  par  ces  derniers  maux  que  ce  serait 
lui  qui  conduirait  ces  guerres,  et  qu'elles 
n'arriveraient  pas  tant  alors,  comme  elles  arri- 
vent d'ordinaire,  par  le  caprice  ou  par  la  pas- 
sion des  hommes,  que  par  un  ordre  particulier 
de  Dieu  et  par  un  effet  prémédité  de  sa  colère. 
C'est  pourquoi  il  dit  que  ces  maux  arriveront, 
non  pas  d'une  manière  commune  et  ordinaire, 
ni  tout  d'un  coup,  mais  avec  beaucoup  de 
signes  prodigieux. 

Il  leur  a  marqué  à  la  fin  du  chapitre  précé- 
dent la  cause  de  tant  de  malheurs,  afin  que  les 
Juifs  ne  la  rejetassent  point  sur  ceux  qui  croi- 
raient alors  en  Jésus-Christ  :  a  Je  vous  dis  en 
«  vérité  »,  a-t-il  dit ,  «  que  tout  ceci  arrivera  à 
«  celte  génération  »,  et  le  reste.  Mais,  voulant 
en  même  temps  empêcher  que  ses  disciples  ne 
crussent  que  tant  de  maux  seraient  un  obstacle 
à  la  prédication  de  l'Evangile,  il  ajoute  :  «  Gar- 
«  dez-vous  bien  de  vous  troubler,  parce  qu'il 
«  faut  que  cela  arrive  ».  Tout  ce  que  j'ai  dit 
arrivera,  mais  ces  malheurs,  qui  accableront  la 
Judée  de  toutes  parts,  n'empêcheront  point  le 
succès  de  mon  ouvrage,  et  ce  grand  trouble  du 
monde  entier  n'arrêtera  point  la  vérité  de  mes 
paroles. 

Jésus-Christ  avait  dit  un  peu  auparavant  aux 
Juifs  :  a  Vous  ne  me  verrez  plus  désormais 
a  jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  Réni  soit  celui 
«  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  »,  et  les  dis- 
ciples avaient  pris  de  ces  paroles  sujet  de  croire 
que  la  fin  du  monde  arriverait  dans  le  même 
temps  que  la  ruine  de  Jérusalem.  Le  Sauveur 
réfute  cette  pensée  et  les  retire  de  cette  erreur, 
en  leur  disant  :  «  Mais  ce  ne  sera  pas  encore 
a  la  fin  ».  Et  pour  ne  plus  douter  que  c'était 
là  leur  pensée,  il  ne  faut  que  considérer  ce 
qu'ils  disent  :  «  Quand  cela  arrivera-t-il  » ,  c'est- 
à-dire  «  quand  arrivera  la  destruction  de  Jeru- 
«  salem,  et  quel  signe  y  aura-t-il  de  votre  avè- 
«  nement  et  de  la  fin  du  monde  »  ?  Mail 
Josus-Christ  ne  répond  pas  d'abord  à  cette 
question  ;  il  passe  de  suite  au  plus  urgent,  à  ce 
qu'il  convenait  d'apprendre  en  premier;  il  ne 
parle  donc  pas  immédiatement  de  la  ruine  de 
Jérusalem  ni  de  son  second  avènement ,  mai3 
il  parle  des  maux  qui  s'avançaient  et  gron- 
daient déjà  sur  leurs  tètes,  et  par  là  il  excite 
leur  inquiétude  :  «  Prenez  garde  »,  leur  dit-il. 
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«qu'on  ne  vous  sétluisc,  parce  que  plusieurs 
«  viendront  en  mon  nom  el  diront  :  Je  suis  le 
«  Christ,  et  en  séduiront  plusieurs  ».  Et  après 
ces  avis  importants,  il  leur  parle  enfin  de  la 
destruction  de  cette  ville,  se  servant  toujours 
du  passé  pour  confirmer  l'avenir,  afin  de  per- 
suader et  de  convaincre  ainsi  les  personnes  les 
plus  grossières.  Il  entend  par  ces  mots  «  de 
«guerres  et  de  bruits  de  guerre  o,  les  pre- 
miers mouvements  et  les  premiers  troubles. 
El  il  ne  veut  pas  qu'ils  croient  (pie  le  monde 
finirait  aussitôt  après.  C'est  ponniuoi  il  ajoute, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ;  «  Mais  ce 
«  ne  sera  pas  encore  la  fin  ». 

2.  «  Car  on  verra  se  soulever  peuple  contre 
«  peuple,  et  royaume  contre  royaume  (7)  »,  ce 
qu'il  appelle  le  commencement  des  maux  des 
Juifs,  tt  Et  tout  cela  ne  sera  que  le  commen- 
«  cément  des  douleurs  (8)  »,  c'est-à-dire  des 
malheurs  dont  ils  seront  affligés,  a  Alors  ils 
«  vous  livreront  aux  magistrats  pour  être  tour- 
«  mentes,  et  ils  vous  feront  mourir  (9)  ».  C'est 
avec  une  grande  sagesse  que  Jésus-Christ  entre- 
mêle en  parlant  les  maux  que  soufl'riraient  ses 
discii)les  avec  ceux  que  souffriront  le  reste  des 
hommes,  afin  que  la  vue  des  malheurs  publics 
leur  adoucît  leurs  maux  particuliers.  Mais  il 
ne  se  contente  pas  de  leur  donner  cette  conso- 
lation. Il  en  ajoute  encore  une  autre,  lorsqu'il 
dit  (lue  cela  leur  arriverait  «  à  cause  de  lui  et 
«  de  son  nom.  Et  vous  serez  haïs  de  toutes  les 
0  nations  à  cause  de  mon  nom  (9).  En  même 
a  temps  plusieurs  trouveront  des  sujets  de 
«  scandale  et  de  chute,  et  se  trahiront,  et  se 
«haïront  les  uns  les  autres  (tO).  Il  s'élèvera 
«  plusieurs  faux  prophètes  qui  en  séduiront 
0  plusieurs  (II).  Et  parce  que  l'iniquité  se  sera 
a  accrue  ,  la  charité  de  plusieurs  se  refroidira 
a  (12).  Mais  celui  qui  persévérera  jusqucs  à  la 
a  fin,  sera  sauvé  (13)  ».Ce  mal,  que  Jésus-Christ 
leur  prédit  en  disant  «  qu'ils  se  trahiront  et  se 
a  haïront  les  uns  les  autres  »,  est  sans  doute  le 
plus  grand  des  maux,  puisque  c'est  une  guerre 
intestine  et  domestique.  Et  il  se  mêla  en  effet 
avec  les  Juifs  plusieurs  faux  frères.  Remarquez 
donc  ici  trois  sortes  de  différents  maux  :  l'un 
de  la  part  des  séducteurs,  l'autre  de  la  part 
des  ennemis,  et  le  troisième  de  la  part  des 
faux  frères.  Voyez  ce  que  saint  Paul  dit  de  ce 
dernier,  et  comment  il  déplore  ce  malheur  : 
a  Ce  ne  sont  »,  dit-il,  «  que  combats  au  dehors 
«  et  que  frayeurs  au  dedans  ».  (II  Cor.  vu,  5.) 
Et  il  gémit  eu  uu  autre  endroit  des  dangers 


(ju'il  avait  à  soullVir  a  des  faux  frères.  Ce  sont», 
dit-il,  a  de  faux  apôtres,  des  ouvriers  troni- 
«  peurs ,  qui  se  transforment  en  apôtres  de 
«Jésus-Christ».  (Il  Cor.  xi,  13.) 

Mais  le  Fils  de  Dieu  les  menace  ensuite  du 
plus  sensible  de  tous  les  maux,  lorsqu'il  leur 
prédit  que  la  charité  des  fidèles  ne  les  conso- 
lerait point  dans  les  maux  qu'ils  souffriraient 
en  leur  annonçant  l'Evangile.  Et  pour  leur 
apprendre    encore    que    cette    considération 
même  ne  peut  nuire  à  une  âme  ferme  en  Dieu 
et  qui  est  courageuse,  il  leur  dit  de  ne  rien 
craindre  et  de  ne  se  troubler  de  rien.  Car  si 
vous  avez,  leur  dit-il,  de  la  patience,  ces  maux 
ne  vous  abattront  pas.  Et  une  preuve  de  ce  que 
je  vous  dis,  c'est  que  malgré  tous  ces  maux 
«  l'Evangile  du  royaume  sera  prêché  par  toute 
«  la  terre  pour  servir  de  témoignage  à  toutes 
«  les  nations ,  et  c'est  alors  que  la  fin  doit 
«  arriver  (U)  ».  Il  semble  que,  pour  les  pré- 
venir et  pour  les  empêcher  de  lui  dire  :  Com- 
ment pourrons-nous  même  vivre  au  milieu  de 
tant  de  troubles?  il  les  assure  que  non-seule- 
ment ils  vivront,  mais  même  qu'ils  prêcheront 
son  Evangile  par  toute  la  terre  :  «Cet  Evan- 
a  gile  du  royaume  sera  prêché  par  toute  la 
«  terre,  pour  servir  de  témoignage  à  toutes  les 
«  nations,  et  c'est  alors  que  la  fin  doit  arriver». 
C'est-à-dire  la  fin  de  Jérusalem.  Car  saint  Paul 
marque  assez  que  l'Evangile  avait  déjà  couru 
dans  tout  le  monde  avant  même  la  destruction 
de  cette  ville  :  «  Leur  voix  »,  dit-il,  «  s'est  ré- 
«  pandue  dans  toute  la  terre  ».  (Rom.  x,  10.) 
Et  ailleurs  :  a  L'Evangile  que  vous  avez  en- 
«  tendu  a  été  prêché  à  toute  créature  qui  est 
«  sous  le  ciel  ».  (Col.  i,  6.)  C'est  ainsi  qu'on 
voit  cet  apôtre  passer  de  Jérusalem  dans  l'Es- 
pagne pour  y  prêcher  l'Evangile.  Et  si  saiiiA 
Paul  a  lui  seul  porté  la  foi  dans  une  si  grande 
étendue  de  provinces,  jugez  de  ce  que  tous  1rs 
autres  Apôtres  auront  pu  faire.  Aussi  le  m(*mc 
saint  Paul  écrit-il  ailleurs  «  que  l'Evangih; 
«  fructifie  et  a  été  prêché  à  toutes  les  créatures 
«  qui  sont  sous  le  ciel  ».  (Ib.  6.) 

Cette  parole  du  Sauveur  :  «  Pour  servir  de 
«témoignage  à  toutes  les  nations»,  marque 
que  l'Evangile  sera  prêché  à  tous,  mais  que 
tous  n'y  croiront  pas,  et  qu'il  sera  annoncé 
aux  infidèles  pour  être  un  jour  leur  condam- 
nation. Ceux  qui  auront  cru  s'élèveront  contre 
les  autres ,  et  ils  porteront  témoignage  contre 
eux.  Et  c'est  pour  ce  sujet  que  Jérusalem  ne 
sera  détruite  qu'après  que  l'Evangile  aura  tiè 
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prêché  dans  tout  le  monde,  afin  que  ces  ircré- 
diile?  et  ces  ingrats  ne  |iui?penl  p'us  avoir  de 
prétextes  pour  excuser  leur  infiilélifé.  Car  quel 
pourrait  être  ce  prétexte,  lorsqii  ils  veiront  la 
puissaiice  de  Jésus-Clirist  éclater  en  un  nio- 
mcnl  comme  un  éclair,  et  paraître  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre? 

J'ai  déjà  tait  voir  que  saint  Paul  témoigne 
clairement  «|ue  l'Evanj^ile  avait  été  annoncé, 
lors(|u'il  dit  :  a  L'Evangile  que  vous  avez  ouï 
a  a  été  prêclié  à  toute  créature  qui  est  sous  le 
«  ciel  ».  C'est  là  la  plus  grande  preuve  de  la 
toute-puissance  et  do  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist,  de  voir  en  vinjit  ou  trente  ans  au  plus 
l'Evanj^ile  répandu  dans  tout  le  monde.  Après 
cela  donc  la  destruc  tion  de  Jérusalt  m  arrivera. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  mai  que  dans  la  suite. 
Car  il  rappoite  la  prophétie  de  Daniel  [)our 
leur  faire  mieux  croire  qu'infailliblement  kur 
ville  serait  détruite. 

«  Quand  donc  vous  verrez  l'abomination  de 
«  la  désolation  qui  a  été  pndite  par  le  pro- 
a  phète  Daniel,  établie  dans  le  lieu  saint  :  Que 
a  celui  qui  lit  entende  bien  ce  qu'il  lit  (15)  ». 
Il  entend  par  cette  «  abomination  »  la  statue 
de  celui  qui  assiéjrea  leur  ville,  et  qui  l'ayant 
prise  et  ruinée  mit  sa  statue  au  dedans  du  tem- 
ple. Il  ajoute  «  de  désolai  ion  »,  parce  que  cela 
ne  se  fil  qu'après  que  Jérusalem  fut  désolée.  11 
mar(|ue  que  cela  arriverait  encore  du  vivant 
de  (jULl(|ues-uns  de  ceux  à  qui  il  parlait,  lors- 
qu'il dit  :  «  Quand  vous  verrez  l'abomina- 
«  tion,  etc.  ».  Et  c'est  ce  qui  fait  voir  la  puis- 
sance souveraine  de  Jésus-Christ  et  la  force 
des  apôtres  qui  prêchaient  dans  tout  le  monde 
en  même  temps  que  les  Juifs  étaient  chassés  de 
tout  le  monde,  que  toute  la  terre  les  [lersécu- 
tait  comme  des  rebelles,  et  que  César  même 
les  bannissait  de  tout  son  empire. 

3.  C'est  pourquoi  il  me  semble  qu'on  peut 
comparer  l'état  des  apôtres  dans  ce  temps  fâ- 
cheux à  l'état  de  navigateurs  qui  se  trouve- 
raient sur  mer  dans  une  grande  tempête,  lors- 
que le  ciel  par  ses  foudres,  l'air  par  ses  ténè- 
bres et  la  mer  par  ses  flots,  répandent  lépou- 
vante  de  toutes  parts,  lorsque  tous  les  vaisseaux 
sont  menacés  du  naufrage ,  que  les  passagers 
mêmes  sont  divisés,  que  des  monstres  sortent 
des  abîmes  de  la  mer  et  entrent  confusément 
avec  les  Uols  dans  les  navires,  et  que,  la  divi- 
sion étant  au  dedans,  les  pirates  menacent 
encore  au  dehors.  Les  apôtres,  dis-je,  étaient 
comme  des  honnnes  que  l'on  obligerait  alors 


de  prendre  le  gouvrrnail  de  ce=  vaiç«panx  «ans 
avoir  aucun  art  ni  aucune  int.-lhgin  e  pour 
les  conduire,  et  d'aller  combattre  sans  aucune 
appan  nce  de  pouvoir  échapper  d'un  si  gr.md 
f)eril,  et  néanmoins  avec  une  espérance  très* 
certaine  de  la  victoire.  Car  les  gentils  d'ur*. 
côté  avaient  pour  eux  cet'e  haine  générale 
qu'ils  portaient  à  tous  \e>  Juifs.  Les  Juif-  d'ail- 
leurs les  haïssaif'iit  comme  les  violait  urs  de 
leur  loi.  Ainsi  tout  leur  était  contraire.  Ils 
voyai(  nt  partout  des  écueils  et  des  précipices 
de  tous  côtés  et  des  bancs  de  sable.  Les  pro- 
vinces, les  villes,  les  maisons,  tout  le  mon  le 
en  général  et  chaque  homme  en  iiaiticulier, 
leur  faisait  une  guerre  acharnée.  Les  empe- 
reurs et  les  piinees,  les  magistrat-  et  les  parti- 
culiers, les  villes,  les  proNinees  et  le<  peuples 
entiers  les  persécutaient,  et  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient réduits  etaii  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire.  Les  Romains  avaient  une  haine 
m<  rteile  coutn-  tout  le  pi  uple  juif,  [airce  qu  il 
leur  suscitait  mille  embarras.  El  cep'-ndant 
tout  Cela  nanèta  point  le  coups  de  la  prédica- 
tion des  a[)ôties.  Apres  la  prise  et  l'embrase- 
ment de  Jérusalem,  après  tant  de  maux  qu'y 
souffrirent  ceux  qui  s'y  trouvèrent  ei  fermés, 
les  apôtres,  qui  en  étaient  sortis,  vont  imposer 
aux  Romains,  malgré  eux,  de  nouvelles  lois  et 
de  nouveaux  règlements  de  vie. 

Qui  n'admirera  ce  prodige,  mes  frères?  Les 
Romains  peuvent  défaire  des  troupes  sans 
nombre  et  des  armées  entières  de  Juifs,  et  ils 
ne  peuvent  se  dercudre  de  douze  houimes  pau- 
vres, nus,  ignorants,  (jui  viennent  les  com- 
battre sans  armes.  Quelle  langue  pourrait  assez 
relever  une  si  grande  merveille?  Il  y  a  deux 
choses  (jui  sont  i)rincipalcment  nécessaires  à 
celui  qui  enseigne  les  autres.  Il  faut  qu'il  ait 
de  l'autorité  et  qu'il  soit  aimé  de  ses  disciples, 
et  il  faut  aussi  que  les  choses  (ju'il  leur  enseigne 
soient  faciles  à  admettre,  qu'elles  leur  iilaisent, 
et  qu'il  les  annonce  dans  un  temps  de  paix  et 
non  de  guerre  et  de  trouble.  Les  apôtres  étaient 
dans  des  circonstances  toutes  contraires.  Car 
non-seulement  ils  n'avaient  nulle  autorité  par 
eux-mêmes,  mais  de  phis  ceux  qui  en  avaient 
ne  s'en  servaient  que  pour  séduire  les  hommes 
et  pour  les  porter  à  Us  haïr,  au  lieu  de  les  fa- 
voriser et  de  les  aimer.  Que  s'ils  s'acquéraient 
l'estime  et  l'amour  de  quelques-uns,  ces  persé- 
cuteurs les  tourmentaient  tellement  qu'ils  ne 
leur  permettaient  de  demi  urer  en  aucun  lieu, 
voulant  qu'ils  fusi^ent  bauuis  de  toults  les 
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villis.  repotiS'ics  ilc  tous  1rs  pt-iiplis  et  [)ri\cs 
(les  .ivaiilages  de  IdijU  s  les  lois. 

D'iiilleiirs  la  vie  nouvelle  (|iie  les  apôtres 
inlroiiiii>aunl  dans  le  monde  était  duie  et  [)é- 
iiible,  1 1  etile  au  contraire  (pTils  lâchaient  de 
Vtriiire  etail  af,Mc'aldt^  et  vohipliuMise.  On 
voyait  tons  lt>  jours  (jul-  leurs  disi  ipu  s  étaient 
exj>oses  a  mille  |)eriis ,  et  (|u'on  in\e.  tait  des 
supplices  loul  nouveaux  pour  leui'  Caire  sonf- 
fiii  une  nit'iliriielli-.  Dr  plus,  le  li  mps  dorant 
Uquil  lis  ont  prèelié  l'Evani^ile  était  pleui  de 
gut  rrt'S,  d,e  tioubi»  s  et  de  hiiiuiites,  et  ce  seul 
ol»tacle  pouvait  suifire  puur  tn  em|)eclier 
l'et  blisseUK  nt. 

Ne  faut-il  ilonc  pas  s'écrier  ici  avec  le  Pro- 
phèie  :  «  Qui  pourra  raconter  la  puissance  du 
«  Si  ij:neur  et  faire  (Uleiidie  tout»  s  ses  mer- 
«  viiiles  »?  Si  Moïse  a  eu  tant  de  peine,  avec 
tous  ses  miracles,  à  per>uader  ses  frères  les 
lsr;:élites  de  (|uilft  r  un  pavs  où  ils  et;;ienl  op- 
yiriiués  «t  rcdwils  à  l'état  d'esclaves  tiavaillant 
à  taire  des  bri.jues,  qui  a  pu  persuader  aux 
disciples  de>  apôln  s  île  se  laisser  tous  Icsjours 
décliirer  par  les  foueis,  de  souffrir  des  maux 
insupportables  et  <le  letioncer  à  une  vie  di.li- 
cieuse,  pour  en  euibra-ser  une  autre  austère 
et  pénible,  et  cela  lors(|u'iIs  n'avaient  pour 
maîtres  (|ue  des  éirangers,  (|ue  des  hommes 
inconruisel  regardés  de  toul  le  monde  connue 
des  enn( mis  de  l'Etal  et  comme  des  pestes 
piiblujues?  Qne  dirait  on  aujourd'hui  si  un 
seul  individu  dét(  sté  de  tous  les  hommes  allait 
non  dans  des  loyaumes,  ni  dans  des  provinces 
et  des  villes  ent  ères ,  mais  dans  une  seule 
maison  pour  y  mettre  la  division,  pour  séparer 
les  amis  d'avec  les  amis,  pour  soulever  le  père 
et  la  merc  conti  e  les  enfants,  et  le  mari  contre 
la  femme?  Ne  l'aurait-on  pas  mis  en  pièces 
avant  même  qu'il  ouvrît  la  bouche? 

De  plus,  si  on  ne  voyait  i  ien  en  lui  que  de 
méprisable,  et  qu'en  menant  une  vie  austère 
il  lu  voulût  imposer  aux  autres  et  persuader 
aux  riches  d'abandonner  leurs  richesses,  vou- 
lant lui  seul  s'o|»poscr  au  torrent  de  la  coutume 
et  de  la  vie  ordinaire  des  h'  mmes,  n'est-il  pas 
certain  qu'on  le  lapiderait  et  qu'il  aurait  au- 
tant d'ennemis  qu'il  voudrait  se  faire  de  dis- 
ciples? Cependant,  mes  frères,  ce  (lui  [>araîlrail 
impossible  dans  une  seule  maison  s'est  tait 
dans  toute  la  terre.  Jésus-Christ  a  envoyé  douze 
hommes  comme  autant  de  médecins  du  ciel, 
qui  ont  changé  toute  la  face  di;  monde  en  cou- 
rant ks  terres  et  ks  mers,  au  milieu  des  mou- 


ta^'nes  et  des  précipices,  des  écneils  et  des 
ro(  hers,  (  l  parmi  Us  guerres,  les  séditions  et 
les  tumultes.  Une  si  vous  voulez  savoir  les 
lamines,  les  trenibU  nieiits  de  terre  et  les  mal- 
heni>  dillereiils  deni  tout  le  monde  était  alors 
ajiié,  lisi  z  riiistoirc  de  .lo^C|>he. 

Mais,  sans  en  chercher  d'autres  témoip:nages, 
il  suflit  d  entendre  ce  qne  Jésus-Christ  dit  ici  : 
«  Ne  vou<  lais-ez  |>oint  troubler,  il  faut  que 
«  tout  cela  arrive  ».  El  «  Celui  ijui  persévérera 
«  juscju'à  la  fin  sera  sauvé  ».  Et  «  L'on  prô- 
fl  dura  c(  t  l'vangile  dans  le  monde  entier  ». 
Il  dit  même  que  ces  maux  ne  seraient  que 
«comme  des  commencements  ».  Comme  les 
apôiies  paraissaient  étonnes  et  abattus  de  ce 
qu'il  disait,  il  les  rassure  en  leur  disant  que 
quand  il  arriverait  beaucoup  d'autres  mal- 
heurs encore  plus  grands,  il  fallait  uécessai- 
reiienl  que  son  Evangile  fùi  prêché  dans  tout 
le  monde,  et  qu'alors  la  lin  arriverait. 

4.  (  tmsi'iéiez  donc,  mes  frères,  dans  quel 
étal  se  irouvaitalors  l'Eglise,  lorsqu'elle  n'était 
encore  que  comme  dans  le  berceau,  où  elle 
avait  besoin  d'une  paix  profonde,  combien  elle 
était  louimentée  par  les  divi>i<>ns,  |)ar  les  per- 
sécutions et  par  les  armes.  Je  ne  me  lasse 
point,  mes  frères,  de  vous  représenter  l'image 
allrense  de  ces  temps.  Les  sédiictiurs  y  fai- 
saient la  [iremière  guerre.  «  Il  viendra  »,  dit 
Jé.sus-Christ,  «  de  faux  christs  et  de  faux  pro- 
«  phètes  ».  Les  Uomains  faisaient  la  seconde. 
«  Car  vous  entendrez  »,  dit  le  Sauveur,  «  pai  1er 
«  de  guerre  et  de  bruits  de  guerre  ».  La  troi- 
sième fut  txcitée  |>ar  la  famine.  La  (|uatiièm8 
par  la  peste  et  par  les  tremblements  de  terre. 
Li  eiiKiuième  par  la  persécution  des  apôtres. 
«  lis  vous  tel  oni  »,  leur  dit  Jésus-Christ,  asouf- 
a  Irir  de  grands  maux  ».  La  sixième,  par  la 
haine  générale  de  tous  les  peuples.  La  sep- 
tième, par  les  discordes  intestines  qui  feraient 
qu'on  se  trahirait  l'un  l'autre.  La  huitième,  par 
les  faux  frères,  et  enfin  par  la  ruine  de  la  cha- 
rité, le  plus  grand  et  le  plus  déplorable  de  tous 
ces  maux,  et  la  source  même  dont  tous  les 
autres  sortaient.  Vous  êtes  surpris  sans  doute 
lorsque  vous  voyez  tant  de  guerres  différentes, 
si  nouvelles  et  si  effroyables,  tiue  les  apôtres 
ont  eu  à  soutenir.  Cependant  la  prédication  de 
l'Evangile  s'est  élevée  au-dessus  de  tous  ces 
obslavles  et  s'est  enfin  répandue  dans  toute  la 
terre,  par  la  force  de  celui  qui  avait  dit  :  «  Cet 
<  Evangile  sera  prêché  partout  l'univers  ». 

Où  sout  doue  maiuteuant  ceux  qui  s'arrêtent 
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à  considérer  le  moment  de  la  naissance  des 
hommes  ,  comm.e  ayant  un  pouvoir  fatal  sur 
toute  leur  vie  ,  et  qui  osent  opposer  je  ne  sais 
quelle  révolution  de  temps  aux  dogmes  et  aux 
vérités  de  l'Eglise?  Car,  qui  a  jamais  entendu 
dire  que ,  par  suite  de  cette  révolution ,  on  ait 
déjà  vu  un  autre  Christ  et  une  autre  prédica- 
tion de  l'Evangile  ?  Ces  rêveurs  n'ont  pas  en- 
core osé  avancer  cette  extravagance,  quoiqu'ils 
assurent  que  depuis  la  création  du  monde  il 
s'est  passé  cent  mille  ans ,  et  d'autres  fables 
semblables.  Quelle  est  donc  cette  révolution 
doivfc  ils  parlent?  Quand  donc  a-t-on  vu  , 
dans  un  si  grand  nombre  d'années ,  revenir 
les  embrasements  de  Sodome  et  de  Gomorre, 
ouïes  inondations  d'un  second  déluge?  Jus- 
qu'à quand  vous  jouerez-vous  de  la  crédulité 
des  hommes,  avec  cette  révolution  imagi- 
naire que  vous  dites  être  le  principe  de  toutes 
choses? 

Vous  me  demanderez  peut-être  :  D'où  vient 
donc  q«'il  arrive  beaucoup  de  choses  de  celles 
que  le  démon  a  prédites?  Je  vous  réponds  que 
cela  vient  de  ce  que  vous  vous  rendez  indigne  du 
secours  de  Dieu ,  que  vous  sortez  du  giron  de 
sa  providence  pour  vous  abandonner  aux  im- 
pressions du  démon ,  qui  vous  mène  et  vous 
manie  alors  comme  il  lui  plaît,  et  qu'ainsi 
il  prédit  que  vous  ferez  ce  qu'il  prévoit  qu'il 
vous  fera  faire.  Mais  il  n'a  pas  le  même  pou- 
voir sur  les  saints,  ni  même  sur  nous  autres , 
quelque  pécheurs  que  nous  soyons,  parce  que 
nous  n'avons  pour  lui  qu'un  profond  mépris. 
Car,  bien  que  notre  vie  soit  à  peine  suppor- 
table, néanmoins  lorsqu'avcc  la  grâce  de  Dieu 
nous  nous  tenons  attachés  à  sa  vérité,  nous 
nous  mettons  au-dessus  de  cette  erreur  que 
les  démons  veulent  établir. 

Mais  enfin ,  qu'est-ce  que  cette  renaissance 
imaginaire  (jue  vous  inventez,  sinon  une  con- 
fusion générale  qui  jette  tout  dans  le  désordre 
et  qui  fait  que  tout  arrive  au  hasard,  et  non- 
seulement  au  hasard ,  mais  même  contre  la 
raison. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Si  tout  ne  se  con- 
duisait par  le  hasard,  d'où  p(nu-rait  venir  que 
l'un  serait  riche  et  l'aulrc  pauvre  ?J(>  vous  ré- 
ponds que  je  ne  le  sais  pas;  car  j'ai  résolu  de 
vous  répondre  ainsi ,  pour  vous  apprendre  à 
n'être  plus  si  curieux,  et  à  ne  pas  croire  témé- 
rairement qu'il  n'y  a  rien  de  réi;lé  dans  le 
cours  du  monde.  11  y  a  bien  de  la  dillorence 
entre  ignorer  les  véritables  raisons  des  choses, 


ou  en  inventer  de  fausses.  Une  ignorance 
humble  vaut  beaucoup  mieux  qu'une  science 
erronée  et  présomptueuse.  Celui  qui  recon- 
naît qu'il  ne  sait  pas  une  chose,  se  laisse  aisé- 
ment instruire.  Mais  celui  qui,  ne  connaissant 
point  la  vérité,  invente  des  faussetés,  est  d'au- 
tant plus  éloigné  de  la  connaître  que,  pour  s'en 
rendre  susceptible,  il  faut,  auparavant,  qu'il 
travaille  à  ellacer  de  son  esprit  ces  impres- 
sions fausses  dont  il  est  prévenu. 

On  écrit  sans  peine  sur  un  papier  blanc  tout 
ce  que  l'on  veut  ;  mais  lorsqu'il  est  déjà  écrit^ 
on  a  beaucoup  plus  de  peine,  et  il  faut  aupara- 
vant effaeer  tout  ce  qu'on  y  avait  mis.  Un  mé- 
decin qui  ne  donne  aucun  remède,  vaut  bien 
mieux  qu'un  autre  qui  eu  donne  de  mauvais. 
Un  architecte  dont  tous  les  bâtiments  tombent 
par  terre  ,  est  bien  plus  à  craindre  que  celui 
qui  n'ose  point  bâtir.  11  est  bien  plus  facile  de 
cultiver  une  terre  qui  est  simplement  en  fri- 
che ,  qu'une  autre  qui  est  toute  pleine  d'é- 
pines. 

Ne  soyons  donc  point  si  ardents  pour  tout 
savoir.  Souffrons  durant  quelque  temps  notre 
ignorance,  aûn  que,  lorsque  nous  trouverons 
un  maître  capable  de  nous  instruire,  nous  ne 
lui  donnions  pas  la  double  peine  de  nous  re- 
tirer de  l'erreur,  et  de  nous  faire  entrer  dans 
la  vérité.  On  a  vu  souvent  des  personnes  tom- 
ber dans  un  état  qui  était  sans  remède  ,  pour 
s'être  laissé  aller  ainsi  dans  l'égarement.  Il  y 
a  bien  plus  de  peine  à  arracher  de  vieilles  ra- 
cines d'une  terre  pour  la  semer  ensuite,  que 
de  semer  dans  un  champ  où  il  n'y  a  rien.  Il 
faut  de  même  que  ces  faux  savants  arrachent 
beaucoup  de  mauvaises  maximes  de  leur  es- 
prit, avant  que  de  pouvoir  recevoir  les  bonnes  ; 
au  lieu  que  les  autres  qui  sont  plus  humbles  et 
moins  impatients ,  ont  toujours  le  cœur  dis- 
posé à  écouter  ce  qu'on  leur  enseigne. 

Je  réponds  maintenant  à  votre  question  : 
d'où  vient  que,  de  deux  hommes,  l'un  est 
riche  et  l'autre  est  pauvre?  11  est  aisé  de 
vous  dire  pourquoi  l'ini  est  riche.  C'est  parce 
(jue  Dieu  lui  a  donné  ces  richesses,  ou  qu'il  a 
permis  qu'il  les  eût.  Cette  raison  est,  comme 
vous  le  voyez,  fort  comte  et  fort  simple.  Vous 
me  demandez  encore  si  Dieu  rend  riches  des 
méehai'.ls,  des  impudiques,  des  abominables, 
enlin  des  gens  qui  usent  si  mal  de  leurs  ri- 
chesses? Je  vous  rcpoutls  i|u'il  ne  les  rend  pas 
riches  ()ar  lui-même,  mais  qu'il  soutfre  qu'ils 
le  soient.  Car  il  v  a  bien  de  la  différence  entre 
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rendre  une  personne  riche  ,  et  souffrir  seule- 
mtnt  qu'elle  le  soit. 

Mais  pounjuoi  le  permet -il  ,  dites-vous? 
C'est  parce  que  le  temps  du  jugement  n'est  pas 
encore  arrivé,  et  que  c'est  alors  que  Dieu  ren- 
dra à  chacun  ce  qu'il  mérite.  Quel  crime  fut 
jamais  plus  odieux  (jue  celui  de  ce  riche,  (|ui 
ne  voulait  pas  même  donner  de  ses  miettes 
au  pauvre  Lazare?  N'en  reçut-il  pas  aussi  de 
Dieu  le  châtiment  qu'il  méritait ,  puiscjne  la 
dureté  qu'il  eut  pour  les  pauvres  lut  jtunieavec 
une  justice  si  exacte  que,  soupirant  lui-même 
pour  avoir  une  goutte  d'eau  au  milieu  des 
tlammes,  il  ne  la  put  jamais  ohtenir  ?  Lorsque 
deux  personnes  sont  également  méchantes ,  et 
que  l'une  des  deux  est  pauvre  et  l'autre  riche, 
elles  ne  seront  pas  également  punies  dans 
l'enfer ,  et  le  riche ,  sans  doute ,  y  souffrira 
heaucoup  plus  que  l'autre.  C'est  ce  que  nous 
voyons  dans  ce  mauvais  riche ,  qui  fut  puni 
d'autant  plus  rigoureusement  en  l'autre  vie, 
qu'il  avait  été  plus  heureux  dans  celle-ci. 

5.  Lors  donc  que  vous  voyez  quelqu'un  s'en- 
richir par  ses  injustices ,  et  jouir  de  toutes 
sortes  de  biens,  déplorez  son  sort  et  sa  misère, 
puisque  cette  prospérité  apparente  attirera  sur 
lui  un  plus  grand  supplice.  Comme  ceux  qui 
offensent  Dieu  tous  les  jours  sans  en  faire 
l)énitence  ,  «  s'amassent»,  selon  saint  Paul, 
«  un  trésor  de  colère  (Rom.  ii,  5)  »,  de  même 
ceux  qui  jouissent  ici  de  toutes  sortes  de  biens, 
sans  y  ressentir  la  moindre  incommodité  ,  en 
seront  un  jour  beaucoup  plus  punis. 

Je  vous  ferai  voir,  si  vous  le  voulez  ,  com- 
bien ce  que  je  vous  dis  est  vrai ,  non-seule- 
ment par  ce  qui  nous  arrivera  dans  l'autre 
monde ,  mais  par  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
dans  celui-ci.  Ne  savez -vous  pas  qu'après 
que  le  bienheureux  David  eut  commis  avec 
Bersabée  ce  crime  si  connu  de  tout  le  monde, 
Dieu  ne  lui  reprocha  rien  avec  tant  de  force, 
que  l'ingratitude  qu'il  lui  avait  témoignée 
après  les  grâces  signalées  dont  il  l'avait  com- 
blé? Ecoutez  le  reproche  que  Dieu  lui  en  fait: 
a  Je  vous  ai  sacré  roi ,  je  vous  ai  délivré  des 
«  mains  de  Saùl  :  Je  vous  ai  donné  tout  ce  qui 
«  appartenait  à  votre  maître,  et  toute  la  mai- 
«  son  de  Judas  et  d'Israël  ;  et  si  cola  était  peu , 
o  j'y  en  eusse  ajouté  encore  davantage.  Pour- 
a  quoi  donc  avez-vous  commis  ce  crime  en 
a  ma  présence»  ?  (11  Rois,  xii.)  Dieu,  mes 
frères ,  ne  tire  pas  une  même  vengeance  de 
tous  les  crimes.  11  les  punit  différemment  se- 


lon les  différentes  circonstances  des  temps,  de 
l'âge,  des  conditions,  des  dignilés,  de  l'éduca- 
tion, de  l'esprit,  de  l'expérience etde  plusieurs 
choses  semblables. 

Pour  faire  mieux  voir  ce  que  je  dis,  exami- 
nons quelque  péché.  Prenons,  par  exemple, 
cehii  (le  l'impureté,  et  considérez  combien, 
non  |)asmoi,  mais  l'Ecriture,  nous  assure  qu'il 
fera  différemment  puni  le  Dieu.  Si  un  homme 
a  commis  ce  péché  honteux  avant  la  Loi,  saint 
Paul  dit  (|u'il  en  sera  châtié  :  «  Ceux  »,  dit-il, 
«  qui  auront  [)éché  sans  la  Loi,  périront  aussi 
«  sans  loi  ».  (Rom.  ii.)  Si  un  autre  a  commis 
ce  crime  après  la  Loi ,  il  en  sera  puni  davan- 
tage, «  parce  que  ceux  qui  ont  péché  dans  la 
«  Loi,  seront  jugés  par  la  Loi  ».  (Ibid.) 

Si  un  prêtre  s'est  laissé  tomber  dans  celte 
faute  ,  sa  dignité  l'agu'ravera  beaucoup  :  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'autrefois  les  autres 
femmes,  coupables  d'impudicité,  étaient  seu- 
lement condamnées  à  la  mort,  au  lieu  que  les 
filles  des  prêtres,  qui  se  laissaient  corrompre  , 
étaient  condamnées  au  feu  ;  Moïse  laissait  ainsi 
au  prêtre  à  juger  ce  qu'il  devait  attendre  s'il 
tombait  dans  ce  même  crime.  Car  s'il  témoi- 
gne tant  de  sévérité  contre  une  personne, 
seulement  parce  qu'elle  est  fille  du  prêlre,  que 
fera-t-il  contrôle  prêtre  même?  Si  quelque 
femme  conuuet  un  crime  ,  y  étant  contrainte 
et  comme  forcée  par  une  violence  étrangère, 
la  Loi  ne  lui  impute  point.  Elle  met  aussi  uiie 
grande  différence  entre  deux  femmes  qui  com- 
mettraient la  même  action  d'impureté  dont 
l'une  serait  riche  et  l'autre  pauvre  :  on  le  voit 
par  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  de  David. 

Que  si  quelqu'un  tombe  dans  ce  crime,  après 
que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde ,  il  est 
constant  que  quand  il  serait  mort  sans  avoir 
encore  participé  aux  mystères,  il  en  sera  beau- 
coup plus  puni  que  ceux  qui  ont  péché  avant 
l'Evangile.  Que  si  quelqu'un  viole  la  grâce  du 
saint  baptême ,  et  commet  un  crime  après 
l'avoir  reçue,  il  ne  reste  plus,  selon  saint  Paul, 
aucune  consolation  à  cet  homme  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  »,  dit-il,  a  a  méprisé  la  Loi  de  Moïse , 
«  il  meurt  sans  miséricorde  à  la  déposition  de 
«  deux  ou  trois  témoins;  combien  donc  celui- 
«  là  sera-t-il  jugé  digne  d'un  plus  grand  sup- 
a  plice ,  qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de 
a  Dieu  ,  qui  aura  tenu  pour  une  chose  vile  et 
a  profane  le  sang  de  l'alliance  par  lequel  il 
a  avait  été  sanctifié ,  et  qui  aura  fait  outrage  à 
a  l'Esprit  de  grâce  »  ?  (Héb.  x  ,  28.)  Enfin ,  si 
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une  personne ,  consacrée  à  Dieu  ,  commet  un 
crime  contre  la  pureté  ,  le  péclié  alors  est 
monté  à  son  comble. 

VoMS  voyez  donc  combien  il  se  trouve  dans 
un  seul  péché  de  degrés  différents,  (>nis(inil 
change  lors(iu'on  le  consi'ièreou  avant  la  Loi, 
ou  après  la  Loi ,  on  dans  une  personne  consa- 
crée à  Dieu  ,  ou  dans  un  laïque ,  ou  dans  un 
riche,  ou  dans  un  pauvre,  ou  dans  un  caé- 
chumène ,  ou  dans  un  fidèle.  On  doit  aussi 
beaucoup  considérer  la  lumière  et  l'instruc- 
tion de  celui  qui  le  commet  :  o  Car,  celui  qui 
a  connaît  la  volonté  dt-  son  maître  e t  ne  la  fait 
«  pas,  sera  beaucoup  châtié  ».  (Luc,  xn,  47.) 
Et  celui  qui  pèche  après  tant  d'exemples,  s'at- 
tire une  bien  plus  g'ande  punition.  C'est  pour- 
quoi Dieu  dit  :  «  Et  vous-mêmes  qui  avez  vu 
«ces  exemples,  vous  n'avez  point  fut  fiéni- 
0  tence  ,  quoique  vous  aytz  reçu  tant  de  grà- 
«  ces  B.  (Sag.  IV.)  Aussi ,  entre  les  rcpro»  hes 
que  Jésus-(Uuist  fait  à  Jérusalem,  il  lui  (iit  : 
a  Combien  de  fois  ai-je  voulu  rasseu)bier  vos 
«  enfants  et  vous  ne  l'avez  pas  voulu  »  ? 

C'est  encore  un  bien  plus  grand  crime  de 
pécher  lorsqu'on  est  dans  le  plaisir  et  dans  les 
délices,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du 
mauvais  riche  et  du  Lnzare.  Le  lieu  qnel(iue- 
fois  change  le  crime  qui  est  commis,  et  Jésus- 
Christ  marque  lui-même  cetle  circoi  stauce , 
lorsqu'il  dit  aux  Juifs  :  «  Vous  avez  tué  Zacha- 
«  rie  entre  le  temple  et  l'autel  ».  Li  (|ualifé 
des  péchés  par  elle-même  leur  dotme  aussi 
quelque  dilTérence  :  «  Vous  avez  »  ,  dit  Dieu  , 
«  tué  vos  fils  et  vos  filles  :  et  ce  crime  est  plus 
«  insupportable  que  toutes  les  fornicatinus  et 
«  que  toutes  les  abominations  cjue  vous  avez 
v«  faites  ».  Et  encore  :  «  Il  n'est  pus  étoiu).iul 
«  que  quel(|u'un  soit  surpris  à  voler,  lorsqu'il 
u  vole  pour  soutenir  sa  vie  épuisée  par  la 
»<  faim  0.  (Prov.  vi,  30.) 

Le  péché  change  aussi  selon  les  pet  sonnes 
contre  qui  on  l'a  commis  :  «  Si  (]ueU|u'uu 
«pèche  contre  un  homme»,  dit  l'Ecniuie , 
«  on  |)riera  pour  lui  ;  m  us  si  c'est  cont.e  Dieu 
«  même  qu'il  pèche,  (jui  osera  utViii  poiu-  lui 
»•  ses  prières»?  (IKois,  u.)  Le  poche  s  aug- 


mente encore  lorsqu'on  devient  plus  méchant 
qnect  ux  (jui  s'étient  signa'éspar  leurs  excès 
comme  Dieu  le  reproche  dans  Ezéchiel  :  a  Vous 
a  n'avez  pas  même  gardé  laju-^tice  d'un  y)aïen 
«  et  d'un  infidèle  (Ezéch.  xvi.  20)  »  ;  ou  lorsque 
l'exemple  des  autres  ne  nous  sert  pas  :  «  Elle 
a  a  vu  sa  sœur  »,  dit  Dieu  ,  a  et  elle  a  paru 
«juste  lorsqu'on  l'a  comparée  avec  elle  ». 
(Ibid.) 

Le  crime  devient  encore  plus  grand  lors- 
qu'on le  commet  après  avoir  reçu  de  idus 
gr.iuilfS  grâces  de  Die  u.  C'est  ce  que  Jésus- 
Chi  i-t  dit  lui-même  :  «  Si  on  avait  f.dt  dans 
a  Tyr  et  dans  Silon  les  mêmes  miracles  ,  il  y 
«  a  longtemps  qu'elles  auraient  f  lit  pénitence, 
a  Ces!  pouripioi  Tyr  et  Sidon  seront  traitées 
0  moins  rigoureusement  un  jour  ».  (Sup.  xi, 
23.)  Remarquez-donc,  mes  frères,  avec  quelle 
exactitude  Dim  examine  nos  pèches ,  1 1  «pie 
tous  ceux  (jui  coinmeitenl  le  même  crime 
n'eu  snut  pas  punis  également  :  lorsipie  nous 
avons  une  fois  abusé  de  la  miséiicordc  de 
Dieu,  et  que  nous  nous  sommes  n  ndus  inu- 
tiles à  noiis-uîêmesceiti'  boulé  (ju'il  avait  pour 
nous,  nous  nous  atti.ons  un  bien  plu-  grand 
supplice.  Saint  Paul  le  mirque  clairement, 
loisipi'il  dit  :  «  Mais  vous,  au  contiaiie,  par 
«  votre  dureté  et  |>ar  l'impènileuce  de  votre 
a  cœur,  vous  vous  amassez  uu  trésor  de  co- 
«  lèie».  (Rom.  ii,  5.) 

Couiiiienons  ces  vérités,  mes  frères,  et  ne 
nous  scautlalisons  de  rien  de  ce  (|ui  airive 
dus  ce  monde.  Que  l'un  soit  riche  et  l'autre 
pauvre;  que  l'un  soit  heureux,  l'autre  mal- 
heureux ,  abandoimoiis  tout  à  la  providence, 
à  la  sagesse  iucom[^^ehell^lble  de  Dieu,  cl  ne 
nous  exposons  point  sur  telle  mer  per.llcuse 
des  raisonnements  humains,  où  M«tu^  ne  trou- 
verons (|Ui' des  ti  m  êtes  et  des  ecueils.  .\p|iîi- 
quons-iious  avi'c  S(.>iu  a  laverui.  hiyons  le  vice 
avec  horreur  pour  jouir  un  ji)Ui  des  biens  quB 
Dieu  nous  prouii  l  par  la  iiiàce  et  pai  la  inise- 
rieorde  île  Notr(.'->e  gni  ni-  Je>u>-(^lirist ,  par 
(]ui  it  avec  qui  gloiri-  au  Père  et  au  S  int- 
h.piit.  iM;unl»nint  it  toujours,  el  dans  tous  iuJ 
s.ècLs  iks  s.èdes.  aul-i  soil-il. 
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HOMÉLIE  LXXVl. 

«  AI0n<5.  QlE  CEUX  QDI    SERONT   DV>S    LA    JinÈE   s'ENTUIEM    SLR    LES  MONTAGNES.  QIE  CELUI  QUI  SKKA 
A\     U\LT  DL    ion.  Mi  DE'<CLM)K    l'OlM   l'OlR  LMPOniEIt  Ql!  I\)l  I    CIIO^K  DE  SA  MAIS()>.    KT  (JLE  CLI.;  I 
VI  I  Si;it A    |)A^S  le  champ,  ne  retourne  point  en    AUUIÉUE  POLU  PKENUUE  ses  VÊTEMENTS  ».  (CHA}' 
XXIV,   10^   17,   18,  JLSyUAL'  VERSET  3^2.) 


ANALYSL 


1.  Que  la  mine  des  Jiiirs  n'a  eu  fi'anfre  cause  que  le  JéiciJc  comiais  par  eux. 

2.  J  Mis-i  l:ri>l  pélil  >'n\  ?eci>iid  .ivêiie;ii<?iit. 

3.  Ile  t'a('|iariiioii  de  la  crt'ix  iiu  Uoinu-r  jour. 

4  et  "».  1.0  S.1IIII  rcpré-ciitc  de  qn-llv!  crainte  il  est  saisi,  lorsqu'il  pense  au  jiipempnl  de  Dieu.  —  0"e  la  douceur  dn  jnng  de 
Jô'snv  (.iinsl  ôl  ra  toute  xcnsi'  à  nni.v  qui  n'aurim*  pa«  vnuln  s'y  s  lumc!  re-  —  C  iiire  lu.-:  rirhes  ipii  ne  veulent  pas  mt-ttre 
!c;.rs  bieus  en  ilépût  eiilre  les  mains  'le  l'icu.  —  D'  l'isirémi'  lion  é  de  Jesu»  Chnsl  envers  Its  hommes,  et  quelle  est  Tiugra- 
titiiUe  (le  ciux  qui  u'tii  sont  (as  louwhés.  —  A  quui  se  leiuuue  tiitin  toute  la  vauilé  dus  hommes. 


1.  Anrès  que  Jésus-Christ  a  parlé  des  niol- 
beurs  de  Jt'riisahin  et  de  la  persécution  de 
si>  ilisciples,  et  (}n*il  leur  a  prédit  <|u'ds  de- 
riKiireraii  til  invincibles  au  miîivMi  de  Itnl  de 
maux  ,  et  cpTiis  porUraient  la  liiiiiièriî  de 
l'Evangile  par  toute  la  terre  ,  il  leur  pai  le  en- 
cort-  dcS  ini^èriscxtrcinisoù  les  Jiiils  .-eriiieiit 
réduits  ,  lI  il  leur  anniuice  (pie  lorsqu'ils  au- 
raient, eux  ses  apôlres,  éclairé  tout  le  uioii  le 
par  luiirs  pi  éili jatitjiis ,  ce  peuj)ie  alors  toni- 
bei  ait  dans  le  ni.ilbeur  prédit.  Mais  reuianpicz 
coiuincnt  le  Siiuveur  nous  repré  ente  une 
jiuerri^  terrd)le  ,  par  des  circons  auces  (jui 
[)t»uiraientd  abord  païaîlre  peu  n.uianpiables: 
«  Alors  »,  dil-il.  «  ipie  ceux  ipii  seront  dans  la 
«Judée  ^'eIll■uleut  sur  les  iiionla^nes.  Al-irs», 
c'est-à-dire,  quand  ce  que  je  viens  de  mar- 
quer arrivera,  ipiand  l'abiiiuiuation  de  la  dé- 
sol  ition  M  ra  dans  le  Teni|de,  et  que  de  |;i"andes 
aimées  as>i(geiont  Jérusalem  de  toutes  |)arts; 
comme  vous  ne  devez  plus  alors  e«|)érer  de5a- 
lut,  fuyez  sor  les  montaj;nes.  Les  Juifs  s-'élaienl 
souvent  tires  avec  avant.ige  des  p. us  grandes 
guerres.  Ils  avaient  échappé  à  la  fureur  de 
Sennacberib  ,  à  la  rage  de  rim|>ie  Antio- 
chus.  Le  euuiage  des  Macbabées  av.ut  n  tabli 
leur  Etat,  après  uièine  que  les  enotMii  s  >'eii 
éldienl  reudus  les  luaities.  et  qu'ils  avaieiil  pro- 


fané et  pillé  le  temple.  Mais  Jésu^-Clirist  ne 
leur  |)erm.  t  pas  ici  de  se  promettre  un  bon- 
heur seniblibie  ,  lorsque  Tite  assiégerait  leur 
ville.  I'  leur  ote  d'aboid  toute  espi'rance  ,  et  il 
leiu-  déelare  qu'ils  seraient  heureux  s'ils  [»ou- 
vaienl,en  quiitanl  tout ,  se  sau\er  prompte- 
niLiit  sur  les  moniagnes. 

«  Que  celui  qui  S(  la  au  haut  du  toit  ne  des- 
«  cende  point  pour  emportt:r  quelque  chose  de 
«  sa  maison  (17)  ».  Jesus-Cbrist  ne  permet  pas 
même  à  ceux  qui  se  truuver"ut  alors  sur  le 
toit  de  leur  m.ii-^on,  d'y  de^•eendre  pour  en 
emporier  qiiebpie  chose;  pour  mart|uer  qu'a- 
lors lamine  sera  inévitable,  et  qu'elle  envelop- 
pera tous  ceux  qui  se  trouveront  dans  la  ville. 
«  Et  que  C'.diii  qui  sera  dans  la  campigne  ne 
a  retourne  p' dut  en  arrière  pour  prendre  ses  s ê- 
a  tei!ien!s(l8j)).  Si  ceux  même  qui  seront  alors 
dans  la  ville  doivent  en  sortir,  combien  plus 
ceux  qui  n'y  seiont  pas,  devront-ils  craindre 
d'y  rentrer?  a  Mais  malh  iir  aux  femmes  qui 
0  seront  gro.^ses,  et  qui  allaiteront  en  ce  temps- 
e  la  (10)  ».  u  Malheur  aux  femmes  qui  seront 
«  gros>es  »,  (larce  que  le  poids  qui  les  char- 
gi-ra  les  rendra  moins  dl^pusees  à  se  sauver 
par  1 1  fuite  :  «  Malheur  aux  femmes  qui  allai- 
<i  leroul»,  p.irce  que,  retenues  dans  la  ville 
par  i'ailecliou  de  leurs  eiifauls  nouveau-nés,  et 
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que ,  ne  pouvant  les  sauver  d'une  si  grande 
misère,  elles  seront  contraintes  de  périr  aussi 
avec  eux.  Il  est  aisé  de  mépriser  son  argent  ou 
ses  habits ,  comme  Jésus-Christ  le  commande 
à  ces  deux  sortes  de  personnes  dont  il  vient  de 
parler,  parce  qu'on  peut  en  retrouver  d'autres 
dans  la  suite  ;  mais  ici  comment  peut-on  re- 
noncer à  des  aflections  que  la  nature  même 
grave  dans  nos  cœurs?  Comment  une  nour- 
rice peut-elle  mépriser  l'enfant  qu'elle  nour- 
rit de  son  lait?  Jésus-Christ  montre  ensuite  la 
grandeur  de  ce  malheur,  lorsqu'il  dit  :  «Priez 
a  Dieu  que  votre  fuite  ne  se  fasse  point  durant 
«  l'hiver  ni  au  jour  du  sabbat  (20)  ».  Il  est  vi- 
sible ,  par  ces  paroles ,  que  Jésus-Christ  parle 
des  Juifs  et  des  maux  dont  ils  seront  affligés, 
puisque  les  apôtres  ne  devaient  point  observer 
le  «  sabbat  »,  ni  se  trouver  dans  la  Judée,  lors- 
que Vespasien  la  réduirait  à  de  si  grandes  ex- 
trémités. Car  la  plupart  d'entre  eux  étaient 
déjà  morts,  et  s'il  en  restait  encore  quelqu'un, 
il  vivait  dans  d'autres  contrées.  Cette  fuite  était 
donc  à  éviter  en  hiver,  à  cause  du  froid  et  du 
mauvais  temps  ,  et  au  jour  du  sabbat,  à  cause 
du  commandement  de  la  Loi,  et  comme  on  ne 
pouvait  se  sauver  que  par  une  prompte  fuite, 
ces  deux  sortes  de  temps  auraient  été  très-in- 
commodes. C'est  i)ourquoi  Jésus -Christ  les 
avertit  de  prier  Dieu. 

«Car  les  misères  de  ce  temps-là  »,  dit-il, 
«  seront  si  grandes  qu'il  n'y  en  a  point  eu  de- 
c  puis  le  commencement  du  monde  jusques 
c(  à  présent,  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  sem- 
«blables(21)  ».  Ceci  ne  doit  point  être  pris 
pour  une  exagération  ,  et  l'histoire  de  Jo?è|the 
en  justifie  assez  la  vérité.  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  que  cet  auteur,  étant  chrétien,  a  pris 
plaisir  à  exagérer  ces  malheurs  pour  faire  voir 
la  vérité  de  ce  que  Jésus-Christ  prédit  ici,  puis- 
que Josèphe  était  juif,  et  des  plus  zélés  irenlre 
les  Juifs  qui  sont  venus  après  la  naissance  du 
Sauveur.  Cependant  il  dit  que  ces  malheurs 
ont  passé  tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  de 
plus  traj^icjuc  ,  et  il  assure  que  les  Juifs  ne  se 
sont  jamais  trouvés  réduits  à  de  si  étranges 
extrémités.  Car  la  rage  de  la  faim  fut  si  exces- 
sive, qu'elle  fit  oublier  aux  mères  toute  la  ten- 
dresse de  la  nature,  en  sorte  que  deux  s'élant 
accordées  ensemble  à  manger  leurs  enfants,  se 
querellèrent  ensuite  parce  que  l'une  ,  après 
avoir  mangé  l'enfant  de  l'autre,  ne  voulut  pas 
lui  donner  aussi  le  sien  à  manger.  Il  niar(|uc 
jmême  que  la  nécessité  foryait  les  hommes  jus» 


qu'à  ouvrir  le  ventre  des  morts  pour  leur  ar- 
racher les  entrailles. 

Je  voudrais  donc  savoir  des  Juifs  pourquoi 
Dieu  a  voulu  les  affliger  d'une  guerre  à  la- 
quelle on  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable, 
non-seulement  dans  la  Judée  ,  mais  dans  tout 
le  reste  du  monde  ,  et  s'il  n'est  pas  visible  que 
c'est  pour  les  punir  de  l'injuste  condamnation 
du  Sauveur  du  monde  qu'ils  ont  fait  mourir 
sur  la  croix.  Il  n'y  a  pas  un  homme  tant  soit 
peu  éclairé  qui  ne  reconnut  cette  vérité  ;  ou 
plutôt  le  seul  événement  des  choses  la  publie- 
rait au  lieu  de  nous.  Car,  lorsqu'on  considère 
l'excès  de  ces  maux,  ils  paraissent  au-dessus 
de  toute  croyance,  en  les  comparant  non-seu- 
lement avec  ceux  qui  sont  déjà  arrivés  ,  mais 
avec  tous  ceux  qui  arriveront  jamais.  Qu'on 
lise  toutes  les  histoires  ,  on  n'y  trouvera  jioint 
de  malheurs  semblables.  Et  certes  les  Juifs 
avaient  bien  mérité  un  traitement  si  inouï, 
puisque  jamais  peuple  ne  s'était  porté  à  de 
tels  excès  :  «  Les  misères  »  donc  «  de  ce  temps-là 
«  seront  si  grandes  qu'il  n'y  en  a  point  eu  depuis 
«  le  commencement  du  monde  jusqu'à  présent, 
«  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  semblables  ». 

«  Que  si  ces  jours  n'avaient  été  abrégés,  nul 
0  homme  n'aurait  été  sauvé  :  mais  ces  jours 
«seront  abrégés  en  faveur  des  élus  (22)  ». 
Jésus-Christ  témoigne  par  ces  paroles  que  les 
Juifs  méritaient  encore  plus  de  tourments 
qu'ils  n'en  ont  souffert.  Il  entend  par  ce  mot 
«  de  jours  »  le  temps  de  la  guerre  et  du  siège 
de  Jérusalem  ,  et  il  déclare  que  si  ce  siège  et 
cette  guerre  eussent  encore  duré  quelque 
temps,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  Juif.  Par 
ce  mut  de  «  nul  homme  »,  il  n'entend  que  ce 
peuple  ;  et  il  y  comprend  également  ks  Juifs 
qui  seraient  alors  daus  leurs  pays,  et  ceux  qui 
seraient  dispersés  par  tout  le  monde.  Car  ce 
n'était  pas  seulement  dans  la  Judée  que  les 
Romains  persécutaient  les  Juifs:  ils  les  bais- 
saient partout  où  ils  les  trouvaient  ;  et  l'aver- 
sion qu'ils  avaient  pour  eux  les  leur  faisaient 
proscrire  et  bannir  dans  tout  l'univers. 

2.  Ces  «  élus  B  dont  il  parle  sont  les  chré- 
tiens qui  devaient  se  trouver  engagés  au  milieu 
des  Juifs  durant  ce  siège.  II  empèthiil  par  ces 
paroles  iju'ou  ne  rejetât  un  jour  la  cause  de 
tant  de  maux  sur  ses  fidèles,  et  il  déclare  que 
bien  loin  d'avoir  souffert  ces  extrémilés  à 
cause  des  chrétiens  qui  étaient  mêlés  parmi 
eux,  les  Juifs  eu  auraient  au  ciniuaire  souffert 
beaucoup  davantage  sans  la  cousidciatiou  de 
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ses  élus.  Si  Die»  avait  permis  que  cette  guerre 
durai  encore  un  peu ,  il  ne  serait  pas  resté  un 
Juif.  Mais  il  la  lit  cesser,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  que  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  fidèles 
périssent  avec  ceux  qui  demeurèrent  incrédules 
clcndurcis  dans  leur  opiniàlreté.  C'est  pour  ce 
sujet  qu'il  prédit  que  «  ces  jours  seront  abré- 
c  gés  à  cause  des  élus  »,  pour  donner  quelque 
consolation  à  ses  fidèles  qui  seraient  surpris 
dans  ce  siège  ,  et  pour  les  faire  respirer  dans 
l'assurance  qu'il  leur  donnait  par  avance  qu'ils 
ne  périraient  pas  dans  celle  exdènie  misère. 

Si  donc  Dieu ,  dans  sa  providence  ,  veille 
avec  tant  de  soin  sur  ses  élus  en  ce  monde, 
que,  pour  les  délivrer  de  leurs  maux ,  il  veut 
bien  ,  en  leur  faveur,  en  délivrer  en  même 
temps  les  plus  méchants  et  les  plus  impies  ;  si 
la  considération  de  ses  fidèles  et  de  ses  élus 
le  porte  à  ne  pas  perdre  la  race  des  Juifs  , 
jugez ,  mes  frères ,  ce  que  ses  élus  doivent  at- 
tendre de  lui  au  jour  des  récom[)cnses. 

Et  remarquez  que  Jésus-Christ  représente 
toutes  ces  choses  à  ses  disciples  pour  les  en- 
courager et  pour  les  rendre  plus  fermes  dans 
les  périls  dont  ils  se  verraient  environnés.  Et 
c'est  dans  ce  dessein  qu'il  leur  fait  soir  i)ar 
avance  un  peuple  accablé  de  maux  dont  il  ne 
pourrait  attendre  comme  eux  aucune  récom- 
pense à  l'avenir,  et  qui  seraient  au  contraire 
le  commencement  d'une  éternelle  misère. 
Mais  il  ne  leur  dit  pas  ceci  seulement  jjour  les 
consoler  ou  pour  les  encourager.  H  le  fait 
encore  pour  les  retirer  insensiblement  des 
mœurs  et  des  coutumes  des  Juifs.  Car  s'il  n'y 
a  plus  rien  à  espérer  pour  les  Juifs,  et  si  leur 
temple  ne  doit  plus  être  rebâti ,  n'est-il  pus 
visible  que  leur  Loi  doit  aussi  cesser? 

Mais  le  Fils  de  Dieu  ne  s'explique  pas  si  clai- 
rement aux  Juifs  sur  tous  ces  malheurs  à 
venir,  afin  qu'ils  ne  s'abattent  pas  avant  le 
temps.  Il  n'aborde  pas  ce  discours  connue  de 
lui-même.  Il  pleure  d'abord  sur  cette  ville , 
lorsqu'il  la  regarde,  et  il  oblige  ainsi  ses 
apôtres  à  lui  en  faire  remarciuer  les  grands 
édifices,  pour  prendre  occasion  de  leur  pré- 
dire l'avenir,  eu  répondant  seulement  aux 
questions  (ju'ils  lui  avaient  faites. 

U  y  a  sujet  d'admirer  ici  la  sagesse  de 
l'Esprit  de  Dieu  qui  n'a  pas  permis  que  saint 
Jean  écrivît  ces  choses;  comme  il  a  survécu 
longtemps  à  la  ruine  de  Jérusalem ,  on  eût  pu 
croire  qu'il  n'en  parlait  qu'après  en  avoir  vu 
l'événement,  et  seulement  parce  qu'il  avait  vu 


ces  choses.  Mais  cette  guerre  et  ces  malheurs 
ont  été  rapportés  par  les  autres  évangélistes 
qui  sont  morts  longtenq)S  avant  qu'ils  arrivas- 
sent, et  qu'ils  en  eussent  rien  pu  voir,  afin 
qu'on  remar(|uàt  mieux  la  force  de  la  prédic- 
tion de  Jésus-Christ. 

«  Que  si  quelqu'un  vous  dit  alors  :  Le 
«  Christ  est  ici ,  ou ,  il  est  là ,  ne  le  croyez 
a  point  (23)  ».  Après  i\ue  Jésus-Christ  a  achevé 
de  parler  de  ce  qui  regarde  Jérusalem,  il  passe 
à  son  dernier  avènement ,  et  il  marque  quels 
seront  les  signes  qui  le  devaient  précéder,  et 
qui  seraient  très-ulilcs  non-suulemcut  à  ceux 
à  qui  il  parlait  alors  ,  mais  encore  à  nous.  Ce 
mot  u  d'alors  » ,  comme  je  l'ai  souvent  fait 
remarquer,  ne  marque  pas  une  suite,  puisque, 
dans  ce  cas ,  l'Evaugéliste  se  sert  du  mot  : 
«  Aussitôt  après  »;  comme  lorsqu'il  dit:«  Aus- 
«  sitôt  après  ces  jours  d'affliction  »;  mais  ce 
mot  n'a  rapport  qu'au  temps  auquel  les  choses 
prédites  arriveront  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  au  commencement  de  cet  évangile  , 
que  celle  expression  :  «  En  ces  jours-là  Jean- 
a  Baplisle  vint»,  ne  marquait  pas  un  temps 
qui  suivit  immédiatement  ce  qui  venait  d'être 
rapporté,  mais  un  autre  qui  n'arriva  que  long- 
temps après.  C'est  la  coutume  de  l'Ecriture 
d'user  de  ces  manières  de  parler.  Elle  passe 
donc  ici  tout  cet  intervalle  de  temps  qui  doit 
être  compris  depuis  la  prise  de  Jérusalem  jus- 
qu'à la  fin  du  monde. 

«  Que  si  quelqu'un  vous  dit  alors  :  Le  Christ 
a  est  ici ,  ou  ,  il  est  là ,  ne  le  croyez  point  ». 
«Parce  qu'il  s'élèvera  de  faux  christs  et  de 
a  faux  prophètes  qui  feront  des  prodiges  et  des 
a  choses  étonnantes  jusqu'à  séduire,  s'il  était 
«  possible,  les  élus  mêmes  (24)  ».  «Vous voyez 
«  que  je  vous  en  avertis  auparavant  (25)  ».  U 
commence  à  les  avertir  de  se  défier  du  lieu,  en 
leur  exposant  les  signes  de  son  second  avène- 
ment et  les  marques  par  lesquelles  ils  pour- 
raient reconnaître  ceux  qui  les  voudraient 
tromper  :  «  Si  quelqu'un  vous  dit  alors  :  Le 
«  Christ  est  ici,  ou,  il  est  là,  ne  le  croyez  point». 
Carie  second  avènement  du  Sauveur  ne  sera  pas, 
comme  le  premier,  renfermé  dans  un  coin  du 
monde  ou  dans  l'obscurité  de  Bethléem.  11  ne 
demeurera  point  inconnu  aux  hommes.  Il  sera, 
au  contraire,  si  visible,  qu'il  n'aura  besoin 
d'être  annoncé  par  personne.  Ce  sera  alors  un 
miracle  très-considérable  de  la  part  du  Sau- 
veur, de  paraître  de  telle  sorte  que  personne 
ne  puisse  douter  que  c'est  lui. 
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Il  est  à  remarquer  que  Jésus-Christ  ne  parle 
plus  ici  de  guerre  ,  mais  de  a  séducteurs  b.  Il 
est  vrai  que  ces  sortes  de  gens  ont  commencé 
à  paraître  dans  l'Eglise  dès  le  temps  même 
des  a|)ôtres  :  «  Ils  viendront»,  dit  Jésus-Christ, 
«  et  en  séduiront  plusieurs»;  mais  ceux  qui 
précéderont  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ  seront  heaucoup  plus  dangereux  ,  puis- 
qu'ils feront  de  si  grands  miracles  qu'ils 
pourraient  sé^luire  1.  s  élus  même,  si  cela  était 
possible.  Le  Fils  de  Dieu  marque  ici  TAnte- 
christ,  et  montre  que  quelques-uns  se  dcvdue- 
ront  aveuglément  a  lui  pour  lui  ser\ir  lie  minis- 
tres. Saint  Paul,  parlant  de  l'Antéchrist,  l'ap- 
pelle «  un  homme  de  péché,  un  enfant  de  per- 
«  dilion  ».Et  il  ajoute  ensuite  :  «Cet  impie  doit 
«  venir  accûmj)agné  de  la  force  de  Sat lU,  avec 
«  toute  sorte  de  prodiges,  de  signes  et  de  niira- 
a  cles  trompeurs,  et  avec  toutes  hs  illusinns 
a  qui  piuvent  porter  a  l'inicjuité  |tour  sé- 
«  diiireceux  qui  sont  destinés  a  la  |)erililion  ». 
(II  Thess.  M,  9.)  Mais  pesez  bien,  mes  frères, 
jusqu'où  doit  aller  la  vigilance  que  Jes'is-Christ 
nous  oblige  d'avoir  sur  nous-mèm  ^. 

«  Si  donc  on  vous  dit  :  Le  voici  dans  le  dé- 
«  sert,  ne  sortez  [)oint  pour  y  aller  :  Le  voici 
«  dans  un  lieu  caché  de  la  maison,  ne  K.  croyez 
a  point  ^20)  ».  Il  ne  dit  [)oiul  :  Al  ez-y  ,  mais 
ne  les  croyez  p  is ,  mais  n'y  allez  pas  même  , 
et  n'y  entrez  point.  Car  i.s  doivent  trora|ier 
beaucoup  de  monde,  jiarce  qu'ils  feront  mT-me 
des  miracles  pour  Si  duire  plus  ai>ément.  Ajirès 
avoir  ainsi  parlé <le  lAuti christ,  et  U' -us  avoir 
représenté  de  (|uelle  manière  il  viendra,  et  en 
quel  lieu  il  sera,  le  Sauveur  comiiieuce  eniuile 
à  parler  de  lui-même  el  à  nous  décrire  de 
quelle  manière  se  fera  son  second  avèucnient. 

3.  «  Comme  un  éclair  qui  sort  de  l'Orient 
«  paraît  loutd'un  coup  jusqu'à  l'Occid. ni;  .linsi 
«  l>araî  ra  l'axèiiement  du  Fils  de  riiomme 
a  ^27)  ».  Vous  savez,  mes  frères,  comment  pa- 
raît un  éclair.  11  n*a  besoin  ni  de  précur- 
seur ni  de  héraut  pour  annoncer  sa  venue. 
11  paraît  en  un  moment  à  tout  le  monde 
Bans  qu'on  en  puisse  douter.  C'est  .tinsi  que 
le  Sauveur  paraîtra  tout  d'un  coup  par  loule 
la  terre  dans  l'éel.il  de  la  gloire  dont  il 
sera  accompagne.  Il  ajoute  à  cela  un  autre 
signe,  a  Partout  où  le  corps  se  trouvera,  les 
«aigless'y  assembleront  (-28)  ».  niari|uant  par 
ce  mot  a  d'aigles  c,  une  multitude  d'anges*,  de 
martyrs  et  d'autres  saints.  Il  parle  ensuite  de 
signes  pleins  de  t'.rreur  cl  d'épouvante. 


a  Mais  aussitôt  après  ces  jours  d'affliction, 
0  le  soleil  sera  obscurci,  et  la  lune  necommu- 

0  niquera  plus  sa  lumière,  les  étoil  s  tombe- 
«  ront  du  ciel ,  et  les  vertus  des  cieux  seront 
a  ébranlées  (29)  ».  Il  marque  qu*  «  aussitôt 
«  après  ces  jours  »,  c'est-à-dire  après  les  jours 
de  l'Antéchrist  et  des  faux  prophètes ,  il  arri- 
vera de  grandes  afflictions,  à  cause  du  grand 
nombre  des  séduct  urs,  quoique  cela  ne  doive 
pas  durer  longtemps.  Car  si  la  bonté  de  Dieu  en- 
vers ses  élus  a  abrégé  la  gaierre  des  Juifs,  com- 
bien doit-<'n  plus  croire  qu'il  ne  soutîrira  pas 
que  cette  dernière  tentation  soil  longue?  C'est 
pourquoi  il  dit  précisément  :  «  Aussitôt  après 
ces  jours  d'affliction ,  etc.  »  Il  promet  le  re- 
mède presque  aussitôt  que  le  mal  commence, 
et  d'assister  ses  élus  de  son  secours,  lorsjue 
de  faux  prophètes  et  de  faux  chri.-ts  tâcheront 
de  les  tromper.  Car  le  monde  se  trouvera  ré- 
duit alors  à  d'étranges  extrémités. 

Mis  comment  le  Fil>  de  D.eu  fera-t-il  re- 
marquer son  avènement?  Ce  sera  par  le  chan- 
gement qui  se  fera  dans  toutes  les  ciéalores. 
Car  «  le  soleil  sera  ob>curci  »  ;  non  paice  que 
sa  lumière  sera  d  truite  el  anea.ilie ,  loais 
parce  qu'elle  sera  t  iïacée  par  l'éclat  eue  re  plus 
giaiid  de  Jésu>-Clirist  qui  viendra  juger  les 
h!imuies:«Les  étoiles  toinb.ront  du  cieiu.Car 
à  quel  usage  pourraient  elles  encore  Servir, 
pu.squ'il  n'y  aur.i  plus  de  nuil?  a  Les  v«.rlus 
«  il'j  ciel  seront  él)ian  ees  »  ,  et  av»c  rai-on, 
[tarce  q'  'elles  \  en  ont  Cille  revuluiion  géné- 
rale de  toule  la  nature.  Car  si ,  l(»i>que  les 
astres  ont  été  crées,  les  mêmes  vi  rtus  uni  été 
frappées  d'étoiinement ,  sdou  celle  parole  de 
J«b  ;  u  Uuand  les  aslies  ont  été  c.tes,  tous 
«  mes  anges  ont  élevé  leurs  voix  pour  me 
«  louer  ^Job.  ixxviu,  2)  :  elles  seront  alors  bien 
plus  juàtinienl  >uipiises,  lorsqu'elles  veiront 
tous  ces  astres  éclipses,  toute  la  t<  rre  dans 

1  épouvante,  tous  les  hommes  saisis  de  ciainte 
eu  pre>ence  de  leui  Juge;  tout  le  m.mde  ras- 
semblé devant  ce  tribunal  teir.ble.  cl  chaque 
homme  eu  particulier  deimis  AJam,  y  rendre 
compte  de  ses  actions. 

«  Et  le  signe  du  Fils  de  rhomnie  paraîtra 
a  alors  dans  le  ciel  ^JJU^  ».  C'est-a-dire,  sa  croix 
qui  j  araîtra  alors  plus  éclatante  que  le  s«'leil, 
dont  la  luimère  est  souvent  offusquée  par  un 
nuage,  au  lieu  que  celle  de  la  eruix  brillera 
alors  plus  «]ueli's  rayons  «le  cet  astre,  sans  que 
rien  la  puisse  obscurcir,  ilais  imurquoi  Jésus- 
Chrisi  fera  t  il  iciaîUv  aloi.  c*.  Sij;  ic  .  sinon 
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pour  confondre  l'orgueil  et  Tinsolence  des 
Juifs,  et  pour  rendre  sa  croix  même  la  marque 
dj  sa  justification  et  le  trophée  de  son  inno- 
cence? 11  ne  se  contentera  pas  de  montrer 
seulement  ses  plaies,  mais  il  fera  voir  encore 
ce  bois  sacré  sur  lequel  on  l'a  fait  mourir  si 
cruellement  et  si  lionteusemcnt,  tout  couvert 
des  rayons  de  sa  majesté  et  de  sa  f^Ioire. 

«  Et  alors  toutes  les  tribus  de  la  terre  se 
0  fra[)peronl  la  poitrine  (30)  ».  Les  hommes 
n'auront  plus  besoin  de  témoin  ni  d'accusa- 
teur pour  les  convaincre  de  leur  crime.  La 
seule  vue  de  la  croix  les  remplira  de  confu- 
sion. Us  «  se  frapperont  la  poitrine  »  parce 
qu'ils  n'auront  tiré  aucun  avantage  d'une 
mort  si  salutaire,  et  qu'ils  auront  méprisé  Ce- 
lui qu'ils  devaient  adorer  attaché  à  celle  croix. 
Considérez,  mes  frères,  de  quelle  manière  Jé- 
sus-Christ représente  la  terreur  de  son  dernier 
avènement,  et  comme  pour  relever  le  courage 
de  ses  disciples ,  il  dit  d'abord  ce  qui  se 
Terra  de  plus  triste,  et  rapporte  ensuite  ce  qui 
doit  être  plus  consolant.  Il  les  fait  souvenir  de 
sa  passion  et  de  sa  résurrection  en  leur  par- 
lant de  l'éclat  de  sa  croix  ;  et  il  les  encourage 
par  ce  souvenir  à  n'en  point  rougir  durant 
cette  vie,  puisqu'il  la  fera  paraître  alors  devant 
lui  dans  une  si  grande  gloire,  comme  un  signe 
qui  marquera  son  prochain  avènement.  Un 
autre  évangéliste  dit  :  «  Ils  verront  quel  est 
celui  qu'ils  ont  percé  ».  (Jean  ,  xix,  37.)  C'est 
ce  qui  fera  soupirer  alors  toutes  les  tribus  de 
la  terre,  lorsqu'elles  verront  que  leur  Juge 
sera  celui  même  qu'elles  auront  crucifié. 

a  Et  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  qui  vicn- 
«  dra  sur  les  nuées  du  ciel  avec  une  grande 
«  puissance  et  une  grande  gloire  ».  Parce  que 
le  Sauveur  avait  parlé  de  sa  croix ,  il  marque 
ici  qu'on  le  verra  non  sur  la  croix,  «  mais  sur 
«  les  nuées  du  ciel  avec  une  grande  puissance 
«  et  une  grande  gloire».  Car  il  ne  faut  pas  que 
cette  «  croix  »,  qui  paraîtra  alors  au  milieu  de 
l'air,  nous  fasse  craindre  encore  (juelque  chose 
de  triste  pour  le  Sauveur.  Il  ne  faut  point  dou- 
ter qu'il  ne  paraisse  alors  revêtu  de  gloire.  II 
ne  fera  voir  sa  croix  que  pour  condamner  le 
crime  de  ceux  qui  l'y  ont  attaché  sans  cire 
obligé  de  les  en  accuser  lui-même.  Il  fera 
comme  quelqu'un  qui,  ayant  été  frappé  d'une 
pierre,  porterait  la  pierre  même,  ou  ferait  voir 
ses  habits  ensanglantés  pour  prouver  le  mau- 
vais traitement  qu'il  a  souffert.  Il  descendra 
du  ciel  sur  «  une  nuée  »  de  même  qu'il  y  est 
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monté,  a  Toutes  les  tribus  »  voyant  ces  chose? 
V  -ileureront  »,  mais  leur  malheur  ne  se  bor- 
nera pas  à  pleurer.  Ces  coupables  pleureront 
seulement  pour  se  condamner  eux-mêmes, 
pour  que  leurs  larmes  témoignent  de  leurs 
péchés. 

a  Mais  il  enverra  ses  anges  qui  feront  enten- 
a  dre  la  voix  éclatante  de  leur  trompette  ,  et 
«  qui  rassembleront  ses  élus  des  quatre  vents 
«  et  des  quatre  coins  du  monde ,  de(>uis  une 
«  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre  (31)».  Lors- 
que vous  entendez  ces  choses,  mes  frères,  re- 
présentez-vous quel  sera  le  regret  de  ceux  qui 
ne  seront  point  rassemblés  avec  les  élus.  Jésus- 
Christ  déclare  qu'ds  ne  seront  pas  seulement 
punis  en  cette  vie,  mais  aussi  dans  l'autre.  Et 
comme  il  assurait  auparavant  qu'ils  diraient  : 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
«  gneur»,  il  assure  ici  de  même  qu'ils  se  frap- 
peront la  poitrine. 

Après  avoir  prédit  des  guerres  et  des  maux 
qui  seraient  sans  nombre  ,  il  ne  veut  pas  que 
l'on  croie  que  le  malheur  des  méchants  se  ter- 
minerait à  cette  vie.  Il  déclare  qu'ils  passeront 
de  la  terre  dans  les  enfers,  et  des  misères  de 
l'une  dans  les  supplices  de  l'autre.  Il  prédit 
qu'il  les  séparera  de  ses  élus,  qu'il  les  condam- 
nera à  demeurer  avec  les  démons,  «  et  qu'ils 
0  se  frap|>eront  la  poitrine  ».  Et  lorsqu'il  me- 
nace ainsi  les  Juifs,  il  console  ses  disciples  en 
leur  faisant  voir  de  combien  de  maux  sa  grâce 
les  délivrera,  et  de  quels  biens  elle  les  com- 
blera un  jour. 

4.  Mais  puisque  le  Sauveur  viendra  si  mani- 
festement lui-même,  pourquoi  appellera-t-il 
ses  élus  par  ses  anges,  sinon  pour  honorer 
«  encore  ses  élus  par  le  ministère  de  ces  bien- 
f  heureux  esprits  »  ?  Saint  Paul  semble  être 
contraire  à  ce  que  dit  l'Evangéliste.  Car  il  dit 
que  les  élus  «  seront  em[)ortés  dans  les  nuées». 
Lorsqu'il  parle  de  la  résurrection ,  il  dit  :  «  Le 
«  Seigneur  descendra  du  ciel  aussitôt  que  le 
«  signal  aura  été  donné  par  la  voix  de  l'ar- 
ec change  ».  (I  Thoss,  IV,  16.)  Mais  il  faut  ré- 
pondre à  cela,  mes  frères,  que  les  anges  d'abord 
rassembleront  les  élus,  et  qu'après  qu'ils  les 
auront  ainsi  rassemblés,  ils  seront  emportés 
dans  les  nuées.  Et  tout  ceci  se  passera  en  un 
moment.  Car  il  n'appellera  pas  ses  élus  en 
demeurant  lui-même  au  haut  des  cieux.  11 
viendra  au  milieu  des  airs  au  signal  de  la 
trompette.  Vous  me  demanderez  peut-être 
pourquoi  ou  entendra  ces  «  ti   mpeties  »  et 
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ces  «sons  »  ?  Ce  sera  pour  réveiller  les  esprits, 
pour  les  animer  et  pour  leur  inspirer  de  la  joie, 
pour  imprimer  la  terreur  de  ce  jugement ,  et 
pour  représenter  les  regrets  de  ceux  que  ce 
Juge  irrité  n  jettera,  et  qu'il  bannira  éternel- 
lement de  son  royaume. 

Je  ne  puis,  mes  frères,  m'cmpêcher  de  dé- 
plorer notre  malheur,  lorsque  je  p-ense  à  ce 
jour  terrible.  Au  lien  que  nous  devrions  être 
dans  la  joie  quand  on  nous  en  parle,  nous 
soinnit  s  au  contraire  saisis  de  frayeur  et  abat- 
tus de  tristesse.  Mais  peut-être  qu'il  n'y  a  que 
moi  qui  me  trouve  dans  cette  disjiosition,  et 
que  pendant  que  je  suis  frappé  de  crainte  vous 
n'avez  que  de  la  joie.  Car  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  lorsque  je  me  retrace  l'image  de  ce 
jugement  futur,  je  suis  pénétré  de  crainte,  et 
que  la  douleur  dont  je  suis  percé  me  fait  fon- 
dre en  larmes. 

Comme  je  n'ose  espérer  aucune  part  à  ce 
bonheur  que  Jésus-Christ  vient  de  promettre  à 
sesaiôlres,  il  me  semble  que  je  me  vois  dé- 
peint dans  ce  qui  est  dit  ensuite  de  ces  vierges 
insensées  et  de  ce  méchant  serviteur  qui  ne 
fit  pas  profiter  le  talent  qu'il  avait  reçu  de  son 
maîtie.  Ces  exemples  m'épouvantent  et  m'ar- 
rachent les  larmes  des  yeux ,  lorsqu'ils  me 
représentent  dans  quelle  confusion  nous  serons 
al(,r.s,  de  quelle  gloire  nous  serons  privés,  de 
quel  bonheur  nous  serons  exclus,  n»)n  pour  un 
temps  qui  ait  ses  bornes  et  ses  limites,  mais 
pour  une  éternité,  et  tout  cela  parce  qr.c  nous 
n'aurons  pas  voulu  endurer  ici  un  peu  de 
travail. 

Si  le  joug  que  Jésus-Christ  nous  impose  était 
pesant,  et  si  sa  loi  était  pénible,  quoiqu'on  dut 
encore  s'y  soumettre,  les  hiehes  néanmoins  cl 
les  négligents  pourraient  alors  se  couvrir  de 
quelipje  excuse  apparente.  Ils  représenteraient 
ladiflieulté  des  préce|)tes,  la  longueur  des  tra- 
vaux el  la  pesanteur  de  ce  joug  (pj'on  leur  au- 
rait imposé.  Mais  maintenant  tous  ces  prétextes 
même  nous  sont  ôtés.  Nous  n'avons  point  de 
travaux  ni  de  peines  dont  nous  nous  puissions 
couvrir.  C'est  là  sans  doute,  mes  frères,  ce  qui 
nous  sera  plus  insupi  orlable  que  l'enfer 
même,  lorsque  nous  reconnaîtrons  que.  pour 
avoir  voulu  nous  épargner  un  tra\ail  ^i  léger, 
nous  nous  serons  attirés  une  éferiute  de  peines. 
!.e  t(  nijis  de  cette  vie  est  court.  Le  travail  n'est 
rien,  et  nous  nous  laissons  aller  au  relàehc- 
nieni  et  à  la  mollesse.  C'est  sur  la  terre  que 
\ous  combatte/,  et  c'est  ditns  le  ciel  (jue  sera 


votre  couronne.  Ce  sont  les  hommes  qui  vous 
affligent  et  qui  vous  outragent,  et  ce  sera  Dieu 
([ui  vous  consolera  et  qui  vous  couronnera  de 
sa  gloire.  Vous  n'avez  à  courir  qu'un  moment, 
et  au  bout  de  votre  carrière  il  vous  offre  un 
prix  et  un  repos  qui  ne  finira  jamais.  Vous 
combat!tz  dans  un  corps  corruptible,  et  vous 
serez  récompensé  dans  uneor[)S  incorruptible. 

Mais  nous  devons  conjidé'.er,  i.bs  frères, 
avec  grande  attention,  que  qivjque  répu- 
gnance que  nous  ayons  à  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  nous  souffrirons  néanmoins  beaucoup 
sur  la  terre.  Refusez  tant  que  vous  voudrez  de 
mourir  pour  celui  qui  est  mort  pour  vous, 
vous  n'en  deviendrez  pas  pour  cela  immortels. 
Et  quelque  passionnés  que  vous  soyez  pour 
vos  richesses,  elles  vous  quitteront  un  jour 
malgré  vous,  et  vous  ne  les  emporterez  pas  en 
sortant  du  monde.  Jésus-Christ  ne  vous  de- 
mande que  des  choses  que  vous  seriez  con- 
traints de  quitter  bientôt,  et  la  mort  au  moins 
vous  arracliera  ce  que  vous  aurez  refusé  de 
donner  à  Jésus-Christ.  Je  vous  exhorte  à  pré- 
venir cette  nécessité  par  un  renoncement  vo- 
lontaire, et  de  faire  de  bon  gré  ce  que  vous 
ferez  enfin  malgré  vous. 

Dieu  ne  vous  demande  qu'une  chose,  qu'en 
faisant  ce  que  vous  ferez  pour  l'amour  de  lui, 
vous  Je  faisiez  de  bon  cœur,  et  non  par  con- 
trainte. Peut-on  riin  trouver  de  plnsai.'séetde 
plus  facile?  Souffrez  pour  moi,  nous  dit-il,  ce 
qu'il  vous  faulrait  nécessairement  souffrir. 
Ayez  seulement  cette  intention,  et  cela  me  suf- 
fira. Vous  voulez  donner  votre  argent  à  un 
homme  pour  le  fuire  profiter,  donnez-le-moi  à 
moi-înème.  Il  profitera  davantage  et  sera  plus 
assuré.  Vous  voulez  porter  les  armes  pour  un 
prince  de  la  terre,  faites  la  guerre  sous  mes 
étendards,  et  je  vous  récompenserai  d'une 
gloire  que  tous  les  princes  ensemble  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  vous  donner. 

Lorsque  vous  vouU  z  vendre  quehiue  chose, 
vous  le  donnez  à  celui  qui  vous  en  offre  davan- 
tage, et  vous  rejetez  le  Fils  de  Dieu  Iors(pril 
vous  oifre  sans  comparaison  plus  (|ue  tout  le 
monde  ne  peut  vous  donner.  D'où  vient  celte 
aversion  cpie  nous  avez  pour  lui?  D'où  vient 
cette  guerre  que  vous  lui  faites?  Conuuent 
Aous  excuserez-vous  un  jour  de  n'avoir  pas 
préféré  Dieu  à  un  homme  pour  les  mêmes 
raisons  pour  h  «(piolles  vous  avez  coutume  de 
lirélércr  un  liomnie  à  un  homme? 

Pourquoi,  vous  dit-il.  voulez-vous  mettre  eu 
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dépôt  votre  trésor  dans  la  terre?  Que  ne  m'en 
rendez-vous  le  déposilaire?  Le  inaîire  de  la 
terre  ne  vous  |)araît-il  pas  plus  |)n)[ire  pour 
assurer  votre  bien,  que  la  terre?  La  terre  ne 
vous  peut  rendre  que  ce  que  vous  lui  avez 
prclé.  Elle  en  perd  même,  et  elle  en  gâte  sou- 
vent quelque  chose.  Mais  Jéï^us-Clirist  ne  vous 
ôte  rien  de  tout  ce  que  vous  lui  avez  confié.  Il 
a  pour  vous  une  bonté  infinie.  Si  vous  voulez 
lui  donner  votre  argent  à  usure,  il  est  toujours 
prêt  à  l'accepter.  Si  vous  voulez  semer,  vous 
dit-il,  je  vous  donnerai  un  champ  où  vous 
recueillerez  au  centdjjle;  et  si  vous  voulez 
bâtir,  je  vous  donnerai  un  fonds  où  vous  bâ- 
tirez pour  l'éternité.  Pourquoi  voulez-vous 
traiter  avec  des  hommes  qui  sont  si  pauvres, 
qui  ne  vous  rendront  point  votre  argent  ou 
qui  ne  vous  le  rendront  qu'en  partie.  Traitez 
plutôt  avec  Dieu,  qui  s'engage  à  vous  donner 
beaucoup  pour  peu  que  vous  lui  aurez  prêté. 
5.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  nous  touche,  et 
nous  aimons  mieux  un  commerce  bas  et  hon- 
teux qui  est  pour  nous  une  semence  de  procès 
et  une  source  de  querelles  et  de  calomnies. 
N'est-il  donc  pas  bien  juste  qu'il  nous  ininis'^e 
très-sévèrement,  puisque  quand  il  nous  fait  de 
si  grandes  offres  nous  nous  opiniâlrons  tou- 
jours à  les  rejeter?  H  nous  prévient  et  il  nous 
dit  lui-même  :  Je  m'offre  à  vous  pour  faire  ce 
que  vous  voudrez.  Soit  que  vous  désiriez  d'être 
paré  des  mèir.es  ornements  que  moi,  soit  que 
vous  vouliez  être  revêtu  des  mêmes  armes,  soit 
que  vous  souhaitiez  d'être  a  la  même  table  que 
moi,  ou  de  marcher  par  le  chemin  où  je  mar- 
che, ou  de  régnt-r  dans  la  ville  dont  je  suis 
luoi-ménie  l'ouvrier  et  l'architecte,  ou  de  vous 
bâtir  une  maison  sur  un  fonds  qui  est  à  moi  : 
vous  pouvez  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Non-seulement  je  n'en  exigerai  aucune  récom- 
pense de  vous ,  mais  je  croirai  même  vous  en 
cire  redevable.  Que  pouvez-vous  trouver  qui 
égale  ma  bonté?  Je  suis  moi  seul  votre  père, 
votre  nourricier  et  votre  époux.  Je  suis  la  mai- 
son où  vous  habitez,  la  racine  ([ui  vous  sou- 
tient, le  fondement  qui  vous  porte  et  le  vête- 
ment qui  vous  couvre.  Je  suis  tout  ce  que  vous 
voulez  que  je  vous  sois.  Vuus  ne  pouvez  man- 
quer avec  moi  d'aucune  chose.  Je  serai  uiême 
celui  qui  vous  servira  :  puisque  je  suis  venu 
au  monde  non  pour  y  être  servi ,  mais  pour  y 
servir  les  autres.  Je  suis  voire  ami,  je  suis  la 
tète  cl  le  chef  du  corps  dont  vous  êtes  les 
membres;  je  suis  votre  fi  ère,  je  suis  votre 


sœur,  je  suis  voire  mère,  je  suis  votre  tout. 
Ayez  soin  seulement  de  vous  unir  à  moi  très- 
élroileuienl.  Je  suis  devenu  pauvre  pour  vous 
enrichir.  J'ai  soufl'erl  la  croix  pour  vous  ra- 
cheter. J'ai  voulu  mourir  et  être  enseveli  pour 
vous  liier  de  la  mort  et  du  tombeau  ,  et  après 
être  descendu  pour  vous  au  fond  des  enfers,  je 
prie  n:aintenant  mon  Père  pour  vous  au  |)lus 
ii.mt  dos  cieux.  'Vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
'Vous  êtes  mon  frère,  vous  êtes  mon  ami,  vt^us 
êtes  mon  cohéritier  et  l'un  de  mes  membres. 
Que  désirez-vous  davantage?  Pounjuoi  fuyez- 
vous  celui  qui  vous  aime  tant?  Que  faites-vous 
dans  le  monde  |)ar  tous  vos  empressements, 
sinon  de  travailler  à  vous  rendre  misérable,  de 
verser  de  l'eau  dans  un  vase  percé,  de  tirer 
l'épée  contre  le  feu  et  de  lutter  contre  l'air? 
Pourquoi  courez-vous  tant  sans  avoir  un  but 
où  vous  tendiez?  Chaque  art  a  le  sien;  mais 
quel  esl  le  vôtre,  sinon  le  vide  et  le  néant,  selon 
la  parole  du  Sage  :  «  'Vanité  des  vanités,  et  tout 
a  n'est  que  vanité  ». 

Allons  ensemble  aux  tombeaux  des  morts. 
Venez  me  montrer  votre  père  ou  votre  femme. 
Failes-m'y  voir  ceux  qui  étaient  ici  revêtus  de 
pourpre,  qui  étaient  superbement  traînés  dans 
des  chars  de  triomphe,  qui  conduisaient  les 
armées,  qui  étaient  environnés  de  gardes  et 
accompagnés  d'une  foule  d'officiers;  ceux  qui 
frappaient  insolemment  les  uns,  qui  mettaient 
les  autres  en  prison,  qui  tuaient  ou  sauvaient 
de  la  mort  ceux  qu'ils  voulaient.  Montrez-moi, 
dis-je,  ces  personnes.  Je  ne  vois  maintenant 
que  des  os  secs  et  pourris,  que  des  vers,  que 
des  araignées,  qu'un  peu  de  poussière  et  de 
pourriture.  Toutes  ces  grandeurs  sont  éva- 
nouies comme  une  ombre,  comme  un  songe, 
connue  une  fable  et  comme  un  tableau,  si  l'on 
peut  dire  néanmoins  qu'il  s'y  trouve  même  la 
réalité  d'une  image.  Et  plût  à  Dieu  que  tout  se 
terminât  à  ce  néant.  Mais  si  d'un  côté  toutes 
ces  grandeurs,  tous  ces  honneurs  et  tous  ces 
plaisirs  se  sont  évanouis  comme  une  ombre, 
ils  ont  produit  de  l'autre  une  minière  stable  et 
réelle,  qui  subsistera  éternellement.  Les  vio- 
lences, les  injustices,  les  impuretés,  les  adul- 
tères et  tous  les  autres  crimes  ne  se  réduisent 
[)oinl  en  cendres  comme  nos  corps.  Toutes  nos 
œuvres  suivent  nos  âmes  dans  l'autre  vie,  et 
nos  actions  aussi  bien  que  nos  paroles  y  sont 
écriles  sur  la  pierre  et  le  diamant. 

De  quels  yeux  donc  contemplerons-nous 
alors  Jésus-Chtisl?  Si  nous  n'avons  pas  assez 
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de  hardiesse  pour  oser  regarder  notre  Père, 
lorsque  nous  l'avons  offensé,  comment  ose- 
rons-nous alors  jeter  les  yeux  sur  celui  qui  a 
])lusdetendreFse  pour  nous  que  les  père-^dela 
terre  n'en  peuvent  avoir  pour  leurs  enfants? 
Comment  pourrons-nous  su[)porter  ses  regards 
lorsque  nous  serons  au  pied  de  son  tribunal, 
et  qu'on  examinera  avec  tant  de  sévérité  toutes 
les  actions  de  notre  vie  ? 

Que  s'il  se  trouve  quelqu'un,  mes  frères, 
qui  ne  croie  point  ce  jugement  dont  Jésus- 
Christ  nous  menace,  qu'il  considère  ce  qui  se 
passe  en  ce  monde.  Qu'il  voie  tant  de  misé- 
rables dont  1(S  uns  gémissent  dans  les  prisons, 
les  antres  sont  condamnés  aux  métaux,  les 
autres  pourrissent  sur  un  fumier,  les  autres 
sont  tourmentés  par  les  démons,  les  autres 
tombent  dans  l'égarement  d'esprit,  les  autres 
souffrent  des  nialadies  incurables,  les  autres 
sont  accablés  de  la  pauvreté,  les  autres  endu- 
rent la  faim  et  les  dernières  extrémités,  et  les 
autres  enfin  soupirent  dans  une  très-dure  ser- 
>iiude.  Représentez -vous ,  dis -je  ,  tous  ces 


maux,  et  dites-vous  à  vous-même  que  Dieu  ne 
permettrait  point  que  tous  ces  hommes  souf- 
frissent tant ,  s'il  ne  devait  punir  de  même 
ceux  qui  ne  sont  pas  moins  coupables  qu'eux. 
Que  si  -NOUS  voyez  quelquefois  des  méchants 
qui  ne  souffrent  rien  en  ce  monde,  c'est  une 
marque  que  Dieu  réserve  leur  punition  pour 
un  autre  temps.  Etant  juste  comme  il  est,  et 
le  commun  Seigneur  de  tous,  il  ne  laisserait 
pas  les  uns  impunis  pendant  qu'il  traite  si 
sévèrement  les  autres,  s'il  ne  leur  réservait 
ailleurs  un  très-grand  supplice. 

Considérons  donc,  mes  frères,  ces  vérités 
terribles.  Humilions-nous  pnifondément  de- 
vant Dieu.  Que  ceux  qui  jusqu'ici  n'avaient 
point  cru  le  jugement  à  venir,  commencent 
maintenant  à  le  croire  et  à  le  craindre,  afin 
que,  vi^ant  tous  ici  d'une  manière  digne  du 
ciel,  nous  é\ liions  les  supplices  de  l'enfer  et 
nous  méritions  de  posséder  les  biens  éternels, 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  la  gloire  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 


HOMELIE    LXXVII. 

«  COMPRENEZ  CECI  PAU  UNE  PARABOLE  TIRÉE  DU  FIGUIER.  LORSQUE  SES  BRANCHES  SONT  DEJA  TENDRES  ET 
JU'IL  POUSSE  SES  FEUILLES,  VOUS  SAVEZ  QUE  l'ÉTÉ  EST  PROCHE.  DE  MÊME  LORSQUE  VOLS  VERREZ 
JOUTES  CES  CHOSES  ARRIVER,  SACHEZ  QUE  LE  FILS  DE  L'KOMME  EST  PROCHE,  QU'lL  EST  A  LA  PORTE  ». 
(CHAP.  XXIV,  32,  33,  jusqu'à  LA  FIN  DU  CHAP.) 


ANALYSE. 

4.  Parabole  du  figdîer  qui  annonce  IV'lé  par  ses  feuilles  qui  coinmcnrenl  à  pousïêr.— Qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lelti» 
ces  mots  :  que  le  P-  re  seul  connaît  le  dernier  jour,  à  l'exclusion  du  Fils. 

2.  Que  le  dernier  avèiieinenl  du  Christ  sera  aussi  éclatant  qu'inattendu.  —  Puissance  éphémère  de  l'Antéchrist. 

3.  l'ourqiini  .lé-;us-Christ  a  voulu  que  chacun  de  nous  i;:norâ;  sa  dernière  heure.  —  Commenl  il  convieul  d'enleodre  en  général 
ccitiiiiies  expressions  de  forme  dubitative  dont  Dieu  se  sert  dans  l'Ecrit;. re. 

4.-6.  Contre  les  riches  qui  ne  font  po  ni  part  de  leurs  biens  aux  pauvres.—  Qu'ils  doivent  se  considérer  comme  les  dispensateurs 
de  leurs  riclic>ses,  et  non  comme  eu  étant  les  propriétaires  et  les  maîtres.  —  Que  ce  ne  leur  est  pasasseï  de  ne  point  voler  le 
bien  des  autres;  qu'ils  doivent  donner  du  leur.—  Contre  les  dépenses  de  la  lah'.c.—  Contre  ceux  qui  sont  indifTcrcuts  pour  le 
salut  de  leur  prochain.—  Combien  !.■  soin  qu'on  a  du  salut  de  ses  frères,  plaît  à  Dieu.—  Excellente  iuslruclion  aux  personnes 
mariées  pour  la  conduite  de  leurs  familles. 


i.  Cette  parole  que  le  Fils  de  Dieu  avait  dite  de  savoir  quand  viendrait  ce  temps,  et  parti- 
à  ses  apôtres  :  «  Aussitôt  après  ces  jours  d'af-  culièrement  le  jour  du  jugement  dernier, 
a  fliclion  »,  leur  ayant  fait  désirer  avec  ardeur     Jésus-Christ  leur  propose  à  dessein  cette  para- 


COMMENTAIRE  SUR  SALNT  MATTHIEU.  —  HOMÉLIE  LXXVU. 


597 


bole  du  figuier,  pour  leur  faire  voir  que  le 
temps  qui  se  [)asserail  entre  ces  jours  d'al'llic- 
tion  et  celui  de  son  avènement,  ne  serait  pas 
long.  Il  leur  apprend  celte  vérité  non-seuie- 
ment  [tar  la  parabole  qu'il  leur  propose,  mais 
encore  plus  par  ces  paroles  suivantes  :  «  Sachez 
0  qu'il  est  à  la  porte  d. 

Mais  il  faut  remarquer  dans  cet  exemple  du 
figuier,  (ju'il  prédit  à  ses  élus  que  ce  jour  leur 
sera  comme  le  commencement  d'un  printemj  s 
et  d'un  été  spirituel  (jui  succédera  à  l'hiver  ii 
pénible  de  ce  monde,  et  (ju'ii  menace  au  con- 
traire les  réprouvés  de  toutes  les  horreurs  d'un 
hiver  dont  l'éternité  malheureuse  suivra  la 
beauté  si  courte  et  si  trompeuse  de  l'été  de 
celte  vie. 

Mais  le  Fils  de  Dieu  n'apporte  pas  cette  com- 
paraison du  figuier  seulement  pour  manjuer 
cet  intervalle  qui  se  passerait  entre  ks  maux 
qu'il  prédit  et  le  jour  de  son  jugement,  il  pou- 
vait le  faire  d'une  autre  manière.  Il  veut  en- 
core nous  faire  voir  combien  ce  qu'il  dit  était 
véritable,  en  marquant  (ju'il  arriverait  aussi 
infailliblement  que  l'été  arriva  quand  le  figuier 
commence  à  fleurir.  Nous  l'avons  déjà  vu  ail- 
leurs, lorsqu'il  veut  nous  assurer  qu'une  chose 
doit  certainement  arriver,  il  se  sert  toujours 
des  comparaisons  prises  de  la  nature  dont  le 
cours  est  réglé  par  un  ordre  stable  qui  ne 
manque  jamais. 

L'apôlre  saint  Paul  a  souvent  imité  cette 
conduite.  Et  comme  Jésus-Christ  en  parlant 
de  la  résurrection  use  de  celte  comparaison  : 
a  Si  le  grain  de  froment  ne  meurt  après  qu'il 
«  est  tombé  dans  terre ,  il  demeure  seul  ;  mais 
«  s'il  meurt,  il  apporte  beaucoup  de  fruits». 
(Jean,  xii ,  2i.)  Saint  Paul  aussi  écrivant  aux 
Corinthiens  se  sert  du  même  exemple  :  a  In- 
c  sensés  que  vous  êtes,  ce  que  vous  semez  ne 
a  reçoit  point  de  vie  s'il  ne  meurt».  (1  Cor. 
XV,  3(5.)  Mais  pour  empêcher  ses  disciples  de 
lui  demander  quand  ces  choses  arriveraient, 
il  les  prévient  de  la  sorte. 

et  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette  génération 
«  ne  passera  [)oint  que  toutes  ces  choses  ne 
«  soient  accomplies  (34)  ».  Il  rappelle  dans  leur 
mémoire  tout  ce  qu'il  vient  de  leur  dire.  Car 
qu'enfend-il  par  a  toutes  ces  choses  »,  sinon 
les  guerres  de  Jérusalem  ,  la  famine  ^  la  peste, 
les  tremblements  de  terre ,  les  faux  christs  et 
les  faux  prophètes,  la  prédication  de  l'Evangile 
dans  tout  le  monde,  les  séditions,  les  troubles 
et  toutes  les  autres  choses  qui  doivent  arriver 


avant  que  Jésus-Christ  vienne  juger  le  monde. 
Par  «  celte  génération  »  il  n'entend  |)as  ceux 
qui  vivaient  alors,  n)ais  les  fidèles  (|ui  croyaient 
en  lui.  Car  on  voit  dans  l'Ecriture  qu'on  donne 
ce  nom  de  «  génération  »  non-seulement  à  une 
certaine  durée  de  tinips,  mais  encore  à  une 
certaine  forme  de  \ie.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est 
dit  :  «  C'est  là  la  génération  de  ceux  qui  cher- 
»  chent  le  Seigneur  ».  (Ps.  xiv,  7.)  Comme 
donc  Jésus-Chiibt  avait  dit  auparavant  :  «  Il 
«  faut  que  tout  cela  arrive,  et  néanmoins  cet 
a  Evangile  sera  prêché  partout  »,  il  confirme 
encore  cela  par  ce  qu'il  dit  maintenant,  savoir 
que  toutes  ces  choses  arriveront,  et  (jue  néan- 
moins a  la  génération  »  de  ses  fidèles  ne  [)as 
sera  pas,  parce  qu'elle  ne  pourra  être  ébranlée 
l)ai-  aucun  des  maux  qu'il  a  prédits.  Jérusalem 
sera  ruinée  de  fond  en  comble ,  pres(|ue  toutj 
la  nation  des  Juifs  sera  éteii.te;  mais  rien  no 
pourra  nuire  aux  élus.  Ni  la  faim,  ni  la  ;!este, 
ni  les  tremblements  de  terre,  ni  le  trouLle  et 
les  mouvements  de  la  guerre ,  ni  les  faux 
christs,  ni  les  faux  prophètes,  ni  les  séduc- 
teurs, ni  les  trompeurs,  ni  les  personnes  scan- 
daleuses, ni  les  faux  frères,  ni  aucun  autre 
mal  semblable  ne  pourra  les  surmonter.  Et 
pour  les  encourager  encore  davantage  ,  il 
ajoute  : 

a  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes 
a  paroles  ne  passeront  point  (35)  «.Quelque 
solidité  qui  paraisse  dans  ces  éléments,  ils 
seront  plutôt  détruits  que  mes  paroles  ne  pas- 
seront. Si  tjuelqu'un,  mes  frères,  ne  croit  pas 
cette  parole  du  Sauveur,  qu'il  considère  tout 
le  reste  de  ce  qu'il  a  dit,  et  s'il  le  trouve  véri- 
table, qu'il  juge  de  l'avenir  par  le  passé.  Qu'il 
examine  ce  que  Jésus-Christ  a  prédit,  et  l'évé- 
nement des  moindres  circonstances  qu'il  a 
marquées  l'assurera  de  la  vérité  de  celte  der- 
nière prédiction. 

Il  nomme  particulièrement  «  le  ciel  et  la 
a  terre  »  pour  manjuer  que  son  Eglise  serait 
plus  stable  que  ces  deux  éléments,  et  pour 
montrer  en  même  temps  qu'il  était  le  créa- 
teur de  l'univers.  Comme  il  parlait  si  affirma- 
tivement de  la  consommation  de  toutes  choses, 
et  (ju'il  était  assez  difficile  de  croire  ces  pro- 
phéties, il  rapjielle  à  la  pensée  de  ses  disciples 
le  ciel  et  la  terre,  afin  que  se  souvenant  de  la 
puissance  infinie  avec  laquelle  il  les  avait  créés 
autrefois,  ils  fussent  i>!us  aisément  persuadés 
de  la  vérité  de  ses  parole?. 

«  Or,  nul  autre  q'i'^  r^oii  P..re  ne  sait  ce  jo'ir 
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a  et  cette  lieure,  pas  même  les  anges  du  ciel 
«  (36)  ».  11  ajoute  à  dessein  que  les  anges  ne 
savaient  rien  de  ce  jour,  alin  d'ôter  à  ses  dis- 
ciples le  désir  d'apprendre  une  chose  que  les 
anges  même  ne  savaient  pas;  mais  en  disant 
que  le  Fils  même  ne  le  savait  |)as,  non-seule- 
ment il  leur  ôte  le  désir  de  le  connaître,  mais 
la  volonté  même  de  s'en  informer.  Et  pour 
confirmer  ce  que  je  dis,  il  ne  faut  que  consi- 
dérer ce  qu'il  dit  à  ses  disciples  après  sa  résur- 
rection, et  de  quelle  manière  il  arrête  leur 
curiosité  lorsqu'ils  s'informaient  trop  curieu- 
sement de  l'avenir.  Car  il  prédit  ici  beaucoup 
de  signes;  mais  il  leur  dit  alors  clairement  : 
«  Ce  n'est  pas  à  vous  à  savoir  les  temps  et  les 
«moments  ».  (Acl.  i,  7).  Et  pour  qu'ils  ne 
regardent  point  ce  refus  comme  une  marque 
de  mépris,  et  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  le 
Sauveur  les  jugeait  indignes  de  cette  connais- 
sance, il  ajoute  aussitôt  :  «  Que  le  Père  a  mis 
«  dans  sa  puissance  *  ».  Car  il  a  toujours  au 
contraire  témoigné  avec  grand  soin  à  ses  apô- 
tres qu'il  les  Irailait  avec  honneur,  et  qu'il  ne 
leur  voulait  rien  cacher.  C'est  pourquoi  il  altri- 
bue  cette  connaissance  au  «  Père  »,  et  il  la  fait 
passer  dans  leur  esprit  pour  une  chose  trop 
élevée  au-dessus  d'eux. 

Si  cela  n'était  de  la  sorte,  et  si  ce  que  Jésus- 
Christ  dit  eût  été  vrai  à  Li  lettre,  que  le  Fils  de 
l'homme  ne  connaissait  pas  ce  jour,  quand 
conunencerait-il  à  le  connaître  ?  Ne  sera-ce  (lue 
lorsque  nous  le  connaîtrons  nous-mêmes?  Qui 
oserai!  prononcer  ce  blasphème?  Le  Fils  con- 
naît 11'  l'ère,  il  le  connaît  aussi  clairement  et 
aussi  distinctement  qu'il  est  lui-même  connu 
du  Père,  et  il  pourrait  ignorer  ce  jour?  L'Es- 
prit de  Dieu  peut  pénétrer  les  plus  grands 
secrets  de  Dieu,  et  le  Fils  de  Dieu  ne  pourrait 
connaître  le  jour  de  ce  jugement  dernier?  Il 
sait  (piel  jugement  il  doit  porter  de  tous  les 
hommes,  il  [)eut  découvrir  ce  (|u'il  y  a  de  plus 
caché  dans  les  cœurs,  et  il  ne  saurait  pas  le 
jour  auquel  il  les  doit  juger?  Comment  ce 
jour  pourrait-il  êire  inconnu  à  celui  «  par  (jui 
«  tout  a  été  fait  et  sans  qui  rien  n'a  été  fait  »  ? 
Celui  qui  a  fait  les  siècles  n'a-t-il  pas  aussi  créé 
les  temps,  et  celui  qui  a  créé  les  temps  n'a-t-il 
pas  aussi  fait  ce  jour  qui  en  fait  une  partie? 
Comment  pourrait-il  ignorer  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même? 

2.  Quoique  vous  ne  soyez  qu'un  homme  et 

'  Ces  dernicroH  parolca  ne  sont  pat  de  sniot  Mat<hieu,  mais  de  saint 
J.\]C|  d&D»  1m  Actes  des  ApCtrcs,  i,  7,  Jt  ae  troure  pat  non  plut  dant 


qu'un  peu  de  poudre,  vous  osez  dire  néan- 
moins que  vous  connaissi.z  l'essence  divine,  et 
vous  niez  que  Jésus-Christ  connaisse  quand  le 
jour  du  jugement  arrivera,  lui  qui  est  le  Fils 
du  Père  éternel  et  qui  demeure  éternelicmeni 
dans  son  sein?  L'une  de  ces  connaissances 
n'est-elle  pas  infiniment  élevée  au-dessus  dt 
l'autre?  Comment  donc  vous  en  attribuez- vous 
une  qui  est  si  excellente,  lorsque  vous  en 
refusez  une  beaucoup  moindre  au  Fils  de  Dieu. 
«  en  qui  sont  cachés  tous  les  trésors  de  la 
«  sagesse  et  de  la  science  »  ?  Mais  quoique 
vous  croyiez  connaître  l'essence  de  Dieu ,  je 
vous  soutiens  néanmoins  que  vous  ne  la  con- 
naissez pas,  au  lieu  que  le  Fils  de  Dieu  ne  peut 
ignorer  ce  jour,  et  qu'il  le  connaît  très-distiac- 
tement. 

Après  donc  que  Jésus-Christ  nous  a  marqué 
tout  ce  qui  doit  précéder  ce  jour,  et  qu'il  nous 
a  montré  ces  temps  comme  tout  proches ,  jus- 
qu'à dire  a  qu'il  élait  déjà  aux  portes  »,  il  ne 
veut  pas  nous  déclarer  le  moment  précis  au- 
quel arrivera  ce  jour,  pour  arrêter  notre  cu- 
riosité. 11  semble  qu'il  nous  dise  :  Si  vous  êtes 
assez  curieux  pour  désirer  de  savoir  quand 
viendra  ce  jour,  je  vous  déclare  par  avance 
que  je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  mais  si  vous  ne 
me  demandez  que  les  signes  qui  le  prévien- 
dront ,  je  ne  vous  les  cèlerai  pas ,  et  je  vous 
les  marquerai  même  dans  toutes  leurs  circons- 
tances. Je  vous  ai  assez  fait  voir  que  ce  jour 
ne  m'élait  pas  inconnu.  Je  vous  ai  assez  mar- 
(jué  les  temps  et  particularisé  les  choses  qui 
arriveront  alors.  Je  vous  ai  laissé  concevoir 
par  la  parabole  du  figuier,  combien  il  y  aurait 
d'intervalle  depuis  ce  temps  que  je  vous  marque 
jus(|u'à  ce  dernier  des  jours.  Enfin,  je  vous  aï 
conduits  jusqu'aux  portes,  et  si  je  ne  veui  pas 
vous  les  ouvrir,  c'est  pour  votre  bien.  Mais 
pour  leur  donner  encore  une  autre  preuve 
que  ce  n'est  point  par  ignorance  qu'il  refuse 
de  leur  déclarer  ce  jour,  il  ajoute  eucore  un 
autre  signe  à  celui  qu'il  vient  de  dire. 

«  Comme  un  peu  avant  le  déluge  les  hom- 
«  mes  mangeaient  et  buvaient  ,  épousaient 
«des  femmes,  et  mariaient  leurs  filles  jus- 
«  qu'au  jour  où  Noé  entra  dans  l'arche  (38). 
«  l'A  (pi'ils  n'eurent  aucune  connaissance  du 
«  déluge  juscpi'a  ce  ipiil  fut  arrivé,  et  ipi'il  eut 
a  emporté  tout  le  monde,  il  en  sera  de  même 
«  à  l'avènement  du  Fils  de  l'homme  (39)».  Il 

le  texte  de  saint  Matihieu,  ces  mots  :  i-jàt  o  Tli(,  qui  MOt  duu  U 
▼trMt  96*f  tel  qu*  Munt  Chryioitoint  U  cita. 
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témoigne,  pnr  ces  parolo?,  que,  lorsqu'il  \ion- 
dra,  il  surprendra  les  hommes  dans  leurs 
plaisirs,  et  <)irils  ne  s'attendront  pointa  le  voir. 
Saint  Paul  dit  la  même  chose  :  a  Lorscju'iis 
«  diront  ;  Nous  sommes  en  paix  et  en  sûreté, 
«  ils  seront  surpris  tout  d'un  cou|)  |)ar  une 
«ruine  soudaine  (I  Thess.v,  3)»;  et  pour 
montrer  encore  mieux  combien  celte  ruine 
serait  inespérée,  l'Apôlre  ajoute  :  «Comme  une 
a  femme  grosse  est  surprise  par  les  douleurs 
«de  l'enfantement  ».  Mais  comment  peut-on 
f(l!i(îr  ce?  deux  choses  si  contraires,  et  com- 
ment Jésiis-dhrisl  dit-il  :  «  Aussitôt  après  ces 
«  jours  d'affliction  »  ,  puisque  saint  Paul ,  au 
contraire,  dit  que  ce  seront  (Us  jours  de  diver- 
tissements et  de  réjiniisi^ance  !  Comment  peut- 
on  accorder  la  [taix  et  la  sûreté  avec  les  afllic- 
tions  et  les  maux?  Je  réponds  que  les  insensés 
regarderont  ces  temps  comme  des  temps  de 
paix  et  de  toutes  soites  de  biens.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  ne  dit  pas  :  «  Lorsiju'ils  seront 
«  en  paix  et  en  sûreté  »,  mais  «  lorsqu'ils  di- 
«  ront  :  Nous  sommes  en  paix  et  en  sùrefé  », 
se  servant  à  dessein  de  celle  expression  pour 
nous  marquer  leur  iusensibiliié,  qui  sera  sem- 
blable à  celle  des  hommes  qui  vivaient  du 
temps  de  Noé,  lesquels  ne  laissaient  pas  de 
passer  leur  vie  dans  les  délices,  quoique  me- 
nacés de  tant  de  maux.  Mais  les  justes  n'au- 
ront rien  de  cette  dureté  si  insensibk  tl  ne  celle 
étrange  frénésie  ,  puisqu'ils  passeront  alors 
toute  leur  vie  dans  la  douleur  et  dans  l'amer- 
tume. 

Jésus-Christ  nous  apprend  ici  que  lorsque 
l'Antéchrist  viendra,  les  pécheurs  et  tous  ceux 
qui  auront  désespéré  de  leur  salut,  s'abandon- 
neront à  toutes  sortes  de  plaisirs.  Tout  le  monde 
sera  plongé  dans  le  luxe,  dans  les  festins  et  la 
bonne  chère.  Et  il  cite  un  exemple  (jui  a  beau- 
coup rapport  au  sujet.  Comme  au  temps  de 
Noé ,  la  vue  même  de  l'arche  qu'on  bâtissait 
ne  pouvait  persuader  les  hommes  que  le  dé- 
luge arriverait,  et  qu'ils  ne  laissaient  pas  de 
vivre  toujours  dans  les  délices,  comme  si  Dieu 
ne  les  eût  point  menacés  ;  de  même  lors(|ue 
l'Antéchrist  viendra,  et  qu'il  traînera  «avec  lui 
l'horreur  et  l'effroi  |)ar  une  infinité  de  maux 
dont  sa  venue  sera  accompagnée,  les  hommes 
néanmoins  n'en  auront  aucune  crainte.  Ils  vi- 
vront dans  une  entière  assurance,  parce  qu'ils 
seront  po.^sédés  de  leurs  plaisirs  comme  d'une 
ivresse  profonde  (|ui  leur  ôtera  tout  le  senti- 
ment cl  toute  l'apprehen-sion  de  l'avenir. C'est 


ce  (ju!  fait  (lire  a  saint  Paul  (\uo,  les  hommes 
seront  aussi  surpris  de  ces  malheuis,  o  que 
«  l'est  une  femme  grosse  par  les  douleurs  de 
«  l'enfantement  ». 

Mais  pounpioi  Jésus-Christ  ne  rappoi  le-t-il 
pas  [)lutôt  rexem[>le  des  Sodouiiles  (pie  celui 
de  Noé?  C'est  parce  qu'il  aimait  mieux  rap- 
porter l'exemple  d  un  malheur  général  et  uni- 
versil,  afin  (jue  les  cœurs  les  plus  endur- 
cis et  les  plus  incrédules  en  fussent  étonnés, 
et  qu'ils  jugeassent  parle  passé  de  ce  qu'ils 
devaient  craiudre  pour  l'avenir.  Il  marque 
aiissi,  en  rapportant  cet  exemple,  qu'il  est 
l'auteur  de  l'Ancien  Testament  et  qu'il  a  fait 
tout  ce  qui  est  écrit,  et  il  dit  ensuite  des  choses 
qui  font  assez  voir  qu'il  n'ignore  pas  quand 
viendrait  ce  jour. 

((  Alors  de  deux  qui  seront  dans  un  champ, 
«  l'un  sera  pris  et  l'autre  laissé  (40).  De  deux 
a  femmes  qui  moudront  dans  un  moulin, 
«l'une  sera  prise  et  l'autre  laissée  (41)». 
Toutes  ces  circonstances,  comme  j'ai  dit,  font 
voir  que  Jésus-Christ  n'ignorait  pas  quand 
viendrait  le  jour  dont  il  parle,  mais  qu'il  veut 
ôler  aux  apôtres  le  désir  de  s'en  informer.  Il 
connaît  ce  temps  puisqu'il  le  compare  aux 
jours  de  Noé  ;  il  le  connaît  puisqu'il  dit  «  que 
«  de  deux  qui  seront  dans  la  campagne  ,  l'un 
«  sera  pris  et  l'autre  laissé  »  ;  montrant  en 
cuire  jjûi'ces  paroles  qu'il  surprendrait  indu- 
bilviblement  le  monde,  et  qu'il  viendrait  lors- 
que tous  les  hommes  seraient  dans  la  paix  et 
dans  le  repos.  11  dit  aussi  qu'il  y  en  aurait 
deux  dans  «  le  moulin»,  pour  montrer  encore 
le  |)cu  de  crainte  (pi'on  aurait  de  son  dernier 
avènement.  Enfin  ,  il  fait  voir,  |)ar  c(s  divers 
exemples,  qu'il  prendra  et  qu'il  laissera  indif- 
féremment les  esclaves  et  les  maîtres  :  ceux 
qui  vivent  dans  une  pleine  paix,  ou  dans  le 
travail  ;  ceux  qui  sont  dans  les  dignités  ou 
dans  les  emplois  les  plus  vils  ;  et  comme  il  est 
dit  dans  l'Ancien  Testament  :  «  depuis  celui 
«  qui  est  assis  sur  le  trône  jusqu'à  la  dernière 
«  esclave  qui  travaille  dans  un  moulin  «.(Exod. 
XI,  i.">.) 

Comme  Jésus-Christ  avait  déjà  marqué  avec 
quelle  difficulté  les  riches  se  sauveraient,  il 
montre  au  contraire  ici  qu'ils  ne  périraient  pas 
tous  ,  et  que  les  pauvres  ne  seraient  pas  tous 
sauvés.  11  assure  qu'il  s'en  sauverait  et  qu'.l 
en  périrait  de  part  et  d'autre.  Je  crois  qu'oi; 
peut  encore  conclure  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  qu'il  viendra  durant  la  nuit,  et  il  sein- 
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ble  que  saint  Luc  autorise  ce  sentiment  :  «  Je 
et  vous  dis  qu'en  cette  nuit  »,  dit  cet  évangé- 
liste,  a  deux  seront  d(>ns  le  lit,  et  que  l'un  sera 
«  pris  et  l'au're  laissé  ».  (Luc  ,  xvn,  35.)  Tout 
ceci ,  mes  frèrts ,  ne  fait-il  pas  voir  combien 
Jésus-Christ  pénétrait  dans  l'avenir?  Enfin, 
pour  prévenir  toutes  les  questions  superflues 
de  ses  disciples  ,  il  dit  :  «  Veillez  donc  parce 
«  que  vous  ne  savtz  pas  à  quelle  heure  votre 
«  Seigneur  doit  venir  (42)  ».  Il  ne  dit  pas  qu'il 
ne  le  sait  point,  mais  que  ses  apôtres  ne  le  sa- 
vent pas  :  «  Vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure 
«  votre  Seigneur  doit  venir  ».  Après  les  avoir 
insensiblement  conduits  jusqu'à  l'heure  et 
connue  au  moment  auquel  son  avènement 
doit  arriver,  et  qu'il  leur  en  a  parlé  avec  tant 
d'étendue,  il  quitte  aussitôt  ce  sujet,  et  il  les 
entrelient  d'autres  choses,  afin  qu'ils  se  prépa- 
rent et  qu'ils  s'encouragent  au  combat.  «Veil- 
«  lez  »,  leur  dit-il ,  leur  montrant  que  ce  n'est 
que  pour  ce  sujet  qu'il  leur  cèle  ce  jour  dont 
il  leur  parle. 

3.  «  Car  sachez  que  si  le  père  de  famille  était 
a  averti  à  quelle  heure  le  voleur  doit  venir,  il 
«  est  certain  qu'il  veillerait ,  et  qu'il  ne  laisse- 
«  rait  pas  percer  sa  maison  (43).  Vous  donc 
«  aus^i  soyez  toujours  prêts  ,  parce  que  le  Fils 
«  de  l'homme  viendra  à  l'heure  que  vous  ne 
0  pense  pas  (44)  ».  C'est  donc  pour  cela  même 
qu'il  les  avertit  de  veiller  et  de  se  tenir  toujours 
prêts,  «  parce  (|u'il  viendra  à  l'heure  qu'on  ne 
«  l'attendra  pas», afinrju'étant  toujours  comme 
en  suspens  et  dans  l'attente  de  ce  jour,  ils 
s'app!i(|uent  à  la  pratique  des  vertus.  H  sem- 
ble qu'il  leur  dise  :  Si  les  hommes  savaient 
précisément  le  jour  de  leur  mort ,  ils  s'y  pré- 
pareraient sans  doute  avec  grand  soin  ,  mais 
pour  les  tenir  continuellement  dans  une  ap- 
préhension qui  leur  est  si  utile ,  je  ne  veux 
point  les  avertir  de  ce  jour,  afin  qu'en  l'atten- 
dant à  toute  heure,  ils  soient  dans  une  perpé- 
tuelle vigilance.  Il  s'appelle  ici  «  Maître  »  et 
«  Seigneur  »  ,  aussi  visiblement  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  l'Evangile.  Ce  (ju'il  fait,  à  ce 
qu'il  me  seml)le,  pour  confondre  notre  lâ- 
cheté et  notre  extièine  indilTéronce.  Los  hom- 
mes du  monde  ,  leur  dit-il,  sont  plus  vigilants 
pour  garder  leur  or,  (jue  vous  ne  l'êtes  pour 
travailler  à  n  otre  salut.  Us  sont  sur  leurs  gardes 
contre  les  voleurs  et  veillent  pour  n'être  [las 
pillés  ,  et  vous  ,  lorsque  vous  êtes  assurés  que 
votre  Seigneur  même  doit  venir,  vous  ne  pou- 
vez veiller  pour  l'attendre ,  afin  de  n'être  pas 


surpris  lorsqu'il  viendra  et  qu'il  vous  fera 
paraître  en  sa  présence.  Pourquoi  un  père  de 
famille,  qui  est  averti  que  les  voleurs  veulent 
le  surprendre,  veille-t-il  pour  se  défendre  de 
leurs  efforts,  et  que  vous,  qui  êtes  avertis  aussi 
par  moi-même  que  je  dois  venir,  vous  ne 
veillez  pas  afin  que  je  ne  puisse  vous  surpren- 
dre ?  Ce  sommeil  alors  sera  mortel ,  et  tous 
ceux  qui  sont  dans  l'assoupissement  tombe- 
ront indubitablement  dans  les  maux  que  je 
vous  prédis. 

Après  avoir  parlé  avec  beaucoup  d'étendue 
du  jugement  à  venir,  il  adresse  maintenant  la 
parole  aux  docteurs  et  aux  pasteurs  de  l'Eglise, 
et  il  leur  marque  quels  supplices  ils  doivent 
craindre  ,  ou  quelle  récompense  ils  doivent 
attendre.  Il  parle  premièrement  des  bons  , 
et  il  finit  son  discours  en  menaçant  les  mé- 
chants. «  Qui  est  le  serviteur  fidèle  et  prudent 
«  que  son  maître  a  établi  sur  tous  ses  servi- 
ce teurs,  afin  qu'il  leur  distribue  la  nourriture 
«  au  temps  qu'il  faut  (45)  ?  Heureux  ce  servi- 
«  leur  si  son  maître  à  son  arrivée  le  trouve 
«  agissant  ainsi  (46)  ».  Croyez-vous,  mes  frères, 
qu'en  parlant  ainsi  :  a  Qui  est  le  serviteur  »  ? 
Josus-Christ  ignore  en  effet  quel  il  est?  Tout  à 
l'heure  en  entendant  cette  parole  :>  Nul  ne  le 
«sait»,  pas  même  le  Fils,  vous  prétendiez 
pouvoir  conclure  que  le  Fils  de  Dieu  ignorait 
littéralement  le  dernier  jour  du  monde;  de 
cette  parole-ci  :  «  Qui  est  »  le  serviteur,  on 
pourrait  tout  aussi  bien  conclure  que  Jésus- 
Christ  ignore  quel  est  le  bon  serviteur.  Direz- 
vous  donc  aussi  que  Jésus-Christ  ne  connaît 
pas  qui  est  le  serviteur  prudent  et  fidèle?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ail  personne  d'assez  dérai- 
sonnable pour  oser  le  dire.  On  pouvait  au 
moins  se  couvrir  de  quelque  prétexte  dans 
cette  autre  parole,  mais  dans  celle-ci  on  ne  le 
peut  plus.  Quoi  donc  I  lorsque  Jésus-Christ  de- 
mandait à  saint  Pierre  :  a  Pierre,  m'aimez- 
ci  vous  (Jean,  xxi ,  15)  »  ?  ignorait  il  en  otîet 
que  cet  apôtre  l'aimait?  Ou  lorsqu'il  disait  de 
Lazare  :  «  Où  l'avez-vous  mis  Ibid.  xi.  34)  n  ? 
ne  savait-il  pas  le  lieu  dan<  kniuel  ou  l'avait 
enseveli  ?  Ne  voit-on  pas  que  le  Père  même 
parle  aussi  de  celte  manière?  N'est-ce  pas  lui 
qui  disait  à  Adam  :  «  Adam,  où  êles-vous  »  ? 
((ien.  III,  9.)  Et  ailleurs  :  o  Le  cri  de  Sodome 
a  et  de  Goinorrhe  s'est  multiplié  devant  moi. 
«  Je  descendrai  donc  pour  voir  s'ils  agissent 
0  en  effet  selon  le  cri  qui  vient  à  moi ,  ou  si 
c  cela  n'est  pas,  afin  que  je  le  sache  ».  ^Gen, 
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xvin,  20.)  Et  ailleurs  :  Peut-être  qu'ils  m'é- 
«  coûteront,  pcut-èlre  qu'ils  deviendront  sa- 
«  ges»  ?  (Ezécli.  XXIV,  6.)  Et  dans  l'Evangile  : 
«  Peut-être  qu'ils  auront  quelque  respect  pour 
a  mon  Fils  ».  (Luc,  xx,  13.) 

Quoique  toutes  ces  expressions  semblent  té- 
moigner quelque  ignorance,  néanmoins,  lors- 
que Dieu  s'en  sert,  ce  n'est  pas  qu'il  manque 
quelque  chose  à  sa  lumière,  mais  seulement 
qu'il  descend  jusqu'à  nous  et  qu'il  s'accom- 
mode à  notre  faiblesse.  Ainsi,  lorsqu'il  deman- 
dait à  Adam  oùil  était,  c'était  pour  lui  faire  con- 
naître à  lui-même  ce  dérèglement  de  son  cœur, 
qui  le  porta  à  excuser  plutôt  son  péché  qu'à  le 
réparer.  Lorscju'il  témoigne  vouloir  s'infor- 
mer plus  exactement  du  péché  des  Sodomiles, 
c'est  pour  nous  apprendre  à  ne  point  précipi- 
ter nos  jugements,  et  à  ne  rien  affirmer  dont 
nous  ne  soyons  très-assurés.  Lorqu'il  parle 
ainsi  par  Ezéchiel  comme  quelqu'un  qui  doute  : 
a  s'ils  écoutent ,  s'ils  deviennent  sages  »,  c'est 
pour  empêcher  qu'une  prophétie  plus  claire, 
et  qu'une  assurance  entière  qu'ils  ne  l'écoute- 
raient  pas,  ne  fût  à  des  âmes  faibles  comme  un 
prétexte  et  une  occasion  de  désobéissance  ,  en 
croyant  qu'après  cet  oracle  de  Dieu  la  déso- 
béissance élaitdevenue  nécessaire  et  inévitable. 
Ainsi,  cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Peut-être 
a  qu'ils  auront  quelque  respect  pour  mon 
a  Fils  »  ,  n'est  dite  que  pour  témoigner  à  ses 
serviteurs  ingrats  qu'ils  devaient  au  moins 
respecter  ce  Fils.  Ce  qu'il  dit  de  même  en  ces 
deux  endroits:  a  qu'il  ne  connaît  pas  ce  jour», 
et  a  qui  est  le  serviteur  fidèle  »  ;  il  ne  le  dit 
que  pour  empêcher  d'un  côté  ses  disciples  de 
s'informer  de  ce  jour,  et  que  pour  montrer  de 
l'autre  que  «ce serviteur  fidèle»  était  quelque 
chose  d'extrêmement  rare,  et  d'infiniment  pré- 
cieux. 

Et  jugez,  mes  frères  ,  quelle  ignorance  ces 
paroles  supposeraient  dans  le  Fils  de  Dieu ,  si 
on  les  prenait  à  la  lettre  ;  puisqu'il  ignorerait 
même  celui  qu'il  a  établirait  sur  toute  sa  fa- 
a  mille  ».  Il  appelle  ce  serviteur  «  heureux  », 
et  il  ne  saurait  pas  quel  il  est?  «Qui  est,  »  dit* 
il,  0  ce  serviteur  que  le  maître  établira  sur  sa 
a  maison  ?  Heureux  le  serviteur  (jue  son  maîtr«* 
«  à  son  arrivée  trouvera  agissant  de  la  sorte». 
Cette  «  fidélité»  dont  Jésus-Christ  parle  ici,  ne 
regarde  pas  seulement  celle  qu'on  doit  appor- 
ter dans  la  dispensation  de  l'argent  ;  mais  en- 
core celle  qu'on  doit  garder  dans  la  dispensa- 
tion de  la  parole,  de  la  puissance  des  miracles 


et  de  tous  les  autres  dons  qu'on  aurait  reçus 
de  Dieu. 

On  peut  appliquer  celte  parabole  aux  prin- 
ces et  à  tous  ceux  qui  gouvernent  les  Etats. 
Car  elle  leur  apprend  à  tous  à  contribuer  au 
bien  public  autant  qu'ils  le  peuvent,  soit  par 
leur  sagesse,  soit  par  leur  autorité,  soit  par 
leurs  richesses,  soit  par  tous  les  autres  avan- 
tages qu'ils  possèdent,  et  non  pas  à  en  abu- 
ser pour  perdre  leurs  sujets  et  pour  se  perdre 
eux-mêmes. 

Jésus-Christ  demande  deux  conditions  prin- 
cipales et  essentielles  dans  ce  serviteur  :  la 
«  fidélité  »  et  la  «  prudence  »,  car  tout  péché 
vient  de  quelque  principe  d'imprudence  et  de 
folie.  Il  ra[ipelle  «  fidèle  »,  parce  qu'il  ne  s'at- 
tribue rien  de  tout  ce  qui  appartient  à  son 
maître,  et  qu'il  ne  dissipe  point  indiscrètement 
son  bien.  Et  il  rap[)elle  «  prudent»,  parce 
qu'il  sait  dispenser  à  propos  ce  qu'on  lui  a 
confié.  Nous  avons  nécessairement  besoin  de 
ces  deux  qualités  pour  être  de  bons  serviteurs  : 
l'une,  de  ne  point  usurper  ce  qui  est  à  notre 
maître,  et  l'autre,  de  dispenser  sagement  tout 
ce  qu'il  nous  donne  comme  en  dépôt.  Si  l'une 
de  ces  deux  qualités  nous  manque,  le  défaut  de 
l'une  rend  l'autre  imparfaite.  Car  si  la  fidélité  de 
ce  serviteur  se  bornait  à  ne  rien  voler,  et  qu'il 
consumât  cependant  le  bien  de  son  maître 
dans  des  dépenses  inutiles,  il  serait  sans  doute 
très-coupable.  Que  si ,  au  contraire,  il  ména- 
geait cet  argent ,  mais  seulement  à  son  avan- 
tage ,  et  pour  son  propre  intérêt,  il  mériterait 
encore  d'être  condamné. 

Ecoutez  donc  ceci,  vous  tous  qui  êtes  riches. 
Celte  parabole  ne  regarde  pas  seulement  les 
pasteurs  et  les  docteurs  de  l'Eglise.  Elle  re- 
garde aussi  les  riches  du  monde,  puisque  c'est 
entre  les  mains  de  ces  deux  sortes  de  person- 
nes que  Dieu  met  en  dépôt  toutes  ses  riches- 
ses. Il  donne  aux  premiers  celles  qui  sont  les 
plus  importantes,  et  il  en  donne  d'autres  aux 
derniers,  qui,  quoique  moindres,  ne  laissent 
pas  d'être  encore  fort  considérables.  Si  donc, 
lorsque  les  pasteurs  de  l'Eglise  vous  dispen- 
sent avec  une  sage  libéralité  les  richesses  si 
précieuses  de  leur  maître,  vous  ne  témoignez 
«cependant  de  votre  côté  dans  l'administration 
d'autres  richesses  moins  considérables  que  de 
l'ingratitude ,  en  usant  si  mal  d'un  bien  nul 
proprement  n'est  pas  à  vous ,  mais  a  votre 
maître,  quelle  excuse  anrez-vous  ,  lorsqu'il 
TOUS  reprochera  une  infidélité  si  honteuse? 
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Mais  avant  que  de  parler  de  la  punition  que  doit 
attendre  ce  serviteur  ingrat  et  infiJèle,  par- 
lons de  la  récompense  de  celui  que  son  maître 
trouve  dans  le  devoir,  et  qu'il  honore  de  ses 
louanges. 

«  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  lui  donnera  la 
«  charge  de  tous  ses  biens  (47)  ».  Quelle  plus 
grande  gloire,  mes  frères,  pouvons-nous  nous 
figurer,  et  qui  pourrait  assez  exprimer  le  bon- 
heur de  ce  serviteur  qui  sera  établi  de  Dieu 
même  ,  le  Créateur  de  toutes  choses,  et  à  qui 
tout  obéit,  «  sur  tous  les  biens  qu'il  po  sède  »? 
C'est  avec  grande  raison  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle ce  serviteur  a  prudent»,  parce  qu'il  a  su 
qu'il  ne  devait  pas  perdre  de  si  grands  avan- 
tages en  voulant  s'en  conserver  de  petits;  et 
parce  qu'en  vivant  parmi  les  hommes  avec 
une  modération  si  sage,  il  a  mérité  de  gagner 
le  ciel.  Jésus-Christ  agit  ensuite  selon  sa  cou- 
tume ,  et  après  avoir  encouragé  ses  disciples 
par  la  récompense  qu'il  promet  aux  bons,  il  les 
excite  encore  par  la  punition  dont  il  menace 
les  méchants. 

4.  «  Mais  si  ce  serviteur ,  méchant  au  con- 
0  traire  ,  dit  en  son  cœur  :  Mon  maître  n'est 
a  pas  près  de  venir  (48).  Et  qu'il  commence  à 
«  battre  ses  compagnons ,  et  à  manger  et  à 
0  boire  avec  des  ivrognes  (49).  Le  maître  de  ce 
«  serviteur  viendra  au  jour  oîi  il  ne  l'attend 
«  pas,  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas  (50).  Et  il 
a  le  séparera  et  lui  donnera  pour  partage  d'être 
«  puni  avec  les  hypocrites  :  C'est  là  qu'il  y 
0  aura  des  pleurs  et  de?  grincements  de  dents 
a  (51)».  Si  quel(|u'un  voulait  ici  rejeter  sur 
Dieu  la  faute  de  ce  serviteur,  et  dire  que  cette 
pensée  ne  lui  est  venue  que  parce  qu'il  igno- 
rait le  jour  et  l'heure  où  son  maître  devait  ve- 
nir :  Nous  lui  répondrons  au  contraire  (ju'il 
tombe  dans  ce  désordre,  non  parce  (ju'il  ne 
connaissait  pas  ce  jour,  mais  parce  qu'il  se 
servait  de  celte  ignorance  pour  satisfaire  sa 
passion  et  sa  m.dice.  Car  poiu-quoi  la  même 
pensée  ne  venait-elle  j)as  au  serviteur  «  pru- 
«  dent  »  et  «  fidèle  »  ?  C'est  donc  à  vous  que 
je  m'athesse,  ù  homme  coupable  ,  à  serviteur 
ingrat  et  niécliant!  Qn'iiiii'()[lo(ine  voire  maî- 
tre ne  soit  p;!s  près  de  venir?  l'ouripioivous  ima- 
ginez-vous même  qu'il  ne  viendra  point?  Et 
puisqu'il  est  certain  (|u'il  doit  venir,  pouKiuoi 
ne  vous  préparez-vous  [»as  à  le  recevoir? 

Aussi  nous  voyons  dans  son  malheur,  qui 
suit  sa  faute  de  bien  près,  (jue  ce  n'isl  point 
K  t'.t>;gneur  qui  est  lent  à  venir,  et  que  celte 


longueur  n'est  que  dans  l'imagination  de  ce 
serviteur  infidèle.  Saint  Paul  nous  montre  clai- 
rement que  le  Seigneur  ne  sera  pas  longtemps 
à  venir,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  Seigneur  est  proche, 
«  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  ».  Et  :  a  Ce- 
«  lui  qui  viendra,  viendra,  et  il  ne  différera 
«  pas».  (Phili[).  IV, 5.)  Mais  écoutez  ce  qui  suit, 
et  remarquez  avec  quel  soin  Jésus-Christ  rap- 
pelle à  la  mémoire  de  ses  disciples  ce  jour 
qui  leur  est  inconnu,  témoignant  ainsi  que  ce 
souvenir  leur  était  très-avantageux,  et  qu'il 
était  capable  de  les  réveiller  de  leur  assoupis- 
sement. Et  on  ne  doit  point  s'arrêter  à  consi- 
dérer si  plusieurs  n'ont  retiré  aucun  avantage 
de  CCS  pensées  si  salutaires,  puisque  bien 
d'autres  considérations  qui  servent  beaucoup 
à  plusieurs,  leur  sont  devenues  entièrement 
inutiles.  Dieu  fait  toujours  ce  qu'il  doit,  quoi- 
que nous  ne  fassions  pas  ce  que  nous  devons. 

Qu'ajoute  donc  Jésus-Christ  dans  la  suite? 
«  11  viendra  au  jour  qu'il  ne  l'attend  pas ,  et  à 
a  l'heure  qu'il  ne  sait  pas»  ;  et  il  lui  fera  souf- 
frir ce  qu'il  mérite.  Considérez  combien  de 
fois  Jésus-Christ  représenie  l'incerlilude  et 
l'ignorance  de  ce  jour  ;  [lour  faire  mieux  com- 
prendre à  ses  disciples  l'utilité  qu'ils  devaient 
retirer  de  ce  secret ,  et  pour  les  tenir  toujours 
dans  la  crainte.  Car  il  par.ît  que  le  but  j)rin- 
cipal  de  Jésus-Christ  est  de  nous  tenir  toujours 
dans  la  vigilance;  et  comme  les  prospérités 
nous  relâchent,  et  que  les  afflictions  nous  ré- 
veillent, il  prédit  toujours  qu'il  viendrait  lors- 
que tout  serait  dans  le  calme  et  dans  la  paix. 
Il  a  ex[)rimé  cette  vérité  en  rapportant  l'exem- 
ple du  temps  de  Noé,  auquel  il  com|)are  le 
temps  de  son  dernier  avènement,  et  il  la  con- 
firme encore  ici  en  assurant  qu'aussitôt  (]ue 
ce  serviteur  s'abandonnera  à  la  débauche  et 
aux  excès  du  vin,  il  tombera  dans  un  malheur 
irréparable. 

Mais  ne  nous  arrêtons  ['oint.  mes  frères,  a 
considérer  seulement  la  peine  dont  Dieu  punit 
ce  serviteur  infidèle.  Rentrons  plutôt  en  nous- 
mêmes  pour  voir  si  nous  ne  sommes  point  en 
danger  de  tomber  dans  ce  malheur.  Car  je  ne 
fais  point  de  distinction  enlre  ce  méchant  ser- 
viteur et  ceux  qui,  étant  riches,  ne  font  jjoiut 
part  de  leurs  biens  aux  pauvres.  Vous  n'êtes 
pis  plus  maître  de  votre  argent  que  celui  qui 
dis|teiise  les  biens  de  l'Eglise.  Vous  n'en  êtes 
que  le  dispensateur.  El  comme  il  n'est  pas  per- 
mis à  réconome  et  au  dispensateur  de  ces  biens 
sacrés,  de  prodiguer  ce  que  vous  avez  donne 
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pour  les  pauvres,  ou  de  les  délourncr  pour 
d'autres  usages  que  ceux  auxquels  ils  ont  été 
destinés,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  même 
d'abuser  indiscrètement  de  vos  richesses,  A  la 
vérité,  vous  avez  reçu  votre  bien  de  la  succes- 
sion de  votre  père;  vous  êtes  entré  légitime- 
ment dans  l'héritage  de  votre  famille,  tout  ce 
que  vous  avez  vous  appartient,  mais  tout  cela 
néanmoins  est  avant  tout  la  propriété  de  Dieu. 
Si  donc  vous  voulez  vous-même  que  l'argent 
que  vous  donnez  soit  dispensé  avec  tant  de 
soin,  croyez-vous  que  Dieu  n'exige  pas  devons 
autant  de  fidélité  que  vous  en  exigez  des  hom- 
mes, et  qu'il  ne  veuille  pas  au  contraire  que 
vous  soyez  encore  plus  exact?  Croyez- vous 
qu'il  permette  que  vous  dissipiez  ces  biens 
qu'il  vous  a  donnés?  Il  a  voulu  vous  rendre 
le  dépositaire  de  grandes  richesses ,  afin  que 
vous  en  fassiez  part  charitablement  aux  pau- 
vres selon  leurs  besoins.  Comme  donc  vous 
donnez  de  l'argent  à  un  autre  homme,  afin 
qu'il  le  dépense  avec  sagesse ,  Dieu  de  même 
vous  en  a  donné  afin  que  vous  le  distribuiez 
avec  discrétion.  Quoiqu'il  pûl  vous  l'ôter,  il  a 
mieux  aimé  vous  le  laisser,  afin  que  vous  eus- 
siez toujours  des  occasions  de  pratiquer  cette 
vertu  ;  en  rendant  ainsi  tous  les  hommes  dé- 
pendants les  uns  des  autres,  il  a  voulu  les  lier 
ensemble  par  une  charité  très-étroite. 

5.  Cependant,  bien  loin  de  donner  de  vos 
biens  aux  autres  selon  le  dessein  de  Dieu,  vous 
les  frappez  même  et  vous  les  traitez  avec  ri- 
gueur. Si  c'est  uu  crime  que  de  ne  les  pas  se- 
courir, quel  crime  sera-ce  que  de  les  outrager? 
C'est  pourquoi  il  me  semble  que  Jésus-Lhrist 
s'élève  ici  contre  ceux  qui  traitent  injurieuse- 
ment  leurs  frères,  et  qui  leur  ravissent  leur 
bien  ;  il  leur  reproche  leur  cruauté  lorsqu'ils 
s'emportent  contre  ceux  qu'ils  devraient  assis- 
ter, et  pour  qui  ils  devraient  n'avoir  que  de 
la  tendresse. 

Vous  avez  vu  aussi  comment  Jésus-Christ 
censure  ceux  qui  se  ploiigt  ni  dans  les  débau- 
ches et  dans  l'excès  des  festins.  «  Il  mange  », 
dit-il,  «  et  il  boit  avec  des  ivrognes  »  ;  il  parle 
ainsi  de  l'inteuipérance  qui  doit  être  un  jour 
eflroyablenient  punie.  Serviteur  ingrat ,  vous 
dit-il,  vous  n'avez  pas  reçu  ces  biens  pour  les 
consumer  dans  vos  excès ,  mais  pour  les  dis- 
tribuer en  faisant  l'aumône.  Le  bien  que  vous 
avez  n'est  pas  à  vous.  C'est  le  bien  des  pauvres 
qui  vous  a  été  confié,  quoique  vous  l'ayez  reçu 
de  la  succession  de  vos  pères ,  ou  que  tous 


l'ayez  ac(|uis  par  de  très-justes  travaux.  Dieu 
pouvait  vous  ôter  cet  argent  avec  justice.  Ce- 
pendant il  ne  le  fait  pas  pour  vous  rendre 
comme  le  maître  de  la  charité  que  vous  vou- 
lez exercer  envers  les  pauvres. 

Considérez,  mes  frères,  combien  Jésus-Christ 
témoigne  dans  toutes  ses  paraboles  que  seront 
punis  ceux  qui  n'auront  pas  usé  légitimement 
de  leurs  biens.  Car  on  voit  que  les  vierges 
folles,  dont  il  parle  ensuite,  ne  ravirent  point 
le  bien  des  autres,  mais  seulement  qu'elles  ne 
donnèrent  point  du  leur  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin.  Celui  dont  il  parle  après,  qui  cacha  le 
talent  de  son  maître,  ne  déroba  le  bien  de  per- 
sonne. Il  fut  condamné  néanmoins.  Tout  son 
md  fut  qu'il  n'avait  pas  fait  profiter  celui  de 
son  maître.  Ainsi,  ceux  qui  verront  le  pauvre 
sans  le  soulager  seront  punis  de  Dieu  ,  non 
comme  des  voleurs  ,  mais  comme  des  per- 
sonnes dures  et  impitoyables  qui  auront  laissé 
périr  leurs  frères  sans  leur  faire  part  du  bien 
qu'elles  avaient. 

Ecoutez  ceci,  vous  tous  qui  aimez  les  festins, 
et  qui  consumez  dans  ces  malheureuses  dé- 
penses l'argent  qui  est  plus  aux  pauvres  qu'il 
n'est  ta  vous.  Ne  croyez  pas  que  ces  biens  vous 
appartiennent  en  propre,  quoi(jne  Dieu  soit  si 
bon  qu'il  vous  exhoite  à  les  donner,  comme 
s'ils  étaient  effectivement  à  vous.  Il  vous  les  a 
prêtés  pour  vous  donner  un  moyen  de  mieux 
pratiquer  la  vertu  et  de  devenir  plus  justes. 
Ne  regardez  donc  plus  comme  étant  à  vous  ces 
biens  que  vous  possédez.  Donnez  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  Si  vous  aviez  prêté  une  grande 
somme  à  un  homme  afin  (]u'il  s'en  servît  pour 
gagner  quel(iue  chose,  dii  ait-on  que  cet  argent 
serait  à  lui?  C'est  ainsi  que  Dieu  vous  a  donné 
votre  bien,  afin  que  vous  vous  en  serviez  pour 
gagner  le  ciel.  N'employez  donc  pas  ,  |)Our 
vous  perdre,  ce  que  vous  avez  reçu  pour  vous 
sauver;  et  ne  ruinez  pas  les  desseins  de  la 
bonté  de  Dieu  sur  vous  par  un  excès  de  ma- 
lice et  d'ingratitude.  Considérez  combien  il  est 
avantageux  a  l'homme  ,  après  le  baptême  ,  de 
trouver  dans  l'aumône  un  autre  moyen  pour 
obtenir  île  Dieu  le  pardon  de  ses  offenses.  Si 
Dieu  ne  nous  avait  donné  ce  moyen  pour 
eCfiicer  nos  péchés,  combien  diraient  :  Oh  l 
que  nous  serions  heureux  si  nous  pouvions , 
par  nos  richesses ,  nous  délivrer  des  maux  à 
venir  !  Que  nous  donnerions  de  bon  cœur  tout 
notre  bien  pour  nous  mettre  à  couvert  de  la 
peine  que  nos  offenses  ont  si  justement  méri- 
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tée  1  Mais  parce  que  Dieu  nous  a  accordé  de 
lui-même  ce  que  nous  aurions  si  fort  désiré 
de  lui ,  si  sa  bonté  ne  nous  avait  prévenus, 
nous  négligeons  de  nous  prévaloir  de  cet  avan- 
tage, et  de  nous  servir  d'un  si  grand  remède. 

Vous  me  répondez  que  vous  donnez  l'au- 
mône. Mais  que  donnez-vous  ?  Avez-vous  ja- 
mais autant  donné  que  cette  pauvre  femme  de 
l'Evangile  qui  donna  deux  oboles?  Elle  donna 
à  Dieu  tout  ce  qu'elle  avait,  et  vous  ne  lui  don- 
nez rien  de  tout  ce  que  vous  avez,  mais  vous 
le  prodiguez  en  des  dépenses  criminelles.  Tout 
votre  bien  .s'en  va  en  luxe  et  en  festins.  Vous 
traitez  aujourd'hui,  et  on  vous  traite  demain. 
Vous  vous  ruinez,  et  vous  apprenez  aux  autres 
à  se  ruiner.  Et  ainsi  vous  êtes  doublement 
coupables,  et  du  crime  que  vous  commet- 
tez ,  et  de  celui  que  vous  leur  faites  com- 
mettre. 

Remarquez  ce  que  Jésus-Christ  condamne 
en  ce  méchant  serviteur  :  «  Il  boit  »,  dit-il , 
«  et  il  mange  avec  les  ivrognes  ».  Dieu  punit 
non-seulement  «  les  ivrognes  »  ,  mais  ceux 
même  qui  leur  liennentcomi)agnie.  Et  c'est  cer- 
tainement avec  une  grande  justice,  puisqu'en 
se  corrompant  eux-mêmes  ,  ils  corrompent 
aussi  leurs  frères.  Rien  n'irrite  Dieu  davan- 
tage que  cette  indifférence  avec  laquelle  on 
voit  périr  son  prochain  sans  s'en  mettre  en 
peine.  Et  Jésus-Christ  voulant  marcjucr  ici 
<|uelle  est  sa  colère  contre  ce  servileur  qui 
avait  blessé  la  charité  de  la  sorte,  dit  :  a  qu'il 
a  sera  séparé  et  mis  au  rang  des  hypocrites  ». 
11  a  déclaré  aussi  dans  l'Evangile  que  l'au- 
mône et  la  charité  seraient  la  marque  éternelle 
par  laquelle  on  reconnaîtrait  ses  disciples, 
parce  qu'il  faut  nécessairement  que  celui  qui 
a  de  l'amour,  soit  sensible  à  tout  ce  qui  re- 
garde le  bien  de  celui  qu'il  aime. 

Suivons,  mes  frères,  cette  voie  de  la  charité, 
puisque  c'est  elle  principalement  qui  nous 
conduit  dans  le  ciel,  qui  rend  les  Chrétiens  de 
parfaits  imitateurs  de  leur  maître,  et  qui  fait 
que  les  hommes  deviennent  semblables  à  Dieu 
autant  (}u'ils  le  peuvt'ut  être  en  celte  vie. 
Aussi  tout  le  monde  sait  que  les  vertus  qui  ap- 
prochent de  plus  près  de  celle-ci,  cl  qui  lui 
sont  le  plus  étroitement  unies,  sont  celle?  qui 
nous  sont  le  plus  nécessaires.  Nous  approfon- 
dirons aujourd'hui  celle  matière ,  et  nous 
écouterons  ce  que  Dieu  même  nous  en  a  dit. 

Je  suppose  donc  qu'il  y  a  deux  voies  pour 
hkii  vivre  :  que  dans  l'une  on  ne  Iravaille  que 


pour  soi,  et  que  dans  l'autre,  au  contraire,  on 
s'intéresse  pour  son  prochain.  Voyons  laquelle 
de  ces  deux  voies  nous  relève  davantage  devant 
Dieu  et  nous  conduit  à  une  plus  haute  vertu. 
Ne  voyons- nous  pas  que  saint  Paul  blâme 
souvent  celui  qui  ne  pense  qu'à  soi,  et  qu'il 
loue  au  contraire  celui  qui  travaille  pour  son 
prochain?  «Que  personne»,  dit  cet  apôtre, 
a  ne  cherche  ses  intérêts ,  mais  que  chacun 
«  cherche  les  intérêts  de  ses  frères  (l  Cor,  x, 
«  2i)  »,  s'efforçant  ainsi  de  bannir  de  soi  cet 
amour-propre  ,  et  d'introduire  à  sa  place  une 
charité  catholique  et  universelle,  11  dit  ail- 
leurs :  «  Que  chacun  de  nous  tâche  de  plaire  à 
«  son  prochain  dnns  ce  qui  est  bon  et  qui  le 
a  peut  édiûer».  Et  il  ajoute  a.  cette  pratique 
une  louange  incomparable  :  «  Car  Jésus-Christ 
a  ne  s'est  pas  plu  à  lui-même,  »  (Rom.  xv,  2.) 

Pouvons-nous  douter  après  cela  lequel  des 
deux  saint  Paul  approuve  le  plus?  Mais  pour 
le  faire  encore  mieux  voir,  considérons  les 
vertus  qui  ne  sont  avantageuses  qu'cà  celui  qui 
les  pratique,  et  celles  qui  se  répandent  encore 
sur  les  autres.  Nous  reconnaîtrons  que  les 
jeûnes,  par  exemple,  les  austérités  du  corps, 
le  célibat ,  la  vie  réglée  ,  sobre  et  tempérante , 
sont  des  vertus  qui  certainement  servent  à  ce- 
lui qui  les  possède  ;  mais  que  ces  autres  qui 
se  communiquent  au  prochain,  sont  beaucdup 
plus  relevées,  comme  l'aumône  ,  la  doctrine 
et  la  charité  ,  dont  saint  Paul  dit  :  «  Quand  je 
distribuerais  tout  mon  bien  pour  la  nourriture 
a  des  pauvres ,  et  que  j'abandonnerais  mon 
a  corps  aux  flammes  ,  si  je  n'avais  la  charité, 
«  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien  ».  (1  Cor. 
XIII,  3.) 

6.  Voyez-vous  la  charité  louée  et  couronnée 
pour  elle-même.  Mais  examinons  encore  ce 
sujet.  Qu'un  homme  jeûne,  qu'il  soit  tempé- 
rant, qu'il  soit  martyr  même,  et  qu'il  brûle 
dans  les  feux;  et  quun  autre  dilTère  ou  évite 
même  tout  à  fait  de  soulTrir  le  martyre,  parce 
qu'il  aime  ses  frères  ,  et  qu'il  s'elTorce  de  les 
servir  et  de  les  éditier,  lecjuel  des  deux  sera  le 
plus  grand  après  sa  mort?  Il  n'y  a  pas  à  déli- 
bérer loiiglomps  sur  ce  point,  |uiis>|ue  saint 
Paul  (lit  clairement  :  a  Je  souhaite  de  mourir 
a  et  d'être  avec  Jésus-Christ  ;  car  c'est  ce  qui 
0  m'est  le  plus  avantageux  ,  mais  il  est  encore 
a  nécessaire  à  cause  de  vous  t]ue  je  demeure 
a  en  ce  monde  ».  iPhilip,  i,  23.)  Ainsi,  il  pré- 
fère lédification  du  prochain  au  bonheur 
d'être  uni  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel.  Car  1q 
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meilleur  moyen  d'être  bien  uni  à  Jésus-Christ, 
c'est  de  faire  ce  qu'il  nous  commande;  et 
son  grand  commandement  c'c>t  celui  par  le- 
quel il  nous  ordonne  de  nous  aimer  les  ims 
les  autres. 

Ne  voyons-nous  pas  aussi  que  Jésus-Christ 
dit  à  saint  Pierre  :  «  Si  vous  m'aimez,  paissez 
0  mes  brebis  (Jean,  xv]  »,  et  que  par  trois  di- 
verses fois ,  il  lui  dit  que  ce  sera  là  la  marque 
par  laquelle  il  témoignera  (ju'il  l'aime.  On  ne 
doit  pas  regarder  ces  paroles  comme  étant 
dites  seulement  pour  les  pasteurs  de  l'Eglise. 
Elles  le  sont  pour  chacun  de  nous,  à  qui  Jésus- 
Christ  n'a  commis  qu'un  petit  troupeau,  mais 
qui  pour  être  petit  ne  doit  pas  être  négligé, 
puisque  Jésus -Christ  dit  lui-même  que  son 
Père  céleste  y  trouve  son  plaisir  et  ses  délices. 
Chacun  de  vous  dans  sa  famille  a  quelques 
brebis.  Qu'il  ait  soin  de  les  conduire  et  de  les 
nourrir.  Aussitôt  qu'un  père  est  levé  du  lit, 
qu'il  ne  pense  à  autre  chose  jusqu'au  soir  qu'à 
faire  et  à  dire  ce  qui  peut  contribuer  au  bien 
et  à  l'avancement  de  sa  famille.  Qu'une  femme 
ait  le  même  soin.  Il  est  bon  qu'elle  pense  à  son 
ménage,  mais  qu'elle  s'applique  encore  davan- 
tage au  salut  de  toute  sa  maison,  et  qu'elle  ait 
soin  que  chacun  se  sauve  et  travaille  à  gagner 
le  ciel. 

Si  dans  les  choses  séculières  nous  avons  soin 
de  nous  acquitter  d'abord  des  droits  publics 
et  des  taxes  imposées  par  le  prince,  avant  que 
de  penser  aux  aCfaires  domestiques  et  particu- 
lières, de  peur  qu'en  négligeant  ces  premiers 
devoirs  nous  n'encourrions  les  sévérilés  de  la 
loi  avec  la  honte  d'être  traîné  sur  la  place  pu- 
blique et  mis  en  prison.  Combien  est-il  plus 
raisonnable ,  dans  les  choses  spirituelles ,  de 
nous  acquitter  d'abord  de  celles  qui  regardent 
Dieu  notre  Créateur  et  le  Roi  commun  de  tous, 
de  peur  que  le  mépris  que  nous  aurions  pour 
ce  qui  le  regarde,  ne  le  porte  à  nous  jeter  dans 
ces  lieux  horribles  ,  où  il  n'y  aura  que  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents? 

Apphquons-nous  donc  toujours  à  ces  vertus 
qui  nous  sont  si  salutaires  à  nous-mêmes  ,  et 
qui  sont  en  même  temps  si  avantageuses  à  nos 
frères.  Pratiquons  l'aumône  ,  et  ensuite  la 
prière.  Nous  voyons  même  dans  l'Ecriture  que 
la  prière  lire  sa  force  de  l'aumône,  et  qu'elle 
lui  donne  comme  des  aîles  :  «Vos  aumônes  », 
dit  l'Ange  dans  les  Actes,  a  et  vos  prières  sont 
«  montées  devant  le  trône  de  Dieu  ».  (Act.  x, 
A.)  L'aumône  ne  donne  pas  seulement  de  la 


force  à  la  prière  ,  elle  en  donne  même  au 
jeûne.  Si  vous  jeûnez  sans  faire  l'aumône , 
Dieu  n'agréera  pas  votre  jeûne.  II  le  regardera 
avec  plus  d'horreur  que  les  excès  de  ceux  qui 
s'enivrent  et  qui  se  remplissent  de  viandes,  et 
il  en  aura  d'autant  plus  d'aversion ,  (|ue  la 
cruauté  est  encore  plus  détestable  à  ses  yeux 
que  les  débauches. 

Mais  que  dis-je,  que  le  jeûne  prend  sa  force 
de  l'aumône,  puisque  la  virginité  mè?ne  en 
tire  tout  son  éclit,  et  que  sans  elle  les  vierges  les 
plus  irréprochables  sont  chassées  de  la  cham- 
bre nuptiale  de  l'Epoux  céleste?  Considérez, 
mes  frères,  ce  que  je  vous  dis.  Quoi  de  compa- 
rable à  la  virginité,  cette  vertu  si  rare  et  si 
excellente  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu,  dans 
le  Nouveau  Testament  même,  en  faire  une  loi 
pour  les  Chrétiens?  Et  néanmoins  la  virginité 
n'est  rien  sans  l'aumône,  et  si  une  vierge  n'est 
charitable,  elle  sera  rejetée  de  son  Epoux.  Que 
si  cela  est  ainsi ,  comme  on  n'en  peut  pas 
douter,  qui  peut  espérer  de  se  sauver  en  né- 
gligeant de  faire  l'aumône?  Ne  faut-il  pas  que 
celui  (jui  ne  la  fait  point  en  celte  vie,  périsse 
nécessairement  dans  l'autre  ?  Nous  voyons 
dans  la  conduite  du  monde  que  nul  ne  vit 
pour  lui-môme.  Les  artisans,  les  laboureurs, 
les  mardi  mds  et  les  gens  de  guerre,  contri- 
buent tous  généralement  au  bien  et  à  l'avan- 
tage des  autres.  Combien  plus  devons-nous 
faire  la  même  chose  dans  ce  qui  regarde  les 
âmes  et  les  biens  spirituels?  Celui-là  vit  pro- 
prement qui  vit  pour  les  autres.  Celui  qui  ne 
vil  que  pour  lui ,  sans  se  mettre  en  peine  des 
autres,  est  un  homme  inutile  au  monde, 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  un  homme,  puisqu'il  ne 
prend  aucune  part  au  bien  général  de  tous  les 
hommes. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Me  conseillez- 
vous  donc  d'abandonner  mes  propres  affaires, 
pour  me  charger  de  celles  des  autres  ?  Ne  vous 
trompez  [)oint  ,  mes  frères  :  Celui  qui  prend 
soin  des  intérêts  de  son  prochain,  ne  néglige 
point  ses  intérêts  propres.  En  servant  les  au- 
tres il  est  utile  à  lui-même.  Celui  qui  a  soin 
désintérêts  des  autres,  bien  loin  de  bleseer 
personne,  a,  au  contraire,  compassion  do  tous 
ceux  qui  souffrent  ;  il  les  assiste  en  tout  ce 
qu'il  peut,  il  n'est  point  voleur,  il  ne  désire 
rien  de  ce  qui  appartient  aux  autres;  il  ne 
porte  point  de  faux  témoignage  ;  il  s'abstient 
de  tous  les  vices,  et  il  embrasse  toutes  les  ver- 
tus. Il  prie  pour  ses  ennemis  :  il  fait  du  bien  à 
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ceux  qui  tâchent  de  le  surprendre  ,  et  qui  lui 
dressent  des  pièges.  Il  ne  blesse  jamais  l'hon- 
neur de  personne ,  et  jamais  une  parole  de 
médisance  ne  sort  de  sa  bouche  ,  quoitju'on  le 
déchire  par  toute  sorte  d'outrages.  Enfin  ce 
sentiment  de  l'Apôtre  est  gravé  dans  son  cœur  : 
a  Qui  ept  faible  sans  que  je  sois  faible?  Qui  est 
«  scandalisé  sans  que  je  brûle  »?  (II  Cor.  xi,  29.) 
Mais  comme  nous  ne  pouvons  travailler  pour  le 
bien  des  autres,  que  nous  ne  travaillions  pour 
nous-mêmes,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'en  nous  ap- 
pliquant à  notre  intérêt ,  nous  procurions  en 
même  lenjps  riulérél  des  autres. 


Pensons  à  ces  vérités,  mes  frères,  et  soyons 
persuadés  que  nous  ne  pouvons  être  sauves 
qu'en  contribuant  autant  que  nous  pouvons  au 
bien  de  nos  frères.  Tremblons  en  considérant 
l'exemple  de  ce  serviteur  infidèle  que  Dieu 
«  met  au  rang  des  hypocrites  »,  et  de  cet  autre, 
a  qui  cache  son  talent  en  terre».  Marchons 
par  une  voie  toute  contraire,  afin  de  jouir  du 
bonheur  éternel  que  je  vous  souhaite  à  tous  , 
par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  à  qui  appartient  la 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soil-il. 
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Jésus  ,  connaissant  leurs  pensées  ,  leur  dil  :  Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même  sera  ruiné  ;  el 
toute  ville  ou  toute  maison  divisée  contre  elle- 
même  ne  pourra  subsister.  Uue  si  Satan  chasse 
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548 


Satan  ,  il  est  divisé  contre  lui-même.  Comment 
donc  son  royaume  subsistera-t-il  ?  (Chap.  xii,  2S, 
26,  jusqu'au  verset  33.)  328 

HOMÉLIE  XLII. 

Ou  dites  que  l'arbre  est  bon  et  que  le  fruit  aussi  en 
est  bon  ,  ou  dites  que  l'arbre  est  mauvais  et  que 
le  fruit  aussi  en  est  mauvais.  Car  c'est  par  !c  fruit 
que  l'on  connaît  l'arbre.  (Chap.  xii,  53,  ji;sq«'au 
verset  58.)  Ô51 

HOMÉLIE  XLIII. 

Alors  quelques-uns  des  docteurs  de  la  loi  et  des 
pharisiens  lui  dirent  :  Maître,  nous  voudrions  bien 
que  vous  nous  fissiez  voir  quelque  prodige.  Mais 
il  leur  répondit  :  Cette  race  méchanle  el  adullcre 
demande  un  prodige ,  et  on  ne  lui  en  accordera 
point  d'autre  que  celui  du  prophète  Jouas.  (Chap. 
XII,  38,  39,  jusqu'au  verset  46.)  340 

HOMÉLIE  XLIV. 

Comme  il  parlait  encore  au  peuple  ,  sa  mère  et  ses 
frères  étaient  dehors  qui  dcniandaieol  à  lui  parier. 
Et  quelqu'un  lui  dit  :  Voilà  votre  mère  et  vos 
frères  qui  sont  là  dehors  et  qui  vous  demandent. 
Mais  il  répondit  à  celui  qui  disait  ct'la  :  Qui  est 
ma  mère  et  qui  sont  mes  frères  ?  El  étendant  sa 
maiu  sur  ses  disciples  :  Voici,  dit-il,  ma  mère,  et 
voici  mes  frères.  (Chap.  xii,  46,  47,  48,  49,  jus- 
qu'au verset  10  du  chap.  xiii.) 

HOMÉLIE  XLV. 

Ses  disciples  s'approchant  de  lui,  lui  dirent  :  Pour- 
quoi leur  parlez-vous  ainsi  en  paraboles  ?  Il  leur 
répondit  :  Parce  qu'il  vous  est  donné  de  connaî- 
tre les  mystères  du  royaume  descieux,  mais  pour 
eux  il  ne  leur  est  pas  donné.  (Chap.  xili,  10,  11, 
jusqu'au  verset  24.)  3b5 

HOMÉLIE  XLVI. 

Jésus  leur  proposa  une  autre  parabole  en  disant  : 
Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  homme 
(|ui  avait  semé  du  bon  grain  dans  son  champ.  Mais 
pendant  que  les  honwiiess  dormaient ,  son  ennemi 
vint  et  sema  de  l'ivraie  parmi  le  blé  et  s'en  alla. 
(Chap.  xiii,  24,  25,  jusqu'au  verset  34.)  360 

HOMÉLIE  XLVII. 

'éstiB  dit  toutes  CCS  choses  au  peuple  en  paraboles, 
et  il  no  leur  parlait  point  sans  paraboles,  afin  que 
cettt!  parole  du  prophète  fût  accomplie  :  J'ouvrirai 
ma  bouche  pour  parler  en  paraboles  ;  jo  publierai 
des  choses  (pii  ont  été  cachées  depuis  la  création 
du  monde.  (Chap.  xiii,  34  ,  33  ,  jusqu'au  verset 
ta.)  360 

HOMÉLIE  XLVIII. 

Jésus  ayant  acirevé  ces  paraboles,  partit  de  là  ,  et 
étant  venu  dans  sou  pays,  il  les  instruisait  dans 


leur  synagogue,  etc.  (Chap.  xni,  53,  jusqu'au  ver- 
set 13  du  chap.  XIV.)  371 

HOMÉLIE  XLK. 

Jésus  donc  ayant  appris  ce  qu'Hérode  croyait  de  lui, 
partit  de  ce  lieu  dans  une  barque,  et  se  relira  en 
particulier  dans  un  heu  désert  :  et  le  peuple , 
l'ayant  su  ,  le  suivit  à  pied  de  diverses  villes. 
(Chap.  XIV,  15,  jusqu'au  verset  23.)  381 

HOMÉLLE  L. 

Et  Jésus  ayant  renvoyé  le  peuple  ,  monta  tout  seul 
sur  la  montagne  pour  prier,  et  le  soir  étant  venu, 
il  était  là  seul.  Cependant  la  barque  était  fort  bat- 
tue des  Dots  au  milieu  de  la  mer,  parce  que  le 
vent  était  contraire.  (Chap.  xiv,  23, 24,  jusqu'à  la 
fin  du  chapitre.)  589 

HOMÉLIE  LI. 

Alors  des  docteurs  et  des  pharisiens  de  Jérusalem 
vinrent,  et  lui  dirent  :  Pourquoi  vos  disciples,  etc. 
(Chap.  XV,  1,  jusqu'au  verset  21.)  395 

UOMÉLŒ  LU. 

Après,  Jésus  s'en  allant  de  ce  lieu,  se  retira  du  côté 
deTyr  etdeSidon.  Et  une  femme  chananéenue  qui 
était  sortie  de  ce  pays-là  ,  s'écria  en  lui  disant  : 
Seigneur,  Fils  de  David  ,  ayez  pitié  de  moi ,  ma 
fille  est  miséiablement  tourmentée  du  démon. 
(Chap.  XV,  21,  jusqu'au  verset  32.)  40S 

HOMÉLIE  LUI. 

Or,  Jésus,  appelant  ses  disciples,  leur  dit  ;  J'ai  grande 
compassion  de  ce  peuple,  parce  qu'il  y  a  déjà  trois 
joiM's  (juils  demeurent  continuellement  avec  moi, 
et  ils  n'ont  rien  à  manger  ;  ei  je  ne  veux  pas  les 
renvoyer  sans  avoir  mangé,  de  i>eur  qu'ils  ne 
tombent  en  défaillance  sur  les  chemins.  (Chap. 

XV,  38,  jusqu'au  verset  13  du  chap.  xvi.)  411 

HOMÉLIE  LTV. 

Or,  Jésus  étant  venu  aux  environs  de  Césarée  de 
Pliilippcs,  interrogeait  ses  disciples  en  leur  disant  : 
Que  disent  les  hommes  de  moi  ?  Qui  disent-ils 
qu'est  le  Fils  de  l'homme  ?  ,Chap.  xvi,  13,  juu- 
qu'au  verset  24.)  419 

HOMÉLIE  LV. 

Alors  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  ipi'il 
se  charge  de  sa  croix,  et  qu'il  me  suive.  (Chap. 

XVI,  21,  jusqu'au  verset  IS.)  428 

HOMÉLIE  LVI. 

Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  y  en  a  quelques-uns  de 
ceux  (pli  sout  ici  présentement  qui  ne  mourront 
point  (pi'ils  n'aient  \{\  le  Fils  de  l'honiuie  venir  en 
son  lè^ue.  (Chap.  xm  ,  28,  Jusqu'au  verset  10  du 
chap.  XVII.)  437 
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HOMÉLIE  LVri. 

Et  ses  disciples  rinleirogùrenl  eii  lui  disant  :  Pour- 
quoi donc  les  docleurs  do  la  Loi  disent-ils  qu'il 
faut  qu'elle  y  vienne  auparavant?  (Cliap.  xvti,  10, 
jusqu'au  verset  2i.)  447 

HOMÉLIE  LVIII. 

Or,  comme  ils  étaient  en  Galilée,  Jésus  leur  dit  :  Le 
Fils  de  riioniaij  doit  étie  livré  entre  les  mains  des 
hommes.  Et  ils  le  feront  mourir,  et  il  ressusci- 
tera le  troisième  jour  :  Ce  qui  iesalDigea  extrême- 
ment. vCbap.  XVII,  21  ,  2'2,  jusqu'au  verset  7  du 
uhap,  XVIII.)  455 

HOMÉLIE  LIX. 

Malbeur  au  monde  î>  cause  des  scandales  !  Car  il  est 
nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales.  Mais  maliieur 
à  l'bomine  par  qui  le  scandale  arrive  !  Que  si 
votre  main  ou  votre  pied  vous  scandalise,  coupez- 
le  et  jetez-le  loin  de  vous.  (Chap.  xviii,  7,  8,  jus- 
qu'au verset  15.)  463 

HOMÉLIE  LX. 

Que  si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  allez  le  re- 
prendre en  particulier  entre  vous  et  lui.  S'il  vous 
écoute,  vous  ?urez  gagné  votre  frère.  (Chap.xviii, 
16,  jusqu'au  verset  21.)  473 


allons  à  Jérusalem,  et  le  Fils  de  l'homme  sera  li- 
vré aux  princes  des  prêtres  et  aux  docleurs  de  la 
Loi,  et  ils  le  condanmeront  à  la  mort,  et  ils  le  li- 
vreront aux  gentils,  afin  qu'ils  le  traitent  avec  mo- 
(juerie  et  avec  outrage,  qu'ils  le  fouettent  et  qu'ils 
le  crucifient  :  et  il  ressuscitera  le  troisième  jour. 
(Chap.  XX,  17, 18,  19,  jusqu'au  verset  20.)  307 

HOMÉLIE  LXVI. 

Et  comme  ils  sortaient  de  Jéricho,  il  fut  suivi  d'une 
grande  troupe  do  peuple.  Et  deux  aveugles  qui 
étaient  assis  le  long  du  chemin,  ayant  entendu  dire 
que  Jésus  passait ,  conimencèrent  à  crier  :  Sei- 
gneur, Fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous.  Et  comme 
le  peuple  les  reprenait  et  les  voulait  faire  taire,  ils 
se  mirent  à  crier  encore  plus  haut  :  Seigneur,  Fils 
de  David,  ayez  pitié  de  nous.  (Chap.  xx,  29,  30, 
31,  jusqu'au  verset  12  du  chap.  xxi.)  516 

HOMÉLIE  LXVII. 

Et  Jésus  étant  entré  dans  le  temple  de  Dieu,  chassa 
tous  ceux  qui  vendaient  et  achetaient  dans  le 
temple,  et  il  renversa  les  tables  des  changeurs, 
et  les  chaises  de  ceux  qui  y  vendaient  des  co- 
lombes, leur  disant  :  11  est  écrit  :  Ma  Maison  sera 
appelée  la  Maison  de  la  prière,  et  vous  en  avez  fait 
une  maison  de  voleurs.  (Chap.  xxi ,  12,  13,  jus- 
qu'au verset  33.)  523 


HOMELIE  LXI. 

Alors,  Pierre  s'approchant  de  Jésus-Christ,  lui  dit 
Seigneur,  combien  de  fois  pardonnerai-je  à  mon 
frère,  lorsq'i'il  aura  péché  contre  moi?  Sera-ce 
jusqu'à  sept  fois?  Jésus  lui  répondit  :  Je  ne  vous 
dis  pas  jusqu'à  sept  fois  ,  mais  jusqu'à  septante 
fois  sept  fois.  (Chap.  xviir,  21,  22,  jusqu'au  cha- 
pitre XIX.) 

HOMÉLIE  LXII. 

Jésus  ayant  achevé  ces  discours,  partit  de  Galilée, 
et  vint  dans  les  terres  de  Judée,  le  long  du  Jour- 
dain. (Chap.  XIX,  1,  jusqu'au  verset  19.) 

HOMÉLIE  LXIII. 


478 


486 


Et  voilà  qu'un  jeune  homme  s'approchant  de  Jésus 
lui  dit  :  Bon  Maître,  que  faut-il  que  je  fasse  pour 
acquérir  la  vie  éternelle?  (Chap.  xix,  16,  jusqu'au 
verset  27.)  493 

HOMÉLIE  LXIV. 

Après  cela  Pierre  lui  dit  :  Pour  nous  autres ,  vous 
voyez,  Seigneur,  que  nous  avons  tout  quitté  ,  et 
que  nous  vous  avons  suivi ,  quelle  récompense 
donc  en  recevrons-nous  ?  (Chap.  xu  ,  37,  jus- 
qu'au verset  17  du  ebap.  xx.)  499 

HOMÉLIE  LXV. 

Et  Jésus  allant  à  Jérusalem  prit  à  part  ses  disciples 
pendant  le  chemin ,  et   leur  dit  :  Nous  nous  eo 


HOMÉLIE  LXVIII. 

Ecoutez  une  autre  parabole  :  Un  père  de  famille 
ayant  planté  une  vigne ,  l'entoura  d'une  haie,  et 
creusant  dans  la  terre,  y  fit  un  pressoir  et  y  bâtit 
une  tour,  puis  ayant  loué  sa  vigne  à  des  vigne- 
rons, il  s'en  alla  en  un  pays  éloigné.  Et  le  temps  des 
vendanges  étant  proche,  il  envoya  ses  serviteurs 
pour  en  recueillir  le  fruit.  Mais  les  vignerons  se 
saisissant  des  serviteurs,  battirent  l'un,  tuèrent  l'au- 
tre ,  et  lapidèrent  l'autre.  Il  leur  en\oya  encore 
d'autres  serviteurs  en  plus  grand  nombre  que  les 
premiers  ,  et  ils  les  traitèrent  de  même.  Enfin,  il 
leur  envoya  son  fils,  disant  en  lui-même  :  Ils  au- 
ront au  moins  quelque  respect  pour  mon  fils.  Mais 
les  vignerons  voyant  le  fils ,  dirent  entre  eux  : 
Voici  l'héritier,  allons,  tuons- le,  et  rendons-nous 
maîtres  de  son  héritage.  Ainsi ,  s'étant  saisis  de 
lui,  ils  le  jetèrent  hors  de  la  vigne  et  le  tuèrent. 
Lors  donc  que  le  seigneur  de  la  vigne  sera  venu, 
comment  traitera-t-il ses  vignerons?  Ils  lui  répon- 
dirent :  Il  perdra  ces  méchants  comme  ils  ie  mé- 
ritent ,  et  louera  sa  vigne  à  d'autres  vignerons, 
qui  lui  en  rendront  les  fruits  en  leur  saison.  (Chap. 
XXI,  33,  34,  33,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  jusqu'à  la 
fin  du  chap.) 

HOMÉLIE  LXn. 

Jésus  parlant  encore  en  parabole ,  leur  dit  :  Le 
royaume  des  cieuz  est  semblable  à  un  rot,  qui, 
voulant  faire  les  noces  de  son  fils,  envoya  ses  ser- 
viteurs pour  appeler  aux  noces  les  conviés,  mais 
ils  refusèrent  d'y  venir.  H  envoya  encore  d'autres 
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serviteurs  avec  ordre  de  dire  de  sa  part  aux  con- 
viés :  J'ai  préparé  mon  dîner;  j'ai  fait  liier  mes 
bœufs,  mes  volailles,  et  tout  ce  que  j'avais  fait  en- 
griissT  :  tout  est  prêt,  venez-vous-en  aux  noces. 
(Cbap.  xxn,  1,2,  3,  4,  jusqu'au  verset  IS.)  539 

HOMÉLTE  LXX. 

Alors  les  pharisiens  s'élant  retirés ,  firent  dessein 
entre  eux  de  le  surprendre  dans  ses  paroles.  (Cbap. 
xxir,  1d,  jusqu'au  verset  3i,)  547 

UOMÉLIE  LXXI. 

Les  pharisiens  ,  ayant  appris  que  Jésus-Cbrist  avait 
fermé  la  bouche  aux  saducéens  ,  tinrent  conseil 
ensemble.  El  l'un  d'eux,  qui  était  docteur  de  la 
Loi,  vint  le  tenter,  en  lui  faisant  celte  question  : 
Maître,  quel  est  le  grand  commandement  de  la  Loi. 
(Cbap.  XXII,  34,  33,  36,  jusqu'à  la  fin  du  cbap.)       554 

HOMÉLIE  LXXII. 

Alors  Jésus  parla  au  peuple  et  à  ses  disciples ,  et 
leur  dit  ;  Les  docteurs  de  la  Loi  et  les  pharisiens 
sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse.  Observez  donc 
et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  ordonneront  de  faire, 
mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font.  Car  ils  disent  ce 
qu'il  faut  faire,  et  ne  le  font  pas.  (Cbap.  xxiii,  1, 
2,  3j  jusqu'au  verset  i3,)  560 

HOMÉLIE  LXXIII. 

Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  Loi  et  pharisiens  by- 
pocrites,  qui  dévorez  les  maisons  des  veuves  sous 
prétexte  que  vous  faites  de  longues  prières.  C'est 
pour  cela  que  vous  recevrez  une  condamnation 
plus  rigoureuse.  (Cbap.  xxiii,  14,  jusqu'au  verset 
20.}  566 


HOMEI-IE  I.XXrV. 

Malheur  à  vous,  docteurs  de  la  Loi  et  pharisiens  hy- 
pocrites, qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes 
et  ornez  les  monuments  aux  justes,  et  qui  dites  :si 
nous  eussions  été  du  temps  de  nos  pères,  nous  ue 
nous  fussions  pas  joints  avec  eux  pour  répandre 
le  sang  des  prophètes.  (Chap.  xxiii..  29,  30,  jus- 
qu'au chap.  XXIV.)  575 

HOMÉLIE  LXXV. 

El  comme  Jésus  sortait  du  temple  pour  s'en  aller, 
ses  disciples  vinr^  ni  à  lui  pour  lui  f:iire  remarquer 
la  grandeur  de  cet  édifice.  Mais  J.'sus  leur  dit  : 
Vous  voyez  tous  ces  bâtiments  :  Je  vous  dis  en  vé- 
rité qu'i's  seront  tellement  détruits  qu'il  n'y  restera 
pas  |.;orre  sur  pierre.  (Chap.  xxiv,  1,2,  jusqu'au 
verset  16.)  581 

nOilÉLIE  LXXVI. 

Alors,  que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée  s'enfuient 
sur  les  montagnes.  Que  celui  qui  sera  au  haut  du 
toit,  ne  descende  point  pour  emporter  quelque 
chose  de  sa  maison  Et  que  celui  qui  sera  dans  le 
champ,  ne  retourne  point  en  arrière  pour  prendre 
ses  vêtements.  (Cbap.  xxiv,  16,  17,  18,  jusqu'au 
verset  32.)  589 

HOMÉLIE  I.XXVII. 

Comprenez  ceci  par  une  parabole  tirée  du  figuier. 
Lorsque  ses  branches  sont  déjà  tendres  et  qu'il 
pousse  ses  feuilles,  vous  savez  que  l'été  est  pro- 
che. De  même,  lorsque  vous  verrez  toutes  ces 
choses  arriver,  sachez  que  le  Fils  de  l'homme  est 
proche,  qu'il  est  à  la  porte.  (Chap.  xxiv,  32,  33, 
jusqu'à  la  fin  du  cbap.)  5M 


riN   DE   LA  TAPLli   DES   MATIÈRES. 


Arrai.  —  Jmp.  Sucur-Cliarrucv,  Petite  l'k 


-0  c  i  _;. 


(? 


) 


y 


^ 


/ 


■»■*»' 


•m, 


:M  ^'B 


'•■i^ 


*  ^^--r^ 


W: 


'^.'>- 


